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0  (Les)  de  Noël.  Foy.  Amiokciâtion. 

OB.  yoyez  Python. 

OBÉISSANCE.  //  est  plus  nécessaire 
cTobeir  d  Dieu  qu*aua  hommes,  Cest 
9t  qoe  répondirent  les  «pôlres ,  lorsque 
lu  conseil  des  Juifs  leur  défendit  de  prê- 
cher, ^^cf.,  c.  o,  K  90.  Ils  ne  raisoicnl 
que  suivre  la  leçon  que  Jésus -Christ 
leur  avoil  donnée ,  en  disant  :  t  Ne  crai- 
»  gnez  pas  ceux  qui  luenl  le  corps,  mais 
>  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme.  »  MalL, 
clO,l.  28;  Luc,  c.  12,  ^  4,  etc. 

Les  incrédules  se  sont  récriés  à  Tenti 
contre  celte  maxime;  elle  n*e8t  propre, 
^nl-ils,  qu''à  renverser  Tordre  public 
el  h  troubler  la  société.  Armé  de  ce  bou- 
clier, tout  fanniique  se  croit  inspiré  de 
Dieu,  el  en  droit  de  braver  Paulorité 
légitime.  Obéir  à  Dieu,  ce  n*est  jamais, 
dus  le  fiind ,  qu'obéir  aux  préires ,  qui 
se  donnent  pour  les  organes  et  les  inier^ 
prèles  de  la  volonté  de  Dieu  ;  tontes  les 
Kcies  ont  justifié,  par  ce  faux  principe, 
kur  résistance  aux  lois  civiles. 

Quelques  réflexions  fort  simples  dé- 
montreront la  sagesse  ei  la  justice  de  la 
conduite  des  apôtres ,  et  l*injuslice  de 
Films  que  Ton  peut  en  fiidre  pour  violer 
ks  lois  de  la  société. 

^*  la  maxime  dont  les  incrédules  se 
scandalisent  a  été  adoptée  par  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres  :  Socrate, 
Platon,  Epictètc,  ronl  enseignée,  foy. 
le  Phédon  de  Platon ,  el  la  yie  d'Âpic- 
Ute,  pag.  58.  Celse,  quoiquil  biflme 
les  diréliens  de  résister  aux  lois  qui 
morissient  ridolfttrle,  juge  cependaiu 
que  Ton  ne  doit  pas  trahir  la  vérité  par 
iscninie  des  tourmeuis.  Oiig.  coairs 


Celse,  \.  1 ,  n.  8.  f  Si  l'on  commandoît, 
»  dit-il,  à  un  adorateur  de  Dieu  de  dira 

>  une  impiété  ou  de  faire  une  mauvaise 

>  action ,  il  ne  doil  jamais  obéir  ;  il  doit 
»  plutôt  soullHr  les  tourments  el  la 

>  mort.  »  /M.,  I.  S ,  n.  66.  Il  n*est  dono 
pas  vrai  que  toute  résistance  aux  loir 
soit  un  crime. 

2  •  En  rerusanl  d'obéir  au  conseil  des 
Juifs  ,  les  apdtres  ne  suivoient  pas  Tavis 
des  prêtres,  puisque  ce  conseil  étoit 
principalement  composé  de  prêtres. 

S»  Les  apôtres  prouvoieni  leur  mis- 
sion divine  par  colle  de  Jésus*Christ, 
par  sa  résurrection ,  par  la  descente  du 
Saint-Esprit ,  par  les  miracles  qu'ils  opé- 
roieiit  :  connoil-on  des  imposteurs  ou 
des  fanatiques  qui  aient  donné  de  sem- 
blables preuves  de  leur  inspiration  pré- 
lenduef  Lorsqu^me  religion  fausse  est 
établie  diex  une  nation  par  les lois,oa 
il  fiMitsoulenirque  Dieu  ne  peut  envoyer 
personne  pour  en  détromper  les  hommes, 
ou  il  faut  convenir  que  ses  envoyés  ont 
droit  de  résister  à  Tautorité  publique. 
Les  Juifs  eux-mêmes  le  comprirent. 
«  Prenez  garde ,  leur  dit  Gamaliel ,  à  ce 

>  que  vous  allei  foire..*.  ;  si  rentrqnisn 
»  de  ces  gens  là  vient  des  hommes,  elln 

>  se  détruira  d*elle*niéme,  si  eUe  vient 
»  de  Dieu  ,  vous  ne  pourrez  pas  l'em- 
»  pécher ,  et  il  se  trouvera  que  vous  ré- 

>  sistez  à  Dieu.  »  Act.,  c.  5,  j^.  35,  58. 
L'auteur  des  Pensées  philosophiguei 

a  done  eu  très-grand  tort  de  dire,  n.  i2  : 
«  Lorsqu*onannoneeaupeupleun  dogme 
•  qui  ooiiiredit  la  religion  dominante, 
»  ou  quelque  fait  contraire  à  la  tran- 
»  4|uiUÎ4é  publique  tjusiUiài- on  sa  mis* 

l 
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»  fîoTï  par  âc%  mîrnrîps ,  îc  poiivrmc- 
»  nienl  a  ciroil  de  sévir ,  cl  le  peuple  île 
»  crier  crudfige.  Quel  danger  n'y  au- 
»  roit*il  pas  à  abandonner  les  esprits 
9  tui  séductions d*l|n  i|ir)pos(eti|>,oi4  ai)x 
»  rêveries  cTun  visionnaire?  >' Comme 
si  les  Imposleurs  et  les  visionnaires 
potivoîenl  faire  des  miracles  en  preuve 
de  letrr  mission.  Oti  sont  ceux  qui  en 
onl  fait? 

Ainsi ,  lorsque  des  sectaires  auxquels 
les  lois  dérendent  Texerdoe  de  leur  reli- 
gion se  croient  en  droit  de  braver  les 
lois ,  et  donnent  pour  toute  réponse  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes, 
il  faut  qu'ils  commencent  par  prouver 
que  Dieu  leur  ordonne  celle  résistance , 
de  nième  que  les  apôlrcs  ont  prouvé 
que  Dieu  leur  avoil  commandé  de  pré« 
eber ,  malgré  toutes  les  puissances  de  Ja 
fterre.  Os  «  demandé  aux  premiers,  pré- 
dicanls  du  protestantisme  des  sigues  de 
leur  mission  divine,  ils  n'ont  point  pu 
en  donner;  on  les  demande  avec  anlant 
de  raison  h  leurs  successeurs  et  à  tous 
ceux  qui  s'obstincuL  à  les  écouler.  Les 
ptémlèn  chrétiens,  quoique  bien  eon- 
vaincus  de  la  divinjlé  de  leur  reUgion, 
n^ont  point  entrepris  d*en  obtenir  par 
violence  rexercice  public.  Qui  a  donné 
aux  protestants  un  droit  mieux  fondé  ? 

l^s  incrédules  eiix-mcmes  violent 
sans  scrupule  les  lois  qui  défendent  de 
parler ,  d'écrire ,  d'invectiver  contre  la 
letigion  de  Tétat  ;  ils  n^allègucnt  point 
un  ordre  de  Dieu.,  auquel  âs  ne  croient 
pas;  nais  ils  soutiennent,  aussi  bien 
que  les  sectaires ,  qu'ils  y  sont  autorisés 
par  le  droit  nnlurel.  Mais  les  envoyés  de 
Dieu,  les  apôtres,  les  pasieurs  de  l'E- 
glise ,  n'onl-ils  pas  aussi  le  droit  naturel 
de  préolier  leur  croyance,  quand  méipe 
ib  n*en  auroient  pasiim  droH  divin  bien 
prouvé?  Cest  ainsi  que  les  hérétiques  et 
les  incrédules,  en  voulant  se  soutenir 
les  uns  les  autres ,  se  percent  de  leurs 
propres  traits,  frayez  Mission. 

■  Obéissance  (  Vœu  d'}.  f^oyez  Voed. 

:  OaiËCTlON.  Pluséeurs-chréliens  dont 
h  Ibi  est  sinc^  sont  surpris  de  la  mul- 
titude d'objections  que  Pou  bUi  centre  la 
religion,  de  la  quantité  énorme  de  livres 
qui  oui  éiié  faits  do  aos  joues  pour  Tat* 


2  ODJ 

taqncr;  quelques  réflexions  suffiront 

pour  les  instruire. 

Il  n'y  avoit  pas  Inn^rtcmps  que  le  der- 
nier (les  apôtres  étoit  mort,  lorsque 
Icf  pbilosogbes  païens  (:omn)eiigirent  k 
éarire  contre  le  christianisme,  et  em* 
ployèrent  toutes  les  ressources  de  l'art 
sophistiqiie  auquel  ils  étnient  exercés, 
fis  furent  secondés  par  les  Jin^r^fiT^ 
sectes  d'hérétiques  formées  h  leur  école, 
et  celte  autre  espèce  d'conemis  s'est  rc- 
Douvelée  dans  Ions  les  siècles.  Les  in- 
crédules de  nos  Jours  D*oot  doue  pas 
eu  besoin  d*étre  créateurs;  des  source^ 
abondantes  d'arguments  leurs  étoient 
ouvertes  de  toutes  parts:  Ils  y  om puisé 
à  discrétion. 

Pour  combattre  les  vérités  de  \a reli- 
gion ,  ils  00 1  ramené  sur  la  scène  loi: 
objectiana  dea  épiMriflM,ëis  pyivhfl^ 
nieiia,.det  efijqoes,  dea  acadénieiaDa» 
rigides  el  des  cyrénaîques  ;  c^est  un» 
dorlrine  renouvelée  des  Grecs.  Mais  ils 
ont  passé  sous  silence  les  raisons  par 
lesquelles  Platon ,  Socrale ,  Cict-ron  , 
Plutarque  et  d'autres  oui  réfuté  toute» 
ces  vIsiNM* 

Contre  l^andaii  TeatamaDt,  al  oonli» 
la  religion  des  Juifs ,  ils  ont  rj^iaotl  iai. 
didi cultes  et  les  calomnies  des  mani- 
chéens, des  marcionites,  de  Celse,  de. 
Julien,  de  Porphyre  et  des  autres  phi- 
losophes  ;  et  ils  ont  laissé  de  côté  le» 
réponses  qu'Origëoe ,  TertuUien ,  saiut 
Cyrille,  salut  Auguatin  el  d'anlm  Ma» 
y  ont  dannées. 

Pour  altaquer  directement  le  christia- 
nisme ,  nos  adversaires  ont  encore  éld 
mieux  servis;  ils  ont  copié  les  livres  des 
Juifs  anciens  et  modernes ,  et  ceux  dea 
mahométans  ;  ils  ont  répété  les  re» 
proches  dq  loua  les  litfcéliques,  partit 
culièrement  des  proleslaBis  et  des  saabi 
niens,  angkns,  françois^  attemands  et 
autres.  Il  ne  leur  a  donc  pas  été  difU 
iicile  démultiplier  les  volumes  à pa«da 
frais. 

Toutes  tlei  sdeoeos  ont  été  mises  4 
contribuliou  popr  servir  le  dessein  éém 
[incrédules;  l*hisioira,  la  ehranologie^ 
la  géographie^  la  physique,  rastrouoaiiay 
l'histoire  naturelle ,  la  connotssanco  dos: 
ilanguas-y  ks  ddcouwfttcs  de  toute,  as»»» 
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Lotiqiriis  oui  cru  àôemvtM  ttoe  objec- 
tion qui  n*avoil  pas  encore  viô  fuilc, 
un  système  que  Ton  n*avoit  pas  encore 
proposé ,  une  conjecture  singulière  cl 
inouïe,  ils  Tonl  présentée  oommc  une 
Tfcloire  oomplèts  remportée  sur  la  r^ 
ligion.   • .  ,    1  .■ 

Si  roll  ireirt  .^r  réflédiirv  ft  ll^st  tm 
cirae  vérité  rentre  iaqdelle  en  ne  puisse 
faire  des  sophif^mcs ,  aucun  fait  auquel 
on  n*oppose  des  probabilités ,  aucune 
loi  dont  un  dispiUeur  cntcié  ne  conteste 
la  justice ,  aucune  instiliiiion  qui  n'en- 
tratiie  4iftlt|ii«i<  iiMMmvéïiieiilf.  U  rdi-> 
gion  esi  iiMommodey  elle  gène  les  pas* 
siens;  teilà  sen  giMd  erime:  si  la  foi 
étcit  sans  conséquence  pour  la  conduite , 
tout  incrédule  deviendroil  croyant.  l>ors- 
qu'unc  armée  d'écrivains  a  conjuré 
contre  elle,  on  voit  bientôt  éciore  une 
Ubliothèque  d'impiéiés ,  deMaspIlèinc» 
et  «Tibsenlfi^;  "Pètis  se^  N^iièlciit,  se 
cbpicut ,  rëssassem  la  mémo  difllAilté 
en  vingt  façons.  Si  Ton  a  le  courage  de 
les  lire ,  on  est  bientôt  £sUgué  de  ce 
fatras  de  répétitions. 

Des  hommes,  qui  voudroîent  sincère- 
ment instruire ,  rapporteroicnt  le  pour 
et  le  odmi^2  i^itroletit  les  preuves 
&  côté  des  ûiffeetiomr;  c^est  èe  qn^ottf 
fait  dans  <obs  les  siècles  les  défebseoiis 
du  christianisme  ;  mais  ce  ne  fut  jamais 
la  méthode  des  incrédules ,  ils  se  bor- 
nent à  compiler  les  objeclions;  ils  lais- 
sent aux  théologiens  le  soin  de  chercher 
les  répôiiifii  et  les  fveoves. 

Pour  être*  soRdemM  Instruit;  esMl 
nécessaire  d*avoir  lu  îes  argumeittS'deS' 
incrédules?  Pas  plus  que  de  coriifoitre 
les  sopbismes  des  pyrrhoniens  pour  sa- 
voir si  nous  devons  ajouter  foi  aux 
lumières  de  notre  raison  cl  au  témoi- 
gnage de  iièS'  sens.  Les  ùà^eciiahê  ne 
peuvent  produHre  qnë  te.  dOuiev,  If 
ftiot  des  preuves  pdsMve»  fMf  opén» 
la  conviction.  Or ,  les  ùhfeefitoni  écs  in- 
crédules n'ont  pas  reri\Wsé  une  seule 
des  preuves  du  christianisme  ;  celles-ci 
subsistent  dans  leur  entier  :  il  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  le  triomphe  de 
iWrédulité.  ne  soir  a^K.  Le  règiie 
Ifrujani  de  Fandeniie  pliUosopliie  né 


d  ORL 
fnt  pat  de  longue  durée  :  eetui  4»  tti 
philosopliie  moderne  sera  encore  plus: 
court ,  parce  que  ses  seclateiu's  actuels 
oni  encore  moins  de  iion  sens  que  ceux 
d'autrefois.  > 

OULAT,  enfant  consaq'é  à  Dieu  par 
ses  parents  dans.uAe  maisof  religieuse^. 
Cet  usage  n*a  ;eemmeMé  ^jHwa  |ep 
bsB  sMcsi^.  probabletneul  au  comfni)|i^ 
ceflKnt  du  onzième.  L'estiBne  siiigu-. 
lièrc  que  l'on  ovoil  conçue  j»our  l'état; 
religieux,  la  dilTicullé  de  goûter  le  repos 
ailleurs  et  d'élever  chrétienneiueul  les, 
enfants  dans  le  monde,  engagèrent  les 
parents  à  mettre  les  leursi  daas  les  wm> 
nostère»^  afin  qiillp  y  fUssenl  inslrultt; 
et  dressés  de  bonne  heure  à  la  piété  ;> 
plusieurs  crurent  leur  donner  la  plus 
grande  marque  de  tendresse  ,  en  les  y 
vouant  pour  toujours.  Un  oblat  éloîi 
censé  engagé  par  sa  propre  volonté  au- 
tant que  par  lu  déraHon  denses  |Mrejils  ; 
«urte  regaiidoitceaiibe  apoSUtlsIlqu^:. 
toit.  On  se  fbndoit  sur  Pexemiple'deiSftv; 
miiel ,  qui  fut  voué  à  Dieu  par  sa  mère 
dès  sa  naissance ,  et  sur  l'exemple  des 
val hinéeri 8  ;  ïuàis  ces  personnages  n'ér 
toient  engagés  par  vœu  ni  au  célibat  ni 
aux  autres  observances  monastiques* 
f^oye»  MavHlMBMu 
•  On  iiommsi%.auSST4»5làf  «oiiteiii^i^ 
Màte,  oelûi  ou  celle  qui  vouall  si  pae^ 
sonne  et  ses  biens  à  quelque  convcnt  , 
sous  condition  d'être  nourri  et  enlre- 
trnii  par  les  moines.  Quelques-uns 
donnoient  leurs  biens  aux  monastères, 
seuseulidSlIon  qnfis  continberolèaft  d^eO; 
jUbir  lleiMiaiiriedr  vie,  mefetasBl  nnSi 
léUèM  fedetrtmeey  et  leS  biens  ainsi- 
donnés  se  nommofent  oblaia.  L'on  fuf 
obligé  de  prendre  cette  précaution  dans 
les  temps  de  trouble ,  de  désordre  et 
de  rapines.  C'éloil  la  ressource  des  foi- 
bies  dans  les  gouvernements,  orageux 
de  PICaKe  ;-1és*Norfnandsvqifoique  puia^' 
sëfiiSy  remployè*«fnl  comme  unesaavé» 
garde  contre  la  ra^cité^teemperèim 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  dé  la  SH 
chesse  de  certains  monastères.' 

Tous  ces  usages  ont  été  supprimés  avec 
raison  dans  des  temps  plus  heureu«,el 
lorsque  lesfiiatiis  de  les  tolérer  ne  suIh 
sistoienl  pliis.£«eonciledeTi«Ble»endé» 
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éâsni  que  la  profession  religieose  Mte  I 
avant  Tâge  de  seiia  ans  oomplett,  et 
atiii  avoir  Mt  le  noviciat  d*on  an ,  se- 
Mit  abaolument  nulle  et  n'împoseroit 
aucune  obligation  quelconque,  a  snp- 
prim(5  pour  toujours  Pabus  des  oblats; 
l'examen ,  qui  se  fait  par  les  évêques 
des  jeunes  personnes  qui  se  destinent 
à  la  profession  religieuse ,  prévient  le 
danger  druie  fausse  vocation  que  pour- 
rait leurinspirer  ITédocalionqu^elles  ont 
reçue  dans  un  couvent.  I^s  souverains 
ont  empêché  par  des  lois  les  monaslcrcs 
d'acquérir  de  nouveaux  biens  par  des 
dons  ou  autrement.  Il  ne  reste  donc 
plus  aucun  motif  de  plainte  à  ce  sujet , 
et  Ton  n'en  feroit  plus,  si  l'on  vouloil 
te  rappeler  les  difTérentes  droonstances 
dans  lesquelles  PEurope  s*est  trouvée 
pendant  lea  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés» 

Un  ohlat  éloit  encore  un  moine  lai 
que  le  roi  plaçoit  dans  les  abbayes  ou 
prieurés  riches,  pour  y  étro  nourri, 
logé,  vétu  et  même  pensionné;  c*étoit 
une  manière  de  donner  les  invalides  h 
un  soldat  vieux  ou  blessé  ;  il  sonnoii  les 
dodies ,  balayoit  l'église ,  et  rendoil 
d'autres  légers  services.  Ainsi  les  ri- 
chesses des  monastères  ont  toujours  été 
une  ressource  pour  le  gouvernement. 
Tout  laïque  qui  obienoit  de  la  cour  une 
pension  sur  un  bénéfice,  éloit  aussi 

nommé  oMof*  .    .    ^  . 

•  QBLkTM  »  oublies  ou  hosties  dont  on 
aa  sert  pour  consacrer  l'eucharistie ,  et 
pour  donner  la  communion  aux  fidèles. 
Ce  nom  est  venu  de  ce  qu'autrefois  le 
pain  destiné  à  la  consécration  éloit  of- 
fert par  le  peuple,  f  oyez  UOSTIB. 

OBLATES,  congrégation  de  religieuses 
ou  plutdt  de  filles  et  de  femmes  pieuses, 
fondée  è  Borne  en  1425  par  sainte  Fran- 
çoise. 1-e  pape  Eugène  IV  en  approuva 
las  constitutions  Tan  U57.  Ce  sont  des 
filles  ou  des  veuves  qui  renoncent  au 
monde  pour  servir  Dieu ,  elles  ne  font 
point  de  vœux ,  mais  seulement  une 
nremessed'obéir  à  la  supérieure,  et  au 
Hen  de  profeuian  elles  nomment  leur 
engagement  oblalion.  Elles  ont  des  pen- 
sions ,  héritent  de  leurs  parents ,  et  peu- 
vent sortir  avec  la  permission  de  U  su- 


périeure, n  y  a  dans  leeoiitentqu*cflès 

ont  k  Rome  plusieurs  dames  de  la  pre- 
mière qualité;  elles  suivent  la  règle  do 
saint  Benoît.  On  les  nomme  aussi  colla" 
Unes,  probablement  à  cause  du  quar- 
tier dans  lequel  leur  monastère  est  situé. 
Cet  institut  ressemble  assez  à  «lui  des 
dianoinesses  de  France,  f^U$  des  Pin$ 
et  deê  Martfn,  lom.  8,  p.  638. 

OBLàTION.  Ce  terme  est  quelquefois 
synonyme  de  celui  d'offrandes,  il  si- 
gnifie ce  que  l'on  offre  à  Dieu  et  l'action 
même  de  l'offrir  ;  mais ,  en  fait  de  céré- 
monies ,  il  désigne  particulièrement  inac- 
tion du  prêtre,  qui ,  avant  de  oonsaerer 
le  pain  et  le  vin,  les  oUn  à  Dieu ,  afin 
qu'ils  deviennent,  par  la  consécration , 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
une  partie  esscniielle  du  sacrifice  de  la 
messe ,  et  dans  plusieurs  anciennes  li- 
turgies, la  messe  entière  est  appelée 
oblalion^  Avùi'fopôu 

Aussi  est^ee  par  eelte  action  que  eom- 
menoe  ce  que  Ton  a  nommé  autrefois  la 
messe  des  fiàéleêfUMt  ce  qui  précède 
éloit  appelé ,  au  quatrième  siècle ,  la 
messe  des  catéchumènes ,  parce  qu'im- 
médiatement avant  l'ablation  l'on  rcn- 
voyoit  les  catéchumènes  et  ceux  qui 
éloient  en  péuitenoe  publique  ;  on  ne 
permettoit  d'assister  i  PoMatitm,  à  la 
consécration  et  à  la  oommunion ,  qu'aux 
fidèles  qui  étolent  en  état  de  partidper 
à  la  sainte  eucharistie. 

Comme  les  protestants  ne  veulent  re- 
connoilre,  dans  ce  mystère,  ni  la  prtî- 
sencc  réelle  de  Jésus-Christ  ni  le  carac- 
tère de  sacrilice ,  ils  ont  été  obligés  de 
supprimer  MUaicng  eette  action  an- 
nonce trop  dairement  les  deux  dogmes 
quils  afTectent  de  méconnoilre.  Pour- 
quoi ,  en  effet ,  témoigner  tant  de  res- 
pect pour  le  pain  et  le  vin  destinés  à  cire 
consacrés ,  s'ils  dévoient  être  de  simples 
figures  ou  symboles  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  et  pourquoi  les  offrir  i 
IKeu7  Mais  celte  oètofton  se  trouve  dans 
toutes  les  andennes  liturgies ,  en  quel- 
que langue  qu'elles  aient  été  écrites; 
elle  est  aussi  ancienne  que  la  consécra- 
tion même.  On  peut  voir  dans  le  père 
Le  Brun  le  sens  de  toutes  les  paroles 
que  le  prêtre  prononce,  et  de  tOttlei  les 
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eërëmonies  qu'il  fait  à  cette  occasion, 
et  jusqu'aux  plus  légères  variétés  qui  se 
trouTent  entra  les  sacremaitaires  on 
missels  des  différents  siècles.  Emplie, 
des  cérém,  dê  la  Muse,  t.  2,  3*  part 
art  2  et  6. 

Quelques  protestants  ont  demandé 
comment  le  prêtre  peut  appeler  le  pain 
qu'il  offre  à  Dieu  une  hoiU»  on  vielmie 
$an$  iaehê,  et  le  caBee  dans  kqoel  11 
n*j  a  encore  que  du  vin,  le  calice  du 
salut  ?  Cest  que  le  prêtre  fajl  moins 
attention  à  ce  que  le  pain  et  le  vin 
sont  pour  lors ,  qu'à  ce  qu'ils  doivent 
devenir  par  la  consécration  ;  il  les  en- 
visage d'avance  comme  le  corps  et  le 
sang  de  lésus-Christ,  seule  victime  sans 
tache,  immolée  pour  le  salut  du  monde  ; 
sans  cela  personne  n'auroit  jamais  ima- 
giné que  du  pain  et  du  vin  peuvent  être 
un  sacrifice  t  et  qu'il  faut  les  offrir  à 
Dieu  pour  noire  salut.  Aussi  le  prêtre 
ajoute  :  <  Venez,  Sanctificateur  tout 
>  poissant,  Dleo  étemel ,  et  Mniases 
»  ce  sacrifice  préparé  pour  la  gloire  de 
9  votre  saint  nom.  >  Cette  invocation 
seroit  encore  déplacée ,  si  l'on  ne  croyoit 
offrir  à  Dieu  que  de  simples  symboles 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chri5t 
Foyez  Invocation.  . 

Thiers,  dans  son  Traité  des  Supet- 
tHHwi,  tom.  8,  c.  10 ,  S 10,  dit,  après 
le  cardinal  Bellarmin ,  que  ces  prières 
de  VoUation  n'ont  guère  plus  de  cinq 
cents  ans  d'antiquité  ;  mais  le  père  Le 
Brun  observe  qu'elles  se  trouvent  dans 
le  missel  gallican  et  dans  le  missel  mo- 
zarabîquc,  qui  datent  .au  moins  de 
douze  sièdes  avant  nous;  et  dans  les 
liturgies  orientales,  il  y  a  des  prières 
relatives  à  celles-ci ,  et  qui  expriment  la 
même  chose  ;  on  doit  donc  les  regarder 
comme  essentielles.  Tbicrs  fait  encore 
mention  de  quelques  abus  dans  lesquels 
certains  prêtres  sont  tombés  en  faisant 
cette  céfémonie. 

Quant  aux  oblations  qui  se  falsoient 
autrefois  par  les  fidèles  dans  cette  partie 
de  la  messe,  voyez  Offrande. 

OHUGÂÏlOiN  MOiiALE.  foyex  De- 
voir. 

OBSCÉNITÉ,  parole  ou  action  capable 

de  blesser  Jt  pudeur*  On  des  plus  san- 
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glants  reproches  que  l'on  ait  à  faifi 
écrivains  de  notre  siècle,  même  à  pto- 
sienrt  de  nos  philosophes ,  è'est  d'avoir 
souillé  leurs  plumes  per  des  obscénités^ 
soit  en  vers ,  soit  en  prose.  Non-seule* 
ment  ils  ont  cherché  à  justifier  par  des 
sophismes  la  plus  brutale  de  toutes  les 
passions ,  mais  ils  ont  travaillé  à  la  faire 
entrer  dans  tons  les  cœurs  par  tous  les 
moyens  possibles.  Les  livres,  les  ttn 
bleanx ,  les  gravures,  les  statues,  les 
spectadîes  licencieux,  Hml  est  eiposé 
au  grand  jour  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques.  La  pudeur  est  obligée 
de  fuir,  pour  n'avoir  pas  continuelle- 
ment à  rougir  des  objets  dont  ses  re^ 
gards  scmt  frappés. 

Celai  qui  auroit  trouvé  le  fùnesie  se- 
cret d'empoisonner  Tair  que  nous  res- 
pirons ,  et  qui  mettroit  cet  art  en  usage 
pour  prouver  son  habileté  en  fait  de  chi- 
mie, mériteroit  certainement  des  peines 
afflictives  ;  ceux  qui  emploient  leurs  ta- 
lents à  corrompra  les  mosnrs  sont- ils 
moins  coupables?  Leur  non  devroic  être 
noté  d'infamie,  et  dévooé  àrexécratlQB' 
de  la  postérité. 

«  Malheur,  dit  Jésus-Christ ,  à  celui 

>  qui  scandalise;  il  vaudroit  mieux  pour 
»  lui  être  précipité  au  fond  de  la  mer, 

>  qu*étre  diafgé  et  responsable  de  la 
»  perte  de  ses  frères.  »  Matik.,  e.  18, 
f.  7.  Cest  faire  le  mal  pour  le  mal  ;  s'il 
pouvoit  y  avoir  un  crime  irrémissible, 
ce  seroit  certainement  celui  -  là.  Saint 
Paul  dit  aux  fidèles  :  «  Qu'aucune  obscé- 
»  nilé,  aucune  parole  indécente  ne  sorte 

>  de  votre  booche,  cela  ne  eonvieBt  point 
B  i  des  saints.  Ephss.,  c  5,  f.  3.  Les  apo- 
logisles  du  christianisme  ont  donné  pour 
preuve  de  la  sainteté  et  de  la  divinité 
de  notre  religion  le  changement  qu'elle 
opéra  dans  les  mœurs ,  la  chasteté ,  la 
modestie ,  la  retenue  dans  les  paroles  et 
dans  les  actions  qu'elle  a  fait  régner 
parmi  ceux  qui  l'ont  embrassée. 

L'Eglise  conforma  sa  discipline  ans 
lois  de  l'Evanf^  An  quatrième  siècle, 
un  évêque  convaincu  d'avoir  écrit  des 
livres  licencieux  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  ne  vouloit  pas  les  supprimer,  fut 
déposé.  11  étoit  sévèrement  défendu  ^ 
surtout  aiUL  clercs,  de  lire  en 
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d*oayrages.  5îainl  Jérôme  s'est  exprimé 
fur  ce  sujet  avec  la  vôlicmcnce  oriJi- 
uaire  de  son  style,  iipij/.  ii\  ^ad  Ua- 
fUnnai.  Une  des  niflOfisfKHirletqaeUQS 
to-lMirMies  ihrrcsdes  palMia«ftil.inleiw 
dite  u^x  fid^,  e^étoU  tes  «McAitMi 
4m(4a  pliipàrt  étoient  remplis. 

Cependant  plusieurs  auteurs  païens , 
même  les  poètes ,  ont  blâmé  la  licence 
qui  régnoit  de  leur  temps  diuis  les  dis- 
cours et  dans  les  écrits  ;  et  en  ooU  Us 
«91  imliiihMWiuge  à  Ja  Mintaié  4les 
l^dii^iîilUiBiiiiie» 

Presque  de  nos  jours ,  un  éctivaÎB  <|Qi 
s'est  rendu  également  célèbre  par  son 
scepticisme  eu  fait  de  religion ,  cl  par 
le  style  cynique  de  ses  écriis,  n'a  pas 
pu  s'empccbor  de  blâmer  ce  second  dé- 
feiH  dtns  un  poftte  ilaikn;  fl«»MBni 
4ve  «el  «tleur  s*csl  rmI  déimda  «  Im- 
qu'on  lui  a  reproché  sa  tnrpllBd<^iila|te, 
criUt  Guarin ,  C.  i>. 

Lui  «môme  n'a  pas  mieux  réussi  à 
faire  son  apologie  dans  un  éclaircisse- 
ment placé  à  la  lin  de  son  Diction- 
maire  critiqua.  Urucker  proteste  qu'a- 
près avcir  la  su»  préjugé  eeuei  pré- 
mAiql  juMificMiofi,  «Ue  lui  a  paru 
pitoyable,  liist.  philoê^,  U  4,p.ilMM. 
U  est  bon  de  faire  voir  que  cette  cen- 
sure n'est  pas  trop  sévère ,  parce  qne 
d^aulrcs  écrivains  obscènes  ont  allégué 
les  mêmes  excuses  avec  aus&i  peu  de 
jjU&iesse  et  de  succès.  <•  ■  ' 
1.  Aiyle  dit ,  !«  qu'il  feot  t*^  rapporter 
•ar-ee  paiat  aaidmoignag^dbs  femmes; 
aOBune  si  Ton  avoit  besd^ifrda  leur  avis 
pour  décider  un  point  de  morale.  Quand 
la  plupart  auroicnt  eu  l'esprit  et  le  cœur 
gâtés  par  la  lecture  du  Dictionnaire 
critique,  auroient-ellcs  voulu  l'avouer? 
pour  mieux  faire,  Bayle  auroit  dùen- 
ea  appeler  au  lémo!gnage  dee  iio' 
bertina.  . 

•  tPUsseaieBt  qae  les  obscénités  gros- 
sières sont  moins  capables  de  blesser  la 
pudeur ,  que  quand  elles  sont  envelop- 
pées sous  des  expressions  chastes  en 
apparence.  Quand  cela  scroit  vrai,  il 
a'en^uivroit  seulement  que  les  unes  sont 
lasinaieiiaiiBcilcsque  lep  autres ,  et  non 
l|i^lsHeS  dent  iaDoccntes.  Dans  le  (Wt  cet 
aaleBresteouDalile  île  ee  linnhip  ^^Hmn- 
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pui^inc  son  livre  est  rempli  snît  (Tnh^ 
sreviif's  grossières,  soit  d'oàecéniUs 
dégui<H^s.  "  • 

U  prétend  qi»c  ers  sertcs  d'ordurea 
sont  moins  elHNpiantft  dans  un  Uirria 
que  dans  la  oonvcrsatiom  11  tfest  pas 
question  de  savoir  si  elles  sont  moina 
chotpiantes,  mais  si  elles  sont  moins 
capables  de  salir  l'imaprinaiion  et  dVx- 
citer  des  passions  impures.  Or,  nous 
soutenons  qu'elles  le  sont  davanta^^e, 
parée  qu^line  leetiire  sr  Kiit  eanl  té* 
moins ,  et  que  Ton  y  réfltVhK  iVce  pfos 
de  liberté  <fee  dans  la  conversation.  Il 
demeure  toujours  pour  certain  qne'daiia 
l'un  ci  l'autre  oas»  cUçs  sont  tr^S-coo- 
damnables.  ' 

4**  Il  dit  que  la  plupart  de  ceint  qui 
ont  lu  son  Uvre  en  avoicnt  d^h  lu 
d'autres  qui  éloîeni  bien  phn  apablca 
de  les  pmertk,  qu'ils  n'ont  rfenrap» 
pris  de  nouveau  dans  le  sien.  Cela  est-îl 
certain  à  l'rgard  de  tous?  Quand  il  le 
scroit,  lorsqu'un  homme  a  déjà  pris 
une  dose  de  poison ,  il  n'est  pas  permis 
de  lui  en  donner  davantage ,  et  d'aug« 
laeaiir  rellbi  que  le  premier  i  dQ  pro- 
duiré,  fCy  cût4l qtÉ'une  leole  pinànn» 
pervertie  par  la  lecture  de  Rayle  ,  n*éQ 
seroit-ee  pas  assez  peur  le  rendre  laçx* 
cusable  ? 

5*»  Il  allègue  pour  raison  qu'il  ne  lui 
étoil  pas  possible  d'éviter  ce  défaut  dans 
son  dictionnaire.  Cela  est  très -faux  ;  si 

non  an  mrandu)lt  leos  les  'èRdrolta 
seandaleai,  Tonvrage  ttf^n  seraftVqua 
mclllear.  Mais,  Mil  de  chei^er  à  les 
éviter,  on  voit  que  l'auteur  affecte  de 

les  acciwiuler  ;  il  semble  n'avoir  fouillé 
dans  l'antiquité  que  pour  y  rccitfiJiir 
ton  les  les  anecdotes  impures.  ' 

(i°  Il  s'autorise  de  l'exemple  de  plu- 
sieurs  auteurs  estimables,  qui  anfbravé 
en  ce  genre  la  censure  du  pubifcl  EKt-ce 
donc  par  là  qu'ils  ont  mérité  de  Tes- 
tiine?  Un  désordre,  quelque  multiplié 
qu'il  soit,  n'en  est  pa«  pour  cela  moins 
odieux  ;  el  parce  qu'il  a  régné  plus  ou 
moins  dans  tous  les  siècles,  on  n'est  pas 
en  droit  pour  cela  de  le  perpétuer.  LiO 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  iQipbent 
est  justement  ce  qui  Ml  i*opprobre  dp 
la  Utidialara;  la  maaTaii  aaenipia  m 
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fireiUTira  jnmaîs  contre  les  droits  de  U 
faison,  du  bon  sens  et  de  la  venu. 

7°  Il  a  potMKié  pliiB  loin  la  u^rmîrUé , 
m^fmà&ailmOSlm  m  tmnfaiilr  |Hr  œUe 
4n  ÊÊÎimm  sacvë»  qui'  némiiitiit  tooioi 
ctlOTCt  par  leur  nom  sans  aucun  dOtour, 
par  celle  des  Pères  de  rKglise  qui  ont 
racontô  naïvcmoni  loutes  les  turpitudes 
des  païens ,  par  celte  des  casuistcs  qui 
entrent  dans  les  détails  trè»-{(candalou]i 

fiMNtallikfiMAMDmyè^ 

-  ''On  4éi  »toftT<^(}(r,  que  IciS'W- 
floiMes  k)nt  fl9reé8  «rentrer  dans  ces 
ffêlails ,  et  qu*il  ne  leur  est  pas  possible 
les  envelopper  sous  des  expressions 
chastes;  2<*  qu^ils  n'écrivent  point  en 
françois ,  ni  poartiMe»  tatw  ôb  leo- 
teiir»;  9*  qnlli  mil'  trsvéWé' dans  un 
siècle  moins  ieendèiix  qfre'  te  n^re; 
4^qu'ils  n-onl  pas  eu  envie  de't}en*tnir 
leurs  îecteirrs,  mars  au  contraire  de 
feire  connoitre  les  circonstances  aggra- 
vantes et  rénormilé  des  fautes  qui  pou- 
voient  être  commises  conirc  le  sixième 
précepUfdu  Uécalogoc.'  '  ' 

tiayle  « 'réplilqtié  qu^H  avoft  Hé  forcé 
aussi  de  rasscnHrfer  le-  botr  et  le  mau- 
vais <Ians  un  dictionnaire  historique; 
Dous  lui  avons  dcjà  Tait  voir  que  cela  est 
faux,  il  dit  q<ie  des  oùscénilés ,  en  laiin, 
Dc  font  pas  moins  d'in^lvression  qu'en 
fVan^oift.  StM  pMr  nntiiomcnt;du  ôioins 
dfea  liefORt'lues  dans  Ics'cflsiiirttii'qi» 
fèr  un  petit  nomttre  d'homures  qiii,  par 
îsur  âge,  par  leur  profession,  par  la 
nécessité  où  ils  se  trouvent,  par  le  motif 
qu'ils  se  proposent,  par  les  précautions 
Qu'ils  prennent,  soul  h  couvert  de  dan- 
$eT;  lét  Mctèars  dt  sdniitfe  sont-ils 
dÉOS  lé  Même  cas?  nic|oute  qu*il  n'iest 
fte  vrài  «tttë'  netre  siècle  soit  ptos  cor- 
rompu que  fés  précédents.  Sans  dis- 
puter sur  le  plus  ou  le  moins ,  ne  l'csi-il 
pas  assez  pour  faire  un  très-mauvais 
usage  des  compilations  de  liayle?  Qu^il 
nous  dise  de  quelle  ulUiU^  peiivtnl  cire, 
pour  ^ui  quccèsoil  ^  les  offgeéuiiit  ^u'ii 
à  i^asscmblées. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
Brucker  a  Ju^  toutes  ses  excuses  tràs- 
mauvaises.  ^ 

Mais  il  est  essentiel  de  mooirer  que 
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Baylc  a  eu  encore  plus  de  tort  d'aîli^- 
gncr  l'exemple  des  auteurs  sacrés  et  des 
Pènea  de  fKglise ,  et  que  les  incrédules 
qui  ont  copié  œ  reproche  sont  trÈs^al 
fondés. 

U  faut  se  Souvenir  d*abord  que  !o 

style  des  livres  hébreux  n'est  pas  le 
nôtre ,  parce  que  les  mœurs  du  monde 
ancien  ne  rcssembloient  pas  h  celles  du 
monde  moderne,  c  Quand  un  peuple  est 

•  sadragc,  dlt^im  8â¥anl  magistrat,  fl 
«est!  sim^  cl  se9é«|lt«sidons  le  sont 
9  aussi  ;  comme  eHes  ne  le  ehoquent  pas^, 
»  il  n'a  pas  besoin  d'en  chercher  <Ie  plus 
»  d('lournécs  ,  si^^ncs  assez  certains  que 
»  l'imagination  a  corrompu  la  langue. 
»  Le  peuple  hébreu  éloil  à  demi-sau- 
w  rage ,  le  livre  de  ses  lois  traHe  sans 
»  détour  der  dioses'  ilaluirelie»  qiio  nos 
»  langues  «mt  soin  dli'veilcr.  Cest  une 
»  marqtie  que  ces  façons  de  parler  n'ont 
»  rien  de  licencieux  ;  car  on  n'auroit  pas 

>  écrit  un  livre  de  lois  d'une  manière 
»  contraire  aux  mœurs.  »  Traité  de  la 
fornmUm  méeattfque  des  langues, 
fOMe2,  n.m.  ' 

«  U^iTpetiple'de  lionnes  mœnrs ,  dit  m 
■  détSlc  célèbre ,  a  des  termes  propres 
»  pour  toutes  choses ,  et  ces  termes  sont 
»  toujours  honnêtes,  parce  qu'ils  sont 
»  toujonis  employés  innoccrnnient.  Il 

*  est  impossible  d'imaginer  un  langage 
»  plus  modeste  que  celui  de  la  Bible, 
»  précisément  parce  que  tout  y  est  dit 
»  avec  naïveté. 

»  D'où  vient  notre  délicatesse  en  faît 
1  de  langage ,  demande  un  autre  philo- 
»  sophe?  C'est  que  plus  les  mœurs  sont 
»  dépravées,  plus  les  expressions  sont 
»  mesurée^.  On  croK  regagner  en  lan- 
»  gage  ce  qu^on  a  perdu  en  veftu.  îjt 

>  pudeur  s'est  eiifuié'dè^  efl6al!S"et^s*ost 
»  réfugiée  sur  les  lèvres.  » 

Kn  elïel,  les  enfants,  les  personnes 
simples  el  innocentes,  parlent  de  tout 
sans  rougir  ;  elles  n'y  voient  aucune  con- 
séquence. C'est  le  désir  coupable  de  lairç 
entendre  des  obscénités ,  qui  engage  les' 
impudiques  à  se  sei^vir  d'expressions 
détournées,  alin  de  révolter  moins; 
grûcc  à  leur  adresse,  il  n'est  presque 
plus  (le  mois  chastes  dans  notre  langue, 

I    liae  preuve  Ue  k  vciilc  Ue  «x»» 
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flexions,  c*f8t  que,  dans  la  suite  des 
•ièdet,  lorsque  les  moeurs  des  Juifs  fu- 
renC  eorronipiMt  par  leur  eonmierce 
avae  tes  nalioiis  élraiiièrat,  fit  Mm- 

dirent  la  lecture  de  certains  lifrei  de 
TEcriture  sainte  avant  Pâge  de  trente 
ans,  et  l^on  ne  retrouve  plus  dans  le 
nouveau  Testament  les  mêmes  façons  de 
parler  qme  dans  ranctcn.  L'usage  établi 
dana  rOriaiit  de  mfeniier  laa  fisanoMt 
et  de  eonvener  raienent  atec  etlea,  t 
dû  iDlroduire  dans  le  langage  des  hom- 
mes plus  de  liberté  et  de  naïveté  que 
parmi  uous.  Rien  de  si  indécent,  selon 
DOS  mœurs ,  que  le  chapitre  des  lois  des 
genlout  indiens ,  concernant  Tadullcrc  ; 
on  ne  peut  pas  présumer  quià  aoit  aussi 
acandalenx  selon  les  uMBurs  des  Indes. 

Mais  qoe  font  nos  philesophes  incré- 
dules? Ils  affectent  de  retracer  aux 
yeux  d^m  peuple  licencieux  des  ta- 
bleaux qui  nYtoient  supportables  qu*à 
rinnocenle  simplicité  des  premiers  âges. 
Ils  traduisent  dans  toute  leur  énergie 
des  passages  qu'on  ledeur  diasle  se  fait 
on  devoir  d^onettro  en  lisant  les  ti?res 
s^ms  ;  ils  bravent  les  précautions  que 
prend  PEglisc  pournelesmettrcqu^entre 
les  mains  de  r^ens  incapables  d'en 
abuser.  Ensuite  ils  s'autorisent  de  celle 
icalignité,  ou  pour  dédamer  contre  nos 
lims  saints,  ou  pour  écrire  des  oUeé' 
ntUi  de  leur  chef. 

Les  mêmes  raisom,  qni  Justifient  les 
auteurs  sacrés,  servent  aussi  à  faire  l'a- 
pologie des  Pères  de  PEglise.  1"  Les 
mœurs  de  l'Asie  et  de  TAfriqne  n'étoicnl 
pas  les  mêmes  que  les  nôtres ,  ni  le  lan- 
gage de  ces  temps-lè  aussi  châtié  que  le 
nAlre.  En  général ,  le  caractère  de  ces 
peuples  nous  paroit  dur  et  grossier;  ils 
ne  ménagcoient  les  termes  dans  au- 
cun genre;  la  politesse doiil  nous  faisons 
profession  leur  éloit  inconnue;  on  iic  la 
trouve  pas  mémo  aujourd'hui  chez  les 
Orientaui,  encore  moins  sur  les  côles 
de  TAfrique.  i*  Les  Pères  parloient  ou 
aux  païens  ou  aux  clirétieus;  il  auroit 
été  ridicule  de  craindre  de  scandaliser 
les  premiers,  en  nommant  par  leur  nom 
des  désordres  communs  et  publics  parmi 
eux ,  ou  de  révolter  les  seconds,  en  leur 

rappeiani  des  ariowi  dont  Ils  aveieni  été 
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témoins.  Saint  Paul  en  a  fait  l'énoind- 
ration  dans  son  Kpîlre  aux  iiomoiiis* 
3»  Les  Pèret  n*eo  Ibnt  meolian  que  dMW 
le  style  le  plus  capable  d*eB  faire  aeotir 
toute  la  turpitude  el  d'en  fanpirer  de 
rhorreur;  au  lieu  que  Bayle  et  ses  imi- 
tateurs en  rappellent  la  mémoire  d*uii 
ton  jovial  et  railleur,  sansaurune  marque 
d'improhalion ,  et  uiiiqucmeot  pour 
amuser  les  lecteurs  corrompus. 

Barbeyrac,  daaa  son  TVe^f^  di  te 
rsla  dei  Pères ,  reprodie  h  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  d'être  entré  dans  UQ 
trop  grand  détail  des  péchés  dans  son 
Pédagogue,  et  h  saint  JcVôme  de  n'a- 
voir pas  assez  ménagé  la  pudeur  dans 
les  reproches  qu'il  fait  à  Jovinieo.  I^e 
Clerc  juge  que  saint  Augustin  a  eommii 
la  mémo  teule  en  écrivant  contre  les 
lagiens  son  traité  de  Nuptiis  et  Concu- 
piscentià.  Mais  indépendamment  des 
raisons  que  nous  avons  alléguées ,  ces 
vieillards  vénérables,  dont  l'ausiériié 
des  moeursest  prouvée  d*ailleuri,  étoleol 
certainement  plus  en  état  que  les  écri* 
vains  du  dix-septième  ou  cUx-hulUème 
siècle ,  de  voir  ce  qui  pouvoit  on  ne  pou- 
voii  pas  scandaliser  les  cbrélieos  do 
leur  temps. 

Telle  a  toujours  été  el  telle  sera  tou- 
jours l'équité  des  prolestants.  Lorsque 
les  Pères  ont  parlé  des  actions  impures, 
pour  en  faire  rougir  les  païens  ou  les  hé* 
rétiques,  et  pour  en  inspirer  de  l'Iior- 
reur  aux  Hdèies,  c'a  été  un  crime  aux 
yeux  de  ces  moralistes  rigides;  lorsque 
leurs  controversistes  ont  forgé  des  or- 
dures abominables  pour  couvrir  d*op- 
probres  Tl^ise  romaine,  lis  ont  bien 
fait;  c*étoit  par  sèle  potir  servir  la  bonne 
cause,  il  ne  faut  pas  les  blâmer  :  Ra|la 
lui-même  a  cité  leur  exemple  pour  fO 
juslilier.  frayez  Imi'ldicitiî. 

OUSKQliKS.  ^.  FUISERAILLES.  PrièfCS 
pour  les  MuuTS. 

URSCRVANCES  LÉGALES.  Foy.  Loi 

CÊReHIISiRI.LE. 

OllSEHVANCE  RELIGIEUSE  ou  EC- 
CLÉSIASTIQUE. On  nomme  ainsi  Ici 
usages  qui  ont  été  ou  cununandés  par 
q.jchpjc  loi  positive  de  PEglisc  ,  ou  éta- 
blis par  une  iradilirn  dont  ou  ne  con* 
ooit  pas  roqgine.  Im  pfolBilaals  M 
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profession  de  les  rejeter  ;  ils  exigent  que 
foute  pratique  religieuse  soit  fondée  sur 
l'Ecriture  sainte.  Quelques-uns  de  leurs 
rk:ri vains  ont  voulu  s'autoriser  d'un  pas- 
lage  de  Tertullien ,  l.  de  OraHone,  c  il. 

>  Hre,  disenl-ils ,  parlant  des  oftter- 
Mmee$,  dfl  c  qu'il  fiât  rejeter  celles  qui 
»  sont  vaines  en  elles-mêmes,  celles  qui 

>  ne  sont  appuyées  d'aucun  précepte 
»  du  Seigneur  ou  de  ses  apôtres  ,  celles 
»  qui  ne  sont  pas  Touvrage  de  la  reli- 

>  gion ,  mais  de  la  superstition ,  celles 

>  qui  ne  sont  fondées  sur  aneime  raison 
9  solide,  enfin  celles  qui  ont  é»  la  eoi^ 
»  fomiiléaveeles  cérémonies  païennes.  > 
Mais  ce  passage  est  très-mal  rendu.  En 
répétant  le  mot  celles,  qui  n'est  pas 
dans  le  texte ,  on  fait  dire  à  Tertullien 
le  contraire  de  ce  qu'il  pensoit  et  de  ce 
qu'il  enseigne  ailleurs.  11  semble  que , 
téton  lui,  pour  rejeter  une  pratique, 
c'est  assez  qu'elle  ne  toit  pu  eommaii- 
dée  par  Jésus-Christ  ou  par  les  apôtres , 
ou  qu'elle  ait  quelque  ressemblance  avec 
les  coutumes  des  païens.  Ce  n'est  point 
là  ce  que  veut  Tertullien  ;  il  dit  que  Ton 
doit  rejeter  les  obananeei  qui  sont 
vaincs  en  elles-mémes ,  c*èst-àHdire  qui 
ne  peufentproduire  aucun  bon  effet,  qui 
ne  sont  appuyées  d'aucun  précepte  du 
Seigneur  ou  des  apôtres,  qui  ne  sunl  pas 
l'ouvrage  de  la  raison ,  mais  de  la  su- 
perstition ,  et  qui  ne  sont  fondées  sur 
aucune  raison  solide.  Il  donne  pour 
exemple  renlélement  de  oeux  qui  foi- 
soient  scrupule  de  prier  avec  un  man- 
teau sur  les  épaules.  Nous  convenons 
que  celte  vaine  observance  réunissoit 
tous  les  caractères  de  réprobation ,  des- 
quels Tertullien  a  parlé ,  et  qu'elle  éloit 
eondamnable. 

S*ensuit^il  de  là  que  nous  devons  nons 
abstenir  de  faire  le  signe  de  la  croix  ou 
de  jeûner  le  carême,  parce  que  Jésus- 
Christ  ni  les  apôtres  n'en  ont  pas  fait  un 
précepte  formel?  que  c'est  un  crime  de 
nous  mettre  à  genoux  pour  prier,  ou  de 
faire  à  Dieu  des  offrandes,  parce  que 
les  païens  faisoient  de  mémo? 

Tertullien  s*esl  expliqué  plus  claire- 
ment dans  son  traitô  de  Corond,  c  3. 
«  Il  y  a ,  dit-il ,  des  observances  que 
i  nouftgiurdoiis  sans  jf  èue  autorisés  par 


OBS 

»  un  texte  de  l'Ecriture ,  mMs  fondés 

>  sur  la  tradition  et  sur  la  coutume. 
»  Avant  d'entrer  dans  les  fonts  du  bap- 

*  téme ,  nous  protestons  à  l'évèque  que 
9 nous  renonçons  an  démon,  à  ses 

>  pompes  et  à  ses  anges.  Nous  sommet 

>  plongés  trois  fois ,  et  nous  disons  quel- 

>  que  chose  de  plus  que  le  Seigneur  n'a 
»  ordonné  dans  l'Evangile.  Nous  goû- 

>  tons  ensuite  d'un  mélange  de  lait  et 

>  de  miel ,  et  depuis  ce  jour  nous  nous 
»  abstenons  du  bain  pendant  tonie  lâ 
»  semaine.  Nous  recevons  le  sacrement 
»  de  l'eucharistie  que  le  Seigneur  a  oom* 

>  mandé  à  tous ,  soit  à  l'heure  de  nos 
»  repas,  soit  dans  nos  assemblées  avant 

*  le  jour,  mais  non  d'une  autre  main 

>  que  de  celle  de  nos  préposés.  Tous  les 

>  ans  nous  faisons  des  oblations  pour 
»  les  défîints  le  jour  de  leur  mort.  Nons 
9  nous  abstenons  de  jeûner  et  de  pri»r  )i 
»  genoux  le  dimanche  ;  nous  faisons  de 
»  même  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
■  tecôte.  Nous  évitons  de  laisser  tomber 

*  à  terre  quelque  partie  de  notre  pain 

>  ou  de  notre  boisson.  Avant  d'aller  et 
»  devenir,  d'entrer  on  de  sortir,  de  nous 
»  chausser,  de  nous  baigner,  de  nous 
»  mettre  à  table  ou  au  lit,  de  nous  as- 
»  seoir,  ou  d'allumer  de  la  lumière,  dans 
»  toutes  nos  actions ,  en  un  mot ,  nous 
»  faisons  sur  notre  front  le  signe  de  la 
»  croix.  Si  pour  toutes  ces  observances 

*  et  autres  semblables  vous  demandes 
9  un  précepte  de  rEcritnre^  vous  n*ea 
»  trouverez  point  ;  k  tradition  les  a  éla^ 
»  blies ,  la  coutume  les  a  confirmées,  et 

>  la  foi  les  garde.  » 
Lorsqu'on  objecte  aux  protestants  co 

passage  de  Tertullien ,  ils  disent  que  ce 
Père  ëtoit  montaniste.  Dans  la  vérité ,  il 
ne  réioit  pas  plus  en  écrivant  son  livre 
de  Coronâ ,  qu^en  composant  son  traité 
de  Oralione,  Quand  il  l'auroit  été  cent 
fois  davantage ,  en  est-il  moins  croyable 
lorsqu'il  atteste  ce  qui  se  faisoil  de  son 
temps,  et  qu'il  donne  la  raison  pour  la- 
quelle on  le  faisoit?  Cela  n'a  aucun  rap- 
port ani  erreurs  de  llontan.  S*il  nons 
arrlvoit  de  récuser  le  témoignage  d'un 
auteur,  précisément  parce  qu'il  éioil  hé- 
rétique, les  protcstantscrieroicnt  à  la  pré» 

vcntioa ,  à  l'eateiemeni,  au  fanatisme» 
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iWilQlt  mettre  au  qwiilire  des  tii- 
j^rt  litioot;  siaïf  rËgIpse  ,  toiniJe  Ici  aiir 
loriser,  les  cDodanmcu  Ut  th^okiigifiv» 
IHtff^ileat  par  vaive  observance  rem- 
ploi d'un  moYcn  quelconque  pour  pro- 
duire un  eflel  avec  lequel  ce  moyeu  n'a 
aucuuc  proporlion  ui  aucune  relalîou 
Jiaturcilc ,  Cl  q,ui  ne  peut  avoir  aucune 
cITicarUé  par  (luslilulimi  de  Dieu  ni  de 
jir^ise.  D^où  Ton  conclut  que  a^U  pro> 
liuiaoii  réellement 4|uciquc  cflci,  ce  ne 
peurroll  dtrc  que  par  rcnlrrmisc  du  dé« 
mon.  Tels  sont  les  prétendus  préscrva- 
lifs  conlrc  quelques  maladies ,  soil  des 
bowmes,  suil  des  animaux,  qui  par 
eui-mèinc&  ne  pcuveol  avoir  aucune 
lerlu  :  tels  spnl  les  secrets  imaginaires 
que  rutt  a  nqronH%  ari  tuHoin,  art  iU 


ont  embrassé  la  rérorme  faite  par^intf 
TJiéiise ,  et  que  IV»  nomme  cwtaw  é$m 
ektmiiéê.  Parmi  les  tenmrdiiM,  let  ro* 

ligieux  de  Niroiie  observamee  sont  ceux 
qui  ont  repris  toute  la  rigueur  de  la 
rèple  de  saint  Bernard ,  tels  sont  ceux 
de  la  Trappe  et  de  St^pl-Fonls.  Ixîs  cor- 
delicrs  sont  divisés  eu  obsercantims  oi 
eu  eontentueiê, 

1^1  de  lemtis  après  la  «est  de  aahil 
Franyêis,  plusieurs  de  ces  eeligiw» 
avoicnt  mitigé  leur  règle,  avaient  ot>^ 
tenu  de  leurs  génc^raux  et  des  papes  la 
pcrnnssion  de  posséder  des  rentes  et  des 
fonds ,  d'élrc  chaussés ,  etc.  iVaiitrcs 
plus  fervents  persévérèrent  dans  Vob^ 
servalioo  de  l^institul  de  leur  fowhiBur, 
et  prirent  le  nom  d^oAsrrrmiilNs,  |Mr 
se  disljnguer  des  premiers  que  l'on  afK 


4MitK/  Paul ,  art  des  esprits ,  etc.  f^oyez  '  pela  converiluels.  Dans  la  suite  il  y  eut 
AiiT.  l/'^n  met  au  même  rang  l'ohser-  encore  des  relâchements  et  des  réformes 
valion  des  temps,  «les  jours  ,  des  mois,  !  parmi  les  observaiitins  mornes;  on  y 
des  années ,  la  distinction  des  jours  hcu>  j  disiingua  la  petite  et  la  grande  ou  Té* 


rcux  ou  malliçureux,  les  horoscopes, etc.  |  iroile  observance.  Saint  Pierre  d'Alcan* 
Jbiers  en.  a  parlé  fort.au  long  dans  aen  i  tara  fonda  cette  dernière  Tmi  l!8ttt«  en 
Tniléétê  Super$tHi9n$,  1. 4;  il  en  dé- 1  Kspagne;  ce  sont  les  Iranciseaina  dé* 
iaille  les  dilléreutcs  esp^^ces ,  il  ciic  les  |  chaussés.  La  même  raison  avoit 

passages  de  ri'lcrilure  sainte,  des  Pères 
de  PKg.isc,  des  conciles  ,  des  statuts  sy- 
nodaux cl  d|cs  Uicplogtcus  qui  les  ré- 
prouvent. 

.  Vainement  les  protestants  ont  voulu 
fiùn  envisager  toutes  ces  al)SHrdîlés 
oomroe  un  ^  Inbérent  à  la  nriigion 
catholique  ;  ils  iifi  sont  pas  pervenus  à 

en  guérir  leurs  sectateurs;  il  faudioit 
pour  cela  extirper  cntièrcuient  Tigno- 
rance  des  peuples,  la  foihlcssc  d'esprit, 
la  crédulité  ,  les  terreurs  paniques,  Tat- 
tadienieni  aveugle  ù  la  vie ,  k  la  santé, 
«ni  biens  de  ee  monde.  Ces  malédies 
•ont  aussi  anciennes  et  aussi  répandues 
que  rhumanill  ;  elles  dureront  proha- 
blcment  plus  ou  moins,  autant  que  la 
race  des  hommes,  ei  Ton  ne  prend  nulle 
part  plus  de  soin  pour  en  gtiérir  les 
peuples  que  dans  TLgliâe  cdliiuiiquc. 
Foy.  Siipfiiu»TiTio.\s« 

OnswMCft  se  dit.  des  statuts  et  des 
usages  particuliers  de-  quelques  oommup 
nautés  en  congr^iations  religieuaes. 
Chez  les  carmes  ,  l'on  dislingue  ceux  de 

(iMNNMie.  eâ^moMS  dav^&ceux  qui 


donné  lien  aux  réformes  des  cniramw^ 
des  récolleLs,  et  des  licrcolins  ou  pirpus. 

Il  est  bon  d'observer  que  la  coutmno 
d'aller  |)ieds  nus  est  plus  su|)porlablo 
en  ILspagne  et  en  Italie,  que  dans  les 
pftys  scpteulrionauK  ;  les  ordres  felU 
fieox ,  en  se  répandamaa  idn^em  été 
forcés  d*aeoordcr  quelque  duMe  É  la 
température  du  climat. 

OliSLllVKH.  Dans  TRcriture  sainte , 
ce  terme  sifi;ni(ie  quelquefois  prendre 
des  précautions  ;  Job,  c.  2t,  ^.  i5,  dit 
que  raduîlèru  observe  de  no  marcber 
que  dans  les  ténèbres,  afin  dene  pai 
éire  reoonna.  Oftfsrrer  la  toneAw  do 
quelqu'un.  Signifie  épier  Set' paroles, 
alin  de  le  surprendrei  mois,  h'ccles,, 
c.  8 ,  ^.  2 ,  observer  la  bouche  du  roi , 
c'est  exécuter  ses  ordres,  il  signifie  en- 
core examiner  à  la  rigueur  ;  David  dit  à 
Dieu ,  /'t.  129 ,  j^.  3  :  Seigneur,  si  vous 
obêervez  nos  iniquités,  qui  pourra  aoo» 
tenir  la  rigueur  de  votre  jugement  t 
/.  Beg*,  c  2,     22,  il  est  parlé  des 
femmes  qm*  observoieni  ou  qui  voilioiRnt 

àiji  poj:ie  du  tabeuuwlet  àîaitti i^Mii 
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atix  Calatf'S  qui  f iHirïsoient ,  diap.  4, 
40:  «  Vous  observez  les  jottrs,  U» 
cfe  moto  y  teft  ipmpB',  Im  «ÂnM.  PhH 
«iiiflé  liMerfrèliMr  cmUmiI  t|ini  (êur 

■profiho!!  d*nù»etTer  tes  n<*ofn(Miio«i ,  les 
lôtes ,  Ici»  jeûnes  dii  caflaniJrier  ties  Juifs  ; 
■nwis  qurkiiies  PiVe*  de  PHpIise  oui 
ponpsé  qu'il  les  rcpronoil  do  distinguer  les 
iours  Iteuroux  on  malluMircux,  ccinmc 
im  païens^;  pcui^^lre  lefi  Galalcs^oïëlit^ 
III  MMi^aMw^dte  riiiy  «I  )te  hiiHre  il6  CCS 
«tNHH  1T,  ^.'M",  lénltfWClirijA 

^It  aux  phaHfHcn»  qnè  le  royaume  Uè 
Dieu  le  rèpuC  du  Messie  »e  viendra 
peint  a^ee  un <^:lat  exirriour  qui  leiassc 
llfmarquer,  cttni  obi^ervnliotte. 


«ont  h  peu  jirb*  les  nK^mes  que  cent  de 
la  pos.^sion;  Ton  doit  prendre  les 

rligles  pu»  Jiifter  derime  él  ite  Pailfret 

PKglIte  présent  les  m(!mes  reiÀftiles  poftt 
l'un  et  pour  Paulre ,  la  prière,  les 
bonnes  œuvres,  les  exorcismes,  sans 
iiilordire  les  moyens  naturels  de  nHablir 
la  santé  du  corps ,  que  la  uiêdccipe  peut 
tenrilir.  •  -  '  •  •  ^  - "  •  '  • 
''1*lii!ileara  critiques ,  sans  être  ineré^ 
tfuKesV^t  prMMdll-qtfè'lés  HlèMèiUftmà 
ci  les  pùiseuims  étoieiit  des  niàtàdiel 
pmeinetit  nniurcllcs,  auxquelles  le  dé- 
mon n'a  aucune  part ,  que  c  (.'loienl  seu- 
lenienl  des  attaques  de  mélancolie,  d'é- 


OHSKSSION.  Il  y  a  une  distinction  h  pilepsic ,  de  catale[jsie  ou  de  manie  ;  que* 
faire  entre  roftifmnVm  du  démon  CC  la  IVm  p^l  expliquer  ce  qui  en  est  dit  âan| 
féijfMM*w  iUï  tiommtt  est  tMksséilé/- l^criture sainte, tens#ccoiiifr&f  1*^11101^ 
|OM(|llè  4e  Uènmn  est  entré  dons  sou  .  veiitioti  du  démon  :  imxdi  prouverons  1* 
COifpS ,  qu'il  ra?il<'  et  le  tourmente ,  soit  •  contraire  ad  mot  PossKsstox. 
Conlinuellernrnl,  s<>il  par  intervalles.  Il 
est  seulrnicnl  «bsédé,  lorsque  le  dé- 
Inon,  sMKi  entrer  dans  son  corps,  le 
IMMrsiiif  mi  «tiihdfi .  In  ^t^ueet  1^  foU 
•iir.  t/KiHfîtitre  ««liilt  ftnrHit  dcslexcm- 
pies  de  l'un  H  «le  Ffttttre  de  om  iteax 

élalS  CftHienx. 

W  est  dit  nu  I*'  livre  des  Rnis,  e.  IH  , 
^.  2S ,  que  re«pr:l  Je  Dieu  s'éloit  relire 
de  Safd ,  ci  que  de  tem[»s  en  tetnps  ce 


}!U: 

OCCASION,  f^oycz  Causk. 
OCCUliKKNCK.  Vax  sIyIc  de  bréviaire 
et  de  rubriques,  on  dit  que  deux  olliccs 
a«ml  ai  œcutreneè  toï^sqii^îls  së  i^ràeaiH 
iretii  lo  *m«iiie  Jtor  ;  ainsi  lorsque  la  fôlo 
d'un  saint  tombo  te'illmaildic ,  Todlco 
du  saini  est  en  occurrence  avec  celui  du 
diniàitdie,  et  les  rubriques  euseigucat 
au(piel  des  deux  il  faut  donner  la  prc- 
Xéreuce.  frayez  CuxtrunKXcK. 
;eCTAl»l;KS.  l/ouvraèc  d'Origftne, 


roi  étoit  agité  par  un  mauvais  esprit, 

Kr-  hurdre  dù  Pka  :  é^w  le  Kvre  Ue  f  «>nsi  nommé ,  étoit  mie  esipèoè  ^elBiblé 
lile,  diap.  5, X. K •  ^1»  Siira ,  tiUc  de  polyglotte',  rangée  en  hliil  coioiincs; 
Raitifel,  fl«ait  eu  sept  maris  ,  et  qu^m  ^-He  (M)iitenoit  1"  le  texie  hébreu  écrit 
dl^on  nontnié  .\smodéc  les  avoil  lués  j  eu  earacicres  hébraupies;  2"  le  mémo 
lorsqu'ils  avoient  vijulu  s'appriM;lier  texte  en  caractères  grecs  ;  3"  la  version 
d'elle.  Elle  étoit  ilonc  obsédée  par  un  givcque  d'Aquila  ;  ï"  celle  de  Symma- 
démon  .i  mais  qui  n'exorenit  «a  malice  <|ee;  5**  celle  des  Septante  ;  G>  celte  de 


ifaeremre  M»  fflaHs;  tjès  exemfiUs  dé 
I^mM  Mni'fî«^iiieiits  daUi  lé  noth 

On  regarde,  avec  raison,  ces  deux 
accttfenls  comme  des  (léaux  surnaturels 
que  Dieu  permet ,  soil  pour  })unir  ceux 
^i,  par  le  crime,  oui  déjà  livré  leur 
âme  flti  dVmoA  ;  seHpoiireimmïr  M  pa> 
ONiMlicsiKfMs^liielil'k*!^  seittle 
M^résenlto  la  HHeilellegue)  comme  une 
personne  vertueuse  et  liTéprothable , 
qui  étoit  pénétrée  de  dOUleUf  djii  fu- 
neste sort  de  ses  maris.  ' 

Utt  symjii^ines  d-unc  9b$c$tion  réelle 


Théodotion  ;  >  cdlc  que  fon  ap|ièl^t  la 
einquiémt  ffreeque;  1^  oelliè'^6  rua 
nounnoii  la  sixième.  Ce  satf'aat  Pâré  de 

l'Kglisc  avoit  très-bien  dompris  qu'une 
des  meilleures  manières  de  prendre  le 
sens  du  texte  sacré,  étoit  de  comparer 
ensemble  les  diflércnlcs  vcrsious.  ^oy, 

ihsxkptvsv  ■     ■'■  "  "   ' 

OCTAÎCUOinS.  De  inéme  qoe  les  cinq 
livrël  de*  Môîsc  sont  ndnmiés  te  'fitntO' 
teuque,  en  y  ajoutdnl  les  trois 'livres 
suivants  qui  sont  Josué,  le>  Juges  et 
Kulh ,  on  a  nommé  ce  recueil ,  VOcta* 
taugue,  mol  grec  formé  do  c^atw,  Aut/«  et 
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9c8x<»«,  liofv.  Proeope  de  Gaieêfaitdiz 
Krres  de  commentaires  sur  VOeiaimgue, 

OCTAVE ,  espace  de  huit  Joun  destiné 
iJa  célébration  d*ane  féte,  pendant  le- 
quel on  répète  tous  les  jours  une  partie 
de  roflîce  de  la  féte,  comme  les  hymnes, 
les  antiennes ,  les  versets ,  avec  une  ou 
plusieurs  leçons  relatives  au  sujet.  Le 
boilième  jour  que  1*011  Demme  propre- 
ment Vodaw,  l'oflBoe  est  plus  setenael 
que  celui  des  jours  précédents.  Ordinai- 
rement les  fêtes  les  plus  solennelles, 
comme  NoCl ,  Pâques,  la  Pentecôte ,  la 
Fête-Dieu ,  la  féte  du  patron,  sont  ac- 
compagnées d'une  octave. 

Oo  appelle  encore  oetanê  la  ilatioD 
d'un  pnSdicaleur  qui  prêche  plusieurs 
semxmspendtntlVlaeede  la  Féle-Dieu. 
Cette  coutume  a  étéétablie  en  France  de- 
puis l'hérésie  des  protestants ,  afin  d'in- 
struire particulièrement  les  peuples  sur 
le  sacrement  de  Peucharistie ,  et  les  af- 
fermir dans  la  foi  de  ce  mystère.  Ainsi 
Fon  dit  que  tel  prédicateur  a  prêché 
Tociave  dans  telle  église.  Dans  quelques 
diocèses  il  y  a  des  paroisses  où  Ton  bit 
une  octave  des  morts. 

Le  titre  du  psaume  6 ,  qui  est  le  pre- 
mier des  psaumes  pénitcnliaux ,  du 
psaume  12,  etc.,  porte  :  ^ro  oclavà  ou 
ad  octmami  les  commentateurs  sont 
partagés  sur  le  sens  de  ce  mot;  les  uns 
croient  qu'il  désigne  un  psaume  destiné 
à  être  accompagné  par  le  son  d^un  in- 
strument à  huit  cordes;  d'autres ,  qu'il 
devoit  être  chanté  pendant  huit  jours  ; 
d'autres  disent  que  cela  désignoit  le  ion 
le  plus  élevé  que  nous  nommons  Voc- 
lave;  quelques-uns  enfin  entendent  la 
huitième  bande  de  musiciens.  Aucune 
de  ces  conjectures n*est  certaine. 

ODEUK.  Ce  terme,  dans  l'Ecriture, 
signifie  non  -  seulement  les  parfums, 
comme  dans  Amos,  c.  5,  i.  21  :  >  Je 
»  n'accepterai  plus  l'odeur  de  vos  as- 
>  semblées ,  »  c*est-à-dire  Penccns  que 
vos  m*offirez;  mais  il  se  prend  souvent 
dans  un  sens  figuré,  comme  en  fran- 
çols,  pour  ce  qui  nous  plaît  ou  nous  dé- 
plaît. Gen.^  c.  8 ,  ^.  21 ,  il  est  dit  que 
Dieu  reçut  en  bonne  odeur  le  sacrilice 
de  Noé,  c'csi-à-dirc  qu'il  l'approuva, 
et  (j^uc  ce  Icmoiguage  de  recoauoissancc 


lu!  fut  egréaUe.  £phes,,  cii^f,  2,  sahit 
Paul  dit  que  Jésus-Christ  s*est  livré  et 
s^est  oflfert  à  Dieu  pour  nous ,  comme 

une  hostie  et  une  Tictime  de  bonne 
odeur;  parce  que  Dieu ,  touché  par  ce 
sacrifice,  a  pardonné  aux  hommes. 
Odeur  signifie  encore  la  bonne  réputft* 
tion  et  les  heureux  effets  qu'elle  pro- 
duit c  Par  nous,  dit  ee  même  apôm^ 

>  II,  Cor.,  c.  2,  f,  i4.  Bien  vépmi 

>  partout  Vodeurde  sa  connoissance  ou 

>  les  bons  effets  de  sa  doctrine,  parce 
»  que  nous  sommes  devant  lui  la  bonne 

>  odeur  de  Jésus-Christ ,  pour  ceux  qui 
»  sont  sauvés  et  pour  ceux  qui  péris- 

>  sent;  pour  les  uns  c^'est  une  oâmr 
9  mortelle ,  pour  les  antres  una  odSMr 
»  qui  leur  donne  la  vie.  i 

Ce  terme  se  prend  aussi  en  màuvaîsc 
part;  Gen.,  c.  5i,  ^.  30 ,  Jacob  dit  à  ses 
enfants:  «  Vous  m'avez  mis  en  mauvaise 
9  odeur  chez  les  Chananéens ,  >  vous 
m^avez  rendu  odieux  à  ces  peuples. 
£xod.,e.  5,  81 ,  les  Israéllles disent 
à  If  OlM  et  à  son  frère  :  c  Vous  nous 

•  avez  mis  en  mauvaise  odeur  auprès 

•  de  Pharaon  et  de  ses  ministres.  »  Dan,^ 
c.  3,  y.  94,  il  est  dit  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise ,  que  Vodeurdu  feu  no 
passa  point  en  eux,  c*est-à-dire  qu'ils 
ne  ressentirent  aucun  mal  ni  aucun  des 
effets  du  feu. 

ODILON  (  saint  ) ,  dnqnièroe  abbé  de 
auny,  mort  Tan  1049 ,  à  Têge  de  87 
ans,  s'est  rendu  cdlcbrc  dans  son  siècle 
par  ses  talents  ,  par  ses  vertus,  et  par 
l'institution  qu'il  a  faite  de  la  commémo- 
ration générale  des  trépassés ,  qui  a  été 
adoptée  par  toute  l'Eglise,  On  a  de  lui 
des  sermons ,  des  lettres  et  des  poésies, 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  et  dans  celle  de  Cluny ,  imprimée 
par  les  st)ins  de  Duchcsnc. 

01)0N  (  saint),  second  abbé  de  Cluny, 
mort  l'an  9i8 ,  a  laissé  un  abrégé  des 
morales  de  saint  Grégoire ,  trois  livres 
sur  le  sacerdoce ,  des  sermons  et  des 
hymnes  à  Tbonneur  de  saint  Martin  ;  cet 
ouvrages  sont  dans  la  Bibliothèque  do 
Cluny.  Ces  deux  écrivains  ne  méritent 
point  le  mépris  que  Mosheim  a  témoigné 
pour  leurs  ouvrages. 

Oi:ICO^OMl£,  terme  formé  du  grec 


* 
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-  y  s^iiUie  k  la  lettre ,  gouTerne- 
ment  d'une  maison  ou  d'une  famille. 
Saint  Paul ,  Ephes.,  c.  i  ,  j^.  10  ;  c.  5, 
t.  2, etc.,  s'en  est  servi  pour  désigner 
le  gouvernement  que  Dieu  a  daigné 
exercer  surson  peuple  ou  surfloo  Eglise  ; 
eoDséqiieiDineiit  les  écrÎTaiiis  ecclésias- 
tiques et  les  théologiens  distinguent 
deux  ^conomte^ ,  Tancicnne  qui  est  la 
loi  de  Moïse,  et  la  nouvelle  qui  est  l'E- 
vangile. Une  des  dispositions  de  celle-ci, 
selon  l'apôtre,  est  que  les  geuliis  sont 
'devenus  cohéritiers  des  promesses  de 
Dieu  en  Jésus-Christ,  et  membres  d*UDe 
même  famille  avec  les  Mh  ;  mystère 
que  IKeu  n*avoit  pas  fait  connoltre ,  du 
moins  clairement,  dans  les  siècles  pré- 
cédents, Lpheê,,  cap.  3,^.  5^  ColoiS,, 
ci,  h  26. 

Plusieurs  critiques,  protestants  ou  in- 
crédules y  ont  DBît  grand  bruit  de  ce  que 
saint  Jérôme ,  en  disputant  contre  ses 
adversaires,  a  Tait  profession  de  parler 
par  économie,  c'est  -  à  -  dire  de  ne  pas 
toujours  écrire  ce  qu'il  pensoit,  mais  ce 
qui  lui  paroissoit  le  plus  propre  à  ré- 
futer les  raisonnements  qu  on  lui  oppo- 
soit ,  ou  à  les  esquiver.  Il  s*est  autorisé 
de  Texemple  non  -  seulement  des  Pères 
plus  anciens  que  lui ,  mais  des  auteurs 
sacrés,  de  Jésus -Christ  même  et  des 
apôtres ,  en  particulier  de  saint  Paul. 
Barbeyrac  dit  que  saint  Jérôme  s'est 
vanté  ouvertement  de  soutenir  le  pour 
et  le  contre ,  selon  les  gens  avec  les- 
quels il  avait  affaire,  et  d^employcr  in- 
différemment les  raisons  bonnes  ou 
mauvaises ,  selon  qu*il  en  avoit  besoin 
pour  se  tirer  d'affaire  dans  la  dispute. 
Mais  il  prétend  que  les  auteurs  sacrés 
n'ont  rien  fait  de  scmblahlc.  «  Ils  ont 
»  quelquefois  employé,  dit-il, de  ces  ar- 

•  gumenis  personnels  que  Ton  appelle 
»  ad  hominem ,  et  Ils  Tont  pu  faire  sans 
»  préjudice ,  ni  des  véritables  raisons 
»  sur  lesquelles  ils  insistoient  principa- 
>  lement ,  ni  de  leur  propre  sincérité... 
»  Lorsque  l'on  a  prouvé  d'ailleurs  par 
9  de  bons  arguments  la  vérité  d'une 
»  opinion  importante,  il  est  très-permis, 
t.  et  c'est  une  prudence  charitable ,  si 

•  Ton  voit  que  ceux  avec  qui  Ton  a  af- 
»  fidre  sont  prévenos  de  cerlaioes  epi- 


»  nions  peu  solides ,  mais  ftmoceniea 
»  dans  le  fond ,  de  s'en  servir  pour  leur 

>  dessiller  les  yeux  et  pour  les  disposer 

>  à  être  frappés  des  autres  raisons 

*  qu'on  leur  oppose        Liorsque  Jé^ 

>  sus-Christ  vint  an  monde,  les  ivàh 
vcroyoient  voir  des  prédictions  du 

>  Messie  dans  plusieurs  endroits  de  Tan^ 
»  cien  Testament  qui  nous  paroissent 
»  avoir  un  tout  autre  sens;  il  y  avoit 

>  parmi  eux  des  explications  allégorie 
9  ques  généralement  reçues  ;  la  version 

>  des  Septante  donnoit  à  plusieurs  pas- 
»  sages  un  sens  différent  de  celui  qu'ils 

*  ont  dans  Poriginal.  Comme  il  n*y  avoit 

•  rien  dans  tout  cela  qui  tendit  à  établir 
»  des  erreurs ,  les  apôtres  ne  firent  pas 
»  dilTiculté  de  s'en  servir  pour  ménager 

>  la  loibiessc  de  leurs  auditeurs  ;  mais 

•  ce  n^étoit  ni  par  un  esprit  de  dispute, 

>  ni  pour  vaincre  è  quelque  prix  que  ce 

>  fùi,  ni  pour  éviter  ou  tendre  des 
»  pièges,  qu'ils  y  ont  eu  recours,  »  an 
lieu  que ,  selon  T^rbevrac,  saint  JérAme 
est  tombé  dans  tous  ces  défauts. 

On  comprend  aisément  que  les  incré- 
dules n'ont  pas  manqué  de  se  prévaloir 
de  celte  apologie  ;  ils  ont  souleou  que 
Jésus-Clirist  et  les  apôtres  sont  coupa* 
bles  de  toutes  les  fautes  qne  Barbeyrae 
reproche  à  saint  Jérôme  et  aux  autres 
Pères;  que  tous,  sans  exception  ,  ne  se 
sont  fait  aucun  scrupule  de  dire  des 
injures  à  leurs  adversaires,  de  leur 
tendre  des  pièges ,  d'employer  des  rai« 
sons  bonnes  ou  mauvaises ,  de  dter  les 
prophéties  dans  un  sens  faux,  d'auto* 
riser^  par  leur  exemple,  les  fousses 
explications  de  l'Ecriture  sainte,  en  un 
mot  de  parler  contre  leur  pensée,  et 
de  mentir  pour  une  boime  fui  ;  et,  pour 
le  prouver,  ils  ont  dlé  les  exemples 
même  indiqués  par  Barbeyrac. 

C'est  ainsi  que  les  protestants,  pour 
satisfaire  leur  haine  contre  les  Pères  de 
TEglise ,  n'ont  jamais  hésité  de  com- 
promettre la  sincérité  et  la  bonne  foi 
des  auteurs  sacrés.  Dans  les  art.  Saint 
Jëkumë  , Saut  Paul, PuoFii£Ti£s,  cic, 
nous  avons  soin  de  réfuter  les  accusi- 
tlons  des  uns  et  des  autres. 

On  dit  qu'il  ne  seroit  pas  permis  en 
Justice  de  (aire  ce  qu*oiit  kii  k$ 


• 
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wdnfCÉdPéi et  les  Pères  defRgIlse,ni 
ds  inrier. comme  eux.  Celi  est  faux;  il 
eftt  trè^-permH  è  un  accusd  confronté  h 
un  t«»moin ,  de  se  servir  dos  faits  vrais 
on  faux  alléguas  par  ce  Ic^moin,  pour  le 
confondre  cl  rendre  son  lémoignaç^c  nul  ; 
il  n^cst  pas  moins  permis  à  un  avocat 
d'employer  lés  nriaons  et  les  arguments 
ftnt  mis  en  •▼•nt  par  sen  tdversairey 
pearlerdfiiier. 

Les  protestants  ont  d*autant  plus  mau- 
vaise grâce  de  condamner  cette  m(HI  lodc, 
que  leurs  fondateurs  et  leurs  conlrover- 
sisies  n'ont  jamais  manque^  de  s'en  servir 
dans  toutes  leurs  disputes  contre  les 
théologiens  calheliques.  On  les  a  con- 
Ytincas  plus  d*ttiie  Ibis  d*iiiie  inffdéHté 
et  d^une  maavaiae  foi  dont  les  pères  de 
l*Eglise  ne  se  sont  jamais  rendus  cou- 
pables; et  les  incrédules  ont  tous  porté 
ce  vice  &  un  excès  dont  on  n'avoit  point 
encore  vu  d'exemple,  f^oyez  P£n£S  de 

OSCimMQlOB  si^ific  général  ou 
universel ,  il  vient  du  gree  oûev/âr/t) ,  la 
Um  hahiiée  ou  habitable,  par  consé^ 
qjoent  tonte  la  terre.  Ainsi  Ton  appelle 
concile  œcuménique  celui  auquel  tous 
les  évéques  de  TEgiise  catholique  ont 
assisté  ou  du  moins  onlélé  appelés.  P^oy. 
GoxciLE.  Quelquefois  les  Africains  ont 
donné  ce  nom  à  des  eondles  qui  étoient 
seulement  composiîs  des  évéques  de 
toute  TAfrique. 

Plusieurs  patriarches  de  Constanti- 
nople  se  sont  attribué  le  titre  et  la  qualité 
de  patriarches  œcuméniques;  voici  à 
quelle  occasion.  l>orsque  Constantin  eut 
transporté  le  siège  impérial  à  Bysancc 
qnll  nomma  Constanihiople,  U  dc^ida 
que  cette  vlKe  Jouiroil  de  tous  les  hon- 
neurs ,  droits  et  privilèges  qui  avoienl 
été  accordés  autrefois  à  Tancienne  capi- 
tale de  rcmpire.  Conscqucnimenl  les 
évéques  de  Coiislantinnpic  se  persuadè- 
rent qu'ils  dévoient  avoir  sur  tout  fO- 
rienl  lu  même  juridiction  que  les  pon- 
tifes romans  exerçoient,sur  rOœldent; 
L'an  3tH  ,  le  premier  concile  tenu  dans 
cette  ville,  qiii  est  le  second  concile  gé- 
néral ,  décida  par  son  troisième  canon 
que  l'évéquc  de  Constantinopic  auroil 
]ca  prérogatives  d'kouneur  après  celui 
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de  Rome ,  parée  que  eVioH  la  nonvettef 
Rome;  ainsi  œt  évéque  se  trauva  placé 
au-dessus  des  patriarches  d^Alexàildritf 
et  d'Aniiociie,  qui  réciamèrant  vaine^ 
ment^  aussi  bien  que  les  papes^eOBlrt 
ce  changement  de  discipline. 

Au  concile  de  Chalcédoine,  en  451  , 
les  prêtres  et  les  diacres  de  l'Eglise  d'A*^ 
lexandrie  préaentèreni  au  pape  sAittfr 
Léon  qui  présSdoit  è  ce  eondle  par  Sék 
légats ,  une  requête  conçue  en  ces  Ml^ 
mes  :  Ju  très  -saint  et  très  -  heur^uj^ 
patriarche  œcuménique  de  ta  grande 
Home ,  l^on.  De  là  les  évéques  de  Con- 
stanlinople  prirent  aussi  le  litre  de  pa»*^ 
trimfehê  »mménigue,  sous  pféupxin 
qu*on  rafoit  donné  à  saint  Lêou*,  quoit* 
que  ce  saint  pape  ne  se  le  soit  jMnafil- 
atlribué.  L*an  518,  l'évéque  de  Constan- 
tinopic Jean  III ,  et  Kpiphane,  l'an  538, 
portèrent  ce  même  titre  ;  mais  Jean  VI , 
surnommé  le  Jeûneur,  le  prit  avec  en- 
core plus  d'éclat  dans  un  concile  do  tout 
rOrient ,  quil  avoit  convoqué  Pan  9R7^ 
sans  la  participation  du  pape  Wloger  IK 
'rCe  pontife  et.  saint  6ri<golre  le^Crand^ 
son  successeur,  condamnèrent  en  vain 
toutes  ces  démarches  ;  les  successeurs 
de  Jean  le  Jeûneur  ont  toujours  con- 
servé ce  titre  ,  et  Ton  en  vil  encore  un 
le  prendre  au  concile  de  Bàle,cn  1451. 

Mon-eeulement  eetie  qualité  doit  sott  ■ 
origine  à  rorgueil  et  à  rambfHon  di» 
personnages  dont  nous  venons  de  parlera- 
mais  elle  est  équivoque.  En  effet,  SOuS- 
le  nom  de  patriarche  œcuménique ,Vùti 
peut  entendre  ou  celui  dont  ta  juridic* 
tion  s'étend  universellement  sur  toute 
l'Eglise ,  ou  celui  qui  se  regarde  comme 
seul  évéque  souverain,  et  qui  n*entisago 
les  autres  qiue  comme  ses  vicaires  ou 
substituts,  ou  enfin  eetoi  dont  l'autorité 
sVtend  sur  une  grande  partie  du  mondé, 
en  prenant  le  mot  grec  o  /ct/wi/rj  non 
pour  le  monde  entier,  mais  pour  une 
vaste  élendue  de  pays,  comme  a  fait 
saint  Luc,  c.  2,  ^.  1. 1^  prcipier  de  ces 
trois  sens ,  qui  est  te  plus  nâtnrel ,  eftf 
celui  qu*ad<^a  le  condle  dé  Chaicé* 
doine,  lorsqu'il  trouva  bonqoe  ce  titre* 
fût  donné  h  saint  Léon.  Les  patriarches 
de  tonslatîlinople  le  prcnoicnt  sans 
doute  dans  le  tiuisicmc  sens ,  pour  s'al* 
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IrihDsr  U  jnridkliim  sor  toDt  rorient , 
de  mdmeilue  le  premier  dDeteur  de  leur 
église  se  nommoii  docUur  œcuménique. 
Mais  ils  «voient  encore  tort,  si  par  là  ils 
préicndoient  exclure  les  papes  de  toute 
juridiction  sur  les  églises  ôrîeiilsles, 
coiwné  ils  Vm%  fait  Ums  la-  saite.  Le 
feemd  mm  csl  ideuMnmt  absurde  ; 
cfest  néanmoins  celai  que  saint  Grégaire 
le  Crand  paroU  avoir  attribué  aux  pa- 
triarches de  Constantinople  ,  puisqu'il 
dit  que  le  titre  de  patriarche  œcumé- 
nique est  un  blasphème  contre  l'Evan- 
gile et  contre  les  eonciles  ;  que  celui  qui 
te  prend  se  prétend  seul  évéque^  et  prive 
tous  les  autres  de  tour  dignité  qoft  est 
d^nsUtution  divine. 

Aujourd'hui  tous  les  patriarches  grecs 
prennent  le  titre  iVœcvmévique ,  de 
même  que  les  patriarches  jacobi les,  ncs- 
toriens  et  arméniens  se  nomment  leca" 
tIMque,  qui  signifie  deménieiik^tfrwf; 
mais  cette  universalité  ne  eooifMrend  què 
IVHendue  de  leur  seële.  Da  Canjle, 
Glossar.  Latin, 

Les  protestants,  qui  rapportent  avec 
complaisance  cette  priHention  des  patri- 
arches de  Constantinople ,  parce  qu'elle 
•  norlHié  les  papes ,  sent  eependant 
Ibreé»  d*en  d'aveoer  les  funestes  suites. 
(Test  ea  qai  fit  naître  entre  ces  patri- 
arches et  ceux  d'Alexandrie  la  haine  et 
la  jalousie  qui  éclatèrent  au  cinquième 
siècle ,  après  le  concile  de  Chalcédoine, 
par  le  schisme  de  Dioscore  et  des  euty- 
chlens.  Ceat.c^qui  jeta  les  premières 
seflMneesdasehismeentre  l'Eglise  grec* 
que  et  l*Egli8e  latine,  commencé  par 
Photius  au  neuvième  siècle,  et  con- 
sommé par  Micjiel  Ccrularius  dans  le 
onzième.  Dès  ce  moment  les  G  rocs,  privés 
du  secours  des  Lopins ,  n'ont  pu  se  dé- 
fendre contre  les  Turcs  qui  les  oppri- 
nent.  Hoslteim ,  liiïal.  eeelé$.  â»  cin^ 
gwSime  tiécle,  2»  part., c. 2, g I  inett* 
tième siècle ,  i»paK  ,  c.  3,  §  26,  etc. 

Mais  les  Grecs  ,  malgré  leur  animosité 
contre  l'Kglise  romaine,  ont  senli  comme 
elle  la  nécessité  d'un  chef;  ils  ont  aidi- 
bué  au  patriarche  de  Constantinople  une 


et  condaitincnt  encore  par  létir  condoiva' 
ranarchio introduite  parles  protestants, 
OECUMÉNIUS,  auteur  grec,  qui  pa- 
roît  avoir  vécu  dans  le  dixième  siècle,  a 
écrit  des  commentaires  sur  les  Actes  des 
apdttes ,  sur  les  Epttres  de  salni  Ptèl. 
et  sur  celle  de  saint  laeipieS.  Ils  ont  M 
imprimés  à  Paris,  en  grec  et  en  latfal^ 
Pan  1G3i ,  en  deux  vol.  in-fol.  Cet  auteur 
n*a  fait  qa'alMréger  saint  Jean  Clir jaos* 
tome. 

U:.1L.  Comme  les  passions  de  l'homme 
se  peignent  principalement  dans  set-' 
yeui,  te  mal;  œit  est  sauvant  ëmpioyé 
dana  rEcriture  ponr  signiller  les  «Abo*^ 
tiens  bonnes  ou  mauvaises*  Il  a  le  même 
usa^e  dans  notre  lanjjne;  aussi  disona- 
nous  que  rcp?7estle  miroir  de  l'âme. 

Ainsi,  Vœil  bon^VœU  simple,  Vœil 
attentif,  désignent  la  bienveillance,  le- 
dessein  d'aoobrder  dès  bienfaits;  sèu- 
vm  11  est  dH  line  Dk»  voit*,  tmuMènry 
visite  ceoi  auxquels  il  ymt  ttàm  m 
bien.  Au  contraire,  Vœil  fMmtain,  ott 
Vœil  méchant,  exprime  la  haine,  la  co- 
lère ,  la  jalousie  ou  l'avarice.  Ecct.,  c.4, 
^.  14,  le  Sage  dit  que  Vœil  mauvais  ne 
voit  que  du  mai;  il  parle  d'un  avare  qui 
:stf  inarmente  par  la  prévo]^anoe  d«  mtiti^ 
imaginaires.  ilf(ifl.^c.)0,^4S^iepèifV 
de  famille  dit  à  ses  ouvriers  jaloux  eiK 
mécontents  :  Me  regardez-voQS  de Jiltfu^ 
vais  œil,  parce  que  je  suis  bon? 

On  peut  fixer  le  regard  sur  quelqu^un 
ou  par  affection  ou  par  colère  ;  nous  li-^ 
sons,i*t.  33,  ^.  16,  que  les  yeux  dti- 
Seigneur  sont  arrêtés  sur  les  JttstéS  ;  cft> 
que  ses  oreilles  sënt  atleni^res  à  leur» 
prières  ;  mais  que  ses  rei^irds  sont  fixés 
sur  les  pécheurs  pour  effacer  leur  mé- 


moire. 11  dit  dans  Ezéchiel ,  c. 


S. 


11,  etc.  :  Mon  œil  ne  pardonnera  pas, 
c'est-à-dire  ma  justice  ne  vous  épargnera 
[point'.'  W  n'est  pas  nécessaire  d^¥allr 
'qUë'les  yatUD  attribués  à  Dieu  neâdni 

autre  chose  que  sa  [)rovidence.  Genèé,, 
c.  46,  4,  Dieu  dit  à  Jacob  :  Joseph 
mettra  sa  main  sur  vos  yeux ,  il  vous 
fermera  les  yeux  à  votre  mort  ;  c'étort 
chez  les  anciens  le  dernier  devoir  de 


autorité  plus  absoloè'  sur  les  églises  ttendresse  fiHalè.  - 
orientales ,  que  ei^  ipi^eÉei^oient  an-  i  Job.,  c.  29,  f .  IS,dit :  raiété  rtm'l  de» 
trafoistesj»ap€S*|iisnDlain8ieondaané  raveugleetlepiedditbaifeaixr»<*asNK* 
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dire  j*ai  servi  de  guide  à  l'un  et  de  lon- 
tien  à  Tautre.  Servir  à  Vœil,  Coloss.,  c.  3, 
f.  22,  c'est  ne  servir  un  maître  avec  soin 
que  quand  il  nous  regarde.  Voulez-vous 
nous  arracher  les  yeux?  Num,,  c.  16 , 
^.  i4 ,  signifie ,  nous  prenez  -  vous  pour 
des  aveugles?  œil  pour  mil  et  dent  pour 
dent ,  désignent  la  peine  do  latien. 

OEUVRES  (  bonnes.  )  On  entend  sons 
ce  nom  tous  les  actes,  soit  inlërieurs, 
soit  extérieurs  ,  des  vertus  ch retiennes , 
comme  de  religion, de  reconnnissance, 
d'obéissance  envers  Dieu ,  de  justice 
et  de  charité  à  l'égard  du  prochain , 
de  pénitence f  de  mortification,  de  pa- 
lieme,  elc  Jésus  -  Christ  lui  •  même  a 
sommé  set  miracles  de  bonnes  œu- 
vreê ,  parce  que  cYloienl  des  actes  de 
charité  et  de  commiséralion  envers  les 
malheureux. 

11  y  a  eu  entre  les  protestants  et  tes 
catholiques  unedispute  très-vive  au  sujet 
dtt  temief  anima  ;il  s'agissoil  de  savoir 
li  elles  sont  nécessaires  au  salut ,  et  en 
qnel  sens,  quelle  en  est  Tutililé,  com- 
ment on  doit  les  envisager,  soit  lors- 
qu'elles sont  faites  dans  Tûtat  du  pvché , 
soit  lorsqu^on  les  fait  après  la  justifica- 
tion, cl  en  étal  de  grâce.  Jamais  les  en- 
■emil de  l'Eglise catholiqaen*onl montré 
plus  de  prévention  et  d'entêtement  que 
dans  celle  contestation. 

Déjà  au  quatrième  siècle ,  les  at^liens 
et  les  eunomiens  avoient  enseigné  que 
les6of)rif<  â?urr««nesont  pas  nécessaires 
au  salut ,  que  la  foi  seule  est  suffisante  ; 
les  nagcUauts  renouvelèrent  cette  erreur 
au  treitième  siècle,  et  les  beggards  ou 
béguins  au  quatorziènus;  sur  le  com- 
mencement du  quinzième,  Jean  llus 
prétendit  que  les  bonnes  œuvres  sont  in- 
diâ'érentes ,  que  le  salut  et  la  damnation 
dépendent  uniquement  de  la  prédesti- 
nation de  Dieu  et  de  la  réprobation. 

Luther,  vers  Paii  1880,  soutint  que 
les  esuweê  des  hommes,  quelque  saintes 
qo^elles  paroissent,  sont  des  péchés 
mortels;  il  adoucit  ensuite  celle  pro- 
po8ilion,en  disant  que  toutes  les  œu- 
vres des  justes  seroient  des  péchés  mor- 
tels ,  s'ils  ne  craignuienl  pas  qu'elles 
D^en  fussent,  parce  qu'alors  ils  ne  pour- 
loîeiîl  pas  éviter  J«  présompiioii.  Sous 


prétexte  d'ëteblir  la  liberié  chrétienne,  il 

affranchit  les  hommes  des  préceptes  du 
Décalogue  ;  les  anabaptistes  et  les  anCi^ 
nomiens  suivirent  celte  doctrine. 

Gomme  elle  éloil  scandaleuse ,  M élan- 
chton  la  réforma  dans  la  oonfessioa 
d'Augsbourg,  en  1830;  Il  y  dédant, 
c  SO ,  que  les  pédieurs  léconcUiét  dei» 
vent  obéissance  à  la  loi  de  Dieu ,  que 
celle  que  lui  rendent  les  saints  est  agréa- 
ble à  Dieu,  non  parce  qu'elle  est  parfaite, 
mais  à  cause  de  Jésus-Christ ,  et  parce 
que  ce  son  Ides  hommes  réconciliés  avec 
Dieu  ;  que  cette  obéissance  est  une  vraie 
Justice  et  mérite  récompense  :  maia  11 
ne  dit  point  quelle  récompense.  Oo 
trouve  la  même  chose  dans  la  cottfessioD 
de  Strasbourg,  ou  des  quatre  villes, 
qui  fut  aussi  présentée  à  la  diète  d'Augs- 
bourg. 

Probablement  Luther  lui-même  chan? 
gea  d'avis,  puisque  l'an  i  835  il  approuva 
la  confession  de  foi  des  bobémienf ,  e& 
il  est  dit,  art  7,  qull  faut  fairo  Ici 

bonnes  œuvres  que  Dieu  commande, 
non  pour  obtenir  par  ce  moyen  la  jus* 
tilicaiion ,  le  salut  ou  la  rémission  des 
péchés,  mais  pour  prouver  sa  foi ,  pour 
se  pi  ocurer  avec  plus  d'abondance  l'en- 
'trée  dans  le  royaume  étemel, et  um 
plus  grande  récompense ,  puisque  INea 
l'a  promise  :  que  les  bonnes  œavreê 
faites  dans  la  fui  sont  agréables  à  Dieu , 
et  auront  leur  récompense  en  ce  monde 
et  en  l'autre.  Hecueil  des  Confess.  de  foi 
des  églises  réformées,^  pari., p.  209. 
Nous  ne  savons  pas  quelle  diû'érence 
metioient  les  bohémiens  entre  le  salut  et 
rentrée  dans  le  royaume  étemel,  ni  poiiii> 
quoi  ils  éviloient  le  terme  de  mérUe^ 
pendant  qu'ils  en  admettolent  le  sens. 

La  conlession  saxonique  envoyée  au 
concile  de  Trente  en  1 551 ,  après  la  mort 
de  Luther,  s'exprime  comme  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  eUe  réprouve  seule- 
ment  ceux  qui  disent  que  notre  ebéle- 
sanoe  plait  à  Dieu  parsafmjpmte^âstr^ 
a  un  mérite  de  cuiidigniié ,  est  devant 
Dieu  une  justice  qui  mérite  la  vie  éier- 
uelle.  t'est  ici  une  fausse  intcrprélation 
du  mérile  de  condignifé,  et  un  sens 
erroné  auquel  les  théolo^eiui  cailM)lî<« 

quoi  u*oat  jamais  pensé* 
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llai<eiil.t57^ à  rassemblée  deWenns, 

les  luthériens  chai^sèreiit  encore  leur 
foi ,  tours  docteurs  condamnèrent  la  pro- 
position de  llélanchlon  ,  que  disoit  que 
les  bonnes  autres  sooi  nécessaires  au 
salut. 

Dans  la  confessioii  de  Ibi  que  les  ealvi- 
nfstcs  de  France  firésentèrent  à  Charles 
1X«  en  im,  ils  dirent,  arUcle  20  :  •  Nous 
»  croyons  que  par  la  foi  seule  nous  par- 
9  ticipoDS  à  la  justice  de  Jësus-Christ  ; 
»  art.  21 ,  que  cette  foi  est  une  grâce  et 
9  un  don  gratuit  de  Dieu  ;  art.  22,  quoi- 
»  que  Dieu  nous  régénère  et  nous  forme 
»  à  one  vie  sainte ,  afin  de  nous  sauver 
»  pleinement ,  cependant  nous  profes- 
»  sons  que  Dieu  n'a  point  égard  aux 
»  bonnes  œuvres  que  nous  faisons  par 
»  le  secours  de  son  esprit ,  pour  nous 
»  justifier  el  nous  faire  mériter  d'être 

>  mis  au  nombre  des  enhntsde  Dieu,  » 
De  cette  doctrine  il  s*ensnit  l«  qu^  est 
Inutile  aui  pécheurs  de  faire  de  bonnes 
aut  res,  puisque  Dieu  n*y  a  iioint  égard  ; 
2°  que  Dieu  nous  excite  par  son  esprit  à 
en  faire,  sans  vouloir  nous  en  tenir  aucun 
compte.  Si  cela  esl,en  quel  sens  nous  les 
fail-il  faire ,  afin  de  nous  sauver  pleine- 
ment? ?fi  Que  les  bomet  mwem  fkites 
après  la  régénération  ne  sont  pas  plus 
méritoires  que  celles  que  l'on  fait  dans 
Téiat  de  péché.  Ce  sont  1&  autant  do- 
reurs palpables. 

Celle  des  anglicans,  dressée  au  synode 
de  Londres  en  l.%2,  n^est  pas  plus  rai- 
sonnable ;  elle  porte,  art.  IS  :  «  Quoique 
9  les  bonmes  autres ,  qui  sont  les  fruits 
.»  de  ta  foi  et  qui  suivent  la  jusiification, 
.9  ne  puissent  expier  nos  péchés  et  sou- 
»  tenir  la  rigueur  du  jugement  de  Pieu , 

>  elles  sont  cependant  agréables  à  Dieu, 
»  et  acceptées  en  Jésus-Christ;  el  elles 

•>  naissent  nécessairement  d'une  foi  vive 
»  et  vraie;  art.  43 ,  quant  ans  temict 
•  CBUvres  qui  se  font  avant  d*avoir  reçu 
»  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  Hnspira- 
»  tion  du  Saint-Esprit,  elles  ne  sont 
9  point  agréables  à  Dieu ,  puisqu'elles 
9  ne  viennent  point  de  la  foi  en  Jésus- 
»  Christ,  et  elles  ne  méritent  point  la 

.  »  grice  par  ttmgruUi,  comme  le  disent 

»  plusieurs  s  au  conlraire,^  comme  elles 
a  M  sont  point  faites  de  la  manière  que 


Dira  lèvent  et  leoomminde,iioiisno 

doutons  point  que  ce  ne  soient  des  pé* 

chés  ;  art.  14,  on  ne  peut  sans  arro- 
gance el  sans  impiété  admettre  des 
flpurm  de  snrérogalion  ;  par  là  ,  les 
hommes  prétendent  non  -  seulement 
rendre  à  Dieu  ce  qoPlb  Id  doivent  « 
mais  faire  plus  quils  ne  doivent  ;  ao 
lien  que  Jésus  -  Christ  dit  :  Lorsque 
vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est 
commandé,  dites,  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles.  »  Il  est  clair  que 
les  anglicans  donnent  malicieusement 
un  sens  faux  et  absurde  à  ce  que  Ton 
appelle  owerei  és  swrérogaiiint.  Les 
luthériens  avoient  déjà  fait  de  même 
dans  la  confession  de  foi  que  le  duc  de 
^Virlemberg  envoya  au  concile  de  Trente 
en  1552. 

Enfin ,  au  synode  de  Dordrecht ,  tenu 
en  1618  et  1619,  il  fut  décidé  par  les 
calvinbtes,  art  24,  que  <  les  amrsê 
louables  dont  la  foi  est  la  racine,  sont 
bonnes  devant  Dieu  et  lui  sont  agréa- 
bles ,  parce  que  tout  est  sanctifié  par 
sa  grâce;  cependant  elles  n'entrent 
point  en  compte  pour  notre  justifica- 
tion. C'est  par  la  foi  en  Jésus-Cbrist 
que  nous  sommes  Justifiés  même  avant 
d'avoir  fait  de  èoimes  ometvt,  puisqim 
les  fruits  ne  peuvent  être  bons  avant 
que  l'arbre  ne  soit  bon  lui-même.  Nous 
faisons  donc  de  bonnes  œuvres ,  non 
pour  mériter  quelque  chose  par  là  ;  car 
que  méritons  -  nous  ?  Au  contraire, 
nous  devenons  plus  ledevables  è  Dieu 
IKNir  les  bcsuMS  aumrts  que  nous  fol» 
sons,  puisque  d'est  lui  qui  nous  fait 
vouloir  et  accomplir...  Nous  ne  nions 
pas  néanmoins  que  Dieu  ne  les  récom- 
pense ,  mais  nous  disons  que  c'est  par 
grâce  qu'il  veut  bien  couronner  ses 
dons...  En  effet  nous  ne  pouvons  faire 
aucune  ouvre  qui  ne  soit  souillée  par 
le  vice  de  la  chair,  et  qui,  par  cons^ 
quent,  ne  soit  digne  de  châtiment; 
et  quand  nous  en  pourrions  faire  une , 
le  souvenir  d'un  seul  péché  sulBroit 
pour  la  faire  rejeter  de  Dieu.  » 
Sans  compter  les  autres  erreurs  de 
cette  doctrine  t  elle  renferme  évidem- 
ment trois  blasphèmes  ;  le  premier,  que 
Dieucnoimlndeàceui^inne  sont  pi» 
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CBCore  Jostiflés  des  œvmreê  qot  sont  des 
péchés;  le  seeeod>^  qiiHl  féooropense 
dés  dmvrfs  qui  sont  cepeiM|ant  difiies 
de  châtiment  ;  le  troisième ,  que  Dieii  se 
souvient  encore  de  nos  péchés  après 
nous  les  avoir  pardonnés  :  TEchiare 
sainte  dit  formellement  le  coiUfaîrc. 

Après  avoir  coipparé  toÉtes  «ib  pro- 
fMoMdé  Ibi ,  il«*e8^  pas  aisé  de  eafsir 
quelle  est  la  dcoÉrioe  dc»  praiesunu 
touchant  les  bonms  œuvrei;  eot-mémes 
ne  font  jamais  su  ;  leur  unique  dessein 
étoil  de  contredire  la  foi  catholique ,  sans 
se  mettre  en  peine  des  conséquences. 
Les  équivoques  sous  lesquelles  ils  ont 
eiivelop|)é  leurs  erreurs,  les  change- 
nenis  qii^ils  y  ont  faits,  les  contracno- 
tions  dans  lesquelles  Us  sont  tombés , 
sont  capables  4s  dérouler  le  plus  babHe 
théologien. 

Pour  excuser  Luther  ,  son  maître  , 
Mosheim  dit  que  les  docteurs  catho- 
liques confondoient  la  loi  avec  l'Evan- 
gile, ei  représentoient  le  bonhear  éternel 
oomme  la  récoÉipeBse  de^  Pohéiêêtmee 
légaU*^'HUi,  eéclis.,  idzième  siècle, 
sect.  5j  S**  part.,  c.  4, S 29»  Si  par  la  loi 
Mosheim  entend ,  comme  saint  Paul ,  la 
toi  cérémovielle ,  il  est  très-faux  qu'au- 
cun docteur  catholique  ait  jamais  con- 
fondu cette  loi  avec  rEvangile,ou  ait 
enseigné  que  le  bonheur  éternel  est  la 
Téc(Mii)>enScr  de  Pobèissanee  i  cette  lot.  i 
râ  «iftettd  la  M  mcràle  eontenue  dans 
le  Dccalogiièjlious  soutenons  que  Jésus- 
Christ  Ta  renouvelée  dans  l'Évangile , 
qu'elle  en  fait  une  partie  essentielle  ,  et 
que  le  bonheur  éternel  est  la  récom- 
pense de  l'obéissance  à  cette  loi,  et. 
nous  le  prouvons  par  TEvangile  même, 
•Jf0fff.Vc  5,  ^  10  «t  H;  c.  40, >.  42; 
C.  16  ^  j^.'iïy  c;  y.  54,  etÎBk  Le  des- 
sein maSidèux  dé  liosheim  étoitde  faire 
confondre  Vohéissance  légale  avec  les 
observances  légales.  C'est  ainsi  que  les 
sectaires  en  implosent  aux  ignorants. 

Heureusement  le  concile  de  Trente 
iTest  eipliqué  sur  ce  point  de  la  manière, 
la  pins  néfie  et  la  pliis  précise  ;  il  à  iré-. 
pandà  la  lumière  sor  ééque'leii 
Sques  avoient  affecté  d*emlnin|IIIér,  eti 
il  n'a  pas  établi  une  seule  proposition 
^u*ii  n'ait  fondée  sur.  des  passades  for-. 


mcis  de  l'Ecriture  sainfa,  Mfs.6y  ââ 

Il  a  décidé,  que  les  pécheurs  m 
disposent  à  la  justification,  lorsq^uNP, 
excités  et  aidés  par  la  grâce  divine^ 
ils  croient  à  la  parole  de  Dieu  et  à  sos 
promesses,  ils  craignent  ses  jugements , 
espèrent  m  sa  miséricorde  par  les  mé- 
rites de  lésas  •  Christ ,  «Dm^jBnceMr -i 
raimer  comiiae  ssoree  detéoiê  Joslie»^ 
détestent  kmn  péchés ,  se  proposent  de 
mener  une  vie  nouvelle  et  de  garder  IcfS 
commandements  de  Dieu ,  c.  6ï  II  rie  dit 
point  que  ces  actes  de  foi ,  d'espérance 
de  crainte,  de  contrition ,  ces  bons  désirs 
et  eee  bonnes  résolutions  méritent  ia 
justiacation  $  H -dit  peettiiemenc  le  eetf- 
traire,  eap.  8.  GonséqneronMMt  fl  pn^ 
nonce  anathème,  eon.  7,  contre  eÀUL 
qui  enseignent  que  toutes  les  boimes 
œuvres  faites  avant  la  justification  sont 
des  péchés ,  et  méritent  la  haine  de 
Dieu.  Des  sentiments  et  des  actions  que 
Ken  hil^Biéiine  inspire  par  sa  grâce, 
pemnt-ilS'tflre  dea  péehéet  '  " 

L'Ecrituro  sainleen  paiifttoot  autre- 
ment. Dieti,  après  avoir  reproché  aux 
Juifs  leurs  crimes ,  leur  dit  par  la  bouche 
d'Isaïe ,  c.  1 ,  i^.  46  :  «  Cessez  de  faire  le 
»  mal ,  apprenez  à  faire  le  bien,  exercez 

>  la  justice,  soulagez  les  opprimés,  dé*- 
v  fendei  In  veuve  et  le  pupille,  venez 

>  ensnlle  et  reeemei  ft  bmI*  Dnand  ^ras 
»  péchés  seroient  rouges  eommél  PéjBttL 

>  late ,  ils  deriendront  blancs  ooniniè  la 
»  neige.  »  Dieu  sans  doute  ne  leur  coni- 
mandoit  pas  des  péchés.  Dieu  eut  égard 
aux  humiliations ,  au  jeûne,  aux  morti- 
fications d'Âohab ,  ///.  Beg.j  c.  21 ,  j^. 
i7  ;  aux  prières  etln  lepentir  de*lta- 
nassès','  U.  Pmnâ^l  e.  9^  t*"IHh  la 
pénitence  des  Ninivites,  Jan.,  c.  S;^i4d; 
et  Jésus  -  Christ  a  cité  cette  pénitences , 
Luc,  c.  14.  j^.  52.  Daniel  dit  à  Nabucho- 
donosor  :  <  Rachetez  vos  péchés  par  des 
»  aumônes,  peut-être  Dieu  aura  pitié 
*  de  vous.  *  Dan.,  c.  5^  ^.  23i  11  «st 
dpne  fkiix  que  Biin  ntf  Hmm  -atMin 
compte  aux.  péeheôra  éê>levM;4bN|Wf 
œuvres,  et  que  ce  soient  dê^  libifMilti 
péchés.  H  faut  avoir  perdu  le  sens  ;  ^nr 
soutenir  qu'un  homme  qui  n'est  pas  en- 
core justifié ,  pèche  en  détestant 
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cbds  et  en  demandant  pardon  à  Dieu. 

2»  Le  concile  de  Tronic  enseigne ,  ib., 
c  8,  que  les  dispositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  nécessaires  pour  la 
justification,  mais  qu'aucun  ne  peut  la 
mériter.  Ainsi  il  est  toujours  vrai  de  dire 
que  nous  sommes  justifiés  gratuitement , 
comme  saint  Paul  le  déclare,  liom., 
c.  3 ,  %.  24.  Cet  apôtre  ajoute  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi ,  parce  que 
la  foi  est  la  racine  et  le  fondement  de 
toute  justification.  Mais  ce  même  concile 
condamne  ceux  qui  prétendent  que  nous 
sommes  jusiillés  par  la  foi  seule,  ccm.  9, 
parce  que  saint  Paul  ne  le  dit  point.  Au 
contraire ,  nous  lisons  dans  PEpître  de 
saint  Jacques,  c.  2,  f.  24  :  «  Vous  voyez 
»  que  rhomnrte  est  justifié  par  les  œums, 
»  et  non  par  la  foi  seulement.  *  A  far- 
ticle  Foi,  §  5,  nous  avons  fait  voir  ce 
que  saint  Paul  entend  par  la  foi  justi- 
fiante, comment  son  texte  se  concilie 
avec  celui  de  saint  Jacques ,  et  nous 
avons  montré  Pabus  que  les  prolestants 
ont  fait  des  paroles  de  saint  Paul. 

Cependant  les  théologiens  disent  que 
les  bons  sentiments  et  les  bonnes  œu- 
vres, qui  précèdent  la  justification,  ont 
un  mérite  de  con g rui lé  ou  de  conve- 
nance ;  contredisent-ils  en  cela  la  déci- 
sion du  concile  de  Trente  ?  Nullement  ; 
ils  entendent  seulement,  comme  ce  con- 
cile ,  qiie  ce  sont  des  dispositions  néces- 
saires à  la  justification ,  que  Dieu  y 
égard  par  miséricorde,  qu'elles  sont 
utiles  pour  fléchir  sa  justice,  qu'il  par- 
donne plus  aisément  h  un  pécheur  qui 
fait  de  Donnes  œuvres  qu'à  celui  qui  n'en 
fait  point,  puisque  lui-même  les  com- 
mande et  les  iivspire  par  sa  grâce.  Ce 
n'est  donc  ici  qu'un  miérile  impropre- 
ment dit ,  et  les  protestants  ont  tort  de 
chicaner  sur  ce  terme.  Ployez  Mérite. 

Zp  Ce  même  concile  déclare,  chap.  8 
et  16 ,  que  les  bonnes  œuvres  faites  dans 
l'état  de  grôce  ou  par  un  homme  déjà 
inslifié,  conservent  et  augmentent  en 
lui  la  justice  ou  la  grâce  sanctifiante ,  et 
méritent  la  vie  éternelle;  et  il  le  prouve 
par  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
sainte.  De  là  il  conilut  c^u'il  faut  pro- 
poser aux  justes  ce  bonheur,  comme 
une  grâce  qui  nous  est  niiséricordieuse- 


mcnt  promise  par  les  mérites  de  JésuS* 
Christ ,  et  en  même  temps  comme  uno 
récompense ,  un  salaire ,  ime  couronna 
de  justice,  ainsi  que  s'exprime  saint 
Paul.  Conséqucmment ,  caji.  ^5  et  50, 
il  condamne  ceux  qui  enseignent  que  lo 
juste ,  dans  toutes  ses  œuvres ,  pèch^ 
au  moins  véniellement,  et  que  c'est  ua 
péché  de  faire  de  bonnes  œuvres  en  vue 
de  la  récompense  étemellc. 

Le  concile  n'emploie  point  le  terme 
de  mérite  de  condignité;  mais  au  mot 
Mérite  nous  avons  fait  voir  que  cetta 
expression  des  théologiens  n'a  rieu  de 
répréhensibic. 

Lorsque  le  synode  de  Dordrecht  a  sou- 
tenu que  nous  ne  pouvons  faire  aucune 
bonne  œuvre  qui  ne  soit  souillée  par  le 
vice  de  la  chair,  et  qui  ne  soit  digne  de 
châtiment,  il  contredit  saint  Paul  qui 
déclare  qu'il  ne  reste  plus  aucun  sujejt 
de  condamnation  dans  ceux  qui  sont  en 
Jésus-Christ,  et  qui  ne  vivent  plus  selon 
la  chair,  Jiom.,  cap.  8,  jfr.  1 .  Quand  ce 
synode  a  ajouté  que  le  souvenir  d'un 
seul  péché  suffiroit  pour  faire  rejeter  de 
Dieu  nos  bonnes  œuvres ,  il  a  fero^é  les 
yeux  à  la  promesse  que  Dieu  a  faite  par 
Ezéchiel,  c.  18 ,  j^.  21  :  «  Si  l'impie  fait 
»  pénitence  de  tous  ses  péchés ,  et  garde 
>  mes  commandements,  je  ne  me  sou-* 
B  viendrai  d'aucune  de  ses  iniquités , 
9  etc.  s  De  quel  front  les  protestants , 
qui  ne  cessent  d'en  appeler  à  l'Ecriture 
sainte ,  osent-ils  la  contredire  aussi  for- 
mellement? 

A°  Enfin  le  concile  de  Trente  a  ré- 
pondu à  toutes  leurs  plaintes  et  à  tous 
leurs  reproches.  Il  n'est  pas  vrai  que  la 
doctrine  catholique  déroge  à  la  gloire 
de  Dieu  ni  aux  mérites  de  Jésus-Christ , 
puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en 
nous,  soit  avant,  soit  après  la  justifi- 
cation ,  vient  de  la  grâce  de  Dieu ,  et 
que  toute  grâce  nous  est  accordée  par 
les  mérites  du  Sauveur  ;  d'où  il  résulta 
que  tout  mérite  de  l'homme  est  un  don 
de  Dieu ,  qu'en  récompensant  nos  mé- 
rites Dieu  ne  fait  que  couronner  ses 
propres  dons.  11  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  nous  mettions  notre  propre  justice 
à  lu  place  de  celle  de  Dieu ,  puisque  c'est 
Dieu  lui-même  qui  nous  donne  la  juslico 
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eltpiî  oîîiime  la  charilc^  dan*;  nos  cœurs 
par  son  Saint-Fsprit.  Il  ne  l'est  pas  vuWn 
que  riiommc  puisse  se  glorifier  en  lui- 
même,  sVnorguciliir  de  ses  bonnes  œU' 
vre$  ou  présumer  de  ses  propres  mé- 
liles,  puisque  Don-seclcmciil  il  ii*a  rien 
4tt*il  ii*«it  reçu ,  mais  qu^il  peut  déchoir 
&  tout  moment  de  réuidegi&oe  par  sa 
propre  foiblessc. 

Si  c'est  le  mot  de  mérite  qui  choque 
lùB  protestants,  ils  ont  encore  tort  ;  uuus 
avons  fait  voir  qu*il  est  tiré  de  i*£crilurc 
sainte,  f^oyex  Miîrits. 

Quant  aux  owtm  que  nous  nom- 
mons de  surérogation ,  ii  est  faux  que 
nous  prétendions  par  \h  rendre  à  Dieu 
plus  que  nous  lui  devons  ,  puisque  nous 
lui  devons  tout;  nous  entendons  seule- 
ment, par  ce  terme,  des  œuvres  qui  ne 
sont  pas  commandées  en  r^ueur.  Lors- 
que Jésus>Cbrbt  dit  à  On  jeime  homme  : 
«  Si  vous  voulez  être  parfait ,  allez 
9  vendre  tout  ce  que  vous  possédez , 
9  donnez- le  aux  pauvres  et  venez  me 


»  suivre,  »  Mallh.,  c.  40,  j^.  21 ,  lui 
faisoil-il  un  commandement  rigoureux  , 
sous  peine  de  damnation?  Il  lui  propo- 
soit  une  autre  de  perléction ,  qui  lui 
turoit  vain  nné  plus  grande  récom- 
pense. Il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
ont  renoncé  au  mariage  pour  le  royaume 
des  cieux  ,  ibid.,  ^.12. 

Nous  savons  très-bien  que  plus  nous 
avons  fait  de  bonnes  œuvres ,  plus  nous 
sommes  redevables  h  Dieu  ,  qui  nous  les 
a  fait  vouloir  et  accomplir:  mab  il  ne 
§*ensnit  pas  de  là  qiie  tontes  ces  mutrei 
nous  sont  temmandées ,  et  que  nous  pé- 
dions  si  nous  ne  les  faiscfis  pas.  Tl  seroit 
singulier  que  nous  fussions  coupables  en 
les  omettant,  et  que  nous  le  Hissions  en- 
core en  les  faisant,  comme  le  veut  le 
synode  de  Dordrecht.  *  * 

11  suffit  de  comparer  la  doctrine  des 
protestants  avec  celle  de  TEglise  catho- 
w|oe,  pour  voir  laquelie  des  denx  est  la 
plus  propre  à  exciter  en  nous  Tamour 
de  Dieu  ,  la  reconnoissancc ,  la  confiance 
elle  zèle  des  bonnes  œuvres.  L'expé- 
rieuce  peut  encore  en  décider  ;  il  se  fait 
certainement  pins  de  iemitmtmi  dd 
mote  espèce  patmi  les  catholiques  que 
^wx  les  pmêstanls,  . 


Depuis  le  concile  de  Trente,  quofqiics 
théologiens  ont  soutenu  que  toutes  les 
bonnes  œuvres  faites  par  des  inlidèics  ou 
par  des  hommes  qui  n^ont  pas  la  foi  en 
Jésus-Christ ,  sont  des  péchés  ;  ils  ont 
même  poussé  rcntélement  jusqu'à  ensei- 
gner, comme  les  protestants ,  que  toutes 
celles  qui  sont  faites  en  état  de  péché 
mortel  sont  de  nouveaux  péchés;  ces 
deux  erreurs  sont  évidemment  coii- 
truires  aux  passages  de  Ttlcrilure  quo 
nous  avons  cités ,  et  aux  décisions  do 
ce  concile.  Foy.  Uwwèlba,  Vient  ^  etc. 

Mais  n^y  a-t-it  pas  conUradictIon  entre 
les  deux  leçons  que  Jésus-Christ  nous 
donne  louchant  les  bonnes  œuvres 
Mullh.,  c.  5,  V.  1G,  il  dit  :  «  Que  votre 
»  luniièrc  luise  aux  yeux  des  hommes, 

>  alin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres 
9  et  glorifient  voira  Pèra  célesle.  »  El 
c.  6,  ^  1 ,  ii  dit  :  •  Gardez-vous  de  faire 

>  VOS  bonnet  owvrvsdevant  les  hommes, 

>  alin  d*en  être  vus  ;  autrement  voua 
»  n'aurez  pas  de  récompense  à  espérer 
»  de  votre  Père  célesle.  »  Si  Ton  veut  y 
faire  attention  ,  Jésus  -  Christ  ne  con- 
damne que  le  second  de  ces  motifs  ; 
autre  chose  est  de  faire  de  donnes  <bu» 
vret  devant  les  hommes ,  afin  qu*ils.  ea 
soient  édifiés  et  glorifient  Dieu;  autre 
chose  de  les  faire  devant  eux ,  afin  d'en 
être  VU ,  estimé  et  honoré  ;  le  premier 
de  ces  motifs  est  louable,  le  second  est 
vicieux,  c'est  un  trait  d'orgueil  et  d'os- 
tentation ,  souvent  d'hypocrisie. 

De  nos  jours  la  philosophie  publie  et 
vante  ses  bmmei  autres,  les  ùit  an- 
noncer dans  les  nouvelle  publiques  ; 
la  charité  chrétienne  cache  souvent  les 
siennes,  ne  veut  avoir  que  Dieu  pour 
témoin.  Sur  celte  seule  diflférence  on 
peut  juger  laquelle  des  deux  en  fait  le 
plus  et  en  fèra  le  plus  longtemps. 

OFFENSE.  Les  philosophes  Incré- 
dules ,  qui  ont  écrit  qu'un  être  aussi  vil 
que  l'homme  ne  peut  offenser  Dieu ,  ont 
joué  sur  une  équivoque.  L'homme,  sans 
doute ,  ne  peut  troubler  la  souveraine 
félicité  de  Dieu,  ni  lui  causer  aucune 
émotion  capable  d'altérer  son  immuta- 
bilité; mais  il  peut  Uàn  ce  que  Dieii 
défend  «  bravei  aes  menaces,  mériter 
ponîtloo  i  <fest  ce  que  nScriture  faim» 
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v^We  ûffenser  Dieu,  déplaire  à  Dieu , 
lîroToqaer  sa  colèra  »  être  ion  en- 

A'oas  ne  pooTons  exprimer  la  con- 
Aote  iie  Dieu  à  Tégard  des  créatures , 
qac  par  les  mômes  termes  qui  peignent 
la  conduite  des  hommes.  Foy.  Axtiiko- 
POPATHIE.  lorsque  Dieu  a  donné  l'élre 
è  des  créatures  intelligentes  et  raison- 
Bibtes^  ce  n^est  pas  qull  en  eût  besoin 
OD  qiill  en  pût  Cirer  quelque  avantage , 
nais  parce  qu**]!  vouloit  leur  faire  du 
bien, et  il  n'en  est  aucune  &  laquelle 
il  nVn  ail  fait.  Il  a  voulu  attacher  leur 
boTiIieur  à  la  verlu  cl  non  au  crime,  à 
l'obcissance  et  non  à  la  révolte;  peul-on 
se  plaindre  de  cette  sage  conduite  ?  Les 
Incrééiitai  Toodroieni  quil  nous  eût 
•ocordé  le  bonhcar  absolument ,  sans 
jocune  condition  9  sans  rien  exiger  do 
nous;  Dieu  ira  pas  trouvé  bon  de  les  sa- 
tisfaire ,  il  nous  a  imposé  des  lois. 

S'il  nous  avoit  prescrit  ce  que  nous 
devons  faire,  sans  nous  proposer  des 
peines  et  des  récompenses,  il  nous  au- 
roH  donné  des  leçons  et  des  conseils, 
mais  ce  né  seroient  pas  des  lois.  S'il 
nous  a?oit  ôté  le  pouvoir  d'y  résister, 
U  auroft  anéanti  la  vertu  et  son  mérite , 
prnsque  la  vertu  consislc  à  soumettre 
nos  penchants  à  la  loi.  Lorsque  nous 
préférons  de  leur  obéir  plutôt  qu'à  la 
loi  y  nous  donnons  droit  au  législateur 
do  nous  ponir  ;  c*cst  dans  oé  sens  que 
nous  fojfeMf 0R<. 

Le  ferme  ogienser,  qui  signifîe  à  la 
lettre  se  trouver  à  la  rencontre  de  quel- 
qu'un ,  être  en  butte  contre  lui,  ou  lui 
barrer  le  chemin ,  est  déjà  métaphorique 
à  régard  d'un  législateur  humain ,  à 
plus  forte  raison  Tcst-il  à  Tégard  de  Dieu. 

OFFERTE,  OFFERTOIRE.  Vofferte, 
Tommide  on  Toblâtion,  est  l'action  que 
îaÂl  \c  prétré  à  l'autel,  lorsqu'il  offre  à 
i>ieu  le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être 
consacrés.  Foy.  Offrande. 

On  appelle  offerte,  en  Espagne,  la 
promesse  de  faire  une  bonne  œuvre 
pendant  un  certain  temps ,  alin  d'ob- 
tenir dtINea  quelque  bienfait  spirituel 
on  tempéré  ;  àle  est  différente  du  vqbu  , 
snceqo'èlle  n'est  point  censée  obli^r 
peine  de  péché. 
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Vofferiuire  en  une  espèce  d'antienne, 
récitée  par  lé  prétro  »  chantée  par  toi 
chieur,  ou  jouée  sur  l'orgue  dans  Ift' 
temps  que  l'on  prépare  le  pain  et  le  Tin 
pour  les  offrir  à  Dieu,  et  que  fe  peuple' 
va  à  Poffrande.  Le  père  Le  Brun,  dans 
son  £xpiic.  lies  cére'm.  de  la  messe, 
L  2 ,  p.  280 ,  a  remarqué  les  divers  chan- 
gements qui  ont  été  faits  dans  celte 
partie  de  la  messe  dans  les  diiRSreais 
^ècles  et  daps  tes  différentes  églises» 

On  a  encore  nommé  offerloir»  la 
nappe  de  toile  dans  laquelle  les  diacres 
rece  voient  les  offrandes  desiidèica.  Foy. 
Offrande. 

OFFICE  DIVIN.  Ofjlcium  signifie  &  la 
lettre  ce  que  Ton  doit  faire,  et  Ton  a 
donné  ee  nom  aux  prières  publiques  do 
l'Eglise ,  que  les  fidèles  ont  faites  ea 
commun  dans  tous  les  temps  pour  rendre 
à  Dieu  le  tribut  de  louanges,  d'actions  de 
grâces ,  et  de  saints  désirs  qui  lui  est  dû. 
\: Office  divin  a  été  aussi  nommé  dlur' 
gie.  Foy.  ce  mot. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cet  usage 
né  soit  aussi  ancien  que  le  ourlsllanisme  ; 
saint  Paul  recommande  aux  ffdèles  de] 
s'exciter  et  de  s'édifier  les  uns  les  au-  ' 
très  par  des  psaumes ,  des  hymnes  et 
des  cantiques  spirituels,  et  de  les  chanter 
de  tout  leur  cœur  à  l'honneur  de  Dieu, 
-fc'p/ie*.,  c.  5,  ^.  19  ;  Coloss.,c.  3,^.iG. 
Il  est  dit  qu'après  la  dernière  cène 
Jésus  «Christ  lui-même  dit  on  hymne' 
avec  ses  apôtres ,  Matth.,  e.  26  «  ^.  30.  ' 
Nous  lisons  dans  ItsJctei  des  apôtreê, 
c.  6,  f,  4, qu'ils  se  déchargèrent  sur  les 
diacres  du  soin  des  pauvres  et  de  la  dis- 
tribution des  aumônes,  afin  de  vaquer 
plus  librement  à  la  prière  et  à  la  prédi- 
cation ;  il  est  ircs-probablc  qu'ils  enten- 
dolent  la  prière  publique  «  la  liturgie, 
et  ce.  que  nous  .appelons  togkê  èivin» 
Dans  X Apocalypse,  ch.  5,  j^.  9,  où  nous 
voyons  le  plan  de  la  liturgie  apostolique, 
les  vieillards  ou  les  prêtres  chantent  un 
cantique  à  la  louange  de  Jésus-Christ. 

Pline  le  Jeune,  après  s'être  informé 
de  ce  qui  se  passoit  dans  les  assemblées 
des  dirétim^dit  qulls  y  adressoient 
des  louanges  à  lésus-Cbrist  comme  à  tm 
Dieu  ;  Eusèbe,  Hi$ù  ecelés.,  1.  5,  c.  28, 
cite  les  cantiques  composés  dès  le  cQOb  . 


Diyilizea  by  GoOglc 


OFF 


22 


OFF 


menccmcnt  par  les  fidèles ,  et  dans  les- 
«jtieis  divinité  éloit  altribu^'e  au  Sau- 
veur. Dans  le  concile  d'Anliochc ,  tenu 
l*an  232 ,  Pon  voit  déjà  le  chant  des 
psaumes  introduit  dans  l'Eglise.  L'in- 
stitution de  cet  usage  est  attribuée  à  saint 
Icnace,  disciple  des  apôtres;  Socrate, 
Éist.  €CCléê.,\\\.6^çh.  8,  saint  Justin, 
fertullien,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Ôrigpnc,  saint  Basile,  saint  Epiphane, 
Théodorel  et  d'autres  Pères,  ont  parlé 
àe  VoffiCB  ou  de  la  prière  publique  de 
l^Edîse.  Bivgham ,  I.  13 ,  c.  5. 

Aussi  saint  Augustin  assure  que  le 
chant  de  Voffice  divin  n'a  été  établi  par 
aucune  loi  ecclésiastique ,  mais  par 
IVxcmplc  de  Jésus -Christ  et  des  apô- 
li-cs.  Saint  Jérôme ,  saml  Ambroise ,  le 
pape  Gélarsc,  saint  Grégoire ,  y  ont  ajouté 
quelques  parties ,  ont  composé  des 
hymnes,  des  antiennes,  des  prières 
nouvcHes  sur  le  modèle  des  anciennes, 
ils  y  ont  mis  de  l'ordre  et  de  l'arrange- 
ment ,  mais  ils  ne  sont  pas  les  premiers 
auteurs  de  Vofpce  divin ,  le  fond  cxisioii 
avant  eux  ;  cet  office  fut  une  des  prin- 
cipales occupations  des  premiers  moi- 
nes, aussi  bien  que  des  clercs. 

Plusieurs  conciles  tenus  dans  1rs 
Gaules ,  celui  d'Agde ,  le  deuxième  de 
Tours,  le  second  d'Orléans,  règlent 
l'ordre  et  les  heures  de  V office ,  et  dé- 
cernent des  peines  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  manqueront  d'y  assister  ou 
de  le  réciter;  les  conciles  d'Espagne  ont 
fait  de  même.  La  distribution  de  Voffice 
en  différentes  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  a  été  partout  à  peu  près  la  même  ; 
elle  subsiste  encore  chez  les  difl'érenles 
sectes  de  chrétiens  orientaux,  séparées 
de  l'Eglise  romaine  depuis  le  cinquième 
et  le  sixième  siècles. 

Cassicn,  qui  vivoit  au  cinquième,  a 
fait  un  traiié  du  chant  et  des  prières 
nocturnes,  et  de  la  manière  d'y  satis- 
faire; après  uToif  exposé  la  pratique 
des  moines  d'Egypte, il  dit  que  dans  les 
monastères  des  Gaules  on  partagcoii 
ïof^ce  en  quatre  heures;  savoir,  prime, 
tierce,  sexte  et  noue ,  et  que  la  nuit  qui 
précède  le  dimanche  on  chantoit  des 
psaumes  et  des  leçons.  Déjà ,  dans  les 
Ccm$tituiions  apostoliques j  il  éloil  or- 


donné aux  fîdèles  de  prier  le  matin  ,  & 
l'heure  de  tierce ,  de  sexte,  de  none ,  et 
au  chant  dn  coq.  Saint  Benoît,  qui  com- 
posa sa  règle  au  sixième  siècle ,  entre 
dans  le  détail  des  psaumes, des  leçons, 
des  oraisons  qui  doivent  composer  cha- 
que partie  de  Voffice  ;  il  est  à  présumer 
qu'il  suivit  Tordre  établi  pour  lors  dans 
l'Eglise  romaine. 

La  manière  de  faire  Voffice  varie  selon 
le  degré  de  solennité  de  la  fête ,  du  mys- 
tère» ou  du  saint  que  l'on  célèbre  ;  ainsi 
l'on  dislingue  des  offices  solennels  ma- 
jeurs, solennels  mineurs,  doubles,  semi- 
doubles,  simples,  etc.  Quand  on  canonise 
un  saint ,  ou  lui  assigne  un  office  propre, 
ou  tiré  du  commun  des  martyrs ,  des 
pontifes, des  docteurs,  etc.,  selon  l'état 
dans  lequel  il  a  vécu,  ou  selon  le  genre  de 
sa  moi  t.  Lorsque  l'Eglise  a  institué  do 
nouvelles  fcics  des  mystères ,  on  a  com- 
posé un  office  propre  pour  les  célébrer. 

Dans  tout  l'ordre  de  saint  Bernard ,  le 
petit  offœe  de  la  sainte  Vierge  se  dit 
tous  les  jours.  Au  quatrième  concile  de 
Llermont ,  tenu  l'an  105)5,  le  pape  Ur- 
bain II  obligea  tous  les  ecclésiastiques  à 
le  réciter  ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  l'heu- 
reux succès  de  la  croisade  qui  fut  ré- 
solue dans  ce  concile  ;  mais  le  pape 
Pie  V,  par  une  constitution,  en  a  dis- 
pensé tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  astreints 
par  les  règles  particulières  de  leurs  cha- 
pitres ou  de  leurs  monastères  ;  il  y  oblige 
seulement ,  pour  toute  charge,  les  clercs 
qui  ont  des  pensions  sur  des  bénéfices. 
Les  chartreux  disent  Voffice  des  morts 
tous  les  jours  ,  à  l'exception  des  fêtes. 

Comme  les  clercs  sont  obligés  par 
étal  de  prier  non- seulement  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  les  peuples,  l'Eglise 
ne  leur  accorde  les  revenus  d'un  bé- 
néfice que  sous  condition  qu'ils  s'acquit- 
tcront  de  ce  devoir  ;  s'ils  ne  le  remplis- 
sent pas,  les  canons  ordonnent  qu'ils 
soient  privés  de  ce  revenu ,  et  déclarent 
qu'il  ne  leur  appartient  pas.  L'Eglise 
impose  aussi  à  tous  les  clercs  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés,  l'ohligalion  do 
réciter  Voffice  divin  ou  le  hréviuire,  tous 
les  jours;  ils  ne  peuvent  romelire,  en 
tout  ou  en  partie  notable ,  sans  pécher 
grièvement,  à  moins  qu'ils  n'aient  uuo 
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heures  cl  ics.ppstures  que  I  on  garde  au 
chœur;  il  suffît,  à  la  rigueur ,  de  rccitei^ 
Yo^ce  entier  dans  les  vingt- quaire| 
heures.  Il  vaut  mieux  ccpeudant  anli-| 
Q^ï  les  prières  que  4^  Uà  fei§r(ler)i 
■ur  çeÂtiijiement,  il  est  pennis  de  dire, 
natif!  toutes  les  petites  heures, 
les  vêpres  d*^>ord  aprç^  in'di ,  et,  dès. 
les  quatre  heures  du  soir,  matines  pour 
lèleud^a|n.  Chacun  doit  réciter  le  bré- 
iùà^^^âu  diocèse  dans  lequel  il  est  do- 
ÉBjÉL^WpjlftS  qu'il  u'aimc  mieux  dire 
fj^l^^tàà^n^duqaf^^  il  ^st  permis 
simrir  da[|s..loule  TEglIse  latine. 
MétiL  aif.  drf^t  eccïéf,,  l.  i ,  â«  part., 
t^^xP»  ÏT^i  Thômassin,  Discipl,  eedé' 
nastiqiie,      part.,  I.  i  ,  c.  ôi  et  suiv. 

jâ.vLEs  y  etc. 

^a  été,  de  la  part  des  protestants, 
iQ^.  lâijârité  ufèt^cendaippabc,  de  re- 
Icuicher  vàffice  dfvtn^  consacré  par  la 
^tique  des  apôtres  et  paf  1*US4I(^  de 
t^ies  siècles;  ils  n'en  ont  pas  môipe 
laissé  subsister  le  nom  ;  ils  lui  ont  sub- 
stitué celui  de  prêche,  comme  si  tout  le 
cuite  divin  consisloit  dans  la  prédica- 
tion. Ils  n'ont  conservé  que  Tusa^^e  des 
psaumes  dm.  ode  ypr^iop  très-gros- 
tjére  ^  et  vtptjm-^uX,  |c»rA  ipMpide*  Eo 
Q^tit  iPçoGMS^p.  d^^lie  .co^  en 
Ipbtes  choses  à  rEcriture  sainte,  ils  eii 
oiit  très -mal  suivi  les  leçons,  puisque 
VÈcriture  nous  parle  non-seulement  de 
ysaumes ,  niais  d'hymnes  et  de  canti- 
oues  spirituels.  Il  y  a  dans  Tlilcriiure 

. A?^.  psauincâ,  les 

clouqiies  de  fiofse  ^  alsaîe  et  dres  autres 
|>rophèies,  d^Anpe^  mère  de  Samuel, 
<^  JoiN'e,  de  ^àcbafie,  de  la,  sainte 
Tierge,de  Siméori,  etc.,  sont -ils  donc 
rtoins  respectables  et  moins  édîlianls 
que  les  psaumes  de  David?  iMais  les  pré- 
tetiJus  réfofiDftcurs,  qui  se.crojfpieni 
iè&-tfav4fH^,  éûiepi  fôrt>i|M  ànscruilst) 
AoDÎt  fiiiiIambriDè  ielon  la  méthode 


des  ignorants,  qui  est  de  tout  sabrer, 
et  leurs  prosélytes  aveugles  ont  suivi 
comme  un  iroiipeau sans  prévoir  lea 
cpnséqiftraees.  En  .yool^uQt  d^lniira 
quMls  appeloient,  îles  supèrstilîoiiSy  Àa 
ont  aoéaiiij  ^'V¥^ 

j(.eur  entêtement  a  été  le  même,  lors- 
qu'ils se  sont  ohslinés  à  vouloir  faire  le 
service  divin  en  langue  vulgaire  ;  ils  n'en 
ont  pas  prévu  les  inconvénients,  f^of^s 

LiM^GJUJg;  VULGAIRR. 

.OFFICE  ($ain().  Fo^z  Ikqci^itios. 

.OFFICIANT,  e^t  la.  mtm»  i6ll0|9  q|ie^ 
oi$)ébrqnt  s  cf^t  le  ffétre  j«ul  dit  lamaiHd 
prindpaièjdw»  m        qui  omr> 

menée  roffîce  au  chœur  ,  qui  dit  les 
oraisons,  ete.  Dans  les  éghses  cathé- 
drales il  y  a  des  Jours  solennels  et  mar- 
qués ,  auxquels  révéque  lui-même  doit 
oipçier.lij'autel  et  ai^. chœur., 

OFFRANDE.  Ce  mot^  Uré  du.  latin  of- 
fef«(R^4  désigne  l'ac|ion  d^ioflMr  ^  XN^in 
une  chose  que  Ton  desline  à  soi^  culte, 
et  la  chose  même  que  Ton  offre;iIaneit> 
de  même  du  terme  (Toblation, 

L\jsage  d'oft'rir  à  Dieu  des  dons  est 
aussi  ancien  que  la  religion  ;  Ton  a  com- 
pris d*abord  qu^  «fëtoit  un  témoignée 
dé  respect  pour,  lé  souverain  domaipp: 
de  Dieu,  de  rç«î}Dnoissancc  po^r  ses 
bienfaits ,  et  un  moyen  d'en  p^fi^nir  de 
nouveaux.  Soit  que  ces  dons  aient  été 
consumés  par  un  sacri lice,  employés  à 
la  subsistance  des  ministres  du  Seigneur, 
ou  destinés  au  soulagement  des  pauvres; 
(fest  à  Oieo  Ini-ifiéroe  «pie  Ton  eu  in^ 
léntion  de,  les  offrir.  I>fpi|s  vQyons.lad: 
enfants  d'Adai|i  prunier  ^  Dian-«  \*m 
des  fruits  de  la  lenr^ç,  Tautre  les  pri»; 
mices  de  ses  troupeaux,  Gen.,  c  4,  ^.3. 
il  est  dit  que  Alelchlsédech,  roi  de  Satcm 
et  prôtre  du  Dieu  Très-Haut,  offrit  à 
Abrahatu  du  pain  et  d^  vin,  et  b<^nit  çq- 
pairiarche ,  et  qt^^Vaha^  iMli  dp,ppa,!a 
dim^  des  d^ponlUfia  qa*|l  a«oit.||nlévdq|t 
à  ses  ennémis,  cap.  14,  /.  48.  ^acob 
promet  que  si  le  Seigneur  le  protège,. il 
lui  offrira  la  dime  de  tous  ses  biens, 
cap.  28,  î.  22.  Tout  sacrilice  ctoil  une 
oflrande ,  mais  toute  offrande  u'étoit 
pa§  un  jWkcriUçe,  . 

J^prinçapale  oPMuifi^'Jm  boQunep. . 
ont  fane  i  Dieu  est  celle  de  leur  nouriî;' 
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tare ,  parée  que  c*ëioit  pour  eux  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens.  Avant  le  dc^- 
luge  ils  ne  vivoicnt  que  des  Truils  de  la 
terre  et  du  lait  des  troupeaux ,  ce  Tut 
aussi  leur  offrande  ordinaire  ;  après  le 
déluge ,  Noé  olfrc  è  Dieo  des  inimaus 
pars.co  sacrifiée,  el  Meu  lui  permet, et 
I  ses  eDfàms,  de  manger  la  chair  des 
aniinain.  Gm»,  c.  8,  ^  20  ;  c.  9,  f.  3. 

-  De  même,  lorsque  la  bouillie  de  riz 
éloit  Tunique  aliment  des  Romains, 
Numa  ordonna  que  Ton  lionorâi  les 
dieux  en  leur  offrant  du  riz  ou  de  la 
bouillia  dt  rii.  Suivant  Pline ,  Jamais 
dans  la  suite  les  Romains  na  goAiërent 
MttfindlsiioaTeaux,  sans  en  avoir  offert 
aux  dieux  les  prc^mices  ;  mais  Tusage  de 
leur  offrir  de  la  bouillie  ou  des  taries  de 
riz ,  adorea  dona,  adorea  liba,  subsis- 
toit  encore  au  temps  d'Horace ,  quoique 
Ton  immolSt  pour  lors  des  animaux 
dskis  les  temple». 

nn^donepti  ntessaire  de  reooorir 
h  de  vaines  imaginations,  comme  font 
les  incrédules,  pour  trouver  Porigine  de 
l'oblation  des  animaux  el  des  sacrifices 
sanglants  ;  ils  ont  été  offerts  à  Dieu,  parce 
que  c'étoit  la  nourriture  des  hommes. 
Que  les  païens ,  dont  les  idées  éloient 
perverties,  et  qui  avoient  attribué  à 
ttors  dien  les  besoins  et  les  viees  de 
rhuroanilé,  aient  révé  que  la  fumée  des 
victimes  leur  étoit  agréable ,  cela  n'est 
pas  étonnant;  les  patriarches,  instruits 
par  les  leçons  de  Dieu  même,  ne  sont 
jamais  tombés  dans  cette  erreur;  lors- 
qu'ils vouoient  à  Dieu  la  dime  de  leurs 
biens,  ils  n*étoient  pas  assez  stupides 
pour  cfoife  qiie  0iea  en  avoll  besoin  ou 
pouvoit  en  faire  usage, mais  ils  compre- 
noient  que  les  offrir  à  Dieu,  (fétoit  lui 
en  faire  hommage. 

Un  pauvre,  comblé  de  bienfaits  par 
un  homme  puissant, peut,  sans  indé- 
cence et  sans  loi  déplaire,  loi  offlrir  des 
choses  de  peu  de  valeur  dont  ee  blen- 
làiteur  n'a  pas  besoin,  et  qui  lui  seront 
inutiles;  c'est  toujours  un  témoignage 
de  respect ,  d'affection  et  de  reconnois- 
eance,  auquel  personne  ne  peut  être 
insensible:  c'est  l'intention,  et  non  l'u- 
tilité qui  donne  le  prix  à  ces  sortes  de 

présents»  Divid  lo  «oaeeveit  ainsi  ^  lors- 


qu'il  disoit  au  Seigneur  :  c  Vous  êtes 
»  Dieu,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes- 
»  biens.  »  Ps,  iîJ,  t.  2.  Rl  Salomon  : 
»  Nous  vous  rendons ,  vSeigneur,  ce  que 

>  nous  avons  reçu  de  vos  mains.  »/•  Po* 
rah'p.,  c.  29,1. 14. 

ITaotres  censeurs  des  pratiques  de  ra* 
Ilgion  n*ont  pas  mieux  rencmitré,  lor»» 
qu'ils  ont  dit  que  l'usage  de  faire  à  Diott 
des  offrandes ,  est  venu  de  l'avarice  des 
prêtres  qui  en  profiioient.  Il  n'y  avoit 
point  de  prêtres ,  lorsque  Caïn ,  Abcl  et 
Noé  offrirent  des  saerificcs  h  Dieu  ;  et 
quand  il  y  en  eut,  ils  ne  profitoient  ni 
de  ce  qui  étoit  consumé  par  un  bolo* 
cattste,  ni  de  ce  qui  étoit  donné  aux 
pauvres.  Dieu  lui-même  les  avoit  exigés, 
afin  d'inspirer  aux  hommes  le  respect, 
la  reconnoissance,  la  soumission  h  son 
égard ,  le  détachement  des  biens  de  ce 
monde,  la  charité  envers  les  malheu- 
reux, lies  mauvib  cours ,  qui  ne  veu- 
lent rien  donner  à  Dieo ,  ne  sont  pas  or- 
dinairement compatissants  k  fég^rd  de 
leurs  semblables. 

Lorsque  la  loi  fut  donnée  aux  Juifs , 
Moïse  entra  dans  le  plus  grand  détail  des 
offrandes  qu'ils  dévoient  faire,  des  pré- 
cautions et  des  cérémonies  qu'ils  y  dé- 
voient oliserver.  Dieu  leur  dit  par  la 
bouche  de  œ  législateur  :  <  Vous  ne 

>  paroltrez  pas  devant  moi  les  mains 
»  vides.  *  E.Tod,,  c.  23,  f.  iî5.  Il  n'est 
aucune  espèce  de  comestibles  dont  les 
Juifs  ne  fussent  obligés  d'offrir  à  Dieu 
les  prémices ,  la  dime,  ou  une  portion  ; 
toutes  les  fois  quils  veiioient  dans  le 
temple,  aucun  acte  publie  de  religion 
qui  ne  dût  être  accompagné  d'une  of- 
frande,  et  ils  dévoient  choisir  pour  cela 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur.  Dieu  n'avoit 
point  voulu  donner  aux  prêtres  de  por- 
tion dans  la  terre  promise,  afin  qu'ils 
subsistassent  des  obiations  du  peuple. 
Lorsque  par  avarica  on  par  Irréligion 
les  JuHk  négligeaient  de  faire  ces  of- 
frandes telles  qu^elles  leur  étaient  prêt» 
crites,  Dieu  les  en  reprenoit  et  les  me- 
naçoit  par  ses  prophètes.  JUalaeh^e»  I, 
f.  8,  etc. 

De  là  les  incrédules  ont  encore  pris 
occasion  de  dire  que  la  loi  juive  peignoit 
JHen  comme  un  monarque  inlérâné| 
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avide  de  doM  et  de  pr^tenbi,  d*«icm  et 

de  ficUmcs  ;  que  le  culte  qu^il  eiigeoit 
éloii  fort  disficndieux,  et  qu'il  semble 
n'avoir  été  dlabli  que  pour  Tavaiitage 
des  prêtres;  que  par  la  quantité  des  tri- 
buts que  ceux-ci  éloicul  en  droit  d'exi- 
ger ,  ils  éioïeal  let  tyrans  de  la  nation. 

Mais  tveni  de  hasarder  ces  reproches, 
il  auroii  fallu  faire  quelques  rénexions. 
|o0ieu  lui -même  a  déclaré  aux  Juifs 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  leurs  o/- 
frandes  yquû  ne  les  exigcoit  que  comme 
des  témoignages  de  piété,  de  reconnois- 
sance  et  d'aA'cciion  ;  qail  les  dédaignoit 
etlesr^etoit  lorsque  ces  dona  ne  par- 
taient pas  du  cœur.  Pa.  40,  f.  8 ;  50, 
t.18;  /«a?.,  e.i^f.iii  Jerem.,  c.  6 , 
X.  20;  Amos,  c.  5,  21 ,  etc.  2°  Il  avoit 
promis  de  récompenser  abondamment 
kur  libéralité  par  la  ferlililé  de  la  terre, 
par  la  fécondité  de  leurs  troupeaux ,  par 
k  prospérité  de  la  nation;  eette  pro- 
uesse éioU  confirmée  par  le  prodige 
continuel  de  la  fertilité  de  la  sixième 
année ,  alin  que  la  terre  se  reposât  pen- 
dant la  septième  ;  et  les  Juifs  ont  été 
forcés  de  reconnoitre  que  tous  leurs 
désastres  avoient  été  la  juste  punition 
de  leur  négligence  à  observer  leur  loi. 
Aveientriis  aujet  de  regretter  ce  quMIs 
donnolent  h  Dieu?  3^  Les  lois  qui  con- 
cemoient  les  ogmiu  étoient  pour  l'a- 
Tanlage  des  pauvres  autant  que  pour 
celui  des  prêtres  ;  ceux-ci  éloient  obligés 
de  donner  aux  pauvres  tout  ce  qui  ne 
Icuréloit  pas  absolument  nécessaire,  et 
de  payer  eux  mêmes  aux  pauvres  la 
dime  de  tout  ce  qu'ils  avoient.  Roland, 
Jftàq*  $aer»,  9*  part.,  c.  9,  §  7.  Une 
preuve  que  leur  sort  n'étoit  pas  fort  beu> 
reox ,  c'èst  qu'il  leur  est  arrivé  plus 
d'une  fois  d'être  réduits  h  la  dernière 
indigence  par  la  négligence  des  Juifs; 
Josèphe,  At\tiq,,  lib.  20 ,  c.  8.  Cela  de- 
Toit  arriver  toutes  les  fois  que  le  peuple 
se  iivroit  ft  Hdolftlrie.  Enfm  ils  étoient 
sévèrement  punis  lorsqu'ils  abusolent 
de  leurs  droits,  ou  qu'ils  négligeoienl 
leurs  fonctions  ;  témoin  le  cliàtiment  des 
enfants  d'iléli ,  et  les  menaces  que  Dieu 
fait  aux  prêtres  par  Ezécbiel  et  par  Ma- 
ladile.  La  loi  avoit  donc  sagement  poi^  vu 
y  tons  les  inconvéïdeots.  i 


Quoique  l^*Christ  ait  eommandl 

moins  de  cérémonies  que  d*aetes  intd» 
rieurs  de  vertu ,  il  n'a  pas  supprimé  les 
off  randes  ;  il  a  prescrit ,  au  contraire,  la 
manière  de  les  faire  :  «  Si  en  apportant, 
»  dit  -  il ,  votre  offrande  à  Fautel ,  vous 

>  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quel« 

>  que  sujet  de  mécontentement  contre 
»  vous ,  alioz  d'abord  vous  récondlier. 
•  avec  lui,  et  venez  ensuite  faire  votre 
»  don  à  Dieu.  »  AJalth.,  c.  5,  ^.  23.  Saint 
Paul ,  quoique  occupé  des  travaux  de 
Papostoial ,  portoit  à  Jérusalem  les  au- 
mônes avoit  recueillies,  et  y  faisoit 
des  offrandiê.  Jet,,  e*  21,  f.  ié.  Il  dé- 
cide qu'à  l'exemple  des  prêtres  do  Tau-' 
donne  loi ,  qui  vivoient  de  l'autel ,  ceux 
qui  annoncent  l'Evangile  ont  droit  de 
vivre  de  l'Evangile.  /.  Cor.,  c.  9,  ^.  14. 

C'est  ainsi,  en  effet,  que  vécurent 
d'abord  les  ministres  de  l'Église.  Aucun 
fidèle  ne  pariidpoit  au  saint  sacrifio6|' 
sans  f^ire  une  ogtanàè  «  et  le  produit  en 
fut  blentdt  abondant  ;  on  le  partageoH 
en  trois  portions ,  Tune  pour  l'entretien 
du  culte  divin ,  l'autre  pour  la  subsis- 
tance des  ministres  de  l'Eglise,  la  troi- 
sième pour  le  soulagement  des  pauvres. 
On  offroit  à  l'autel  le  pain  et  le  vin  qui 
dévoient  servir  au  sacrifice;  les  autres 
offinmâeé  étoient  déposées  dans  un  liea 
destiné  &  cet  usage,  ou  dans  la  maison 
épiscopale ,  pour  être  employées  au 
besoin.  Mais  on  refn^oil  les  dons  des 
excommuniés,  des  liérrliqucs  ,  des  pé- 
clieurs  publics  et  scandaleux ,  de  ceux 
qui  conservoient  une  inimitié  irrécon- 
dliable ,  de  ceux  qui  étoient  réduits  à  la 
pénitence  publique,  etc. On  ne  recevoit 
pas  même  les  offrandes  que  leurs  pa- 
rents on  leurs  amis  auroient  voulu  faire 
pour  eux  après  leur  mort.  Bingham, 
Orig,  ecclés,,  1. 15, c.  2 ,  §  1  et  suiv. 

Àmmien-Marcellin  reproche  au  pape 
et  autres  ministres  de  rCgIise  romaine 
de  recevoir  de  riches  oolaHonê  des 
dames  romaines  ;  mais  cet  auteur  païen 
ignoroit  le  saint  usage  auquel  ces  dons 
étoient  destinés  ;  ils  étoient  employés  à 
nourrir  et  à  soulager  les  pauvres,  les 
veuves ,  les  orphelins ,  les  prisonniers, 
à  racheter  les  esclaves ,  etc.  (Test  ce  qoe 
représenta  le  diacre  saint  Laurent  en 
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lè  forcer  à  lai  ïivrer  les  trésors  de  PK- 
^se  dont  iî  éloii  dépositaire.  Dans  un 
tènips  où  les  ëvéqucs  et  les  autres  mcm- 
bi^es  du  clergé  étoient  tous  les  jours  ex- 
ifejjjiti  au  martyre,  ttrilMliDient^steoiés 
niiaàer  ptmèax  dès  rilfiliesses. 

Âans  là  siiit«de$  temps,  lès  difR^renfes 
i}éviOlutîons  survenues  dans  Tempirc  ro- 
lïain  ont  fait  comprctiffrn  que  la  subsis- 
tance des  ministres  de  l'Eglise  seroit 
trop  précaire,  si  elle  n'étoit  fondée  que 
sur  les  oblations  journalières  des  fidèles; 
iren  te  qui  a  ffltt  donner  des  fimds  mt 
4^l^bèà,.€t  a  donnéfieir  à  rinstttuOoB  dès' 
bénéfices,  roypg  ee  mot.  Comme  les 
bl^nsde  TEgliseont  été  souvent  usurpés, 
oïl  a  encore  été  obligé  dans  les  derniers 
8}ik:lcs  de  recourir  aux  offrandes  et  aux 
droits  casuels  ;  quoique  ce  soit  dans  To- 
rigine  des  dons  volontaires ,  il  y  a  cepen* 
ààH  enoofé  éià  dioèèses  6ili  elles  sont 
une  dèite'  envers  lies  pasteurs  ; 
)Éb  cilles  son^  très-peu  consldératifles. 
i  verra  dans  le  Dictwnvaire  de  droit 
canonique,  queUe  est  sûr  eesqetia  dis- 
cipline actuelle. 

Dans  quelques  paroisses,  le  jour  des 
trépassés,  les  fidèles  sont  dans  Tosage 
de  porter  du  blé  à  V offrande ,  et  de  fai  re 
dé  même  a^  f^èc^es  des  morts;  c*est 
ifn  symbole  de  notre  croyance  5  la  ré- 
surrection future,  tiré  de  saint  Paul, 
/.  Cor,,  c.  i5,  ^.  36.  Il  n'y  a  donc  en 
cela  rien  de  ridicule  ni  de  superstitieux. 
Voffrande  du  pain  bénit,  qui  se  fuit  le 
dimanche  dans  les  paroisses^  est  un 
l^le  restédè  randen  ûSbge.  PÎi/if.  Pain 

BÉKIT.  . 

Comme  les  pittestants  ônt  supprimé 
Toblaiion  qui  a  toujours  précédé  la  con- 
sécration dercucharislic  cl  qui  fait  partie 
essentielle  du  sacrifice ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  aussi  retranché  toutes 
les  espèces  d^offrandes.  Mais  sous  quel 
p)^e^té  ent-ns  réprouvé  cet  acte*  de 
rçD^ion?  Nbiis  ngnoronS.  Il  leur  à  pâru, 
8|^dpu(e,uB  resté  de  judaïsme  ou  de 
niftamsme  «  parce  que  les  Juifs  et  les 
païens  ont  fait  des  offrandes;  mais  nous 
a\pns  vu  què  Jésus-Christ  ni  les  apôtres 
aVî^tjDOinl  hlâmé  les  offrandes  des  Juirs; 
di'  ïS  ont  approuvées  au  contraire , 


sincèrement  religieux.  S'il  falloît  éviter 
tout  ce  qu'ont  pratiqué  les  païens ,  H 
faudroit  supprimer  toute  espèce  de  culte, 
puisqu'il  n'est  aucune  action  religled^ 
que  les  pafeds  niaient  |nMlijAi.'2tt 
parce  quH  s*y  est  gUssédes  abiiff,'tné'Énli 
dans  le  ctmstfânhme,  Il  hMl^itifittiTe 
les  abus  comme  ont  fait  plusieurs  dMH 
ciles ,  et  laisser  subsister  iadiose.  Fè^y. 
Odlation. 

Thiers ,  dans  son  Traité  des  Supersti* 
tiùns,  t.  2,  I.  2,  c.  iO,  g  9,  parle  en 
eftiet  de  pTosieuts  ébiiS  dMis  leSquIeli  féfl 
peofiles  sont  tombés  1  f égaM  dés  of- 
frandes que  fon  faisoit  à  la  messë,  et  9 
rapporte  les  canons  des  coYiciléspar  les- 
quels ces  supersiitionsont  été  défendues. 

OliNGTS.  Si  nous  en  croyons  la  Chro- 
nique de  Génébrard,  ce  nom  fut  donné 
dans  le  $eî2ième  siède  à  quelques  héré- 
tii^es  angtots ,  qui  disoient  qué  le  anul 
péetié  que  l*on  pMiHÀi  commettre  ètoil 
de  ne  pas  embrasser  leur  doetriné^  nmis 
il  no  dit  pas  en  quoi  elle  tooSistoiC. 
OINT,  royez  Oxction. 
OISIF ,  OISIVETK.  Ce  vice  est  défendu 
aussi  sévèrement  par  la  morale  chré- 
tienne que  par  ta  loi  naturelle.  Vùé  des 
erreurs  dont  Jésns-Christarepris  lè  plos 
souvent  les  pharisiens ,  dtoit  leur  éntéCe- 
ment  sur  le  repos  du  sabbat;  il  leolr  à 
constamment  soutenu  que  les  oeuvre» 
de  charité  étoient  plus  agréables  à  Dieu 
que  l'inertie  absolue  dans  laquelle  ils 
faisoicnt  consister  la  sanctification  da 
sabbat.  Saint  Paul  exhorte  les  fidèles  &  so 
procurer  par  le  travail ,  Aon-^Sedlentent 
de  quoi  pourvoir  à  leurs  besoiilS,  inais 
encore  <M  quoi  soulager  les  pflùvrés, 
Ephes,,  c.  i,  jf.  28.  Il  se  donne  lul- 
mémc  pour  exemple ,  et  pousse  la  sé- 
vérité jusqu'à  dire  que  celui  qui  ne  veut 
pas  travailler  ne  mérite  pas  d'avoir  à 
manger,//.  T%m.,c.3,  ^.  8.  La  charité, 
qui  est  le  caractère  distlttctif  dtf  dirts^ 
tianisme,  ne  fut  jamais  one  vertà  ^MÎve. 

Cette  morale  i\it  e^tactcmefit  suivie. 
Plusieurs  c!iréiicns,dit  M.  Fleury,  ira- 
vailloient  de  leurs  mains  simplement 
pour  éviter  l'oisiveté'.  11  leur  éloil  fort 
recommandé  d'éviter  ce  Vice,  et  ceux 
<iui  eu  sont  inséparables,  comme  i'in* 
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M  TMi^  inutiles,  les  promenades, 
t^^^j^p  de  la  cQ^uite  d'autrui.  On 
êxnortpit  cliacun  h  sVccii(>er  de  quelque 
travail  utile,  principalement  des  œuvres 
dé  chariti  envers  jes  malades,  envers 
^^^vr^]^  (èt  .^ipve^  tous  ceux  qui 

p9pt  Mr^nfiyifttement  flue  les 
galciis  reproclièrenl  que|gi]4^^  aux 
^r^iens  d'être  de^  hommes  inutiles, 
Pliricé  qpt^'ûs  ne  rccherchoient  pas  les 
professiofis  qui  dissipent  trop  ou  qui 
geuyçnt  être  dangereuses ,  eomn^e  le 
cQnun^^i#  <lM*ij.^  .f^i^  P<w  (ors , 
À  p«Minifile  des  aff^^^  cjia'^^®^ 
fobliquçs  ;  fxals  ijtt  s'y  reooQçoieni 
po^  lorfiqu*ils  s'y  trouvoient  engagés. 
Âjussi  nos  apologistes  réfutèrent  avec 
&rce  la  calomnie  des  païens,  c  Nous  ne 

>  comprenons  pas,J|eur  dit  TerlulUen,en 

>  quel  sejns  ypu^  MHS  fppc^  ÏM^mmes 
»  motilesVNoiu  né  sommieé  ni  deis  soli- 
•S*»  Pl*^,sajivafies',  j€b  fi^ie  les 
», flfrfcfi^ai^  des  Indes ,  nous  vivons 

>  avec  vous  et  comme  vous.  Nous  fré- 
•  qucnlons  le  barreau,  la  place  publi- 
»que,  les  bains,  les  boutiques ,  les 
^^^af çliés ,  les  lieux  où  ^  ^  ailenlles 
«aMitt  ;  nous  souteiim  io^ifiinie  vous 
«  fes  travaux  de  la  naylnlï^  4d  la 
»  viUop,  d<)  k'ff^fiadtiire»  di|  c^nifim*  ; 
^9oûs  exerçons  vos  arts  et  vos  mi'tiers  ; 
^  nous  n'évitons  que  vos  assemblées 

>  superstitieuses.  >  ^/}o/o^.^c.42iQrig. 
coelra  LeUum,  1.  8,  etc. 

Lf s  ceps^qrs  modernes  du  christia- 
né  sqni  pas  mieux  fonilés  ^  dire 
qffii  «  «OBsaard.r^  ep  approu- 
vant l^état  nÎMUlfiHliMI-  l/Egl^fe ,  loin  de 
tomber  dans  ce  défaut ,  ordonna  d'abord 
aiix  clercs  d'apprendre  un  métier  pour 
subsister  honuclcmcui,  ccni.,  51  ci  5^ 
du  quairièine  Qoucjl^  de  Ca^  tUagc.  Le 
dof  opalfis  ftit  s^vèromant  em- 
a|Mp4^fi]|  fMiD«>  et  1#  oWci  de 

C|  drautres  auteurs  attestent  que  les  so- 
litaires de  la  Thébaïde  étoienl  très-labo- 
rieux ,  qu'ils  se  procuroieul  par  leur 
travail  )  non-seulcn^cul  de  quoi  sub- 
8«tjçr,  œftai§  (imfP  4f  ^Wi  ^jke  l'au- 
aidiiej  a  en  fol  de  même  des  moines 


«tV^li^^liv.  7, cbap.  5,  ^  10.  On  n*ao> 
cusera  pas  aujourd'hui  ermites  de 
Sénart  et  du  Mont-Valérien ,  ni  les  reli- 
gieux de  la  Trappe,  d'être  oisifs  y  ils  ont 
exactement  repris  la  vie  des  premiers 
ipoincsyi^t  les  reijgieu^  orienijUiAUt  l'ont 
CQnsflffvëê.  . 

Mais ,  r^iondatioii  des  Qirbar^ 
en  Europe  ,  rf^se  fut  ob^ig^  de  çbSEO^ 
ger  sa  discipline  ;  ces  hommes  farouches 
ne  faisoient  cas  que  de  la  profession  des 
armes,  toute  espèce  de  travail  étoit  dés- 
honorante à  leurs  yeux  ;  c'éloit  une 
marque  di!esciavage  ij^  ^  rçUirf  ^  m 
rien  Caire  éïoit  im  ij&Une  dé  n^îMeiie^Oji 
fut  o|#gé  d'élever  les  moines  au  pftHfflf^ 
doce  après  la  ruine  du  clergé  séculier  ;, 
pour  l'honneur  de  ce  caractère ,  il  fallut 
les  dispenser  du  travail  des  mains,  leur 
recommander  seulement  la  prière,  la 
lecture ,  l'étude  et iclMpt  des  |isapu^ 
Fragnunf  Swi^,jBfii9l4k  é^Ài^^lihÇka^ 

France ,  t.  6 ,  p.  445. 

Aujourd'hui  les  protestants  et  les  in- 
crédules qu'ils  ont  endoctrinés  en  font 
un  crime  à  l'Eglise  ;  c'est  à  la  nécessité 
et  aux  malheurs  de  l'Europe  qu'il  faut 
s'en  prendre;  le  préjugé  dfp  ^bares 

y  swMM*  encm  Mee  fmum  nmpt 

quand  les  ermites  donlnousavofis  parlé 
serojent  tous  des  saints,  on  n'^n  feroit 
pas  pour  cela  plus  d'estime.  ^.  Moike. 

OLIVÉTAINS.  Congrégation  do  reli- 
gieux et  de  religieuses  assez  répandue 
en  Ha|ie  ;  ils  si)ivent  )a  règl^  de  ^int 
Benoit ,  el  sont  habillai  de  lilane»  Um 
insiimteiir  fiit  saint  Bernant-mnlMe» 
né  h  Sienneen  Uurs  constiiution^ 
ont  été  approuvées  par  les  pa^ 
goire  IX  ,  Jean  XXII  el  Clément  VI. 

OMUiiE.  Dans  les  pays  chauds,  tels 
que  la  Palestine ,  Vombn  des  9X^m  est 

un  evenuge  pr^HK»  1^  peeniîfp  «lii 

d»s.  pelrviiiflief ,  iMfqifiiff  ee  ffm^ 

soient  de  séjourner  dans  i^ne  campagne, 
étoit  d'y  planter  des  arbres  pour  y  jouir 
de  leur  ombrage.  Mai^er  son  pain  à 
l'ombre  de  son  liguior ,  ///.  Jifi»,  c,  4, 
25,  est  uue  cx^ess^oQ  qji^i,4^99 
l'état  dç  Ijr^oqpiltild  ^  4p  j}\ifii^^jmr 
fiâte.  Omtov^  dans  les  livra  saints,  il- 
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gnffie  sonvent  prolccUon  ;  le  Psalmiste  |  pandrc  sur  les  personnes  auxquelles  ott 
dit  à  Dieu,       16,  f,  8  :  «  ProK^gez-  |  vouioit  icmoigner  du  respect.  De  là' 


Vmoi-  à  fmnèn  de  vo§-  afles,  comme 
»  une  pdole  eoune  ses  petits.  >  L'ange 
dftlMtrie,/>t/c.,  c.  i,  35  :  €  La  pois- 
»  sancc  du  Trcs-IIaut  vous  couvrira  de 
»  son  ombre,  vous  protégera  cl  vous 
»  mettra  à  couvert  de  tout  danger.  » 
Mais  les  ombres  de  la  mort  signifient, 
éQ  Pétat  des  morts,  que  l*on  supposoit 
priréi  de  Ift  lamfère,  ou  une  ealamité 
qui  nous  met^en  danger  de  périr  ;  et  au 
sens  tiguré,  ngnoranoe  et  les  ténèbres 
de  riJoldtric. 

Il  est  dit  dans  les  Actes  des  Apôtres  , 
c.  5,  ^.  1ÎÎ,  que  Vombre  seule  du  corps 
de  saint  Pierre  guérissoil  les  malades. 
Saint  ^nX^ffebr.,  c.  10,  j^.  1 ,  dit  que 
la  loi  de  Mofse  ne  présentoit  que  Vombre 
des  biens  futurs,  c>st<Mife  une  figure 
imparfaite  des  grâces  que  nous  avons 
reçues  par  Jésus-Christ.  Les  païens  nom- 
moient  ombres  les  âmes  des  morts  ,  ils 
supposoient  que  c'étoientdcs  ligures  Ic- 
(gères,  telles  que  ^IleS  qu*un  peintre 
trace  avec  le  crayon  snr  le  papier. 

OMISSiOlf.  Ne^pu  faire  ce  que  la  loi 
de  Dieu  nous  commande ,  est  un  péché 
d'omission.  Comme  la  morale  évangé- 
lîque  nous  ordonne  beaucoup  de  bonnes 
couvres  et  des  actes  de  toutes  les  vertus, 
la  plus  grande  partie  des  fautes  du  chré- 
lien  sont  des  péchés  d*om jasien.  Mtis 
comme  nnadvertance  et  la  folblesM 
peuvent  y  avoir  beaucoup  de  part,  or- 
dinairen^ent  ces  Tantes  ne  sont  pas  aussi 
grièves  que  les  péchés  de  commission , 
qui  consistent  à  faire  ce  que  la  loi  de 
Dieu  nous  défend.  ' 

OHPHALOPflirSiQtrES.  Quelqueséerl- 
tains  ontdit  que  ce  nom  avoit  été  donné 
aui  bogomiles  ou  pauliciens  de  la  Bul- 
garie ,  mais  il  est  plus  probable  que  Pon 
a  voulu  désigner  par  là  les  hésichastcs 
du  onzième  et  du  quatorzième  siècles. 
Cétoient  des  moines  fanatiques  qui 
croyoient  voir  la  lumière  du  Thafaor  à 
leur  nombriL  Ftfife%  Hémchastis. 

ONCTION.  Dans  les  contrées  orien- 
tales où  les  huiles  odoriférantes  et  les 
aromates  sont  communs ,  Ton  a  toujours 
fait  grand  usage  des  essences  et  des  par- 
fam  i  rpn  ne  manquoit  jamais  d'eu  ré» 


PoRCffo»  faite  tvee  une  huiic  parfumée 
fut  censée  un  signe'  de  consécration  s 

Ton  s*en  servit  pour  consacrer  les  pr^ 
très  )  les  prophètes ,  les  rois ,  les  lieux 
et  les  instruments  destinés  au  culte  du 
Scigncui .  Dans  les  livres  saints ,  le  terme 
d'onction  est  synonyme  de  celui  de  cm^' 
sécraiiçn;  Vofnt  du  Seigneut  est  uo 
homme  auquel  Dieu  e  conféré  une  di. 
gnité  particulière ,  et  qu^il  a  destiné  h 
un  ministère  respectable.  C'est  la  signi-^ 
fication  du  mot  hébreu  Messiah ,  que 
les  Grecs  ont  rendu  par  Christos  qui  a 
la  même  signilicalioa.  Ployez  Paafum  , 

CURIST. 

Jacob  allant  en  MésopoU^nle  oignit 
d*buile  la  pierre  sur  laquelle  il' avi^l  re- 
posé Si  tétc,  et  où  Dieu  loi  avoit  fait 

avoir  une  vision  ,  Gen.,  cap.  28 ,  j^.  18 
et  22.  Il  la  destina  ainsi  à  être  un  autel, 
et  il  la  nomma  Bélhel,  la  maison  ou  le 
séjour  de  Dieu. 

Aaron  et  ses  fils  reçurent  Vonction 
du  sacerdoce;  toute  sa  i^ce  fut  ainsi 
consacrée  et  dévouée  au  culte  du  Sei- 
gneur. Exod,y  c.  29,  ^.  7.  Celte  céré- 
monie est  décrite,  Levit'.y  c.  8.  Moïse  fit 
aussi  une  onction  sur  les  autels  et  sur 
les  instruments  du  tabernacle. 

11  est  encore  parlé  dans  TEcriturc  do 
rondion  des  prophètes,  mate  il  ii*est 
pas  certain  qu*îls  aient  été  rédiemenl 
consacrés  par  une  effusion  d^huilc.  Dieu 
dit  &  Elle,  ///.  Beg,,  c.  19,  f.  il  : 
«  Vous  oindrez  Elisée  pour  être  prophète 
t  à  votre  place  ,  »  et  dans  rexéculion  il 
est  seulement  dit  qu'Elie  mit  son  man- 
teau sur  les  épaules  d'Elisée.  Ainsi  le  mot 
<roncti<m  ne  sigirifie  peut-être  Id  que  la 
destination  au  ministère  de  prophète. 

Mais  il  est  distinctement  fait  mention 
de  Vonction  des  rois  ;  Samuel  sacra  Saûl, 
en  répandant  de  Thuile  sur  sa  tète, 
/.  Jteg.,  c.  d1 ,  j^.  1.  Il  fit  la  même  cé- 
rémonie à  David ,  c.  16 ,  jl".  15.  SalomoD 
fut  dnt  par  le  grand  prêtre  Sidoe  et  par 
le  prophète  Nathan,  ///.  jReg.,  cl, 
f.  38.  Lorsqu'il  est  dit,  //.  Beg.,  c.  2 , 
f.  4,  que  la  tribu  de  Juda  oignit  David 
pour  son  roi ,  cela  signifie  seulement 
qu'elle  le  choisit  et  le  reconnut  pour  tel* 
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L'Fccîdsîastîque  parlant  à  Elie  ,  lui  dit , 
c  48,  8  :  «  Vous  qui  donnez  aux  rois 
»  Vonciion  de  la  pénitence ,  »  c'est-à- 
dire  TOUS  qui  leur  inspirez  l'esprit  et  le 
fntiment  de  1»  pénilenœ» 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  le 
nom  d'oint,  de  messie  ou  de  christ, 
donné  à  un  roi  païen ,  tel  que  Cyrus  ; 
Igat.,  c.  45 ,  t.  1 .  Ici  Vovction  ne  dé- 
signe ni  une  cérémonie  ni  une  grâce  sur- 
naturelle ,  mais  une  simple  (jlestinalion 
i  jouer  un  rôle  éclatsnl  el  eélèlNre  dans 
le  monde  ;  Dieu  lui-même  s*en  explique, 
et  fait  entendre  que  Vonction  ou  k  qua- 
lité de  christ ,  l\  IVgard  de  Cyrus ,  cou- 
sistoit  à  être  un  grand  couqucrant,  el  le 
libérateur  des  Juifs. 

Bans  le  nouveau  Testament ,  onction 
lignifie  un  don  de  Dieu ,  une  gr&cc  par- 
liraJière ,  qui  nous  élève  à  une  émînenle 
dipilé,  et  nous  impose  de  grande  de- 
voirs. Saint  Paul  dit ,  //.  Cor.,  cap.  1. 

21  :  «  Dieu  nous  a  oints ,  nous  a  mar- 

>  qués  de  son  sceau  ,  et  a  mis  dans  nos 
»  cœurs  le  gage  de  son  esprit.  •  Et  saint 
Jean ,  /.  Juan.,  c.  2 ,  ^.  20  el  27  :  €  Vous 

>  avei  reçu  ron^iUm  de  la  3ainteté ,  et 

•  TOUS  connoisse^  toqles  eboses  , 

*  Vonelfon  que  vous  avez  reçue  de  Dieu 
t  denwore  en  vous ,  et  vous  n'avez  pas 
»  besoin  que  Ton  vous  enseigne.  » 

L'Eglise  chi  Hienne  a  sagement  retenu 
Tusage  des  onclions  dans  ses  cérémo- 
nies; c^est  un  symbole  très-énergique 
ponr  ceux  qui  oonnoissent  les  anciennes 
Dieurs  de  TOrienl.  Dans  Tadministra- 
tion  du  baptême,  on  fait  une  onction 
sur  le  front,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
épaules  du  baptisé,  pour  signifier  qu'il 
est  désormais  consacré  au  Seigneur  et 
élevé  à  la  dignild  d^enfant  adkipllf  de 
Dieu.  Dans-la  eonOmu^lion  Ton  en  fait 
une  sur  le  front,  afin  (Tavertir  le  chré- 
tien qu'il  ne  doit  pas  rougir  de  la  pro- 
fession du  christianisme ,  mais  se  rendre 
respectable  par  la  sainteté  de  ses  mœurs. 
Dans  Tordinalion ,  l'évéque  consacre  par 
me  onction  le  pouce  el  Tindex  de  eeux 
qui  sont  promus  aq  sa^doce ,  pour  les 
firire  souvenir  de  la  pureté  avec  laqudie 
is  doivent  approcher  des  autels  du  Sei- 
gneur. En  consacrant  une  église ,  fé- 
véque  fait  des  onctiom  sur  les  murs  de 


l'édifice,  et  sur  la  table  des  nutels  qn! 
doivent  servir  à  la  célébration  du  saint 
sacrifice. 

On  convient  que  le  sacre  des  rois  n'est 
pas  une  cérémonie  aussi  aneiemic  que  In 
christianisme,  pnisqu'avant Constantin 
on  ne  connolt  ni  roi  ni  empereur  qui  ait 
embrassé  notre  religion»  Onuphre  dit 
qu'avant  Justin  II ,  aucun  empereur  ro- 
main n'a  été  oint  ou  sacré  ;  d'autres  font 
remonter  cette  cérémonie  jusqu'à  Théo- 
dose  le  Jeune.  Les  empereurs  d*Alle* 
magne  ont  emprunté  cette  eérémonie  de 
eeui  de  POrient,  et, .selon  quelques  au- 
teurs, Pépin  est  le  premier  des  rois  de 
France  qui  ait  reçu  Vonction.  L'on  con- 
vient encore  que  la  cérémonie  du  sacre 
n'est  pas  ce  qui  donne  aux  rois  leur  auto- 
rité ^  ni  ce  qui  impose  noz  sqjels  ToM^ 
gaUon  de  leur  obéir;  mais  cHe-  serl  à 
rendre  leur  personne  plus  respecÉable , 
et  les  fait  souvenir  eux-mêmes  qnHà 
tiennent  de  Dieu  leur  autorité. 

Les  protestants  ont  retranché  les  onc- 
tions  du  baptême,  et  toutes  celles  des 
autres  sacrements,  sous  prétexte  que 
c*est  une  cérémonie  Judaïque ,  qu'il  n^eii 
est  parlé  ni  dans  te  nouveau  Testament , 
ni  dans  les  auteurs  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Par  la  même  raison  il 
faudroit  aussi  s'abstenir  de  baptiser, 
parce  que  le  b  ipléme  ou  les  ablutions 
étoient  en  usage  chez  les  Juifs.  Saint 
Jacques  a  parlé  de  Toneflon  des  ma^ 
lades ,  Jae,,  c.  ,  ^.  14;  les  protestants 
n'ont  pas  laissé  de  la  supprimer.  Quand 
il  seroit  vrai  que  saint  Cyrille  de  Jéru«i' 
salem  est  le  premier  qui  ait  parlé  des 
onctions  du  baptême ,  et  qu'avant  Ter- 
tullien  personne  n'a  fait  mention  de  celle 
de  la  confirmation ,  que  s'ensuivroit-il  ? 
TertulUen  est  du  troisième  Éièdè,  et  il 
dit  que  cette  oneHan  étoit  une  andenno 
discipline ,  de  Bapt,,  c.  7.  Aucun  des 
Pères  n'a  donné  un  rituel  complet  do 
tout  ce  qui  se  faisoit  dans  l'Eglise  primi- 
tive ,  et  au  quatrième  siècle  on  a  fait  pro- 
fession de  suivre  la  pratique  des  siècles 
pi^éoédeDls.  Les  sectes,  qui  se  sont  sé- 
parées de  rCgIise  catholique  au  cin- 
quième et  au  sixième,  n'ont  pas  été  aussi 
hardies  que  les  protestants ,  elles  OOt 
conservé  l'usage  des  fmtUmê* 
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LNitiHié  des  huiles  et  des  essences  dans 
eertafnes  maladies  les  a  fait  aussi  envi- 
sager comme  un  syml>ole  de  guërison  ; 
il  est  dit ,  Marc,,  c.  6,  13,  que  les 
apôtres  oigaûieDA  dliaile  les  malades  et 
les  fuéiMcBt;  te'iMoft  pat  par  Is* 
?wlo  aaimtte  de  cette  (ometion ,  mab 
par  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  que 
)ésus-Christ  leur  avoit  donné.  Saint  Jac- 
ques exhorte  les  fidèles  malades  à  se 
faire  oindre  de  même  par  les  prêtres 
avec  des  i^nères  ;  il  dit  que  ces  prières 
faites  avec  jgiiiériront.  le  malade ,  et 
qpe  S[*il  a-dtoi  pécMa,  ila  loi  serait  re- 
mis^ JoA^  c  8^;  ^.  14.  ttoas  "ne  savons 
pas  si  cette  pratique'éleiteii'uaage  chez 
les  Juifs ,  mais  nous  voyons  dans  récri- 
ture que  fonction  signifie  quelquefois 
Taction  de  consoler  un  aflligé ,  et  de  sou* 
lager  ses  peines.  P$.  22,  ^.  5^  Uài,, 
c.  i ,  ^.  6 ,  aie.  * 

Soin  l'éaags'te  aDde»  Mrde  ta 
parfumer  pour  les  grandes  cérémonies  ; 
ainsi  David ,  après  avoir  passé  plusieurs 
jours  dans  le  jeûne  et  la  pénitence ,  prit 
le  bain  et  se  parfuma  pour  aller  au 
temple  du  Seigneur ,  //.  Heg.,  c.  12 , 
j^.  20.  Judith  Ut  de  fnéme  pour  paroUre 
dersup^tieliopbeiiQe ,  e.  iO,  3.  IhiMit 
jmopre  des  parfiana -pour  les'faaliiis'i 
c^étoit  faire  bonneur  aux  cônviires  qiw 
de  répandre  sur  leur  téie  des  essences 
odoriférantes,  Mail.,  c.  26,  ^.7;  Pt, 
i03,  ^.  15,  etc.  Ces  essences  %mi  ap- 
pelées dans  l*Ecriture  V huile  ou  le  par^ 
fam  éi  la  Jot>,  et^tte  expr^on  prisé 
an  figi^ré  signifie  PalHNidMftdel^laa 
i|iNia.,i^s.44,t.8$/M{b,  e. 61,^.3. 

Li>rsqu*il  esjt  parti  dans  l'Ccrilure  de 
Vonriion  que  Jésus  -  Christ  a  reçue  de 
Dieu ,  ce  terme  réunit  toutes  les  signifi- 
cations précédentes  ;  il  exprime  le  ca- 
ractère de  roi ,  de  piètre,  de  prophète, 
la  ptéDitudfB.diss  densul»  SahMsfril, 
la  destiiui4ijoirao,p|i»iHiigiiiiejd«ieiplaa 
ministères,  4f^,,  c.  4,  27;  c.  10; 
^  38.  Saint  Paul ,  Hthr,,  c.  1 ,  t-  8,  lui 
applique  ces  paroles  du  ps.  44,  8  : 
«  Votre  irône,  ô  Dieu  éternel,  elle  sceptre 
>  de.  voire  royauté  est  celui  de  la  jus* 
»  lioe,^.  (0*^1  ppur  cela  que  votre  Diea 
»  TOinji  îiiipt^ii  pailîilii  tlab  joie ,  par 
a  iif#9i^  4  cavs..«uî  y 


»  avec  vous.  >  Cela  ne  signifie  pas  sea-- 
lement  que  Jésus-Christ  a  reçu  les  dons 
du  Saint-Esprit  avec  plus  d*ahon<faioco 
que  les  autres  hommes ,  mais  qu^f  pos~ 
sède  tous  les  attributs  de  la  Divinité  aiu- 
quels  tes  homttes  lie  penlelît  kvolirivIiM 
t^aé  dans  un  sens*  liMi^Mrêpprê*  ElTa- 
pôtre  diràlavérité  ,iretr^M;.3',  >. 
que  nous  somiVies  devenus  partidpants 
de  Jésus-Christ,  et  saint  Pierre,  qktie 
nous  participerons  un  jour  à  la  nature 
divine,  //.  Pelr,,  c.  4 ,  jf .  4  ;  mais  il  n'y  a 
point  de  comparaison  à  fUire  enti%  éeClte 
parlieipatlan'par  grM,etêellc  qui  cori«> 
vient  au  Flts  de  Dleo  pàr  sa  natére;  €^e!|C 
vainement  qllls  M  ao'èfniens  ont  votitti 
argumenter  sur  ces  passages  ponréca  rter 
la  preuve  qui  en  résniic  pour  la  divinit<§ 
de  Jé*5us-Christ.  Fny.  Fils  de  Dieo. 

ONDOYER  un  enfant,  c'est  le  baptiser 
sans  t>b8erver  les  cérémoiiiea  'db  YEr 
gtise/  li6ra|)u^n  enfiônt  nonyiéav^é  pit* 
roit  éfre  en  danger  de' mort  ,  et  qii^ 
n*e^  pas  possible  de  le  poi-ter  à  Tégliso 
pour  lui  fnire  donner  le  baptême,  on 
prend  la  précaution  de  Vondoyer  ;  mais 
pour  que  le  baptême  ainsi  administré 
soit  valide,  il  faut  que  la  matière  et  la 
fsmier'soiènt  «aeleflitat  gardées. 

BAPTtVE. 

On  trouve  dans  les  rituel^  le  détaH 
des  cas  dans  lesquels  on  peut  baptiscf 
ainsi  les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  nés  on  sortis  du  sein  de 
letu*  mère.  Hors  le  cas  de  nécessité ,  on 
ne 'doit  pas  ondoyer,  sans  Une  permis^ 
sioili«t|MM8è  éê  révé^tie;  t/usage  éto^l 
étàMr  aii'  P^atiiÀ  WtmlUtfféf' princêi 
&  ienr  nkissarice,  et  de^tte  aojilpÂlët'  les 
cérémonies  que  plusieurs  années  après' ; 
le  roi  Louis  XVI ,  par  un  motif  de  piëlc?, 
a  fait  baptiser  ses  enfants  avec  loute^ 
les  cérémonies^  immédiatement  après 


Il  y  est  ainreMi  4û'  tfodfe  pe«)r.*a«!t 
voir  si  les  adultes,  qiH  aVoiélif  M  hië^ 
tisés  au  Ht  pendant  une  *maladiè^  et'qaé 
Ton  appeloil  fes  cliniques ,  avoîéhi  rtçiî 
toute  la  grâce  du  sacrement  ;  saint  Cy- 
prien  soutînt  Taffirmative.  Foyez  Cù^ 

KIQU98.      ■    •   •  .  t 

i  OMI]IOGIiniE,artd1iitisrpiifier'le^^ 
WÊigfÊi  P^oifm  SoÊùÊ.' 
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OWONYCHfTE.  Ce  terme  signifie  à 
llleUrc ,  fut  a  les  pieds  d'un  âne ,  il  est 
Imné du  fpreeivoç,  ânê,  etd>»u(,  ongle, 
ffèof.  Cétuil  le  mum  iqiiifieiii'qiie  les 
pÊfm  doiuièFeiil  dans  le  troisiènie  siècle 
le  Dieu  des  dirétiens;  Tertullien  dit 
qpi*il8  le  représentèrent  avec  des  oreilles 
et  un  pied  d'âne ,  tenant  un  livre ,  et 
couvert  d'une  robe  de  docteur,  Apolog., 
c.  i6.  U  ajoute  qu'un  juif  apostat  avoit 
iMgiBé  celte  Hgow,  I.  «I  NaL, 
&  14»  Mi»  4|D6iqlie»  criliques-pnélen- 
di|tflpi?!il  fout  lire  dans  te  texte  onoftot- 
Hm,  engendré  d*un  âne.  Tertullien  se 
moque ,  avec  raison  ,  de  cette  calomnie 
absurde ,  et  il  expose  la  croyance  des 
duré tiena  touchant  la  Divinité. 

(^Q*e9ft«e  qui  avoit  pu  donner  Ueu  à 
celle  fangtoatioB  Ucaivs?  Lfl»|MieDs, 
ét-m ,  savoie&t  que  les  ciirélieii»recon- 
BoistoieDt  le  même  Dieu  que  les  J.uifs  ; 
or  ils  accusoient  aussi  les  JuiTs  d'adorer 
ia  tète  d'un  âne.  Dans  ce  cas  le  juif 
apostat  vouloit  tourner  eu  ridicule  le 
Dieade  sa  propre  nation  aussi  bien  que 
cflloi  ÊSB  dn^éliQQi** 

B  y  méÊm^BkUÂn  iê  VjfmêStme 
iii  Inscripiionê,  tome  ié ,  in-12,  un 
mé«M»re  où  Ton  rappoM^  letdiiérentes 
fables  que  les  auteurs  paTens  ont  forgées 
sur  le  compte  des  Juifs  ,  et  il  en  résulte 
que  les  historiens  ,  soit  grecs ,  soit  ro- 
mains,  étoient  très^al  instruits.de  riiis- 
lrire,«detBMnM«el'ila>]||  eroyaaoi4es 


Appion ,  graimmirien  d*AltnDdrie , 
ftéliendoit  que  quand  Antiochus-Epi- 
phane  pilla  le  temple  de  Jérusalem ,  il 
y  trouva  une  tôte  d'âne  qui  étoit  d^or,  et 
d*Qn  assez  grand  prix ,  et  qui  étoit  ado> 
fée^  Iw  Jnifo.  Josè^  PMaliwlin,  qui 
n|i|i6tt»«elte  almnqie'»  la  réfate  en 
fateul  voir  line  les  loih  nNait  jamais 
adoré  aucun  animal,  comme  faisoient 
les  Egyptiens,  1.  2 ,  conlra  y^ppion.,  c.  3. 

Diodore  de  Sicile ,  dans  des  fragments 
ticés  de  sou  54«  Jivre ,  raconte  qu'An- 
Mm»  étm'  €BtB6  dMM(i'to  leDple  y 

leotoii  m'ilioiMiiotfMQejO  tmiignmde 
barbe,  et  mcvité  sur  un  âme;  et  quil 
jugea  que  cette  figure  étoit  celle  de 
Moise^  mai»  oeU  m  suifisoit  pas  pour 


fonder  la  calomnie  forgée  par  Appîon  ; 
Ton  sait  d'ailleurs  que  les  JuiCs  ne  souf- 
froienft  aueuae  statue  dansleov  ||emple; 
et  Tâtta  eawriept  que  qaMMttaq^ey 
entra  ^fHnfy  trouva  rien. 

Ijd  même  tacite ,  HisL,  1. 5,  n.  S  eft^ 
rapporte,  d'après  d'autres  écrivains, 
que  Moïse  et  son  peuple  ayant  été  chas- 
sés de  l'Egypte ,  parce  qu'ils  étoient  in- 
fectés de  la  lèpre,  se  retirèrent,  dans  le 
dénrt  «PAnbie,  oà  éteifloli.pakada 
mourir  de  soif,  lorsqnlb  .ilKot^nae 
(coupe  d*âiiefrsaBvages  qui  attolsnt  vers 
on  rocher  couvert  d'arbres  ;  que  Moïse 
les  ayant  suivis ,  trouva  une  abondante 
source  d'eau  ;  qu'en  reconnoissancc  de 
ce  service ,  les  Juifs  consacrèrent  dans 
leur  sanctuaire  «ne  figure  da  «l'UkiiiiaL 
Plutarque ,  dans  ses  propos  de  tibia ,  a 
copié  cette  fable. 

Mais  tacite  lui-méoie  n'y  ajoutoit  pas 
foi.  c  Les  Egyptiens ,  dit-il ,  n.  ô ,  ado- 
»  rent  plusieurs  animaux ,  et  des  figures 

>  composées  de  différentes  espèces  ;  les 
•  Juifs  admettent  unseul  Dieu  ^ue  l'en 
9  ne  peut  saisir  que  par  la  piBWrfH;  Btre 

>  sMHPsraniv  exîBle  de  totifts:  éter- 
»  nilé,  Etre  înMBUrtd  et  iiMnaUe^  Us 
»  regardent  comme  des  profaUes  ceux 
9  qui  représentent  les  dieux  sous  une 

>  forme  humaine  ;  ils  ne  souffrent  point 
»  de  simulacre  dans  leurs  villes,  encore 
»  moins  danseur  laaqpisif  iiSiM 

>  ^teaii  fcsuT  «1  im  «i» 

>  Césars; 

Piusieurs  savants  moderne»  o«t' re- 
cherché l'origine  de  la  calomnie*  d'Ap*- 
pion,  et  ont  formé  difl'ércntes  cot^ce- 
tures  sur  ce  sujet.  Celle  qui  pfàroit  ia 
plus  probableest  celle  deLeftvre.  il  obh 
serve  que  le  lample  bftlLo»  Esypte«|Nr 
OniBSs  sacritotenr^inif  vààsmÊqfmt 
•étoit  appelé  iMou  Uph^  et  souvent 
temple  d'Chxias;  les  Alexandrins,  enne- 
mis des  Juifs,  l'appelèrent  malicieuse» 
ment  dvoû  upo*^  le  temple  de  i'dfieé 

Saint  Epiphane ,  parlant  des  gnos- 
tiqoeo^  jttdalsants,  dit  qu'ils  repréM^ 
toiet  twwr.  Sahnalhr  sons  jtafigrta 
^*é»-inpr4nais  ce  fait  ne  parait  pas  suf- 
ifisamment  prouvéi  Hist,  de  VÂcmti  deê 
fnscHpt.,  t  i ,  io^y  p.  461.;  Mém, 
tooi.  2,  p.  '  • 
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:  OPÉRANTE  (  grâce  ).  f^oyez  Grâce. 
■  OPÉRATION.  Les  théologiens  expri- 
ment également  par  ce  icrme  les  aclions 
de  Dieu  et  cciles  de  rhomme  ;  ils  disiin- 
gnent,  en  parlant  des  premières,  les 
vpénihmê  mirseulftnses  d*kf eeeelles  de 
la  grâce  qui  sont  comnMiiles  et  Journa- 
lières; à  iVgard  de  Thomme  on  dis- 
tingue les  oftérationt  de  Tâme  d'avec  les 
mouvements  du  corps,  les  opérations 
surnaturelles  d'avec  les  actions  natu- 
relles ,  etc. 

En  lésM-Chriit,  Bien  etluminie,r& 
'fKse  catholique  enseigne  qu*il  y  a  deux 
ûffratiwi,  Tune  divine,  Tautre  hu- 
maine, cl  non  une  seule  opération  théan- 
driqtie,  comme  le  prétendoienl  les  mo- 
nothéiiiesellesmoDophysites.  ^ .Tu£a^- 

i)RlQCE. 

OPHITCS,  iecle  d*hérétiqnes  du  ifr- 
cond  siède,  qui  éloît  une  branebedes 

fnosUques;  leurnom  vient  d'a^K,  ser- 
pent ^  et  ils  furent  appelés  serpentins, 
parce  qu'ils  rendoieal  un  culte  supersti- 
tieux à  cet  animal. 

'  Mosheim  prétend  que  cette  secte  étoit 
tiiot  andenne  que  la  religion  cbrétienne  ; 
que,  dans  rorigine,  €*<toitun  mélange  de 
philosophie  égyptienne  et  de  judalioie; 

une  partie  de  ses  membres  embras- 
sèrent TEvangile,  les  autres  persistèrent 
dans  leurs  anciennes  opinions  ;  de  là  vint 
que  Ton  distingua  les  ophites  chrétiens 
d'avec  ceux  qui  ne  Tétoient  pas,  c'éloit 
aussi  le  sentiment  de  Philastie» 
•  Quoi  qu*il  en  soit,  les  premiers  ne  se 
•conTertirent  pas  fort  sincèrement,  ils 
conservèrent  les  mêmes  erreurs  que  les 
gnostiqnes  égyptiens  touchant  fétemité 
de  la  matière ,  la  création  du  monde 
^  contre  la  volonté  de  Dieu,  la  multitude 
'  des  éons  ou  génies  qui  goufernoient  le 
monde,  la  tyrannie  du  dAnluiye  on 
créateur;  selon  eux,  le  Christ,  uni  à 
l*homme  Jésus,  étoit  venu  pour  détruire 
Tempire  de  cet  usurpateur.  Ils  ajou- 
loient  que  le  serpent  qui  séduisit  Eve 
étoit  ou  le  Christ  lui-même,  ou  la  Sagesse 
éMniella  cachée  sous  la  figure  de  cet 
•anhnal;  qu*en  donnant  à  nos  premiers 
.parents  la  connoissance  du  bien  et  du 
mal ,  il  a  voit  rendu  le  plus  grand  service 
au  genre  humain;  oonséquemment  qu'il 


falloit  rhonorer  sous  la  figure  qu'il  avolt 
prise  pour  instruire  les  hommes.  Ils  con- 
venoient  que  Jésus  étoit  né  de  la  Vierge 
Marie  par  l'opération  de  Dieu  ;  qu'il  avoit 
été  le  plus  juste ,  le  plus  sage ,  le  plna 
saint  de  mus  les  hommes;  mais  ils  aeo- 
lenoient  que  Jésus  n'étoit  pas  la  même 
personne  que  le  Christ  ;  que  celui-ci  étoit 
descendu  du  ciel  dans  Jésus,  et  favoit 
quitté  lorsque  Jésus  fut  crncilté  ;  qu'il 
lui  avoit  cependant  envoyé  une  vertu 
par  laquelle  iésus  étoit  ressuscité  avne 
un  corps  spirituel.  Ainsi  ces  hérétiques 
convenoient  dans  le  fond  des  principaux 
faits  publiés  par  les  apôtres. 

Leurs  chefs  ou  prêtres  en  împosoîent 
anx  ignorants  par  une  espèce  de  pro- 
dige, lorsqu'ils  céléhroient  leurs  mys- 
tères, un  serpent  qu'ils  avoicnt  appri- 
voisé sortoit  de  son  trou  i  un  certain  ai 
qu'ils  faisoient,  ety  rentroiiaprès  s^ètre 
roulé  sur  les  choses  qu*ils  ulVh>ient  en 
sacrifice  ;  ces  imposteurs  en  concluoicnt 
que  leChrisl  avoit  sanctifié  ces  dons  par 
sa  présence,  et  ils  les  distribuoient en- 
suite aux  assistants  comme  une  eucha- 
ristie capable  de  les  sanctifier  eux- 
mêmes. 

Théodorct  pense  que  ces  ophites 
étoient  les  mém^  que  les  séthiens,  qui 
disoienl  que  Selh ,  fils  d'Adam,  étoit 
une  certaine  vertu  divine;  il  paroit  du 
moins  que  la  doctrine  de  ces  deux  sectes 
étoit  à  peu  près  la  même.  Mais  cont- 
ment  conserver  runitédecroyancepanni 
des  fanatiques? 

Les  opMiei  antichrétiens  avoient  la 
même  opinion  que  les  précédents  au 
sujet  du  serpent;  mais  ils  ne  pou  voient 
souiTrirlc  nom  même  de  Jésus -Christ; 
ils  le  maudissoient ,  parce  qu'il  est  écrit 
qu*il  a  été  envoyé  dans  le  monde  peur 
écraser  la  téte  du  serpent;  conséqueni- 
ment  ils  ne  recevoient  personne  dans 
leur  société,  sans  lui  faire  renier  et  mau» 
dire  Jésus-Christ.  Aussi  Origène  ne  veut 
point  les  reconnoitre  pour  chrétiens,  et 
ce  qu'il  a  cité  de  leurs  livres  dans  son 
ouvrage  conin  CMss  est  Inintelligible  et 
absurde.  Il  ajoute  que  leur  secte  élnil 
très-peu  nombreuse  et  presqu^enti&nB* 
ment  éteinte.  C'étoit  malicieusement  que 
Gdse  attribuoit  aux  chrétiens  les  râT«« 
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ries  def  opkHe^.  Ttnemont,  t.  2,  p.  288. 

(^INION.  n  finit  ^tinguer  soigneu- 
sement dans  lès  écrits  des  théologiens, 
même  dans  ceoz  des  Pères  de  l'Eglise, 
le  dogme  d'avec  les  opinions.  Tout  ce 
qui  tient  au  dogme  est  sacré ,  on  ne  doit 
jamais  y  donner  atteinte;  les  opinions 
on  systèmes  sont  libres,  il  est  permis 
de  les  Mnitenir,  lorsque  PEgUseiie  les  a 
pis  eiprenément  condamnés;  aucun 
sjfstème  ne  mérite  la  préférence  sur  IV 
pinion  contraire ,  qu'autant  qu'il  paroît 
s'accorder  mieux  avec  les  vérités  for- 
mellement décidées. 

Faute  d'avoir  égard  à  cette  distinc- 
tion,  il  est  arriré  de  grands  inconTé- 
■ienis.  Les  ennemis  de  l'Eglise  catho- 
liqne  Ini  ont  fait  un  crime  de  toutes  les 
opinions  ridicules  qu'ils  ont  pu  déterrer 
dans  les  théologiens  les  plus  obscurs ,  et 
qui  n'ont  tiré  à  aucune  conséquence; 
comme  si  TEglise  étoit  obligée  d'avoir 
toujours  la  Ibuditt  à  la  mabi ,  et  de  frat» 
1er  dans  tons  les  eoins  dn  monde  pour 
ydéooqrrir  ce  qui  peut  être  sujet  à  la 
censure  :  et  les  incrédules  suivent  oe 
bel  exemple  pour  tourner  la  théologie 
en  ridicule.  D'autre  part,  plusieurs  théo- 
logiens mettent  plus  de  zèle  et  de  cha- 
leur à  soutenir  les  opinUmi  de  leur 
éoole  et  les  systèmes  particuliers  qnUs 
SDt  CDibrassés,  qu'à  défendre  le  dogme 
contre  les  assauts  des  hérétiques  et  des 
incrédules.  On  a  poussé  l'entêtement  jus- 
qu'à vouloir  persuader  que  quand  les 
conciles  et  les  souverains  pontifes  ont 
donné  de  grands  éloges  à  la  doctrine 
d^m  Père  de  l'Eglise ,  ils  ont  consacré 
ptf  là  tontes  les  opinions  que  ee  person- 
nage respectable  a  suivies ,  auxquelles 
dans  le  fond  il  n'attachoit  pas  beaucoup 
d'importance,  et  qu'il  auroit  abandon- 
nées sans  difficulté,  s'il  avoit  eu  à  com- 
battre d'autres  adversaires. 

Atal,  d^m  cOté,  les  hérétiques  een- 
soreiitiTec  aigreur  dans  les  Pères  tontes 
les  opinions  problématiques;  d'autre 
part,  des  esprits  ardents  et  prévenus 
veulent  que  tout  y  soit  sacré  :  comment 
contenter  à  la  fois  les  uns  et  les  autres? 

Il  seroit  bon  de  ne  jamais  oublier  la 
nHOdme  déjà  aodenne  :  Dmu  U$  ehoiêi 
wtmtaim,  wMiéi  dont  Ui  fuésHmu 

m 


dùuieum,  liberté;  en  toute»  ckoteêj 

OPINIONISTES.  On  nomma  àinsl«eff- 

tains  hérétiques  qui  parurent  au  quin-> 
zième  siècle ,  du  temps  du  pape  Paul  II , 
parce  qu'étant  infatués  de  plusieurs  opi- 
nions ridicules,  ils  les  soutenoient  avec 
opiniâtreté.  Leur  principale  erreur  con* 
sistoit  à  se  ▼anterd'uno  pauvreté  aibo» 
tée  y  et  à  enseigner  qnll  n*y  avoit  pdnC 
de  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  que  celui  qui  pratiquoit  celte 
vertu.  Il  paroît  que  cette  secte  étoit  un 
rejeton  de  celle  des  vaudois.  Sponde, 
ad  ann.  1467,  n.  12. 

OPmnSIIE ,  système  dans  lequel  on 
soutient  non  -  seildemeut  que  tout  est 
bien  dans  le  monde,  mais  que  tout  est 
le  mieux  possible,  optimum;  que  Tlieu 
avec  toute  sa  puissance  n'a  pu  faire 
mieux  que  ce  qu'il  a  fait ,  que  chaque 
créature  ne  peut  être  ni  plus  parfaite  ni 
plus  heureuse  qu'elle  est,  en  égard  à 
rordre  général  de  rnnivers.  Cette  hf" 
pothèse  a  été  imaginée  pour  résoudre  la 
grande  question  de  l'origine  du  mal, 
et  pour  répondre  aux  objections  qtic 
Bayle  avoit  faites  sur  ce  sujet.  Elle  a  été 
soutenue  avec  beaucoup  d'esprit  par 
plusieurs  auteurs  anglois ,  par  Jacque- 
lot,  par  MalebranchB ,  par  Leibiàti; 
comme  ces  deux  derniers  paroissent  1% 
voir  mieux  développée  que  les  autres , 
c'est  à  eux  que  nous  devons  principa- 
lement nous  attacher. 

Malebranche  Ta  établie  dans  ses  Fn- 
iretiens  sur  la  Métaphysique ,  et  dans 
son  Traité  de  te  ifofurs  el  de  la  Gréée, 
n  pose  pour  principe  que  Dieu  ne  pent 
agir  par  un  autre  motif  que  pour  sa 
gloire,  d'où  il  conclut  que  Dieu,  en 
créant  le  monde ,  a  choisi  le  plan  et 
l'ordre  des  choses ,  qui ,  tout  considéré , 
étoient  le  plus  capables  de  manifester 
ses  perfeeiions. 

Malebranche  fonde  son  principe  sur 
le  passage  des  Proverbes,  c.  16,  4, 
oi!i  il  est  dit  que  Dieu  a  tout  fait  pour 
lui-même  :  Universa  propter  semetip" 
sum  operatus  est  Dominus ,  impium 
quoque  ad  diem  malum.  En  rappro- 
chant ces  parolès  de  celles  de  safbl 
Panlf  Cohêê;  cap.  i ,    16  :  «  Toulst 
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>  dioses  ont  été  créées  en  Jdsus-Chrîst 
»    par  Jésus-Christ  dans  ie  ciel  ei  sur 

>  la  terre ,  et  tout  subsiste  par  lui ,  » 
Maiebranchc  en  conclut  que  Dieu ,  en 
créant  le  monde,  a  eu  pour  objet  non- 
seulement  Tordre  physique  et  la  beauté 
de  m  oamge ,  dans  lequel  il  a  fait 
éclater  ses  perfections ,  mais  Tordre  mo- 
ral et  sumatarel  duquel  Jésus  -  Christ 
est ,  pour  ainsi  dire  ,  Pâme  et  le  prin- 
cipe, et  qui  développe  à  nos  yeux  les 
attributs  divins  beaucoup  mieux  que 
Tordre  physique  de  Tunivers  ;  ainsi  pour 
compreodre  rexceUeuce  de  Fouvrage 
de  Dieu,  U  ne  fautpas  séparer  ces  deux 
rapports  fan  de  Tautre. 

€  On  ne  comprendra  jamais,  dit-il, 
»  que  Dieu  agisse  uniquement  pour  ses 
»  créatures,  ou  par  un  mouvement  de 

>  pure  bonté ,  dont  le  motif  ne  trouve 

>  point  sa  raison  dans  les  attributs  di- 
»  vins.  IHea  peot  ne  pc^nt  agir  ;  mais  s^il 
»  agit,  il  ne  le  peut  qu'il  ne  se  règle  sur 
9  lui-même,  sur  la  loi  qu'il  trouve  dans 

>  sa  substance.  Il  peutaimerlcs  hommes, 
»  mais  il  ne  le  peut  qu'à  cause  du  rap- 
»  port  qu'ils  ont  avec  lui.  Il  trouve  dans 
9  la  beauté  que  renferme  Tarchétype 
»  de  son  onnige  un  motif  de  Teiécu- 

>  ter:  mais  c^est  que  cette  beauté  lui  fait 
»  honneur ,  parce  qu'elle  exprime  des 
»  qualités  dont  il  se  glorifie  et  qu^il  est 

>  bien  aise  de  posséder.  Ainsi  l'amour 
»  que  Dieu  nous  porte  n'est  point  inlé- 
9  resaé  dans  œ  sens  quil  ait  quelque 
9  besoin  de  nous,  mais  11  Test  dans  ce 
9  sensqu'ilnenoiisaime  queparTamour 
»  qu'il  se  porte  à  lui-même  et  à  ses  di- 
»  vines  perfections  que  nous  exprimons 
1  par  noire  nature  ,  et  que  nous  ado- 
9  rons  par  Jésus-Christ.  »  9^  £iitr.,n,S, 

€  Pins  un  ouvrage  est  parfait  »  mieux 
»  il  exprime  les  perfections  de  l'ouvrier, 

>  et  il  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur , 
»  que  les  perfections  qu'il  exprime  plai- 
»  sent  davantage  à  celui  qui  les  possède; 
»  ainsi  Dieu  veut  faire  son  ouvrage  le 

>  plus  parfait  qui  se  puisse...  Mais  aussi 
9  Dieu  veut  qiie  sa  conduite  aussi  bien 
9  que  son  ouvrage  porte  le  caractère  de 
9  ses  attributs.  Non  content  que  Puni- 
f  vers  l'honore  par  son  excellence  et  sa 
9  beauté  y  il  veut  que  ses  voies  ie  glori- 


>  fient  par  leur  simplicité,  leur  fécon- 
»  dité,  leur  universalité,  leur  unifor- 
»  milé,  par  tous  les  caractères  qui  ex- 

>  priment  des  qualités  qu'il  se  gloritie 

•  de  posséder        Ce  que  Dieu  veut , 

•  c'est  d*agtr  toujours  le  plus  divinemeni 

>  qu'il  se  puisse,  ou  d'agir  exactement 

>  selon  ce  qu'il  est  et  selon  tout  ce  qaH 

>  est.  Dieu  a  va  de  toute  éternité  tous 

>  les  ouvrages  possibles  et  toutes  les 
»  voies  possibles  de  procluire  chacun 
»  d'eux  ;  et  comme  il  n'agit  que  pour 
»  sa  gloire  et  selon  ce  qu'il  est,  il  s'est 

>  déterminé  à  vouloir  l'ouvrage  qui  pou* 
»  voit  être  produit  et  conservé  par  les 

>  voies  qui ,  jointes  à  cet  ouvrage ,  de- 
»  voient  Thonorer  davantage  que  tout 
B  autre  ouvrage  produit  par  toute  autre 
»  voie.  »  Ibid.,  n.  10. 

c  Si  un  monde  plus  parfait  que  le 
9  nélre  ne  pouvoit  être  créé  et  conservé 
»  que  par  des  voies  réciproquement 

>  moins  parfaites.»..  Dieu  est  trop  sage , 
»  il  aime  trop  sa  gloire,  il  agit  trop 
9  exactement  selon  ce  qu'il  est,  pour 
»  pouvoir  le  préférer  à  Tunivers  qu'il  a 

•  créé        Quoique  Dieu  puisse  ne  pas 

>  agir  on  ne  rien  faire ,  parce  qu'il  se 
»  suffit  à  lui-même,  il  ne  peut  choisir 
»  et  prendre  ie  pire;  il  ne  peut  agir  inu- 
vtilement;  sa  sagesse  lui  défend  de 
»  prendre  de  tous  les  desseins  possibles 
»  celui  qui  n'est  pas  le  plus  sage;  Ta- 

•  mour  qu'il  se  porte  à  lui-même,  ne 

>  lui  permet  pas  de  choisir  oelul  qui 
i  ne  Thonore  pas  le  plus....  Si  les  dé- 
»  fauts  de  Tuniveis  que  nous  habitokw 
»  en  diminuent  le  rapport  avec  les  per- 
»  fections  divines,  la  simplicité,  la  f<5- 
»  condité,  la  sagesse  des  voies  ou  des 
9  lois  que  Dieu  suit ,  Taugmentent  avec 

•  avantage.  Un  monde  plus  parfait, 
»  mais  produit  par  des  voies  moins  fé* 
»  coudes  et  moins  simples,  ne  porteroit 

>  pas  tânt  que  le  nôtre  le  caractère  des 
■  attributs  divins.  Voilà  pourquoi  le 
I  monde  est  rempli  d'impies,  de  mons- 
»  très ,  de  désordres  de  toutes  façons. 
9  Dieu  pourrait  convertir  todsies  bom- 
9  mes,  empêcher  tous  les  désor^'es, 

>  mais  il  ne  doit  pas  pour  cela  troubler 
»  la  simplicité  et  l'uniformité  de  sa  c6h- 

»  duite  j  car  il  doit  s'honorer  par  la 
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ta  pufMÊUk  àt  Mieréititres. 

D.4I. 

c  1^  prédestination  des  hommes  se 
doit  nécessairement  trouver  dans  le 
même  principe.  Je  croyois  que  Dieu 
ivoit  choisi  de  toute  éternité  tels  et 
Ml,  pnfetaëment parce  qaHI  le  Yooloit 
linsl ,  siifs  ralMn  de  son  cMi ,  ni  de 
n  part  ni  de  ta  ndtr e ,  el  qe^mite  il 
a  voit  consulté  sa  sagesse  sur  les 
moyens  de  les  sanctilier  et  de  les  con- 
duire sûrement  au  ciel.  Mais  je  com- 
prends que  je  me  trompois.  bien  ne 
ferme  poiniapremUmait  sin^deMos, 
uns  -les  ecmiparér  aVee  lei  nioyens. 
Il  est  sage  dans  la  fiMtiiatkm  de  ses 
décrets  aussi  bien  que  dans  Texécu- 
tion;  il  y  a  en  lui  des  raisons  de  la 
prédestination  des  élus.  C'est  que  TE- 
glise  future,  formée  par  les  voies  que 
iNeii  y  emplale,  lof  fUt  plin  dlnm- 
■enr  que  toele  «attre  EgKwfwniéepar 
toute  autre  voie...  Dieu  ne  nous  a  pré- 
daatinés ,  ni  nous  ni  notre  divin  chef , 
i  cause  de  nos  mérites  naturels ,  mais 
à  cause  des  raisons  que  sa  toi  invio- 
lable ,  Tordre  immuable ,  le  rapport 
nécéssatre  des  perfections  qu'il  pos- 
sède, toi  fewnli.  Ua  Yoahi  «irirsoB 
TMelTMIé  MtttMf  et  prMMiier  en 
•rti  Ftt  lets  et  tels ,  parce  que  sa  sa- 
gesse Iti!  a  marqué  d'en  user  ainsi  en- 
vers eux  pour  sa  propre  gloire.  > 
Jhid.,  n.  12. 

Suivant  ropîoien  de  Matadraiiche,  il 
«  eit4t  jbêiiièdé  là  iHalribUioil  des 
|rteei$r  Heu  4b  Irii  donné  qu^en  bfmsé- 
^ence  dé  eé  tali»  ioWgéhérales.  Céile 
distribution  est  donc  raisonnable  etdigne 
de  la  sagesse  de  Dieu ,  quoiqu'elle  ne 
soit  fondée  ni  snr  la  différence  des  oa- 
luresni  sur  l'inégalité  déa  méiHes.  /^d. 

éê  né  pcui  pas  nier  que  ce  système 
m  adlt  heab  V  di^  dTdn  profMid  mé- 
taphysiden,  s^^duiiséfirtu  praniér  coup 
d'œâ;  Bayle  lui-même  en  a  porté  ce  ju- 
Ifentent.  lÂaris  est-il  solide,  ou  n'est-ce 
<|u*un  réve  sublime?  Voilk  ia  question. 
Non-seutement  bayle ,  mais  le  (|octeur 
Maud  N  ¥l«!ediéQf 


qVils  onr 


dît  ,  H  M 


it 


m 

dée  que  inr  de  liaïaA  notloni  4ai 
trilnta  dMna,  adr  V9bmM  fMeilfi 
termes ,  sur  dei  Wp|iMitiodf  ^11 

impossible  de  prouver;  qu'elle  est  con- 
traire à  l'Ecriture  sainte  et  sujette  à  de 
dangereuses  conséquences.  (N*  1, 
p.&8i.) 

i°  Le  passage  da  Kfib  dai 
ne  doit  piointétre  èiléien  peenve^ 

quMI  est  susceptible  d*un  autre  sens  que 
celui  qui  lui  est  donné  dans  la  Vulgate. 
Celui-ci  coupe  ta  phrase,  ne  laisse  au- 
cune liaison  entre  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit.  Aussi  les  Septante,  le  para- 
phraste  diaMéen,  ia  vendeo  syriaque 
et  Parabe  ont  traM|  aittreaMt,  et  tua 
commentalaiineeiiviennent  que  le  ter« 
me  hébreu  est  obscur.  Il  peut  signifier 
également  proptersemetipsum  et  prop- 
1er  idipsum;  la  suite  du  discours  semble 
exiger  que  l'on  traduise  ainsi, C.  iG, 
^.  3  et  4  :  «  Tourne^  vers  le.JSeigneiit 
»  foa  dc^aelna  on .  vea  asliepriaeay  et 
k  cMes  amnont  un  hettrem  snepèa;  il  a 
»  tdvtMt  potir  cette  fin ,  propter  tdfp- 
9  stim ,  et  il  réserve  des  malheurs  à 
»  l'impie;  ou  plutôt,  mais  l'impie  va  de 
»  lui-même  au  malheur.  »  Entendre, 
comme  certains  traducteurs ,  que  Dietai 
a  tant  Ml  {low  sa  gloire ,  et  q\fHi,% 
fait  rio^9  afin  d*étre  glorifi4  Im 
malheurs  qu'il  lui  réaerve,  c^est  avoir 
de  Dieu  une  idée  fausse  et  contraire  à 
celle  que  nous  en  donne  l'Ecriture  sainte. 
Dieu  n'a  jamais  fait' consister  sa  gloire 
dans  le.  malheur  de  ses  créatures . ,  .i, 
5^  J/en  pe  peut  pw  coippr^^dre  ^dSt 
MaiebiMM,  qm^Alaii  «iNp  hvMvm- 
meMpour  ses  créatures  ou  par  un  mou- 
vement de  pure  bonté.  Dieu ,  à  la  vé- 
rité, n'agit  point  sans  motif;  mais,  la 
bonté  n*est  -  elle  pas  à  eUe-méme  son 
motif?  suivant  une  maxime  t^è^-com- 
wime,  la  ïMfiXê  9imt  h  ae^  vépandre.» 
6amiai  aaf  mi  Ofutivum  :  telle  eit 
son' essence.  Hue  sert.àjriend*jeyft9tqr 
que  le  motif  de  Dieu  doit  avoir  sa  raisop 
dans  les  attributs  divins;  la  bonté,  en 
tant  qu'elle  a  rapport  au;(  créatures, 
n'es^-eile  dotnc  paiuaaMriliM^t.essep'tifl 
de Jft OiMld;  aHiMlJl  cempu,  je  idl* 


rdia  prfesi|itt:il  M|pafcèl,4|Pfll  les  ignq- 
4l»rdymafl'di  iMWiwnrilîr  rfdtolwf^  I  fdhil  awiitaatTfiiga  «ydawr,  k  Ion 
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Pieu ,  et  que  dans  plusieurs  langues 
SHm  et  l«»  sVzprineiit  de  même? 
Diea,  eontiniiè  IMebranche,  ne  peut 
aimer  lee  hemmei  qu'à  cmse  da  rap- 
port qu'ils  ont  ayec  lui  ;  soit ,  mais  ce 
rapport  consiste  en  ce  qu'ils  sont  ses 
créatures;  il  n'est  point  de  rapport  plus 
étroit.  «  Vous  aimez.  Seigneur,  tout  ce 

>  qgieit,  me  ne  balBseï  rien  de  ce 
»  qoe  Toni  avei  lUt.....  tous  épupiei 
»  les  liennnes  ^  parce  qu'ils  sent  à  tous 

>  et  que  tous,  ainies  les  âmes.  »  Sw^^, 

5®  De  tous  les  attributs  divins ,  la 
bonté  est  celui  sur  lequel  les  livres 
saints  insiUent  le  pins  :  c  Louei  le  Sei- 
»  gneor,  parce  qiAl  est  bon,  parce  que 
»  sa  miséricorde  est  étemdle.  >  Voilà  le 
refrain  de  la  plupart  des  psaumes.  C'est 
à  ce  motif  que  le  Psalmiste  attribue 
tous  les  ouvrages  de  la  création  et  tous 
les  prodiges  de  la  puissance  divine.  Il  dit 
à  sien  X  «  Yens  ayez  tout  fait  avec  sa- 

>  gesse}  »  mns  îl  sjonte  mcontinent  : 

•  La  terre  est  couverte  de  vos  riches- 
»  ses.  »  P$a\,  103,  j^.  24.  Un  autre  écri- 
vain sacré ,  parlant  de  la  sagesse  divine, 
dit  que  c'est  l'image  ou  l'expression 
de  sa  bonté  :  imago  bonitatis  illius, 
Sap.,  cap.  7,  f.  26.  Ces  saints  auteurs 
BOUS  fbnt  admirer  la  sagesse  de  Dieu , 
sortent  par  ses  bienfàits. 

4"  Saint  Augustin,  duquel  ce  philo- 
sophe fait  souvent  profession  de  suivre 
la  doctrine,  nous  (lonne  une  idée  bien 
différente  de  la  Providence  divine  : 
«L'essence  de  Dieu,  dit-il,  est  d'être 
»  bon  et  la  bonté  Immuable.  •  Éh  Ferf, 
futHHm  Jlamhtii,  n.  aS.  c  Yens  Toelez, 

>  Sdgnear,  que  Je  toos  serTO  et  vous 

>  honore ,  afin  de  me  rendre  heureux, 

•  vous  qui  m'avez  donné  l'être,  pour 
»  me  faire  du  bien.  C'est  par  la  plé- 
9  nitude  de  votre  bonté  que  subsistent 

•  tontoe  les  crétimes;  tous  les  aTei 
t  tirées  dn  néant,  afin  de  foire  on  bien 
»  qui  ne  tous  sert  à  tien,  qui  ne  peut 
1  être  égal  &  vous ,  mais  que  vous  seul 
9  pouviez  faire.  De  quoi ,  en  effet ,  vous 
»  lenrent  le  ciel,  la  terre,  etc.  ?  Confess., 

•  1. 13 ,  c  1  et  2.  Nous  avions  besoin  de 
a  savoir  trais 'Cheses  toncbant  la  créor 

•  tioD}  IMtora  nooftlaa'âp^ifAd*  Qui. 


>  a  tout  fait?  C'est  Dieu.  Comment  IV 

•  t-il  foit?  Par  sa  parole.  Pourquoi  Far 

•  t-fl  foit?  Parce  que  cela  étoit  bon.  U 
»  ne  peuty  avoir  une  meiUeura  raison  à 

»  donner,  que  de  dire  qu'un  Dieu  bon 

>  devoit  faire  de  bonnes  choses....  Par  là 

•  nous  comprenons  que  Dieu  ne  les  a 

>  faites  par  aucune  nécessité ,  par  aucun 

>  intérêt  ni  par  aucun  besoin ,  nuis  par 
9  puro  bonté.  »  Saint  Augustin  lêne 
Platon  et  Origène  d'avoir  eu  cette  idée 
de  Dieu.  Dê  C»eil.iM«  LU,  0.21,23 
et  24. 

5°  Le  système  de  Malebranche  ôte  à 
Dieu  l'un  des  plus  beaux  apanages  de 
la  Divinité,  la  libertf  souveraine,  Fin- 
dépendance  absolue.  Selon  lui,  la  loi 
que  Dieu  trouve  dans. sa  substance, 
l'ordre  immuable,  le  rapport  nécessaire 
des  perfections  qu'il  possède,  enfin  l'a- 
mour qu'il  se  porte  à  lui-même^  ne  lui 
permettent  pas  de  choisir  le  dessein  qui 
ne  l'honore  pas  le  plus.  Neuvième  en- 
freUm,  n.  8, 10, 12.  Dieu  dioisit  donc 
et  agit  par  nécessité  de  nature  ;  en  œ 
cas ,  où  est  sa  liberté?  Malebranche  pré- 
tend sans  doute  que  cette  nécessité  même 
est  une  perfection  divine;  mais  cette 
idée  répugne  au  bon  sens.  Aussi  ne  la 
prouve- 1- il  que  par  une  supposition 
fousse  et  par  un  pur  verbiage.  €  Nous 

•  jugeons,  dit -il,  de  Dieu  par  nous- 

>  mêmes  ;  nous  aimons  l'indépendance  ; 
I  c'est  pour  nous  une  espèce  de  servi- 
»  tude  de  nous  soumettre  à  la  raison, 

>  une  espèce  d'impuissance  de  ne  pou- 
»  voir  faire  ce  qu'elle  défend;  ainsi  nous 
i  craignons  de  rendra  Dieu  fanpuissant 

•  à  fii»rae  de  le  foire  sage.  MabDieu  lui- 

•  même  et  sa  sagesse ,  la  raison  souve- 
1  raine  lui  est  coéternelle  et  consubstan- 
I  tielle;  il  l'aime  nécessairement,  et 
»  quoiqu'il  soit  obligé  de  la  suivre,  il 

•  demeure  indépendant.  »  Neuvième 
eaMtoi,  n.  15.  Indépendant  de  tout 
empêchement  eitérienr,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  soumis  i  ane  nécessité  de 
nature  équivalente  au  destin  ou  à  la  , 
fatalité,  ce  n'est  là  qu'une  équivoque. 

En  premier  lieu ,  à  l'égard  d'un  Etre 
infiniment  puissant,  tel  que  Dieu ,  il  est 
absurde  de  supposer  qnll  n*;  ait  qu*un 
-esol  désseîn»  wiseal  plam  une  a^ 
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d'agir  qui  soit  sage.  Cesi  pré- 
tendre que  dans  les  ouvrages  de  Dieu , 
an  dehors.  Il  7  ton  opItoMim^  on  der- 
nier terme  de  sagesse  et  de  puissance , 

au  delà  duquel  Dieu  ne  peut  rien  faire 
ni  rien  choisir  de  mieux;  le  choix  peut- 
il  encore  avoir  lieu ,  lorsqu'il  n'y  a  qu'un 
seul  parti  possible  à  prendre  ?  Nous  dé- 
monlrarone  ta  fiusseté  de  cette  imagi- 
nationy  en  réfataut  Leibnitz. 

En  second  lien»  II  esl  fooz  que  nous 
empruntions  de  nous  -  mômes  la  notion 
de  Tindépendance  de  Dieu;  nous  la  ti- 
rons évidemment  de  i*idée  d'Etre  né- 
cessaire ,  existant  de  soi-même ,  qui  se 
suffit  à  lui-même,  qui  est  également 
lieoreux  et  iwrfait,  soit  qu'il  agisse,  soit 
quil  n'agisse  pas  au  dehors  ;  et  nous 
déûoDS  les  partisans  de  Malebranche  de 
prouver  démonstrativement  aucun  des 
attributs  de  Dieu  d'une  autre  manière. 
Supposer  que  Dieu  agit  par  sagesse ,  par 
raison  et  par  dioix  tanqu*il  agit  par 
néoessifé  de  nature,  ^est  se  contredire 
éîidenunent. 

6<>  Ce  même  système  met  sans  raison 
(les  bornes  à  la  puissance  divine.  Il  y  a 
Irour  le  moins  de  la  témérité  à  juger 
({ue  si  Dieu  a  pu  faire  un  monde  plus 
beau  et  meilleur  que  oelui-d ,  et  dans 
lequel  les  créatures  auraient  été  plus 
par&ites  et  plus  heureuses ,  du  moins 
ilii'anroitpas  pu  le  faire  ni  le  gouverner 
par  des  lois  aussi  simples,  aussi  fé- 
œndes ,  aussi  générales  que  celles  par 
lesquelles  il  a  formé  et  conservé  le 
monde  actuel.  Nous  voudrions  savoir 
en  quel  sens  des  lois  peuvent  être  plus 
on  mohis  simples  aux  yeux  de  Dieu, 
qui  voit  tout  d'un  seul  regard ,  et  qui 
opère  tout  par  le  seul  vouloir.  Que  les 
voies  les  plus  simples  plaisent  aux 
hommes  dont  l'esprit  est  très-borné,  qui 
ue  (oDt  rien  sans  eflort  et  sans  se  fati- 
guer, cela  se  conçoit;  qiais  à  Fégard  de 
Dieu ,  y  a-t^U  lien  de  plus  simple  que 
le  Yonioir? 

7»  Après  avoir  ôté  à  Dieu  sa  toute- 
puissance  et  la  liberté  d'en  user  comme 
flltd  plaît,  notre  philosophe  donne  en- 
core atteinte  à  la  liberté  des  actions 
humaines,  en  siipposant  que  l'ordre 
mM  dé  nmiten  est  éiM^^  à  rordre 


physique,  ou  du  moins  que  le  pre- 
mier est  une  suite  inftUUble  dnseorad. 
c  Dieu ,  dil-il,  avant  de  donner  à  la  ma- 
»  tière  la  première  impression  de  mon* 

>  vement  qui  a  formé  l'univers ,  en  a 
»  connu  clairement  toutes  les  suites , 
»  non -seulement  toutes  les  combinai- 
»  sons  physiques ,  mais  toutes  les  com- 
»  binalsons  du  physique  avec  le  moral, 

>  et  toutes  les  oombinaiMns  dn  natnrd 

>  avec  le  surnaturel..»  Il  a  prévu  que 
»  dans  telle  circonstance  l'homme  pé- 
»  cheroit ,  et  que  son  péché  se  commu- 
»  niqueroit  à  toute  sa  postérité,  en  con- 

>  séquence  des  lois  de  l'union  de  l'âme 

>  et  du  corps.  »  Dixième  enlrvr.^  n.  17; 
OnsOme  0nffvl.j  n.  10. 

Il  nous  parolt  qu^  suffit  d'entendre 
les  termes  pour  comprendre  qu'il  ne 
peut  y  avoir  aucune  liaison ,  aucune  res- 
semblance ,  aucune  combinaison  entre 
l'ordre  physique  dont  les  lois  s'exécutent 
nécessdrement  et  l'ordre  moral  dont  les 
lois  laissent  à  Hiomme  un  plein  pou- 
voir d'y  résister.  Cette  combinaison  pré- 
tendue autorise  les  matérialistes  à  sou- 
tenir que  toutes  /es  actions  de  l'homme , 
aussi  bien  que  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  sont  un  pur  mécanisme  et 
une  suite  nécessaire  des  lois  générales 
du  mouvement  de  ta  matière.  Dien, 
sans  doute,  a  prévu  inliilliblement  les 
uns  et  les  autres,  mais  cette  prévision  ne 
suppose  ni  n'établit  aucune  connexion  ni 
aucune  ressemblance  entre  les  uns  et  les 
autres  ;  autrement  c'en  est  fait  de  la  li- 
berté ,  et  l'ordre  moral  n'est  plus  qu'un 
ordre  physique.  Fay^  LttB&nL 

Une  correspondance  entre  Perdre  na« 
turel  et  l'ordre  surnaturel  nous  parott 
encore  plus  mal  imaginée  ;  le  second  est 
absolument  indépendant  du  premier  ; 
c'est  l'idée  qu'emporte  le  terme  de  sur- 
naturel. Sans  toucher  à  Tordre  physique 
du  monde,  Dien  a  été  ta  maître  d'éta- 
blir ,  pour  les  créatures  InteUigenifls  eC 
libres,  tel  ordre  surnaturel  qnll  loi  a 
plu. 

Nous  n'avouerons  pas  non  plus  que 
le  péché  d'Adam  se  communique  à  ses 
descendants ,  en  vertu  des  lois  de  l'u- 
nion de  Tême  avec  te  eorpa.  Saint  An» 
gusOUi  fort  emlHmrnné  à  eompreudr^ 
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mampi  ^■  f^t  <0||i9ntipiettiini, 

11%  osé  embrasser  aiicuD9|MièAie,C0!itlra 
fuL,  i,  5,  c.  "4,  n.  17;  I.  6,  c.  î$,  n.  M  ; 
Spi^t,  iéc.  ad  Ilieron.,  c.  3,  n.  6; 
c  6,  n.  i6.  Il  est  convenu  qu^il  ne  lui 
étioit  po^t)le  de  concilier  la  pupi- 
tioni  Mfcrit»!?  du  |iéctié  originel  avec  1* 
)ùsiic9  dQ  IKjNi  ;  il  a  iM6é  les  pélagiens 
dten  v^nir  àbout,  même  dans  leur  sys- 
Hme,  Serm.  294 ,  n.  6  et  7  ;  I.  3 , 
contra  Jul.,  c.  12,  n.  25.  Le  parti  le 
plus  sage  est  sans  doute  d'^imiler  sa  mo- 
^siie,  de  oous  écrier  comme  lui,  6 
i^U^ïe^,)t^^mf]p  gloire  qup  noitf 
j^iiitfMp  i^nyoïf  I  Dieu.  Que  la  concii- 
pafÛ^fioà.9Ê^  ^aununique  des  pères  aux 
enfants ,  en  vertu  des  lois  de  Tunion  de 
Tâme et  du  corps,  on  peut  le  supposer  ; 
mais  la  concupiscence  esl-cllc  un  péché 
formel  et  punissable,  ou  seulement  la 
peine  du  péché?  Il  t*6n'faiil  beaucoup 
^ué  cette  question  soil  décidée* 

LeitMi^ls  a  embrassé  le  mdnie  sys- 
tème que  Blaiebrandie,  et  a  raisonné 
sur  le  mcme  principe;  comme  il  n'y  a 
presque  rien  ajouté,  nous  nous  éten- 
drons moins  sur  son  ojjiiuioa  que  sur  la 
l^récédeoie. 

U  sivpréme  dîl-îl,  Ewiê 

»,  iâ  Th^a9iek,  Mb  Jointe  &  une  bonté 
»  ipGinie  ,  D*a  pn  maiiquer  de  choisir  le 
»  meilleur,  Cair ,  comme  un  moindre 

>  mal  est  une  espèce  de  bien ,  de  même 

>  un.  moindre  bien  est  une  espèce  de 
»  mal ,  s'il  fait  obstacle  à  un  bien  plus 
»  grand  ;  et  il  y  a,uroit  (quelque  chose 

>  I  COiT-iser,  dans  les  actions  dff  Dieu, 
»  s*il  V  ayjoit  moyen  dp  ïfMm  fai^e*... 
»  %  donc  il  Q*y  «voit  pas  parmi  mas  les 

»  mondes  possibles  un  meilleur ,  op/i- 
»  mum.  Dieu  n'en  auroit  produit  au- 

>  cun....  n.  10.  Il  est  vrai  que  Ton  peut 
».  ifn^incr  des  mondes  possibles  sans 
»,.p^fif  et  ânns  malheur,  mais  ces 

>  i^^esmopd^;8eroienld*siUéuiïsfort 
«Jqfi^rieurs  en  bien  au  nôtre.  Je  ne 
it  saurois  le  faire  voir  en  détail,  car 
»puis-je  connoîlrc  et  puis-je  repré- 
»  senler  des  inrmis,  et  les  comparer 
•  en^mblc.  Alais  o^  en  doit,  juger  ab 
»  ^éf(u;  puisque  ^^1^  à  qhojsi.lj^  monde 
»  t^l  qu'i)  est'  Npus  sftvoiis.  «Tiillieurs 


>  qoel  «•  ne  seroit  point  arrivé 

>  maltienveot  même  ifeuz  maiùt  font 

»  un  grand  bien.  » 

Nous  remarquons  d'abord  avec  plaisir 
la  sagacité  el  la  pénétration  de  Lcibnitz. 
11  a  très-bien  vu  que  bien  et  mal  sont 
des  termes  parement  reUtifs  ;  qu'à  pro- 
prement parler  il  n*y  a  dans  le  mon«lo 
aucun  mal  absolu  ;  ainsi ,  quand  on  dit 
qu'il  y  a  du  mal,  cela  signifie  seulement 
qu'il  y  a  moins  de  bien  qu'il  ne  pour- 
roit  y  en  avoir.  Un  mal  duquel  il  résulte 
un  plus  grand  bien  ne  peut  être  censé 
on  mal  pur ,  on  mal  ahsola.  H  a  oom-> 
pris ,  en  scoond  lien,  que  toute  créaturu^ 
étant  essentiellement  bornée  est  nécee» 
sairement  imparfaite,  et  que  c'est  âan% 
cette  imperfection  même  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  du  mal,  n.  20.  Enfin  il  a 
remarqué  que  toutes  les  objections 
Bayie  portent  sur  une  comparaison  fau- 
tive entre  la  bonté  de  Dieu  et  la  bonté 
humaine;  eonséqaemment  il  lui  a  ro* 
proché  un  anthropomorphisme  eonti» 
nuel,  n.  12S,  15i,  cic.  Il  est  étonnant 
qu'un  aussi  grand  génie  n'ait  pas  tiré  de 
ces  notions  si  claires  les  conséquences 
qui  s'ensuivent ,  et  qui  renversent  son 
principe. 

'  En  effet,  !•  il  ne  falloit  pas  onblior 
que  la  puissance  de  Dieu  est  infinie, 

aussi  bien  que  sa  sagesse  et  sa  bonté  ; 
qu'ainsi  quelque  bien  que  Dieu  fasse, 
il  peut  toujours  faire  mieux.  Il  est  donc 
faux  que  dans  les  ouvrages  de  Dieu  il 
puisse  y  avoir  jamais  un  optimum  au 
delà  duquel  Oien  soit  dans  llmpuissance 
de  rien  faire  de  mieux.  Cet  opft'muns 
seroit  nécessairement  borné,  puisquM 
seroit  créé  ;  or ,  il  répugne  à  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu  d'élre  épuisée  par 
un  eflet  borné  ;  cet  optimum  renferme 
donc  contradiction.  Poser  pour  principe 
que  la  suprême  sagesse ,  joiotè  à  une 
bônié  infinie,  n*a  pu  manqner  de  eMHt 
le  meilleur,  ce  n^est  plus  sVnlendro 
soi-même.  Un  choix  suppose  au  moin!| 
deux  objets  entre  lesquels  Dieu  a  eu 
l'option  ;  s'il  n'y  en  a  qu'un  ,  ce  n'est 
plus  un  choix ,  Dieu  a  été  dans  la  né* 
cessité  de  le  prendre^  Seconde  contra* 
4icH<m.  '  ^  • 
Kotns.  avonp  leinarqné 
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branche  a  donné  dans  le  mcmc  c'cucil , 
lorsqu'il  a  dil  que  Dieu  ne  peut  choisir 
et  prendre  k  pire.  Neuvième  entret., 
D.  10.  Par  le  pire  il  faut  nécessairement 
eptendre  ce  qui  esl  moAia  bien  ;  or , 
pniaque  la  cfiatoe  des  dien  et  des  mieux 
que  Dieu  peut  faire  s*élend  à  Tinflni ,  il 
n*y  a  point  de  dernier  terme  qui  soit  le 
mieux  possible  ;  il  faut  donc  nécessaire- 
ment que  Dieu  choisisse  ce  qui  esl  moims 
bien  que  ce  qu'il  peut  faire,  autrement 
il  ne  pourroit  rien  choisir  du  touL  Ma- 
lehranche  esl  retombé  dans  la  même 
enenr^  en  disant  que  Dieu  agit  toujours 
tetcn  tout  ce  qu*il  est.  Il  devoit  sentir 
que  cela  est  impossible ,  puisque  Dieu 
est  infini  ;  sa  puissance ,  sa  sagesse ,  sa 
bonté  n^ont  point  de  bornes,  et  il  leur 
en  suppose ,  puisque  tout  est  ce  après 
^  t  n^y  u  plus  rien.  Voilà  comme  les 
MM  beaux  génies  se  laissent  ^arer  par 
des  termes  dont  ils  ne  prennent  pas  la 
peine  d'examiner  la  significaiion.  Cela 
nous  console  des  méprises  dans  les- 
quelles nous  pouvons  être  tombés. 

Il  est  inutile  de  répéter  que  ces  deux 
philosophes  mettent  très-mal  à  propos 
des  bornes  à  la  puissance ,  à  la  liberté  « 
à  rindépcndance  de  Dieu ,  cela  nous 
paroît  dcmonlré.  On  diroit  que  l'un  et 
Tantre  ont  jugé  des  attributs  de  Dieu 
sur  le  modèle  de  ceux  d'un  homme ,  et 
(qu'ils  ont  été  anlhropomorpbiles  sans 
^én  apercevoir. 

S»  Nous  ne  concevons  pas  dans  ifuel 
MIS  Lcibnilz  a  pu  dire  qu'un  monde 
sans  malheur  et  sans  péché  scroit  fort 
inférieur  en  bien  au  nôtre  ;  dans  ce  cas 
le  monde  futur  seroit  moins  bien  que 
çelui-ci ,  puisqu'il  n'y  aura  ni  malheur 
ni  péché.  Ce  philosophe  a  remarqué 
ftinoiènie  qu^il  y  a  des  maux  de  trois 
espèces  :  le  mal  métaphysique  qui  est 
Rmperfcclion  des  créatures  ;  le  mal 
physique,  ce  sont  les  souftranccs;  le 
mal  moral  ou  le  péché.  Dans  un  monde 
exempt  de  péclié  cl  de  malheur,  il  y 


|ar  conséquent  les  créatures  y  seroient 
moins  imparfaites  ;  donc  il  y  anroit  plus 
de  bien  que  dans  le  nôtre.  Aussi  Lcibnitz 
est  cc^T^nu  ^^u'U  ne  pouvoit  ^as  faire 


voir  le  contraire  en  détail  ;  cela  n*ea( 
pas  étonnant,  puisque  ce  seroit  une 
troisième  conlradiciiun  :  mais  quand  il 
ajoute  qu'il  faut  eu  juger  ab  effectu, 
parce  que  Dieu  a  cholà  le  monde  t^ 
qu^il  est ,  il  suppose  ce  qui  est  en  ques- 
tion ,  savoir  que  ]>ie«i  choisit  loojours 
le  meilleur;  or  nous  avons  démontré 
que  ce  meilleur  prétendu  est  impossible. 

5"  Pour  entendre  ce  qu'il  dit ,  qu'il  ne 
peut  représenter  ni  comparer  ensemble 
les  divers  mondes  possibles ,  parce  que 
ce  seroit  comparer  des  infinis  »  il  faut 
savoir  qu*il  regarde  Tnnivers  actuel 
comme  un  infmi.  11  pense  que  cet  uni- 
vers renferme  une  infinité  de  mondes, 
que  les  astres  sont  autant  de  soleils  qui 
éclairent  d'autres  mondes  peuplés  d'ha- 
bitants, soit  semblables  à  nous,  soit 
fort  dilGérenls  de  nous ,  qu^ainsi  notre 
globe  n'est  qu'un  atome  dans  cette- 
immensité  de  l'univers;  et  c'est  l'u- 
nivers ainsi  considéré  qu'il  croit  le 
meilleur  possible ,  optimum.  Mais  il 
oublie  que  cet  univers ,  quelque  im- 
mense qu'on  le  suppose ,  est  un  monde 
créé ,  et  que  de  son  propre  aveu  toute 
créature  est  essentiellement  limitée  et 
bornée  ;  donc,  encore  une  fois ,  un  op/{- 
mum  créé  seroit  un  infini  créé  qui  im- 
plique contradiction.  En  second  lieu , 
qu'importe  à  notre  bonheur  ou  à  notre 
bien-éirc  celle  iulinité  de  mondes  ima- 
ginaires dont  les  habitants  pourroient 
être  meilleurs  et  plus  heureux  que. 
nous  ?  Notre  première  pensée  est  de  de- 
mander pourquoi  Dieu  les  auroit  mieux 
traités  que  nous  ;  ccia  ue  sert  qyCk  pro- 
a  dilTicuIté. 
Suivant  l'opinion  de  Leibnitz,  il 
est  faux  que  sur  notre  globe  la  somme 
des  maux  surpasse  celle  des  biens ,  et 
nous  sommes  de  son  avis,  c  C'est  le  dé- 
»  faut  d'attention ,  dit-il ,  qui  diminue 
>  nos  biens ,  et  il  faut  que  cette  attention 
»  nous  soit  donnée  par  un  mélange  de 
»  maux.  Si  nous  étions  ordinairement 


longer 


luroit  certainement  plus  de  coiplente^  P»  mala^,et  rarement eDhotmesamé, 
nent  et  plus  de  vertu  que  dans  le  nôtre,  r»  nous  sentitioiis  beaucoup  liileiîx  co. 


>  grand  bien,  et  nogs  serions  moins  af- 
»  fcciés  de  nos  maux  ;  mais  ne  vaut-il  pas 
»  mieux  que  la  santé  soit  ordinaire,  et  la 

>  >  inalaciiie  içare?...  i)«^V.^.l!^'f^^^;^ 
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i  vie  Mare,  il  y  auroiCpea  de  penonnes 
»  qui  ne  ftaÎBent  conteales  à  PMcle  de 
>  la  mort  de  repnndre  U  vie,  à  condi- 
»  tion  de  repasser  par  la  même  vicissi- 
»  tilde  de  biens  et  de  maux.  »  N.  13. 
Celte  réflexion  sage  est  confirmée  par 
l'exemple  des  païens  qui  aespéroient 
lien  de  mieaz  après  ]a  mort ,  que  de 
mener  dans  ks  diamps-élisées  &  pea  près 
le  même  train  de  vie  qalls  aboient  mené 
dans  ce  monde,  et  qui  ne  se  croyoient 
pas  pour  cela  plus  malheureux.  Nous 
avons  observé  ailleurs  que ,  suivant  une 
maxime  commune,  chacun  est  content 
de  soi;  comment  donc  peut-il  être  mé- 
content de  Bien?  Leibnitz  n'a  pas  tort 
de  Mflmer  les  hypocondres  qui  ne  pei- 
gnent la  vie  humaine  qu'en  noir ,  n.  15. 
Bayle  lui-même  n'a  pas  pu  s'empêcher 
de  faire  cette  observation ,  et  Horace  l'a 
chantée  dans  ses  vers. 

SS«  Leibnitz  semble  penser,  comme 
llaldkaiiciie  ,  que  Toidre  de  la  grâce 
est,  pour  ainsi  dire,  enté  sur  l'ordre  de 
la  nature,  ou,  comme  il  s'exprime, 
que  l'un  est  parallèle  à  l'autre.  Cette 
spéculation  est  fort  belle ,  mais  nous 
avons  fait  voir  qu'elle  ne  peut  être  ad- 
mise. Âinsi  nous  ne  suivrons  pas  ce  phi- 
losophe dans  ce  qu'il  dit  de  la  prédesti- 
natioD,  du  nombre  des  élus,  dn  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême ,  etc.  Il 
n'est  pas  convenable  d'entrer  dans  des 
questions  théologiques  fort  obscures, 
pour  en  éclaircir  une  qui  peut  se  ré- 
soudre par  les  seules  lumières  de  la 
raison ,  quoique  la  févâatioQ  y  ait  ré- 
panda mi  nonvean  Jour.  Ce  qoe  nous 
avons  dit  nous  parott  suffire  pour  dé- 
montrer que  V optimisme ,  dans  son  nom 
même ,  porte  sa  condamnation  ;  il  sup- 
pose dans  les  ouvrages  du  Créateur  un 
optimum  qui  seroit  l'infini  actuel ,  l'in- 
fini créé,  terme  an  ddà  duquel  la  puis- 
sance ifivine,  tout  infinie  qu'elle  est, 
ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  ;  contra- 
diction palpable  s'il  en  fut  jamais. 

6®  Rien  de  moins  solide  que  le  prin- 
cipe sur  lequel  Leibnitz  se  fonde;  sa- 
yoir ,  que  Dieu  ne  peut  rien  faire  sans 
vue  raison  suffisante.  Dieu  sans  donte 
ne  peut  rien  faire  sans  motif  et  sans 
raison,paitqu11estiiitdfigeDt  etlibiei 


mais  il  n'est  pas  obligé  de  nous  déoou- 
▼lir  ses  raisons  ni  ses  motifi,  etnoos 
nous  flatterions  en  tain  de  les  pénétrer 

dans  tous  ses  ouvrages.  Parce  qu'un 
motif  que  nous  croyons  apercevoir  ne 
nous  parolt  pas  suffisant  pour  avoir  dé- 
terminé l'opération  de  Dieu,  il  ne  s'en- 
suit point  n'a  pas  suffi  à  Dieu ,  et 
qu'il  n'en  a  pas  en  cPantre  que  nous  ne 
voyons  pas. 

Sur  ce  sujet ,  comme  sur  presque  tous 
les  autres, nos  philosophes  donnent  dans 
les  excès  opposés  ;  les  uns  nous  blâment 
de  recherdier  dans  la  nature  les  causes 
finales  ou  les  raisons  pour  lesquelles  une 
chose  a  été  fdie  ;  ils  nous  accusent  de 
prêter  à  Ueo  des  intentions  qu*!!  n'a 
jamais  eues,  etc.  Les  autres  croient 
connoître  tous  les  motifs  que  Dieu  peut 
avoir  eus  ;  ils  décident  que  Dieu  n'a  pas 
pu  faire  telle  chose ,  parce  qu'ils  n'en 
▼oient  pas  b  raison  suffisante»  Entre 
ces  deux  exeès  il  y  a  nnmilien,qai  est 
de  n'aflirmer  des  causes  et  des  raisons 
que  quand  elles  sont  évidentes,  de  gar- 
der un  respectueux  silence  sur  celles 
que  nous  ne  voyons  pas ,  et  de  ne  ja- 
mais argumenter  sur  notre  ignorance. 

OPUS  OPERATUM.  Foy,  Sacrement. 

ORACLES,  réponse  de  ia  Divinité  aux 
interrogations  qu'on  lui  fàit*  Nous  sa- 
vons par  rhistoire  sainte  que  Dieu  a 
daigné  souvent  converser  avec  les  pa- 
triarches et  leur  révéler  ce  qu'ils  avoient 
besoin  de  savoir  ;  ainsi  nous  voyons 
Abraham,  Isaac,  Rébecca  son  épouse , 
laoob  et  d'antres  saints  personnages 
GonsuHer  le  Seigneur  et  en  reeefoir  des 
réponses.  A  leur  fmur,  les  polythéistes 
se  sont  flattés  de  pouvoir  aussi  consulter 
leurs  dieux  et  en  recevoir  des  réponses. 
Avant  d'examiner  ces  prétendus  oracles, 
il  convient  de  parler  de  ceux  qui  ont  été 
rendus  aux  Hébfenx. 

On  CD  dbtingue  de  quatre  espèces* 
i'LInqdralion  intérieure ,  par  laqudle 
un  homme  se  sentoit  porté  tout  à  coup 
à  faire  une  action  extraordinaire  et  con- 
traire à  l'ordre  commun  ;  ainsi  Pbinées, 
peUt-fils  d'Aaron,  fut,  par  un  transport 
snmaturd,  exdté  à  punir  de  mort  un 
Israélite  qui  péchoit  publiquement  avee 
une  Vadianite;  i)  est  dit  que  ce  lèlo  TO- 
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noit  de  Dieu ,  et  le  Seigneur  le  récom- 
pensa, Num,,  c  45,  Mais  les 
critiques,  qui  ont  imaginé  que  ce  cas 
émit  oommnii  chez  les  Juifs ,  et  que 
cette  conduite  s'appeloit  le  jugement  de 
zèle,  en  ont  imposé.  Nous  lisons,/.  Reg., 
c.  10,  j^.  10,  que  l'esprit  de  Dieu  tomba 
sur  Saûl ,  et  qu^il  prophétisa  dans  une 
MstnÉUée  de  prophètes,  9»  Une  Toiz  du 
cid  qoe  Fou  entendoil  distinclenient, 
et  qoi  venoil  on  immédiatement  de  Dieu 
ou  d'un  ange  envoyé  de  sa  part.  Dieu 
parla  ainsi  aux  Hébreux  sur  le  mont 
Sinaî  ;  il  parloit  à  Moïse  face  à  face ,  et 
souvent  dans  la  nuée  lumineuse  qui 
cBumit  lé  tabennde.  Une  fois  du  del 
lirt  entendae  an  baptême  de  lésns« 
Quist ,  à  sa  transfîguration ,  à  la  con- 
Terâon  de  saint  Paul,  etc.  3«  Le  don  de 
prophétie ,  sous  lequel  on  comprend  les 
visions  et  les  songes  prophétiques  et  le 
don  de  les  interpréter;  les  exemples  en 
NDt  fréquents  dtns  rEcritnro  saillie. 
4*  Les  oraeles  tendos  par  le  grand 
prêtre ,  lorsqu^il  avoit  consulté  le  Sefc- 
gneoT  pour  les  intérêts  de  sa  nation  on 
de  quelques  particuliers. 

Nous  avons  commencé  par  observer 
que  les  oracles  sont  plus  anciens  que  la 
loi  de  Moïse  ;  Dieu  avoit  parlé  immédia- 
UONHt  à  Adanii  à  Noé  et  à  leurs  en- 
ftUs,  an  patriaraie  Abraham ,  à  Isaac, 
à  Rébecca  son  épouse ,  à  lacob  son  fils  ; 
il  leur  avoit  envoyé  des  visions  et  des 
songes  qui  leur  apprenoient  l'avenir  ;  il 
avoit  donné  à  Joseph  le  talent  de  les 
interpréter;  enfin,  il  fit  entendre  sa 
vsIk  à  Molbe  dans  le  buisson  ardent 
Anémie  de  «s  lévétatîons  ou  visions 
prophétiques  n'a  eu  pour  objet  de  satis- 
faire la  curiosité  ni  les  passions  de  ceux 
«lui  les  ont  eues  ;  souvent  elles  annon- 
çoient  des  desseins  de  Dieu  qui  ne  dé- 
voient s'accomplir  que  plusieurs  siècles 
après,  mais  auxquels  les  événements 
ont  esÉdemenl  répondu  ;  Il  s'agissoit 
du  sort  de  la  postérité  des  patriarches 
qui  dévoient  former  des  nations  en- 
tières ;  ces  prédictions  étoient  néces- 
saires pour  soutenir  la  foi  des  adora- 
teurs du  vrai  Dieu ,  pour  les  confirmer 
dtns  son  eulte ,  et  les  préserver  de  Pa- 
veof^bmaot  dam  kigsiA  leon  voisina 


oommençoient  à  se  plonger.  Dieu  mul- 
tipHolt  ainsi  les  preuves  démonstratives 
de  sa  providence ,  à  mesure  que  le  po- 
lythéisme  faisoit  des  progrès  sur  la  terre. 

Des  oracles  dispensés  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  portent  avec  eux  l'empreinte  dn 
la  Divinité. 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  les 
faux  oraelês  des  pdens  n*éloient  qu'une 
imitation  de  ceux  que  Dien  avoit  daigné 
accorder  aux  Hébreux  ;  Spencer  au  con- 
traire soutient,  Dissert.  6 ,  secl.  3,  que 
les  oracles  des  païens  sont  les  plus  an- 
ciens ;  que  Dieu  n'en  accordoit  aux 
Hébreux  que  pour  prévenir  le  désir 

Sttlls  auraient  en  dé  raeombr  à  eenx 
es  païens,  et  à  cause  de  rhabitnde 
qu'ils  en  avoient  contractée  en  Egypte; 
mais  il  a  très-mal  prouvé  son  opinion. 
II  n'a  pu  citer  en  faveur  de  l'antiquité 
des  oracles  du  paganisme  que  le  témoi- 
gnage d'Hérodote ,  et  cet  historien  n'a 
vécu  que  mille  ans  après  Mobe.  Celui- 
ci  ,  mieux  instruit  qu*Hérodole,  n'a  rien 
dit  des  craeïes  de  l'Egypte,  et  Ton  ne 
prouvera  jamais  qu'il  y  en  ait  eu  au 
temps  de  la  servitude  des  Israélites. 
Moïse  suppose  à  la  vérité ,  dans  ses  lois, 
qu'il  y  avoit  chez  les  Chananéens  des 
devins ,  des  astrologues ,  de  prétendus 
prophètes ,  puisqu'il  défend  aux  Isnié* 
Utes  de  les  consulter;  mais  11  atteste  en 
même  temps  que  Dieu  avoit  rendu  de 
vrais  oracles  aux  patriarches  dans  les 
premiers  âges  du  monde.  Il  rapporte, 
Gen.,  c.  25 ,  y.  22,  que  Rébecca ,  grosse 
de  deux  enfants ,  alla  consulter  le  Sei^ 
fffiêur  ;  qu'il  lui  répondit,  et  lui  annonça 
la  destinée  de  ces  deux  jumeaux  ;  il  y 
avoit  donc  dès  lors  des  lieux  où  l'on 
pouvoit  consulter  Dieu ,  et  des  moyens 
pour  en  obtenir  des  réponses  :  c'étoit 
150  ans  avant  l'entrée  des  Israélites  en 
Egypte ,  c.  47 ,  j^.  9. 

Û  est  certain  que  les  hommes,  natif> 
rellement  curieux ,  Ignorants ,  craimib , 
impatients  dans  leurs  peines  et  leurs 
besoins,  empressés  de  s'en  délivrer, 
n'ont  pas  eu  besoin  de  modèles  pour  se 
faire  des  oracles,  ni  des  imposteurs 
pour  être  trompés;  le  hasard  a  suffi. 
Une  voix  entendue  de  toin  dans  un  Uen 
4^.rt.  nn  bruit  qui  semble  articulé» 
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()àn$  tes  foréfts ,  les.  dTvers 
aslres ,  le  cri  f  les  altitudes , 

les  mouvements  inquiets  des  animaux , 
ont  éld  pris  par  les  peuples  imbéciles 
pour  des  signes  de  la  volonté  du  ciel, 
pour  des  pronostics  de  Ta  venir,  pour 

Èonielfil,  Uf  Hébreni ,  non  contenu 
.mqyisns  j|^  lesQuels  Dieu  daignoit 
Ifil  i|Astriiîre«'4|lloient  encore  consulter 
les  dieux  des  païens,  interrogcoienl  les 
morls,  etc.  SaOl  inquiet  sur  son  sort 


malt  il  vofolt  dMieiemcnt  InlO^  wat 
le  tabernacle  la  nuée  dans  taqnelle  Dieu' 

daignoU  descendre  et  parler  à  MoIse« 
Nam.,  c.  12,  t.  5;  c.  14,      10,  elc. 
Aaron  et  Mûrie  sa  sœur  disoient  : 
Seigneur  nous  a  p^lé  afi^  bien  qu^à 
Moïse ,  c.  12 ,  i^.  2.  '  ,  ^  ^ 

3*  U)rsi|o*an  prophète  annbnçQlt 
événements  que  ta  prudence  tiumainé 
ne  pouvoît  pas  prévoir,  surtout  dof 
choses  qui  ne  pouvoienl  se  faire  que 
par  Popération  surnaturelle  de  Dieu, et 
fu^r  et  sur  celui  de  son  armée ,  fâché  qu'on  les  voyoit  arriver  à  point  nommé. 


d^.Qe  qi^e  Dieu  ne  lui  répondoit  en  au- 
c»|9è  manière»  alla  consulter  la  magi- 
cienne «TEodor,  /•  Jf^Sf;  c.  28 ,  t.  6. 

La  question  est  de  savoir  si  les  oracles 
df^  Hébreux  éloicnt  aussi  vains  et  illu- 
soires que  ceux  des  païens,  si  c'éloit 
une  source  continuelle  d'erreurs ,  si  c'é- 
toiV  un  artifice  inventé  par  les  prêtres 
lÛBitr  <;n  ioipo^r  au  peuple,  et  pour 
OQinilipr  nveç  plus  d*einpire.  Cest  IV 
piiiion  (fiaUiSQ  ont  l«s.  ina:4<Uiles.;  ont-ils 
raison? 

4°  Nous  convenons  que  les  inspira- 
lions  intérieures  éloicnt  sujelles  à  rii- 
lusion  ;  un  homnie  passionné  se  croit 
%ilemenl  inspH^é;  mais  les  exemples 
^.oetteesp^  d'inraeki  spnt  très-rares 
qâm  l^jsioire  sainte.  Quand  il  est  dit 
4*Mn  personnage  que  Vesprit  de  Dieu 
tomba  sur  lui ,  cela  ne  signifie  pas  tou- 
jours qu'il  fut  divinement  inspiré,  cela 
ne  désigne  souvent  qu'un  transport 
spbit  et  violent  de  colère  ou  de  courage. 
Les  prêtres  ne  pouvoienl  avoii;  aucune 
p^t  à  cette  insp!V«ui<^l>y«pno  iff^  mau- 
vaise. 

2o  Lorsqu'une  voix  se  faisoit  en  fondre 
du  ciel ,  l'illusion  ne  pouvoit  y  avoir  lieu  ; 
par  quel  prestige  Moïse  auroil-il  pu  faire 
retentir  au  sommet  du  mout  Sijjaï  le 
bruit  dn  tonnerre ,  le  son  dt^  trom- 
IKiltes,  iipe  voiit  ^«lapte  qui  fut  dis- 
tinelement  entendne  i>ar  environ  deux 
n^jlljons  d'hommes  ?  Pouvoit-il  par  quel- 
que artifice  y  faire  briller  les  éclairs  et 
la  flamme  d'une  fournaise,  couvrir  la 
montagne  entière  «l'une  épaisse  nuée  ? 
Ékod.,  c.  19,  ^  16;  c.  20,.^  m,  Ijd 

gujole,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  tdmqin 


ce  don  de  prophétie  ne  pouvoit  pas  être 
suspect  U  est  dit  «  Num^e.  U ,  f  ,  i&À 
que  Dieu  prit  une  partie  de  Pesprit  qioL. 
étoit  dans  Moïse,  et  en  fit  part  à  soixante 

et  douze  des  anciens  d'Israél,  qu'ils  pro- 
phétisèrent, et  que  Moïse  n'en  fut  point 
jaloux  :  c  Plùt  à  Dieu ,  dit-il,  qu'il  donnât* 

>  son  esprit  h  tout  le  peuple,  cl  que  tous 
»  fussent  prophètes  !  >  f.  S9.  Ce  n*^ 
toient  ni  des  prêtres  ni  des  lévites.  Lia 
plupart  des  prophètes  juifs  n'élolent  pas 
de  race  sacerdotale,  et  souvent  ils  ont 
fait  aux  prêtres  de  vifs  reproches.  ^oy«^ 
Phoimiete. 

4*»  La  quatrième  espèce  d'oracles ,  qui 
éloicnt  les  réponses  du  grand  prêtre ,  a 
beaucoup  exer/^  les  savants  ;  iU  ont  di»* 
serté  à  l'cnvi  pour  découvrir  de  quçllo  * 
manière  il  consultoil  le  Seigneur  et  en 
recevoît  les  réponses.  Ils  ont  été  arrêtés 
d'abord  par  la  description  que  Moïse  a 
faite  d'un  des  ornements  du  grand 
prêtre,  sans  lequel  ils  ont  supposé  qu'il 

ne  pouvoit  ni  i;e^evo|r  ni  iiiuidre,  des 

Exoi.,  c.  28,  après  avoir  prescrit  lâ 
matière  et  la  forme  de  Téphod  ,  voyez 
ce  mot, Dieu  dit  à  Moïse,  15  :  c  Vous 
»  ferez  aussi  un  chnschen  misphat,  du 

>  n>.èmc  lissu  que  i'éphod ,  et  double,  do 

>  foroNS  carrée ,  de  u  longueur  et  de  la 
»  largeur  d^une  palme  ;  vous  y  atta- 

•  cherez  en.  quatre  rangs  douze  pierres 

•  précieuses  enchâssées  dans  de  l'or, 

>  sur  cliacnne  desquelles  sera  gravé  le 
»  nom  de  func  des  tribus  d'Israc'l,  19; 

•  Aaron  portera  sur  sa  poitrine ,  dans  le 
»  choichen  mi^hat,  Ij»  nom  des  doua» 

>  enfants  d*lsra61,lor3qu*il  entrera  dans 

>  le  SfMiiaïi^e,  pour  e9  fcire  MtHipufJi 
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lierez  dans  If  c%r^  n^^^tphpt, 

t  vrim  et  thummim ,  qui  seront  sur  la 
»  poitrine  d'Aaron,  quand  ii  se  présen- 
t  Ida  devant  le  Seigneur,  et  il  portera 
>  ainsi  sur  son  cœur  Le  juqemevt  des 
«Miàlils  ir|^rflj'<]^va^  Iç  $pig^^^i:.  » 
lam  le  Uvilîque e»  &,  )t.  S ,  il  est  dU 
4te  Ifotte  revétil  Aaron  de  ses  habits 
l^jCerdotaux  ;  qu'il  lui  attacha  le  chos- 
f^tn  dans  lequel  dtoienl  urim  et  thum- 
mim. Il  s'agit  de  prendf.ajç  Vf^ai  (}e 
ces  mois  h(^breux.  i  - 
^  VuIgatealraj|tt{t.cAo«rJM:iif}i/4pJ^(r/ 
m  le  raHwel  jpui^tfifiiili  <|*auir«s 
^ÊViMi  pectoral  dujngeiimtUP^i»ral 
convient  très-bien  à  cet  ornement,  maiil 
il  faudroit  savoir  si  le  terme  hébreu  a 
quelque  rapport  à  la  poitrine.  Saphat , 
^l^ft.,  sephat,  suivant  la  diversité  de 
Kpoiiclualion,  signifie  égaleineat  juge» 
jagemeni,  judicature  ,,  fonclion  di- 
gïUié  de  jage.  Urim  et  thummim  sont 
rendus  dans  la  Vulgaliç  par  doctrine  et 
vérité,  dans  d'autres  versions  par  lu- 
mière et  perfection.  Pcul-èlrc  faul-iJ 
dierciier  un  sens  plijis  sifi^ple. 

S'il  nous  étoit  pçrmb  de  hasarder 
notre  «vis  après  ^lui  <|e  lant  d^hapilês 
bcbraTsanU,  nous  dirions  qjaÇrChoschen 
s^nitie  symbole,  marque,  signe  dis- 
tjiictif  d'une  dignité;  que  choschen  mis- 
phal  exprime  symbole  de  la  qualité  de 
juge.  Urim  et  thummim  sont  à  la  lettre 
et  selon  la  loumure  bébraï(}uç,  dçs 
MUakU  parfaitâ^,  des  pierres  pré* 
amses  et  liijiUan^  9  travaillées  «  en- 
crassées et  arrangées  en  perfec|iOQ. 
Nous  traduirions  donc  ainsi,  sans  aucun 
mystère,  le  texte  sacré  :  *  Vous  ferez 
»  aussi  Vomemcnt  du  juge  du  méuic 
•  lissu  que  réphod,de  telle  manière,  etc. 
•jAaron  portera. 'ainsi  sur  sa  poitrine, 
»!^M'te  signe  distiincHf4u  juge,  le 
*^fm^  dp\)Z^  enfants d  Israël...  Vous 
»  mStrez'djSfj^  cet  ornement  des  bril- 
_<ffi  t fi  plus  grande  perfection, 
»pt  surla  poitrine  d'Aarun...et 
rà  ainsi  toujours  sur  son  cœur 
des  odf^is  ifls- 
igrje  Soigneur.  »  Q(lj[jâi  ver- 
elle  ne  lai^jB  aiictiaem- 
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âpo$fi^^tf!^ti  çhiçss  leaQ<HN9mM<>m- 

miçr  ^agi^tr^  wm^^  m  W  im- 
toral  chargé  de  pierreries ,  pendant  qu*il 
Test  chez  nous  par  un  mortier  ^ijui 
la  figure  d*un  ancien  bonnet. 

J^uis  à  quçll^s  conjectures  se  sont 
1^  l^yji^  ^  |4m^  i>i|ieia  «rilido^?. 
Spencer ,  Prideaux ,  li^  i^te<|C|k  de  Ii, 
Syhopse,  Le  Clerc  ,  ICjS  COUlsp^^nlateurs 
de  la  Jlible  de  Cfigis,  etc.,  ont  enchéri 
les  uns  sur  les  autres  ;  subjugués  par  les 
visions  des  rabbins  ils  se  sont  copiés,  et 
ont  cherché  des  dillicull4s  oj^.  il  if^  eoa 
point, 

i«  ^s.ont  anpppsé  qui^  le  grand  prétie 
no  poiivolt  eonsuiler  le  Seigneur  sans 
avoir  son  pectoral,  et  l'Ecriture  n'en 
dit  rien.  Dans  les  livres  de  Josué  et  des 
Juges,  où  nous  lisons  que  le  Seigneur 
fut  souvent  consulté  ,  il  n'est  parlé  ni 
du  pectoral  ni  4^uri^  {Immmîmgû 
n*en  est  pins  <||u^oà  lwr|.iM,  l^xâe 
et  du  lijSvitique.  grtMifl  pi:^  4eMt 
être  revêtu  de  ses  habits  sacerdpiaiii.  » 
pour  se  présenter  devant  le  Seigneur 
dans  le  Sanctuaire ,  at  non  ailleurs;  or 
Dieu  fut  souvent  consulté  hof:s  de  là. 
/.  ^eg,,  c.  ^,  j^.  9, Ole.  3ft,tr  7.ï)«vid 
voulant  interroger  le  Seigni^uf  seul^ 
ment  8^0  prêtre  fl^aU^ar,  afplfqu^Fé- 
phod;  et  cela  pe^l.sigD^fifMr  4gal^ept, 
mettez-le  sur  vous  ou  sur  moi  ;  il  y  avoit 
des  éphods  de  lin,  très-di^^ei^s  de 
celui  du  grand  prêtre. 

2»  Plusieurs  ont  imaginé  quo  urim  et 
thummim  étoient  desi^oses  dbliogudef 
du  pectoral ,  peut-être,  une  liiiQriplioa 
bi  odée  ou  attachée  4iWt  ornement  ;  que 
c'est  par  là  que  te  grapd  prêtre  inter- 
rogeoii  le  Seigneur ,  et  que  Dieu  répon- 
doii.  D'autres  ont  dit  que  le  grand  prêtre 
se  tenoil  debout  devant  le  voile  du  sanc- 
tuaire, derrière  leqi»i^!étpi^  ra^iîiiç  <fai7 
liance,  et  qo^ii  ei|.  st^U^t  ut^  «rtà- 
culée  qui  réponaoit.  C^^gmgfi^gfi  que 
toutes  ces  belles  choses,  ne  soiept  fon- 
dées sur  rien,  cl  que  l'Ecritpre  n'en  dise 
pas  un  mot.  Il  est  seulement  àït^Josue, 
c.  9,  ^.  14 ,  que  les  anifiep^  d'isra^  u'iur 
terrogèrenl  point  la  dM  S^ignfHir 

avant  de  ValfêS^,  a^  ^  Q9lvfi»^t 
mais  on  saUl.<me  la  (e^n^tqii-l^  JMN^(^. 
du  Seieseuriift  Nmvfnt.q^^ilIfirJ 
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Spiratîon  reçue  de  Dieu  par  un  prophète, 
sans  rien  décider  sur  la  manière  dont  il 
]*a  reçue. 

3»  Spencer,  dam  une  kmgiie  dter- 

talion  sur  ce  sujet,  a  poussé  le  ridicule 
jusqu^à  prétendre  que  urim  et  thum- 
mim  étoient  deux  petites  idoles  ou  statues 
renfermées  dans  la  doublure  du  pec- 
toral, et  qui  répondoient  au  grand  prêtre 
lorsqull  les  interrogeoit.  Ha  oublié  sans 
donte  que  Dleo  avoiC  sévèrement  dé- 
fendu toute  espèce  dMdoles  on  de  statues. 
'  Dieu  a-t-il  fait  un  miracle  contre  sa  loi 
pour  en  animer  et  en  faire  parler  deux, 
et  autoriser  ainsi  ridolàlrie  parmi  son 
peuple  ?  Nous  passons  sous  silence  Tab- 
surdité  qu*il  y  aurdt  en  à  nommer  wrkn 
et  UNmimiiii  deux  petites  idoles. 
•S^l  nous  fSsUoit  relever  toutes  les 
inepties  qui  ont  été  écrites  à  ce  sujet, 
nous  ne  finirions  jamais.  Cet  exemple 
suffit  pour  nous  convaincre  que  les  cri- 
tiques protestants,  qui  se  croient  beau- 
coup plus  habiles  que  les  Pères  de  TE- 
gâat  dans  linteltigence  de  FEcriture 
sainte,  ne  sont  pas  eux-mêmes  des  oni- 
cle$  iniaillibles ,  et  qu'il  y  a  souvent 
moins  de  justesse  que  de  témérité  dans 
leurs  conjectures. 

Nous  avons  beau  chercher  de  quelle 
manière  les  prétresjuifs  pouvoient  abuser 
des  orades  pour  subjuguer  le  peuple  et 
pour  le  tromper,  l'histoire  n'en  fournit 
aucun  eiemple,  quoiqu'elle  fasse  assez 
souvent  mention  des  désordres  dans 
lesquels  ils  sont  tombés  ;  aucun  d'eux 
n'a  élr  mis  au  rang  des  faux  prophètes. 
Les  incrédules,  qui  les  accusent  par 
pure  malignité ,  ignorent  une  multitude 
de  foHs  qui  pourroient  servir  à  les  dé- 
tromper. Sou  vent  l'on  ne  s'est  pas  adressé 
au  grand  prêtre,  dans  les  occasions 
mêmes  où  il  s'agissoit  des  plus  sérieux 
inliTêls  de  la  nation ,  comme  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre,  de  poser  les  armes 
ou  de  combattre;  et  nous  ne  Toyons 
rien  qui  témoigne  que  les  particuliers 
éielent'  dans  l'usage  de  prendre  l'avis 
des  prêtres  dans  leurs  propres  affaires. 
Josué ,  qui  n'ctoit  pas  prêtre ,  mais  che 
du  peuple,  consultoit  lui-même  le  Sei- 
gneur devant  l'arche  du  tabernacle, 
fyê,,  c  7 ,  j^.  6^  mais  il  négligea  cette 


précaution  dans  l'affaire  des  Gabaonites, 
c,9^f,i4;  cependant  Dieu  lui  parloit 
immédiatement  comme  à  Moïse ,  c.  20 , 
f,  i,  Noos  lisons,  Jud,,  e.  5,  j^.  10, 
qu'Othoniel ,  neveu  de  Csdeb  ,  avoit  l'es» 
prit  de  Dieu.  Un  ange  vint  de  la  part  du 
Seigneur  reprocher  aux  Israélites  leurs 
prévarications ,  c.  2,  ^.  i.  Un  autre  fut 
encore  envoyé  à  ce  peuple  et  à  Gédéon  , 
et  communiqua  son  esprit  à  ce  guerrier  , 
cap.  6 ,  ,  22 , 54.  La  même  bvear 
fut  accordée  à  Jephté ,  cap.  il ,  29 ; 
à  M anué ,  père  de  Samson ,  c.  13 ,  i.  3. 
I.e  grand  prêtre  Phinées  ne  fut  consulté 
qu'avant  le  deuxième  combat  contre  les 
Benjamites ,  c.  20 ,  f,  28.  Dans  ces  diffé- 
rentes circonstances  nous  ne  voyons  pan 
que  les  prêtres  aient  en  beaucoup  de' 
crédit  ni  d'influence  dans  les  affidres 
publiques ,  ils  en  eurent  encore  moins 
sous  les  rois.  David  consulta  plusieurs 
fois  le  Seigneur,  mais  il  n'est  plus  parlé 
de  ces  consultations  dans  la  suite  de 
l'histoire  ;  lorsque  Dieu  daigna  révéler 
ses  dessous  ft  Salomon,  il  ne  se  servit 
pointdu  ministère  des  prêtres.  Alors  Dieu 
envoya  une  suite  de  prophètes ,  comme 
il  l'avoit  promis,  Deul.,  c.  18,  j^.  15. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  redouter  la 
comparaison  que  Ton  peut  faire  entre 
les  oracles  des  Hébreux  et  ceux  des 
païens,  ni  que  Ton  parvienne  à  prouver 
que  les  premiers ,  aussi  bien  que  les 
autres ,  étoient  des  illusions ,  des  impos-> 
tures  et  un  artifice  des  prêtres.  Puisque 
Dieu  prodiguoit  les  miracles  en  faveur 
de  son  peuple,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
lui  ait  aussi  accordé  des  oracles.  Ceux-ci 
n*avoient  rien  dindéoent,  on  ne  les  con- 
sultoit point  sur  des  questions  ridicules 
ni  sur  des  desseins  criminels,  ils  n*ont 
trompé  personne  ,  ils  n'étoient  ni  cap- 
tieux ni  ambigus ,  on  ne  les  achetoit 
point  par  des  présents,  ils  étoient  rendus 
sans  aucune  marque  de  fanatisme  ni  de 
troublefTesprit;  il  n'en  est  presque  aucun 
de  ceux  que  Ton  a  vantés  ches  les  païens 
dans  lequel  on  ne  découvre  tous  les  dé» 
fauis  contraires.  Cependant  plusieurs 
anciens  philosophes  ont  eu  confiance 
aux  oracles  qui  étoient  consultés  de  leur 
temps  ;  Socrate  en  particulier  trouvoit 
bon  qu'on  les  coDSull4t  en  matière  de 
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religion.  Hat»  de  Ltgib>,  1. 5.  ^oyez 

Detin. 

On  nous  dira, sans  doute,  qu'en  sou- 
tenant la  divinité  des  oracles  de  la  nation 
jniye,  nous  travaillons  à  entretenir  la 
cré^té  des  esprits  foibles ,  et  la  Taine 
confiance  qu'ils  ont  eue  aux  pronostics. 
Gela  n'est  pas  plus  vrai  qu  il  ne  l'est 
qu'en  défendant  la  réalité  des  miracles 
de  Tanclen  Testament ,  nous  autorisons 
la  croyance  des  faux  prodiges  dont  on 
amusoit  le  peuple  chez  les  païens.  La 
masièn  dont  Sien  oonduisoit  son  ancien 
peuple  éloift  évideniment  snrnatnfeUe 
fltnirieDleiise;  elle  étoit  nécessaire  dans 
ces  temps -là,  eu  égard  à  Tenfance  du 
genre  humain  ;  elle  n*a  pas  été  inutile, 
puisqu'elle  a  conservé  sur  la  terre  la 
coDnoissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Depuis  qo*iI  a  daigné  nous  instruire  par 
JénHpChrist ,  et  oondnire  par  rEvangile 
laiaison  humaine  à  sa  perfection,  nous 
a'atons  plus  besoin  des  leçons  élémen- 
taires ni  des  soutiens  de  Tenfance.  Gai., 
cap,  4 ,  3.  Le  seul  oracle  que  nous 
avons  à  consulter  est  r£glise  ;  notre  di  v  in 
Maître  Ta  chargée  dé  nous  enseigner. 
OrFEf^llse  à  sagement  proscrit  tons  les 
Bioyens  superstitieux  par  lesquels  la 
cnriosité  humaine  voudroit  savoir  ce 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  découvrir. 

C'éloit  le  foible  ou  plutôt  le  crime  des 
païens  ;  de  là  le  grand  nombre  d'oracles 
dont  rbisU^  fltit  mention.  Lé  plus  eé- 
Mm  chez  les  Grecs  étoit  eéini  de  Dd- 
pbes;  en  venoit  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés pour  le  consulter;  les  plus  grands 
philosophes ,  tels  que  Socrate  et  Platon, 
paroissent  y  avoir  eu  conûance;  dans  la 
suite  les  éclectiques  ou  nouveaux  plato- 
niciens en  firent  un  trophée  contre  le 
dnisliaiiisine ,  les  réponses  des  ùraetes 
étoient  une  dcsprtaidpalesprenmqu'ils 
aUéguoient  en  faveur  du  paganisme. 

Personne  n'est  tenté  aujourd'hui  de 
croire  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
divin  dans  ces  oracles  si  vantés  ;  mais 
la  question  est  de  savoir  si  c'étoient  des 
piÂlgesdo  dànon  on  seulement  une 
fourberie  des  prêtres  et  des  autres  mi- 
nistres de  la  religion  pstome.  Cette 
question  a  été  traitée  savamment  sur  la 
fin  du  siàde  passé  et  dans  le  nôtre.  Van^ 


Dale,  médecin  fameux  en  HoUande,mott 
en  1708,  avoit  fait  une  dissertation  pour 
soutenir  que  les  oracles  despalens  étoient 
une  pure  fourberie  ;  elle  fut  abrégée  et 
traduite  en  françois  par  Fontenelle,qui  la 
rendit  beaucoup  plus  séduisante  qu'elle 
n'étoit  ;  tout  le  monde  connoit  son  Hiâ- 
ioire  des  oracles.  Le  père  Baltus,  jésuite, 
en  fit  la  réfutation  ;  il  est  à  présumer 
que  ses  raisons  parurent  solides  :  aucun 
savant  de  réputation  ne  lui  a  répliqué. 

Mosheim ,  dans  ses  Notes  sur  Cud" 
worth,  t.  2 ,  c.  5 ,  §  89 ,  après  avoir  OMh 
paré  les  raisons  pour  et  contre,  juge 
que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  senti- 
ments n'est  invinciblement  prouvé.  A  la 
vérité,  les  défenseurs  de  Yan-Dale.nc 
manquent  pas  de  raisons  plausibles  ;  ils 
ont  observé,  que  la  plupart  des  ora- 
clu  éMM  conçus  en  termes  «nblgus , 
et  ne  poavoîent  pas  manquer  de  se 
trouver  vrais  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre  ;  2°  qu'ils  ne  prédisoient  pas  des 
événements  fort  éloignés,  et  sur  lesquels 
il  fût  impossible  de  former  des  conjec- 
tures; que  souvent  ils  se  sont  trouvés 
faux.  Après  avoir  dévoflé  ieniss  les  so- 
percheries  dent  en  a  pn  se  servir  peor 
tromper  ceux  qui  consnltoient  les  ora- 
cles, ils  ont  condn  que  ce  qui  est  arrivé 
cent  fois  a  pu  arriver  de  même  dans 
tous  les  cas.  Ils  disent  que  jusqu'à  pré- 
sent Ton  n'a  pas  encore  pu  dter  un  seul' 
exemple  bien  constaté  d'un  oracle  eiÊù' 
tement  accompli ,  et  dont  PévéMmeM 
n'ait  pas  pu  être  natnrdlement  prévu.  A 
tous  ceux  que  l'on  a  recueillis  dans  les 
relations  anciennes  ou  modernes  ,  ils 
ont  répondu  ou  que  le  fait  n'est  pas  suf* 
fîsamment  prouvé ,  ou  qu'il  y  a  exagé- 
ration dans  les  circonstanoes ,  ou  que  la 
vérifisalion  s^est  AHe  parliasard.  - 

Quand  on  leur  olijecle  le  sentiment 
des  Pères  de  l'^^qui  ont  attribué  les 
oracles  au  démon,  ils  répondent  que 
CCS  écrivains  respectables  ont  été  sou 
vent  trop  crédules,  qu'il  leur  a  paru  plus 
court  d'attqbuer  à  l'esprit  infernal  toutes 
les  mervcflles  dtées  par  les  païens ,  que 
d*enlrer  dapn  la  disoisrien  de  tous  les 
faiu,  de  toutes les'dfQMistaices,  de toul 
les  témoignages. 

>   Maif  I  d'autre  parjt  »  iU.  ne  prouveront 
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«MurMimnéiit  Mllir  te  décoiivttr 
aux  hommes  ;  que  sur  ce  pdîht  ses  con- 
Doissances  sont  aussi  bornées  <i|ue  1rs 
nôtres.  Ils  ne  pfuveiïl  pas  dc^riionirer 
qu*il  est  plus  indigne  de  Dieu  de  per- 
mettre que  les  honuMek  tbiélft  ti*6mpës 
1^  Im  prestiges  êà  ÛéWm ,  que  de 
mtlÊîlt  ifiTth  aètaMt  pir  M  iitipos- 
leors  fn&és  ét  àdrôlâ.  Or,tatft  que  Tim- 
l^ibHité  de  nntérrehtidn  dn  dt^moti 
ne  sera  pas  proovc^e,  la  mrtftîlude  des 
supercheries  faites  par  des  imposteurs 
ne  prouvera  pas  que  jamais  le  démoti 
D^n  a  fil»  anaifië.  Il  «M  dme  HHpmm^ 
de  rMvMf  (UwmnlMtfénmt  l^iiflbh 
de  ceux  qfll'  fltottamiM  ^e  cet  esprit 
de  tënèfbres  y  est  sonvMit  imèrvériu. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  Dieu 
a  quelquefois  permis  à  fcsprit  de  men- 
songe de  se  loger  dans  la  bouche  des 
faux  |]frophètes,  pour  troififtef  êH  l^is 
nédiiiift  él  linpics,  Iff,  fieg.,  c.  22, 
t.  ii.  A  plili  ftiri»  vàislfii  Hum  fêm  lui 
penMiat^de  dire  qOèlqtféiRflis  li  véHié, 
|N>nr  tromper  d'une  autre  maitière. 

Une  antre  question  est  de  i^kvmt  si 
Dieu ,  sans  blesser  aucune  de  ses  per- 
fections, peut  révéler  lui-même  Tavenir 
à  dBf  |MlBitt,kllMilill4lèlM,mia<lnénre 
aM  «H  Mit  40  te  Mcf  MnHààe  iirx 
•Dtres.  Poiir  fràMét  qu'il  Ui  pévu  et 
^11  fa  fafic,  M  n«ïiervir«H  àrién  dé  âlér 
hMïempîes  de  lîalaaiYi ,  de  Caïphe ,  ffes 
prophètes  avares  dont  parle  Michée, 
ch.  3,  11  ;  ceux  (fae  Jésns-Chrî^t  me- 
nace de  réfiroiiver  au  jtt|^iil«nt  der^ 
iier««iB;  €)M'pmoni^p»lf6iMU 

-dfli  pii^M^  ilsIMhlljbiMiMH'lfr  ^NMri'Mkll 

ftais  dsMT  li  livrtf  dé  Daniel ,  ditip.  2 , 
f,  i ,  mnnr  iwdns  le  Seigifieuir  éh- 
voyer  .'i  Nahiichodonosor,  prifiee  infidèle 
et  idolAirc,dc?  songes  prophféliques,  et 
lui  révéler  \tn  avenir  très-éloigné.  On  ne 
pevt  coi»cndanl  en  rien  cdndAre  en  f^* 
^mm  dctf  ftéHmiktÊ  mKfi^  êl»'  ifhy  nés 
drorfiliée  i  etc.,  puisqu'il  ési  prôûW  qttè 

lYLKî». 

Il  seroit  encore  plus  ridfftiîe  d'attri- 
buer à  Topération  de  Dieu  les  otacles  du 
paganisme.  Les  motirs        tet^uels  on 
l«  lufliM  i<Ni¥èttriii- 


dlMte  dMflséldieiit  fchdàs ,  les  pro* 
fanations  dont  ils  étoient  accompagnés, 
la  confirmation  de  l'idolfitrie  qui  en  éloll 
le  résultat,  sont  des  raisons  plus  qtJ< 
suffisantes  pour  démontrer  que  l'opé- 
ration divine  n*y  est  jamais  intervenue 
pour  rien.  Pour  peu  que  les  païens 
enssM  vMn  y  regatfdèr  de  près ,  ib 
en  auroient  fadtement  cokitni  ntlusiM; 
mais  rohstfnat ion  des  philosophes  paiéos 
6  les  faire  valoir,  dut  nécessairement 
augmenter  Paveuglement  des  peuples. 
Mosheim  lui-même  a  fait  toutes  ccsré- 
Hexions,  cl  elles  nous  paroissenl  solides. 

ÔilA^QfN,  prIêÉ'e.  Dans  Tofflce  divia, 
Tort  dlBlihi^  le^  àtèli&M  itwiéc  fci 
au(rés  parties ,  d'avec  les  psanmcS)fes 
hymnes ,  les  teçbtts ,  etc.  Ce  sont  des 
prières  ou  des  demandes  adressées  di- 
rectement à  Dieu,  par  lesquelles  l'Eglise 
le  supplie  de  nous  accorder  les  bitt» 
spirituels  et  temporels ,  donlnoiÉiVOli 
beMh.  Elle  lès  èbiiHifl  toujottrt  M, 
par  JéUti'Chrièfi  Nù^StfjHéin',  éte., 
afin  dé  tous  fitfre  sdiiténir  (||fae  toaics 
Tes  grâces  nous  sont  accord<!cs  par  les 
mérites  de  ce  divin  Sauveur,  r.  Paitr.E. 

ORAISON  DOMINICALE, ou  prièreilu 
Seigneur.  C'est  la  prière  que  Jcsus- 
Chriift  à  èiMdgnée  de  sa  propré  \mM 
h  di^idles,  Mattk.,  t.  6,  f.  il;  l^» 
c.  1 4 ,  f.  f  ;  6ù  te  notninè  valsmiMi 
le  Pater. 

Depuis  le  commencement  de  l'Eglise 
chrétienne ,  celle  prière  a  tonjoors  fail 
partie  essentielle  du  culte  piAfic,  cD^ 
se  trouve  dans  tontes  les  litiir^ès .  éàk 
t€ë^t  iMtaAé  SiQjàtMèm ,  Tièin-^ 
ment  ûm  àaiiaéàkaciù  dié  réticl  ^- 
risHe ,  Ml^èli&M  <to1^iM^ation 
du  bap«n!è;t'ëVoft  lès  tfoàvéanx 
baptisés  uh  privilépc  de  pouvoir  îa  airé 
dans  rassèrnblée  des  fidèles ,  et  d'app^ 
1er  Dieu  notre  pire;  on  ne  l'enSèi^w 
p6im  ank  èatéchnmènès  aV^iHK 

ti'eimm  ^  le  Miëttà.  Mm^- 

méâ  ,  te  quatrième  cbHcîl^  de  fôTédé, 
Otdohîrtèî^tt  de  la  réciter  dahs  l'onibe dm» 
an  moins  trois  fois  par  jour.  Éîtighâm , 
Orig.  ecct.,  1. 1 5,  c.  7 ,  §  ^  ci 
Les  PWès  de  l'E^i^  lès  p<iisîî««5& 
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M  ^PVtiré/m  îàU  Tes 
|Im  grandi  étogès  âé  céllé-ci  ;  tb  Pont 
'rejgairdée  comme  un  abrc^gé  de  la  morale 
diréllénne,  comme  le  fondement  et  le 
modèle  de  toutes  nos  prières  ;  ils  se  sont 
donné  la  peine  d*en  expliquer  toutes  les 
*iMii4fes  rune  après  raatre.  Ploaiears 
^^Mboi^  iiiodsfiM  ont  fait  dte  Méliiô , 
'lumue  Bourdaloue ,  dans  le  Jfecuêil  Sê 
tes  Pensées ;\e  pôre  î.e  Brun,  dans  son 
Explication  des  cérémonies  de  la  Messe, 
1 2 ,  p.  534 ,  etc. 
D'aatre  côté^  les  incrédules  ont  fait 


efforts  piMir  y  trMtvélr  quélque 
"^dkose  k  rêfirendre.  Les  iiis  ittit  dtl  40e 
IjilinArist  D*en  est  pas  le  premier  aii- 
Hjj^leur,  qu'avant  lui  cette  formule  éloit 
déjà  en  usage  chez  les  Juifs  :  mais  ils 
n'ont  pu  donner  aucune  preure  positive 
'  de  ce  fait ,  c'est  une  allégation  hasardée 
de  leur  part.  Il  seroft  sfngtiBer  que  Ton 
JgniMTé  celte  tilédiofè  péndttit  les 
trois  premiers  siècles ,  et  que  l'on  se  fût 
obstiné  à  attribuer  à  Jésus-Christ  Tinsti- 
tuiion  d'une  formule  qui  étoitd'uQ  usage 
Journalier  chez  les  Juifs, 
i^uelques  autres  ont  soutenu  qu*en 
à  INea ,  lté  Hmm  HMkn  point 
taaoHm,  tions  9àmm  ft^m  à  sa 
loaié  souveraine,  qâll  seiUbte  (|iw  Dieu 
soit  capable  de  nous  porter  au  mal  et 
d'être  la  cause  du  péché.  Mais  ces  cen- 
seurs téméraires  dOitnent  un  faux  sens 
au  terme  de  tentaiion.  Dans  l'Ecri- 
fliiàte ,  Mal*  Hglâfitt  seolement 
,  itlett^  à  r^^tiBO^  robéis- 
.litlIdKâMvfti  ima  dequelqu'un  : 
Of,  on  peut  l'éprouver  autretUérit  qu'en 
le  portant  au  mal  ;  savoir ,  eti  lui  com- 
mandant quelque  chose  de  fort  difficile, 
•0  en  lui  envoyant  des  affliclions  :  c'est 

IJbce  iehs  qnè  mein  IMitt Mmham, 
W^sifÈif.  1  ;  (|ulBta¥«ii|$l«lleDtde 
film,  él  Tes  mafhêors  de  Job,  sont  ap- 
litte  tentation,  Tob.,  c.  2,  ^. 
Lunqiill  est  dit,  Deut.,  c.  6,     i6  : 
^tvii  iie  tenterez  point  le  Seigneur 
Diëil^  '  cela  ne  signifie  pas,  vous 
Di€iÉitt«lilii,ttÉlifOas 

>Mlâidaflll  àëïùï  un  mi- 
H^èsànsWléëiiisité.  La  demande  dePo- 
tlK^  AMiMfiato  ftigniâte  (to&e  ;  ne 


tfous  miftlèî  ptffait  à  des  g(Wii#»ël^rtl* 

dessus  déndii  fbréès ,  maié  éfotlbé^^flbfi9 
les  secours  tiéccssai)^  poitif  'îéÊ  Mip- 
porter.  Ployez  Tentation. 

Dans  la  plupart  des  exemplaires  grecs 
de  saint  Matthieu,  Voraison  doininicàïâ 
mifl  parMsifoâVÉscFâMsè  ^  «*èft'à 
»  vi)U!i  ^^tpipmmieàl  TA  Mftttflf,  1r 

>  paisâàniStt  U  la  gfôitié  pbKM*  ttftts  lès 
»  siècles,  amen.  *  Maïs  ils  ttitmqueDt 
dans  plusieurs  manuscrits  très-correcte, 
aussi  bien  que  dans  saint  Luc  et  dans 
la  Vulgate.  I^es  protestants  font  un  re- 
plie à  rsgltte  éMlMMIftito  de  ne  pès 
lés  ajoatM*  aft  Pàt0r,émhte  èft  AMt 
incontestable  qaeœft  ptroles  en  IbVil  par- 
tie. S'ils  y  avoicnt  vu  quelque  chose  de 
contraire  à  leurs  opinions,  ils n'tfittotent 
pas  manqué  de  les  supprimer. 

Un  anglois ,  nommé  Chamberîayne ,  a 
fait  impriltatfr  «n        à  Amsterdam , 

doux  langues  ;  un  soM/t  altetnàtifl  y 
en  a  encore  ajouté •quaranie-liuit,  prin- 
cipalement des  peuples  de  l'Amérfcpïé  ; 
ainsi  celte  prière  se  trouve  aujounfhcii 
traduite  en  deux  cents  lan|;des. 

6ftAttOV  MBHTALB,  prière  dtti  sé  flit 
intérienrement  sans  ptofêm  ÛiSt  pi- 
rolës.  Oki  l'appelle  aussi  UMilKmeh  et 
contemplation,  ou  simpIéMénidtrTflOH; 
faire  Yoraisw  ft^enteod  de  tàmmn 
mentale. 

Elle  consiste  à  se  frapper  d'abord  Tes- 
pHttfe  kplSfiMMiè  dé  lHéli^àttiéditér 
un«  du  tlilMliÉàilNHé,  l'ndill  «1 
fairé  I  nous-  méméâ  l^i^ptication ,  &  en 
tirér  lès  Conséquences  et  les  résolutions 
propres  à  corriger  nos  défauts ,  et  à  nous 
rendre  plus  fidèles  6  nos  devoirs,  soit 
envers  Dieu ,  soit  envers  le  prochain* 

sut  e»mi^  éxposé ,  il  ««t'd(||à>âlair 
qiM  éA  liiét^iM  ési  Itime 'dvdnMih 
nidibë ,  Vést  l'atforation  en  e^t  et  en 
vérité  que  Jëstis  -  Christ  a  enseignée  à 
ses  discipfes  ;  il  ést  dit  que  lui-même  pa»> 
Soit  les  nuits  à  prier  Dieu ,  Xu<?.,  c.  6, 
^.  12  ;  ce  n'éloil  sûrement  pas  k  réciter 
dés  j^Sfés  «uiftM;  k  lé  pffMnrti'éi» 
«  pvit)  du  «i*iPmv«»dfc««ÉtWimy 

>  dtf  MlDn  âme.  a  l,  Oor,,  e;  H  f%^ 
Le  prophète  Isaîe  dîsoit  déjà,  c.  26, 
^.9:«  Mon  âow  élève  Ml  IMlin  YCf» 
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»  vous  pendant  la  nuit ,  et  dès  le  matin 
9  mon  esprit  et  mon  cœur  se  tournent 

>  yers  vous.  >  C'est  ainsi  que  les  saints 
ont  passé  une  partie  de  leur  vie. 

Gonmie  le  pkn  grand  nombre  de  nos 
fautes  vient  de  la  dissipation  etderoaUi 
des  grandes  vérités  de  la  foi,  nous  se- 
rions sûrement  plus  vertueux ,  si  nous 
étions  plus  occupés.  «  Nous  avons  péché, 

>  dit  Jéréroie ,  nous  avons  abandonné  le 
»  Seigneur;  la  justice  et  la  vertu  se  sont 
»  enfuies  da  milien  de  nous,  parce  que 
»  k TârHéi été  unse  en  oubli,  »  e.59, 
f,  i2.  La  science  du  salut  est  si  impor- 
tante et  si  étendue!  est-ce  trop  d'y 
donner  chaque  jour  quelques  moments  ? 

Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés 
de  ce  que  les  Pères  de  TEglise  ont  fait  des 
mltéi  de  la  prière,  Pont  recommandée 
comme  un  ezerdee  essentiel  an  christît- 
nisme ,  de  ce  que  les  auteurs  ascétiques 
de  tous  les  siècles  ont  fait  tant  d'éloges 
de  la  méditation  ,  de  ce  que  les  person- 
nages les  plus  éminents  en  vertu  l'ont 
regardée  comme  la  plus  douce  et  la  plus 
«msolante  de  toutes  leurs  occupations  ; 
une  âme  sincèrement  pénétrée  de  ra- 
meur de  Dieu  peut-elle  trouver  de  l'ennui 
à  s'entretenir  avec  lui. 

Voraison  est  spécialement  recom- 
mandée aux  ecclésiastiques ,  et ,  sans  ce 
secours,  il  est  fort  à  craindre  que  toutes 
kurs  fonctions  ne  soient  vaéï  remplies  ; 
éUe  est  rigonrenscment  ordonnée  aux 
religieux  et  aux  religieuses  par  leur 
règle ,  et  dans  toutes  les  communautés 
régulières  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  elle 
est  faite  en  commun  ,  au  moins  une  fois 
par  jour.  On  a  multiplié  les  méthodes  et 
les  recueils  de  méditaHons,  pour  en 
rendre  la  pmiqae  aisée  e|  agréable. 

Màiski  eonônis  de  la  i^été  nepou- 
voient  manquer  de  tourner  cet  exercice 
en  ridicule ,  de  vouloir  même  persuader 
qu'il  est  dangereux.  Ce  n'est ,  dit-on  , 
que  depuis  cinq  cents  ans  que  Ton  a  fait 
cQUrislflr  la  dévotion  à  demeurer  i  ge- 
nou fMBdant  des  heures  entières,  et 
ks  braetreiséa;  cette  piélé  eisire  a  plu 
surtout  aux  femmes,  naturellement  pa- 
resseuses et  d'une  imagination  vive  ;  de 
là  vient  que  tant  de  saintes  des  derniers 
siècles  ont  passé  la  meilleure  partie  de 


leur  vie  en  contemplation  »  saD8  laive 

aucune  bonne  œuvre. 

Si  cela  est,  ce  n'est  donc  que  depuis 
environ  cinq  cents  ans  que  les  femmes 
sont  devenues  paresseuses  et  d'une  ima- 
gination vive  ;  oe  plânomèneseroit  sin- 
gulier. Malheureusement  l'on  a  aussi 
acousé  de  ces  défauts  les  solitaires  de  la 
Thébaïde,  de  la  Palestine  et  de  l'Asie 
mineure ,  parce  qu'ils  méditoient  aussi 
bien  que  les  femmes  ;  il  faut  donc  que 
l'habitude  de  la  contemplation  soit  plus 
ancienne  qu'on  ne  k  prétend*  L*on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  les  ikmfhmeeê 
de  Cassien,  qui  a  vécu  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle ,  mais  surtout 
la  neuvième.  Saint  Benoît ,  qui  recom- 
mandait ù  ses  religieux  la  lecture  de  ces 
conférences,  forma  sa  règk  sur  oe  mo- 
dèle. Si  l'on  veut  lire  les  traités  d'Or!- 
gène ,  de  Tertuilien ,  de  saint  Cyprien  , 
sur  la  prière,  qui  sont  du  troisiènjo 
siècle,  on  verra  qu'ils  tendent  à  inspirer 
le  goût  de  Voraison  mentale,  encore 
plus  que  de  la  prière  vocale.  Les  auteurs 
ascétiques  des.  bas  sièdeft  n'ont  rien  dit 
de  plus  fort  que  ces  anciens  Pères. 

Il  est  faux  que  les  saintes  religieuses , 
dont  on  blâme  la  contemplation,  aient 
passé  leur  vie  sans  faire  de  bonnes  œu- 
vres ;  elles  ont  rempli  exactement  tous 
les  devoirs  de  leur  état,  et  ont  été  des 
modèles  de  toutes  les  vertus, de  k  cfaa-  ; 
rité ,  de  la  douceur,  de  kpatienoe ,  de  j 
l'indulgence  pour  les  défauts  d'autrui,  ; 
de  la  mortification,  de  la  pauvreté  évan-  i 
gélique ,  de  la  chasteté ,  de  l'obéissance , 
de  l'humilité;  cela  se  peut^il faire  sans  | 
bonnes  œuvres? 

On  dit  que  la  vie  conlemplative  con-  ; 
dnttàFerrenretanfiuiatisme;  témoins  i 
les  faut  gnosliques  anciens  et  modernes, 
les  beggards ,  les  béguins  ;  et  dans  le 
dernier  siècle,  les  sectateurs  de  Molinos 
et  les  quiétistes.  Â  cela  nous  répondons 
que  s'il  y  a  eu  des  fanatiques  parmi  les 
contemplatifs, cela  est  venu  de  la  mau- 
vaise organisalion  de  leur  cerveau ,  et 
non  deVhabitnde  de  Voraiam  mmiaU; 
il  y  en  a  eu  un  plus  grand  nombre  par  m  i 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite.  Ce  n'est 
pas  cet  exercice  qui  a  inspiré  aux  incré- 
dules leur  fonatisme  auticbrétien  et 
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haine  qu^ils  ont  jurée  à  toute  religion. 
L'<Mi  a  reproché  un  grain  de  folie  à  plu- 
sieurs philosophes  andens  et  moïkmes  ; 
Faut-il  en  cdidare  ^e  les  m^itatioiis 
philosophiques  sont  dangereuses  par 
dles-mêmcs,  et  qu'il  faut  s'en  abstenir? 

Nous  soniines obligés  de  répéter,  pour 
la  centième  fois,  qu'il  n'est  rien  de  si 
saint  ni  de  si  utile  dont  on  ne  puisse 
aimer;  qo^  faut  blâmer  l'abus  et  res- 
pecter lia  diose*  Foy*  IHTÉRisim ,  Tééo- 

LOGIE  MYSTIQUE. 

ORALE  (loi  ).  royezLoh 
ORARIUM.  royez  Etole. 
ORATOIRE,  lieu  destiné  ù  la  prière; 
'  il  y  en  a  dans  les  campagnes  et  dans  les 
■niions  des  partîculâsrs.  Un  oratoire 
.  cMdifli^nt  d'une  chapelle  «  en  ce  qu^ 
T  ï  dans  celle-ci  un  autel ,  et  que  l'on  y 
peut  dire  la  messe ,  au  lieu  que  dans  un 
oratoire  il  n'y  en  a  point. 

L'on  a  donné  ce  nom  d'abord  aux  cha- 
pelles jointes  aux  monastères ,  dans  les- 
qneBes  les  moines  ftiisoient  leurs  prières 
«t  km  exerdoes  de  piété  avant  qu*ils 
flOBsent  des  églises  ;  ensuite  à  eellesque 
des  particuliers  avoient  chez  eux  pour 
leur  commodité,  ou  qui  étoient  bâties  à  la 
campagne ,  et  qui  n'avoient  point  droit 
(le  paroisse.  Dans  le  «ixième  et  le  sep- 
^èmiÊèées  9  on  appeloit  onUohm  les 
ebapslfes  fAacëes  dans  les  dmetiftres  ou 
ailleurs ,  qui  n'avoient  ni  baptistère ,  ni 
office  public ,  ni  prêtre-cardinal  ou  titu- 
laire; l'évôque  y  envoyoit  un  prêtre 
quand  il  jugeoit  à  propos  d'y  faire  célé- 
brer la  messe.  D'autres  avoient  un  cha- 
pdain  ou  prêtre  titulaire,  lorsque  le 
MbrteiDr  ravoit  désiré ,  ou  que  le  con- 
saers  des  fidèles  le  demandolt.  Dans  la 
sQîle  plusieurs  de  ces  oratoires  ou  cha- 
pelles ,  situées  dans  des  hameaux  ,  sont 
devenues  des  églises  paroissiales  ou  suc- 
auules,  lorsque  le  nombre  des  habi- 
tanti|i  augmenté.  Il  y  avoit  aussi  dans 
>là ,  comme  à  présent ,  des  ora- 
les ermites  et  dans  les  mai- 
I  des  particuliers. 

rois  et  les  princes  n'ont  jamais 
lé  d'en  avoir ,  et  le  titre  de  maître 
de  l'oratoire  étoit  une  charge  occupée 
par  un  prêtre  ;  sa  principale  fonction 
de  réciter  Foffice  divin  ayee  le 


r 


prince  :  aujourd'hui  c'est  un  titre  sans 
fonctions* 
Le  conciliabule  de  Constantinople , 

tenu  en  8G1  par  Photius ,  défend  de  cé- 
lébrer la  Uturgie  et  de  baptiser  dans  les 
oratoires  domestiques  ;  mais  ce  point 
(le  discipline  est  établi  par  des  canons 
plus  respectables  que  ceux  de  Photius. 

On  trouve  encore ,  dans  la  plupart 
des  provinces ,  des  oftifofm  pUuDés  sur 
les  grands  chemins,  et  quelquefois  au 
sommet  des  montagnes,  afin  que  les 
voyageurs  fatigués  puissent  s'y  reposer, 
et  y  faire  leurs  prières.  Foy.  Chapelle. 

Oratoires  des  Hébrklx.  Les  anciens 
Hébreux  ,  qui  demcuroient  trop  loin  du 
tabernacle  ou  du  temple ,  et  qui  ne  pou- 
voient  pas  s'y  rendre  en  tout  temps, 
bâtirent  des  cours  sur  le  modèle  de  la 
cour  des  holocaustes  ^  pour  y  ofTrir  à 
Dieu  leurs  hommages  ;  elles  furent  nom- 
mées en  grec  :tfKi9suxh, prière  ou  ora- 
toire, 

L  Maehàbé,  c.  3,  46 ,  il  est  dit  que, 
pendant  qne  la  ville  de  Jérusalem  étoiC 
déserté, les  Juifis  s'assemblèrent  à  Mas- 
pha,  parce  qu'il  y  avoit  là  autrefois  un 
lieu  de  prière  dans  Israël.  En  effet ,  c'est 
à  Maspha  que  Jephté  parla  aux  députés 
de  Galaad  devant  le  Seigneur,  Judith^ 
c.  11 ,  li  ;  c'est  là  que  les  tribus  t'as- 
semblèrent âévant  U  SHgnmr,  pour; 
résoudre  la  guerre  contre  les  Benja- 
mites,  c.  20  ,  V.  1  ;  c.  21 ,  f.  5.  On  s'y 
assembla  encore  sous  Samuel ,  /.  JReg,, 
c.l.^.V)^  et  pour  l'élection  de  Saûl, 
c.  10,  jr.  17.  Par  là  même  on  voit  que  ces 
oratoires  n'étoient  pas  fort  multipliés. 

Saint  Luc  »  c.  6 ,  ^  12,  dit  que  lésus 
monta  seul  sur  une  montagne  pour 
prier,  et  qu'il  passa  la  nuit  à  prier  Dieu  ; 
quelques  critiques  traduisent,  il  passa 
la  nuit  dans  l'oratoire  de  Dieu.  Act., 
c.  16 ,  > .  3 ,  il  dit  :  «  Le  jour  du  sabbat 

>  nous  sortiraes  de  la  viUe ,  et  nous  al- 

>  lâmes  vers  la  rivière ,  où  il  sembloit 
9  que  se  faisoit  la  prière ,  16.  Et  pen> 
»  daut  que  nous  allions  à  la  prière,  etc.» 
Upoaevyrj ,  disent  -  ils ,  signifie  dans  ces 
passages  Moratoire,  et  non  la  prière. 
Cela  peut  être. 

niUon  parle  des  ofoUnm  d'Alezan^ 
drie ,  et  dit  qalls  étoient  accompagnés 


V. 
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apprend  que  les  oratoires  des  Juifs!  villes  du  royaume. 


étoient  des  cours  sans  ooaTertures ,  sem- 
blables aux  endos  que  les  Latins  nom- 
moient  forum ,  et  que  les  Samaritains 

en  avoicnt  un  près  de  Sichem.  Mais 
quand  Juvénal  dit ,  Sat.  3  ,  j}'.  15 ,  que 
Tancien  temple  et  le  bois  sacré  de  la 
nymphe  Egérie  étoient  loués  à  des  Juifs, 
il  n'ajoute  point  qu'ils  en  avoient  fait  un 
ûToMn,  cela  n*est  pas  même  probable  ; 
el  ce  que  le  poète  nomme  proMUcAa^ 

296  y  n*est  pas  nn  oratoire. 

Dans  toutes  ces  citations  nous  ne 
voyons  rien  d'assez  positif  pour  en  con- 
clure ,  comme  certains  critiques,  que 
les  oratoires  des  Juifs  étoient  différents 
des  synagogues,  puisque  losèphe  et 
Phflon  semblent  les  eonfondre.  Il  s'en 
encore  moins  quMis  étoient  ordinai- 
rement placés  sur  des  montagnes  et  ac- 
compagnés d'un  bois  sacré,  que  c'étoit  la 
même  clioseque  les  hauts-lieux  ;  ceux 
ci  sont  condamnés  constamment  dans 
l'Ecritmne  sainte,  n  n*y  a  aneune  appa 
Mce  que  le  sanetoâre  du  Seigneur, 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Josué , 
c.  24,  j^.  26 ,  aient  été  un  de  ces  ora- 
loires  ;  c'étoit  plutôt  le  tabernacle. 
Toutes  ces  conjectures  de  Pridcaux  nous 
paroissent  très-hasardées.  histoire  des 

ORATontB,  eongr<ga1ion  de  prêtres 

séculiers  établie  en  France  Tan  ICil  par 
le  cardinal  de  Bérulle ,  pour  instruire  les 
clercs  et  les  écoliers.  Il  la  forma  sur  le 
modèle  de  celle  de  Rome ,  que  saint 
Philippe  de  Néri  avoit  établie  en  4534, 
sous  le  titre  de  Voratoire  de  Sainte^ 
Marie  en  la  FaUieelle;  le  cardinal  de 
Bérulle  nomma  la  sienne  Voratoire  de 
Jésua  ,  el  il  fut  aidé  par  les  conseils  de 
saint  François  de  Sales  et  du  vénérable 
César  de  Uns. 

Au  mois  de  décembre  1611 ,  il  obtint 
de  Louis  XIII  des  lettres  patentes  qui 
fiirent  enregistrées  au  parlement  Pennée 
suivante ,  avec  cette  clause  :  Â  la  charge 
»  de  rapporter  dans  trois  mois  le  con- 
»  sentement  de  l'évéque  ,  auquel  ils  de- 
»  meureront  soumis.  »  En  1613,  Paul  V 
approuva  et  confirma  cet  institut  ;  dès 
ce  moment  la  congrégation  de  Voratoire 


On  ne  peut  pas  en  faire  un  éloge  plus 
flatteur  que  celui  qu*en  a  ftlt  le  oétèbra 
Bossuet,  en  parlant  des  vertus  de 

M.  Bourgoin,  second  supérieur  général, 
en  1662.  «  Le  cardinal  de  Bérulle  forma 
»  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a  point 
voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'es- 
prit même  de  l'Eglise,  d'autres  règles 
que  1^  canons , ni  d'autres  supérirara 
que  les  évéques ,  d*autres  liens  que  la 
charité,  ni  d'autres  vœux  sokmneb 
que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  ; 
compagnie  où  une  sainte  liberté  fait 
le  saint  engagement ,  où  Ton  obéit 
sans  dépendre ,  où  l'on  gouverne  sans 
commander ,  où  toute  Paulorité  est 
>  dans  la  douceur ,  et  o&  le  respect  s^en- 
s  tretientsansleseoours  de  la  crainte; 
compagnie  où  la  charité,  qui  bannit 
la  crainte  ,  opère  un  si  grand  miracle, 
et  où ,  sans  autre  joug  qu'elle  -  même , 
elle  sait  non -seulement  captiver,  mais 
encore  anéantir  la  volonté  propre; 
compagnie  où,  pour  former  de  vrais 
prêtres ,  on  les  mène  à  la  source  de  la 
vérité ,  où  ils  ont  toujours  en  main  les 
livres  saints,  pour  en  rechercher  sans 
relâche  la  lettre  par  l'esprit ,  l'esprit 
par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  re> 
traite ,  Pestime  par  la  pratique ,  la  fin 
par  la  diarité ,  a  laquelle  tout  se  ter> 
mine,  et  qui  est  Tunique  trésor  do 
Jésus-Christ.  >  D'autres  personnages 
très-respectables  en  ont  parlé  de  même. 

On  peut  dire ,  à  la  louange  de  cette 
congrégation,  qu'elle  est  à  peu  près  aussi 
pauvre  aujourd'hui  que  dans  le  temps 
de  son  établissement,  qu'elle  n'a  pres- 
que fait  aucune  acquisition ,  et  qu'elle  a 
toujours  donné  l'exemple  d'un  noble 
désintéressement.  Elle  a  aussi  donné  à 
l'Eglise  et  aux  lettres  des  hommes  dis- 
tingués ,  de  grands  prédicateurs ,  de  sa- 
vants théologiens,  des  écrivains  très> 
babiles  dans  la  critique  saerée  et  daiis 
les  antiquités  ecdésiaiitiqaea,  et  de  bons 
littérateurs.  Il  en  est  sorti  d'excellents 
ouvrages.  La  plupart  des  membres  qui 
l'ont  quittée  ,  après  y  avoir  été  instruits, 
ont  conservé  de  l'estime  et  de  l'attache- 
ment pour  elle ,  et  ont  fait  honneur  à  U 
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république  des  leUves.  Elle  gouverne 
njona^m  eoYiron  soizmte  collèges  et 

anq  ou  six  séminaires. 

Ivcs  protestants  mêmes  n'ont  pu  re- 
fuser de  rendre,  à  quelques  égards, 
justice  à  cette  congrégation  ;  Mosheim  en 
parle  avec  estime,  et  nomme  plusieurs 
des  savants  qu'elle  a  produits  ;  mais  il 
donne  &  entendre  qn'èUe  fut  fonnée  par 
e^t  de  rivalité  contre  celle  des  jé- 
suites, et  que  Tantipathie  entre  ces  deux 
sociétés  célèbres  a  toujours  été  sensible. 
Malheureusement  l'éloge  qu'il  fait  de 
QuesncI  et  de  son  livre ,  et  les  torrents 
de  bile  qu'il  vomit  contre  les  jésuites, 
SBDtiâMient  beauooop  k  décréditer  son 
jugement;  la  passion  y  perce  de  toutes 
parts,  nist,  ecclés.,  dix-septième  iiésU, 
sect.  2  ,      part.,  c.  i,  §  28  et  32. 

ORBIBARIEiNS ,  secte  d'hérétiques 
qui  firent  du  bruit  vers  Tan  1198.  C'é- 
toisat  des  vagabonds  auxquels ,  selon 
Joi apparences, on  donna  le  nom d'or- 
jUarfinig^  tiré  du  mot  latin  otIU,  parce 
qulls  oonrnifflt  le  monde  sans  avoir  au- 
cune demeure  fixe.  Us  paroissent  être 
sortis  des  vaudois. 

Ils  nioient  la  sainte  Trinité ,  la  résur- 
rection future ,  le  jugement  dernier,  les 
saoNBents;  ils  croyoient  que  Jésua- 
Christ  ii*dtoit  qn'un  simple  homme  et 
qi^  ji^avoit  pas  souffert  ;  ils  furent  con- 
damnés par  Innocent  III.  Comme  ils 
étoient  fort  ignorants,  on  ne  voit  pas 
qu'ils  aient  subsisté  longtemps.  D'Ar- 
geotré ,  Coll,  Jud,,  tom.  1  -,  Sponde ,  ad 

OSDAUEouORDÉAL.  fT^.EPREcrvBS 

SUPERSTITIEUSES. 

ORDINAL.  Les  Anglois  nomment  ainsi 
un  livre  qui  contient  la  manière  de 
donner  les  ordres  et  de  célébrer  le  ser- 
vice divin.  Il  fut  composé  après  la  pré- 
Uêêêè  réforraation  de  l'Angleterre,  sous 
le  rtgae  d'Edouard  YI ,  successeur  im- 
médiat d'Henri  VIII  ;  on  le  substitua  au 
pontifical  et  au  rituel  romain.  Il  fut,  dit- 
on,  revu  par  le  clergé  en  1552 ,  et  le 
parlement  y  donna  la  sanction  de  son 
autorité ,  pour  qu'il  servit  de  règle  dans 
tout  le  royaume. 

Le  père  Lequien,  le  père  Hardouin, 
Ferneb ,  et  les  autres  théologiens  catho* 


liques  qui  ont  attaqué  la  validité  des 
ordinations  anglicanes  «  ont  écrit  que 

Vordinal  anc;Iicau  étoit  l'ouvrage  de  la 
puissance  séculière.  Le  père  le  Cour- 
rayer ,  qui  a  soutenu  la  validité  de  ces 
mêmes  ordinations,  s'est  allaclié  à 
prouver  que  ce  livre  fut  l'ouvrage  du 
clergé ,  que  le  roi  et  le  parifunent  n'y  eu- 
rent point  d'autre  part  que  de  l'autoriser 
pour  qu'il  eût  force  de  loi  ;  mais  ces 
preuves  n'ont  pas  demeuré  sans  ré- 
plique. 

On  sait  de  qui  étoit  composé  pour  lors 
le  clergé  d'Angleterre  :  d'hommes  qui , 
en  embrassant  l'hérésie ,  avoient  perdu 
tout  pouvoir  et  toute  jiuridiction  ecclé- 
siastique ,  dont  la  plupart  pensoient 
que  Tordre  n'est  pas  un  sacrement,  et 
qu'eux-mêmes  n'avoicnt  aucune  puis- 
sance spirituelle  que  celle  qu'ils  tenoient 
du  roi.  La  question  est  de  savoir  si  la 
formule  qu'ib  ont  établie ,  quelle  qu'elle 
soit,  peut  avoir  aucune  force  de  con- 
férer des  pouvoirs  spirituels  en  vertnde 
l'autorité  séculière.  Les  théologiens  ca- 
tholiques soutiennent  que  non,  que  cette 
formule  d'ailleurs  est  insuflisante  :  Le 
père  Le  Courrayer  n'a  pas  prouvé  le 
contraire.  Foyez  Akguca.v. 

ORDINAND,  honune  qui  doit  recevoir 
les  ordres.  On  voit,  par  les  divers  mo- 
numents de  l'antiquité,  avec  quoi  soin 
l'Eglise  vouloit  que  les  ordinands  fus- 
sent examinés.  Dès  le  troisième  siècle , 
TertuUicn  et  saint  Cyprien;  dans  les  sui- 
vants ,  saint  Basile,  saint  Léon  et  d'au- 
tres Pères,  en  rendent  témoignage ,  et 
cela  est  prouvé  par  les  canons  de  phi? 
sieurs  conciles.  Cette  discipline  parut  si 
sage  à  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
qu'il  voulut  qu'elle  lut  observée  à  l'égard 
des  gouverneurs  des  provinces.  Lam- 
pride ,  In  Filâ  Alex.  Sev.  ' 

L'examen  concemoit  non-seulement 
la  fol  et  la  doctrine,  mais  encore  les 
mœurs  et  la  condition  des  orâhutnââ. 
On  excluoit  des  ordres  tous  ceux  qui 
étoient  suspects  d'hérésie ,  ceux  qui 
avoient  été  soumis  à  la  pénitence  pu- 
blique, ceux  qui  étoient  tombés  dans  les 
penécQtions ,  qui  étoient  coupables  de 
qudque  grand  crime,  comme  d'horoir 
cide ,  d'adultère ,  d'usure ,  de  sédition , 
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de  s^étre  mutilés  eux  -  mêmes ,  s'ils  l'a- 
voient  commis  depuis  leur  baptême  ; 
ceux  qui  avoientété  baptisés  par  les  hé- 
rétiques, ou  qui  sotiSlroient  c^e  quel- 
qo*bil  de  leur  famille  persévérât  dans 
ie  paganisme  ou  dans  Thérésic  ;  et  Ton 
prcnoit  les  plus  grandes  précautions 
pour  écarter  jusqu'au  plus  léger  soup- 
çon de  simonie.  Quant  à  la  condition , 
ron  n'admettoit  point  aux  ordres  les 
militaires  >  les  esdaves,  ni  même  les  af- 
tranéhiSy'saDS  la  permission  de  leurs 
maîtres;  ceux  qui  étoient  engagés  dans 
Mne  société  d'tart  ou  de  métier,  ceux  qui 
étoient  chargés  des  deniers  publics  ,  et 
qui  dévoient  en  rendre  compte ,  ceux 
que  nous  appelons  homtnet  d'affaires, 
les  bigâmes ,  tes^acteors  de  théâtre.  Bin- 
rgham,  Orig.  tccUê.,  1. 4,  c.  Set  4. 

•Quiconque  est  instruit  de  cette  disci- 
pline, ne  peut  pas  concevoir  comment, 
tians  nos  derniers  siècles ,  une  foule  d'é- 
crivains ont  voulu  nous  peindre  les 
pasteurs  de  FEglisc  des  quatre  ou  cinq 
fremiers  'tièdes  comme  des  Iwmmes 
sans  mérite,  ou  eomme  des  persimnages 
d'une  ▼erta'très-topecte.  Nous  sommes 
1res -persuadés  que  tes  saintes  règles 
n'étoienl  pas  observées  fort  scrupuleu- 
sement chez  les  hérétiques  ;  que  dans 
les  temps  de  trouble  on  s'en  est  relâché, 
quelquefois  parnécessité  et  pftrimpos- 
âbilité  éb  faire  iutrement;  de  là  cette 
multitude  d*é?éques  ariens  qui  étoient 
si  peu  dignes  de  leur  caractère.  Mais 
enfin  ces  règles  ont  toujours  subsisté , 
les  conciles  ont  veille  à  leur  observation, 
et  souvent  ont  dégradé  ceux  qui  ne  les 
avoient  pas  respectées» 

ORDINATION, cérémonie  par  la- 
quelle on  donne  les  ordres.  Dans  TEglise 
romaine  elle  consiste  dans  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque  sur  la  tète  des 
ordinands ,  avec  une  formule  ou  une 
prière ,  et  dans  l'action  de  leur  mettre  à 
la  main  les  instruments  du  culte  divin , 
relatilb  aux  fonctions  de  Tordre  qu'ils 
reçoivent.  L'imposition  des  mains  n'a 
cependant  iieu  qu'à  l'égard  des  trois 
ordres  majeurs;  savoir, Tépiscopat,  le 
prêtrise  et  le  diaconat. 

La  principale  question,  qui  se  pré- 
«mle  sur  ce  sujet,  est  dé  savoir  si  Foi^ 


dination  est  ou  n'est  pas  un  sacrement; 
les  protestants  la  regardent  comme  Une 
simple  cérémonie  ;  les  eadioliqttes  sou* 
tiennent  que  é*est  un  saerement,  el  ils 
le  prouvent. 

4"  Les  protestants  même  ne  peuvent 
refuser  de  reconnoître  pour  sacrement 
une  cérémonie  qui  donne  le  Saint-Es>- 
prit,  la  grâce  sunctifiante  et  des  pou- 
voirs surnaturels  ;  or ,  tel  est  l'effet  de 
VonHnaHim,  Joan,,  c.  20,  j^.  21 ,  nous 
lisons  que  Jésus^^brist,  apiis  sa  résar* 
rection ,  dit  à  ses  apôtres  :  <  Comme 

>  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  en- 
»  voie  ;  qu'ensuite  il  sou  fil  a  sur  eux  et 
-»  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit;  les 
»  péchés  sont  remis  à  eeuz  auxquels 

>  vous  tes  remetHex,  et  sont  tetenus  4 

>  ceux  «ni^nels  vous  les  retiendrex.  * 
Personne,  sans  doute,  ne  niera  que 
l'effet  n'ait  exactement  répondu  aux 
paroles.  Les  apôtres  reçurent  donc  une 
mission  semblable  à  celle  de  Jésus** 
Christ,  le  Saint-Esprit  et  le  pouvoir  de 
le  commnriquer ,  me  edoi  de  ranellre 
les  péchés. 

En  eflTet,  il  est  dit,  A^.,  cH,  f.'B  , 
que  pour  établir  sept  diacres ,  les  apô- 
tres leur  imposèrent  les  mains,  avec  des 
prières  ;  c.  8,  ^.  17,  que  les  apôtres  , 
en  imposant  les  mains  sur  les  fidèles 
baptisés  leur  dostiolent  le  Seinl-Esprit  ; 
c  13,  jK  2,  que  pendant  qn*Us  jeft- 
noient  et  célébroientla  liturgie,  le  Sainfr- 
Esprit  dit  :  Séparei-moi  Paul  el  Bar- 
nabé  pour  l'ouvrage  auquel  je  les  des- 
line; qu'en  conséquence  ils  continuè- 
rent de  jeûner  et  de  prier  ;  qu'ils  leiv 
imposèrôit  les  nuàns-et  les  envoyèrent  ; 
que  ces  deux  hommes  furent  envoyés 
par  le  Saini-Fsprit,. 

Saint  Paul  écrit  à  son  disciple  Timo- 
ihce,  c.  4,  5'.  14  :  «  Ne  négligez  point 
»  la  grAce  qui  est  en  vous ,  qui  vous  a 
»  été  donnée  par  l'esprit  prophétique 
•  avee  limposition  des  mains  des  pré- 
»'tres;  c.  5 ,  22,  n^imposex  trop  tôt 
»  les  mains  à  personne ,  et  ne  participe! 
»  pas  aux  péchés  d'autrui  ;  //.  Tim., 
6  ,  je  vous  avertis  de  ressus- 


»  c. 


1  citer  la  grâce  de  Dieu  qui  est  en  vous 
>  par  l'imposition  de  mes  mains;  car 
I  INeu  nenousa  pas  donné  un  esprit  de 
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»  «ÎDle,  maïs  de  force ,  de  charité  et 
sobriété.  *  H  dit  aux  pasteurs  de 
l'é^d'Eçhèse  que  le  Saint-Esprit  les 
i  étMs  évêques  ou  surveillants  pour 
fmtniKttikù  dft  Ueii  ^-^et,,  c.  10, 

Noos  qenoos  arrêleroiispoint  àréfdter 

les  Afférentes  tournures  dont  les  pro- 
lestints  se  sont  servis  pour  esquiver  les 
fonséquences  de  ces  passages.  En  les 
ii|)^rochAQt  et  en  les  compariBint ,  ils 
M«  ijuroissent  prouver  qoe  les-  apd- 
ti»,cftiiiiposnii  les  niaiiii.aiix  ordi- 
nanjs,  ont  cru  leur  donii^  la.  même 
U)is5ion  et  les  mêmes  pouvoirs  qu'ils 
aroient  reçus  eux-mêmes  de  Jésus- 
Chrisi;  qu'ils  ont  cru  leur  communiquer 
le  SuQl-£s()rit  et  la  grâce  nécessaire 
{Mffra^fidèleinentles  foncttinude 
mttÈÈIèK  y  qu'ils  ont  voulu  que  ces 
éfki^  ibwDt  de  même  à  Fégard  des 
mmiQi  pasteurs  qui  dévoient  leur 
snwéder  dans  le  gouvernement  de  TE- 
glisedeDieu.  Gela  posé,  nous  deman- 
dons sll  manque  quelque  chose  à  Vordi- 
Rfllioiij^ur  être  un  vrai  sacrement. 
Mas  n'avons  point,  0001090  les  pro- 
<Ms,  le  privilège  d'entendre  rEcrir 
ttNBfntecoinme  il  nous  plaît;  nous 
■Minile  sens  dans  la  tradition  lais- 
s^PpIrles  apôtres  à  leurs  disciples  ,  et 
trausmise  par  ceux-ci  à  leurs  succes- 
scnn.  Or,  dans  les  lettres  de  saint  Clé- 
Wlctde  saint  Ignace ,  instruits  par  les 
HÊm  mêmes  ,  dans  les  canons  de^ 
i|i(m  qoi  nous  ont  oonservé  l»  disci* 
pHoedes  trois  premiers  siècles ,  la  hié- 
rarchie des  évêques ,  des  prêtres  et  des 
diacres  est  représentée  comme  une  in- 
slitfliion  divine ,  formée  sur  le  modèle 
de  l'ancien  sacerdoce  ;  saiiU  Clément , 
^tûl.L  ad  Cor,,  n^42.  Il  esldit  qu'ils 
l|l|Mei|llenr  ministèreetjçurs  fôno* 
^  l  leurs  successeurs ,  n.  ;  qu'eux 
SCTls  doivent  présider  au  culte  divin , 
6^  que Ite  fidèles  doivent  leur  être  sou- 
""S;  çoerévôque  tient  la  place  de  Jésus- 
^^t,et  les  prêtres  celle  des  apôtres, 
■^l^ace ,  £pi8L  ad  Magnes,,  n.  6  ; 
99|siBl  ordonnés  par  nmpbsition  des 
■■liii  cou.  aposi.  /;  qu'ils  offirent  à 
•wlel  le  sacrifice  que  Dieu  a  établi , 
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can.  VI;  que  les  évêques  assemblés  doi- 
vent décider  les  contestations  ecclésias- 
tiques ,  can..  XXX,  Voilà  certainement 


une  mission,  des  pouvoirs,  un  earao- 
tère  et  des  fonctions  qui  n'appartiennent 

point  aux  simples  fidèles.  Saint  Irénée,^ 
saint  Clément  d'Alexandrie  i.Tertullien, 
Origène,  saint  Cyprien  ,  nous  attestent 
que  cette  discipline  étoit  observée  au 
troisième  siècle  ;  elle  étoit  donc  la  même 
en  Asie ,  en  Afrique ,  en  iuiic  et^ans  les 
Gaules  ;.qai  l'y  aroit  introduite? 

Noos  iae  fiisons  presque  ici  que  copier 
1^  réflestons  de  deux  théologiens  angli- 
cansde  Bévéridge  dans  ses  Notes  tut 
tes  Canons  des  apôtres ,  et  de  Bingham 
dans  ses  Origines  ecclésiastiques ,  1.  3 
et  4.  Nous  ignorons  pourquoi  ces  deux 
savants ,  qui  ont  prouvé  comme  nous 
que  l'institution  des  évêques^  des  prê- 
tres et  des  diacres ,  et  les  degrés  de  leur 
hiérarchie  sont  de  droit  divin  ,Q!oQt  pas 
pris  la  peine  d'examiner  si  leur  ordma- 
tion  est  ou  n'est  pas  un  sacrement  ;  com- 
ment ils  n'ont  pas  vu  que  c'est  une  con- 
séquence nécessaire  de$  passages  et  des 
monuments  que  nous-.venoDsde  citer. 

Eocoro  une  fois ,  si  une  cérémonie  qui 
donne  à  celui  qui  la  reçoit  une  mission , 
un  caractère ,  une  grêce  et  des  pouvoirs 
surnaturels,  n'est  pas  un  sacrement, 
nous  ne  savons  plus  ce  que  l*pajdoit.en- 
tendre  sous  ce  nom. 

5*^  Le  concile  de  Trente,  n'a  donc  fait 
queoonflrmer  la.doGtrineeirnsage  reçus 
dés  apêtres ,  lorsqu'il  a  déddé  que  l>r- 
dinaiion  estun  vrai  sacrement  qu{. donne 
le  Saint-Esprit,  qui  imprime  un  carac- 
tère sacré ,  qui  communique  le  pouvoir 
d'offrir  le  saint  sacritice ,  et  de  remettre 
les  péchés,  etc.»  jess.  23,  can. /et  suiv. 
Il  appuie  cette  docti:iue  sur  les  passages 
de  l'Ecritoro  sainle  que  nous  avons  al- 
légués ,  c.  1  et  ieq.  Lorsque  les  apôtres 
et  leurs  disciples  se  sont  donné  des  suc- 
cesseurs par  Vordination ,  ils  leur  en 
ont  transmis  ,  sans  doute ,  la  mêmç  idée 
et  la  mêmfe  notion  qu'ils  en  avoicnt  eux-» 
mêmes.  Or,  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
dams  tous  les  sièdes ,  se.  sont  crus  jrevê* 
tus  de  la  même  mission ,  du  même  cac 
ractcre ,  de  la  même  grâce  et  du  même 


^//i  qu'ils  forment  iiD  ordre  sacré,  I  ministère  que  le9  apêtres.  M  doctriiMt 
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catholique  a  donc  aulaiit  de  Uunuins 
qu'il  y  a  ea  «Thommcs  ordonnés  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous.  Après  quinze 
sièdes  il  étoit  un  peu  tard  pour  venir  en 
enseigner  une  autre. 

Nous  dcmnndons  aux  protestants  qui 
n'ont  point  (ïordination  et  qui  soulien- 
neut  qu'il  n'en  faut  point,  (lui  leur  a 
donné  le  Saint-Esprit  pour  mieux  en- 
tendre l'Ecriture  sainte  que  les  disdnles 
des  apôtres,  que  les  pasteurs  de  rE- 
glise  catholique  leurs  successeurs ,  que 
ceux  même  des  églises  schismatiqucs 
séparées  d'elle  depuis  douze  cents  ans? 

4«  En  effet,  les  sectes  des  chrétiens 
orientaux,  les  nestoriens,  les  jacobites, 
les  Grecs,  les  Arméniens,  donnent  les 
ordres  comme  les  Latins,  par  l'imposi- 
lion  des  mains  aooompagnëe  de  prières  ; 
ils  sont  persuadés  que  cette  cérémonie 
vient  de  tradition  apostolique,  qu'elle 
confère  unegrûce  particulière  à  ceux  qui 
sont  ordonnés,  pour  les  rendre  capables 
de  remplir  saintement  les  fonctions  du 
ininistèffe  dont  ils  sont  diargés  ;  qu'elle 
inet  entre  eux  et  les  autres  chrétiens  une 
-distinction  fîxe  et  constante,  par  consé- 
quent qu'elle  leur  imprime  un  caractère; 
que  celui  qui  a  reçu  un  ordre  inférieur, 
comme  le  sous-diaconat  ou  le  diaconat, 
n'a  pas  pour  cela  le  pouvoir  d'exercer 
les  fonctions  de  prêtre  ou  d'évéque, 
mais  qu'il  lui  faut  une  nouTeHe  ordina- 
tion. Ils  sont  donc  très  -  persuadés  que 
les  ordres  sont  un  sacrement,  et  ce  n'est 
pas  l'Eglise  latine  qui  leur  a  donné  cette 
croyance,  puisqu'ils  ont  continué  à  la 
délester  depuis  leur  schisme.  Ainsi  c'est 
contre  toute  vérité  que  les  prétendus 
réformateors  ont  soutenu  que  la  dis- 
*  tinclion  des  ordres  et  la  qualité  de  sa- 
crement ,  (gui  leur  est  attribuée  par  les 
Latins ,  est  une  invention  des  papes,  iQ- 
oonnue  à  l'ancienne  Eglise. 

Ces  mêmes  Orientaux  regardent  le  sa- 
cerdoce comme  un  degré  de  dignité  et 
d*aotorilé  dans  l'Eglise ,  qui  ne  peut  être 
donné  que  par  Timposition  des  mains 
des  éTéques,  successeurs  desapdtres; 
et  ils  ne  reconnoissent  pour  évèques  que 
ceux  qui  ont  reçu  V ordination  épisco- 
pale  par  les  mains  d'autres  évèques  ,  et 
^ui  I  par  cetie  succession  consUmle^  re- 


montent jusqu'à  Jésus-Christ.  Jamais  il« 
n'ont  cru,  comme  les  protestants,  qu'une 
assemblée  de  laïques  pût  faire  dn  pré* 
très  ;  jamais  ils  n'ont  reconnu  poor  pas* 
teurs  légitimes  que  ceux  auxqods  Té- 
vcquc  avoit  imposé  les  mains  avec  lei 
prières  et  les  cérémonies  ordinairss, 
Perpét.  de  la  foi,  t.  5,  l.  5, c.  6  et 8. 

Fondé  sur  toutes  ces  preuves,  les  théo* 
logienscatboliques  dédiassent  Vorina- 
Iton.*  un  sacrement  de  la  loi  nourelle, 
qui  donne  le  pouvoir  de  faire  les  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  la  grâce  pour  les 
exercer  saintement. 

Ils  ne  sont  pas  d'accord  à  déterminer 
quelles  sont  la  matière  et  la  forme  essen- 
tielles de  ce  sacrement  ;  tous  oonvieooeDt 
que  l'imposition  des  mains  est  abnlu- 
ment  nécessaire,  aussi  In^qne  la  prière; 
mais  la  formule  de  cette  prière  n'est 
lixée  ni  par  l'Ecriture  sainte  ni  par  au- 
cun monument  des  premiers  siècles; 
elle  n'est  pas  littéralement  la  même  dans 
Téglise  latine  et  chez  les  Orientaux; 
mais  le  sens  n'est  pas  différent.  U 
grande  question  est  de  savoir  si  lajwr- 
rection  des  instruments,  usitée  chezks 
Latins ,  est  aussi  essentielle  que  riropo- 
sition  des  mains,  première  n*a  pas 
lieu  dans  les  églises  orientales ,  et  ce- 
pendant leurs  ordinations  sont  regar- 
dées comme  valides.  De  même  qu'un 
prêtre  latin  a  toujours  été  reçu  conune 
tel  dans  l'Eglise  grecque,  ainsi  un  prêtre 
grec ,  syrien,  égyptien ,  arménien ,  éthio- 
pien ,  passe  dans  l'Eglise  romaine  pour 
validement  ordonné  ;  mais  un  prétré  an- 
glican ,  un  ministre  luthérien  ou  calfir 
nisle ,  ne  sont  envisagés  chez  les  Orien- 
taux, non  plus  que  chez  nous,  que 
comme  de  simples  laïques  sans  ordina- 
tion. Hahert,  dans  son  Pontifical,  le 
père  Morin  et  le  père  Goar,  dans  leurs 
Traités  de  l'Ordination ,  exposent  la 
discipline  des  Grecs  sur  ce  point,  celle 
des  autres  Orientaux  y  est  conforme^ 
J^erpét.  de  la  foi ,  ibid,,  c.  7  et  10» 

Parmi  les  reproches  que  le»  Grecs  on* 
faits  aux  Latins,  nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  les  aient  blâmés  d'avoir  ajouté  a 
l'imposition  des  mains  la  porrection  des 
instruments ,  avec  une  formule  qui  Jf 
est  relative.  Ce  symbole  est  eueliet  IfC^* 
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éocipqiie  et  très  -  coBvenable  «  il  esl 

iinilé  diaprés  la  consécration  des  prêtres 
de  rancienne  loi.  Eœod,,  c.  29,  j^.  2i 
et  55;  Num.,  c.  3,  ^.  3,  etc.;  il  sert  à 
distinguer  Vordination  et  les  fonctions 
des  divers  ministres  de  TEglise.  Ça  été 
im  trait  de  Usaiierie  et  ds  témikUéd» 
la  part  des  anglicans  qui  ont  oonserté 
Tordination,  de  retrancher  la  porreC' 
tion  des  instruments,  et  dHmiler  le  rit 
des  Orientaux  plutôt  que  celui  de  FE- 
glise  romaine ,  puisque  Ton  ne  peut  pas 
décider  avec  une  entière  certitude  que 
cette  panecÊiêm  n'est  pas  nécessaire.. 

VcM»aiiim  des  dvèques  se  nomme 
communément  sacre  ou  consécration. 
Leur  principal  privilège  est  de  pouvoir 
seu\s  ordonner  les  ministres  inférieurs 
(le  fï^lise  ;  ce  pouvoir  leur  a  toujours 
âé  réservé ,  on  le  voit  par  les  Canons 

Sdoo  rancienne  discipline  de  TEglisc , 
on  ne  connoissoit  point  les  ordinations 
vagues  ;  tout  clerc  étoit  obligé  de  s'atta- 
cher à  une  église ,  de  s'y  destiner  à  une 
fonction  pour  laquelle  il  devoit  être  or- 
donné. Dans  le  douzième  siècle  on  se 
Tettcba  de  cet  osage ,  et  il  en  est  réAilté 
plttslears  înoonYénients  ;  le  oonoile  de 
Trente  a  travaillé  à  le  rétablir  «  en  dé- 
fendant d'ordonner  un  clerc  qijîne  seroit 
pas  pourvu  d'un  titre  ou  d'un  bénéfice 
capable  de  le  foire  subsister.  Mais  la 
Bécessilé  de  fournir  des  vicaires  et  des 
desservaiits  dans  les  paroisses  et  les 
églises  succursale  de  la  campagne, 
sUige  les  éréques  à  ordonner  des  pré» 
très  sur  un  simple  litre  patrimonial. 

Le  pape  Alexandre  II  a  condamné  les 
ordinaiiong  que  Ton  appelle  persaltum^ 
cfesl-à-dire  qu'il  a  défendu  d'élever  aux 
siàesnajeurs  uaderc  qui  n^auroit  pas 
ngilBBordres  Biineun^  etplos  encore 
ds  nofércr  un  des  ordres  majeurs  à 
ceîtn  qui  n'auroit  pas  reçu  l'ordre  qui 
doit  précéder,  comme  d'ordonner  prêtre 
un  homme  qui  n'est  pas  diacre.  Quoique 
plusieurs  tb^ologiens  aient  soutenu  que 


sans iln  iégiliuMS,  lenr  sentiment  n'est 
pis  soivi;  et  si  Ton  peut  en  dter  des 
exemples  ^  c'étoil  des  abus. 


Tout  le  monde  sait  que  les  femmes 
sont  incapables  de  recevoir  aucun  ordre 
ecclésiastique,  et  que  pour  être  ordonné 
validement ,  un  homme  doit  être  bap- 
tisé et  consentir  librement,  à  son  qi:di« 
nation^ 

ORDIMTIONS  ANGUGAIŒS.  Foye» 

ORDRE  ,  caractère  ,  pouvoir ,  mini^ 
tère  ecclésiastique ,  conféré  à  un  homme 
par  l'ordination.  Le  concile  de  Trente , 
sess.  25 ,  après  avoir  décidé  que  l'ordi- 
nation est  un  sacrement  qui  donne  le 
Saint-Esprit,  et  imprime  un  caractère 
ineffaçable ,  distingue  sept  ordrtt  outre 
répiscopat;  savoir,  trois  ordres  sacrés 
ou  majeurs ,  qui  sont  la  prêtrise ,  le  dia- 
conat et  le  sous -diaconat,  et  quatre 
ordres  mineurs,  qui  sont  ceux  d'aco- 
lyte, d'exorciste,  de  lecteur  et  de  por- 
tier. La  distinction  de  ces  divers  degrés, 
et  le  plus  on  moins  de  proximité  qu'ils 
ont  au  sacerdoce,  sont  la  raison  pour 
laquelle  on  les  a  nommés  ordres.  Le  con- 
cile décide  encore  qu'il  y  a  de  droit  divin 
dans  l'Eglise  une  Iiiérarchie  composée 
des  évèques,  des  prêtres  et  des  ministres 
ou  des  diacres.  Foyez  Hiérarcuie,  et 
les  noms  de  chaqpe  crên  en  |»ar|iciiUer. 
Il  décide  enfin  que  les  évéques  sont,  de 
droit  divin ,  supérieurs  aux  simples  {urè- 
tres. Foyez  Episcopat,  Evéques. 

Plusieurs  théologiens  ont  disputé  pour 
savoir  si  le  sous-diaconat  et  les  ordres 
mineurs  sont  des  sacrements,  le  concile 
de  Trente  ne  le  décide  pss  finnneUementi^ 
mais  en,  prononçant  que  Verên  ou  Tor- 
dination.  est.  un  sacrement,  et  en  don- 
nant le  nom  d'ordre  aux  divers  degrés 
de  ministre  qui  approchent  plus  ou 
moins  du  sacerdoce ,  il  semble  décider 
que  tout  ce  qui  est  ordre  est  sacre- 
ment, n  fiût.  remarquer  que  tpus  ces 
degrés  tirent  leur  dignité  et  leur  impor- 
tniK  c  de  la  relation  qu'ils  ont  de  près 
ou  de  loin  avec  l'auguste  sacrifice  des 
autels,  et  avec  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés.  Aussi  le  sentiment  presque 
général  parmi  les  théologiens  est  que 


fiSsagrii»d'orliMlioiiS9eroifiiit  valides  non-seulement  le  sous-di^iconat ,  mais 


encore  les  quatre  ardm  minêwrê  sont 

des  sacrements  ;  tous  conviennent  qu'un 
clerc  ne  peut  et  j^e  doit  pas  recevoir,  dçux 
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fois  le  même  ordre;  d'où  Von  conclut 
que  chacun  de  ces  degrés  imprime  un 
caraclère  ineffaçable. 

Les  Grecs  et  les  autres  sectes  de  chré- 
tiens orientaax  regardenl  comme  des 
ordns  le  sous- diaconat ,  l'offioe  de  lec- 
teur et  celui  de  chantre  ;  ils  ne  connois- 
sent  pas  d'aulres  ordres  mineur».  Fer- 
pét.  de  la  foi,  t.  5  ,  1.  5  ,  c.  6. 

Mosheim  ,  qui  semble  n'avoir  entre- 
pris son  histoire  ecclésiastique  que  pour 
censarer  la  conduite  de  FEglise  catho- 
lique ,  attribue  à  des  motifs  peu  louables 
l'institution  des  ordres  mineun.  <  Au 
»  troisième  siècle ,  dil-il ,  les  ('•vr^ques 
»  s'attribuèrent  beaucoup  plus  d'aulo- 

>  rité  qu'ils  n'en  avoient  eu  auparavant  ; 
»  ils  diminuèrent  insensiblement  les 
»  droits,  non -seulement  des  simples 
B  fidèles ,  mais  des  prêtres.  Un  des  prin- 

>  dpaux  auteurs  de  cette  nouvelle  dis- 
»  cipline  fut  l'évéque  Cyprien ,  homme 
»  le  plus  entêté  qui  fut  jamais  des  pré- 
»  rogalives  de  l'épiscopat.  Cette  inno- 
»  vation  ne  manqua  pas  d'introduire  des 
»  vices  parmi  les  ministres  de  FEglise , 

•  le  luxe ,  la  mollesse ,  Tarrogance ,  la 
»  fureur  de  disputer.  Plusieurs  évèques, 
»  surtout  ceux  qui  occupoicnt  les  plus 
»  grands  sièges  et  les  plus  riches ,  s'ar- 
»  rogèrent  les  droits  et  les  ornements 
»  des  souverains,  un  trône,  des  ollicicrs, 

•  des  babits  pompeux ,  pour  en  imposer 

>  au  peuplé.  Les  prêtres  imittomit 
«Pexerople  des  ëvéques,  négligèrent 
»  leurs  devoirs  pour  se  livrer  à  la  mol- 
»  lesse  ;  les  diacres  ,  attentifs  à  profiler 
»  de  l'occasion  ,  s'emparèrent  des  droits 

>  et  des  fonctions  du  sacerdoce.  Telle 
»  est ,  selon  moi ,  continue  U osbeim , 
9  ror^^ne  itt  ordirti  mlnman,  des  sons-: 

•  diacres ,  des  acolytes ,  etc.  L*Eglise  au^ 
»  roit  pu  s'en  passer ,  s'il  y  avoit  eu  plus 
»  de  piété  et  de  vraie  religion  parmi  ses 
»  pasteurs.  Dès  que  les  évèques  et  les 

>  prêtres  se  furent  dispensés  des  fonc- 
»  tiens  qui  leur  parousdient  trop  basses, 
»  les  diacres  firent  de  même ,  èt  Toulu- 
»  rent  avoir  des  inférieurs.  » 

Ainsi  la  malignité  des  hérétiques 
trouve  des  sujets  de  scandale  dans  les 
choses  les  plus  innocentes  et  même  les 
^ius  louables  -,  nous  soutenons  que  Tin- 


stitution  des  ordres  mineurs  a  eu  des 
motifs  diamétralement  opposés  à  ceux 
que  Mosheim  a  forgés. 

Lorsque  les  fidèles  étoient  encore 
peu  nombreux ,  un  seul  bomme  lélé  et 
laborieux  pouvoit  suffire  ft  toutes  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Ainsi  dans  les 
campagnes  un  seul  cnré  dessert  une  pa- 
roisse entière,  lorsqu'elle  n'est  pas  fort 
étendue ,  sans  être  aidé  par  des  clercs  • 
mais  si  son  troupeau  est  nombreux  et 
distribué  dans  plusieurs  hameaux ,  Il  est 
obligé  de  s^associer  au  moins  un  vicaire. 
De  même  dans  les  premiers  siècles ,  à 
mesure  que  la  mnllilude  des  chrétiens 
augmenta  ,  et  lorsqu'une  église  renfer- 
moit  plusieurs  milliers  de  lidèles ,  un 
seul  éfêqne  ne  pouvoit  plus  sufCre  à 
remplir  tous  les  devoirs  et  toutes  les 
fonctions.  Selon  ropinion  commune , 
pendant  les  quinze  premières  années, 
les  douze  apôtres  et  plusieurs  disciples 
demeurèrent  rassemblés  à  Jérusalem  ; 
tous,  sans  doute ,  concouroient  pour  lors 
aux  fonctions  du  sacerdoce;  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  surchargés ,  ils  s'associa 
rent  sept  diacres ,  Jet,  c.  6 ,  f,  2.  Ac- 
cuserons-nous les  apôtres  d^en  avoir  agi 
ainsi  par  orgueil  et  par  mollesse ,  parce 
qu'ils  dédai^noient  des  fonctions  qui 
leur  parurent  trop  basses ,  par  l'ambi- 
tion d*avoir  des  inférieurs ,  parce  qu'ils 
manqnoient  de  piété  et  de  naie  reK-i 
gion?  Mosheim  n*a  pas  vu  qu*en  calom- 
niant les  évêqœs  du  troisième  siècle ,  il 
donnoit  lieu  aux  incrédules  de  former  Ul 
même  accusation  contre  les  apôtres. 

2°  I-.a  haute  idée  que  l'on  avoit  conçue 
du  saint  sacrilice  et  de  tout  ce  qui  y  a 
du  rapport ,  fit  comprendre  que  Taspeel 
d^nn  grand  nombrè  de  ministres  ras- 
semblés autour  de  l'autel»  occupés  à 
remplir  différentes  fonctions ,  rendoit  la 
cérémonie  plus  auguste,  inspiroit  plus 
de  piété  et  de  respect  aux  tidèles.  Les 
apôtres  avoient  fait  de  même ,  puisque 
le  tableau  de  la  liturgie  apostolique, 
tracé  dans  Mpocalypse,  nous  re|irésenie 
le  pontife  qui  préside  assis  sur  un  Vtùnè^ 
revêtu  d'habits  majestueux ,  environné 
de  vingt-quatre  vieillards  ou  prêtres ,  et 
des  anges  qui  concourent  à  la  pompe  de 
la  cérémome.  Les  apôtres,  sduâ  doute ^ 


Digitized  by  Google 


OUD 


D'ivoieiit  pas  dess^  dVn  imposer  au 
peaple,  mais  de  lui  imprimer  le  respect 
et  la  piété. 

Si  au  troisième  siècle  Ton  avoit  eu , 
touchant  reucharistie ,  le  même  senti- 
ment que  les  protestants  ,  l'on  n'auroit 
pas  ea  besoin  de  tout  cet  appareil.  Lors- 
itol  question  que  de  préparer  do 
pain  et  du  vin  sur  une  table ,  de  couper 
ce  pain  en  morceaux ,  de  réciter  les  pa- 
roles de  Tinstitution  et  d'inviter  les  assis- 
tants à  en  prendre ,  à  quoi  serviroient 
des  ministres  de  différents  ordres?  Mais 
Ton  n'a  jamais  ainsi  célébré  la  liturgie 
dms  TEgliae  de  Sien.  Gemme  l'on  a  too- 
joois  cru  que  Jésns^Ghrist  est  véritable» 
nent  présent  sur  les  autels ,  on  a  conclu 
qjomdefolt  y  reoeyoîr  nos  adorations,  et 
«inefon  ne  potivoit  lui  rendre  un  culte 

trop pompeux.  Dès  qu'il  a  plu  aux  pro- 
testants de  retrancher  ce  culte,  il  a  fallu 
par  intérêt  de  système  Tattribuer  à  des 
motib  odieux.  En  reprochant  aux  ea- 
tholiqnes  dfimiter  les  fonctions  du  sacer- 
doce judaïque,  ils  ont  jugé  qu'il  éloit 
mieux  de  mettre  leurs  assemblées  nu  ton 
<Ie  celles  des  Juifs  modernes  dans  les 
synagogues. 

Si  les  fonctions  d'un  pasteur  catho- 
lique a^étoient  pas  plus  étendues  que 
fldtes  dfnn  ministre  luthérien  ou  calvi- 
niste, un  clergé  nombreux  seroit  très- 
superflu.  Il  ne  faut  pas  une  multitude 
d'hommes  pour  prêcher,  pour  présider 
à  la  cène  et  à  la  prière  publique.  Biais 
lorsqu  à  rinstruclioD  il  faut  joindre  Tad- 
niolslmlioii  des  sacrements ,  le  soin  des 
pMms,  It  visite  des  malades ,  la  yigi- 
lanee  sur  les  établissements  de  charité , 
stir  la  décence  du  culte ,  sur  l'ornement 
(les  églises  ,  etc.,  c'est  autre  chose.  Les 
ministres  protestants  n'ont  presque  rien 
à  foire,  les  pasteurs  catholiques  sont 

tMMBt'  furdiargés  ;  plus  les  évéques 

AilMhiènie  riède  étaient  laborieux  et 
zélés,  plus  ils  avoient  besoin  de  minis- 
1res  inférieurs.  Ils  ont  donc  eu  des  mo- 
lift  tout  différents  de  ceux  que  Mosheim 
leur  a  prêtés ,  et  il  n'est  pas  vrai  que 
i'iostitutiOQ  des  ordres  mineurs  ait 
doDDéleaaux  inconvénients  que  ce  pro- 
lestant  lenr  reproche. 

(TaiOeurs  les  évéques  des  premiers 


sièdes  comprirent  d^aberd  la  nécessité 
de  former  de  jennes  dercs,  de  les  ac- 
coutumer de  bonne  heure  aux  fonctions 

du  service  divin ,  de  faire  dans  la  maison 
('pis(M)pale  rc  que  l'on  fait  aujourd'hui [ 
dans  les  séminaires.  Telle  est  la  véri- 
table origine  de  l'institution  des  ordres 
mineurs  ;  on  en  a  senti  futilité,  puisque 
cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 

Les  curés  des  grandes  paroisses  de 
Paris  ont  unT^tat  aussi  considérable  que 
quelques  évéques,  leur  clergé  est  aussi 
nombreux ,  et  l'oflicc  de  leur  église  est 
aussi  pompeux  que  celui  de  plusieurs 
cathédrales.  Quand  les  protestants  et  les 
Incrédules  se  réunhroient  pour  soutenir 
que  ces  pasteurs  se  conduisent  ainsi  par 
mollesse ,  par  vanité ,  par  l'envie  de  s'ar- 
roger les  droits  et  les  fonctions  de  l'épi- 
scopat,  s'ensuivroit-il  que  cela  est  vrai. 

Un  nouveau  trait  de  maladresse  de 
la  part  de  Mosheim  a  été  d'attribuer  de 
Pambition,  du  faste,  de  l'arroganop  et 
de  la  mollesse  à  saint  Cyprien ,  évéque 
le  plus  laborieux ,  le  plus  zélé ,  le  plus 
charitable,  le  plus  exact  observateur  de 
la  pauvreté  qui  fut  jamais.  Il  étoit ,  dit 
son  accusateur,  entêté  des  prérogatives 
de  l'épiscopat,  c'est-à-dire  qu'il  étoit 
exact  à  faire  observer  dans  son  dergé 
la  disdpline  ecdésiastiqne,  l'ordre  et  la 
subordination  nécessaire  pour  entretenir 
la  décence  et  la  paix.  Cette  subordina- 
tion ctoii  commandée  parles  Epitres  de 
saint  Paul ,  par  celles  de  saint  Ignace , 
par  les  canons  des  apôtres,  plus  anciens 
que  saint  Cyprien. 

D'ailleurs  cet  évéque  de  Carihage 
avoit -fl  quelque  autorité  dans  l'Eglise 
grecque ,  pour  y  faire  regarder  comme 
ordres  mineurs  roflice  des  sous-diacres, 
des  lecteurs  et  des  chantres  ?  11  n'avoit 
pas  plus  d'influence  dansl'Eglise  latine, 
puisqu'à  la  réserve  des  évéques  d*Afri* 
que,  aucun  autre  ne  voulut  adopter  la 
discipline  que  saint  Cyprien  vouloit  éta- 
blir, de  faire  rebaptiser  ceux  qui  avoient 
été  baptisés  par  des  hérétiques.  Les  pro- 
testants ont  grand  soin  de  faire  remar- 
quer la  résistance  que  fit  cet  évéque  aux 
remontrances  des  papes ,  et  le  peu  de 
déférence  qu'il  avoit  à  lenr  autorité;  et 
en  même  tempsils  s'eflbfoent  de  le  décré* 
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ëitec  en  le  peignant  comme  un  homme 
entêté  à  l'excès  des  prérogatives  de  Té» 

piscopat. 

5"  Avant  (raltribucr  tant  de  vices  aux 
évéqucs  du  troisième  siùcle,  il  aiiroil  été 
à  propos  de  prévoir  les  conséquences. 
Si  ce  que  Mosheim  eu  a  dit  est  vrai ,  il 
s'ensuit  que  depuis  celte  <!'poquc,  et 
avant  même  qae  le  diristianisme  fdt  so- 
lidement établi,  Jésus  -  Christ,  loin  de 
tenir  à  son  Eglise  les  pronttsses  qu'il  lui 
avoit  faites,  Ta  livrée  à  la  discrétion  de 
pasteurs  corrompus  par  le  luxe  et  par 
la  mollesse, orgueilleux  ,  ambitieux,  dis- 
puteurs,  entêtés,  plus  occupés  de  leurs 
prérogatiTes  que  do  salut  des  tmes ,  qui 
n'ayeient  ni  piété  ni  vraie  religioii*  Selon 
saint  Paul,  Dieu  a  donné  des  pasteurs 
pour  rédiûcation  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  Sphes.,  c.  A,  f.  ii  \  selon  Mos- 
heim, il  ne  les  a  donnés  que  pour  la 
destruction  de  ce  même  corps,  et  ils  y 
ont  constamment  travaillé  duis  l^us  les 
sièdés. 

Le  seul  cvéque  du  troisième  siècle» 
qni  ait  ressemble  an  tableau  tracé  par 
ce  prolestant,  est  Paul  de  Samosate, 
hérétique  scandaleux,  condamné  et  dé- 
posé pour  ses  erreurs  et  ses  mœurs  dé- 
réglées ;  a-l-il  élé  ainsi  Irai  té  parce  qu'il 
resseoiUoit  i  tous  ses  collègues  ? 

Voilà  oonune  se  lasBsent  aveugler  par 
leurs  préjugés  des  théologiens  proles- 
tants qui  semblent  d'ailleurs  être  judi- 
cieux et  instruits. 

ORDUP:  militaire,  comme  ce  qui 
regarde  les  ordres  militaires  ùeul  pour 
le  moins  autant  à  Phistoire  dvile  et  po- 
litique des  peuples  de  l'Europe  qu'à 
rbistoâre  ecclésiastique,  nous  ne  parle- 
rons des  principaux  de  ces  ordres  que 
pour  exposer  les  motifs  de  leur  institu- 
tion ,  et  pour  répondre  à  quelques  re- 
proches qui  ont  élé  faits  à  ce  sujet  par 
des  censeurs  très-imprudents. 

Il  n'est  plus  néeessaire  de  réfuter  les 
anieurs  qvà  ont  voula  attribuer  à  Con- 
stantin l'institution  des  ordres  mili- 
tainê,  et  en  particulier  de  celui  de 
Saint-George ,  ni  ceux  qui  ont  fait  re- 
monter au  liuilième  siècle  rétablisse- 
ment de  celui  de  Saint-André  en  Ecosse  ; 
(out  le  monde  est  aujourd'hui  convaincu 


que  la  chevalerie  n'a  commencé  qnm 
pendant  les  croisades ,  et  date  seulemeut] 

de  la  fin  du  onzième  siècle. 

L'ordre  de  Sainl-Joan  de  Jérusalem , 
nonmic  aujourd'hui  Vordre  de  Malle  ^ 
(jui  est  le  j)lus  ancien  de  tous ,  est  ne 
dans  la  Palestine.  Il  fut  compose  d^aborti 
de  religieux  hospitaliers.  Quelques  mar- 
chands d'Aroalphi ,  ville  du  royaume  de 
Naples ,  obtinrent  du  calife  des  SarnK 
sius  la  permission  d'établir  a  Jérusaleot 
un  hôpital  pour  les  pèlerins  indigents  ou 
malades.  Les  religieux  qui  le  desser- 
voient,  furent  uonunés  hospitaliers  de 
Saint' Jean  dê  Jérusalem,  parce  quo 
leur  église  étoit  dédiée  à  aaint  Jau-  ! 
Baptiste.  L*an  iO09,  lorsqua  celle liUe. 
eut  été  prise  par  les  croisés,  l'hôpital  dè- 
Saiot-Jean  fut  enrichi  par  les  princes  ^  , 
qui  en  firent  la  capitale  de  leur  royaume. 
Sous  Baudouin  II ,  l'an  1104, Raymond 
Dupuy,  administrateur  de  l'hôpital ,  of- 
frit de  feire  avec  ses  frères  et  à  ses  pro- 
pres dépens  la  guerre  aux  mahométans.  I 
Cette  ottte  fut  aeceptée  et  approuvé» 
par  le  pape.  Aux  trois  vœux  solennels  . 
de  religion ,  les  hospitaliers  en  ajoulè-  [ 
rent  un  quatrième,  par  lequel  ils  s'enga-K  , 
geoienl  à  défendre  des  insultes  des  Sar- 
rasins les  pèlerins  qui  allaient  visiter  les 
lieux  saints.  Ainsi  eet  ordre,  hospitalier  , 
dans  son  origine ,  devint  niliialre.  Ce 
n^cst  point  h  nous  de  rapporter  les  ex-<^ 
ploits  des  chevaliers  ni  les  révoIutioDS  i 
que  cet  ordre  célèbre  a  essuyées  ;  on 
peut  s'en  instruire  dans  l'histpire  qu'ea  , 
a  faite  l'abbé  de  Ver  lot. 

Sur  ce  modèle  fut  institué  dans  la 
même  ville,  l'an  1118,  rofadUvds»  TVas*  : 
pliers, ainsi  nommés  parceqae  lamaison^  I 
habitée  par  les  chevaliers  étoit  sur  Pem*  i 
placement  du  temple  de  Jérusalem.  Lei.  | 
fondateurs  furent  Hugues  des  Payens ,  I 
Geoiîroi  de  Saîut-Aldemar  ou  de  Saint-  ! 
Orner,  et  sept  autres  personnes.  Ce( 
ordre  fut  confirmé  Tan  1128  dans  U 
concile  de  Treyet,  et  assi^etli  à  une 
règle  que  saint  Bernard  dressa  pour  les. 
chevaliers.  Leur  destination  ctoit  do 
veiller  à  la  sûreté  des  chemins,  et  de 
proléger  les  pèlerins.  On  sait  que  cet 
ordre  fut  supprimé  dans  le  concile  gé- 
néral de  Vienne  Pan  151i.  L'histoire  eo^ 
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a  été  écrite  par  Dupuy,  et  réimprimée 
à  Bruxelles  en  1751. 

VarâtÊ  A»  Sabtê'Sépukn  fut  établi 
Pan  il20,  pour  garder  le  saint  sépulcre 
et  le  préserver  de  )a  profaoation  des  in- 
lidèles. 

Celui  des  chevaliers  (cutoiiiquc? ,  ou 
de  Notre-Dame  des  Allemands,  fut  en- 
core érigé  dans  la  Palestine ,  Tan  1190, 
pendant  le  siège  d'Acea  ou  de  Saint* 
Jean  d'Acre,  autfefiiis  Ptolémaîde.  Des 
marchands  de  Brème  et  de  Lubec  se 
vouèrent  au  service  des  malades  et  éta- 
blirent un  hôpital.  Les  princes  allemands 
qui  se  trouvoient  à  ce  siège ,  résolurent 
(hnsUluer  parmi  la  noblesse  de  leur 
mliiMi  one  oonfiralemité  destinée  à  cette 
tanne  œuvre.  Elle  fut  approuvée  parle 
^payeCâestin  III ,  Tan  1192.  Les  cheva- 
liers ^soient  vœu  de  défendre  la  reli- 
gioD  chrétienne  et  la  terre  sainte ,  et  de 
pounoir  au  besoin  des  pauvres.  Lors- 
que furent  retournés  dans  leur  pays , 
Conrad ,  due  de  Mazovie  et  de  Cijavie , 
înplont  leur  secours  ponr  se  défendre 
oooire  les  irruptions  des  Prussiens  ido- 
lâtres qui  di'soloicnt  ces  ôtats;  il  leur 
céda  deux  provinces  et  toutes  les  terres 
qu'ils  pourroient  conquérir  sur  ces  bar- 
bares. Dans  Tespace  de  cinquante  ans, 
ib eonfilrent  en  eiiét  ki  Prusse,  la  li- 
dioaiie,  la  Poméranie,  etc.  Plusieurs 
savants  du  Nord  ont  fait  Thistoire  de 
cet  ordre,  dont  le  grand-maître  ,  Albert 
le  Brandebourg,  embrassa  le  luthéra- 
nisme avec  la  plupart  des  chevaliers , 
ran  1525. 

Les  crêits  miUiaireê,  institués  en 
Espagne  et  en  Portugal^  ont  en  ponr 

objet  de  défendre  ce  royaume  contre  les 

Maures  ou  Barbaresques.  Ceux  qui  ont 
été  établis  dans  les  autres  états  d'Eu- 
rope, sont  de  simples  marques  d'hon- 
MBt^par  lesquelles  les  souverains  ré- 

çs^pâatm  les  sujets  qui  leur  ont  rendu 
des  scnbes  distingués  i  soit  dans  le  mi- 
litaire, soit  ailleurs* 

Par  ce  simple  exposé ,  il  est  évident 
que  les  ordres  militaires  ont  pris  nais- 
^Dce  dans  un  temps  où  l'Europe  n'a- 
Toit  que  deux  espèces  d'habitants  ;  sa- 
voir, les  nobles  toijonrs  aimés,  et  les 
eoloiii  toujours  esclaves, et  oA  les  pre- 
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miers  chcrchoient  îi  concilier  la  dévo- 
tion avec  le  métier  des  armes.  L'objet 
de  leur  établissement  étoit  louable ,  et 
tous  ont  rendu  d'abord  de  grands  ser- 
vices ;  plusieurs  ont  ensuite  dégénéré , 
c'est  le  sort  de  toutes  les  institutions 
humaines. 

Fabricius  et  d'autres  protestants  n'ont 
approuvé  ni  les  croisades  ni  les  services 
rendus  par  les  ordres  milUafrei;  ils 
ont  dit  que  les  seuls  moyens  légitimes 
de  propager  le  christianisme  sont  ceux 
dont  les  apôtres  se  sont  servis  ;  savoir, 
l'instruction ,  les  exemples  de  vertu  et 
la  patience.  Us  ont  gémi  de  ce  que  la  foi 
chrétienne  a  été  préchée  dans  le  Nord 
Tépée  à  la  main  par  les  chevaliers  teu- 
toniques.  Ces  violences ,  disent  -  Hs  , 
étoient  plus  propres  à  irriter  les  Bar- 
bares qu'à  les  convertir,  elles  déshono- 
rent notre  religion,  et  sont  directement 
contraires  à  l'esprit  de  charité  que  Jé- 
sus-Christ a  voulu  inspirer  à  tous  les 
hommes.  Les  incrédules  n*ont<pas  man- 
qué d'enchérir  sur  ces  dédamations  : 
sont-elles  aussi  bien  fondées  qu'elles  le 
paroissent  d'abord  ? 

1°  L*on  confond  deux  choses  très-dif- 
férentes, l'objet,  riiilenlion,  la  con- 
duite des  chevaliers  et  celle  des  mission* 
naires.  On  suppose  que  les  croisades  et 
les  exploits  militaires  des  chevaliers 
avoienl  pour  premier  objet  la  conversion 
des  infidèles  :  c'est  une  fausseté.  Leur 
destination  étoit  de  défendre  les  chré- 
tiens contre  les  attaques ,  les  insultes  et 
la  violence  des  inUdèles ,  soit  musul- 
mans ,  soit  idolâtres;  de  prévenir  leurs 
irruptions,  de  réprimer  leur  brigan- 
dage. Où  est  le  crime?  La  religion  cliré- 
tienne,  aussi  bien  que  la  loi  naturelle, 
défend  la  violence  de  particulier  à  par- 
ticulier, parce  qu'ils  sont  protégés  par  les 
lois,  mais  elles  ne  défendent  point  aux 
nations  d'opposer  la  force  à  la  foroc,  la 
guerre  à  la  guerre ,  les  représailles  aux 
hostilités  9  parce  quîl  n'y  a  point  d'autre 
moyen  praticable  pour  se  mettre  en  sû- 
reté. Que  les  guerriers  soient  chevaliers 
ou  soldats ,  volontaires  ou  enrôlés ,  re- 
ligieux ou  séculiers,  cela  est  égal;  la 
question  se  réduit  &  savoir  si  le  christia^ 
nisme  réprouve  Fusage  des  armes  dans 
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tous  les  cas ,  et  si  toat  espbit  miBtaire 
est  condamné  par  l^Evangile. 

Jamais  les  chevaliers  ne  se  sont  érigés 
en  prédicateurs ,  et  jamais  les  mission- 
naires n'opt  été  armés  ;  le»  Barbares 
étoientdes  animaux  farouches;  il  faUoit 
compienoer  par  eq.  fiire  des  honiiDes.eii 
les  domptant  par  la  force ,  avant  de 
penser  k  en  fîire  des  chrétiens  :  le  pre- 
mier de  ces  exploits  étoit  l'affaire  des 
chevaliers ,  le  reste  étoit  réservé  aux 
missionnaires.  Lorsque  le»  guerriers 
avoient  fait  leur  métier,  ils  protégeoient 
Jes  ipissionnaires ,  pour  que  ceux-ci  pusr 
sent  foire  paisiblement  le  leur.  Encore 
uqe.fois,  nous  ne  voyons  pas  où  est  le 
crime.  Quand  les  chevaliers ,  contents 
d'avoir  forcé  les  Barbare»  au  repos, 
u'auroient  pas  pensé  à  leur  donner  une 
religion  pour  les  apprivoiser,  on  ne  poqr- 
roit  pas  encore  les  juger,  coupables  ;  s'ils 
ont  poussé  le  lèle  de  religion  plus  loin^ 
noq&  prions  nos  adversaires  de  nous 
dire  en  quoi  ce  second  motif  a  pu  rendre 
le  premier  illégitime. 

On  dit  que  ce  moyen  ctoit  plus  propre 
à  révolter  les  Barbares  qu'à  les  con- 
vertir ;  mais  le  contraire  est  prouvé  par 
révénement,  puisqulenfin  ils  se  sont 
convertis ,  et  que  tout  Le  Nord  est  de- 
venu chrétien^  Os  ont  massacré  cent 
missionnaires  )  et  ceux-ci  se  sont  laissé 
égorger  comme  les  apôtres. 

2°  Jésus  -  Christ ,  loin  de  permettre  à 
ses  apôtres  d'user  de  violence  pour  con- 
vertir, leur  a  ordonné  au  contraire  de  la 
sonfflrir:  mais  les  apôtres  n*ont  pas  eu 
d'abord  à  initruire  des  Barbares  arrivés 
à  main  armée  dans  l'empire  romain  et 
occupés  à  le  ravager;  ils  prôchoient  l'E- 
vangile dans  un  pays  où  il  y  avoit  des 
lois,  de  la  police ,  un  souverain  et  un 
gouvernemeut  bon  ou  mauvais.  Mais 
8*ils  avoient  été  placés  sur  une  frontière 
infestée  par  des  hordes  d'Arabes  ido- 
lâtres ,  par  des  armées  de  Perses ,  adora- 
teurs du  feu,  par  des  bandes  de  Scythes 
farouches ,  est-il  bien  certain  qu'ils  au- 
roient  ordonné  aux  fidèles  de  se  laisser 
massacrer  sans  résistance?  Nous  sommes 
persuadés  qu'ils  les  aurdent  encouragés 
i  se  défendre;  et  si  les  ftomains  victo- 
rieux avoient  réussi  à  dompter  toos-oes 


Barbares  par  les  armes ,  les  apdtres  a» 
roient  marché  sans  hésiter  sur  la  trace 
des  armées ,  et  seroient  allés  planter  la 
croix  à  la  place  des  aigles  romaines. 
Autre  chose  étoit  de  souffrir  patiemment 
la  persécution  des  magistrats ,  des  offi^ 
ciers  du  prince  et  da  souverain  Ioki 
même,  et  autre  chose  de  se  laisser  tuer 
par  des  Baiibares  étrangers,  exerçant  1» 
brigandage  contre  le  droit  des  gens. 

On  répliquera  que  les  mahométans 
étoient  en  possession  de  la  Palestine 
lorsque  les  croisés  sont  allés  les  attaquer 
çhec  eux^  Mais  les  empereurs  grecs  n'a- 
voient  pa&  cédé  la.  Palestine  aux  mabo-. 
métans  par  des  traités  solennels,  el 
depuis  longtemps  il  iraploroieot  le  se- 
cours des  princes  chrétiens.  Les  maho- 
niétans  menaçoieat  d'envaliir  l'EuroiK; 
entière  ;  ils  avoient  déjà  conquis  la  Corse,^ 
la  Sicile  et  une  partie  de  la  Calabre;  lid- 
Mt4l  attendre  qu'ils  revinssent  pour  ks 
repousser  ?  L'événement  à  prouvé  qoe 
le  seul  moyçn  de  les  affoblîr  étoit  d'aller 
les  attaquer  chez  eux.  Il  en  étoit  àc 
même  des  Maures  à  l'égard  de  l'Espagne, 
et  des  Barbares  du  Nord  relalirement. 
au  divers  états  de  TAllemagne.. 

5«  Si.  les  chrélicns  du  douzième  et  dui 
treizième  siècles  avoient  péiciié  dans  Is 
manière  de  -  maintbemr  leuà  religion ,  et 
dans  les  moyens  qja'ils.  ont,  employé^ 
pour  la  défendre,  ce  ne  seroit  pas  aux 
protestants  qu'il  conviendroit  de  les  con- 
damner. Ils  ont  toujours  soutenu  qu'il 
leur  étoit  permis  de  prendre  les  arm». 
contre  le  soavenân ,  poor  obtenir  la  U- 1 
bert^  deeonsdence^  et|iour  l9  conserver.  I 
lorsqu'die  leur  ayoit  été  accordée,  et, 
ils  se  sont  conduits  partout  selon  celte 
maxime.  Nous  voudrions  savoir  par 
quelle  loi  il  est  plus  permis  de  faire  U 
guerre  au  gouvernement  sous  lequel  OB 
est  né,  c^u'à  des  Barbares  qui  enveo- 
lent  non  -  seulement  à  notre  religioOf 
mais  à  nos  biens,  à  notre  liberté  et  à 
notre  vie.  Les  incrédules  n'ont  pas  meii 
leure  grâce  à  répéter  les  reproches 
des  prolestants ,  puisqu'ils  soutienne^, 
comme  eux  que  la  tolérance  iUimit^^ 
de  droit  naturel,  que  tout  homme  est 
autorisé  par  la  loi  natqrdle  &  croire  et 
Ikprofesser  tdte  reiigionquil  lui  piait,ci 
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à  défeodce  celte  prétkam  liberté  par 
toute  voie  qœlcoiiqae.  Noos  demandons 

pourquoi  les  chrétiens  croisés  n'ont  pas 
dû  jouir  de  cette  liberté  dans  la  Pales- 
tine, aussi  îiion  qu'en  France, et  pour- 
quoi les  AJlcoiands  convertis  au  christia- 
nisme ont  dû  souffrir  que  les  Prussiens 
idolâtres  vinssent  renverser  leurs  au- 
idiî  Foffez  Croisades  ,  Missions. 

Ordres  mokastiques  ou  religieux, 
CODgnégation  ou  société  de  religieux 
soumis  à  un  seul  chef,  qui  observent  la 
même  règle  et  portent  le  même  habit. 
On  peut  réduire  les  ordres  religieux  h 
dH|  dasses  ;  savoir,  moines,  chandnes 
r^liers ,  chevaliers ,  clercs  réguliers  et 
«Mteits:  noas*  avons  parlé  dié  chacmi 
SM  leur  titre  particulier. 

Au  mot  Moine,  nous  avons  exposé 
VorigiDe  de  l'état  religieux ,  et  nous  en 
arons  suivi  les  progrès  dans  les  diffé- 
rents siècles  ;  nous  avons  fait  voir  que 
flUllil  ifa  rien  que  de  louable  ;  que , 
dut  tem  ks  temps ,  il  a  rendu  de 
pMii  terfiees  à  la  religion.  Au  mot 
HOHASTÊRE ,  nous  avons  prouvé  que  les 
biens  possédés  par  les  religieux  leur  ap- 
partiennent légitimement,  et  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  celle  possession  nuise  au 
hhi|Éhlit.  Enfin  y  an  mot  Mbkdiart^ 
niiÉ  mua  Justifié  la  mendicité  des  reli- 
gisH  pMVres.  Dans  ces  divers  articles , 
nous  avons  répondu  aux  accusations  que 
les  hérétiques ,  les  incrédules  et  les  faux 
politiques  ont  formées  contre  l'état  reli- 
gienx.  Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire 
pav  adierer  d*en  faire  Papologie  ;  elle 
iliff  a  paru  bien  faite  dans  la  brochure 
imlWKe:  de  rEm religieux, quiyknt 
(fm  publiée. 

On  demande  pourquoi  celle  multitude 
d'ordres  religieux?  h  quoi  bon  celte  va- 
TÎilé  d'habits  et  de  régimes  ?  Le  concile 
ii  Utran,  tenu  Fan  4215,  avoit  dé- 
kifi^étiti&p  de  nouveaux  ordms  un 
OMIie  Lyon,  tenu  soixante  ans 
après ,  âvoit  renouvelé  cette  défense  : 
pourquoi  a  -  t  -  elle  été  mal  observée? 
Nous  devons  satisfaire  à  toutes  ces  ques- 
tions ,  pour,  les  avantages  cl  les  iuconvé- 
Bio^  de  la  discipline  actuelle, 
tmis  pourrions  nous  borner  à  ré- 
qne  la  multitude  et  la  variété 


des  ordres  religieux  a  eu  pour  but  de 
contenter  tous  les  goûts ,  et  de  satisfaire 

toutes  les  inclinations.  Tel  qui  veut  em- 
brasser la  vie  des  chartreux ,  ne  vou- 
droit  pas  entrer  chez  les  bénédictins 
ou  chez  les  chanoines  réguliers  :  celui 
qui  se  sent  porté  ù  faire  profession  dans 
un  ordre  mendiant,  ne  voudroit  pas 
vivre  diez  les  moines  rentés ,  etc.  n  est 
étonnant  que  nos  philosophes,  si  zélés 
partisans  de  la  liberté,  qui  regardent 
les  vœux  monastiques  comme  un  escla- 
vage insupportable,  ne  veuillent  pas 
seulement  accorder  à  ceux  qui  aspirent 
à  Fétat  religieux ,  la  liberté  de  choisir 
entre  les  divers  régimes  auxquels  9  fout 
s'engager  par  les  vieux  :  nous  ne  com- 
prenons rien  à  cette  contradiction. 

Mais  il  y  a  des  raisons  plus  solides.  r.a 
variété  des  ordres  religieux  est  venue 
des  divers  besoin^  de  l'EgUse ,  dans  les 
dififérents  siècles^  et  dans  les  divers  cli- 
mats, et  de  la'dilEérenoe  des  bonnes 
œuvres  auxquelles  ils  se  deslinoient. 
Les  fondateurs  des  ordres  ont  vu  et 
senti  ces  besoins  chacun  à  leur  manière; 
ils  ne  se  sont  pas  concertés ,  puisque  les 
uns  ont  vécu  en  Orient,  les  autres  en 
Occident  ;  les  uns  au  quatrième  ou  au 
sixième  siècle ,  les  autres  au  domdèrae 
ou  au  treizième.  Ceux  qui  ont  institué 
un  ordre  religieux  en  Angleterre ,  ont 
consulté  l'utilité ,  le  goût ,  les  mœurs 
de  leur  pays  sans  s'informer  de  ce  qui 
pouvoit  mieux  convenir  en  Italie  ;  les 
fondateurs  espagnols  ne  se  sont  pas  crus 
obligés  de  savoir  si  leur  institut  seroit 
goûté  en  Allemagne ,  etc. 

Lorsque  saint  Benoit  dressa  sa  règle  ,  ^ 
il  avoit  sous  les  yeux  celle  des  moines 
de  la  Thébaïde  ;  mais  il  comprit  que 
Tauslérilé  de  celle-ci  n'étoit  pas  suppor- 
table dans  nos  climats  :  il  fut  forcé  de 
la  mitiger  pour  ses  religieux.  Ceux  qui 
ont  formé  des  insUtols  dans  les  pays  du 
Nord ,  auroicnt  été  des  imprudents  s*ils 
avoient  imposé  à  leurs  prosélytes  la 
multitude  et  la  rigueur  des  jeûnes  ob- 
servés par  les  caloyers  grecs  et  syriens. 
11  a  donc  fallu  avoir  égard  au  temps, 
aux  lieux ,  au  ton  des  mœurs ,  aux  cir- 
constances sons  lesquelles  on  se  trou- 
volt. 
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La  môme  raison  a  déterminé  les 

papes,  Iorsqu*ils  ont  approuvé  et  con- 
lirmé  les  différents  ordres  religieux  ré- 
cemment établis  ;  ils  n*ont  consul que 
les  besoins  et  Tutilité  de  l'Eglise ,  rela- 
tivement au  temps  et  aux  lieux  pour  les- 
quels les  fondateurs  a?oient  travaillé. 
1^  avoient  eu  Tesprit  prophétîqiie ,  ils 
auroient  prévu  les  inconvénients  qui 
naitroient  lorsque  les  circonstances  au- 
roient changé ,  lorsqu'un  institut  formé 
en  Italie  seroit  transporté  en  France  ou 
en  Allemagne ,  se  trouvcroit  en  concur- 
rence avec  une  autre,  ne  pourroit  plus 
rendre  les  mêmes  services,  ete.  liais 
cens  qui  sont  si  prompts  à  biflmer  les 
papes ,  sont-ils  eux-mêmes  divinement 
inspirés  pour  prévenir  les  inconvénients 
qui  résullcroienl  de  la  suppression  de 
Tétat  religieux,  de  Tuniformilé  qu'ils 
Youdroient  y  introduire,  de  Tenlève- 
ment  des  biôis  monastiques ,  etc. 

Lorsque  les  orârês  religieux  ont  été 
transplantés  d'un  pays  dans  un  autre , 
ils  y  ont  été  appelés  et  établis  par  les 
souverains ,  par  les  grands ,  par  les  offi- 
ciers municipaux ,  par  les  peuples ,  à 
cause  des  services  particuliers  qu'ils 
rendofent,  et  dmit  on  sentoit  l'utilité 
pour  lorr.  Ce  n*est  ni  par  une  fausse  dé- 
votion ni  par  caprice  que  l'on  a  voulu 
en  avoir  de  plusieurs  espèces  dans  une 
même  ville  ;  c'est  par  besoin ,  ou ,  si 
l'on  veut ,  pour  la  commodité  du  public. 
De  tout  temps  les  hommes  de  tous  les 
états  ont  cherché  leur  commodité  pour 
satisliûre  aux  devoirs  et  aux  pratiques 
de  rdlgion.  Si  ce  défaut  a  été  poussé  à 
de  trop  grands  excès  «  ce  n'est  ni  à  VE- 
glise ,  ni  aux  papes ,  ni  aux  évéques  qu'il 
faut  s'en  prendre  ;  on  auroit  trouvé  fort 
mauvais  qu'ils  se  refusassent  aux  désirs 
(les  peuples,  et  ce  seroit  porter  un  peu 
tiop  loin  la  sévérité  que  de  soutenir  que 
les  religîeux  eux-mêmes  ont  dû  résister 
aux  facilités  qu'on  leur  donnoit  d'é- 
tendre leurs  intérêts. 

Nous  n'avons  garde  de  douter  de  la 
sagesse  et  de  la  solidité  des  raisons  pour 
lesquelles  les  conciles  de  Latran  et  de 
Lyon  avoient  défendu  en  1215  et  en 
4875  d'établir  de  nouveaux  ordres  reli- 
gieux ;  mais  ceux  qui  blâment  \w  papes 


d'avoir  promptement  violé  cette  défense; 
en  approuvant  les  ordres  de  saint  Fran- 
çois et  de  saint  Dominique ,  ne  con- 
sultent ni  les  dates  ni  les  circonstances. 
Saint  François  avoit  commencé  à  ras- 
sembler des  disciples  dès  Pan  iSOO,  et 
avolt  obtenu  la  même  année  PapprolM- 
tton  veibaie  du  pape  Innocent  III.  Ce 
pontife  ne  la  renouvela ,  l'an  1210,  qu'a- 
près avoir  écouté ,  pour  et  contre ,  l'avis 
des  cardinaux.  L'institut  des  francis- 
caines ou  religieuses  de  sainteClaîre  com- 
mença Tan  1212.  La  défense  faite  sous 
le  même  pontife  à  Latran,  Fan  1115,  i 
ne  pouvoit  donc  plus  regarder  les  ftw- 
ciscains  :  et  Ton  prétend  que  saint  Frao- . 
çois  lui-même  s'adressa  à  ce  eonrîle, 
et  en  obtint  l'approbation  verbale.  Ho- 
noré m ,  successeur  d'Innocent,  par  sa 
bulle  de  Tan  1225,  ne  fit  que  coatirmer 
ce  qui  étoit  déjà  ftàL 

Saint  Dominique  accompagna réviqae 
de  Toulouse  au  eondle  de  Latran ,  et  i 
y  fut  présent  ;  il  y  alloit  prédsémeiit 
pour  demander  à  Innocent  III  la  con- 
firmation de  son  institut.  La  promesse 
que  lui  en  fil  ce  pontife  ne  fut  pas  donnée 
h  l'insu  ni  contre  le  gré  du  concile.  D'ail*  . 
leurs ,  saint  Dominique  portoitdéjà  Vhdr  ) 
bit  des  chanoines  réguliers  de  saint  Au- 
gustin, et  il  prit  la  règle  de  ce  saint  , 
docteur  pour  ses  religieux.  Honoré  lU  , 
ne  pouvoit  donc  lui  refuser  la  bulle  con-  , 
firmative  de  son  institut,  qu'il  lui  ac-  , 
corda  le  IG  décembre  1216. 

Les  différentes  branches  de  francis- 
cains qui  se  sont  formées  n'étoieni  peint 
de  nouveaux  ordres ,  mais  des  réfimnes 
d'un  ordre  déjà  établi.  Quant  à  la  variélé 
des  habits,  nous  en  avons  rendo  raison 
au  mot  Habit  monastique. 

De  la  variété  et  de  la  multitude  des 
ordres  monastiques  il  est  résulté,  dit-on, 
de  grands  inconvénients  ;  ils  ont  eu  des 
intérêts,  des  desseins,  des  sentiments 
différents;  de  là  sont  nées  les  jaloulies , 
les  disputes  ,  les  dissensions  qui  ont 
troublé  et  scandalisé  l'Eglise.  S'il  n'y 
avoit  eu  dans  l'Occident  qu'un  seul  et 
même  ordre  religieux ,  comme  il  n'y 
en  a  que  deux  en  Orient,  cela  ne  seroit 
pas  arrivé. 

Mais  on  ne  fait  pas  attention  qu'un 
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seul  ordre  ne  pouvoii  pas  sufllrc  à  tous 
les  besoins  ni  fournir  des  sujets  pour 
laaplir  toutes  les  espèces  de  devoirs  de 
h  diarité.  Enseigner  les  lettres  et  les 
sciences  dans  les  collèges,  soigner  les 
malades  dans  les  hôpitaux ,  travailler  à 
la  rédemption  des  captifs,  faire  des 
missions  chez  les  infidèles  et  dans  les 
campagnes ,  remplir  les  fonctions  du 
■Éihifere  ecdésiastique  dans  les  viDes, 
ceWdifaer  In  enfîmts  do  tteople ,  etc., 
te  WA  I»8S  de  bonnes  œuvres  assez 
compatibles  pour  qu'un  même  ordre 
religieux  puisse  s'en  charger.  Les  deux 
^rrdres  de  saint  Antoine  et  de  saint  Ba- 
sile ont  suffi  pour  les  Orientaux ,  parce 
qslb  ne  le  font  consacrés  4iu*au  travail 
te.Btftes,  à  la  prière  et  à  la  péni- 
UBéi;eD  Oeddent,  les  fondateurs,  sans 
oéjAer  ces  trois  objets,  se  sont  encore 
proposé  Tutilité  du  prochain,  et  on  ne 
peut  que  leur  applaudir. 

Cesl  cependant  contre  ces  hommes 
respectables  que  les  incrédules,  copistes 
disjvotestants ,  ont  évaporé  leor  bile. 
Il  Mut  que  le  vœu  d'obéissance ,  im- 
pfié  anx  religieux ,  fait  assez  connoître 
quel  a  été  le  motif  des  fondateurs  d'or- 
dret  ;  chacun  d'eux  a  voulu  se  former 
un  empire ,  devenir  une  espèce  de  sou- 
verain^ commander  despotiquement  à 
m  wiililHlilf»,  mais  il  en  est  résulté 
«MmuTiii  dans  la  société  dvile.  Dans 
tons  les  tenops  un  moine  se  crut  plus 
obligé  d'obéir  à  ses  supérieurs  spiri- 
luels  et  au  pape ,  qu'au  souverain ,  aux 
lois,  aux  magistrats  de  son  pays.  Dans 
tous  les  siècles  des  moines  fougueux , 
cnilfis  par  leurs  dieb,  sont  devenus 
dt  wÉto  inooidlaires  dans  les  pays  chré- 
liens. 

àvec  un  peu  plus  de  sang-froid ,  les 
ennemis  de  l'état  religieux  anroient  vu 
qoe  leurs  calomnies  sont  réfutOos  par 
de$  laiis  incûuieslables.  Plusieurs  saints 
Ml  Aimas  fbndateurs  éPwdm  sans 
IMIriiréva;ils8'élolent  retirés  dans 
iifltthide ,  sans  vouloir  y  entraîner  per- 
sonne ;  la*  bonne  odeur  de  leurs  vertus 
leur  a  procuré  des  disciples  qui  sont 
allés  les  chercher  dans  leur  retraite , 
et  se  mettre  sous  leur  conduite.  C'est  ce 
qoi  est  arrivé  à  saint  Benoit,  k  saint 


Bruno  ,  etc.  D'autres  ont  refusé  d'être 
supérieurs  généraux  de  leur  ordre,  ou 
se  sont  démis  de  cette  charge  le  plus 
tôt  qu'ils  ont  pu ,  et  se  sont  rédoils  à  la . 
qualité  de  simples  religieux.  D'autres 
enfin  ne  sont  devenus  chefs  d'ordm 
que  par  la  réforme  la  plus  sévère  qu'ils 
y  ont  établie ,  et  en  donnant  les  pre- 
miers l'exemple  de  Tubéissance.  Où  sont 
dans  tons  œs  cas  les  marques  d'ambi- 
tion T  Sans  l'obéissance  ancnn  orén  ne 
pourroit  subsister. 

Aucun  de  ces  fondateurs  n'a  établi 
pour  maxime  que  l'obéissance  aux  su- 
périeurs spirituels  et  au  pape  dispensoil 
les  religieux  d'être  soumis  au  souverain, 
aux  lois,  aex  magistrats.  Aucun  ne  s'est 
cru  en  droitde  fonder  un  monastère  sans 
la  permission  et  l'agrément  du  souve- 
rain et  des  magistrats.  Souvent  ce  sont 
les  souverains  eux-mêmes  qui  ont  invité 
les  fondateurs  ou  les  chefs  d^ordres  h 
venir  s'établir  dans  leurs  états ,  et  ont 
doté  ces  établissements.  Les  religieux 
ont  donc  été  attachés  au  souverain  par 
reconnoissance,  aussi  bien  qœ  par  la 
qualité  des  sujets.  Les  rois  ont  toujours 
été  les  maîtres  d'admettre  ou  non  sur 
leurs  terres  tous  les  ordres  religieux 
quelconques;  nous  cherchons  vaine- 
ment les  raisons  et  les  prétextes  sur 
lesquels  un  religieux  pourroit  refuser 
l'obéissance  aux  lois  et  aux  souverains. 

Nos  spéculateurs  politiques  n'on|  pas 
mieux  rencontré  en  imaginant  que  les 
papes  n'ont  approuvé  et  confirmé  les 
ordres  religieux,  qu'afin  d'avoir  à  leur 
disposition  une  miHce  toujours  prête  à 
épouser  les  hitéréts  du  si^  de  Rome , 
au  préjudice  des  évéques  et  des  souve- 
rains. Ce  ne  sont  polntles  papes  qui  ont 
suscité  les  fondateurs ,  ni  qui  ont  fait 
éclore  de  nouveaux  ordres  ^  puisqu'ils 
n'ont  fait  que  les  confirmer  ;  souvent  ils 
en  ont  refusé  l'approbation  pendant 
plusieurs  années.  Ils  n^en  ont  eonfkmé 
aucun  contre  le  gré  des  sonverahis, 
souvent,  au  contraire  ,  ce  sont  les  sou- 
verains qui  ont  finit  solliciter  les  bulles 
à  Kome. 

Mais  nous  ne  iinirions  jamais,  s'il 
nous  failoit  réfuter  toutes  les  fables, 
les  visions ,  les  calomnies  absurdes,  pat 
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lesquelles  les  hérétiques  et  les  incrédules 
ont  cherché  à  noircir  Tétat  religieux. 

ORÉBtTES.  Foyez  HussiTBS. 

OREILtË.  Ce  mot  dans  l'Ecriture 
sainte  est  souvent  pris  dans  un  sens  mé- 
laphoriquc ,  surtout  lorsqu'il  est  attri- 
bué à  Dieu.  David,  dans  plusieurs 
psaumes,  conjure  le  Seigneur  de  prêter 
une  oreille  attentive  aux  prières  qu'il 
lui  adresse ,  c'est-à-dire  qu'il  le  supplie 
de  rexauoer.  Sap.,  c.  1 ,  iO ,  il  est 
dit  que  VorHlUiiUmse  de  Dieu  entend 
les  munnures  secrets  des  impies ,  et  cela 
signifie  qu'il»  lui  sont  connus.  Ps.  iO, 
f.  il^Yoreille  du  Seigneur  entend  les 
désirs  du  cœur  des  pauvres. 

En  parlant  des  homines,  déconrrir 
Vmtille  k  quelqu'un ,  rewlare  aurem, 
c'est  lui  apprendre  une  chose  qu'il 
ignore,  /.  Jieg.,  c.  20,  f.  13;  lui  faire 
dresser  rom7/e ,  c'est  le  rendre  attentif 
et  docile  y  Jsaï.,  cap.  50 ,  ^.  4  et  3  ; 
lui  percer  Voreille,  c'est  lui  inspirer 
une  obéissance  entière.  Pi,  59,  f,  7. 
Ce  dernier  sens  fait  allusion  à  Fusage 
établi  chez  les  Hébreux  de  percer  IV 
reille  à  l'esclave  qui  consentàit  à  né  ja- 
mais quitter  son  maître  ,  et  qui  renon- 
çoil  au  privilège  de  recouvrer  sa  liberté 
pendant  l'année  jubilaire  ou  sabbatique, 
Deta.^  cap.  15,  17.  Jésus-Christ  dit 
souTent  dans  rEvangile  que  celui  qui  a 
des  oreilles  pour  entendre,  écoute  : 
Voreille  désigne  id  l'intelligence.  Ias 
Seigneur  dit  à  Isaïe,  c.  6 ,  10  :  A^- 
gravez  ou  appesantissez  les  oreilles  de 
ce  peuple ,  c'est-à-dire  laissez-le  faire 
ia  sourde  oreille,  et  s'endurcir  contre 
vos  discours.  Ce  prophète  n'avoit  certai- 
nement pas  le  pouvoir  de  rendre  sourds 
ses  auditeurs.  Saint  Paul,  //.  Tim., 
c,  4,  ^.  3,  appelle  démangeaison  des 
oreilles  l'empressement  d'apprendre 
quelque  chose  de  nouveau. 

ORGUEIL.  Sans  loucher  à  ce  que  les 
philosophes  moralistes  peuvent  dire 
pour  démontrer  l'iigustice  et  les  fu- 
nestes effets  de  l'or^tt«t7,  nous  nous 
contentons  d'observer  que  c'est  un  des 
vices  le  plus  souvent  condamnés  dans 
l'Ecriture  sainte. 

Tobie  disoit  à  son  fils,  c.  4,  14  : 
c  Ne  laissez  Jamais  régner  Yorguc'il  dans 
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»  vos  sentiments  ni  dans  vos  discours  ; 

>  ce  vice  est  la  source  de  toute  perdi" 

>  tioD.  >  Suivant  la  maxime  de  Salo- 
mon , Prwf,, cap.  11 ,  j^.  2,  €  Vcrgueîl 
•  est  toujours  suivi  de  l'opprobre  ,  et 
»  l'humilité  est  la  compagne  insépa- 
I»  rabic  de  la  sagesse.  »  L'Ecclésiastique 
nous  avertit  que  Vorgueil  est  odieux  à 
Dieu  et  aux  hommes,  que  c'est  la  source 
de  tous  les  crimes ,  même  de  Papostasie; 
que  celui  qui  en  est  coupable  sera  nuDO^ 
dit  et  périra  ;  que  c'est  le  vice  pour 
lequel  Dieu  frappe  et  détruit  les  nations 
et  les  particuliers,  c.  10  ,  ^.  7  , 14 ,  etc. 
Les  prophètes  ont  souvent  fait  aux  Juifs 
la  même  leçon ,  ils  leur  ont  déclaré  que 
c'étoit  principaliemeDt  pour  leur  oi^iself 
que  IHeu  les  puuissoit, 

Jésus -Christ  a  souvent  reproché  ce 
vice  aux  pharisiens  et  aux  docteurs  de 
la  loi  ;  par  la  parabole  des  talents ,  il 
nous  apprenctque  nous  ne  devons  point 
tirer  vanité  de  nos  talents  naturels , 
parce  que  ce  sont  dos  dons  de  Dieu 
purement  gratuits,  de  l'usage  desquels 
nous  serons  obligés  de  lui  rendre  compte, 
et  il  dit  que  l'on  demandera  beaucoup 
à  celui  auquel  on  a  beaucoup  donné.  Il 
nous  défend  de  nous  enorgueillir  do 
nos  vertus  et  de  nos  bonnes  œuvres , 
parce  que  ce  sont  encore  des  grâces  que 
Dieu  nous  a  faites ,  et  que  nous  n*auroiis 
aucune  récompense  à  espérer  de  lui, 
si  nous  voulons  en  recevoir  la  gloire  ea 
ce  monde.  Par  la  parabole  du  pharisienî 
et  du  publicain ,  il  nous  montre  Tor- 
gueil  réprouvé  de  Dieu  et  l'humilité 
récompensée ,  il  fait  profession  de  cher- 
cher en  toutes  choses  la  gidre  de  son 
Père ,  et  non  la  sienne. 

Saint  Paul  a  répété  fidèlement  les 
instructions  de  ce  divin  >î'iîfro  :  en  par- 
lant de  toute  espèce  de  grâce ,  il  de- 
mande :  «  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez 
»  reçu  ?  »  /.  Cor.,  c.  4 ,  ^.  7.  Il  exhorte 
les  fidèles  à  se  regarder  mutueUement 
comme  inférieurs  les  uns  aux  autres  en 
grAce  et  en  vertu  ;  et  il  leur  propose 
pour  modèle  l'humilité  de  Jésus-Christ. 
Philipp.,  c.  2,,*.  3. 

C'est  par  orgueil  que  les  Juifs  furent 
indociles  ù  la  doctrine  du  Sauveur  ;  ils 
ne  purent  se  résoudre  à  recevoir  pour 
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maître  un  homme  qui  n'avoit  pas  été 
instruit  il  lear  école ,  qui  leur  reprochoit 
feur  Vanilé,  qui  afifectoit  d'enseigner  par 
prlMmee  les  panms  et  les  ignoiM». 
Le  même  vice  les  rendit  enoore  rebéllet 
à  ht  prédication  des  apôtres;  ils  ne  pou- 
voient  souffrir  que  le  don  de  h  foi  et  la 
grîicc  du  salut  fussent  accordés  aux 
païens  aussi  bien  qu'*à  eux  ;  ils  se 
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croyaient  leis  seuls  objets  des  promesses 
fi  M  bienfaits  de  Heu,  et  eet  orgwH 
iOÊÊui  iienéTère  cneore  parmi  eux; 

^Êt&rgueil,  les  philosophes  païens, 
CBMIdcus  de  Tabsurdité  de  leur  doc- 
trfeè ,  ne  voulurent  pas  y  renoncer  en- 
tièrement et  se  soumettre  à  la  simplicité 
de  la  foi  préchée  par  les  docteurs  chré- 
tiens ;  ils  tdolntenl  concilier  les  dogmes 
iHHi  avec  km  systèmes  ^  et  ils  en- 
MSrent  ainsi  les  premières  hérésies. 
£a  iiême  passion  a  dominé  les  héré- 
siarques de  tons  les  siècles  ;  la  plupart 
auroient  reconnu  leurs  erreurs,  seroient 
revenus  à  résipiscence,  si  la  fausse 


de  se  dédirent  de  s»  réiraeter  ne 
kl  rivait  pas  lendos  opiniâtres*  Cette 
nflaie  maladie  règne  encore  paimi  les 
inerédules  de  notre  siècle  ;  il  leur  paroît 
inffigne  d'eux  de  penser  et  de  croire 
comme  le  peuple;  ils  sejugent  faits  pour 
être  les  maîtres ,  les  docteurs ,  les 
crades  des  nations;  et  ces  hommes  si 
ftlli  si  hantains,  d  remplis  de  mépris 
psil  les  antres^  ne  sont  dans  le  fond 
^Cies  esclaves  d*un  sot  orgueil. 

ORIENT.  Les  Hébreux  désignoienllV 
Hmt  par  kedcm ,  qui  signifie  le  levant, 
parce  que  c'est  de  ce  côté  que  le  soleil 
s  avance  ;  les  Grecs  et  les  Latins  Tont 
iHÉné  par  la  même  raison  Is  cûli  de 

BtDs  les  livres  saints,  Ymimi  se 

souvent  pour  les  pays  qui  sont  i 
Forieit  de  la  Judée ,  comme  l'Arabie ,  la 
Pene,  la  Chaldée  ;  dans  ce  sens ,  il  est 
dit  que  les  mages  vinrent  de  Varient 
psor  adorer  le  Sauveur  ;  quelquefois 
pur  fmrieni  de  Jérusalem;  ainsi  étoit 
dbiée  la  montagne  des  Oliviers,  Zach., 
4;  d'autres  fois  pour  le  côté 
oriental  du  tabernacle  ou  dû  temple , 
Uvit.,  c.  1G  ,     1  f.  Mais  il  désigne  ab- 
âoiumenl  le  cùtc  du  lever  du  soleil, 

»  ■ 
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mtlh.,  c.  21,  ^  27,  où  il  est  dit  qud 
la  fondre  part  de  Vorient  à  l'occident. 
Lorsqu'lsaïe  dit ,  c.  41  ,  j^.  2,  que  Dieu 
a  fait  sortir  le  Juste  de  Vorient,  cela 
signifie  en  général  un  pays  éjoigné, 
parce  que  les  Jvah  avoient  peu  de  oon- 
noissancedes  peuples  occidentaux,  des^ 
quels  ils  étoient  séparés  par  la  Méditer- 
ranée. C'est  pour  la  même  raison  qu'ils 
nommoient  l'occident,  ou  l'Europe,  les 
iles,  parce  qu'ils  ne  connoissoient  guère 
de  ce  côté-li  que  les  habitants  des  îles 
de  Chypre ,  de  Cjjindie  et  les  autres  de 
TArchipel.  Le  prêtre  Zadiarie^  parlant 
du  Messie  ,  dit  que  Dieu  nous  a  visités 
de  Vorient  du  ciel,  Luc,  c.  1  ,  i.  78  ; 
parce  qu'il  compare  le  Messie  au  soleil. 

Ce  passage  fait  évidemment  allusion 
^  ce  qui  est  dit  dans  le  prophète  Za- 
charie,  c  3^  t*  ^  •  <  Je  ferai  venir  mon 
>  serviteur  Y  Orient.  »  Et  c.  6,  f,  12  : 
«  Voici  un  homme  dont  le  nom  est  VO- 
»  rient,  il  naîtra  de  lui-même,  et  il 
»  bâtira  un  temple  au  Seigneur.  »  Ceux 
qui  cherchent  à  détourner  le  sens  des 
prophéties ,  disent  qu'il  est  question  là 
de  Z<Mrobabel  ^  parce  qîill  étoit  trenu  do 
Babylone  :  mais  il  est  di  t  que  cet  homme 
sera  prêtre  et  roi  ;  cela  ne  peut  convenir 
ni  ù  Zorobabel  ni  au  grand  prêtre  Jésus, 
(ils  de  Josédech.  Aussi  le  paraphrastc 
chaldéen  et  les  anciens  docteurs  juifs  ont 
appliqué  constamment  celte  prédiction 
au  Messie* 

L'usage  des  premiers  chrétiens  étoit 
de  se  tourner  du  côté  de  Vorient  pour 
prier  Dieu ,  et  Ton  étoit  persuadé  quo 
cette  pratique  venoit  des  apôtres.  En 
bâtissant  les  anciennes  basiliques,  on 
eut  l'attention  de  placer  le  portail  à  l'oc- 
ddent,  et  le  coeur  aToe  l'autel  à  Vmriênt; 
ainsi  sont  encore  tournées  la  plupart  des 
anciennes  églises.  Les  Pères  donnent  dit* 
férentcs  raisons  mystiques  de  cet  usage. 
Notes  de  Ménard  sur  le  Sacram»  de 
saint  Grégoire ,  p.  69. 

ORIENTAUX  (  chréUens }.  L'on  com- 
prend sous  ce  nom ,  les  Grecs  schis^ 
matiques  ;  2<»  les  jacobites  syriens , 
égyptiens  ou  cophtes ,  et  les  Ethiopiens; 
5"  les  nestoriens  de  la  Perse  et  des 
Indes  ;  4«>  les  Arméniens  ;  tous  ou  pres- 
que tous  sont  séparés  de  l'Eglise  catho* 
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lique  depuis  douze  cents  ans.  Nous  avons 
parlé  de  chacune  de  ces  sectes  sous  leur 
nom  particulier. 

On  a  montré  dam  Ib  livfe  de  la  Per- 
pétuHéde  la  fn,  par  des  témoignages 
hioontestables,  et  surtout  par  la  liturgie 
de  ces  difTcrcntes  sectes ,  qu'elles  ont  la 
ïnômc  croyance  que  l'Eglise  romaine 
sur  tous  les  dogmes  que  les  protestants 
ont  rejetés  et  contestés ,  tels  que  la  pré- 
Benœ  réelle  de  lésns-Christ  dans  Teacba- 
ristie ,  la  transsubstantiation,  lé  sacrifioè 
de  la  messe,  Tadoration  du  sacrement, 
le  culte  et  l'invocation  des  saints ,  le 
nombre  des  sacrements,  etc.  Vaine- 
iwent  les  protestants  ont  voulu  argu- 
menter contre  ces  preuves,  ils  ne  sont 
pas  Tenus  à  bout  de  les  anéantir;  an- 
eane  de  ces  anciennes  sectes  n'a  voulu 
fraterniser  avec  eux  ni  souscrire  à  leur 
confession  de  foi  ;  ils  sont  regardes 
comme  hérétiques  chez  les  Orientaux 
aussi  bien  que  chez  nous. 

De  là  même  il  résulte  évidemment  que 
les  dogmes ,  les  rites,  les  usages  ré- 
prouvés par  les  protestants ,  sont  plus 
anciens  dans  l'Eglise  chrétienne  que  le 
cinquième  siècle ,  que  ce  ne  sont  point 
des  erreurs  et  des  abus  introduits  dans 
les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  des 
superstitions  inventées  par  les  moines 
ou  par  les  papes  ^  comme  les  prétendus 
réformateurs  ont  osé  le  soutenir.  Les 
Orientaux  n'ontcertainementemprunté 
de  l'EgUse  romaine  aucun  dogme  ni  au- 
cun usage,  depuis  leur  schisme  avec 
elle,  puisqu'ils  ont  toujours  fait  pro- 
fession de  la  détester. 

Si  ces  mêmes  dogmes  et  ees  usages 
avoient  été  absolument  inconnus  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles ,  et  ima- 
ginés seulement  au  quatrième ,  les  doc- 
teurs schismatiques ,  charmés  d'avoir 
des  griefs  contre  les  catholiques ,  n'au- 
roient  pas  manqué  de  réprouver  toutes 
ces  inventions  récentes,  et  de  dire 
comme  les  protestaiits ,  qu'il  fsHoit  sW 
tenir  à  ce  que  Jésus^hrist  et  les  apé- 
Ires  avoient  établi.  Cependant,  au  dn- 
quième  siècle,  il  devoit  être  plus  aisé 
qu'au  seizième  de  savoir  ce  qui  venoil 
ou  ne  vcnoit  pas  des  apôtres.  11  semble 
que  Dieu  ait  conservé,  chez  ces  sectes 


anciennes,  la  même  doctrine  et  la  même 
discipline  pendant  douze  cents  ans,  aiîn 
qu'elles  servissent  de  témoins  en  foreur 
de  l'Eglise  catholique ,  contre  les  accu- 
sations des  protestaniSè 

Avant  la  naissance  de  ceux-ci ,  les 
théolopierfs  catholiques  connoissoient 
très-peu  les  opinions ,  les  usages ,  les 
mœurs  des  Orientaux;  Ton  s'en  rap- 
portoit  à  ce  qu'en  avoient  dit  des  veytt- 
geurs  ou  des  misslomiiires  asseï  mal 
instruits.  Mais  oomme  les  protesCMifli 
ont  voidn  persuader  que  ces  anciens 
sectaires  pensoient  comme  eux  ,  et  ont 
fait  des  tentatives  pour  leur  faire  signer 
des  confessions  de  foi  captieuses,  le» 
controversistes  catholiques  n'ont  rien 
négligé  pour  eonnoltre  avec  une  entièrè 
certitude  la  doctrine  et  la  foi  des  Ortet»- 
taux,  T.'on  a  recherché  et  l'on  a  publié 
non  -  seulement  les  professions  de  foi 
solennelles  qu'ils  ont  données ,  mais  les 
livres  de  leurs  principaux  docteurs ,  et 
surtout  leurs  livres  liturgiques  ;  et  l'on 
a  déposé  à  la  bibliothèque  dli  roi  les  mo- 
numents authentiques  de  leur  croyance. 
Il  ne  reste  plue  aucun  doute  sur  cet  im- 
portant sujet  de  controverse ,  et  les 
protestants  ne  peuvent  rien  opposer  de 
solide  aux  conséquences  qui  en  résultent 
contre  eux. 

Ils  disent  :  M a^  la  profession  quô 
font  Tes  sectes  orientales  de  ne  point 
toucher  à  la  doctrine  des  apôtres,  elles 
s'en  sont  néanmoins  écartées  touchant 
l'incarnation  et  d'autres  dogmes  ;  donc 
la  môme  profession  que  fait  l'Eglise  ro- 
maine ne  prouve  pas  qu'elle  n'a  point 
innové. 

JRépome,  L'écart  dés  sectes  orientales 
a  été  sensible,  il  a  fait  grand  bruit ,  il 

a  causé  un  schisme;  c'est  une  partié 
qui  s'est  séparée  du  corps ,  une  branche 
qui  s'est  détachée  du  tronc  ;  mais  avant 
le  seizième  siècle ,  quel  bruit ,  quel 
schisme  ont  causé  les  prétendues  inno- 
vations de  rBgKse  romaine?  de  quel 
corps  fl^estHelle  détachée?  Cest  œ  qu*il 
faut  nous  apprendre. 

Ils  disent,  en  second  lieu ,  que  de- 
puis le  schisme  des  Orientaux ,  le  pré- 
jugé tiré  du  consentement  des  églises 
apostoliques  ne  subsiste  plus. 
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CeA  une  fiuusetf.  Ttrtiillien  a  très- 
bien  reraarqaé  que  toutes  les  Eglises 
nées  de  celles  qui  out  été  fondées  par 
les  apôtres,  et  qui  sont  en  communion 
de  foi  avec  elles,  sont  apostoliques 
coQune  elles;  tel  est  le  cas  de  toutes 
Ibi  ijgSaes  jcatholiqués  de  l'Ûoddent  à 
fipxà.  de  rE|^  romaine.  Les  protêt 
ttMs^dtai  bioi  senti  la  force  de  Taigu- 
meot  que  fournit  contre  eux  la  croyance 
des  Orientaux,  qu'ils  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  les  unir  à  eux.  Toutes  ces 
sectes  pensent  avec  nous  et  contre  les 
pmataiits  qu'il  y  a  nne.Egliàe  visible 
etenseignaDte  que  tout  fidèle  doit  écou- 
ter, qnpiqv'eUet  n'accordent  point  ce 
titre  à  TEglise  romaine. 

Cette  discussion  théologique  a  pro- 
duit d'ailleurs  un  grand  bien  ;  depuis 
que  les  sectes  orientales  sont  mieux 
comuKft,  Fcm  a  travaillé  av^  plus  de 
Mie  &  k»  léDOudUer  à  catho- 
11^.  Par  les  soins  des  papes ,  par  la 
protection  des  souYerains  de  l'Europe , 
par  les  succès  des  missionnaires ,  il  s'est 
fait  des  conversions  et  des  réunions, 
non-seulement  parmi  les  peuples,  mais 
parai  Ibb  évoques  sdûsinatiqaes  ;  le 
noRBobre  des  dhrjRS  sectaires  diminue 
tons  les  jours,  et&Ia  réserve  des  Grecs, 
les  autres  sectes  orientales  semblent 
toqdier  de  près  à  leur  extinction. 

n  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  ce  qu'a  dit 
Richard  Simon ,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoire,  critique  âe  la  croyance 
ttietewUtmâê  des  wHUms  du  Levant, 
Bans  la  Perpétuité  de  la  foi,  t.  5, 1.  9, 
C  .9,  l'abbé  Rcnaudot  a  fait  voir  que 
Simon  n'étoit  pas  assez  instruit  ;  qu'il 
n'avoit  pas  consulté  les  livres  des  na- 
tions dont  il  parle,  et  qu'il  s'est  livré  trop 
soure^t  à  de  vaines  coiyectures.  Gomme 
iaftÉ  imprinier  son  livre  en  HoUande^ 
I  •  Miaenunent  adapté  ou  &?orlsé  les 
préjugés  des  protestants  ;  et  c'est  pour 
cela  même  qu'ils  l'ont  tant  loué.  C'est 
hn  qui ,  l'un  des  premiers ,  s'est  avisé 
de  dire  que  les  sentiments  des  jacobites 
et  des  nestoriens  ne  sont  des  hérésies 
fie  de  nom  ;  La  C^ze  et  d'autres  pro- 
lestants Ton  répété;  nous  avons  prouvé 
le  contraire*  .^oy»  Jacomtis  ,  Nbsto- 
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Obibh  t  ad  X  (  philosophes  ).  FoneSt 

GXOSTIQCES. 

ORIGÉNE,  célèbre  docteur  de  l'E- 
glise ,  né  l'an  i83 ,  mort  l'an  253.  Il  fut 
disciple  de  Clément  d'Alexandrie  ;  il  en- 
seigna comme  lui  dans  l'école  chrétienne 
de  cette  vtUe,  et  fot  slmiooiiné.^jtfd»- 
maniiu» ,  infittigable,.  à  cause  de  son 
assiduité  au  travail,  de  la  multitude  de 
ses  écrits ,  et  de  son  couirage  dans  les 
épreuves  auxquelles  il  fut  exposé.  li 
souffrit  pendant  la  persécution  de  Dèce, 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  de  remporter  la 
couronne  éa  martyre ,  à  Témiple  de 
saint  Léenidé  son  Père.  Il  fut  élevé  au 
sacerdoce  par  les  évéques  de  la  Pales- 
tine ,  et  il  donna  pendant  toute  sa  vie 
des  exemples  héroïques  de  vertu.  Il 
convertit  à  la  foi  chrétienne  une  tribu 
d'Arabes,  (it  rentrer  dans  le  soin  do 
l'EgUse  plusieurs  hérétiques,  élonfik 
plusienn  erreurs  naissantes  ^  et  il  laissa 
un  grand  nombre  de  disciples  qui  ont 
fait  honneur  à  l'EgUse. 

La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages 
a  été  donnée  par  les  pères  de  la  Hue , 
ouclc  et  neveu ,  bénédiclms  ,  en  quatre 

volumes  iin^foUiOy  dont  le  dender  a  été 
publié  en  i7SS9.  Le  premier  tome  ren- 
ferme quelques  lettres  û^Origène,  ses 

Uvres  des  Principes,  un  traité  de  la 
Prière,  une  Exhortation  au  Martyre, 
et  les  huit  livres  contre  Celsc.  Les  trois 
suivants  contiennent  les  commcnuircs 
de  ce  Père  sur  les  différents  livres  de 
Pficrilure  sainte  ;  mais  il  en  avoit  fàit 
un  plus  grand  nombre,  et  d'autres  écrite 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On 
a  placé  dans  le  quatrième  tome  l'ou- 
vrage de  M.  Uuet,  intitulé  Origeniana, 
dans  lequel  ce  savant  évéque  discute 
les  opinions  d'Origine  avec  beaucoup 
d'exactitude.  U  traité  intUolé  OrigenU 
pMloeàUaj  qui  se  trouve  après  les  U* 
vres  contre  Celse  dans  l'édition  de  Spen- 
cer, in-4",  n'est  point  d'Origéne  lui- 
même;  c'est  un  recueil  d'endroits  choi- 
sis de  ses  ouvrages,  fait  par  saint  Basilo 
et  par  saint  Grégoire  de  Nazianze« 
Quant  au  travail  qu'il  avoit  lut  sur 
texte  et  sur  les  versions  de  l^Ecrit^ 
sainte ,  voff,  HBXAn.E$  et  OcTAPLEa. 
U  n'est  aucun  Père  de  l'Eglise  qui  ait 
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ans  réplique.  «  le  ne  conçois  pas ,  dilrO, 
comment  de  ai  grands  hommes  ont  pu 
admettre  une  matière  incrééc  qui  n'a 
pas  été  faite  par  Dieu ,  créateur  de 
toutes  choses ,  et  dont  la  nature  et  la 
capacité  sont  un  eiiét  du  hasard.  Us 
aeensenldflBpiété  een  qui  nient  que 
Bien  aitfUtle  monde  et  qtt*il  le  gon- 
ferne,  et  ils  commettent  le  même 
crime  en  disant  que  la  matière  est 

incréée  et  coétemeîle  à  Dieu  

Comment  ce  qui  s'est  trouvé  par  ha- 
sard a-t-ii  pu  suiBre  à  Dieu  pour  faire 
ntt  si  grand  ouvrage,  pour  yeiereer 
sa  pnbsance  et  sa  sagesse  par  la  con- 
struction et  l'arrangement  du  monde? 
Celame  parott  très-absurde  et  digne 
de  gens  qui  ne  conçoivent  ni  l'Intelli- 
gence ni  la  puissance  d'une  nature  in- 
créée.... Si  Dieu  avoit  fait  la  matière , 
seroit-elle  autre  qu'elle  n'est ,  et  plus 
propre  à  ses  dessdns?  >  Orinéne  a 
très-bien  compris ,  qae  ce  qui  nWste 
point  par  la  volonté  d'un  Etre  intelli- 
gent est  l'effet  du  hasard  ou  d'une  né- 
cessité aveugle;  2«  que  c'est  Dieu  qui 
par  sa  puissance  et  par  son  inteHigence , 
ou  par  une  volonté  libre,  a  réglé  la 
quantité,  Tétendne,  la  capacité,  les 
propriétés  de  la  matière.  Tont  cela  est-U 
GompalîUè  a?ee  le  système  dea  émana- 
tions? 

Ce  Père  prouve  le  dogme  de  la  créa- 
lion  parles  passages  de  l'EcriUire  sainte 
dont  nous  nous  servons  encore.  Il  cite 
les  paroles  du  second  livre  des  Macha- 
bées,  elS7,  f,  28,  où  il  est  dit  que  Dieu 
a  tout  tait  de  rien ,  ou  dè  ce  qui  n'étoit 
pas.  Il  cite  le  livre  du  Pasteur,  Mand.  /. 
qui  répète  la  même  chose.  Ensuite  ces 
mots  du  psaume  148,  f  .5  :  lia  dit  et 
tout  a  été  fait;  il  a  commandé  et  tout 
a  été  créé,  f  Par  les  premiers  mots  de 
»  ce  texte ,  dit  Origéne,  le  Psalmislepa- 
»  rolt  avoir  entendu  la  substance  de  ce 
»  qui  est;  par  les  suîTants,  les  qualités 
•  avec  lèsqudies  la  substance  a  été  for- 
»  mée.  »  Il  ne  s'exprime  pas  d'une  ma- 
nière moins  décisive,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  pretnier  verset  de  la  Ge- 
nèse et  ailleurs  ;  enfin  il  admet  expres- 
séfliient  la  création  de  Pesprit,  Z.  %  de 
Prmcif,,  c.  9,  n.  2.  Modieim  ni  Bru- 


cker  ne  sont  pas  pardonnables  d'afofr 
dissimulé  ce  fait ,  et  d'aT(^  toi^oon  ar- 
gumenté sur  la  supposition  contraire. 

Or ,  le  dogme  de  la  création  une  fois 
admis,  le  système  des  émanations  cl 
toutes  les  conséquences  que  nos  deux 
critiques  ont  voulu  en  tirer  tombent  par 
terre.  Dès  que  Dieu  opère  par  le  SSil 
vouloir,  il  s'ensuit  que  sa  puimaim eit 
infinie ,  que  la  création  a  été  un  acte 
très-libre  de  sa  volonté  ,  que  la  matière 
n'existoit  pas  auparavant ,  que  Dieu  lui 
a  donné  telles  bornes  et  telles  formes 
qu'il  a  Toulu,  etc.  Fbff.  Crëatiqv.  S 
Top  nous  répiond  qu'OK^éne  n*a  pis 
ctmipris  toutes  ces  conséquences ,  que 
souvent  il  n'est  pas  d'accord  avec  lu*- 
même,  et  qu'il  contredit  sa  propre  doc- 
trine ;  donc  ses  censeurs  ont  tort  de  vou- 
loir faire  de  ses  opinions  un  tout  lié, 
suivi ,  conséquent  dans  toutes  ses  par- 
ties, un  système  complet  de  philosophie 
puisé  daàs  les  leçons  d^AmnîoDinsetde 
l'école  d'Alexandrie.  Le  fait  certain  esl 
qu'Origène,  en  parlant  de  la  naissance 
de  la  matière,  ne  s'est  servi  ni  du  terme 
d'émanation  ni  d'aucun  autre  équiri- 
lent. 

Nona  ne  concevons  pas  comment  le 
savant  Huet  a  pù  attribuer  à  Ori$im  le 

système  des  émanations,  Origenia»»» 
lib.  2,  q.  i2,  n.  4;  comment  il  a  pu 
l'accuser  d'avoir  borné  la  puissance  de 
Dieu,  ibid.,  c.  2,  q.  1,  n.  1,  ni  com- 
ment les  éditeurs  de  ce  Père ,  qui  TodI 
justifié  sur  tant  d'autres  articles,  m 
Vont  pas  défendu  sur  odul-llu  Qucqb-  > 
prend  encore  mqins  comment  Brodier 
a  pu  pousser  rentèlement  systématique 
jusqu'à  prétendre  que  le  système  des 
émanations  est  la  base  de  toute  la  phi- 
losophie (ÏOrigéne,  Ilist.  crit.  philos., 
t.  5,  pag.  443,  et  que,  dans  son  style, 
tontes  dioses  ont  été  créées  par  éaar 
nation ,  t.  6 ,  pag.  646.  Nous  soutenons 
que,  dans  le  style  de  ce  Père,  créatif» 
et  émanation  sont  deux  idées  contra* 
dictoires.  , 
2"  Au  mot  Esprit  ,  nous  avons  fait  | 
voir  qxi'Origène  a  reconnu  et  prouvé 
la  parfaite  spiritualité  de  Dieu  ;  dOBC  » 
est  impossible  qu'il  ait  snppesé  que  » 
matière  est  sortie  du  sein  de  Dieu  P*'  i 
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HpHs ,  1.  4,  n.  28.  2»  Que  les  âmes  hu- 
maines ont  été  créées  avant  les  corps  ^ 
el  y-  ont  été  renfennées  en  pa- 

nilioii  des  pécb^  qufdlM  aroient  eom» 
■Hs  dans  un  état  antérieur.  H.  Huet  fait 
yoir  qu'on  gêne  n'a  proposé  cette  oppo- 
sition qu'en  doutant,  et  sans  Tapprou- 
ver,  de  Prîncipiis ,  1.  2,  c.  8,  n.  4  et  5. 
9»  Qoe  Tâme  de  Jésus^Cbiist.  avoit  été 
imia  au  Yarbe  avant  Ifncamation. 
M.  Hoet  fait  encore  yoir  qo*Onf  éna  ne 
Fi  point  soutenu  dogmatiquement  et 
positivement.  4°  Que  les  astres  sont  ani- 
més ,  ou  sont  la  demeure  d'une  âme  in- 
telligente et  raisonnable.  C'étoit  l'opinion 
de  la  plupart  des  anciens  philosophes  ; 
nrib  li«  Hael  dte  plusieurs  passages  qui 
INBventqn^Ori^éite  en  dontoit.  8»  Qn'a- 
prts  la  résurrection ,  tous  les  corps  au- 
rorentune  figure  spliériqiie.  Les  éditeurs 
^Origêne  conviennent  que  telle  a  été 
son  opinion ,  mais  elle  ne  tire  à  aucune 
conséquence.  6°  Que  les  tourments  des 
dÉBBéa  finiroientnn  jour ,  et  que  lésas- 
Christ,  qui  a  été  crocifié  pour  sanrer  les 
iMmmes,  le  seroit  une  seconde  fols  pour 
sauver  les  démons.  L'on  ne  peut  pas  nier 
^Origène  n'ait  cru  que  le  supplice  des 
damnés  finiroit  un  jour,  et  que  'peut-être 
les  démons  se  convcrtiroient;  mais  loin 
d'avoir  pensé  que  Jésus-Christ  seroitcru- 
éÊà  ooe  seeonde  fois,  fl argumente  sur 
la  prix  infini  de  la  mort  da  Saureur , 
sur  ce  qu'il  est  dit  que  cette  mort  a  été 
Vt  jugement  du  monde,  etc.  Ajoutons 
que  quand  il  auroit  efifectivement  en- 
seigné toutes  ces  erreurs,  il  les  a  pour 
ainsi  dire  rétractées  d'avance  par  la 
pwftirfon  de  foi  quH  a  mise  dans  la 

CM  de  ses  Urres  des  Prinîeipeê, 
laiiodle  il  distingué  les  dogmes  ré- 
vélés dans  l'Ecriture  sainte  ,  d'avec  les 
opinions  sur  lesquelles  il  est  permis  à 
un  théologien  de  rechercher  et  de  pro- 
pofcrce  qui  lui  paroit  le  plus  probable; 
i  iHhre  fimnellement  (pie  l'on  «a  doit 
nysider  comme  vérités  que  ce  qui  ne 
Harte  point  de  la  tradition  ecclésia»' 
tique  et  apostolique.  Si  les  partisans 
à'Origéne  avoient  été  aussi  dociles  et 
aussi  soumis  à  l'Eglise  que  lui ,  ils  ne  se 
leroient  pas  avisés  d'ériger  en  dogmes 
des  opinions  qu'il  n'a  proposées  qu^n 


doutant ,  et  ils  n'auroienl  pas  attiré  sur 
lui  une  condamnation  qui  a  flétri  sa 
mémoire. 

Bracker,  mécontent  de  la  manière 
dont  M.  Hneta  justifié  ou  excusé  la  plu- 
part des  opinions  d'Origène,  attri- 
bue h  ce  Père  d'autres  erreurs  beau- 
coup plus  grossières  et  plus  pernicieuses^ 
comme  d'avoir  enseigné ,  non  la  créa- 
tion proprement  dite,  mais  Témanation 
de  la  matière  hors  du  sein  de  Dieu ,  et 
d'avoir  borné  la  toute-puissance  divine  ; 
d'avoir  cru  que  Dieu ,  les  anges  et  les 
âmes  humaines  ne  {)eôvent  subsister 
sans  être  revêtus  d'un  corps  subtil  ; 
d'avoir  admis  en  Dieu,  non  trois  Per- 
sonnes, mais  trois  snbstaness,  etc. 
Bmcker  prétend  que  le  savant  Jluet  n*a 
pas  saisi  les  xm&  sentiments  d^  Origine  y 
parce  qu'il  n'a  pas  connu  le  système  do 
philosophie  que  l'école  d'Alexandrie 
avoit  adopté ,  et  qui  étoit  un  mélange 
de  philosophie  orientale  et  de  plato- 
Aisiiie.  Salon  Ini,  en  rapprochant,  les 
dilléfentes  opinions  (FOrigéne ,  on  voit 
qu'elles  se  tiennent  et  dérivent  tontes 
de  l'hypothèse  des  émanations  qui  en 
est  la  clef. christ,  philos.,  t.  3, 
1.  3,  c.  3,  §  17,  p.  443.  Il  n'a  fait  que 
copier  Mosheim  ,  Hist,  christs,  $£ç.^5j 
S  27,  p.  612  et  suir. 

Bel  exemple  des  trarers  de  Pesprit 
systématique  1  Où  est  la  pren?e  de  ce 
fait  essentiel?  Origêne,  disent  ces  cen« 
seurs  ,  a  certainement  suivi  le  svstèmo 
des  émanations,  puisque  c'étoit  celui 
des  philosophes  d'Alexandrie  dont  il 
avoit  été  disciple.  Et  comment  savons- 
nous  que  e*étoit  là  leur  système? C'est 
que  Plotin ,  Porphyre ,  JamUlque,  etc.» 
philosophes  païens  et  Instruits  à  la 
même  (h  olo ,  le  soutenoicnt.  Mais  parce 
que  des  raisonneurs  païens  rejetoient 
le  dogme  de  la  création  clairement  en- 
seigné dans  l'Ecriture  sainte ,  s'ensuit-il 
que  des  docteurs  chrétiens,  tels  que 
Pantsnus ,  Gément  d'Alexandrie  etOrf* 
gêne  le  rejetoient  anssl?  Il  s'ensuit  le 
contraire ,  et  leurs  ouvrages  en  font  foi. 

En  eflTet ,  i°  Origêne ,  dans  son  traité 
des  Principes ,  Uv.  2 ,  ch.  4,  n.  -i,  pro- 
fesse formellement  le  dogme  de  la  créa- 
tion ,  et  il  le  prouve  par  un  raisonnement 
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personne  ne  les  a  pratiquées  avec  plus 
d'héroïsme;  quant  à  sa  doctrine,  ce 
critique  a  poussé  à  l'excès  la  préoccu- 
pation et  lineoiuéqiMiioe.  D*Uit  càlé  il 
fait  le  plus  graqd  éloge  de  ses  talents; 
mais  il  ne  Teut  pas  reconnoîlre  en  lui 
un  génie  original  et  profond,  qui  tiroit 
ses  idées  de  lui-même  ;  il  n'a  fait ,  dit-il , 
<jue  copier  et  suivre  les  opinions  philo- 
sophiques de  ses  maîtres  ;  de  Taulre  il 
lui  attribue  deux  ou  trois  systèmes  pro- 
fondément râisonnés ,  dans  lesquels 
brille'  la  plus  fine  logique ,  et  qoe  Inl- 
seul  a  pu  être  capable  de  créer  ;  trouve- 
l-on  la  même  supériorité  de  génie  dans 
les  autres  disciples  d'Ammonius?  Bist, 
christ.,  sœc.  3,  g  27,  pag.  603  et  suiv. 
Il  dit  ({ij^Origène  n^est  pas  constant  dans 
ses'opinions ,  qu'il  en  change ,  quMl  em- 
brasse le  pour  et  le  contre  soiyant  le 
besoin  ;  cependant  il  lui  prèle  un  plan 
de  doctrine  lié,  suivi ,  uniforme  ,  fondé 
sur  des  principes  desquels  il  prétend 
que  ce  Père  ne  s'est  jamais  écarté.  Il 
blâme  les  origénisics  qui  voulurent  éri- 
ger en  autant  de  dogmes  lés  dont^ , 
les  questions,  les  oonjectores  modestes 
et  timides  de  leur  maître ,  et  il  imite  leur 
injustice  et  leur  témérité. 

Apres  avoir  loué  le  travail  immense 
que  cet  homme  infatigable  entreprit 
pour  comparer  le  texte  hébreu  avec  les 
versions  dans  ses  HexayUs ,  il  dit  que 
ce  l|ra?ail.nè  peut  avoir  que  très  -  peu 
d*utilité.;  qn*Origène  Ipi-méme  n*en  fit 
aucun  usage  dans  ses  ComtnentalreiSttr 
V£criture  sainte  j  parce  qu'il  ne  s'alta- 
choil  pas  au  sens  littéral  ,mais  au  sens 
mystique ,  et  que ,  par  ses  exemples 
aussi  bien  que  par  ses  préceptes ,  il  en- 
gageoitiès  autre's  à  faire  demême.  Mais, 
comme  il  parolt  que  les  Heœaples  et  les 
Oetaplei  IPOrigène  ont  été  lû  derniers 
de  ses  travaux,  il  n*est  pas  étonnant  qnMl 
ne  s*en  soit  pas  servi  dans  ses  Commen- 
taires qui  avoient  été  faits  longtemps 
auparavant  ;  d'ailleurs  ni  ses  préceptes 
ni  ses  exemples  n'ont  détourne  le  prêtre 
nésycbins  ;  le  martyr  Lucien  et  saint  Jé- 
rôme ,  d*étùdier  lé  texte  hébreu  et  d*en 
donner  des  versions.  Son  ouvrage  au- 
roit  donc  été  utile  à  tous  les  siècles,  s'il 
D'avoit  pas  péri  dans  le  sac  de  la  ville 


de  Césarée  par  les  Sarrasins,  Tan  6').'; 
ç'a  été  le  germe  et  le  modèle  des  Bibles 
polyglottes.  Foyez  Hexaplës. 

Pour  juger  de  la  capacité  iTOrigènCf 
il  fant  savoir  qne  cet  infatigable  écri- 
vain avoit  fait  sur  l*Ecritare  sainte  trois 
sortes  d'ouvrages  ,  des  commentaires , 
des  soholies  et  des  homélies.  Les  com- 
mentaires et  les  soholies  étoient  pour 
les  savants  ;  il  s'y  attachoit  principale- 
ment an  sens  littéral ,  il  y  faisoit  usag^ 
Bon-seidement  des  différentes  venioos 
grecques  de  la  Bible ,  mais  ansii  do 
texte  hébreu.  Dans  les  homélies ,  qui 
étoient  pour  le  peuple  ,  il  suivoit  la  ver- 
sion des  Septante  ,  et  se  bornoit  ordi- 
nairement au  sens  allégorique  ,  duquel 
il  tiroit  des  leçons  pour  les  mœurs.  P'oy. 
la  JVotê  de  FalèU  sur  VHiêt.  ttcUs, 
d*Eu$èU,  lîv.  e,e.37«  o6  cela  est  pnNk 
vé  par  les  témoignages  de  Sédulius ,  de 
Rufin  et  de  saint  Jérôme,  Alais  les  cri- 
tiques n'ont  pas  été  assez  équilabici 
pour  avoir  égard  à  ces  divers  genres  do 
travail, 

11  est  évident  qvCOrigéne,  sortant, 
pour  ainsi' dire,  des  écoles  de  philoso- 
phie, vers  l'an  S30,  fit  ses  livres  tfff 
Principes,  non  pour  dogmatiser,  mais 
pour  essayer  jusqu'à  quel  point  Ton  pcu- 
voit  concilier  les  opinions  des  philoso- 
phes avec  l'Ecriture  sainte.  Celle-ci  est 
toujours  la  base  de  ses  spéculations; 
souvent ,  k  la  vérité,  il  ne  prendpas  le 
vrai  sens  des  passages,  mais  aussi  U  ne 
parle  qu'avec  le  doute  le  plus  timide; 
il  fait  de  même  dans  sa  Préface  sur  la 
Genèse  et  ailleurs.  Etonné  de  l'abus  que 
l'on  faisoit  de  ses  ouvrages ,  il  écrivit 
sur  la  tin  de  sa  vie  au  pape  saint  Fabien 
pour  lui  témoigner  son  repentir.  SaiDi 
Jér6me,  Epist  41  ad  PanuimKop. 
t.  4 ,  eol.  347.  Ainsi  lorsqn'U  a  été  con- 
damné par  le  cinquième  concile  géné- 
ral ,  cette  censure  est  moins  tombée 
sur  lui  que  sur  les  disputeurs  entt'lt'^ 
qui  vouloient  faire  de  ses  doutes  autant  I 
d'articles  de  croyance  ;  il  n'en  étoit  pis 
moins  mort  dans  la  paix  et  la  oodmb» 
mon  de  l'Eglise  deux  cei|ts  ans  eofiara- 
vant.  , 

Mais  on  lui  a  fait  un  crime  de  ce  mé- 
lange de  la  philosophie  avec  la  théologie, 
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l'on  en  a  exagéré  les  conséquences  fà- 
iteases.  Comme  cette  prétendue  faute 
ho  est  commune  a?ee  tes  aulres  Pères 
de  fî^x  y  OMIS  auroDs  soin  de  la  jus- 
tifier aox  inots  Pêrbs,  PmosoPHiE, 

PUTOXISHE. 

On  n'a  pas  relevé  avec  moins  d'af- 
fcdation  celle  qu'il  commit  réellement 
CD  se  mutilant  lui  -  même  ,  soit  pour 
ériter  tout  danger  d'impudicité,  soit 
pour  préfenir  toutsoupçon  désavanta- 
gcox  à  régard  des  peraoïmes  du  sexe 
qiill  instniisoit  II  a  eu  la  bonne  foi  de 
ehidamner lui-même  sa  conduite,  tom. 
^mMaiî.,  n.  1  etsuiv.  Mosheim  con- 
fient que  l'on  a  eu  tort  de  l'eu  blâmer 
avec  laut  d'aigreur.  Cette  action  fut  dé- 
Ue  du»  ht  suite  par  les  lois  ecdé- 


Ui  critiques  protestants  lui  ont  en- 
reproché  son  goût  excessif  pour  les 
ïllégories ,  la  sévérité  de  sa  morale  tou- 
fhaillachasteté  conjugale,  les  austérités, 
I«  secondes  noces ,  la  virginité ,  etc. 

'  l/e:  ÂLLËGORIE  ,  BiGAME  ,  GhaST£TÉ  , 

iinmncATioN ,  Testament  ,  etc. 

Us  tDdeiis  ennemis  de  ce  Père  pous- 
5creni  l'entêtement  Jusqu'à  l'accuser  d'a- 
voir approuvé  la  magie  illicite ,  et  de  n'y 
iivoir  trouvé  aucun  mal.  Beausobre , 
iiUliu  Munich, ,  t.  2, 1.  9,c.  15,  p.  801 , 
tréfbté  cette  accusation.  Mais  il  a  com- 
■■B  ne  îDjnstioe  manifeste  envers  ce 
^)  en  afflnnant  qu*0  a  enseigné  IV 
pinion  de  là  transmigration  des  âmes; 
'«iDs  ferons  voir  le  contraire  au  mot 
^«AssxicRATiON.  Le  vraî  malheur  d'On- 
5fwest  d'avoireu  des  disciples  obstinés 
àsontenir  tout  ce  qu'il  avoit  dit  bien  ou 
ni,  et  à  l'entendre  dans  un  sens  qui 
n'nritjtmaisM  te  si«i.La  même  chose 
^  arnrée  àsaint  Angnstin. 

Enfio,  quelques  auteurs  ont  écrit 
î'iOnsfcne  avoit  succombé  pendant  la 
P^ï^WtioD  de  Dèce ,  et  avoit  jeté  de 
fttWasdans  le  foyer  d'un  autel  pour  se 
*Wwire  à  un  traitement  abominable 
^talemenaçoit  ;etdes  personnages 
"^peçtaUes  ont  ^outé  foi  à  ce  récit. 
Hais  il  n'est  pas  croyable  qu'un  homme 
^issi  courageux  qu'Origène  ait  ainsi 
f'ntredjt  les  ierons  qu'il  avoit  données 
^  \m  de  martyrs ,  et  que  de  tant  d'en- 


nemis qui  l'ont  noirci  après  sa  mort , 
aucun  n'ait  fait  mention  de  cette  odieuse 
accusation. Tant  fl  est  vrai  qu'uue  grande 
réputation  est  soarent  un  tirès- grand 
malheur  ! 

ORIGÉNISTES.  On  a  ainsi  nomméoeos 
qui  s'autorisoicnt  des  écrits  d'Orîgène 
pour  soutenir  que  Jésus-Christ  n'est  Fils 
de  Dieu  que  par  adoption,  que  les  âmes 
humaines  ont  existé  avant  d'être  unies 
à  des  corps,  que  les  tourments  des 
damnés  ne  seront  point  étemels ,  que 
les  démons  mêmes  seront  un  jour  déli* 
vrés  des  tourments  de  l'enfer.  Quelques 
moines  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine 
donnèrent  dans  ces  erreurs,  les  soutin- 
rent avec  opiuiûlrclé,  et  causèrent  de 
grands  tronMes  dans  FEgUse;  c'est  oq 
qui  attira  sur  eux  la  censure  du  cin- 
quième concile  général,  tenu  à  ConstaO: 
tinoplc  Tan  553 ,  dans  laquelle  Origènn 
lui-même  s'est  trouvé  enveloppé. 

Les  origénistes  étoient  pour  lors  di- 
visés en  deux  sectes,  qui  ne  suivoient 
ni  l'une  ni  l'autre  toutes  les  opinions 
fausses  qui  se  trouTcnt  dans  les  livres 
d'Origène.  Ceux  qui  soutenoientqueJé* 
sus  -  Christ  n'étoit  Fils  de  Dieu  que  par 
adoption ,  prétendoient  aussi  qu'au  jour 
de  la  résurrection  générale  les  apôtres 
seroient  rendus  égaux  à  Jésus-Christ  ; 
pour  cette  raison  ils  furent  nommés  iso-: 
chrUiei.  Ceux  qui  enseignoient  que  les 
âmes  humaines'  aboient  existé  avant 
d'être  unies  à  des  corps,  furent  aussi 
appelés  proioctistes,  nom  qui  désignoit 
leur  erreur.  On  ne  sait  pas  pourquoi  ces 
derniers  furent  appelés  tétradites  ou  en- 
têtés du  nombre  de  quatre. 

11  ne  faut  pas  confondre  edinfigénàmo 
arec  les  erreurs  d*une  antre  secte  dont 
les  partisans  furent  aussi  nommés  cH* 
géniites  ou  origéniens ,  parce  qu'ils 
avoient  eu  pour  chef  un  certain  Origène, 
personnage  très-peu  connu,  llscondam- 
noient  le  mariage  ,  et  soutenoient  que 
l'on  pouvdt  innocemment  se  livrer  aux 
impudidtés  les  plus  grossières.  Saint 
£piphane  et  saint  Augustin ,  qui  ont 
parlé  de  cet  origénisme  impur,  convien- 
nent que  le  célèbre  Origène  n'y  a  donne 
aucun  lieu  ;  ses  écrits  ne  respirent  que 
l'amour  de  la  chasiclé. 
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ORIGINEL  (  péché  ).  L'on  entend  sous 
ce  terme  le  péché  avec  lequel  nous  nats- 
flont  tous,  et  qui  tire  son  origine  du 
pé(M  de  notre  premier  père  Adam. 
rqy.  ÂDAM. 

La  première  chose  nécessaire  à  un 
théologien  est  de  savoir  précisément 
quelle  est  la  doctrine  et  la  foi  catholique 
sur  ce  point;  le  concile  de  Trente  Ta 
dairement  exposée ,  mt .  5.  n  décide , 
coït.  \ ,  qu*Adam  par  son  péché  a  perdu 
la  sainteté  et  la  justice,  a  encouru  la 
colère  de  Dieu,  la  mort ,  la  captivité  sous 
l'empire  du  démon.  Can.  2,  qu'il  a  trans- 
mis à  tous  ses  descendants  non -seule- 
ment la  mort  et  les  souffrances  du  corps, 
mais  le  péché  qui  est  la  mort  de  Fàme. 
Can.  5,  que  ce  péché  propre  et  per- 
sonnel à  tous  ne  peut  être  ôté  que  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ.  Can.  6,  que 
la  tache  de  ce  péché  est  pleinement  ef- 
facée par  le  baptême.  De  là  les  théolo- 
giens concluent  que  les  cJïels  et  la  peine 
du  Tpéché  originel  sont ,  1°  la  prÎTation 
de  la  grâce  sanctifiante  et  du  droit  an 
bonheur  étemel ,  double  ayantagedont 
Adam  jouissoit  dans  l'état  d^nnocenoe  ; 
2«  le  dérèglement  de  la  concupiscence  ou 
rinclination  au  mal  ;3''rassujettisscment 
aux  soutlrances  et  à  la  mort;  trois  bles- 
sures desquelles  Adam  éloit  exempt 
avant  son  péchés  Ifoù  s'ensuit  la  néces- 
sité absolue  du  baptême  pour  y  remé- 
dier. Voyez  Baptême,  Le  dogme  catho- 
lique ne  s'étend  pas  plus  loin.  Holden , 
De  BesoL  fidei,  l.  2  ,  c.  V>. 

Plusieurs  hérétiques  l'ont  combattu  et 
rejeté,  les  cathares  ou  montanistcs,  vers 
l'an  256 ,  enseignèrent  qu'il  n'y  avoit 
point  de  péehéorigînel,  et  que  le  bap- 
tême n'est  pas  nécessaire.  Environ  Tan 
41 2,  Pélage  soutint  que  le  péché  d'Adam 
lui  a  été  purement  personnel,  et  n'a 
point  passé  à  sa  postérité ,  qu'ainsi  les 
enfants  naissent  exempts  de  péché  et 
dans  une  parfaite  innocence;  que  la 
mort  à  laquelle  nous  sommes  sujets  n'est 
fHtint  la  peine  du  péché,  mais  la  condi- 
tion naturelle  de  l'homme  ;  qu'Adam  se- 
roît  mort  quand  même  il  n'auroit  pas 
péché  ;  enfin  que  la  nature  humaine  est 
encore  aussi  saine,  aussi  forte,  aussi 
çapable  de  faire  le  bien,  qu'elle  i'ctoit 
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dans  l'homme  tel  qu'il  est  sorti  des  mains 
de  Dieu.  Pélage  trouva  uu  adversaire 
redoutable  dans  saint  Augustin  :  ii  fiit 
condamné  dans  plusieurs  oondtea  4'A« 
frique ,  par  les  papes  Inoooent  1  et  Zo* 
zimc ,  et  enfin  par  le  concile  général 
d'Ephèse. 

En  596  un  synode  des  nestoriens ,  en 
640  les  Arméniens ,  en  796  les  Albanois, 
renouvelèrent  Terreur  de  Pélage ,  et 
c'est  encore  ai]yourd'hui  le  sentiment  de 
la  plupart  des  sociniens.  Calvin  a  pré- 
tendu que  les  enfants  des  fidèles  bap- 
tisés naissent  dans  un  état  de  sainteté  , 
qu'ainsi  le  baptême  ue  leur  est  pas  donné 
pour  effacer  en  eux  aucun  pédié.  Ijc 
Clerc  et  les  ministres  Li  Puce  et  La 
Cène  ont  njéfonnellenient  le  péi^A^  orl» 
ginel.  Au  contraire,  Flaccius ,  luthérien 
rigide ,  soutenoit  que  le  péché  originel 
est  la  substance  même  de  l'homme.  Mos- 
heim,  Ilist.  ecclés.,  seizième  siècle^ 
sect.  3 ,  2«  part.,  c.  i  ,  §  53.  On  conçoit 
bien  que  ce  dogme  ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  déplaire  aux  incrédules  de  notre 
siècle  ;  ils  ont  répété  contre  cet  article 
de  foi  fa  plupart  des  objections  d^  héré> 
tiques  anciens  et  modernes. 

Mais  cette  triste  vérité  est  clairement 
enseignée  dans  l'Ecriture  sainte.  Job, 
c.  i  4,    4,  dit  à  Dieu  :  «  Qui  peut  rendre 

>  pur  Fhomme  né  d'un  sang  impur , 

>  sinon  vous  seul  ?  «  Le  Psalmiste ,  Ps, 
50 ,  y.  7  :  «  J'ai  été  conçu  dans  l'iniquité, 
»  et  formé  en  péché  dans  le  sein  de  ma 
9  mère.  »  Saint  Paul,  liom.,  c.  ^.  1 2  : 
«  De  même  que  p.ar  un  hum  me  le  péché 
»  est  entré  dans  le  monde  et  la  mort  par 
»  le  péché ,  ainsi  la  mort  a  passé  dons 
9  tous  les  hommes ,  m  ce  que  tous  ont 
»  péché...  Et  de  même  que  la  oondam- 
»  nation  est  pour  tous  par  le  péché  d'un 
r>  seul ,  ainsi  la  justification  et  la  vie 
»  sont  pour  tous,  par  la  justice  d'un 
»  seul ,  qui  est  Jésus- Christ.  ^  //.  Cor., 
c.  5 ,     44  :  «  Si  uu  seul  est  mort  pour 

>  tous ,  donc  tous  sont  morts  :  or  Jésus- 

>  Christ  est  mort  pour  tous;.  >  /«  Oor,, 
cap.  21.  «lAmoriesttVcoBeiMir 
9  un  homme,  et  la  résurrection  vlsoi 
■  par  un  autre  homme  ;  de  même  que 
»  tous  meurent  en  Adam  ,  ainsi  tOttS  8^ 

>  ront  vivifiés  eu  JésuS'Cbrist.  > 
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Jkm  ne  savoiis  pas  ce  que  répon- 

doîent  les  pélagiens  aux  passages  de  Job 
et  du  Psalmisle  ,  mais  à  celui  de  Vépiire 
aux  Bomains,  ils  répliquoient  que , 
fclon  l'apôtre ,  le  péché  et  la  mort  sont 
çDtrés  dans  le  monde  par  Adam ,  parce 
tous  les  hommes  ont  iqiitéle  péché 
qJÙksn ,  et'  sont  morts  comme  lui  ;  que, 
iit  06  sens,  la  condamnation  est  tom^ 
héè  sur  tous  par  son  péché,  et  tous  sont 
morts  en  Adam.  Comment»  Félage 
sur  rép,  aux  Jiom. 

L*absurdilé  de  cette  explication  saute 
aux  yeux.  ]<>  Gomment  Adam  a-t-il  pu 
ét^^  imité  par  les  pécheurs  qui  ne  Tout 
pil^na  et  qui  n'ont  jamais  ou!  parler 
deioitËn  quoi  son  péché  a-t-il  pu  in- 
fluer sur  les  leurs?  2°  pput-on  dire  dans 
ce  sens,  que  la  condamnation  est  pour 
lompar  son  péché ,  et  que  tous  meurent 
ifn'wi.  3°  Il  s'ensuit  que  la  justice  de 
Ites- Christ  nlnllue  sur  Ht  nôtre  que 
pv^lexemple;  qu*il  est  mort  pour  nous 
seulemeut  dans  ce  sens  qd^  nous  a 
môDtré  le  modèle  d'une  mort  sainte  et 
courageuse.  C'est  ainsi  que  l'entend  Pé- 
lage  dans  son  Comment,  sur  la  Âp. 
uua;  Cor.j  c.  13,  j^.  22.  Et  telle  est  en- 
eonji  la  manière  impie  et  absurde  dont 
lesisdniens  expliquent  la  rédemption. 
Toute  rEglise  chrétienne  en  fut  scanda- 
lisée au  cinquième  siècle,  et  il  ne  fut 
pas  difficile  à  saint  Augustin  de  fou- 
droyer cette  doctrine. 

Le  saint  docteur  la  réfuta  victorieuse- 
ment par  r£criture  sainte  et  par  la  tra- 
dition ;  il  apporta  en  preuye  du  dogme 
ca^Iiqne  des  passages  des  Pères  qui , 
daâ'Ies  siècles  précédents,  avoient  pro- 
fit clairement  la  croyance  du  péché 
ot^nel,  la  dégradation  de  la  nature 
Boiiaînc  par  le  péché, la  nécessité  delà 
rédemption  et  du  baptême  pour  l'cf- 
et  toutes  lès  conséquences  que 
Pwlp  affecloit  de  nier.  Toutes  ces  vé- 
n'I^  w  tiennent,  Ton  ne  peut  en  atta- 
quer fone  sans  donner  atteinte  an  au- 
Ifet'n  insista  principalement  sur  ces 
parles  de  saint  Paul  :  Si  un  seul  est 
viortpour  tous,  donc  tous  sonimorls , 
(tr/étus  -  Christ  est  mon  pour  tous  :  il 
blj^ir  que  Fanôtre  prouve  l*uttivenaHté 
^  il  mcirt  spirituelle  et  temporale  de 
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tous  les  hommes ,  par  rum'versalitë  de 
la  mort  de  Jésu»Christ  et  de  la  rédemp- 

tion  pour  tous  sans  exception,  f^t^ffex 

Rédempteur  ,  Sauveur. 

11  opposa  même  aux  pélagiens  la  tra- 
dition générale  de  tous  les  peuples, 
p.  58J.)et  le  sentiment  inté- 
rieur dé  tous  les  hommes  qui  réfléchis- 
sent sur  eux-mêmes,  comme  font  les 
philosophes.  En  effet,  tous  les  hommes 
naissent  avec  des  inclinations  dépravées, 
portes  au  vice  beaucoup  plus  qu'à  la 
vertu  :  leur  vie  sur  la  terre  est  un  état 
de  misère ,  de  punition  et  d'expiation, 
n  est  donc  évident  que  l'homme  n'est 
point  tel  qu'il  devroit  être,  ni  tel  qu'il 
est  sorti  des  mams  du  Créateur.  Les  phi- 
losophes l'ont  senti ,  pour  expliquer 
cette  énigme ,  plusieurs  ont  imaginé  que 
les  ames  humaines  avoient  péché  avant 
d'être  unies  aux  corps  ;  les  marcionites, 
les  manichéens  et  d'autres  hérétiques 
révoltés  de  Texcêsdes  misères  de  cette 
vie,  avoient  concin  que  la  nature  hu- 
maine n'est  pas  l'ouvrage  d'un  Dieu 
bon,  mais  d'un  être  malicieux  et  mal- 
faisant. 

La  dispute  entre  les  catholiques  et  les 
pélagiens  fut  longue  et  opiniâtre.  La 
question  touchant  le  péché  originel  en 
fit  naître  plusieurs  autres  sur  la  nature 
et  les  forces  du  libre  arbitre ,  sur  la 
nécessité  de  la  grâce, sur  la  prédesti- 
nation, etc.  On  peut  voir  la  suite  et 
renchaînement  de  toute  cette  contesta- 
tion dans  la  septième  dissertation  du 
père  Garnier,  sur  Marius  Mercator,  ^p~ 
pend,  august.,  p.  281. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  et  de 
réfuter  toutes  les  objections  des  péla- 
giens ;  les  Pères  de  l'Eglise  y  ont  suiî]- 
samment  répondu  ;  nous  nous  bornerons 
à  résoudre  celles  qui  ont  été  renouvelées 
de  nos  jours  par  les  incrédules. 

Ib  disent  en  premier  Heu  que  le  dogme 
du  péché  origUiêl  ne  peut  pas  se  conci- 
lier avec  la  justice  de  Ùeu, encore  moins 
avec  sa  bonté  ;  on  ne  concevra  jamais 
que  Dieu  ait  voulu  confier  à  nos  pre- 
miers parents  le  sort  éternel  de  leur 
postérité ,  surtout  en  prévoyant  que  i'ua 
et  l'autre  violeroient  la  loi  qui  leur  seroit. 
imposée,  et  rendraient  malheureux 
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goure  hninaiii  tout  entier  ;  Ton  com- 
prend encore  moins  que  IMett  puisse 
punir  p«r  im  supplice  étemel  un  péché 
qui  ne  nous  est  ni  libre  ni  volontaire. 

Cela  se  conçoit  très -bien  quand  on 
veut  faire  attention  à  la  constitution  de 
la  nature  humaine.  Gomme  les  enfants 
ne  peuvent  pourvoir  à  leur  sort  pareux- 
ii)é<nes,  il  est  naturel  que  leur  destinée 
dépende  de  leurs  père»  et  mères.  Un 
père  inhumain  peut  laisser  périr  ses  en- 
fants ,  par  une  mauTaise  conduite  il  peut 
les  réduire  à  la  pauvreté ,  par  un  crime 
il  peut  les  déshonorer  et  les  couvrir 
d'opprobre  pourjamais;  soutiendra-t-on 
que  par  justice  et  par  bonté  Dieu  de- 
voit  constituer  autrement  la  nature  hu- 
maine ?  Le  plan  de  la  Providence  est  en- 
core plus  aisé  à  comprendre ,  quand  on 
se  soutient  que  Dieu ,  en  prévoyant  le 
pédié  d'Adam  et  ses  suites  funestes, 
résolut  de  les  réparer  abondamment  par 
la  rédemption  de  Jésus  -Christ^  Il  ne 
faut  jamais  séparer  ces  deux  dogmes , 
Tun  est  intimement  lié  à  Vaiitre,  Fayez 

IIEDEMPTION. 

Rien  ne  nous  oblige  de  croire  que  Dieu 
punit  par  le  supplice  éternel  de  l'enfer 
le  péché  originel;  il  est  très-permis  de 
penser  que  ceux  qui  meurent  coupables 
do  ce  seul  pédié ,  sont  seulement  exclus 
de  la  béatitude  surnaturelle  et  surabon- 
dante qui  nous  a  été  méritée  par  Jésus- 
Christ.  On  ne  prouvera  jamais  que  Dieu 
a  dû  par  justice  destiner  la  nature  hu- 
maine à  un  degré  de  félicité  aussi  par- 
fait et  aussi  sublime  :  la  justice  même 
des  hommes  peut,  sans  blesser  aucune 
loi ,  priver  les  enfants  d'un  père  cou- 

Ï»able  des  avantages  de  pure  grAce  qui 
ui  avoient  été  accordés. 
Quant  aux  souffrances  de  cette  vie , 
nous  avons  fait  voir  à  Tarticle  Mal, qu'il 
est  faux  que  notre  état  sur  la  terre  soit 
absolument  malheureux  ,  et  que  Dieu 
par  justice  ait  dû  nous  accorder  ici-bas 
un  plus  haut  degré  de  bonheur.  Foyez 
Etat  de  kature. 

En  second  lieu ,  les  pélagiens  disoient 
aussi  bien  que  les  incrédules  :  tous 
les  enfants  naissent  objets  de  la  colère 
divine ,  si  avant  de  penser  ils  sont  déjà 
coupables,  c'est  donc  un  crime  aflùreux 


de  les  mettre  au  monde  ;  le  mariage  es 
le  plus  horrible  des  forfaits ,  c^est  ITou- 
vrage  du  diable  ou  du  mauvais  prin- 
cipc ,  comme  le  soutenoient  les  m^iû' 

chéens. 

On  leur  répond  que  Dieu  lui-même  t 
institué  et  béni  le  mariage ,  et  qu'il  n'en 
a  point  interdit  l'usage  à  Thomme  après 
son  péché  ;  cet  usage  est  donc  innocent 
et  légitime,  lies  enfimts  naissçint  cxtn- 
pables  \  non  en  vertu  de  l'action  qui  les 
amis  an  monde,  mais. en  vertà  de  la 
sentence  prononcée  contre  Adam  :  un 
enfant  né  en  légitime  mariage  n'est  pas 
moins  taché  du  péché  originel  qu'un  en- 
fant adultérin  conçu  par  un  crinne.  Liors- 
qu'un  homme  étoit  condamné  pour  crime 
à  l'esclavage,  celle  tache  passoit  k  ses 
enfants,  non  par  l'action  de  les  mettre 
au  monde,  mais  par  la  force  de  rarrét 
qui  Tavoit  condamné* 

Du  moins,  répliquent  nos  adversaires, 
le  baptême  efface  le  péché  originel;  un 
enfant  baptisé  ne  devroit  donc  plus  être 
sujet  à  la  concupiscence  ni  aux  souf- 
frances. Cela  seroit  vrai ,  si  le  baptême , 
en  effaçant  la  tache  du  péché ,  en  dé- 
truisoit  aussi  tous  les  effets  ;  mais  en 
nous  rendant  la  grâce  sanctifiante  et  le 
droit  k  la  béatitude  éternelle,  il  doos 
laisse  le  penchant  au  mal  et  la  nécessité 
de  souffrir  et  de  mourir ,  parce  que  Tun 
et  l'autre  rendent  la  vertu  plus  méri- 
toire et  digne  d'une  plus  grande  récom- 
pense. 

En  troisième  lieu ,  les  incrédules  ont 
accusé  Origcne  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie d'avoir  nié  le  péché  originel. 
Si  cela  étoit ,  il  seroit  fort  étonnant  que 
les  pélagiens  qui  avoient  cherché  si  a^ 
tentivement  dans  les  Pères  ce  qui  pou- 
voit  les  favoriser,  n'eussent  pas  dlé 
deux  des  plus  célèbres.  La  vérité  est  qm 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pensé  oommelet 
pélagiens. 

Saint  Clément  d'Alexandrie ,  Strom,, 
1.  3,c.  16,  disputoit  contre  Tatien  et 
d'autres  hérétiques  qui  condamnoientle 
mariage ,  et  soutenoient  que  la  procréa- 
tion des  enfants  est  un  crime..  Il  dte  ce 
passage  de/o5,  c.  14,]^.  4  et 5,  selon 
la  version  des  Septante:  Personne  n'e^i 
exempt  été  iouiUure,  çwmd  même  il 
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ifmfioii  vécu  qu^Mn  $ml  jour;  et  il 
ifODld  :  «  Qu'ils  nous  disent  où  a  péchd 

»  un  enfant  qui  vient  de  naitrè  ,  ou 
»  comment  est  tombé  sous  la  maMdir- 

>  tion  d'Âdam  celui  qui  n'a  encore  fait 

>  aocuoe  actioD.  Il  ne  leur  reste ,  scion 

•  moi,  qa*k  toateiiir  oonséqneminent 
»  que  la  génératioit  est  maaTàiSé,  nôn- 
»  seolement  quant  au  corps ,  mais  quant 

>  à  Pâme.  Lorsque  David  a  dit:  T'a t  été 
»  conçu  en  péché  et  formé  en  iniquité 
»  dans  le  sein  de  ma  mère,  il  parle  d'Eve 
»  selon  le  style  des  prophètes  ;  celle-ci 

>  est  la  mère  des  vivants  :  mais  si  lui- 
B  BéBie  a  été  oonçQ  en  péché ,  il  ii*est 

*  pas  pour  celann  pécbeomi  un  péché.  > 
En  effet  les  deux  passages  cités  par  saint 
Clément  signifient  de  deux  choses  Tune, 
ou  qu'un  enfant  est  souillé  du  péché 
parce  que  sa  procréation  est  un  crime  , 
on  qu'il  Test  parce  qu'il  descend  d'Adam 
ételBreeirapaUes.  Saint  Clément  rejette 
le  pvemier  sens  adopté  par  les  héréti- 
ques, il  s'en  tient  au  second;  il  professe 
donc  le  -péché  originel. 

Origène,  son  disciple,  est  encore  plus 
positif.  «  On  baptise  les  enfants ,  dit-il , 

>  pour  leur  remettre  les  péchés.  Quels 
•^pîébés?  En  quel  temps  les  ont -ils 

*  eMHuis?  On  quelle  raison  peut-il  y 
•imkéd  baptiser  les  enfants ,  sinon  le 
f  sm  de  ce  passage;  Personne  n'est 
t  exempt  de  souillure ,  quand  même  il 

•  i^auroit  vécu  qu'un  seul  jour?  Parce 
»  que  le  baptême  efface  les  souillures  de 

>  la  naissance ,  c'est  pour  cela  que  Ton 
•llptise  les  petits  enfants.  »  H  dte  ail- 
Jerin  k»  paroles  de  David ,  et  en  tire  les 
mfllim  conséquences,  Hom.  14 ,  in  Luc.; 
TVael.  9,  tn  Matth.;  Homil.  8  ,  in  Le- 
tît.j  etc.  Sur  le  quatrième  livre  contre 
Mse,  n°  -iO ,  tes  éditeurs  ont  ajouté  les 
passages  de  saint  Justin  et  de  saint 
liteée,  plas  andens  qattrigène  et  que 
sdil  dtaient  d'Alexandrie.  Par  là  on 
roit  avec  qudle  témérité  nos  critiques 
iocrédoles  ont  osé  avancer  que  le  péché 
originel  n'étoit  pas  connu  avant  saint 
Augustin  9  et  que  Ton  ne  baptisoit  pas 
les  petits  enfants  pendant  les  deux  pre- 
Biers  siècles  de  l'Eglise. 

Si  djecient  enfin ,  d'après  les  péla- 
ffns ,  qM  y  aoroit  de  la  craauté  de  la 


part  de  Dieu  de  punir  par  des  peines 
aussi  terribles  une  faute  aussi  l^re 

que  cfelle  d'Adam. 

Sans  recourir  aux  raisons  par  les- 
quelles saint  Augustin  a  fait  voir  la  griè- 
vcté  de  la  faute  d'Adam,  nous  nous 
contentons  de  Répondre  qiie  ce  n'est  ni 
aux  incrédulès  ni  à  lious  de  juger  jus- 
qu'à quel  point  elle  a  été  grièvè  ou  lé- 
gère ,  punissable  du  pardonnable  ;  que 
le  moyen  le  plus  sàgë  d'estimer  l'énor- 
mité  de  la  faute ,  est  de  considérer  la 
sévérité  du  châtiment,  puisque  nous 
n'avons  que  très  -  peu  de  connoissancc 
de  la  manière  dont  elle  a  été  éom'bkîse. 
Saint  AùguAin  lui-même  est  oonvènu 
qu'il  n'étoit  pas  as^ez  habile  pôur  con- 
cilier la  damnation  des  enfants  morts 
sans  baptême  ,  avec  la  justice  divine , 
Serm.  294,  de  Bapt.  parvul.^n.  7. 

Si  l'on  nous  demande  en  quoi  consiste 
formellement  la  tache  du  péché  originel, 
comment  et  par  quellè  voie  elle  se  com- 
munique  à  notre  Ame ,  nbus  répondrons 
humblement  que  nous  n'en  savons  rien, 
parce  que ,  comme  le  dit  saint  Augustin, 
L,  de Morib.  Ecoles, ^  c.  22,  il  est  aussi 
difficile  d'en  connoitre  la  nature ,  qu'il 
est  certain  qu*il  existe  :  Mœpiccëto  làhil 
est  ad  praditandum  noihÊli,  niMl  ad 
inielligcndum  secretifu. 

Il  nous  parolt  bien  plus  important  de 
représenter  et  de  répéter  que  cette  plaie 
de  la  nature  humaine  a  été  guérie  par 
Jésus-Christ  ;  que,  comme  dit  saint  Paul, 
c  Où.  le  péché  avoit  abondé,  la  grâce  a 
»  été  surabondanlte  ;  que  si  tous  les 
»  hommes  ont  été  condamnés  à  la  mort 

>  pour  le  péché  d'un  seul,  le  don  de 
*  Dieu  s'est  répandu  beaucoup  plus 
»  abondamment  par  la  grAce  de  Jésus- 
»  Christ  ;  que,  comme  c'est  par  le  péché 
»  d'un  seul  que  tous  les  hommes  sont 
I  tombés  dans  la  condamnation  ^  ainsi 
»  4f  est  par  la  justice  d'un  seul  que  tous 
»  les  hommes  reçoivent  la  justification 
»  et  la  vie.  »  Rom.,  c.  5,  y.     ,  etc. 

Lorsque  les  incrédules  viennent  nous 
fatiguer  par  des  objections,  nous  pou- 
vons nous  borner  à  leur  répondre  avec 
saint  Augustin  :  <  Quoique  je  ne  puisse 

>  pas  réfoter  tons  leurs  arguments,  je 
»  Tois  cependant  qui!  faut  s'en  tenir  h 
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9  ce  qiie  rEcritare  nous  enseigne  daî- 
»  renient  :  savoir ,  qif  aucun  homme  ne 
»  peut  parvenir  à  la  vie  et  au  salut  éter- 
»  nel ,  sans  être  associé  avec  Jésus- 
»  Christ,  et  qife  Dieu  ne  peut  condamner 
•  injustement  personne  ou  le  priver  in- 
»  justement  deU  irie  et  do  salut  »  L,  3, 
tfs  Pece.  mariiis  if  rmhê.,  c.  4,  n.  7. 

Le  dere,  dont  lè  socinianisme  perce 
au  travers  de  tous  ses  déguisements , 
s'est  élevé  avec  aigreur  contre  saint  Au- 
gustin ,  non-seulement  dans  ses  remar- 
ques sur  les  ouvrages  de  ce  saint  doc- 
leur,  mais  encore  dans  son  Bht  eeelés., 
«rti  i80,  g  30-33 ,  et  ailleurs.  H  Paecuse 
d*avoir  fbrgé  le  dogme  du  péché  ori- 
^jnel»  et  d'avoir  forcé  le  sens  de  tous 
les  passages  de  l'Ecriture  et  des  anciens 
Pères,  qu'il  a  cités  contre  les  pélagiens. 
Selon  lui ,  les  premiers  docteurs  de  l'E- 
glise n'ont  pas  été  assez  maladroits  en 
écrivant  contre  les  guostiques,  les  va- 
lentiniens  et  les  marcionites,  pour  en- 
seigner un  dogme  qui  auroit  fait  triom- 
pher ces  hérétiques.  Soutenir,  dit-il, 
que  les  méchants  sont  damnés,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pu  vaincre  la  corruption 
de  la  nature ,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas 
reçu  de  Dieu  les  secours  nécessaires 
pour  en  venir  à  bout  ;  qu'au  contraire , 
Im  bons  sont  sauvés ,  parce  que  Dieu 
les  a  excités  au  bien  par  des  grAces  irré- 
sistibles; que  des  enfants  innocents  nais- 
sent sous  un  ordre  de  Providence  qui 
leur  rend  le  péché  et  la  damnation  inévi- 
tables ,  n'auroit-ce  pas  été  donner  aux 
gnostiques  le  droit  de  conclure  que  le 
genre  huniain«avoit  été  créé  par  un  être 
aveugle  et  méchant? 

Mais  ce  critique  travestit  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise  catho- 
lique, àla  manière  do  Lulheret  deCalvin. 
Dans  quels  ouvrages  saint  Augustin  a-l-il 
enseigné  les  blasphèmes  qu'il  lui  prête? 
Le  saint  docteur  a  constamment  soutenu 
que ,  malgré  la  corruption  de  la  nature, 
lliomme  a  conservé  son  libre  arbitre,  et 
qu'il  en  jouit  encore  ;  que  Dieu  ne  refuse 
à  aucun  pécheur,  pas  même  au  plus 
endurci,  les  grâces  nécessaires  pour 
vaincre  ses  passions  et  pour  se  sauver  ; 
<tfàf  \à  grâce  donnée  aux  justes  n'est 
point  irrésistible,  que  souvent  même  ils  y 


résistent.  Enfin ,  ce  Père  n'a  pas  voalu 

décider  positivement  quel  est  le  sort 
éternel  des  enfants  morts  sans  baptême. 
Nous  avons  prouvé  tous  ces  faits  dans 
divers  articles  de  ce  dictionnaire.  Aoy. 
Baptême  ,  g  G  j  Grac£,  §  3  et  4^  Rédemp- 
tion, etc. 

En  rèprodiant  à  saint  Augustiâ. 
tordre  le  sens  des  passages  dont  il  80 
sert.  Le  Qerc  loi-même  emploie  tous 
les  détours  de  l'art  sophistique  pour 
pervertir  le  sens  des  textes  les  plus 
clairs  de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  en  par- 
ticulier de  saint  Irénée,  HisU  ecclés,, 
ihid.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  lid  fiiire 
voir  que  Id  dogine  du  péché  oiiginél  a 
été  de  tout  temps  et  depuis  les  apôtres 
la  doctrine  constante  de  l'Eglise ,  et  qu'il 
ne  favorise  en  aucune  manière  le  sys- 
tème impie  des  gnostiques;  et  saint  Au- 
gustin lui-même  a  répondu  plus  d'une 
fois  ft  cette  objection  des  pélagiens. 

Si  Ton  veut  oonnottre  les  opinions  des 
juifs  et  des  mahotnétans  sur  ce  pi^tde 
doctrine ,  on  peut  consulter  la  Disêerta" 
iion  de  dom  Calmei,  Bible  d'Jmgnon, 
1. 15,  p.  331. 

ORNEmÊiSTS  des  églises.  Foyez 
Eglises. 

Ornements  pONnncàiTX  et  SàCEnoo- 
TAUX.  royez  Habits. 
ORPHELIN.  Déjà  dans  l'ancienne  loi 

Dieu  s'étoit  déclaré  le  protecteur  et  le 
père  des  orphelins  ;  il  étoit  ordonné  aux 
Juifs  de  ne  point  les  abandonner,  de 
pourvoir  à  leur  subsistance,  de  leur 
laisser  une  partie  des  fruits  de  la  terre , 
de  les  admettre  au  repas  des  fêtes  et 
des  sacrifices,  DeuU,  c.  24,  ^.  17  et 
suiv.;  c.  16,  ^.  H  ,  etc.  Les  prophètes 
ont  souvent  répété  aux  Juifs  cette  leçon, 
et  les  ont  repris  de  leur  négligence  à 
l'exécuter.  Le  trésor  des  aumônes  gar- 
dées dans  Je  temple  étoit  principale- 
ment destiné  à  leur  entretien.  //•  Jfa-. 
ehah,j  c.  3,  f .  10.  L'apôtre  saint  Jaoques 
dit  aux  fidèles ,  que  l'acte  de  religion  le 
meilleur  et  le  plus  agréable  à  Dieu,  est 
de  visiter  et  de  consoler  les  veuves  et 
les  orphelins  dans  leurs  peines,  Jac, 
c.  1 ,  .  27  ;  à  plus  forte  raison  de  soigner 
et  d'élever  ces  enfonts  malheureui. 
Cest  cet  esprit  de  diarité ,  principal 
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canclèn  do  christiaDÎsme ,  qni  a  fait 
élaMTiî  aoe  muUitade  d'asyles  pour  les 

receroir,  et  qui  donne  à  tant  de  vierges 

da^$mes  le  courage  de  leur  servir  de 
mms,  et  de  leur  accorder  les  mômes 
soiosque  la  tendresse  maternelle  pour- 
roit  inspirer.  Dans  la  seule  ville  de  Paris 
il  y  a  trois  ou  quatre  établissements  de 
chirilépoilr  He^et  U»  orphelins  et  lés 
eitelbailddiiiiés;  la Pidé,  les Geift- 
Rjfei,  tel  Orphelines ,  etc. 

lis  philosophes  politiqaés  éuroient 
beau  faire  des  dissertations  pour  pronver 
qoerbumanité  et  le  zèle  du  bien  public 
exigent  cette  attention,  ils  auroicnt  beau 
même  proposer  des  salaires  et  des  ré- 
compenses, si  la  religion  n'en  promelloil 
pas  de  plus  solides.  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Je  toidrai  pour  fait  à  mei-méme  ce 
»  gtota  iflra  fait  pour  le  moindre  de 
•  né»  iàres.  »  MàUh.,  c.  25,  f.  40; 

es  courtes  pairolés  ont  fait  pratiquer 
pfais  de  Ikonnes  œuvres  que  toutes  les 
ridjesses  d*une  nation  ne  pourroient  en 
payer.  Quand  notre  religion  n'auroit 
point  d'autre  titre  de  recommandation 
que  le  soin  avec  lequel  elle  veille  à  la 
conservation  des  hommes ,  c'en  seroit 
assez  pour  la  faire  chérir  et  respecter. 
ropffiVAHTS  TR00VB8. 

(mntODOXE  ,  ORTHODOXIE.  Ces 
deux  tenues  sont  formés  du  grec  ipOèi , 
droit,  et  ,  opinion  on  jugement  On 
appdle  auteur  orthodoxe  celui  qui 
n'enseigne  rien  que  de  conforme  à  la 
doctrine  de  rEglisc ,  et  V orthodoxie  est 
la  conformité  d'une  opinion  avec  celle 
règle  de  la  foi  ;  c'est  le  contraire  de  IVt^- 
térodojcie  ou  de  l'hérésie. 

Gauqui  ne  veulent  point  avoir  d*aulre 
rè||D;4l  croyance  que  leur  propre  juge- 
mîlfi^tarnent  en  ridicute  tant  qu'ils 
pcuv^  le  zèle  pour  Vorthodoœie.  Chez 
la  plupart  des  hommes,  disent-i]s,ce  zèle 
ardent  tient  lieu  de  toutes  les  vertus; 
on  pense  môme  qu'il  peut  innocenter  les 
crimes ,  et  il  n'en  est  aucun  que  l'on  ne 
se  permette  contre  ceux  que  l'on  nomme 
hérétiques  ou  incrédules. 

Si  cela  étoit  vrai ,  nous  ne  voyons  pas 
fWMiniiil  il  pourrait  encore  y  avoir  au 
monde  des  hérétiques  et  des  incrédules  ; 
dès  qa*ils  se  montreroient,  ils  seroient 


sftrs  d'être  eiferminés,  et  ceux  qui 
prendroient  la  peine  de  s^en  déUàn  se- 
roient assurés  d'une  approbation  géné- 
rale. La  sécurité  avec  lacpielle  la  reli- 
gion s'est  trouvée  attaquée  dans  tous  les 
temps ,  nous  paroît  démontrer  que  le 
zèle  de  Y  orthodoxie  ne  fut  jamais  aussi 
violent  ni  aussi  meurtrier  que  les  esprits 
forts  Voudroient  le  persuader.  Il  y  a 
même  de  bonnes  la&ons  de  douter  si 
eux-mêmes  ,  devenus  une  (Siris  les  maî- 
tres ,  ne  seroient  pas  plus  injustes,  plus 
ardents ,  plus  cruels  que  ceux  auxquels 
ils  attribuent  tous  ces  vices. 

Nous  voyons  d'abord  qu'aucun  hété- 
rodoxe ne  fui  fort  scrupuleux  sur  hî, 
choix  des  moyens  propres  à  répandre 
sa  doctrine ,  ù  se  faire  des  partisans  ,  à 
décréditer  et  à  ruiner  le  parti  de  ses  ad- 
versaires. Nous  jugeons ,  en  second  lieu, 
par  la  véhémence  de  leur  style ,  par  la 
chaleur  de  leurs  déclamations,  par  la 
noirceur  de  leurs  calomnies ,  que  leur 
caractère  n'est  pas  fort  doux.  Enfin ,  la 
licence  des  mœurs  de  la  plupart  nous 
donne  lieu  de  penser  qu'ils  n'ont  pas 
beaucoup  d'horreur  pour  toute  espèce 
de  crime  qui  pourroit  leur  être  utile, 
dès  qu'ils  seroient  en  état  de  le  com- 
mettre impunément. 

Dès  qull  est  incontestable  que  la  re- 
ligion défend  et  proscrit  toute  mauyaiso 
action  quelconque,  il  n^yaqu'un  cer- 
veau dérangé  qui  puisse  se  persuader 
qu'il  lui  est  permis  d'en  commettre  une 
par  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  Or , 
nous  ne  comprenons  pas  que  l'hérésie  , 
l'incrédulité  ni  ralhéisuic,  puissent  être 
de  meilleurs  préservatifs  contre  le  dé- 
rangement du  cerveau  que  la  docilité 
des  croyants,  ^oy.  ZfcLB  db  Rbugiov. 

OS.  Il  étolt  défendu  aux  Julfe  de  briser 
les  0$  de  l'agneau  pascal  après  l'avoir 
mangé ,  Exod.,  c.  12 ,  j^.  40.  On  ne  voit 
pas  d'abord  quelle  pouvoit  être  la  raison 
de  cette  défense  ;  mais  saint  Jean  l'évan- 
géliste  ,  en  racontant  la  mort  de  Jésus- 
Christ ,  lait  remarquer  qu'on  ne  lui 
rompit  point  les  06 ,  comme  Ton  avoit 
fait  aux  deux  larrons  crucifiés  avec  lui, 
et  il  rapporte  à  ce  sujet  la  défense  de 
VEaode  :  Fau9  n'en  briserez  point 
Us  os,  afin  de  nous  faire  comprendre 
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que  le  sacrifice  de  l'agneau  pascal  étoit 
une  figure  de  celui  de  Jésus-Christ  im- 
molé pour  U  rédemption  da  monde. 

Les Hébcemt disoient  :  Fouiètuma 
chair  et  ines  ot  ^poordiro  nous  sommes 
de  même  sang,  nous  sommes  proches 
parents  ;  cette  expression  sembloit  faire 
allusion  à  ce  que  dit  Adam ,  lorsqu'il  vit 
l'épouse  qui  avoil  été  tirée  de  sa  propre 
substance  :  FtHlà  Ut  iihair  de  ma  chair 
eiÎ€SO$âe  mes  os.  Ger.,  c.  2,  j^.  23. 

Les  os  signifient  quelquefois  la  force 
du  corps.  Ainsi  le  Psalniiste  dit  :  Mes 
08  sont  affaisses,  disloqués  ,  brisés , 
pour  exprimer  la  perte  entière  de  ses 
forces  ;  souvent  aussi  ils  signifient  l'in- 
térieur de  rbomue  touto  sa  sub- 
stanoe:  kMrsqiie  Job  et  David  dictent ,  mes 
os  swt  troublés,  effrayés,  humiliés, 
c'est  comme  s'ils  disoiont,  le  trouble,  la 
frayeur ,  riiiimiliation  m'ont  saisi  tout 
entier,  ont  pénétré  jusqu'à  la  moelle 
de  mes  os.  Pour  exprimer  la  difficulté 
de  se  défaire  des  mauvaises  habitudes 
de  la  jeunesse ,  lob  dit ,  chap.  ^O^f.ii, 
en  parlant  d*nn  pécbeur  obstiné  :  Zes 
tices  de  sa  Jeunette  demeureront  encore 
dans  tes  os,  et  dormiront  avec  lui  dans 
îa  poussière  du  tombeau. 

Dieu  avoit  ordonné  de  briser  et  de  ré- 
duire en  poudre  les  os  des  idolâtres  et 
des  impies ,  afin  quMl  né  restât  rién 
d'eux  après  lenr  mort;  ainsi  Iriter  les 
os  det  pécheurs,  signifie  souvent  eilécer 
leur  mémoire.  11  est  dit,  au  contraire, 
que  Dieu  conservera ,  engraissera  ,  fera 
germer  les  os  des  justes,  c'est-à-dire 
qu'il  conservera  leur  mémoire  et  la  ren- 
dra respectable.  (Test  vtte  allusion  à 
Fusage  des  patriarches  de  garder  par 
respect  les  os  de  leors  pères,  afin  de 
s'en  rappeler  le  souvenir.  Joseph  mou- 
rant en  Egypte  ordonna  h  ses  enfants  et 
à  ses  proches  de  conserver  ses  os ,  et 
de  les  transporter  avec  eux  lorsqu'ils 
partiroient  de  l*Egypte  pour  se  rendre 
dans  la  Palesthie,  6sii.,e.  50,  ^.  15; 
et  HoiSe  eut  graiid  soin  de  ftÉre  exé- 
cuter ceîîe  dernière  volonté,  Eœod^, 
c.  13,  ^.  19.  Saint  Paul  fait  remarquer 
la  foi  de  Joseph,  qui  attestoit  ainsi  à 
ses  descendants  que  Dieu  accompli  roi  t 
certainement  les  promesses  qu'il  avoit 


faites  à  Abraham ,  /^£&r.,  c.  il,  j^.  22. 

t)SGDUni.  Fo\te%  Biustn  de  paix. 

OSÉE  est  le  premier  des  dooxè  petits 
prophètes  ;  il  a  été  contemporain  d' Amos 
et  d'Isaîe  ;  il  commença  à  prophétiser 
vers  l'an  800  avant  l'ère  chrétienne ,  et 
continua  pendant  plus  de  70  ans  sous  les 
règnes  d'Ozias ,  de  Joathan,  d'Achaz  et 
d'Ëzécbias,  rois  de  Juda. 

Le  style  de  oé  prophète  est  Vif  et  sen- 
tentièox  i  il  peint  avee  énergie  hdo- 
lâtrie  et  tes  autres  crimes  des  Juifs  des 
deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  ou 
de  Samarie  ;  il  annonce  le  châtiment 
que  Dieu  veut  en  tirer,  mais  il  promet 
la  délivrance  de  ces  deux  peuples  et  le 
retour  des  bontéi  dn  S^gnear  à  léur 
égard. 

Plusieurs  incrédules  ont  fait  des  re- 
proches contre  ce  prophète  et  contre  ses 
prédictions.  Ils  ont  dit  d'abord  qu'0*<7C 
étoit  né  chez  les  Samaritains,  par  consé- 
quent schismatic^ue  et  idolâtre  ,  à  moins 
que  Dieu  ne  l'eût  préservé  de  ce  crime 
par  mirade.  Hais  outre  que  Ve  lieu  de 
la  naissance  de  ce  prophète  n*ést  paâ 
connu ,  il  est  évident  par  sa  prophétie 
qu'il  n'avoit  aucune  part  à  l'idolâtrie  ni 
au  schisme  de  Samarie ,  puisqu'il  l'ap- 
pelle Bethaven,  maison  d'iniquité,  qu'il 
lui  reproche  ses  infidélités  et  lui  annonce 
le  châtiment  teniblë  que  Dfeit  vent  en 
tirer. 

Selonnoscritiques,dans  le  ch.l,;}'. 2 
et3,Di^u  commandai  Osée  de  prendre 
une  prostituée ,  d'en  avoir  des  enfants , 
par  conséquent ,  de  vivre  avec  elle  dans 
le  crime.  Mais  ils  traduisent  infidèle- 
ment le  texte  ;  il  porte  :  «  Prenez  pour 
■»  épouse  une  prostituée  on  plutôt  vue 
»  fèmme  idolâtre  de  Samarie.  >  La  Yal- 
gate  ajoute,  faites-vous  des  enfants, 
et  l'Hébreux  dit  simplement  et  des  en- 
fants de  fornication,  ou  nés  d'un  mau- 
vais commerce.  Il  est  évident  1»  que 
l'idolâtrie  des  Samaritaius  est  appelée 
fornkMm  on  prostitution ,  non-seide» 
ment  par  Otie,  mais  par  d'antres  pro- 
phètes ;  k  terre  det  fomicatione  est 
une  terre  idolâtre  ;  par  conséquent  uve 
femme  et  des  enfants  de  fornication  sont 
une  Samaritaine  et  ses  enfants.  2"  Quand 
il  s'agiroit  d'une  prostituée ,  ce  n'est  pas 
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TO  crime  de  l'épouser ,  c'est  au  contraire 
la  retirer  du  désordre ,  et  les  enfants 
qui  en  naîtront  ne  peuvent  être  appelés 
ei^OfUs  de  fomiecàion  que  par  rapport 
In  vie  précédente  de  leur  mère.  Les 
^MÉiités  grossières  que  le  plus  célèbre 
de  nos  Inci^didcs  a  Yomies  à  cette  occa- 
iieii ,  ne  prouyent  que  la  cornipUon  dé- 
goûtante de  ses  mœurs. 

Dans  le  c.  3,  ^.  1 ,  Dieu  ordonne  encore 
à  Osée  de  témoigner  de  Taffection  à 
on  tanne  adnltinre,  mais  il  ne  loi  oom- 
nnide  rà  de  Tépoiiser  ni  d'avoir  com- 
merce avec  eHe;  tu  contraire  le  prophète 
dit  à  cette  femme  :  «  Vous  m'attendrez 
»  longtemps  ,  tous  n'aurez  commerce 
»  avec  aucun  homme ,  et  je  vous  atten- 
» drai  moi-même,  parce  que  les  Israé- 
*  ias$  seront  longtemps  sans  rois ,  sans 
tdtaÉ,  sans  sacrifiées,  etc.,  et  ensoite 
iflieviendront  au  Seigneur  :  »  il  n*est 
donc  encore  id  question  d^incon  crime 
ni  d'aucune  indécence. 

Qiap.  li ,  ^.  1 ,  Osée  lance,  dit-on , 
des  malédictions  furieuses  contre  les  Sa- 
maritains :  c  Périsse  Samarie  ,  parce 
>  qn'dDe  a  irrité  son  Dieu^,  que  ses  ha- 
t  Mots  meareat  par  le  glaire,  que  ses 
» aMtats  soient  écrasés,  que  ses  femmes 
»  enceintes  soient  éventrées.  »  De  là  on 
a  condu  doctement  que  les  prophètes 
jm'fs  étoient  des  fanatiques  furieux  qui 
se  croyoîent  tout  permis  contre  les  schis- 
matiques  et  les  hérétiques. 
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Ne  sont-ce  pas  plutôt  leurs  calomnia- 
teurs qui  méritent  ces  litres?  Ici ,  ce  n'est 
pas  le  prophète  qui  parle,  c*est Dieu  qui 
annonce  ce  qull  vent  et  ce  quil  iera, 
xî.  15,  f*A:*  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu, 
»etc.;>c.  14,  f.9:  cCestmoiqidexan- 
»  ceraiEphraïm  ;  je  le  ferai  croîtrecomme 
»  un  sapin  vert,  etc.  »  Osée  a-t-il  pu 
ainsi  parler  de  son  chef?  D'ailleurs ,  au 
mot  Imphëcation,  nous  avons  fait  voir 
que  les  malédictfons  qd  se  trouvent 
dans  les  prophéties  et  dans  les  psaumes , 
sont  des  prédictions,  et  rien  de  plus. 

OSIANDRÏENS,  secte  de  luthériens, 
formée  par  André  Osiander,  disciple,  col- 
lègue et  ensuite  rival  de  Luther.  Pour 
avoir  le  plaisir  de  dogmatiser  eu  chef, 
il  soutint  contre  son  maître  que  nous  ne 
sommes  point  justifiés  par  l!imputation 
de  la  justice  de  Jésus -Guîst,  mais  que 
nous  te  sommes  formellement  par  la  jus- 
tice essentielle  de  Dieu.  Pour  leprourer, 
il  répéloit  à  tout  moment  ces  paroles 
d'isaïe  et  de  Jérémic  :  Le  Seigneur  est 
noire  justice.  Mais  quand  ils  disent  que 
Dieu  est  notre  hras,  notre  force,  notre 
salut ,  s'ensuit-il  quil  Fest  formdlement 
et  suttstauttellement?  Cette  al»urdité, 
imaginée  par  Osiander ,  ne  laissa  pas  de 
partager  l'université  de  Kœnigsberg,  et 
de  se  répandre  dans  toute  la  Prusse.  Ce 
prédicaiit  d'ailleurs  n'éloit  pas  très-réglé 
dans  ses  mœurs,  non  plus  que  ses  collè- 
gues, royez  Luthériens. 


P&GIAIBES.  Foyeg  Trêve  de  Dieu. 

ftjCIEN  (saint)  ,  évéque  de  Barce- 
1iÉÉ.ilbrt8nr  la  fm  du  quatrième  siècle, 
illiii  an  rang  dés  Pères  de  l'Eglise.  IL 

a'îaîssé  quelques  ouvrages  qui  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  des  Pères  et 
dans  le  Hecueil  des  Conciles  d'Espagne; 
Je  principal  est  une  réfutation  des  dona- 
!is.tes  et  des  yoyatîens. 
'iMBftQpË  (  hostie  ).  Toy.  Hostie. 

^nblUUtà ,  ou  PACinCATECRS.  Ott 

ceux 


qui  suivoicnt  l^ffénotique  de  Tempercur 
ZénoD ,  et  qui ,  sous  prétexte  de  récbn- 
cilier  les  catholiques  avec  les  eutychiens, 
s'écartoient  des  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine  ;  comme  s'il  étoit  permis 
de  changer  quelque  chose  à  la  foi  de  l'E- 
glise par  complaisance  pour  les  héré- 
tiques. Foyez  Uéaotiqle. 

2>  Au  d«Niiième  siècle ,  ceux  qui  for- 
mèrent  entie  eux  une  associatibn  reli- 
gieuse et  guerrière,  pour  purger  nos 
provinces  méridionales  d'une  multitude 
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de  bandits,  qui,  sous  le  ûom  de  bra- 
bançons et  de  cotereaux ,  y  exerçoicnt 
des  violences  moules,  j^toient  le  sacré 
et  le  profone,  mettotont  les  TiBes  et  les 
vflhges  à  feu  et  &  sang.  C*étoit  un  reste 
de  troupes  angloises  que  les  fils  du  roi 
d'Angleterre  avoient  accoutumées  au 
pillage.  L'association  dont  nous  parlons 
se  forma  vers  l'an  1183,  au  Puy  en 
Yelai ,  et  les  historiens  du  temps  en 
citent  des  prodiges  devdeur»  JR^.  dê 
rFgl,  galUCiUnm  10»  1. 28,  an.  1183. 

3»  On-dQnna  enoore  dans  le  seizième 
siècle  le  in4me  nom  à  certains  anabap- 
tistes qui  parcouroient  les  bourgs  et  les 
villages  ,  en  disant  qu'ils  annoncoient  la 
paix ,  et  qui  par  cet  artifice  séduisoient 

les  peuples. 

En  général  les  Mrétiqnes  ne  Teolent 
la  paix  qû*à  oon^tion  que  Ton  suivra 
leur  doctrine,  etque  Fon  adppten4outes 

leurs  idées. 

4°  L'on  a  pu  enfin  désigner  ainsi  les 
théologiens  syncrélistesou  conciliateurs, 
qui  ont  cherché  un  milieu  pour  accorder, 
soit  les  catholiques  avec  les  protestanU, 
soit  les  dill&renteft  sectes  de  oe»den^ 
entre  elles,  et  qui  tons  ont  fort  mal 
réussi,  ^o|r«^  SrwafcTisTEs. 

PACTE,  convention  expresse  on  tacite 
faite  avec  le  démon ,  dans  l'espérance 
d'obtenir  par  son  entremise  des  choses 
qui  passent  les  forces  de  la  nitore. 

Un  pacte  peut  doncètre^près  et  for- 
md, on  tadte  et  équivalent.  Il  est  censé 
exprès  et  fomd  ,  !•  lorsque  par  soi- 
nfine  reninvoque  expressément  le  dé- 
mon ,  et  que  l'on  demande  son  secours, 
soit  que  l'on  voie  réellement  cet  esprit 
de  ténèbres,  soit  que  l'on  croie  le  voir; 
2«  quand  on  l'invoque  par  le  ministère 
de  ceux  qu'on  eraît  Mre  en  telaHon  et 
ep  commerce  avec  Ini  ;  3»  quand  on  fait 
quelque  chose  dont  on  attend  l'effet  de 
lui.  I.e  pacte  est  seulement  tacite  ou 
équivalent  lorsque  l'on  se  borne  à  faire 
une  chose  de  laquelle  on  espère  un  effet 
qu'elle  ne  peut  produire  naturellement 
ni  sumaturellement  et  par  l'opération 
de  Dieu ,  parce  qu^alors  on  ne  peut  es-; 
pérer-cçtelfetque  parrinterrention  du 
démon.  Ceux  par  exemple  qui  préten- 
dent guérir  les  maladies  par  des  paroles, 


doivent  comprendre  quqIespaniIèsaVat 
pas  natureliemenl  cette  vertu.  Dieu  n*y 
a  pas  attaché  non  plus,  cette  efficacilé; 
si  done  elles  produisaient  cet  effet,  ce 
ne  pourroit  être  que  par  Popéiation  de 
l'esprit  infernal. 

De  là  les  théologiens  conclurent  que 
non-seulement  toute  espèce  de  magie, 
mais  encore  toute  espèce  de  apper- 
sttUan  leiteme  un  paétt  ,  au  moins 
tadte  ou  équivalent,  avec  le  démon, 
puisqu'aocone  pratique  superstitieuse 
ne  peut  rien  produire  ,  à  moins  qu'il  ne 
s'en  mêle.  C'est  le  sentiment  de  saint 
Augustin ,  de  saint  Thomas  et  de  tous 
ceux  qui  ont  traité  cette  matière. 

Il  n'est  pasuéeessairoîde  prouver  que 
tout  pactâ  avec  Tesprit  impur  est  on 
crime -abominable;  puisque  l'invoquer 
expressément  ou  équivalemraent ,  c'est 
lui  rendre  un  culte  ,  c'est  donc  un  aclc 
d'idolâtrie  ;  attendre  de  lui  ce  que  l'on 
sait  bien  que  Dieu  ne  veut  pas  accorder, 
c'est  en  quelque  manière  le  mettre  à  la 
place  de  Dieu,  et  lut  donner  plas  de 
confiance  qu*à  Dieu.' La  loi  divine  le  dé- 
fend expressément  :  Jésus-Christ  a  mis 
en  fuite  l'esprit  tentateur ,  en  lui  répé- 
tant ces  paroles  de  la  loi  :  «  Tu  adoreras 
r>  le  Seigneur  ton  Dieu ,  et  tu  le  serviras 
.  seul ,  »  Matth.,  c.  4,  ^.  10;  il  est 
venu  sur  la  terre  pour  detfulieJes«i- 
vres  du  démon,  /•  Joan,,  e.  5,  f*  8> 
L'Eglise ,  dans  loua  les  temps ,  a  con- 
damné toutes  les  pratiques  supersU- 
tieuses  ou  magiques ,  et  a  dit  analhème 
à  ceux  qui  y  avoient  recours.  C'est  un 
reste  de  paganisme  d'autant^  plus  <fij 
die  à  déraciner,  que  la  curiosité, , 
térét  aveugle ,  ren?ie  de  se  défin»  I 
promptemeni  d^m  mal  ou  d'obtenir  un 
bien ,  sont  des  passions  à  peu  près  in- 
curables, La  seule  raison ,  qui  peut  do- 
miner jusqu'à  un  certain  point  le  crm 
des  superstitions ,  est  l'ignorance  ou  p»- 1 
tôt  la  stupidité  de  ceux  qui  les  prt- 
liquent.  Thiers,  TniUé  éUt  SlÊfitm-, 
i.l  i.l,c.f etlO. 

Nos  pldlosophes ,  toujours  très-con- 
fiante en  leurs  propres  lumières ,  ont 
cidé  que  tout  pacte  et  tout  commeroe 
avec  le  démon  sont  purement  imar 
naires  ;  que  si  quelques  insensés  on» 
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traiter  rédlement  avec  lui ,  ce  n'a  pu 
être  qu'en  rêvant  ;  que  tous  ceux  qui  se 
sont  vantés  d'opérer  des  prodiges  par 
son  entremise  sont  des  imposteurs ,  et 
que  tous  ceux  qui  y  ajoutent  foi  sont  des 
WiMeB.  Ito  prétendent  que  les  lois  de 
mgGw  et  les  décidons  des  théologiens 
Ifrpeaveiit  aboutir  qu'à  entretenir  sor 
ee  point  la  crédulHé  et  les  erreurs  popu- 
laires. 

i^Quand  il  seroit  vrai  que  tout  ce  que 
foB  1  cru  et  publié  dans  tous  les  sièdes 
Isochaot  les  c^éraliens  dn  démon,  sont 
des  fidries^  les  insensés  dont  noos  par- 
lons ne  seroieirt  pas  moins  coupables , 
puisqu'ils  ont  eu  réellement  la  volonté 
etTintention  d'avoir  directement  ou  in- 
^rectement  commerce  avec  l'esprit  im- 
pur. Les  lois  et  les  censures  de  TEglise 
ffliôiaat  donc  toujours  justes  ;  elles  sont 
Értdument  néeessaires  pour  préserver 
klfeiqiles  de  tonte  confiance  aux  pra- 
âgnes  superstitieuses,  puisqu'enQn  le 
peuple  est  incapable  de  se  détromper  de 
ses  erreurs  par  des  spéculations  philo- 
sophiques; et,  quand  il  seroit  en  étal 
d'y  comprendre  quelque  chose ,  l€s  plii- 
lno^ies  ne  se  dràneroîent  pas  la  peine 
dtnMtndre* 

S*  Ces  savants  disserfalem  sont-ils 
en  étot  de  démontrer ,  par  des  preuves 
positÎTes,  la  fausseté  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  ce  sujet  par  les  écrivains 
sacrés ,  par  les  anciens  philosophes ,  par 
les  Pères  de  l'Eglise ,  pur  les  voyageurs 
ffld  je  dennent  pour  tteobit  ocidliircs 
4(eB  qtfOf  rapportent  t  H  est  aisé  de 
die,  cela  tCeêi  pas  vrai ,  osto  est  l'm- 
P0ftt6fo;mais  oà  est  la  démonstration  ? 
Des  témoignages  positifs  sont  unepreuvc, 
l'ignorance  incrédule  n'en  est  pas  une. 

3»  Ce  ne  sont  point  les  lois  de  l'Eglise 
m  ies  opinions  des  théologiens  qui  ont 
aux  Garaibes  de  PAmérique , 
,  «ni  Nègiea  de  Guinée,  ni 
,  qn'ib  sont  en  commerce 
a?ec  des  esprits ,  ni  qui  leur  ont  appris 
h  pratiquer  la  magie  ;  cet  art  infernal 
est  plus  ancien  que  le  christianisme ,  et 
aatce  r^igion  l'a  extirpé ,  ou  du  moins 
Éaienda  très-rare  partout  où  elle  s'est 
Itoliife.  Fof»js  naiioa ,  Magib,  etc. 
PAtTE  SOCIàL.  f^a^  SoaÉTà. 
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PAEDOBAPTISME.  Fayez  Baptêjib 

DES  EMFANTS. 

PAGANISME  ,  païens.  Le  paganismj 
est  le  polythéisme  joint  à  Tidolâtric, 
c'est-à-dire  la  croyance  de  plusieurs 
dieux ,  et  le  culte  qu^on  leur  rend  dans 
les  idoles  ou  simulacres  qui  les  lepré* 
sentent  On  croit  que  ce  nom  est  venu 
de  ce  qu'après  rétablissement  du  cljris- 
tianisme ,  les  habitants  de  la  campagne 
que  nous  nommons  les  payions  ^  pa- 
gani,  furent  les  derniers  qui  demeurè- 
rent attachés  au  cnke  des  hm  dieux , 
et  quieontinuèrent  à  le  pratiquer,  pen- 
dant que  ks  habitants  des  villes  et  tous 
les  hommes  instruits  s'étoient  faits  chré- 
tiens. De  là  il  est  arrivé  ({uc  polythéisme, 
idolâtrie,  paganisme ,  sont  devenus 
des  termes  synonymes. 

Depuis  qu'il  a  plu  aux  incrédules  do 
justifier  ou  d*éxcuser  toutes  les  fausses 
religion  pour  calomnier  la  waie ,  de  pal- 
Her  les  {d>surdités  et  les  crimes  du  pa- 
ganisme,  afin  de  les  faire  retomber  sur 
les  adorateurs  d'un  seul  Dieu  ,  il  est  de- 
venu nécessaire  de  connoître  à  fond  le 
système  des  païens,  son  origine,  ses 
progrès ,  les  effets  qu'il  a  produits ,  les 
conséquences  qui  s'en  sont  ensuivies  ; 
sans  cela  Tonne  comprendroit  pas  assez 
l'importance  du  service  que  les  leçons 
de  Jésus-Christ  ont  rendu  au  genre  hu- 
main ,  et  l'on  ne  seroit  pas  en  état  do 
réfuter  Todieux  parallèle  que  les  héré- 
tiques ont  osé  faire  entre  le  culte  prati- 
qué dans  ns^lise  catheliqiie  et  cdui  des 
paUM,  Nous  croyons  avoic  d^'à  sufli- 
samment  édairci  ce  stjet  au  mot  Ii>ola- 
TRiE  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  dis- 
cuté les  divers  systèmes  que  nos  adver- 
saires ont  imaginés  pour  en  imposer  aux 
ignorants.  Ils  ont  mêlé  d'ailleurs  ù  cette 
matière  certaines  questions  incidentes , 
touchant  lesquelles  il  est  bon  de  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  feux* 

Nous  avons  donc  à  examiner,  i»  si 
les  dieux  des  païens  ont  été  des  hom- 
mes, et  si  ridolâtrie  a  commencé  dans 
le  monde  par  le  culte  des  morts  ;  2"  si  le 
polythéisme  a  été  la  première  religion 
du  genre  bomain  ;  S»  si  les  polythéistes 
ont  admis  un  Dieu  suprême  auquel  ait 
pu  jse  rapporter  le  culie  rendu  aux  dieux 
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populaires  ;  4»  si  Ton  peut  en  quelque 
manière  excuser  Tidolftlrie;  5°  si  les  lois 
portées  par  U oIse  eontre  oe  crime  étoient 
trop  sévères;  6«  si  parmi  les  Pères  de 
l'Eglise  il  y  en  a  quelques-uns  qui  Paient 
excusé  et  d'autres  qui  l'aient  condamné 
avec  trop  de  rigueur  ;  de  quelle  ma- 
nière les  païens  ont  défendu  leur  reli- 
gion lorsqu'elle  a  été  attaquée  par  les 
docteurs  dirétiens  ;  8»  si  les  protestants 
sont  TemiS'à  bout  de  prouver  que  le  cuho 
rendu  aux  saints  et  à  leurs  images  par 
les  catholiques,  est  une  idolâtrie.  On 
doit  prévoir  que  dans  toutes  ces  discus- 
sions nous  serons  souvent  obligés  de  ré- 
péter en  gros  les  principes  et  les  faits 
que  nous  avons  posés  ailleurs. 

g  I.  £e«  âimx  du  yagaiiimê  mUiU 
été  âêt  hommes?  Au  mot  Idolâtrie, 
nous  avons  prouvé  parTEcriture  sainte, 
par  le  sentiment  des  philosophes  les 
plus  célèbres ,  par  le  récit  des  pofites , 
que  ces  âicux  prétendus  étoient  des  es- 
prits, des  génies,  des  intelligences  que 
iespatens  supposoieat  logécsdans  toutes 
les  parties  de  la  nature,  et  auxquelles 
ils  en  attribuoient  tons  les  phénomènes  ; 
que  c'étoient  par  conséquent  des  êtres 
imaginaires  qui  n'ont  jamais  exîstd. 
(  N'' lîl,  p.  584.  )  Ce  sentiment,  quel- 
que cerltiin  qu'il  nous  ait  paru ,  a  été 
attaqué  par  de  savants  écrivains;  ils  ont 
pensé  que  le  polythéisme  a  commencé 
par  bonorer  les  Ames  des  morts ,  qu'ainsi 
les  dieux  des  pauns  ont  été  des  hom- 
mes qui  ont  vécu  dans  les  premiers  flges 
du  monde.  Quoique  nous  fassions  beau- 
coup de  cas  de  leur  érudition ,  ils  ne 
nous  paroissent  avoir  fondé  leurs  diffé- 
rentes hypothèses  que  sur  des  vraisem- 
blanoes,  et  non  sur  aucune  preuve  po- 
sitive; aucun  d'eux  n'a  directement  at- 
taqué celles  que  nous  avons  données  de 
notre  opinion ,  c'est  assez  déjà  pour  nous 
y  confirmer.  Mais  nous  en  avons  encore 
plusieurs  à  proposer. 

1°  L'on  ne  peut  pas  douter  que  le  po- 
lythéisme et  ridolAtrie  ne  soient  nés  chez 
des  nations  plongées  dans  Fétat  de  bar^ 
barie,  puisque  Pou  n'en  a  presque  trouvé 
aucune  dans  cet  état  qui  ne  fût  poly- 
théiste et  idolâtre.  Pour  l'être ,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  des  statues  ou  des 


images  travaillées  ,  il  suffit  d'adorer  un 
objet  matériel  quelconque,  en  le  suppo> 
sant  animé  par  on  génie  intelligent  et 
puissant,  duquel  dépend  notre  destinée. 
Lorsque  les  Grecs  adoroient  Vénus  sons 
la  forme  d'une  borne  ou  d'une  pyra» 
mide  blanche,  ils  n'étoient  pas  moins 
idolâtres  que  quand  ils  offrirent  leur  en- 
cens à  la  Vénus  de  Praxitèle.  Mais  dans 
l'état  sauvage,  lorsque  les  familles  sont 
encore  épanes ,  isolées ,  tout  occupées 
de  leur  subsistance  animale, 'il  ne  peut 
y  avoir  parmi  elles  aucun  personnage 
assez  important  ni  assez  grand  pour  s'at- 
tirer l'adoration  de  ses  semblables.  On 
ne  peut  en  citer  aucun  exemple  chez  les 
peuples  anciens  ni  chez  les  Sauvages 
modernes.  Tous  connolstent  cependant 
des  esprits ,  des  génies ,  des  manitous, 
des  fétiches ,  qn^  redoutent  et  qu^'Hs 
révèrent ,  et  ces  esprits  ne  sont  point 
les  Ames  des  morts. 

S®  Suivant  l'histoire  sainte  ,  les  Chal- 
déens  ont  été  les  plus  anciens  poly- 
théistes, et ,  selon  le  témoignage  de  tous 
les  auteurs  -profSsnes ,  ils  adoroient  les 
astres.  Slls  avoient  aussi  rendu  un  culte 
aux  âmes  des  morts,  il  seroit  fort  sin- 
gulier qu'ils  n'eussent  divinisé  aucun  des 
anciens  patriarches,  qui  étoient  leurs 
aïeux ,  et  desquels  ils  ne  pouvoient  avoir 
perdu  la  mémoire.  Noé  et  Sem,  qui 
étoieitt  la  tige  de  leur  nation,  ne  méri- 
toient-ils  pas  plutôt  des  autels  qu^on 
prétendu  roi  Bélus  qu'on  leur  donne 
pour  premier  roi,  et  dont  l'existence 
n'est  rien  moins  que  certaine  ?  Il  en  est 
de  même  des  Egyptiens;  ils  reconnois- 
soient  Ménès  pour  leur  premier  roi,  et 
il  est  très-probable  que  Ménès  étoit  Noé; 
mais  ce  n'étoit  pas  leur  prender  dieu. 
Suivant  tous  les  auteurs  ^[yptieiit,<]e 
règne  des  rois  avoit  été  précédé  An 
eux  par  le  règne  des  dieux,  et  ceux-ci, 
tels  qu'Osiris,  Sérapis ,  Isis,  Anubis,  etc., 
n'étoient  certainement  pas  des  hom- 
mes ,  quoique  plusieurs  écrivains  se 
soient  obstinés  àles  regarder  connneteis. 

3*  Chec  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
le  culte  des  grands  dieux ,  des  dieux  an* 
ciens,  fut  toujours  distingué  d'avec  celai 
des  héros  ou  des  grands  hommes  ;  nous 
le  voyons  par  la  théogonie  d'Uésiode , 


Digitized  by  Google  i 


PAG 


85 


PAG 


qui  est  le  plus  ancien  des  mythologues. 
Or,  si  les  grands  dieux,  tels  que  Ju- 
piter, 3Iars,  Vénus ,  etc.,  avolentété  des 
boDiBies,  cette  diitiiicCion  ne  seroît. 
fadée.sur  rien.  La  plus  andeime  apor 
théose  dODl  les  Romains  eussent  con- 
rni«isaTice,  étoit  celte  da  Romulus.  De 
même,  chez  les  Chinois,  le  culte  des 
ancêtres  est  très-différent  de  celui  que 
Fonrend  aux  esprits  motears  de  la  na- 
toR,  aa  dd,  à  la  terre,  aux  flenves,  ete. 
GAt  est  certain  par  le  Chou-KI&g  et 
par  les  leçons  de  Gonfucius.  Cette  con- 
sidération seule  auroit  dû  détromper  les 
partisans  du  système  que  nous  atta- 
quons. 

4"  L'on  ne  peut  pas  prouver  que  les 
atiois  païens  se  soknt  avisés  de  placer 
InliMs  des  morts  dans  le  'Soleil ,  dans 
la  hue,  dans  les  antres  astres ,  ni  dans 

les  éléments,  et  on  ne  voit  aucun  ves- 
tige de  cette  opitiion  chez  les  polythéistes 
modernes.  Les  philosophes ,  qui  ont  cru 
CMnme  le  peuple  que  les  astres  ctoient 
aÉBé8,n*ont  pas  imaginé  que  cMloîent 
dttlms  humaines  qui  s*y  étotent  allées 
lopr,  et  qui  faisoient  mouvoir  ces 
gmieorps  :  an  tel  pouvoir  est  trop  su- 
périeur aux  forces  de  l'humanité.  Platon 
dit  à  la  vérité  qu'après  la  mort  d'un 
homme  son  âme  va  se  réunir  à  l'astre 
<{oi  hu  convient  ;  mais  il  enseigne  dans 
te  wèut  ouvrage  que  les  astres ,  en 
WHI d'en  âme,  ont  existé  longteinps 
'▼«nt  qoe  la  race  des  hommes  fût  for- 
n>ée.  Suivant  l'opinion  populaire,  les 
âmes  des  morts  étoient  dans  les  enfers 
ou  dans  les  champs  clysces;  on  ne  les 
<!Wïoil  point  dispersées  dans  les  diflé- 
"■te*  parties  de  la  nature.  On  ne  peut 
l*|wiiver  non  plus  que  les  Egyptiens 
^sQpposé,  dans  les  animaux  quUls 
«doroient ,  des  âmes  qui  avoîent  été  au- 
^«Iws  dans  un  corps  humain  ;  mais  ils 
JWl certainement  supposé  des  esprits , 
•Sflinies,  des  dieux  plus  intelligeiils 
*|Jqs  puissants  que  les  hommes.  Le 
PVBMphe  eebe  soutient  très-sérieu- 

sonenteette  opinion  dans  Origéne  ,14, 
0»  88. 

^  Dans  une  question  d'histoire  et  de 
jniique,  nous  sommes  en  droit  de  citer 
le  sentiment  des  différentes  sectes  de 


gnostiques  qui  ont  paru  dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise,  et  qui  avoient  puisé  leur 
doctrine  chez  les  phllosophes,.soLt  grecs, 
soit  orientaux  ;  .aucun  de  ces  sectaires 
n*a  enseigné  que  les  dieux  des  païens 
étoient  des  hommes  déifiés  après  leur 
mort ,  tous  ont  pensé  que  c'éloient  des 
génies  ou  des  esprits  inférieurs  à  Dieu, 
et  qui  avoient  eu  Tambition  de  se  faire 
adorer  par  les  hommes.  Foyez  Gkos- 
TiQUES ,  YAuniTiinEHS ,  etc. 

Nous  «Ardions  vainement  dans  les 
divers  monuments  de  la  croyanœ  des 
païens,  des  arguments  qui  prouvent  que 
les  dieux  anciens  ,  les  dieux  principaux 
et  en  plus  grand  nombre  ont  été  des 
hommes  déitiés  ;  nous  n'y  trouvons  que 
le  oontraire,  \ 

Cependant  les  plus  habiles  critiques 
protestants  ont  embrassé  ce  système; 
nous  verrons  ci-après  par  quel  motif. 
Beausobre ,  /Jist.  du  Manich.,  t.  2,  l.  9, 
c.  4,  §  2  et  suiv.,  prétend  que  les  dieux 
des  païens  n'ont  été  que  des  hommes; 
que  cela  est  démontré  par  plusieurs  de 
leurs  cérémonies..  Mais ,  dans  cet  endroit 
mémé,  ilest  forcé  de  se  rétracter  et  de 
distinguer  deux  espèces  d'idolâtrie,  sa- 
voir, Tadoralion  des  intelligences  ou 
des  esprits  que  Ton  siipposoit  dans  les 
astres  et  dans  toute  la  nature ,  et  ensuite 
l'adoration  des  âmes  des  grands  hom- 
mes. Yoilâ  donc  dès  dieux  de  deux  es- 
pèces; la  question  est  de  savoir  à  la- 
quelle des  deux  Ton  a  commencé  d'a- 
bord de  rendre  un  culte  :  or  nous  avons 
fait  voir  qu'elle  est  décidée  par  les  au- 
teurs sacrés,  par  les  philosophes,  par 
les  poètes ,  par  les  usages  et  par  les  opi- 
nions de  tous  les  peuples  idolâtres.  La 
prétendue  démonstration  que  Beausobre 
veut  tirer  des  cérémonies  païennes  est 
absolument  nulle  ;  quand  il  y  en  auroit 
plusieurs  qui  semblent  avoir  été  insti- 
tuées pour  honorer  des  hommes,  il  ne 
s'ensuivroit  rien,  puisque  les  païens  en 
général  atlribuoient  à  leurs  dieux  les 
actions ,  les  inclinations ,  les  foiblesses , 
les  vices  et  les  acddents  de  l'humanité. 
Dans  son  système ,  toute  la  mythologie 
est  un  chaos  inintelligible,  au  lieu  qu'ello 
s'explique  (rès-aisément,  dans  le  sys- 
tème opposé. 
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II  assure  que  la  plus  grossière  de  toutes 
les  idoUitriet  a  été  le  colle  rendu  aux 
Ames  des  héros ,  il  se  cootredil  encore 
en  disant,  iHd.,  c:  2 ,  S  9  :  c  Le  culte 

>  rendu  aux  anges  ou  aux  ëons  est  plus 
»  raisonnable  que  relui  que  les  païens 
"  rcudoient  à  la  pierre  ;  car  les  anges 
B  pensent  et  agissent ,  au  lieu  que  la 

>  pierre  n'a  ni  pensée  ni  action.  >  Or , 
en  supposant  immortelles  les  âmes  des 
grands  hommes ,  elles  étoient  aussi  ca- 
pables de  penser  et  d'agir  que  les  anges 
e  t  les  dons.  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
la  plus  grossière  de  toutes  les  idolâtries 
a  été  le  culte  rendu  aux  animaux  et  à 
leurs  figures,  cela  est  prouvé  par  les  re- 
proches que  Moïse  fait  aux  Israélites  au 
sujet  dn  culte  du  veau  d*or ,  par  les  pa- 
roles dn  livre  de  la  Sagesse,  c.  i3,  f.  iO 
et  i  4 ,  et  par  celles  de  saint  Paul,  ^om,, 

f.  1  ,  ^  23. 

lieausobre  cite  le  prophète  Baruch, 
c.  6,  ^.  28,  pour  prouver  que  les  dé- 
mons étoient  la  rocme  chose  que  les 
âmes  des  naorts.  La  Térité  est  que  ce 
prophète  n^en  dit  pas  un  mot  ;  H  dit  seu- 
lement, f,  21  »que  les  Babyloniens  crient 
et  hurlent  contre  leurs  dieux ,  comme 
on  fait  dans  le  repas  d'un  mort;  mais 
cela  ne  signifie  pas  que  ces  dieux  étoient 
des  morts.  On  sait  qu'après  le  repas  des 
funérailles  les  païens  faisoient  à  grands 
cris  leurs  derniers  adieux  aux  morts.  Le 
seul  passage  de  rEcriture  sainte  que  nos 
adversaires  aient  pu  dler  en  faveur  de 
leur  opinion  ,  est  le  reproche  que  David 
fait  aux  Israélites ,  Ps.  lOo ,  j^.  23,  d'a- 
voir été  inities  aux  mystères  de  Béel- 
phégor  et  d'avoir  mangé  des  sacrifices 
des  oiorts.  11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
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Deuter,  c.  4,  ^.  16  et  sui  v.  Or  des  Ggurcs 
d'animaux  n'étoient  pas  faites  pour  re- 
présenter des  hommes  morts^  Le-sjs*> 
tème  deBeausobre  n'est  donç  fondé  sus 
aucune  preuve  solide. 

Hrucker ,  dans  son  Histoire  critique 
de  la  Philosophie,  1.  2 ,  c.  2,  g  19,  sou- 
tient aussi  que  la  première  origine  du 
polythéisme  a  été  le  culte  des  morts  ;  mais 
que  les  philosophes  orientaux  corrigèrenl 
cerpréjugé  dans  la  suite.  Ib  supposèient, 
dit-ll,  un  Dieu  suprême,  père  etgott* 
vcrneur  de  l'univers,  dont  l'essence^ 
comme  une  grande  âme,  pénétroit  toute 
la  nature ,  étoit  la  source  des  esprits  qui 
eu  gouvernoient  chaque  partie.  Ils  cru- 
rent que  ces  esprits  étoient  sortis  de  l'es- 
sence divine  par  émanation,  ou  qja^ 
en  étoient  seulement  une  modificatioii.. 
Telle  a  été ,  selon  lui ,  l'opinion  noDh 
seulement  des  Ghaldéens  et  des  Egyp- 
tiens ,  mais  de  tout  l'ancien  paganisme. 
De  là  il  conclut  que  les  Ghaldéens  ado- 
roient  le  Dieu  suprême  sous  le  nom  de 
Baal  ou  de  Jupiter  Mus,  parce  que 
leurs  philosophes  leur  apprirent  à  rafK 
porter  au  Dieu  suprême  ce  qu'ils  disoient 
de  leur  roi  Bélus  qui  avoit  étélepiemiec 
objet  de  leur  culte. 

Rien  de  plus  fabuleux  que  celte  hy- 
pothèse. i°  Brucker  n'a  pu  donner  au- 
cune preuve  positive  de  ce  qu'il  avance 
ni  des  opinions  qu'il  prête  aux  Ghal- 
déens aux  Egyptien8;nonsDe  sommes- 
pas  obligés  de  le  croire  sur  sa.parQ)e.. 

2"  Les  plus  anciens  monuments  que 
nous  ayons  de  la  religion  des  Chaldéeos. 
sont  nos  livres  sacrés.  Nous  y  lisons^ 
Gènes,,  c.  31,  f,  19,  que  Laban  avoit 
des  idoles ,  et  il  les  appelle  ses  dieux  ^. 


mort. 

Ce  même  critique  ajoute  que  les  païens 
iTout  fait  des  statues  que  quand  ils  ont 
commencé  d'adorer  des  morts.  Etoit- il 
vi\  état  de  prouver  que  les  théraphim  de 
Laban  étoient  des  figures  de  morts  ?  Lui- 
même  pense  que  c*étoient  des  figures 
d'anges.  Ihià,^  c  S ,  g  i4.  G*est  en  dé- 
fendant aux  Israélites  d'adorer  le  soleil, 
la  lune  et  les  astres,  que  Moïse  leur 
défend  aussi  de  faire  aucune  figure 
d homme,  de  femme  ou  d'animaux, 


ce  dieu  des  lloabites  étoit  un  homme  ;  ^.  30  ;  c.  35 ,  j^.  1 ,  que  iacoh,.  de  ie« 


tour  de  la  Mésopotamie  y  et  piétà  ofiHt 

un  sacriticc  à  Dieu ,  ordountà  ses  geoa 
de  se  défaire  des  dieux  étrangers ,  qu'ils 
les  lui  donnèrent ,  et  qu'il  les  enfouit 
sous  un  arbre.  Il  est  dit  dans  Josué, 
c.  24 ,  ^.  2 ,  et  dans  le  livre  de  Judith , 
.  c.  5 ,  ^.  8 ,  que  les  ancêtres  d^Âbraham, 
dans  la  Mésopotamie ,  a  voient  adoré  plu- 
sieurs dieux,  et  des  dieux  étrangers^: 
ir.  Beg»,  c  17,  Ji,  29  et  suiv.,  que  les 
Babyloniens  et  les  autres  peuples ,  qui 
furent  envoyés  par  le  roi  des  Assyriens 
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pour  habiter  la  SariMe,  y  joignirent  le 
crile  de  leurs  dieux  au  culte  dn  Sei- 
gneur; c.  19,  y.  ÂG,  et  Isài.,  c.  37, 
i  38 ,  que  Sennachérib ,  roi  des  Assy- 
riens, adoroit  son  dieu  Nesroch  ou  Nis- 
roch,  dans  son  temple,  lorsqu'il  fut  tué 
par  ses  deux  fils.  Jérémie  annonce  aux 
Israélites  conduits  en  captivité  à  Baby- 
tme,  qolto  y  yemml  adorer  des  dieax 
d'or,  d'argent  et  de  pierre ,  Bameh, 
c.  6 ,  j^.  3.  Daniel  noos  apprend  que  Na- 
boebodouosor ,  roi  de  Bafalylone,  fit  faire 
une  grande  statue  d*or  et  la  fît  adorer 
par  tous  ses  sujets  ;  c.  5 ,  ^.  4 ,  que  Bal- 
thasar ,  son  fils ,  fit  faire  un  grand  festin 
pour  toute  sa  cour,  que  les  convives  y 
célcbroient  leurs  dieux  d'or,  d'argciU, 
de  bronze,  etc.  Il  n'est  parlé  de  Tidole 
deBd  oa  deBéhis  qoe  dans  le  chapitre 
M,  ^.  S.  Peut-on  promrer  qoe  ce  Bélns 
M  an  ancien  roi  d'Assyrie ,  et  que 
son  coite  étoit  plus  ancien  que  oeini  de 
toutes  les  idoles  dont  l'EcriUire  sainte 
lait  mention. 

3'>Bruckerne  nous  dit  point  qui  sont 
les  philosophes  chaldéens  qui  ont  cor- 
rigé l'erreur  de  leur  nation, et  qui  lui 
ont  appris  à  rendre  son  culte  au  Dieu 
suprême,  sous  le  nom  de  liélus;  nous 
as  cmaoissons  aucun  philosophe  dans 
aim  lieu  du  inonde  qui  ait  travaillé  à 
intraire  les  penples ,  ni  qui  leur  ait  foit 
connoitre  le  Dieu  suprâne.  Tous  ont 
caché  leur  doctrine  au  peuple,  lors- 
qu'elle étoit  contraire  h  ses  préjuf:és ,  ou 
ils  se  sont  appliqués  à  réduire  en  sys- 
tème toutes  les  erreurs  populaires.  Nous 
TaTODs  fait  voir  au  mot  Idolatjuë  et 
aiSeurs. 

1*99  y  a  en  une  rtforme  religieuse 
dtt  ks  Chaldéens  et  cbez  les  peuples 
voiAn,  œ  ne  peut  être  que  celle  de  Zb- 
*w>iie;  or  ce  législateur  vivoil  sur  la 
fiii^e  la  captivité  de  Babylone,  et  son 
•^y^lcmc  n'est  point  celui  que  Bruckcr  a 
^ouvé  bon  de  prêter  aux  Chaldéens. 
f^oftz  Pausis. 

Hosheim ,  qui  étoit  dans  la  mémo  opi- 
Jjw  que  Beausobrc  et  Bruckcr,  a  blûmé 
■tt  critiques  anciens  et  modernes  qui 
^  cru  retrouver  les  mêmes  person- 
nages dans  les  dieux  des  Syriens, des 
Egypiieiis ,  des  Grecs  ^  des  Romains ,  des 


Gaulois  et  des  Américains.  D  auroit'ei»* 
raison  de  les  censurer ,  s*il  étoit  prouvé 
que  ces  dieux  divers  ontété  des  hommes; 
le  môme  personnage  ne  peut  avoir  vécu- 
dans  tant  de  lieux  différents.  Mais  si  ces 
dieux  sont  le  soleil,  la  lune,  la  terre, 
l'eau,  le  feu,  les  nuées ,  le  tonnerre,  etc., 
que  Ton  croyoil  animés,  certainement 
ces  objets  sont  les  mêmes  partout ,  et  ils 
ont  dt  faire  sur  tous  les  peuples  à  peu 
près  la  même  impression. 

Le  Qerc  n'a  pas  mieux  conçu  que  les - 
autres  protestants  les  véritables  objets > 
du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie  ;  il  l'ex- 
pose fort  mal  dans  son  Hist.  eccUs.^ 
Proleg.j  sect.  2,  c.  i  ,  §  2  et  suiv.  II 
n'apporte  aucune  raison  nouvelle  pour 
prouver  que  les  dieux  des  païens  ont  été  . 
des  hommes. 

ITautres  écrivains  ont  imaginé  que 
les  dirinités  de  la  mytfiologie  étoient  les 
attributs  de  Dieu  personnniés  ;  que  Ju- 
piter étoit  sa  puissance,  Junon  sa  justice. 
Minerve  sa  sagesse,  etc.,  qu'ainsi  Dieu 
lui-même  étoit  adoré  sous  ces  noms  dif- 
férents. Ils  ont  pensé ,  sans  doute  ,  que 
le  polythéisme  est  né  chez  des  peuples 
philosophes ,  exercés  dans  les  sciences , 
et  capables  d'imaginer  de  pareilles  allé- 
gories. Hais  nous  avons  observé  que  les 
hommes  les  plus  ignorants  et  1»  plus 
grossiers  sont  précisément  ceux  qui  sont 
les  plus  enclins  à  multiplier,. pour  ainsi 
dire,  la  Divinité,  à  placer  partout  des 
génies  ,  des  esprits,des  êtres  supérieurs 
à  l'humanité ,  dont  il  est  important  de 
gagner  la  bienveillance  et  de  prévenir  la 
colère.  Chez  tous  les  peuples ,  les  fables 
et  les  pratiques  de  l'idolâtrie  font  plutôt 
allusion  aux  phénomènes  de  la  nature 
qu'aux  attributs  de  Dieu.  Gomment  re- 
connaître ces  attributs  dans  les  person- 
nages que  Ton  supposoit  préslcier  aux 
inclinations ,  aux  vices ,  aux  crimes  des 
hommes ,  à  l'impudicité,  à  la  vengeancCi 
à  l'ivrognerie,  au  larcin,  etc.? 

On  nous  objecte  que  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise  ont  soutenu  aux  païens  que 
leurs  dieux  avoient  été  des  hommes; 
mais  les  plus  anciens,  tels  que  saint  Jus- 
tin ,  Tatien ,  saint  Théophile  d'Antiodie, 
Clément  d'Alexandrie,  le  poète  Pru- 
dence, etc.,  dont  plusieurs  étoient  nés 
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dans  le  paganisme ,  et  qui  Tavoient 
examiné  de  plus  près ,  ontétt^eonrataieiis 
que  ces  dieux  prétendus  éloient  des 

^nies  ou  ddmons  qui  étoient  supposés 
animer  les  diflV'rentcs  parties  de  la  na- 
ture. Les  Pères  postérieurs,  qui  sem- 
Ment  avoir  pensé  dififéremment ,  n'ont 
lait  que  suivre  ropinion  qui  régnoil  de 
leur  temps  chçz  les  païens  mêmes  ;  elle 
sembloit  être  eoQfinnée  piur  les.  febles 
qui  attribodent  aux  dieux  les  actions , 
les  passions,,  les  vices  de  rhumanité. 
Cétoit  donc  un  argument  personnel 
dont  les  Pères  ont  eu  droit  de  se  servir, 
sans  remonter  à  la  première  origine  du 
polythéisnoc  et  de  Tidolâtrie. 

Hais  le  très  -  grand  npiidtce  ces 
saiQts.do<iteurs .  ont  pensé  aussi et  non 
sans  raison,  que  les  démons,  ou  les 
anges  xebelles-,  attentifs  jk  profiter  des 
errenrs  et.  des  passions  des  hommes, 
sont  souvent  intervenus  dans  le  culte 
que  les  païens  rendoient  à  des  génies 
purement  imagiuaires,  qu'ils  se  sont 
ainsi  approprié  ce  coite,  et  qu^ls  Font 
songent.  CQQ0rmé  par  des  prestiges.  Il 
est  en  effet  diflScile  de  comprendre  que 
les  hommes  aient  pa  regarder  comme 
im  culte  religieux  des  crimes  tels  que 
Pimpudicitc .  la  prostitution,  les  sacri- 
fices de  victimes  humaines,  etc.,  si  ces 
ubomiDatioDS  ne  leur  avoient  pas  été 
suggérées  par  des.  espiîls  ma&denx , 
cDDemis  de  DIeq  et  de-  ses  créatures.  H 
n'a  pas  été  nécessaire,. pour  cela,  que 
les  démons  allassent  se  loger  dans  les 
astres ,  dans  les  éléments ,  dans  tous  les 
corps  dans  lesquels  les  païens  suppo^ 
soient  des  esprits  ;  il  leur  a  sufli  de 
tromper  les  idolâtres  par  des  prestiges 
et  par  des  suggestions  infernales ,  pour 
devenir  fout  à  la  fois  tes  auteors.  et  les 
objets  de  Tidolâtrie. 

§  II.  Le  polythéisme  et  Vidolâtrie 
ont-ils  été  la  première  religion  du 
(jenre  humain?  Plusieurs  de  nos  phi- 
losophes modernes  Tunt  assuré  sans 
preuve  et.  sur  de  simples  conjectures  ; 
ils  ont  seulement  fait.  Voir  que  si  Dieu 
avoit  dans  l'origine  abandonné  tous  Ub 
peuples  à  leur  ignorance  et  à  leur  stu- 
pidité naturelle ,  ils  auroient  été  certai- 
uement  polyltiéistes  et  idolâtres ,  et  que 


telle  est  la  pente  naturelle  de  l'esprit 
humain ,  comme  nous  l'avons  observé 
au  mot  lDOLAntiE,  g  1  et2.  Mais  l'Ecri- 
ture sainte  nous  apprend  «pie  dèa  la 
création  Diea  à  prévenu  ce  màllieiir,, 
qu'il  a  instruit  lui  -  même  nos  premioVr 
parents  et  leur  postérité,  et  que  si  le» 
hommes  avoient  tous  été  fidèles  à  con- 
server le  souvenir  de  ses  leçons  pri- 
mltiTeSy  aocmi  ne  serait  tombé  dans 
rerranr* 

Une  preuve  positive  de  la  vérité  de- 
cette  tradition ,  c'est  qu'après  la  nais-- 
sance  même  du  polythéisme  et  de  l'ido-. 
lâtrie ,  presque  tous  les  peuples  ont  en- 
core conservé  une  notion  vague  et  foible 
d^  seul  Dieu^  auteur  et  souveraÏQ 
maître  de  la  natnre^JUod^dn  temps 
d'Abraham,  de  Jacob  el  de  Joseph , 
nous  voyons  encore  le  vrai  Dieu  conna^ 
respecté  et  craint  par  les  Chaldéens^ 
par  les  Ghananéens  et  par  les  Egyp- 
tiens, Gen.,  c.  12,  43, 14,  etc.  L'his- 
toire de  Job  et  de  ses  amis ,  celle  des . 
sages  -  femmes  d'Egypte,  de  Jétbro, 
beau^père  de  MoUe,  de  Balaam,  dft.> 
Rahab  de  Jéricho,  etc.,  nous  montrmfc 
encore  la  même  notion  subsistante  dan» , 
les  temps  postérieurs  ;  malheureuse- - 
ment  elle  n'influoit  en  rien  sur  le  culte , 
sur  la  morale  ni  sur  la  conduite  du  gros 
des  nations  qui  s'étoient  plongées  dans 
l'idolAtrie.  Nous  pourrions  prouver  le 
même  ftit  par  le  témoignage  des  au- 
teurs profanes  les  plus  anciens  et  les 
mieux  instruits ;.mais  plusieurs  savants- 
l'ont  fait  avant  nous.  Huet,  Quœstio- 
nés  alnetan..;  de  Burigny,  Théologie, 
des  païens;  Cudworth ,  iSy*/.  intellect,, 
Balteux,  IlisU  des  causes  premières, 
WkitPémngt*  iêfexUtmedsDie»,, 
Mém.  de  VjfsaOénu  du,JÈMeri^,,  U  ét^ 
in-12,  p,  357,.etc  Nous  avoqs  rassemblé  - 
un  grand  nombre  de  ces  témoignages, 
dans  le  Traité  historique  et  dogmatique 
de  la  vraie  religion,  1. 1 ,  pag.  166  et. 
suiv.      édit.  Celte  idée  d'un  Dieu  su> 
préme  n'étoit  certainement  pas  venue  à 
l'esprit  des  peuples  parle  raisonnement,, 
puisqu'on  fait  de  religion  ils  ne  raison», 
noient  pas  ;  c'éloit  donc  un  reste  de  Pan^ 
cienne  tradition. 

Lorsque  les  dissertaleurs  incrédules 
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rat  dit  que  tons  les  peuples  ont  ëté  d'a- 
bord polythéistes,  qu'ensuite,  à  force 
deméditer  sur  le  premier  principe  des 
choses ,  quelques  philosophes  ont  ima- 
giné qu'il  n'y  a  qu'une  seule  cause  pre- 
aièn,  et  qu'ils  Pont  9ÊuA  enseigné ,  ils 
ottièhiiiai  conçu  la  maidie  de  Fesprit 
hniaiii.  Aussi,  lorsqnll  lenr  a  fallu 
expliqaerparqoeDe  progression  d'idées 
les  peuples  ont  passé  do  polythéisme  au 
dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  ces  sublimes 
spéculateurs  n'ont  proposé  que  des 
conjectures  dénuées  de  toute  Traisem- 
blanœ. 

Eoeffet,  si  les  peuples,  accoutumés  d'a- 
iMàencenser  plosieiin  dieux  et  à  leur 
'  auribuer  le  goavenieDMiil  da  monde, 
I  èsent  enfin  parvenus  à  reoonnoltre 
m  seul  Dieu  suprême ,  Us  kd  aut>ient 
aurâmé sans  doute  une  providence,  du 
moins  une  inspection  et  une  attention 
sur  le  gouvernement  des  dieux  infé- 
rieurs, le  pouvoir  et  la  volonté  d'en  ré- 
primer et  d'en  corriger  les  désordres. 
Or,  quel  est  le  peuple ,  quel  est  le  philo- 
sophe qui  a  eu  cette  Idée  d'un  Diei> 
sopite?  Ceux  même  qui  ont  admis 
vqepranièreeattae,  un  formateur  du 
monde ,  ont  supposé  tous  qu'il  en  aban- 
doûQott  radmteiatration  toute  entière 
aux  génies  ou  esprits  secondaires  ;  d'où 
ils  ODt  conclu  que  le  culte  de  voit  être 
adressé  à  ceux-ci ,  et  non  au  Dieu  su- 
prême; tel  a  été  le  cri  général  de  la  phi- 
ie  jusqu'à  la  naissance  du  chris- 
Celse  est  le  premier  qui  ait 
senUé  amuer  que  le  culte  des  génies 
Dederoit  pas  exclure  oeini  du  Dieu  su- 
prême ;  mais  oe  point  important  de  doc- 
trine n'a  jamais  été  connu  du  commun 
païens.  A  quoi  servoient  les  spécula- 
tions des  philosophes,  lorsque  le  peuple 
ïi'yaToil aucune  part ,  et  qu'elles  ne  pou- 
^oleoi  influer  en  rien  dans  sa  croyance 
ni âa» sa  conduite? 

^  coQçoit  très-bien ,  au  contraire , 
que  ées  liommes  instruits  dans  i'enfonoe 
TexHience  d'un  seul  Dieu ,  de  sa  pro- 
vidence géniale ,  du  culte  qu'il  failoit 
rendre ,  ont  cependant  imaginé  des 
génies ,  cfes  esprits ,  des  âmes ,  dans  tous 
'^s corps  où  ils  voyoient  du  mouvement; 
^'ctonoeioeat  la  peur,  Tignorance  de  la 


raie  cause  des  phénomènes ,  ont  suffi 
pour  leur  donner  cette  idée.  Ce  premier 
pas  une  fois  fait ,  le  reste  est  venu  de 
suite.  Si  ce  sont  des  génies  qui  mettent 
tous  les  corps  en  mouvement ,  ce  sont 
eux  aussi  qui  produisent  immédiatemen 
toutleblenottle  mal  qui  nous  en  arrive  : 
en  les  supposant  à  peu  près  semblables 
à  nous,  ils  df^vent  être  flattés  de  nos 
hommages ,  de  nos  prières ,  de  nos  of- 
frandes ;  donc  il  faut  leur  en  adresser. 
Voilà  le  polythéisme  établi  conjointe- 
ment avec  la  croyance  de  l'existence 
d'un  seul  Dieu  ou  d'un  seul  Etre  su- 
prême. Si  l'on  se  persuade  une  fois  que 
ee  n'est  pas  lui ,  mais  des  génies  parti* 
cuHers  qui  distribuent  les  biens  et  les 
maux ,  tout  le  culte  sera  bientôt  réservé 
à  ces  derniers  ;  le  vrai  Dieu  sera  oublié, 
méconnu,  relégué,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  dieux  oisifs  d'Epicure  ;  dès  qu'il 
ne  pense  plus  à  nous ,  à  quel  titre  se- 
rions-nous obligés  de  nous  occuper  de 
luir 

Encore  une  fois  l'Etre  suprême ,  conçu 
sans  providence  immédiate,  n'est  plus 
un  IH«u,  mais  un  fnitême  inutile  » 
étrimger  à  l'humanité.  On  aura  beau  lui 

attribuer  des  perfections  absolues,  l*é- 
temité ,  Timmensité ,  la  tonte-puissance, 

une  intelligence  et  une  sagesse  infinies , 
etc.,  s'il  n'y  a  pas  en  lui  bonté  ,  misé- 
ricorde, justice,  attention  et  libéralité 
à  l'égard  de  ses  créatures ,  nous  n'au- 
rons pour  lui  ni  le  respect ,  ni  la  recon- 
noissanoe,  ni  la  crainte,  ni  Pamonr 
dans  lesquels  consiste  le  vrai  culte; 
nous  cheroherons  ailleurs  lemattre  ouïes 
maîtres  que  nous  devons  adorer.  Or,  ce 
n'est  pas  la  philosophie  qui  a  fait  con- 
noître  aux  hommes  les  perfections  di- 
vines relatives  et  adorables  qui  les  in- 
téressent, elle  ne  s'en  occupa  jamais; 
c'est  la  révélation  seule ,  et  sans  cette 
lumière  surnaturelle  nous  les  ignore- 
rions encore  ;  mais  ce  sont  celles  dont 
rEcnture  sainte  nous  parle  le  plus  sou- 
vent. 

De  tout  cda  il  s'ensuit,  1«  que  Dieu , 
en  ordonnant  aux  hommes' de  sanctifier 

le  septième  jour  de  la  semaine ,  en  mé- 
moire de  la  création ,  avoit  pris  le  moyen 
,  le  pius  propre  à  conserver  parmi  euj^  la 
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notion  d'un  Dieu  créateur,  conservateur 
et  gouverneur  de  l'univers,  duquel  vien- 
nent immédiatement  tous  les  biens  et  les 
maui  de  ce  monde,  qui,  par  consé- 
quent, doit  étro  Mol  adoiré*  L'oiaoll- 
tude  des  patriarches  à  obsemr  ce  culte 
exclusif  a  maintenu  parmi  eux  la  vraie 
foi;  la  négligence  de  leurs  descendants 
5  remplir  co  devoir  les  a  fait  tomber  in- 
sensibienu'iit  dans  Terreur  ;  leur  faute 
a  donc  été  volontaire  et  inexcusable. 

f"  Dès  ce  moment  le  speclade-  de  la 
naCore  n'a  pins  suffi  pour  élercr  les 
hommes  à  la  connoissance  d*mi  seul 
Dieu  :  il  est ,  au  contraire ,  devenu  un 
piège  d'erreur,  auquel  les  philosopbes 
mêmes  ont  été  pris;  savants  ou  igno- 
rants, tous  ont  cru  les  corps  animés  par 
des  esprits  plus  puissants  que  l'homme, 
deniuels  d^endoit  son  sort  s«r  la  lèvre , 
auiqnels^  par  conséquent,  il  devoit 
adresser  son  culte,  et  la  philosophie 
n'est  venue  à  bout  d'en  détromper  au- 
cun. Plusieurs  se  sont  plongés  dans  l'a- 
théisme ,  plutôt  que  d'en  revenir  à  la 
doctrine  et  à  la  croyance  primiliTe. 

5*  Les  déisleseat  donc  trtefP^andlort 
de  vanter  les  forces  de  la  raison  et  de 
la  lumière  naturelle,  pour  connoltre 
Pieu  et  savoir  le  culte  qu'il  faut  lui  ren- 
dre; il  faut  en  juger  par  révénement , 
et  non  par  des  conjectures  arbitraires. 
L'exemple  de  toutes  les  nations  an- 
ciennes et  modernes  démontre  que 
l*homme  passe  fort  aisément  de  la  vé- 
rité à  Ferreur,  mais  que,  sans  un  Se- 
cours surnaturel,  il  ne  lui  est  jamais 
îirrivé  de  revenir  de  l'erreur  à  la  vérité. 

§  III.  Le  culte  des  polythéistes  a-t-il 
pu  se  rapporter  à  un  Dieu  suprême? 
Parmi  le  grand  nombre  des  savants  qui 
se  sont  appliqués  à  provror  qu'au  mi- 
lieu même  des  ténèbres  dé  ridoUtiie,  il 
s'est  toujours  conservé  du  moins  une 
foible  notion  d'un  seul  Etre  suprême , 
tous  n'ont  pas  agi  par  des  motifs  égale- 
ment louables.  Les  uns  ont  voulu  prou- 
ver contre  les  athées,  que  le  poly  tliéisme 
n'a  pas  été  la  croyance  constante  et  uni- 
forme de  tout  le  genre  hmnaln.  Les 
déistes  ont  iai8i.avec  avidité  cette  occa- 
sion de  conclure  qu^avant  le  christîa- 
nisme  tous  les  peuples  n'éloient  pas 


plongés  dans  un  aveuglement  aussi  pro- 
fond que  le  supposent  les  théologiens  , 
(N«  lY,  p.  688. }  et  que  ceux-ci  sont 
parlii  d'An  flinx  principe  pour  démoiH 
nrer  la  prétendue  néeessilé  delà  téfétfr* 
tion.  Plusieurs  protestants  en  ont  proM 
à  leur  tour,  afin  de  persuader  que  le 
culte  rendu  par  les  païens  à  des  dieux 
subalternes  étoit  relatif  et  se  rapportoit 
au  vrai  Dieu ,  tout  comme  celui  que  les 
catholiques  rendent  aux  anges  et  aox: 
8alnts;que  si  le  premier  étoit  une  idiH 
latrie  criminelle,  le  second  ne  l'est  pni 
moins. 

Beausobre ,  le  plus  téméraire  de  tous, 
dans  son  Hist.  du  Manich.,  1.  9  ,  c.  4, 
§  4,  pose  pour  principe  que  jamais  les 
païens  n'ont  confondu  leurs  dieux  avec- 
le  Dien-snpréme  ;  que  jamais  fis  ne  lenr 
ont  attrfliué  rMépendance  ni  li  aooYa-- 
raineté.  Ds  Ont  birà  su ,  dit-il ,  que  ett. 
dieux  n'étoientou  que  des  intelligences 
nées  du  Dieu  suprême,  et  qui  en  dépen- 
doient  comme  ses  ministres ,  ou  que  des 
hommes  illustres  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  services.  Si  donc  ptjrie polythéiênm' 
l'on  entend  la  croyance  de  plusients- 
dieoKsoweralns  et  indépendants,  il  n*y 
eut  jamais  de  polythéisme  dans  l'uni- 
vers. Il  conclut  que  le  culte, rendu  par 
les  païens  aux  dieux  vulgaires,  se  rap- 
portoit au  Dieu  suprême  ;  qu'ainsi  ce 
culte  n'étoit  pas  défendu  par  la  loi  na- 
turelle ,  mais  seidement  par  la  loi  divine 
positive  ifue  les  paîfens  ne  counobant-, 
pas.  VMIà  un  chaos  d'erreurs  et  dHm> 
postures  que  nous  avons  à  réfuter. 

Remarquons  d'abord  que  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  les  païens,  igno- 
rants ou  philosophes ,  ont  admis  un  pre- 
mier Etre  formateur  du  monde,  que  l'on 
peut  appeler  le  Dieu  êupfêm  /  mais  iftto 
lui  ont  attribué  une  providence ,  une  al* 
tention ,  une  action,  une  inspection  suf 
ce  qui  arrive  dans  la  monde,  et  princi- 
palement sur  le  genre  humain.  Dussions^ 
nous  le  répéter  dix  fois ,  un  premier 
Etre  sans  providence  n'est  ni  Dieu ,  ni 
maître ,  ni  souverain  ;  on  ne  lui  doit  ni 
culte,  ni  respect,  ni  attention «pielcon- 
que.  Or ,  nous  défions  Beausobre  et 
tous  les  critiques  les  plus  habiles,  do 
prouver  que  les  paiéns ,  soit  ignorants , 
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«oîl  philosophes ,  ont  admis  un  Elre  su- 
prême occupé  du  gouveroement  de  ce 
BMNBde,  dont  les  dieux  populaires  ne 
Mot  qoo  les  iniDistres,et  auquel  ils  sout 
comiKllaibles  de  leur  adoiniblratioiL  Non- 
sculemcpt  il  n'y  a  aucun  vestige  de  celte 
croyance  dans  les  anciens  monuments  , 
mais  il  y  a  des  preuves  positives  du 
contraire.  (  N«  V ,  p.  588.  ) 

1«  Mosbeiin ,  plus  sincère  que  Beau- 
sobre,  coQvient  dans,  ses  iVbfes  tw 
Cudtcorih,  c.  4,  §  i5  et  17^  qa'aacun 
des  témoignages  allégués  par  ce  savant 
auglois  ne  prouve  la  croyance  dont  nous 
parlons.  Bayle  est  de  mêrrï€  avis,  Cun- 
iinuation  des  pensées  div»,  §  2G ,  G6  et 
suiv.;  JRép,  aux  questioM  iPunFroo,, 
e.  iOT  et       etc.  Le  doetear  Leland, 
NmÊ».âéniumi*itang.,  1»  part.  c.  14, 
làlt  Toir  qu''aucon  des  philosophes  an- 
ciens n'a  professé  clairement  et  constam- 
ment le  dogme  d'un  Dieu  suprême, 
père  et  gouverneur  de  l'univers  ;  que  si 
quelquefois  ils  ont  semblé  l'admettre, 
d'autres  fois  ils  ont  partagé  le  gouver> 
none^  cki  mMide  entre  pinsiears  dieux 
M^fOidanla.  Saint  AugusUn ,  liv.  20 , 
WKlra  FautU,  c  19»  avoit  dit  que  les 
païens  n'ont  jamais  perdu  la  croyance 
d'un  seul  vrai  Dieu,  mais  dans  la  suite 
il  a  observé  que  Platon  est  le  seul  qui  ait 
enseigné  que  tous  les  dieux  ont  été  faits 
par oiieui*  Ih  Ctotl. Dei,  1. 6,  e.  i  ; 
que  les  autres  philosophes  ne  savoient 
qu'en  panser,  L  9,  c.  17.  Nous  avons  vu 
ailleurs,  en  rapportant  le  système  de 
Haton,  que,  selon  lui,  l'Etre  suprême 
a  seulement  fait  les  dieux  visibles ,  les 
astres,  le  globe  de  la  terre,  les  élé- 
mems  ;  que  les  dieux  Tisibles  ont  en- 
gendré dans  la  suit»  les  (fieux  invisibles, 
kifienx  populaires,  et  que  ce  sont  «s 
deniien  qui  ont  formé  les  hommes  et 
W  animaux. 

2o  Loin  d'attribuer  à  l'Etre  suprême 
une  pro?idence  à  l'égard  des  hommes  , 
PiatoD  suppose  qu'il  n'a  pas  seulement 
daigné  les  fomer,  Ansiî  torsqnli  Tent 
pranver  la  providense,  dans  son  dixième 
line  des  Lois,  ce  n'est  point  k  l*Etre  su- 
prême qu'il  l'attribue,  mais  aux  dieux 
en  général  ;  ce  sont  ces  derniers,  et  non 
TEtre  suprême ,  qu'il  invoque  dans  ce 


livre  et  daus  le  Timée,  afîn  de  pouvoir 
parler  sagementdela  naissance  du  monde 
et  de  Texlstence  des  dieux  ;  il  n.*ose 
dans  l'un  ni  dans  Tautrede  cesmifngei 

réfuter  les  fables  de  la  mythologie,  il  les 
laisse  telles  qu'elles  sont.  Cicéron,  dans 
ses  livres  de  ht  Nature  des  dieux,  a 
rapporté  et  comparé  les  sentiments  de 
tous  les  philosophes  :  nous  n'y  voyons 
ancnn  vestige  de  la  prétendue  croyance 
d*un  Bien  suprême,  gouverneur  de  l'u- 
nivers ,  et  arbitre  du  sort  des  hommes. 
Il  seroit  singulier  qu'en  faisant  l'énumé* 
ration  de  toutes  les  opinions  philoso* 
phiques,  Cicéron  eût  passé  sous  silence 
la  seule  qui  soit  vraie  et  raisonnable, 
et  qui ,  selon  nos  adversaires ,  étoit  la 
croyance  comaMinft.des  païens.  Nous  j 
apprenons  senlenieiit  qoe ,  soivttit  Favb 
des  stoïciens ,  l'Etre  suprême  étoit  l'âme 
du  monde.  Or  celte  âme  n'avoit  pas  plus 
d'empire  sur  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, que  notre  âme  n'en  a  sur  l'écono- 
mie animale  de  notre  corps ,  sur  la  cir- 
culation du  sang ,  sur  le  cours  des  es- 
prits animaux,  sur  les  monvemoans 
convulsifs ,  ou  sur  les  douleurs  qui  nous 
arrivent.  A  plus  forte  raison  l'âme  do 
monde  n'avoit-elle  rien  à  voir  aux  ac- 
tions des  hommes,  aux  biens  ou  aux 
maux  qu'ils  éprouvent  ;  tout  cela  se  fai- 
soit  selon  les  lois  irréformables  du  des- 
tin, ou  par  une  nécessité  fiitale, 

3>»  Piâsqoie  d'aiHeuis  le  peuple  n*en- 
tendoit  rien  aux  spécnlalions  des  phili>- 
sophes,  nous  voudrions  savoir  dans 
quelles  leçons  le  commun  des  païens 
avoit  puisé  la  connoissance  d'un  Dieu 
suprême ,  servi  et  obéi  par  des  dieux  in- 
férieurs i  seroit-cediez  les  poètes  et  chez 
les  mythologues?  Suivant  leur  doctrine, 
les  premiers  dieux  étoient  nés  du  chaos 
et  du  vide ,  les  plus  anciens  donnèrent 
la  naissance  aux  autres  ;  celui  qui  se 
trouva  le  plus  fort  devint  le  maître  des 
autres ,  leur  distribua  leurs  emplois ,  et 
se  réserva  le  tonnerre  pour  les  fidie 
trembler.  Hais  de  quel  droit  aurolt-U 
■empédié  les  antiesde  commetre  des  iit 
justices  et  des  crimesfSuivant  les  fables^ 
aucun  Dieu  n'en  commît  jamais  autant 
que  lui.  II  est  h  présumer  que  si  le  com- 
mun des  païens  avoit  eu  quelque  notion 
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d'un  Dieu  suprême ,  dtiquel  ces  derniers 
d(^pendoient ,  on  lui  auroit  souvent  fait 
des  plaintes  de  la  mauvaise  conduite  de 
ses  ministres. 

n  est  donc  inoontestable ,  quoi  qu*en 
dise  Beausobre,  que  le  polythéisine 
ëittit  la  croyance  de  plusieurs  dieux  sou- 
verains et  indépendants ,  puisque  cha- 
cun d'eux  l'ctoit  dans  son  département. 
Neptune  n'altendoit  point  les  ordres  de 
Jupiter  pour  soulever  ou  pour  calmer 
les  flots  de  Ja  mer,  non  plus  que  Ploton 
poor  eieroer  son  empire  dans  les  en- 
fers; Mars  ni  Vëbus  ne  demandoient  à 
personne  la  permission  d'inspirer  aux 
hommes  ,run  la  fureur  guerrière,  l'autre 
le  penchant  à  la  volupté  ;  personne  ne 
s'informoit  si  Jupiter  lui-même  avoit 
lancé  la  foudre  sur  les  bons  ou  sur  les 
mêlants. 

4^  Ce  crUiqne nous  dtera  pent-étre 
le  senthnent  de  Celse  et  des  nouveaux 
platoniciens;  mais  qui  ne  sait  pas  que 
ces  imposteurs  avoient  changé  en  plu- 
sieurs choses  la  doctrine  des  ancions 
philosophes ,  et  qu'ils  l'avoient  rappro- 
chée de  celle  du  diristiaidsoie ,  pour 
parer  aux  arguments  des  docteurs  chrâ> 
tiens?  Hosbeim  Ta  fait  voir  dans  une 
Dissertation  sur  la  Création,  §  20  et 
suiv.  Beausobre  n'a  pas  ignoré  que  Por- 
phyre, plus  sincère  et  meilleur  logicien 
que  les  autres,  enseigne  qu'il  faut  sa- 
criiier  aux  dieux ,  mais  qu'on  ne  doit 
rien  présenter  au  Dieu  suprême,  qu'il 
est  inutile  de  s^adresser  à  lui,  même  in^ 
térieurbmeni.  De  Absiin,,  1.  2 ,  n.  34. 
11  a  cité  ce  passage,  mais  il  l'a  falsifié , 
Hist.  du  Manich.,  I.  9 ,  c.  5,  g  3.  Enfin 
il  s'est  réfuté  lui-même,  ibid.,  §  8  ,  en 
avouant  que  le  paganisme  du  peuple 
ne  doit  point  être  comparé  à  cdul  des 
pbOosophes;  que  (fétoient  deux  reli- 
gions bien  différentes.  Ainsi  quand  il 
seroit  vrai  que  les  philosophes  ont  ad- 
mis un  Dieu  suprême,  que  les  dieux  in- 
férieurs n'étoient  que  ses  ministres,  que 
le  culte  rendu  à  ceux-ci  pouvoit  se  rap- 
porter à  lui,  cda  ne  concluroit  encore 
rien  k  l*^rd  du  commun  des  païens* 
Non-seulement  ceux-ci  n^avoient  aucune 
connoissance  du  prétendu  Dieu  suprême 
des  philosophes,  mais  Platon,  dans  le 


Timée,  avoue  qu'il  est  très-dilBcile  Je 
le  découvrir,  et  impossible  de  le  faire 
connoitre  au  peuple. 

En  effet ,  les  païens  le  connoissoient 
si  peu,  que,  quand  les  durétiens  Tinreur 
Panuoncerau  nionde,ils  forent  regardés 
comme  des  athées  parce  qa^s  ne  vott- 
loient  pas  adorer  les  dieux  populaires^ 

5°  IL  est  étonnant  que  nos  critiques 
modernes  veuillent  nous  donner  du. 
paganisme  une  idée  plus  avantageuse 
que  les  philosophes  mêmes.  Porphyre  , 
iîdd.j  n.  35 ,  avoue  «  que  plusieurs  de 
>  ceux  qui  s'appliquent  à  la  philosophie . 
»  cherchent  plus  à  se  conformer  aux 
»  préjugés  qu'à  honorer  Dieu  ;  qu'ils  no 
»  songent  qu'aux  statues,  et  ne  se  pro- 
»  posent  point  d'apprendre  des  sages . 
»  quel  est  le  véritable  culte  ;  »  n.  38 , . 
il  distingue  de  bons  démons ,  qui  ont 
pour  principe  l'âme  de  runiTera ,  et  qui  ' 
ne  font  que  du  bien  aux  hommes,  et 
de  mauvais  génies  qui  ne  font  que  du 
mal  ;  n.  iO ,  ceux-ci ,  selon  lui ,  sont  la 
cause  des  fléaux  de  la  nature ,  des  er- 
reurs et  des  passions  des  hommes  ;  ils 
ne  dierchentqu*ft  tromper  et  à  séduire , 
h  donner  aux  hommes  de  fausses  idées 
de  la  Divinité  et  du  culte  qui  lui  est  dô  ; 
ils  inspirent,  dit*tt,  ces  Opinions  non- 
seulement  au  peuple,  mais  aussi  à  plu- 
sieurs philosophes,  etc.  Aujourd'hui  on 
veut  nous  persuader  que  non-seulement 
les  philosophes,  mais  le  commun  des 
païens  avoient  des  idées  très-justes  de 
la  Divinité ,  qulls  connoissoient  un  Dieu 
suprême,  et  que  le  culte  rendu  aux 
démons  ou  génies  ^'hom  au  mauvais , 
se  rapportoit  à  lui. 

6°  Beausobre  déraisonne ,  en  soute- 
nant que  ce  culte  n'éloit  pas  défendu 
par  la  loi  naturelle ,  mais  seulement  par 
la  loi  divine  positive  ;  ce  qu^l  dit  pour  jus- 
tifier  les  martyrs  de  la  Pérse,  qui  souf- 
frirent la  mort  plutôt  que  d'adorer  le 
soleil ,  n'est  qu'un  tissu  d'inepties.  Il  est 
certainement  défendu  par  la  loi  naturelle 
d'adorer  plusieurs  dieux,  de  rendre 
le  culte  suprême  à  d'autres  êtres  qu'au 
vrai  Dieu  ;  surtout  de  le  rendre  à  des 
êtres  fantastiques  et  imaginaires ,  aux- 
quels on  attribue  d'ailleurs  tous  les  vices 
et  tous  les  crimes  de  i'bumanité;  or  tels 
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étoient  les  prétendus  dieux  des  païens. 
Tout  le  monde  convient  qu*à  la  réserve 
de  la  sanctification  du  sabbat ,  tous  les 
préceptes  -da  Décalogue  ne  sont  autre 
dme  que  It  lai  nàtoreUe  foites  or  le 
inonier  précepte  line  aons  y-TOyoos  est, 
tous  n'aurez  poiiU  d*<tuire  Dieu  que 
moi.  De  là  même  il  s'ensuit  qu'il  est  dé- 
fendu par  la  loi  naturelle  de  faire  au- 
cune action  qui  puisse  paroître  un  re- 
noncement au  culte  du  vrai  Dieu.  Ainsi 
le  vieillard  Eléazar  obéit  à  la  loi  na- 
turelle, lorsiqu'il  aima  mieux  mourir  que 
de  mang€r  ie  la  chair  de  pourceau , 
parce  que ,  dan»  la  âmnstance  où  il  se 
tnofoity^oitle'aetion  anrolt  été  prise 
pour  nne  profession  de  pagani8me.hes 
dirétiens ,  qui  refusoient  de  jurer  par 
le  génie  de  César,  agissoicnt  par  le 
même  principe  ;  les  païens  en  auroient 
conclu  qu'ils  renonçoient  au  christia- 
nisme. Les  martyrs  de  la  Perse  avoient 
donc  raison  de  ne  vouloir  pas  adorer  le 
total,, pmsqjoe  «les  Perses  Pexigeoient 
comieini  acte  d'apostasie.  Saint  Siméon 
deStode  ne  Toidot  pas  méase  se  pro- 
itanerdevaDt  le  roi  de  Pene,  comme  il 
aToit  contume  de  faire,  parce  qu*alors 
on  vouloit  le  forcer  à  renier  le  vrai  Dieu, 
Soiom.,  IJisL  ecclés.,  1. 2,  c.  9.  C'est  ce 
(pli  devroit  empêcher  les  Hollandois  de 
fouler  aux  pieds  l'image  du  crucifix  en 
ÊQtrant  au  Japon ,  parce  que  cette  ac- 
-teest  régardée  par  les  Japonois  comme 
ve  aln^ilion  «de  la  réUgioii  diré* 
«lianie.  Ydlàcequetobonsens  dicte  à 
toathonmie  etpâile  de  Téfl6iion;Biais 
^aiHobre  a  été  .aveiiglé  par  ses  pré- 
jugés, ao  point  de  ne  pas  voir  qu'il  a 
fcorni  des  arnaes  aux  déistes  pour  se 
défendre  contre  les  preuves  4e  la  né- 
«ssilé  d'une  révélation. 

Un  philosophe  moderne ,  -mieux  in- 
ique Beausobre ,  a  donné  du  paga- 
vue  idée  très-juste*  Les  païens , 
^t-iitaToîent  des  oéréoioBîes  duis  leur 
€oAe,  mais  ils  ne  connoissoient  pmnt 
«^articles  de  foi,  (N«  V!,p.  688.)  ni 
de  théologie  dogmatique  ;  ils  ne  savoient 
pas  seulement  si  leurs  dieux  étoient  de 
*'rais  personnages,  ou  des  symboles 
•^68  puissances  naturelles,  comme  du 
^leil ,  des  planètes,  des  éléments.  lieurs 
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mystères  n'étoient  point  des  dogmes, 
mais  des  pratiques  secrètes,  souvent 
ridicules  et  absurdes  ;  il  falloit  les  ca- 
cher pour  les  garantir  du  mépris.  Les 
païens  aToie&l  lenrs  superstitions ,  ils 
se  vantoieDt  de  miradea»  tout  étoic 
plein  dies  eux  d'oracles^  d'angoreSf 
de  présages ,  de  dÎTination  ;  les  prêta 
inventoient  des  marques  delà  colère  ou 
de  la  bonté  des  dieux  dont  ils  préten- 
doient  être  les  interprètes.  Cela  tendoit 
à  gouverner  les  esprits  par  la  crainte 
et  par  l'espérance  des  événements  hu- 
mains ;  mais  le  grand  avenir  d'une  autre 
vie  D^étoit  guères  ooTbagé  ;  on  ne  se 
mettolt  point  •en  peine  de  (tonner  aux 
hommes  de  véritables  sentimients  de 
Dieu  et  de  Tâme.  £êfrii  iê  Mknitz , 
1. 1,  p.  403. 

Ce  tableau  du  paganisme  n'est  pas 
différent  dans  le  fond  de  celui  qu'en  a 
tracé  Varron ,  le  plus  savant  des  Ro- 
mains, dans  saint  Aug.,1.  (5,  de  Civil. 
J)ei,c,  5.  Il  distingue  trois  espèces  de 
théologie  païenne  ou  de  croyance  tou- 
diant 4a  Divinité;  «lie  des  peMes  con- 
tenue dans  les  fables ,  celle  que  les  phi- 
losop^ies  enseignoient  dans  leurs  écoles, 
celle  que  l'on  suivoit  dans  la  pratique  et 
dans  la  société  civile.  Il  convient  que  la 
première  ,  qui  attribuoit  aux  dieux  des 
foiblesscs  et  des  crimes ,  étoit  absurde  et 
injurieuse  à  la  Divinité  ;  il  dit  que  la  se- 
conde ,  qui  consistoit  à  rechercher  s'il  y 
a  des  dieux  on  s'il  n'y  en  a  point ,  s'ils 
sont  éternels  ou  nés  dans  le  temps ,  de 
quelle  natore  et  de  quelle  espèce  ils 
sont ,  etc.,  seroit  intolérable  en  public , 
qu'elle  doit  être  renfermée  dans  l'en- 
ceinte des  écoles  ;  que  la  troisième  se 
borne  au  cérémonial  religieux.  Saint  Au- 
gustin n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
celle-ci  n'est  point  diflférente  de  la  théo- 
logie fabuleuse;  que  les  fêtes ,  les  spec- 
tacles, les  cérémonies  du  paganimê 
étoient  exactement  conformes  à  ce  que 
Ton  disoit  des  dieux  dans  leo  iU»Ies , 
mais  il  n*est  pas  moins  évident  que  la  re- 
ligion ou  la  croyance  populaire  n'avoit 
aucun  rapport  aux  questions  agitées 
parmi  les  philosophes, et  que  nos  criti- 
ques modernes  ont  très-grand  tort  de 
vouloir  lier  l'une  avec  les  autres. 
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8  rV.  Peui-m  excuser  le  paganisme  |  honneurs  divins  accordés  aax  hértÀ 
en  quelque  manière?  (  N«  VII,  p.  688.  )  bienfaiteurs  de  l'humanité  attestoienl  \i 
De  tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'en  croyance  de  rimonortalité  de  râme  ei 
lUrarapologie ,  penonne  n'y  -a  travaiUé  J  des  récompenses  promises  à  la  vertu  ;  or 
avec  plus  de  lèle  et  de  Mgiwité  que  le  I  les  apqpeloitd^^,  c'est-à-dire  saints  ei 
kMd  Herbeitde  GIÎBitery,eélèbre  déiste  I  Menlieiimz.  Ce  que  Ten  disoitdes  en* 
envois,  dans  son  livre  de  i^^h'^ion^  gen^  1  fers  ëtoit  on  témoignage  des  peines  de» 
lilium.  Selon  lui  toute  religion  vériUble  tinée»  aux  uiéeliailts.  En  diviinsaDt  lei 
doit  professer  les  cinq  dogmes  suivants  :  vertus ,  comme  la  piété ,  la  concorde,  la 
i°  Qu'il  y  a  un  Dieu  suprême  ;  2°  qu'il  paix  ,  la  pudeur,  la  bonne  foi ,  l'espô- 
doit  être  le  principal  objet  de  notre  culte;  [  rance,  la  droite  raison  sous  le  nom  tic 
3®  que  ce  culte  consiste  principalement  mens,  etc.,  on  apprenoit  aux  hommes 
dans lapiété  iDiérieureet  dans  la  vertu;  I  que  c'étoient  des  dons  du  ciel,  et  les 
4*  que  «MIS  devaos  nous  repentir  de  1  seuls  moyens  de  parvenir  au  bonbear. 
notpédiés'etqiiaDleaiMmspanlonnera;  Les  expMenslài^oienlfloliviaiil'lés^ 
0*  qall  y  a  de»  réomopeaies  pour  les  I  cheurs  qtflls  defoient  -  se  tepenfir 
bons  et  des  supplices  pour  les  médianfs.  I  changer  de  vie,  pearaeféeeadlierifeei 
Or  ces  cinq  vérités,  dit-il, ont  été  pro-  [la  Divinité.  Si  dans  la.  SlBte  deslemi» 
fessées  dans  le pa^<MiMine.¥eid€oanme  il  s'est  glissé  des  errètirs  et  des  abas| 


il  le  prouve. 


dans  toutes  ces  pratiques ,  ç'a  étéU  GidIgI 


Il  faut  savoir  d'abord  que  chez  les  des  prêtres  qui  les  introduisirent  par  in- 
païens  le  mot  Vieu  signifioit  seulement  1  térêt  et  pour  rendre  leur  ministèie  oé- 
un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  cessaire. 

nôtre,  plus  imdUgent  et  plus  puissant  Suivant  ce  système  avidement  eoi- 
qqenoas*  Salon  le  sentimeiiteonmiun^  brassé  par  les  dettes  ^il  n'y  eut  jamais 
le  Diea  iopiéme,  renfermé  en  htinnénie  de  polyiliéi8taid4n»le  nH»ide,p«nqiie 
et  tout  eônipé  de  son  bonheur ,  avoit  tous  reconnetssaleat-ini  meD-^upiéine; 

laissé  le  soin  de  gouverner  l'univers  à  ni  d'idolâtres ,  puisque  le  ctihe  faèa 
des  esprits  inférieurs  qui  étoient  les  mi-  aux  statues  s'adressoit  aux  dieur  ou  aox 
nistres  et  les  lieutenants  de  sa  provi-  génies  qu'elles  représentoient  ;  les  prc- 
dence  ;  ainsi  le  culte  qui  leur  étoit  rendu  miers  principes  de  la  morale  ont  éié 
étoit  relatif,  il  ne dérogeoit  point  à  celui  connus  et  professés  partout ,  principa- 
qnl  étoit  adressé  au  Créateur.  Les  païens  llement  dans  les  écoles  de  philosophie, 
ont  doue  «doré  lesastreset  les^éments,  1  Delà  les  déistes  ont  conclu  que  les  Pères 
parce  qu'Us  les  croyaient  animés  et  [daHS^ise  ont  «lal  représenté  le  pa^a- 
goufomés  par  des  esprits ,  et  qu'ils  les  1  nime,  qtfOis  «^ont  pas  su  en  praàre 
envisageoient  comme  uneprodoction  de  l'esprit,  Ott  qu'lla  Pont  défigaré  exprès 
la  Divinité.  Le  ciel  étoit  nommé /uptVer;  afm  de  le  rendre  odieui,  qae  dans  le 
Pair  Junon,\e  feu  Fulcain  et  resta,  fond  ce  n'étoit  autre  chose  que  la  rcli- 
l'eau  Neptune, h  terre  Cyhèle,  Rhéa,  gion  naturelle, -quoiqu'elle  ne  iûlpas 
CéréSj  Pluton;  le  soleil  Apollon,  la  sans  abus. 

lune  Diane,  les  autres  planètes  Fénus,  Mais  cette  pompeuse  apologie  dupfl- 
Mm,  Mercure,  Saturne.  Les  autres  l^am^m^aété  complètement  réfutée  par 
personnages  désignoientaudas  dons  de  1  la  dactanr  Leiand  dans  sa  nouvelle  Di' 
la  Difinité,  ou  qndquas-uns  des  earao»  1  memtMkn  é9ang clique  ;  Il  n'en  est 
tères  empreinte  sur  ses  aunages*  pas  un  seul  artiida  auquel  il  n'ait  opposé 
Le  titre  optimue  maœimue,  eonstam-  des  laite  et  des  monuments  ;  nous  nous 
ment  donné  au  Dieu  suprême ,  attestoit  bornerons  &  en  extraire  quelques  lé- 
sa providence  ;  c'est  à  lui  qu'étoit  dû  le  flexions. 

culte  intérieur,  la  reconnoissance  ,  la  1°  Elle  nous  paroît  renfermer  des  con- 
confiance,  l'amour,  la  soumission;  le  Iradictions.  Suivant  l'observation  de 
culte  extérieur,  l'encens  ;  les  sacrifices  Cherbury  à  laquelle  nous  acquiesçons, 
étoient  pour  Uss  dieux  inférieurs.  J^s  les  païens ,  sous  le  nom  de  JJieu,  cnlco- 
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doîent  seulement  un  être  plus  puissant 
et  plus  inlelUgent  que  nous  :  qui  donc 
km  «roit  étnié  ridée  «ta  Etre  bu- 

Certainement  Tidde  rétrécie  qu'ils  s'é- 
toient  faite  de  la  Divinité  n^étott  pas  pro- 
pre à  les  élever  à  la  notion  sublime  d'un 
premier  Etre  éternel ,  existant  de  soi- 
même,  tout- puissant,  père  de  Tuni- 
nrs ,  elc  Noos  Tondrioiis  melr  où  les 
..pilHis  «miieiil  ptt  te  ^puiser.  En*  leaond 
lieu,  Pon  Dous  dit  que  cet  Etre  siqpréme, 
renfermé  en  lui-même  et  tout  occupé 
de  son  bonheur ,  avoit  laissé  à  des  dieux 
inférieurs  le  soin  de  gouverner  Tunivers, 
et  cependant  on  lui  attribue  une  provi- 
deDoe  ;  qa'es(«e  donc  que  la  providence^ 
éam  le.  soiii.  4»  îgeafmier  Pùnlvers  ? 
lèi  qw  to<Maa  «qpréme  ne  s*enmêIoit 
pas  de  peur  de  trobbler  son  bonheur , 
les  dieux  inférieurs  n'étoient  plus  de 
simples  ministres ,  de  purs  lieutenants  ; 
ils  étoient  souverains  absolus ,  selon 
toute  la  force  du  terme.  Daus  ce  cas , 
mas  demwriow.  à,qMi  titre  oiiidereit 
m  ciiie  iBiAriw  lumiira  folnteexi- 
8aait)peiBt»4e  taimuniManee  ou  de 
la  confiance  à  un  monarque  qui  ne  don- 
ûoit  rien  et  ne  disposoit  de  rien ,  de  la 
soumission  à  un  fantôme  qui  ne  corn- 
mandait  rien ,  etc.  ?  il  est  donc  faux  que 
le  coite  i«iid»w  diiniiiliMeurs,  seuls 
lemnnMan  da  monde,  dftt  se  rap- 
porter à  loi  en  amone  manière. 

2"I1  est  encore  Sanx  que  le  titre  opti- 
mug  maximus  ait  désigné  le  Dieu  su- 
prême ni  attesté  sa  providence.  On  a 
trouvé  dans  les  Alpes  Tinscription ,  Deo 
Penino  opUmo  maximo;  elle  ne  signi- 
Meertainnmeiit  pas  queeemenétBit 
nirt  fuprêmeni  qu'il  gooTenu^t  Twii- 
vers  entier;  quand  elle  auroit  exprimé 
<pdipie  chose  de  plus ,  lorsqu'elle  étoit 
toquée  à  Jupiter,  jamais  elle  n'a 
dùiDé  à  entendre  qu'il  étoit  r£tre  éter- 
nel, existant  de  soi-même ,  formateur 
il MBiMiii flultoe  dftliiM  dunes  ;  ce 
nVioit  la  crefiniB:iil  daipenple  ni  des 
philosophes. 

3°  Tout  le  monde  convient  que  les 
païens  n'ont  jamais  attribué  au  Dieu  su- 
prême une  providence  dans  Vordre  mo- 
ral, la  qualité  de  législateur,  de  juge, 


de  rémunérateur  de  la  vertu ,  de  ven- 
geur du  crime,  d'inspecteur  de  toutes 
les  nèiieas  ni  dci  pwwdce  de»  hommes. 
GeiM,.d«ns0ii9lnevliT.  4,  a.  Myson- 

tient  qu'à  la  vérité  Dieu  prend  soin  do 
tout,  ou  de  la  machine  générale  du 
monde  ,  mais  qu'il  ne  se  fâche  pas  plus 
contre  les  hommes  que  contre  les  singes 
et  contre  les  mouches ,  et  qu'il  ne  leur 
fait  point  dvmenaceSi  Le  païen  Cécilius, 
dans  HinatMi9«'Nliz  »  n.  5 ,  prétend  que 
la  nature  suit  sa  mardie  étinmelle^^ans 
qu'un  Dieu  s'en  mêle  ;  que  les  biens  et 
les  maux  tombent  au  hasard  sur  les 
bons  et.  sur  les  méchants;  que,  si  le 
monde  étoit  gouverné  par  une  sage  Pro- 
Tidenoe ,  les  choses  sans  doute  ir^uent 
tontnntMnent  :  n.  iO,  il  tourna  en  ri- 
dicule le  Dieu  des  chrétiens,  Dien.cn> 
rieux ,.  inquiet,  jaloux ,  imprudent ,  qui 
se  trouve  partout ,  fait  tout ,  voit  tout , 
même  les  plus  secrètes  pensées  des 
hommes  ,  qui  se  mêle  de  tout ,  même 
de  leurs  crimes ,  comme  si  son  attention 
pewfoit  sniBre.au  gouvemanent  gé- 
néral dn-monde  et  anz4MinBniinnlienz 
de  chaque  parUsnltelw  Tacite, .«tffma/., 
I.  6 ,  c.  22 ,  observe  que  le  dogme  de  la 
providence  des  dieux  est  un  problème 
parmi  les  philosophes ,  et  lui-^nême  ne 
sait  qu'en  penser  en  considérant  les  dés- 
ordrea  de  Jen  liède.  Sans  le  troisième 
livre  de  Gkéna^  #tir  la  Naim9  dê$ 
éieux,  l'académicien  Gotta  combat  de 
même  la  providence  par  la  multitude 
des  désordres  de  ce  monde.  Nous  savons 
très-bien  que  le  peuple  attribuoit  une 
espèce  de  providence  aux  dieux  qu'il 
adoroit  ;  mais  qu'il  l'ait  supposée  dans 
un  Etre  enprtaie  en  enpérleur  aux  gé- 
nies qu'il  nommoit  dei  àimx,  nous 
cberchenons  vainement  par  quel  moyen 
ce  dogme  auroit  pu  se  graver  dans  Tea» 
prit  du  commun  des  païens. 

i°  Quelques  philosophes  ont  dit  à  la 
vérité  que  le  culte  religieux  consiste 
principalement  dans  la  piété  inléiienre 
et  dans  la-  tartu,  mais  anaon  n'a.en- 
seignèqna  ce  culte  étoit  réservé  pour  le 
Dieu  suprême ,  pendant  que  les  cérémo- 
nies étoient  le  partage  des  dieux  infé- 
rieurs. Dès  que  les  païens  avoient  satis- 
fait au  cérémonial ,  ils  ao^oieut  avoir 
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accompli  toute  jastioe, et  ces  pratiques 
étolenl  des  abaardités  oa  descrinifle.  De 
qoèl  prix  pooroit  être  la  piété  et  la 
vertu  aux  yeux  des  dieux,  dont  la  plu- 
part étoient  censés  vicieux  et  auteurs 
des  passions  des  hommes  ?  Jamais  les 
païens  n'ont  demandé  aux  dieux,  dans 
leurs  prières ,  la  sagesse ,  la  justice,  la 
tempérance ,  la  duoleté;  acéron,  Sé* 
nèqôtt^  Horace  et  d'autres ,  jugeoient 
que  (féloit  &l*homme  seul  de  se  les  pro- 
curer; comment  les  dieux  auroient-ils 
donné  ce  qu'ils  n'avoient  pas?  On  se 
bomoit  à  leur  demander  la  santé ,  les 
richesses,  la  prospérité,  souvent  Tac* 
complissement  des  désirâtes  plus  dérai-> 
sonnabtes.  Lactance  n*avoit  pas  tort  de 
soutenir  aux  païens  que  leur  rdigion, 
loin  de  les  porter  à  la  vertu,  ne  servoit 
qu'à  les  exciter  au  crime.  JPtvtti./ii«ltt, 
1. 5,  c.  20,  etc. 

5°  Ce  seroil  donc  une  illusion  de  croire 
qu'en  diviuisantquelques  vertus,  comme 
la  paix,  la  bonne  foi,  la  piété  filiate, 
on  ait  Tonfai  apprendre  aox  hommes 
que  c'étoient  des  dons  du  del  et  des 
moyens  de  parvenir  au  bonheur.  D'ail- 
leurs, à  quoi  servoit  de  leur  ériger  fies 
autels ,  pendamt  qu'il  y  avoit  des  tem- 
ples consacrés  aux  vices ,  à  un  Jupiter 
dâMOché,  à  un  Mars  vindicatif,  à  une 
Véam  impndiqoe,  et&tGicéron,  1.  â, 
de  Nat.  deor.,  n.  61,  dit  que  les  noms 
de  Cupidon  et  de  Vénus  ont  été  divi- 
nisés ,  quoiqu'ils  signifient  des  passions 
vicieuses  et  contraires  à  la  iftture  bien 
réglée,  parce  que  ces  passions  agitent 
vielemment  notre  âme,  et  parce  qu'il 
Imt  mi  pouvoir  divin  pour  les  vaincre. 
Aûn  les  païens  cben&oient  à  excuser 
leurs  vices,  en  les  attribuant  au  pouvoir 
de  certaines  divinités.  Comment  expli- 
quer d'une  manière  honnête  le  culte 
qu'on  leur  rendoit?  comment  le  rap- 
porter au  vrai  Dieu  ? 

6*L*«potliéosede8liéros  atlestoitsans 
doute  la  croyance  de  rinunorlalité  de 
l'Ame  ;  ç*auroit  été  un  encouragement  à 
la  vertu ,  si  Ton  n'avoit  accordé  cet  hon- 
neur qu'à  des  personnages  respectables 
par  leurs  mœurs  et  par  leurs  services. 
Mais  Hercule ,  Thésée ,  Romulus ,  etc., 
mient  été  plus  oélèfans  par  teuis  vices 


que  par  leurs  vertus.  Les  païens  ne  pla- 
foienl  dans  te  Tartane  -ou  dans  l'enfér  , 

que  les  âmes  des  scélérats  qui  s'étoieDt 
rendus  odieux  par  d'énormes  forfaits  ; 
l'Elisée  renfermoit  plusieurs  person- 
nages qui  auroient  été  punis  chez  une 
nation  policée,  et  le  bonheur  dont  ils  y 
jouissoient  n*éUAï  pas  assez  parfait  pour 
exciter  puissamment  les  hommes  à  ia 
vertu. 

70  On  nous  trompe  tsA  disant  que  le 
repentir  et  le  changement  de  vie  fai- 
soient  partie  essentielle  des  expiations  et 
de  la  pénitence  des  païens  ;  jamais  ils 
n'ont  été  instruits  de  cette  importante 
vérité  yOtcenx  ffléme  teteur  prêtent 
ue  Font  apprise  que  dans  te  duMa- 
nisme.  Lorsque  la  cérémonte  dePeqiia- 
tion  étoit  exactement  accomplte,  tbnt 
étoit  bien  ;  un  guerrier,  qui ,  au  retour 
du  combat ,  expioit  ses  homicides  en 
lavant  ses  mains  dans  une  eau  vive, 
n'avoit  certainement  pas  beaucoup  de 
repentir  d'avoir  tué  un  gnnd  neniKo 
d'ennenûs.  ^  exfdoit  une  rencoarlre 
sinistre» un  mauvais  présajipe ,  un  songe 
fâcheux ,  plus  souvent  qoe  des  crimes 
volontaires. 

8°  Enfin  Cherbury ,  après  avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  justifier  le  paga- 
nisme, est  forcé  de  se  rétracter.  Dans  le 
dernier  chapitre  dèsonlivre,il  convient 
que  Fopinion  des  païens  tondant  la 
providence  dégradoitla  Divinité,  que  le 
culte  des  dieux  inférieurs  lui  étoit  inju- 
rieux ,  que  le  peuple  ne  comprenoit 
peut-être  pas  trop  bien  comment  ce  cullc 
pouvoit  être  relatif  et  remonter  au  Dieu 
suprême ,  et  que  Fou  ne  peut  pat  Pab- 
soudre  d'idolâtrie.  Il  avoue  que  les  fit- 
bles  avoient  absolument  étouffé  la  rdî- 
gion ,  que  l'abus  étoit  irréformable  ,  que 
c'est  ce  qui  a  fait  le  triomphe  du  chris- 
tianisme. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  apolo- 
gistes de  notre  religion  et  tes  Pms  de 
PEgiise  alani  nul  rapiésenté  te  pag»- 

nime;  ils  Font  peint  tel  qu^ls  le  voyoiént 
pratiquer  et  tel  qu'il  étoit  expliqué  par 
ses  propres  défenseurs.  Celse,  Julien, 
Porphyre ,  Cécilius  dans  Minutius-Félix, 
Hiérociès ,  Maxime  de  Madaure,  etc., 
n*oi\t  reproché  aux  Pères  aucune  inli- 
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dM,  «Mane  «ofeiualtoii  fuisse,  ib  ont 
èé  de  meiHenre  M  qaè  les  dâMes  ;  et 
diBS  le  g  7  nous  ferons'  voir  que  les  Pères 
ont  exactement  réfuté  toutes  les  raisons 
dont  se  ser voient  les  païens  pour  pallier 
la  turpitude  et  l'absurdité  de  leur  reli- 
gion. 

BBBinolnre  ,  pins  obstiné  que  Cher- 
birjr,  soutient  que  les  ptfiens  n'adoroient 

pas  leurs  dieux ,  ne  leur  rcndoient  pas 
le  culte  supr<^mc.  L'adoration ,  dit-il , 
consiste  1°  dans  les  idées  que  l'on  a  de 
rexcellence  et  des  perfections  d'un  être  ; 
2°  dans  les  sentiments  qui  naissent  de 
ces  idées  et  qai  doivent  y  être  propor- 
tionnés ;  3»  dans  les  aetions  extérieures 
qui  sont  les  témoignages  des  sentiments 
de  l'âme.  Cela  étant,  la  première  idolâ- 
trie consiste  à  transférer  à  quelque  créa- 
ture que  ce  soit  le  pouvoir,  l'excellence 
€(  les  perfeciioDâ  divines,  et  à  croire 
ftteetle  créature  les  possède  en  propre 
ctpsr  eneHnéme;  or  il  n'y  a  jamais  eu^ 
^  je  sache ,  de  telle  idolâtrie  dans  le 
vmée.Hisi.  du  Manich,,  1. 9,  c.  4,  g  7. 

Nous  soutenons  au  contraire  que  folle 
a  été  l'idolâtrie  de  tous  les  polythéistes 
du  monde  ;  tous  ont  attribué  à  leurs 
<fa>x  les  perfections  divines ,  non  telles 
«pslirérélaiioniioiis  les  montre  dans 
le  Créateur ,  mais  telles  que  la  raison 
^MBSiBe  les  concevoit  pour  lors  ;  savoir, 
la  connoissance  de  ce  que  Ton  faisoit 
pour  leur  plaire  ou  pour  les  outrager^ 
iasdence  de  l'avenir ,  le  pouvoir  absolu 
lisfiire  du  bien  ou  du  mal  aux  nations 
^  m  pirtieiiliers ,  d'agiter  les  eorps  et 
htAneSy  d'inspirer  des  passions  aux 
ktnaas ,  d'opérer  des  prodiges  supé- 
'WW  aux  forces  humaines,  de  disposer 
des  bienfaits  ou  des  fléaux  de  la  nature, 
On  ne  prouvera  jamais  que  les  païens 
^  eu  la  notion  de  quelque  être  supé- 
en  perfections  aux  dieux  qu'ils 
itaent,  ni  d'un  culte  plus  parfoit  que 
^|a'3s  lenr  lendolent.  Ces  dieux , 
*lon  la  croyance  des  païens ,  étoient 
donc  autant  d'êtres  suprêmes,  puisque 
Ton  n'en  connoissoit  aucun  qui  fût  au- 
<h>WS  d'eux;  le  çuite  qu'on  leur  rendoit 
M  Fadoiatioii  suprême ,  puisque  l'on 
>(liH^&oit  aname  manière  plus  éner- 
IMpa  de  leur  témoigner  du  respect,  de 


la  confiance  et  de  la  soomlsrion.  liais 
Beausobre  aToit  ses  raisons  pour  prêter 
aux  païens  l'idée  d^m  Etre  suprême» tel 

que  la  révélation  nous  l'a  fait  connoître; 
nous  verrons  dans  la  suite  l'usage  qu'il 
en  a  voulu  faire. 

§  V.  Les  lois  que  Moïse  avoii  portées 
contre  ViiMtri»  étùitiM^llu  infmUê 
ou  trop  $Mm  ?  Ce  législateur  dit  aux 
Juifs  :  c  Si  votre  frère, votre  fils  et  votre 
lille  y  votre  époux  ou  votre  ami  vous 
dit  en  secret,  allons  adorer  les  dieux 
étrangers,  ne  l'écoutez  point,  n'en 
ayez  point  de  pitié,  ne  le  cachez  point; 
vous  le  mettrez  i  mort ,  vous  jetteres 
contre  lui  la  première  pierre ,  et  le 
peuple  le  lapidera...  Si  vous  apprenez 
que  dans  une  de  vos  villes  il  est  dit 
que  quelques  hommes  pervers  ont  sé- 
duit leurs  concitoyens ,  et  leur  ont  dit, 
allons  servir  des  dieux  étrangers, 
vous  vous  informerez  exactement  du 
fait,  et  s'il  se  trouve  vrai,  vous  dé- 
truirez cette  ville  et  ses  habitants  par 
le  fer  et  par  le  feu ,  et  vous  en  ferez  un 
T>  monceau  de  ruines.  >i7ettl.,c.  13,  ^.6 
et  suiv. 

Voilà  ,  disent  les  incrédules,  deux  lois 
abominables.  Ils  est  aisé  à  un  fanatique 
de  se  persuader  que  sa  femme  on  son 
fils  veulent  le  faire  apostasier ,  et  s'il  les 
tue  sur  ce  prétexte,  il  se  croira  un  saint. 
D'autre  part ,  c'est  le  comble  de  la  bar- 
barie de  détruire  une  ville  entière,  parce 
que  quelques  citoyens  ont  embrassé  un 
culte  différent  du  culte  public. 

Fausse  explication,  et  feusses  consé- 
quences* n  n*est  pas  vrai  que  la  pre- 
mière de  ces  lois  autorise  nn  particulier 
à  tuer  lui-même  sa  femme  ou  son  fils 
sans  forme  de  procès.  Il  lui  est  ordonne 
de  ne  pas  cacher  leur  crime,  mais  de 
le  dénoncer  à  rassemblée  du  peuple  ; 
puisque  le  peuple  devoit  lapider  le  cou- 
pable ,  «fétoit  donc  au  peuple  de  le  juger 
et  de  le  condamner ,  et  ce  n'est  qu'après 
la  condamnation  que  le  dénonciateur  de- 
voit jeter  contre  lui  la  première  pierre. 
Ainsi  le  prétendu  jugement  de  zèle ,  par 
lequel  on  suppose  que  tout  Israélite 
avdt  droit  de  tuer  sans  forme  de  procès 
quiconque  idolâtroit  ou  vonloit  porter 
tes  autres  à  l'idolâtrie  «  est  une  vision 
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des  rabbins ,  adoptée  sans  examen  par 
quelques  critiques  imprudents.  V oy,  la 
Bible  de  Chais  sur  cet  endroit. 

Dans  la  seconde  loi  il  n*est  pas  seule- 
ment question  de  quelques  citoyens  qui 
ont  pratiqué  l'idolâtrie ,  mais  d'hommes 
pervers  qui  y  ont  entraîné  tous  les  ha- 
l)itants  d'une  ville,  qui  ont  séduit  leurs 
concitoyens.  La  loi  suppose  donc  que 
tous  ont  eu  part  au  crime,  du  moins 
par  leur  silenoe  et  leur  tolérance  ;  par 
conséquent ,  qu'ils  n'ont  point  exécuté 
la  loi  précédente,  qui  ordonne  de  mettre 
à  mort  tout  citoyen  qui  parlera  d'adorer 
des  dieux  étrangers. 

Si  cette  rigueur  paroit  d'abord  exces- 
sive, il  faut  se  souvenir  que,  dans  la 
république  juive ,  l'idolâtrie  étdt  non- 
seulement  un  crime  de  religion ,  mais 
un  crime  dMtat.  Dieu  avoit  attaché  la 
conservation  et  la  prospérité  de  cette 
nation  au  culte  de  lui  seul  ;  toutes  les 
fois  qu'elle  s'en  écarta  ,  elle  en  fut  ri- 
goureusement punie.  Tout  homme  qui 
portoît  ses  concitoyens  à  l'idolâtrie  étoit 
aussi  coupid>le  que  s'il  avoit  amené  la 
peste  parmi  eux  ;  suivant  la  maxime 
salus  popuH  suprema  lex  esio,  il  de- 
voit  être  exterminé.  Aujourd'hui  encore 
chez  les  nations  les  mieux  policées,  tout 
ce  que  l'on  appelle  crime  d'état  est  pri- 
vilégié ;  pour  le  punir ,  on  n'observe  ni 
toutes  les  formalités  ni  toutes  les  pré- 
cautions que  Ton  a  coutume  de  garder 

Four  les  cas  ordinaires  :  on  suppose  que 
intérêt  de  l'état,  salus  populi,  doit 
prévaloir  à  tout  autre  intérêt. 

Depuis  rétablissement  do  christia- 
nisme, tout  acte  d'idolâtrie  de  la  part 
d'un  chrétien,  tonte  pratique  qui  avoit 
un  rapport  direct  on  indirect  an  paga- 
nisme,  fut  regardé  comme  un  signe 
d'apostasie  et  punie  comme  telle  par  les 
lois  ecclésiastiques.  Foy.  Lapses. 

S  VI.  r  a-t-il  des  Pérès  de  VEglise 
qui  «Iml  justifié  ou  qui  aisnf  trop  con- 
damné f  idolâtrie  ?  Des  protestants ,  qui 
se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  ca- 
lomnies contre  les  Pères  de  l'Eglise, 
accusent  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Justin  d'avoir  imprudemment  justifié  le 
culte  des  païens;  liarbeyrac,  Traité  de 
la  Morale  des  Pères,  c.  5,  g  riO  j  Beau- 


sobre  ,  Rem.  sur  les  Actes  des  Apôtres^ 
chap.  17 ,  j^.  23  et  30.  Jurieu  a  fait  le 
même  reproche  à  Origène ,  à  TerUd- 
lioi  et  à  siSnt  Angnstln,  BUi.  cril.  dsf 

dogmes  et  des  pratiques  de  VBgUee^ 
4«  part,,  pag.  711.  Voici  le  passage  de 
Clément  dont  ils  abusent  :  «  Quoique 
»  Dieu  connût ,  par  sa  prescience ,  que 
»  les  gentils  ne  croiroieut  point ,  cepen- 

>  dant,  afin  qu'ils  passent  acquérir  la 

>  perfection  qui  leur  convenoit ,  il  leur 

>  a  donné  la  philosophie ,  même  avant 
9  la  foi  ;  il  leur  a  donné  aussi  le  soleil 
»  et  la  lune  pour  les  rendre  religieux, 
T>  Dieu  a  fait  les  astres  pour  les  gentils , 

dit  la  loi ,  de  peur  que  s'ils  étaient 
entièrement  athéee,  ils  ne  fussent  per- 
dus sans  ressource.  Mais  eux ,  ne  di- 
sant pas  mâme  attention  à  ce  pré- 
cepte ,  se  sont  attachés  à  adorer  des 
images  taillées,  de  sorte  qu'à  moins 
qu'ils  ne  se  soient  repentis ,  ils  sont 
condamnés ,  les  uns ,  parce  que  pou- 
vant croire  en  Dieu  ils  ne  l'ont  pas 
voulu,  les  antres ,  parce  que ,  quoi-, 
qalls  le  voulussent,  ils  n'ont  pas  fait 
tous  leurs  efforts  pour  devenir  fidèles. 
Bien  plus ,  ceux-là  même  qui  ne  se 
sont  pas  élevés  du  culte  des  astres  à 
leur  Créateur,  seront  aussi  condam- 
nés;  car  c'éloitlà  un  chemin  que  Dieu 
avoit  ouvert  aux  gentils,  afin  que, 
par  le  culte  des  astres ,  ils  s'élevassent 
à  Dieu.  Pour  ceux  qui  ifont  pas  voulu 
s'en  tenir  aux  astres,  lesquels  leur 
avaient  été  donnés,  mais  se  sont  abais- 
sés jusqu'aux  pierres  et  aux  bois  ,  ils 
sont,  dit  l'Ecriture,  réputés  comme 
la  ponasièie  de  la  terre.  >  SIrom,, 
1.  6,  cap.  44,  p.  795. 

Tout  ce  qui  résulte  de  ce  passage, 
c'est  que,  suivant  l'opinion  de  Clément, 
Dieu  vouloit  se  servir  de  l'aveuglement 
des  païens  qui  adoroient  le  soleil  et  la 
lune ,  pour  les  élever  à  la  connoissance 
du  Créateur  :  malt  dan»  VSxhorkstkm 
aux  genHlê,  pag.  22 ,  ce  Père  fait  vm 
crime  aux  païens  d'avoir  érigé  les  astres 
en  divinités.  Sa  pensée ,  dans  le  fond , 
revient  à  celle  du  Sage ,  qui ,  pour  ex- 
cuser en  quelque  manière  les  adora- 
teurs des  astres,  dit  :  «  Ils  sont  les 
»  moins,  coupables;  ils  s'égarent  peut» 
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>  être  en  cherdiant  Dieu  et  en  désirant 

>  de  le  trouver  ;  ils  le  cherchent  dans 
•  ses  ouvrages 


desquels  ils  admirent 
th  perfectioni  81  nt  flonl  oependant 
t  (MB  pardonnables.  »  Sap*,  e.  IS,  t*  ^ 
âGd  de  tratestir  le  sens  de  Clément , 
au  lieu  de  ces  mots  pour  les  rendre  reli- 
gieux,  Barbeyrac  traduit  pour  leur 
rendre  (  aux  astres  )  un  culte  religieux. 
Au  lieu  de  dire  s'ils  étaient  entièrement 
fOUes,  il  met  ^iU  étaient  t^itUmMnt 
tœu  âMniUs,  afin  de  faire  entendre 
qoe  tten  avoit  donné  aux  païens  les 
astres  pour  divinités.  Le  précepte  dont 
parle  Clément  étoit  le  précepte  d^être 
religieux  ;  Barbeyrac  prétend  que  c'c- 
t<Mt  le  précepte  d'adorer  le  soleil  et  la 
laM;eoQfléqueiiiin«(it,  à  ces  paroles  Im- 
mài  leur  avokitilt  été  dotmés,  il  ajoute 
os  iOD  cM  pour  les  adorer.  Ainsi  il 
suppose  que  ce  Père  a  condamné  les 
gentils  pour  avoir  fait  une  chose  que 
Dieu  vouloit  qu'ils  fissent ,  c'est-è-dire 
pour  avoir  adoré  les  astres.  Avec  cette 
pélhode  Ton  pent  faire  dire  ans  Pères 
tout  ce  qoe  Pon  vent ,  mais  esl-«lle  une 
fMm  de  la  Ixmne  foi  de  cens  ^  s*en 

KlfUIlt? 

le  reproche  que  ce  critique  fait  à 
saÎDt  Justin  n'est  pas  plus  équitable.  Ce 
Père,  JDiaL  cum  Trifph,,  n.  55,  fait 
din  aa  Jnîf  Tryphon ,  que ,  selon  FE- 
,  DM.,  ci^.  4,  f,  49,  Dieu  a 
ans  gentils  le  soleil  et  la  hme , 
Us  adorer  comme  des  dieux;  parce 
qoe  saint  Justin  ne  réfute  pas  expressé- 
ment cette  fausse  interprétation  de  TE- 
Kiture,  Barbeyrac  conclut  que  ce  saint 
iadeiir  Fadopte ,  ce  qui  est  fiiux ,  puis- 
dans  ses  deux  apologies  en  pariant 
IB  païens,  il  répnwTe  formellement 
iw culte  comme  une  absurdité  et  une 
profanation.  A  la  vérité ,  dans  ce  même 
dialogue,  n.  121 ,  il  dit  que  Dieu  avoit 
dooaé  d'abord  le  soleil  pour  l'adorer, 
eiMMil  est  écrit;  mais  fl  entend  pour 
ÊÊtmiHm  et  non  le  soleil  «  puisqu'il 
D*est  écrit  nulle  part  d'adorer  cet  astre  ; 
qo*an  contraire  cela  est  défendu,  Veut., 
cap,  4,  f.  49  ;  au  lieu  qu'il  est  écrit, 
Ps.  48,  ^.  6 ,  que  Dieu  a  établi  sa  de- 
meure dans  le  soleil  ;  il  est  donc  permis 
de  Fy  adorer.  Ongène ,  in  Joan,,  u  2 , 


^  PAG 

n.  3  ;  Tertullien  et  saint  Augustin  ont 
pensé  et  parlé  de  même. 

Beausobre ,  dans  l'endroit  cité ,  a 
poussé  la  tAmérlbé  plus  loin  ;  il  dit  •  que 
les  anciens  durétiens  ont  afoué  que 


>  les  Grecs  ser voient  le  même  Dieu  que 
»  les  juifs  et  les  chrétiens ,  savoir  ,  le 
»  Dieu  suprême,  le  Créateur  du  monde.  » 
Ces  anciens  chrétiens  se  réduisent  cepen- 
dant à  Clément  d'Alexandrie,  Strom., 
liy.  6  9  e.  5 ,  pag.  759  et  suir.,  et  il  ne 
fonde  son  opinion  que  sur  deux  ou- 
vrages apocryphes ,  la  PréHeation  de 
saint  Pierre  et  un  écrit  inconnu  de  saint 
Paul.  Il  ne  dit  pas  même  formellement 
ce  que  Beausobre  lui  prête  ;  il  dit  que 
le  seul  et  unique  Dieu  a  été  connu  des 
Grecs ,  nuUê  à  ht  immiérep<^eMie  ;  que 
par  la  phUosopliie  le  Dieu  tout-puissant 
a  été  glorifié  par  les  Grecs.  En  effet , 
il  est  incontestable  que  Platon  ,  dans  ce 
qu'il  a  dit  de  la  formation  du  monde  par 
un  Dieu  suprême,  a  témoigné  le  con- 
noitre,  mais  à  la  manière  païenne^ 
sans  en  avoir  une  véritable  idée  ;  quil 
Fa  glorifi  en  qudque  foçon,  mais  sans 
Fadorer  ni  le  servir  pour  cela*  C'est  le 
reproche  que  saint  Paul  fait  aux  philo- 
sophes en  général,  llom.,  c.  1 ,  ^.  21 , 
en  disant  qu'ils  ont  connu  Dieu ,  mais 
qu'ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu 
et  ne  lui  ont  pas  rendu  grâces. 

Beausobre  a  cependant  voulu  rendre 
saint  Paul  lui-même  garant  de  l'opinion* 
de  Clément  d'Alexandrie,  t  L'apôtre, 
»  dit-il ,  par  ces  paroles  des  Act.,  c.  17, 
»     50,  Dieu  méprisant  ces  temps  d*i- 

>  gnorance,  etc.,  peut  bien  avoir  voulu 
»  dire.  Dieu  a  excusé  les  cultes  que  les 

>  gentils  ontrendus  à  des  idoles  pendant 

>  le  temps  de  leur  ignorance;  que,  ne 
»  leur  ayant  donné  aucune  loi ,  il  veut 
r  bien  leur  pardonner.  »  H  est  évident 
que  ce  n'est  point  là  le  sens  de  saint 
Paul,  puisqu'il  ajoute  que  Dieu  ordonne 
à  tous  de  Uàrt  pénitence ,  parce  quil 
les  jugera  tous  arec  équité;  et  cela  ne 
s'accoinloit  pas  avec  la  condamnation 
rigoureuse  que  cet  apôtre  a  faite  du 
culte  des  païens,  Rom.,  c.  1,  ^.  21; 
Ephes.,  c.  2  ,  ^.  12  ,  etc. 

Au  jugement  de  Barbeyrac,  Tertullien 
est  tombé  dans,  un  excès  contraire;  il 
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condamne  comme  des  pratiques  ido- 
lâtres des  actions  indifférentes  et  inno- 
centes en  elles-mêmes  ;  comme  de  faire 
sentinelle  à  la  porte  d'un  temple ,  de 
domier  le  nom  de  dieu  à  Esculape  on  à 
im  antre,  allumer  des  flambeaux  un 
jour  de  réjouîssaiice  publique  ,  se  cou- 
ronner de  fleurs,  etc.  Traité  de  la  Mo- 
raie  des  Pères ,  c.  G,  $  10  et  suivants. 

Mais  si  les  païens  eux-mêmes  regar- 
doient  toutes  ces  pratiques  comme  une 
profession  de  paganisme ,  et  si  les  chré- 
tiens les  envisageoient  «omme  un  signe 
d*apo8ta8ie«  un  fidèle  pouvoit-il  se  les 
permettre  sans  scandale?  Saint  Paul 
dit  :  €  Si  ce  que  je  mange  scandalisoit 
»  mon  frère,  de  ma  vie  je  ne  mangerois 
»  aucune  viande,  »  /.  Cor.,  c.  8,  >.  13. 
I^s  apôtres  défendirent  aux  premiers 
fidties  de  manger  du  sang  et  des  viandes 
su^uées,  JcU,  e.  15,  t.  29  :  c^étoit 
cependant  une  chose  innooente  en  elle- 
même.  Il  est  à  présumer  que  Tertullien 
savoit  mieux  que  nous  ce  qui  pouvoit 
être  (le  son  temps  un  sujet  de  scandale. 
Aujourd'hui  les  protestants  soutiennent 
que  Tusage  des  images  est  mauvais  en 
lui-même,  puisque  Ton  s*en  est  abstenu 
dans  les  premiers  siècles  de  TEgUse; 
mais  si  Ton  s'en  est  abstenu  seulement 
à  cause  des  circonstances ,  comme  des 
autres  choses  dont  nous  venons  de  par- 
ier ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cet  usage  est 
mauvais  en  lui-même. 

%  yil.  CtmmmU  les  écrivains  du  pa- 
ganisme ont-ils  justifié  leur  religion? 
Moins  mal  que  les  incrédules  d'aujour- 
d'hui. Ils  ne  parlent  ni  de  Dieu  suprême 
ni  de  culte  relatif  ;  ils  représentent  l'i- 
dolâtrie telle  qu'elle  étoit.  L'apologie  la 
plus  complète  qui  en  ait  été  faite  est 
dans  Minutius-Félix ,  n.  5  et  suiv.  Gelse 
et  Julien  n*ent  pas  su  défendre  leur 
cause  d'une  manière  aussi  séduisante  ; 
Cëcilius ,  qui  en  prend  la  défense ,  com- 
mence par  attaquer  le  christianisme. 

Mous  ne  sommes ,  dit-il ,  capables  de 
connoitreni  ce  qui  est  au-dessus  de  nous 
ni  ce  qui  est  au-dessous  ;  il  y  a  de  la 
témérité  à  Tenlreprendre ,  ce  seroit  bien 
assez  si  nous  pouvions  nous  connoitre 
nous-mêmes.  Que  le  monde  se  soit  formé 
par  hasard  ou  par  une  nécessité  ab- 


solue ,  qn'est-il  besoin  d'un  Dieu ,  qufel 
rapport  cela  peut-il  avoir  avec  la  reli- 
gion? Toutes  choses  naissent  et  se  dé- 
truisent par  la  réunion  et  la  séparation 
des  éléments  :  la  nature  suit  sa  marche 
étemelle  sans  qu'un  Dieu  s*en  mêle  ; 
les  biens  et  les  maux  tombent  an  hasard 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ,  les 
hommes  religieux  sont  souvent  plus 
maltraités  par  la  fortune  que  les  im- 
pies ;  si  le  monde  étoit  gouverné  par  une 
sage  Providence ,  les  choses  sans  doute 
iroient  tout  autrement. 

Puisqifil  n*y  a  que  doute  et  incerti- 
tude sur  ce  pohit»  pouvons-nous  mieux 
faire  que  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nos 
ancêtres  ont  établi ,  de  garder  la  reli- 
gion telle  qu'ils  nous  l'ont  transmise , 
d'adorer  les  dieux  qu'ils  nous  ont  fait 
connoitre,  et  qui,  à  la  naissanee  da 
monde,  ont  sans  doute  instruit  et  gou- 
verné les  hommes  ?  N.  6.  Aussi  chaque 
nation  a-t-elle  ses  dieux  particuliers  ;  les 
Romains,  en  les  adoptant  tous  et  en 
joignant  la  religion  à  la  valeur  mili-' 
taire  ,  sont  devenus  maîtres  du  monde  ; 
ils  ont  été  sensiblement  protégés  par 
tous  ces  dieux  auxquels  ils  avoient  pré- 
paré des  autels.  N.  7.  Rome  est  remplie 
de  monuments  des  faveurs  miraculeuses 
qu'elle  a  reçues  du  ciel  en  récompense 
de  sa  piété.  Jamais,  dans  une  calamité, 
elle  n'a  invoqué  les  dieux  en  vain ,  et 
plus  d*une  fois  elle  a  été  secourue  par 
des  inspirations  et  des  révélations  sur- 
nalurelles. 

N.  8.  Malgré  robscurité  répandue  sur 
Torigine  des  choses  et  sur  la  nature  des 
dieux,  l'opinion  qu'en  ont  les  différentes 
nations  est  néanmoins  constante  et  la 
même  partout.  (Test  done  une  témérité 
et  une  impiété  de  vouloir  détruire  une  re- 
ligion si  ancienne,  si  utile,  si  auguste;  plu- 
sieurs athées  célèbres  l'avoient  entre- 
pris, ils  ont  porté  la  peine  de  leur  crime  et 
leur  mémoire  est  eu  exécration.  Souffri- 
rons-nous qu'une  troupe  d'hommes  vils 
et  ignorants  dédament  contre  les  dieux, 
forment  dans  les  ténèbres  une  faction 
impie,  s'engagent  les  uns  aux  autres, 
non  par  des  serments  sacrés ,  mais  par 
des  crimes,  conjurent  de  détruire  la 
religion  de  nos  pères  ?  Pour  cacher  leurs 
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forfaits,  ces  malheureux  ne  s^assem- 
blcDt  que  la  nuit,  ne  parlent  qu'en 
secret,  ne  s'adressent  qu'aux  femmes 
et  aux  imbéciles ,  fuient  nos  temples , 
méprisent  nos  dieux ,  tournent  en  ridi- 
ade  nos  eérémonies,  regardent  nos 
prêtres  avec  dédain  ;  ils  préfèrent  leur 
nudité  et  leur  misère  aux  honneurs, 
aux  charges  et  aux  fonctions  civiles  ; 
ils  bravent  les  tourments  présents  par 
uDe  faine  terréur  des  supplices  à  venir; 
Qi  endurent  ici-bas  la  mort ,  de  peur  de 
mourir  dans  une  autre  vie,  et  se  con- 
solent de  tous  les  maux  par  de  frivoles 
eq}érances. 

N.  9.  Après  avoir  détaillé  les  crimes 
horribles  dont  on  accusoit  les  chrétiens , 
il  leur  reproche  d'adorer  un  homme 
pool  du  Amier  supplice ,  et  d'honorer 
la  croix,  digne  objet  de  culte,  ditpil, 
pour  des  gens  qui  l'ont  méritée.  Il  faut 
bien  qne  leur  religion  soit  honteuse  ou 
criminelle ,  puisqu'ils  la  cachent.  Pour- 
quoi n'avoir  ni  temples,  ni  autels,  ni 
simulacres  ;  pourquoi  ne  s'assembler  et 
ne  parler  que  dans  rolracurité,  si  ce 
B*e8t  parce  que  leur  culte  est  digne  ou 
de  mépris  ou  de  châtiment?  Quel  peut 
être  ce  Dieu  isolé  ,  mystérieux  ,  aban- 
donné, qu'ils  honorent,  qu'il  n'est  connu 
d'aucune  nartion  libre,  pas  même  des 
superstitieux  romains  ?  Les  Juifs ,  na- 
tion vile  et  méprisable ,  n'ont  aussi 
qufoB  seul  Dieu;  mais  ils  l'honorent 
publiquement  par  des  temples ,  des  au- 
tels ,  des  sacrifices ,  des  cérémonies  ; 
et  la  foiblesse  de  ce  Dieu  est  assez 
prouvée  par  l'esclavage  auquel  les  Ro- 
mains l'ont  réduit  avec  toute  sa  nation. 

M.  10.  Et  quelles  absurdités  les  cbré- 
fiOM  n^ont-ils  pas  forgées  sur  la  Divi- 
nté?  Us  prétendent  que  leur  Dieu ,  cu- 
rieux ,  inquiet ,  jaloux ,  imprudent ,  se 
trouve  partout,  sait  tout,  voit  tout, 
même  les  plus  secrètes  pensées  des 
hommes ,  se  mêle  de  tout ,  nicnic  de 
leurs  crimes;  comme  si  son  attention 
pMvoit  suffire  èt  au  gouvernement  gé- 
Béral  te  monde  et  aux  soins  minutieux 
de  chaque  particulier.  N.  ii,  lis  pous- 
sent îafrénésic  jusqu'à  menacer  l'univers 
entier  d'un  incendie  général,  comme  si 
l'ordre  éternel  et  divin  de  la  nature 


pouvoit  être  changé,  et  à  se  flatter  do 
survivre  eux-mêmes  à  cette  ruine  uni- 
verselle ,  en  ressuscitant  après  leur 
mort.  Ils  en  parlent  avec  autant  d'as- 
surance que  si  cela  étoit  déjà  fait;  abusés 
par  oette  illusion ,  ils  se  promettent  une 
vie  éternellement  heureuse  et  menacent 
les  autres  d'un  supplice  éternel. 

Qu'ils  soient  injustes ,  je  l'ai  déjà  fait 
voir;  mais,  quand  ils  seroicnt  justes  , 
cela  seroit  égal ,  puisque ,  selon  leur 
opinion ,  tout  vient  d'une  espèce  de  fa- 
talité. 1^  d*autres  attribuent  tout  au  des- 
tin ,  eux  attribuent  tout  à  Dieu  ;  ils  en 
font  donc  un  maître  injuste  qui  veyl 
non  des  adorateurs  par  leur  propre 
choix,  mais  des  élus;  qui  punit  dans 
les  hommes  le  sort  et  non  la  volonté. 
Je  vous  demande ,  continue  Gécilius ,  si 
les  prétendus  ressuscités  seront  sans 
corps  ;  mais  sans  le  corps  il  n'y  a  ni 
âme ,  ni  intelligence  ,  ni  vie  ;  seront-ils 
avec  leur  propre  corps  qui  est  réduit  en 
poudre  depuis  plusieurs  siècles?  S'ils* 
ont  un  autre  corps ,  ce  ne  seront  plus 
les  mêmes  hommes ,  mais  de  nouveaux 
individus,  n  seroit  bon  du  moins  quo 
quelquMn  fût  revenu  de  l'autre  monde, 
pour  nous  convaincre  par  expérience; 
mais  vous  avez  maladroitement  copié  les 
fables  des  poètes ,  pour  les  mettre  sur 
le  compte  de  votre  Dieu. 

N.  12.  Jugez  plutôt  de  votre  sort  fu- 
tur par  votre  condition  présente.  Vous 
êtes  pour  la  plupart  pauvres,  nus,  mé- 
prisés ,  abandonnés;  votre  Dieu  le  souf'  •  ^ 
frc;  vous  êtes  poursuivis,  condamnés , 
livrés  au  supplice,  attachés  aux  croix 
que  vous  adorez  ;  quoi ,  ce  Dieu  qui  doit 
vous  ressusciter  ne  peut  vous  conserver 
la  vie?  Sans  lui  les  Romains  régnent, 
triomphent,  dominent  sur  l'univers  et 
sur  vous,  pendant  que  vous  renoncez 
aux  commodités  de  la  vie  et  à  tout  plai- 
sir même  permis.  Objets  de  pitié  aux 
yeux  des  dieux  et  des  hommes ,  recon- 
noissez  votre  erreur  ;  vous  ne  ressusci- 
terez pas  mieux  que  vous  ne  vivez  à 
présent  :  si  donc  il  vous  reste  un  peu  de 
bon  sens,  cessez  de  raisonner  sur  le 
ciel  et  sur  la  destinée  du  monde;  regar 
dez  seulement  à  vos  pieds ,  c'est  itëscA 
pour  des  ignorants  tels  que  vous. 
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H.  15.  Si  cependant  vous  avez  la  fu- 
reur de  philosopher,  imitez  Socrate; 
lorsqu'on  rinlerrogeoit  sur  les  choses 
du  ciel ,  il  disoit  :  Ce  qui  ett  athdessus 
de  nous  fCa  point  de  rapport  é  nous, 
La  secte  des  académiGieiift  se  tenoît  dans 
un  doute  modeste  sur  toutes  les  ques- 
tions; Simonide  n'osa  jamais  répondre, 
quand  on  lui  demanda  ee  qu'il  pensoil  des 
dieux.  Il  faut  donc  laisser  les  choses  dou- 
teuses telles  qu'elles  sont ,  ne  prendre  au< 
€on  parti ,  de  peur  de  tomber  dans  lasa- 
perstition  on  de  délndre  toute  religion» 

Par  ce  simple  extrait  qui  est  fort  au- 
dessous  de  l'original ,  on  peut  voir  s'il 
est  vrai  qu'à  la  naissance  du  christia- 
nisme la  religion  païenne  étoit  absolu* 
ment  décréditée ,  que  Ton  en  étoit  dé- 
goûté,  quil  n*y  avoit  rien  de  plus  aisé 
que  de  la  détraife ,  eonune  la  plupart 
des  incrédules  ont  osé  le  soutenir. 

Octavius ,  pour  réfuter  cette  apologie, 
représente  à  son  adversaire ,  n.  16,  que 
l'ignorance  et  la  pauvreté  des  chrétiens 
ne  font  rien  à  la  question  ;  puisqu'il 
s*agit  uniquement  de  savoir  s'ils  ont  la 
vérité  pour  eux;  plusieurs  pliitosophes 
ont  été  dans  le  même  cas ,  avant  de  se 
faire  une  réputation.  Les  riches,  occu- 
pés de  leur  fortune,  ne  pensent  guères 
aux  choses  du  ciel  ;  souvent  Dieu  leur  a 
dunué  moins  d'esprit  qu'aux  pauvres. 
Lorsque  les  ignorants  exposent  la  vé- 
rité sans  le  furd  de  Téloquenoe ,  si  éDe 
triomphe ,  ^t  uniqMoent  par  sa  pi»* 
pre  force. 

N.  17.  Je  consens,  dit-il ,  que  nous 
nous  bornions  à  chercher  ce  que  c'est 
que  l'homme ,  d'où  il  vient  et  pourquoi 
il  est  ;  peutHm  le  eonnoltre  sans  sav<^r 
d*o<i  vient  IHuiiTers,  parool  et  comment 
il  a  été  formé  ?  PnUiqne  rhomme  très- 
diffcrent  des  animaux  porte  sa  tête  vers 
le  ciel ,  pendant  que  la  leur  est  courbée 
vers  la  terre ,  il  faut  être  privé  d'esprit, 
de  bon  sens  et  des  yeux ,  pour  chercher 
dans  la  poussière  dn  gtobe  le  principe 
de  la  raison ,  de  la  peueée,  de  la  parole, 
par  lesquelles  nous  connoissons,  nous 
sentons  et  nous  imitons  la  Divinité.  Voilà 
ce  que  font  ceux  qui  prétendent  que  le 
monde  s'est  fait  par  le  concoiirs  fortuit 
des  atomes. 
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Ici  notre  auteur  trace  en  raccourci  le 
tableau  de  la  nature,  il  fait  remarquer 
l'ordre  et  la  beauté  de  l'univers,  le  rap- 
port de  toutes  ses  parties,  la  régularité 
de  ses  mouvements,  ensuite  la  structuie 
admirable  du  corps  humate.  Partent  fl 
montre,  n.  i8,  les  soins  d'une  Provi- 
dence attentive  et  bienfaisante.  Cette 
vérité  une  fois  démontrée,  il  n'est  plos 
question  que  de  savoir  si  le  monde  est 
gouverné  par  un  seul  Dieu  ou  par  pIiH 
sieurs.  Un  grand  fnpîie  prévoir 
qa*ttn  seol  mattr»>Romie  ell^mémen*É 
pu  en  supporter  deux.  Admetlons-noo» 
dans  le  ciel  une  division  qui  détruit 
tout  sur  la  terre?  Dieu ,  Père  de  toutes 
choses  ,  n'a  ni  commencement  ni  fin , 
l'éternité  est  son  partage  ;  il  a  donné 
l'être  à  tout  ce  qni  est;  U  esldeoeseoL 
Avant  que  le  monde  Iftt,  Il  éioit  son 


monde  à  kn-roémew  Invisible .  inacces- 


sible i  nos  sens,  immense,  intini,  lui 
seul  se  connoîl  tel  qu'il  est;  notre  esprit 
trop  borné  ne  peut  en  avoir  une  idée 
digne  de  lut,  aucun  nom  ne  peut  ex- 
pÂner  son  essence.  Le  peuple  mène, 
en  levant  les  mains  au  ciel ,  atteste  par 
ses  exclamations  l'unité  de  Dieu.  N.  iH* 
Les  po6tes  et  les  philosophes  l'ont  soa- 
vcnt  reconnu  ;  Octavius  cite  leurs  pa- 
roles :  tous ,  sous  le  nom  de  Dieu,  ont 
entendu  l'esprit,  la  raison,  l'intelli- 
gence qui  gouverne  le  monde,  leur  tan- 
gage est  le  même  que  cdui  du  chrisli»- 
nisme. 

N.  20.  Puisqu'une  seule  volonté ,  une 
seule  providence  régit  l'univers ,  nous 
ne  devons  ajouter  aucune  foi  aux  fables 
par  lesquelles  nos  aïeux  imbéciles  sa 
sont  laissé  tromper  ;t  luite^ll  cwirs 
tout  ce  qoUs  ont  cm,  la  cliioière»l6S 
centaures,  les  métamorphoses,  etc.? 
Octavius  démontre  l*absurdité ,  l'indé- 
cence, l'impiété  des  fables  du  paga- 
nisme ,  la  manière  dont  l'idolâtrie  s'est 
introduite  par  le  culte  des  morts;  il 
rapporte  le  aortiment  des  anisar»  (fà 
ont  sontemi  que  les  dieux  des  pslpD> 
étoient  originairement  des  hommes.  M 
fait  voir  Texcès  et  le  ridicule  de  la  sn- 
persution  des  Romains  qui  ont  soutenu 
toutes  les  rêveries  des  Grecs  et  des  Egyp* 
liens .  lu  puciilité  de  leurs  a'rénioital» 
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In  fefieff  et  ks  crimes  par  lesquels  leur 
caUete'tsoailIé. 

K.  SSt.  Quand  on  dit,  oontinue  Octa- 
Tius,  que  cette'  superstition  a  été  la 
source  de  la  prospérité  des  Romains, 
Ton  oublie  que  leur  république  a  été 
fuodée  par  des  crimes ,  leur  domination 
étendue  par  des  perfidies  et  par  des 
nfiaes,  knr  empire  enrichi  par  les 
é^pniiles  des  dieux,  des  temples  et 
des  prêtres  des  autres  nations*  Chacun 
de  leurs  triomphes  éloit  une  impiété, 
ils  y  étaloient  les  images  des  dieux 
vaincus;  ils  ont  donc  été ,  non  pas  reli- 
gieiii,  mais  impunément  sacrilèges  ;  ils 
B*«t  adoré  des  dieuzétrangersqu'aprés 
1m iToir  insultés.  Ces  dieux,  trop  foibles 
pour  protéger  leurs  premiers  adora- 
teurs ,  ne  sont-ils  devenus  puissants  et 
lûeofaisants  qu'à  Rome? 

fieligion  bien  respectable,  sans  doute, 
qpe  celle  qui  a  commencé  par  bouorer 
tt  déesse  des  doaques ,  par  élever  des 
ttsfeplesi  U  peur,  à  la  pAleur  et  à  la 
fiivre,  et  par  diviniser  des  prostituées  ! 
Sont-ce  ces  dieux  tutélaires  qui  ont 
vaincu  le  Mars  des  Th races  et  le  Jupiter 
des  Crétois,  la  Junon  d'Argos  ou  de 
Samos ,  la  Diane  taurique  et  les  monstres 
des  Egyptiens? N'est- ce  pas  dans  leurs 
laMes  m6m«  et  par  leurs  prêtres  que 

préparent  et  se  commettent  les  plus 
gwnds  crimes ,  rimpudicité ,  la  prosti- 
tution,  Fadultère  ?  Avant  les  Romains 
l'on  a  vu  les  Assyriens ,  les  Mèdes ,  les 
Perses,  les  Grecs ,  les  Egyptiens  ,  faire 
te  conquêtes  sans  avoir  des  collèges  de 
piilifes,des  auguras,  des  vestales,  et 
des  poideiB  sacrés  dent  Pappétit  devoit 
décider  du  sort  de  la  fépuUique. 

^-  20.  Venons  à  ces  auspices  et  à  ces 
présages  tant  respectés  à  Rome ,  dont 
Pflbservation  a  été  si  salutaire  et  le  mé- 
Pji  à  fatal.  Sans  doute  Ciaudiu^,  Fla- 
"■hset  Junius.  ont  perdu  leur  &rmée , 
pvtt  qu'ilf.  n?^oient  pas  attendu  que 

poiàets  sacrés  se  fussent  égayés  au 
^'eil  ;  mais  Régulus  avoit  consulté  les 
figures,  et  il  fut  pris  :  Mancinus  avoit 
Jirdé  le  cérémonial,  et  il  fut  mis  sous 
jjjoug ;  les  poulets  avoient  mangé  eu 
tesas  dePanlns,etil  fut  débdt  à  Cannes 
vce  leuies  les  forces  de  Rome.  Les  aus- 
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pices  et  les  augures  avoient  défendu  h 
César  de  conduire  sa  flotte  en  Afrique 
avant  l'hiver,  il  n'en  tînt  aucun  compte  ; 
sa  navigation  et  son  expédition  n'en  fii* 
rent  que  plus  heureuses.  On  sait  le  cas 
que  faisoit  Démostbëne  des  orades  de 
la  Pythie ,  etc. 

N.  27.  Vos  dieux  sont  des  démons  ; 
ainsi  en  ont  jugé  les  mages ,  les'philo- 
sophes  et  Platon  lui-même.  Leurs  ora- 
cles sont  faux ,  leurs  dons  empoisonnés, 
leurs  secours  meurtriers  ;  ils  font  du 
mal  en  paroissant  faire  du  bien.  Nous 
leur  faisons  avouer  ce  qu'ils  sont ,  lors- 
que, par  des  exorcismes  et  des  prières, 
nous  les  chassons  des  corps  dont  ils  s^é- 
toient  emparés.  Ai^urés  au  nom  du  seul 
vrai  Dieu ,  ils  frémissent ,  et  sont  fiurote 
de  quitter  la  place. 

N.  28.  Sentez  l'injustice  de  vos  pré- 
ventions contre  nous ,  par  le  repentir 
que  nous  avons  d'avoir  autrefois  pensé 
et  agi  comme  vous.  Ou  nous  avoit  per- 
suadé que  les  diréticns  adoroient  des 
monstres  on  des  objets  obscènes, que 
dans  leurs  assemblée  ils  égorgeoient  un 
enfant ,  le  mangeoient ,  et  commettoient 
des  impudicités  horribles  ;  nous  ne  fai- 
sions pas  réflexion  que  ces  calomnies 
n'ont  jamais  été  prouvées ,  qu'aucun 
chrétien  ne  les  a  jamais  avouées  au  mi- 
lieu des  tortures  ,  quoique  sûr  d'obtenir 
sa  grâce  par  cet  aveu.  Nous  tommen- 
tions  comme  tous  ceux  qui  étoient  ac- 
cusés, non  pour  leur  faire  confesser  leurs 
crimes,  mais  pour  leur  faire  renier  leur 
religion.  Si  la  violence  des  tourments  en 
faisoitsuGcomber  quelqu^un ,  dès  ce  mo- 
ment nous  prenionssadéfense, comme  si 
l'apostasie  avoit  expié  tous  ses  forfaits. 

Voilà  ce  que  vous  faites  encore.  Si 
vous  agissiez  par  raison  et  non  par  la 
suggestion  d'un  mauvais  esprit,  vous  ne 
mettriez  pas  les  chrétiens  à  la  torture 
pour  leur  faire  abjurer  leur  religion, 
mais  pour  les  ftiire  convenir  des  actions 
infâmes  et  cruelles  que  vous  leur  re« 
procfaez.  N.  29.  Ce  n*est  pas  nous  qui 
commettons  ces  abominations  ;  c'est 
vous-mêmes;  elles  sont  consacrées  chez 
vous  par  vos  fables,  par  vos  cérémonies, 
par  vos  mœurs.  Octavius  le  prouve  en 
détaU. 
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N.  32.  Vous  croyez,  continue- 1- il, 
que  <fest  afin  de  eaài«r  notre  cotte  que 
lions  n'avons  ni  temples,  ni  auteb ,  ni 
simnlacres  ;  mais  la  pfais  belle  image  de 
Dieu  est  l'homme,  son  temple  est  le 
monde  entier,  son  sanctuaire  est  une 
âme  innocente.  La  meilleure  victime  est 
un  cœur  pur ,  la  prière  la  plus  agréable 
à  Dieu  esl  une  oeuvre  de  justiee  ou  de 
charité.  Yoilà  nos  cérémonies.  Parmi 
nous  rhomme  le  plus  Juste  est  censé  le 
plus  religieux.  Dieu,  quoiquMnvisible , 
nous  est  présent  par  ses  ouvrages  ,  par 
sa  providence ,  par  ses  bienfaits.  Vous 
pensez  qu'il  ne  peut  tout  voir  ni  tout 
savoir  :  errair.  Présent  partout ,  créa- 
teur èt  conservateur  de  tout,  comment 
peut^ii  IgmMrer  quelque  chose?  11  a  tout 
créé  par  une  parole ,  il  gouverne  tout 
par  un  seul  acte  de  volonté. 

N.  35.  Vous  dites  que  les  Juifs  n'ont 
rien  gagné  ài'adorer,  vous  vous  trompez 
encoreslises  kors  Hvres,ceux  de  Fia- 
vins-Jbsiphe  on  d^Antonius  lullanos , 
vous  verrez  que  les  Juifs  ont  été  favo- 
risés de  Dieu  et  comblés  de  ses  bienfaits, 
tant  qu'ils  ont  été  fidèles  à  sa  loi.  Ils 
n'ont  donc  pas  été  faits  captifs  avec  leur 
Dieu ,  comme  vous  l'avancez  par  un 
blasphème  :  ^est  leur  IMen  an  contraire 
qui  vous  les  a  livrés,  parce  quils  loi 
étoient  rebelles. 

N.  3i.  Douter  de  la  ruine  et  de  l'em- 
brasement futur  du  monde,  est  un  pré- 
jugé populaire  ;  tous  les  sages  convien- 
nent que  tout  ce  qui  a  commencé  doit 
finir  ;  c*est  le  sentiment  des  stoïciens , 
des  épicuriens  et  de  Platon.  Pythagore 
a  cru  une  espèce  de  résurrection.  Les 
philosophes  pensent  donc  comme  nous; 
mais  ce  n'est  pas  à  leur  parole  que  nous 
ajoutons  foi.  Le  bon  sens  seul  nous  fait 
comprendre  que  Dieu,  qui  a  tout  fait, 
peut  tout  détruire  :  que,  puisqu'il  a 
formé  Phommc,  il  peutàplus forte  raison 
lui  donner  une  nouvelle  forme.  Rien  ne 
périt  entièrement,  tout  se  renouvelle 
dans  la  nature. 

N.  35.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls 
non  plus  qui  croyons  les  enfers  et  un  feu 
vengeur  qui  punit  les  méchants,  vos 
poètes  en  ont  souvent  tracé  le  tableau. 
Qui  ne  sent  pas  la  Justice  et  la  nécessité 


des  peines  el  des  récompenses  de  l'autre 
vie?  Oetavins  prouve  cette  Justice  par 
la  comparaison  des  raorars  dès  palfeos 
avec  celles  des  cbréliêns.  N.  36.  Qoe 

personne,  dit -il,  ne  se  tranqm'lîise  en 
mettant  ses  crimes  sur  le  compte  du 
destin ,  la  fortune  ne  peut  détruire  la 
liberté  de  Thomme  ;  il  est  jugé ,  non  sur 
son  sort ,  mais  sor  ses  actions  ;  il  n'y  a 
point  d'autre  destinée  qoe  celle  que 
Dieu  a  faite  ;  et  comme  il  prévoit  tout,  il 
la  règle  selon  les  mérites  de  chacun. 
Loin  de  rougir  de  notre  pauvreté,  nous 
en  faisons  gloire;  nos  vraies  richesses 
sont  nos  vertus.  Dieu  sait  pourvoir  au 
besoin  de  toutes  ses  créatures,  et  ré- 
compenser leors  sonl&ances;  par  Ut  11 
les  éprouve  sans  les  abandonner. 

N.  37.  Y  a-tril  aux  yeux  de  Dieu  on 
plus  grand  spectacle  qu'un  chrétien  aux 
prises  avec  la  douleur  et  invincible  dans 
les  tourments?- 11  triomphe  de  ses  per- 
sécuteurs et  de  ses  bourreaux ,  il  ne 
cède  qu'à  Dieu  ;  vos  histoires  élèvent  Jaa> 
qu'aux  nues  la  constance  de  Hntiu^ 
Scœvola ,  d'Aquilius ,  de  Régulus  ;  parmi 
nous  les  femmes  et  les  enfants  en  font 
autant.  Juges  aveugles,  vons  n'estimez 
que  la  félicité  de  ce  monde;  mais  sans  la 
connoissance  de  Dieu  y  a-t^il  une  fécilité 
soUde,  dès  qu'il  fout  moarir?  Id  Octavn» 
décrit  les  fêtes  insensées  et  les  plaisire 
licencieux  des  païens.  U  fait  voir  com- 
bien les  chrétiens  sont  sages  d'y  re- 
noncer. Il  tourne  en  ridicule  les  scepti- 
cisme orgueilleux  et  affecté  des  philo- 
sophes ;  pour  nous,  dit-il,  nous  montrons 
la  sagesse ,  non  par  notre  liabit,  mais 
par  nos  sentiments  ;  la  vraie  grandeur , 
non  par  nos  paroles,  mais  par  nos 
actions. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  désirer  encore ,  dès 
que  Dieu  a  daigné  enfin  se  faire  cod- 
noltredans  notre  siècle?  Jouissons  avec 
gratitude  de  ce  bien  prédeox  ;  réprt'* 
mons  la  superstition,  bannissons  l'im- 
piété et  retenons  la  vraie  religion.  C'est 
ainsi  qu'Oclavius  conclut  son  discours. 

L'extrait  que  nous  en  donnons  pa-» 
roîtra  peut -être  un  peu  long;  mais  il 
est  bon  de  montrer  en  quoi  consisteitk 
dispute  entre  nos  apologisles  et  les  dé- 
fonsevs  do  pagavime;  bw  nrenners 
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raisODnautcertainement  mieux  queleurs 
adversaires,  et  ils  n'ont  laissé  aacune  ob- 
jection sans  y  donner  une  réponse  solide. 

Si  l'on  veut  consulter  les  autres  écri- 
TaîDS  du  paganisme  qui  ont  défendu 
leur  léligion  eontre  les  épicuriens ,  on 
Tcm  qQ*H8  ont  rajsoimé  tout  comme 
ceux  qui  argumentèrent  dans  la  suite 
contre  les  chrétiens.  Le  pontife  Cotta  , 
que  Ciccron  fait  parler  dans  son  troi- 
sième livre  sur  la  Nature  des  dieux, 
soutient  qu'en  fait  de  religion  Ton  ne 
doit  pis  eonsulfer  les  phflosopbes,  mais 
^cn  tenir  à  la  tradition  des  andens  et  à 
ceqoe  les  lois  ont  éUl>li.  Pour  pronTer 
I existence  des  dieux,  il  apporte  les 
mêmes  preuves  qu'Octavius  allègue  dans 
MlDQtius- Félix  pour  prouver  qu'il  y  a 
im])ieD,llais  quant  à  Tobligation  et  à  la 
mHihe  d*adorw  plusteors  dieux  «  il  ne 
peot  en  donner  d'autres  raisons  que 
celles  du  païen  Cécilius,  et  que  nous 
ayons  vues  ;  Platon ,  dans  le  Timée,  dé- 
dareqoe,  quoique  la  croyance  vulgaire 
toadiant  les  dieux  ne  soit  fondée  sur 
aocane  raison  certaine  ni  probable,  il 
fantiéanmoins  8*en  tenir  an  témoignage 
desandais  qoi  se  sont  dits  mfantê  â$$ 
<iievx,  et  qui  dévoient  eonnoitia  leurs 
parents.  Foible  preuve  ;  mais  on  sentoit 
Ja  nécessité  absiolue  d'une  religion  pour 
maintenir  l'ord  re  dans  la  société ,  et  l'on 
Woyoitriende  mieux  que  ce  qui  étoit 
Mpar  les  lois  et  par  la  coutume ,  on 
coBcluoit  qu'il  ne  folknt  pas  y  toudier, 
et  qu'il  falloit  proscrire  toute  religion 
nouYelle. 

SVllI.  Les  protestants  sont-ils  venus 
à  bout  de  prouver  que  le  culte  rendu 

Ut  catholiques  aux  saints,  à  leurs 
lOM^f  el  d  leun  rvlignei  est  une 
^Mâtrie^  Kou8  avons  d^à  démentit 
ailleurs  que  ce  crime  estltnaginaire;qu'il 

même  impossible ,  à  moins  qu'un 
2|Wlique  ne  fasse  violence  à  sa  pro- 
**siûn  de  foi  et  au  cri  de  5;a  conscience  ; 
^  les  protestants  ne  dcmoriient  pas. 

y  t  cependant  oontr'euz  un  argu- 
tnent  auquel  ils  ne  répondront  jamais, 
•jlolâtrer ,  c'est  rendre  à  Ut  créature  les 
nonneors  divins,  ou  qui  ne  sont  dus 
QuàDieu;  or,  non- seulement  les  hon- 
que  nous  rendons  aux  saints  ne 


sont  pas  dus  à  Dieu ,  mais  ce  seroit  une 
insulte  et  une  impiété ,  s'ils  lui  étoient 
adressés.  En  effet ,  le  principal  honneur 
que  nous  faisons  aux  saints  est  de  les 
invoquer,  et  cette  invocation  consiste, 
suivant  le  concile  de  Trente ,  sess.  28 , 
c.  2,  à  prier  les  sainU  ^nigrcéder  pour 
nous,  afin  d'obtenir  les  grâces  de  Dim 
par  Jésus-Christ.  Il  y  auroil  de  la  folie 
à  s'adresser  ainsi  à  Dieu  ;  la  créature 
seule  peut  prier  et  demander  des  grûces, 
et  les  obtenir  par  un  autre ,  c'esi-à-dirc 
par  lësus-Christ  ;  nous  attribuons  donc 
aux  saints  le  seul  pouvoir  qui  convienne 
essentiellement  aux  créatures.  HiêU  de$ 
Fariat.,  tom.  5,  p.  331. 

2"  Nous  accusera-t-on  de  prêter  aux 
saints  des  attributs  divins,  et  de  les  défi- 
gurer encore  comme  les  païens ,  en  les 
supposant  joints  aux  passions  et  aux 
vues  de  rhumanitë? 

3«  Nous  n*avoB8  jamais  cru  comme 
eux  que  les  personnes  divines, les  anges, 
les  saints,  sont  présents  dans  leurs 
images  ;  nous  n'accordons  à  celles-ci 
point  d*aulre  vertu  que  celle  d'exciter 
l'attention ,  de  fixer  Timagination ,  d'in- 
struire les  ignorants  par  les  yeux.  On 
les  bénit  et  on  les  consacre  comme  les 
vases  du  saint  sacrifice  et  les  autres  in- 
struments du  culte  divin.  Nous  les  res- 
pectons et  nous  témoignons  ce  respect 
par  des  signes  extérieurs,  parce  que 
toute  représentation  d'un  personnage 
ou  d*on  objet  respectable  doit  être  res- 
pectée à  cause  de  lui.  Ce  culte,  ce  respect 
sont  religieux,  puisqu'ils  partent  d'un 
motif  de  religion,  et  qu'ils  ont  pour 
objet  d'honorer  dans  les  saints ,  non  les 
dons  de  la  nature ,  mais  les  mérites  de 
la  grflce. 

Cependant  ^  par  une  aifectation  mali- 
cieuse ,  les  mêmes  censeurs  qui  soutien- 
nent que  le  culte  des  païens  n'étoit  pas 
une  idolâtrie,  parce  qu'il  se  ra[)porloil 
au  dieu  représenté  ,  et  non  à  sa  repré- 
sentation ,  nous  accusent  de  borner  nos 
respects  à  une  image ,  sans  penser  h 
l'objet  qu'elle  rq[>résente  :  ils  nous  font 
la  grâce  de  nous  supposer  plus  stupides 
que  les  païens. 

4«  Il  n'est  jamais  arrivé  aux  catholi- 
ques d'honorer  des  images  indécentes 
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ou  scandaleuses ,  ni  de  mêler  dans  le 
culte  des  saints  des  pratiques  absurdes 
ou  criminelles  ;  ou  du  uiuins  si  ce  dés- 
ordre 1  eu  quelquefois  Kea  ptrpii  le 
peuple  grossier  dens  les  teaips  digno- 
ranœ,  il  a  teujeiirs  été  blâmé  et  censuré 
par  les  pasteurs  de  l'Eglise.  Voy.  Image. 

Mais  aucune  raison  ne  touche  nos  ad- 
versaires ,  et  pour  satisfaire  leur  haine , 
lés  contradictions  ne  leur  coûtent  rien. 
Comme  les  Pères  de  l'Eglise  ont  Mcnsé 
les  maiMsbéeiis  de  rendre  un  culte  idt^ 
litre  au  sdeil  et  à  la  lune, Beausobre 
n'a  rien  omis  pour  justifier  ces  héréti- 
ques ,  et  pour  prouver  que  ce  culte  n'é- 
toit  pas  une  idolâtrie.  11  convient  que 
les  manichéens  regardoient  ces  astres 
oomme  des  êtres  animés ,  comme  des 
âmes  pores  et  bâeidieanmses,  comme  le 
siège  et  le  s^or  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu  du  Sauveur;  conséquemment , 
dit- il ,  les  manichéens  ne  les  ont  point 
honorés  comme  des  dieux  souverains  , 
mais  comme  des  ministres  de  la  Divi- 
nité ,  comme  les  instruments  vivants  de 
ses  bienfoits.  Il  conclut  qu'on  ne  doit 
point  les  taxer  d'idolâtrie,  i«  parce  que 
plusieurs  Pères  de  FEglise  ont  pensé  de 
même  ;  2°  parce  que  les  manichéens 
n*ont  point  offert  de  sacrifices  à  ces  deux 
astres  ;  5°  ils  ne  les  ont  point  invoqués; 
A°  ils  ne  les  ont  point  ai/Ofé$. 

En  efi'et ,  oontinne  Beausobre  «  Fado- 
ration  Inlàrieore  n*est  antre  chose  qoe 
Testime  infinie  que  Ton  a  poor  un  être 
auquel  on  attribue  les  souveraines  per- 
fections ,  auquel  on  se  soumet  et  se  dé- 
voue entièrement ,  auquel  on  donne 
toute  son  admiration ,  sa  confiance , 
aa  Ténération ,  sa  reconnaissance ,  son 
obéi^nce.  L'adoration  extérieure  con- 
siste dans  les  actes  religieux  destinés  à 
exprimer  les  sentiments  intérieurs  de 
TAme ,  comme  les  prostcrnements  ,  les 
génuflexions ,  Tencens  ,  les  sacrifices , 
les  prières,  les  actions  de  grâces.  L'E^ 
criture,  dit-fl ,  a  défiandu  de  rendre  à 
tout  autre  qu'à  Dieu  seul,  Pune  et  l'autre 
de  ces  adorations;  aussi  les  manichéens 
n'ont  rendu  ni  Tune  ni  l'autre  au  soleil 
ni  à  la  lune.  Il  excuse  par  la  même  raison 
les  persans,  les  sabaîtes  et  les  esséniens, 
qui  ont  été  aussi  accuses  d  adorer  ces 


deux  astres.  Hist.  du  manich.,  liv..9  , 
ch.  i  ,  g  H  et  suiv.,  et  ch.  4,  g  7. 

En  admettant  pour  un  moment  les 
principes  posés  par  Beausobre ,  nous  lui 
demandcQS  sHescathottqnes  regardma 
les  saints  oomme  des  dieux  soofmfaSy 
s'ils  leur  attribuent  les  souveraines  per- 
fections ,  s'ils  leur  accordent  toute  leur 
admiration ,  toute  leur  confiance ,  etc. 
S'ils  leur  oû'reut  des  sacrifices,  si  par 
ooMéqoeBtles  signes  extérieurs  de  res- 
pect qnlls  leur  adressent  peuvent  être 
appelés  une  adoratfon.  Poisqull  dis- 
culpe tous  ceux  qui  ont  honoré  les 
astres  ^  à  quel  titre  ose-t-il  nous  taxer 
d'idolâtrie? 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  qu'il  est 
faux  que  rficrituro  ait  défendu  d'ho- 
norer par  des  signes  extérieurs,  de 
prier,  d'invoquer  d'antres  êtres  que 
Dieu  seul ,  surtout  lorsque  l'estime ,  la 
confiance,  le  respect  qu'on  leur  témoigne 
sont  subordonnés  à  ceux  que  nous  de- 
vons à  Dieu.  Foyez  Anges  ,  Saints  , 
Idolâtrie.  Beausobre  lui-même  avoue 
que  ces  sentiments  ont  lear  cause  dans 
l'opinion  que  l'on  a  des  perfiKiions  el  du 
pouvoir  de  l'être  auquel  on  s'adresse, 
ihid.,  c.  4,  §  7;  donc  dès  que  l'on  re- 
connoit  que  cet  être  est  inférieur ,  dé- 
pendant, soumis  absolument  à  Dieu, 
en  un  mot,  pure  créature  et  rien  de 
plus,  Uest impossible  que  le  odle  qui  bû 
est  rendu  sott  censé  colle  divin,  cnlla  sa^ 
prême  et  injurieux  &  Dieu.  Donc,  quand, 
il  seroit  vrai  que  Dieu  a  voit  défendu 
aux  Juifs  toute  espèce  de  culte  rendu  à 
d'autres  qu'à  lui ,  nous  serions  bien 
fondés  à  croire  que  celte  défense  étoit 
uniquement  idattre  ans  droonstancss 
et  au  danger  particulier  dans  lequel  se 
trouvoient  les  Juifs  ;  que  les  protestants 
ont  tort  de  la  prendre  pour  une  loi  ab- 
solue et  générale  pour  tous  les  temps, 
puisque  Beausobre  pense  que  le  culte 
en  question  n'est  point  défendu  par  la 
loi  naturelle,  en  quoi  il  se  trompe  abso* 
lument ,  même  strivant  ses  propres  prin^- 
dpes. 

•  L'expérience  fait  voir ,  dit- il ,  que 
»  ces  divinités  suballernes,  qui  ne  sont 
»  que  les  ministres  du  Dieu  suprême, 
s  devienueut  les  objets  de  la  diévotion 
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»  comme  les  auteurs  immédiats  de  sa 

•  félicité.  Il  perd  de  vue  la  cause  pre- 
I  mière,  qui  est  dans  un  trop  grand 

•  éloignement ,  et  il  s'arrête  à  la  cause 

•  secondie.  Quand  cela  n'arriveroit  pas, 
»  fl  est  liieii  difficile  de  Mrc  m  Juste 

>  Mtage  des  sentifloenta  de  Vême.  On 
»  vvente  bien  des  tstmes  pour  dis- 
»  tinguer  le  culte  souverain  d'avec  le 
»  culte  subalterne  ;  mais  ces  distinctions 
%  subtiles  et  métaphysiques  ne  sont 
»  bonnes  que  pour  Tesprit ,  le  cœur 
»  D'en  Mt  MHS  usage ,  etc«  Aâssl  rir 

•  erilmar|*eHeinlerdittimteiillerefr' 

>  gîeux  des  créalures.  >  Il>td, 

Déjà  nous  avons  réfuté  toute  cette 
fausse  lliéorie.  1*»  Si  elle  étoit  vraie, 
Beausobre  auroit  eu  tort  de  dire  que  les 
sealioieDts  du  cœur  ont  pour  cause  Vo- 
ftÊkm  f9ÊÊ  f<MS  •  dsnsresprit  des  per- 
feciisifl  et  éa  penrelr  de  Vém  que  Vùù 
honore  :  ici  le  cœur  itiM  bien  plus  loin 
q|De]*esprit.  2°  Si  le  danger  de  confondre 
run  et  l'antre  culte  dans  la  pratique  est 
réel ,  les  manichéens  ,  les  persans ,  les 
sabaîtes ,  les  esséniens ,  en  ont -ils  été 
plus  à  couvert  que  les  catboIiqaes?Goni> 
nent  Beensobre  sait-il  que  les  premiers 
«nt  pas  soeeombé?  3o  Dans  ce  eas  il 
estliux  que  le  culte  subalterne  ne  soit 
pas  défendu  par  la  loi  naturelle  ;  cette  loi 
défend  certainement  non-seulement  Ti- 
dolàtric  distincte  et  formelle,  mais  toute 
pratique  capable  de  nous  y  fairt  tomber. 
Llaeonséqaenee  et  la  partialité  percent 
de  fontes  parts  au  travers  du  verbiage 
Hiv  dissertations  de  oe  critique. 

Posons  donc  pour  principe  que  le 
culte ,  soit  intérieur,  soit  extérieur ,  est 
toujours  proportionné  à  Tidée  que  Ton 
a  dés  perfections  et  du  pouvoir  de  Tétre 
«IIH  on  Padcesse.  Si  on  eroit  oet  être 
iaHindantel puissant  par  lui-même, 
ce  c^e  est  nécessairement  divin  et  su- 
prême ,  et  c'est  le  seul  qu'on  doit  nom- 
mer adoration.  S'il  est  adressé  à  un 
autre  qu'au  seul  vrai  Dieu ,  c'est  poly- 
tMme  et  idolâtrie,  crime  contraire  à 
Islol  naturelle  et  à  la  droite  raison.  Lors- 
^en  ne  prétend  honocier  qu'une  créa- 
ture dépendante,  soumise  an  ?rai  Dieu, 
qui  tient  tout  de  lui,  qui  ne  peut  rien 


que  par  lut ,  ^fuds  que  soient  les  signes 
extérieurs  par  lesquels  on  le  témoigne, 

ce  n'est  plus  ni  culte  suprême,  ni  ado- 
ration, ni  par  conséquent  idolâtrie;  le 
donner  pour  tel ,  c'est  abuser  malicieu- 
sement des  termes  pour  tromper  les 
ignorants.  Foy,  Gdltb. 

PAIN.  Ce  mot  dans  l'Eeriture  sainte 
signifie  souvent  toute  autre  espèce  d'ali- 
ment comme  Veau  désigne  toute  sorte 
de  boisson.  Isaïe ,  c.  3 ,  j^.  1  ,  dit  que 
Dieu  ôtera  aux  Juifs  toute  la  force  du 
pain  et  de  l'eau ,  c'est-à-dire  qu'il  les 
punira  par  la  disette  dVimenIs.  On  re- 
trouve la  miaw  expression,  e.  33 ,  j^.  6. 
En  françois  nous  nous  en  servons  dans 
le  même  sens  :  donner  du  pain  à  quel- 
qu'un ,  c'est  kii  ipurnir  les  moyens  de 
subsister. 

Ainsi  lorsqu'il  est  dit  qu'Abraham ,  en 
renvoyant  Aigar  et  Ismiâ ,  leur  donna 
du  pcîim  et  un  vase  d*ean ,  Gm,,  c.  il , 
f.iÀ,  cela  peut  très-bien  signifié  qu'il 
pourvut  à  leur  subsistance;  sans  cela 
on  ne  petit  pas  concevoir  comment  ils 
auroient  vécu  dans  un  désert.  De  mémo 
dans  l'Evangile  Jésus-Christ  dit , /oan., 
c.  6 ,  j^.  48  :  «  Je  suis  le  palti  de  vie; 
»  t.  52,1e  pain  que  je  donnerai  pour  la 
>  vie  du  monde  sera  ma  propre  chair.  » 
Pain  signifie  nourriture.  Lorsque  nous 
demandons  à  Dieu  notre  pain  quotidien, 
nous  entendons  par  là  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie. 

Dans  les  parties  de  TOrient  où  le  bois 
est  tcds-rare,  le  peuple  est  souvent 
obligé  de  §Êàte  sécher  au  soleil  la  fiente 
des  animaux,  de  la  brûler  pour  cuire 
ses  aliments ,  et  de  faire  cuire  le  pain 
sous  cette  cendre.  Dieu,  pour  faire  conb 
prendre  aux  Juifs  qu'ils  seront  réduits 
h  cette  triste  eitrânilé ,  ordonne  au 
prophète  Eaédiiel  de  cuire  ainsi  son 
pain ^  et  de  le  manger  en  présence  du 
peuple,  c.  4,  j^.  i 5.  Un  de  nos  philo* 
sophes  incrédules,  aussi  ordurier  que 
malicieux  ,  a  osé  soutenir  que  Dieu  avoit 
ordonné  à  Ezéchiel  de  manger  son  pain 
couvert  de  fiente  d'animaux.  Telle  est 
la  sagesse  et  la  décence  de  nos  profes- 
seurs d'incrédulité. 

Paixs  (  multipHcation  des  ).  Nous  li- 
sùM^Matth.,  c.  14,     17,  que  Jésus- 
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Christ  rassasia  dans  le  désert  cinq  mille 
hommes  avec  cinq  pain*  et  deux  pois- 
sons ,  et  que  Ton  recueillit  douze  cor- 
beilles des  restes  :  cet  pùibtê  n*MaA 
pas  gros,  puisqu'ils  éloieiit  portés  par 
on  enfont,  Joan,,  c.  6,  f.  9.  Dans  un 
autre  endroit,  il  est  dit ,  Matt.,  c.  45, 
t.  34,  qu'il  répéta  le  même  miracle ,  en 
nourrissant  avec  sept  •pains  et  quelques 
poissons  quatre  mille  hommes ,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfimls»  et 
que  l'on  remplit  des  restes  sept  panién. 
Ce  prodige  fît  taBtiffimpression  sur  cette 
multitude  d'hommes ,  qu'ils  s'écrièrent 
que  Jésus  étoit  véritablement  le  Messie, 
et  qu'ils  furent  près  de  le  proclamer  roi. 
Joan,,  c.  6,  ^.  44  et  15. 

Pour  dimimier  Fédat  de oe  prodige, 
les  faiarédoles  ont  dit  que  c^éloit  le  même 
événement  répété  deux  fois  ;  mais  la 
narration  des  évangélistes  atteste  le  con- 
traire ,  puisque  les  circonstances  sont 
ditïérentes.  Ils  o!it  ajouté  que  sans  doute 
Jésus  avoit  envoyé  ses  disciples  à  la 
qnéie  dans  les  environs,  qu'ils  étoient 
revenos  avec  des  vivres  ;  que  Jésus  les 
fit  distribuer,  et  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
miraculeux.  Mais  quand  vingt  disciples 
seroient  revenus  chargés  de  vivres  ,  au- 
roient-ils  pu  en  rapporter  assez  pour 
rassasier  quatre  ou  cinq  mille  hommes , 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  ? 
L'Evangile  prévient  encore  oe  soupçon, 
en  disant  que  les  disciples  de  Jésus  lui 
représentèrent  qu'il  étoit  impossible  de 
trouver  assez  de  vivres  pour  rassasier 
toute  cette  multitude,  dont  une  grande 
partie  n'avoit  pas  mange  depuis  trois 
jours.  Enfin,  dans  nmposâi>ililé  de 
contester  ces  deux  mirades,  nos  sages 
critiques  ont  dit  qu'il  eût  été  mieux 
d'empêcher  ce  grand  nombre  d'hommes 
d'avoir  faim,  ou  de  les  convertir  tous 
sans  miracle,  ils  n'ont  pas  vu  qu'en  dis- 
putant contre  deux  miracles ,  ils  y  en 
subsUtuoient  deux  autres;  mais  le  pre- 
mier n'auroit  pas  été  aussi  éclatant  ni 
aussi  sensible  que  la  multiplication  des 
pains  f  et  le  second  anroil  été  absurde. 
Dieu  ne  convertit  point  les  hommes  sans 
raison  et  par  un  eulhousiasme  subit , 
mais  par  des  réflexions ,  par  des  motifs, 
par  des  preuves  sensibles  et  palpables. 


Pain  azyiuî  ou  paih  a  chanter,  /^oy* 

AZIME. 

Pain  béait  ,  pain  que  l'on  bénit  tous 
les  dimanches  à  la  messe  paroissiale ,  et 
<p]|  se  distribue  ensuite  aux  fidèles  ;  les 
Grecs  le  nomment  êtUogiêp  bénédietioB 

ou  chose  bénite. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise , 
tous  ceux  qui  assistoient  à  la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice  participoient  à  la 
commnnioii  s  mab  lorsque  la  pureté  de» 
mcHirs  et  la  piété  eurent  ^minué  parmi 
les  chrétiens,  on  restreignit  la  commu- 
nion sacramentelle  à  ceux  qui  s'y  étoient 
préparés,  et  pour  conserver  la  mémoire 
de  l'ancienne  communion  qui  étoit  pour 
tous,  on  se  contenta  de  distribuer  à  tous 
les  assistants  un  pain  ordbiaire  bénit 
par  une  prière. 

L'otijet  de  cette  cérémonie  est  donc  le 
même  que  celui  de  la  communion  ,  qui 
est  de  nous  rappeler  que  nous  sommes 
tous  enfants  d'un  même  père  et  mem- 
bres d'une  même  famille,  assis  à  la 
même  table,  nourris  par  les  bienfaits 
d'une  même  Providence ,  appelés  à  pos- 
séder  un  même  héritage,  fiiîiespar  con- 
séquent ,  et  obligés  à  nous  aimer  les 
uns  les  autres.  Celle  leçon  ne  fût  jamais 
plus  nécessaire  que  dans  un  temps  où 
le  luxe  a  mis  une  énorme  disproportion 
entre  les  hommes,  c  Nous  somdnes  tous, 
»  dit  saint  Paul,  un  mémo  pain  et  un 
»  même  corps ,  nous  qui  partidpons  à 
>  la  même  nourriture.  »  /.  Cor,,  c.  10» 
f.  17. 

Pour  exprimer  cette  union ,  nous 
voyons  qu'au  quatrième  siècle  les  chré^ 
tiens  s'envoyoient  mutueilemeBt  da  «u- 
logie$  ou  du  pain  bénU;  saint  Grégaire 
de  Nazianze  ,  saint  Augustin  ,saintPafi- 
lin  et  plusieurs  conciles  en  ont  parlé. 
Les  évêques  s'envoyoient  même  quel- 
quefois l'eucharistie  en  signe  d'union  et 
de  fraternité,  et  la  nommoicnt  eu/o^te; 
mais  le  condle  de  Laodioée ,  tenu  vers 
le  milieu  du  quatrième  siède ,  défendit 
cet  usage  et  ordonna  d'envoyer  seule- 
ment du  pain  bénit.  f 

Lorsque  les  Grecs  ont  coupé  un  "jifîor- 
ceau  de  pain  pour  le  consacrer ,  ils  di- 
visent le  reste  de  ce  pain  en  petits  mor- 
ceaux ,  le  dislribuent  à  ceux  qui  n'onl 
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pas  oommimié  et  en  envdent  aux  ab- 
aoils;  c'est  ce  quils  appdlest  $ulogie; 

cet  usage  est  très-ancien  parmi  eux. 

On  a  aussi  nommé  pain  bénit  ou  eu- 
logie  les  gâteaux  ou  les  autres  espèces 
•de  mets  que  Ton  faisoit  bénir  à  ri^glise. 
teMiemeiit  tes  évéques  et  les  prc- 
Ires ,  mais  encore  les  ermites  faisoient 
cette  bénëdktkm.  Enfm,  Ton  a  donné 
k  même  nom  à  tous  les  présents  que 
l'on  se  faisoit  en  signe  d'amitié. 

L'usage  du  pain  bénit  aux  messes  pa- 
roissiales futexpressément  recommandé 
an  neuvième  siècle  dans  TEglise  latine , 
par  le  pape  Léon  IV ,  par  nn  condle  de 
Nantes  et  par  plusieurs  évéques ,  et  ils 
sfdonneiit  aux  fidèles  de  le  recevoir  avec 
le  plus  grand  respect.  Le  Brun ,  Explic. 
de»  cërém.  de  la  messe,  t.  II,  p.  288. 

Dans  les  paroisses  de  la  campagne , 
FolfraDdc  du  pain  bénit  se  fait  sans 
appareil  et  sans  dépense  saperfloe  ;  c'est 
ordinairement  une  mère  de  famille  qui 
fait  cette  offrande,  et  souvent  elle  com- 
munie, afin  de  joindre  ensemble  le  sym- 
bole et  la  réalité.  Dans  les  villes,  où  le 
luxe  et  l'orgueil  ont  tout  perverti,  le 
pain  bénit  entraine  quelquefois  une  dé- 
pense considérable  pour  ceux  qui  l'of- 
frent, parce  que  l'appareil  de  la  céré- 
monie est  ordinairement  proportionne  à 
leur  condition  et  à  leur  fortune;  chacun 
se  pique  d'enchérir  sur  ses  égaux.  Quel- 
ques-uns de  nos  censeurs  modernes  sont 
partis  de  là  pour  déclamer  contre  cet 
usage  ;  ils  en  ont  calculé  la  dépense  pour 
lout  le  royaume,  et  il  ne  leur  en  a  rien 
caèlé  pour  enfler  le  résultat;  ils  ont 
condu  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux 
employer  à  soulager  les  pauvres  celte 
dépense  superflue,  et  qui,  selon  leur 
opinion,  ne  sert  à  rien. 

Koos  n'avons  garde  d'approuver  au* 
«ma  espèce  de  luxe,  surtout  dans  les 
pratiques  de  religion  ;  nous  convenons 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'on  l'évitât 
dans  une  cérémonie  qui  est  destinée  à 
nous  faire  souvenir  que  tous  les  fidèles 
sont  nos  frères,  par  conséquent  nos 
éfmdevant  Dieu;  que  quand  roifrande 
da  pain  bémU  est  accompagnée  d*un 
cortège  fastueux,  il  en  résulte  souvent 
de  rmdécence.  Mais  ce  n'est  pas  à  i'Ë- 


glise  qnll  faut  s^en  prendre,  puisqu'elle 
a  défendu  plusieurs  fois,  dans  sescon* 
ciies,  toute  espèce  d'éclat  et  debrnit  capa- 
bles de  troubler  l'ofifice  divin  et  de  détour- 
ner rallention  des  fidèles.  Foy.  Thiers, 
Traité  des  Superstit.,  t.  2 , 1. 4,  c.  iO. 

Ainsi  nous  supplions  les  censeurs  de 
fous  les  usages  religieux  de  faire  à  ce 
sujet  quelques  réflexions:  l«enblflroant 
l'abus  d'un  usage  quelconque,  il  ne  faut 
pas  confondre  l'un  avec  l'autre ,  ni  con- 
clure à  tout  supprimer;  c'est  la  manie 
des  ignorants ,  parce  qu'il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  retrancher  que  de  réfor* 
mer.  Que  Ton  bannisse  le  luxe  et  la  dé- 
pense superflue  du  pain  hénit,  cela 
sera  très-bien  ;  mais  il  faut  laisser  sub- 
sister cette  offrande ,  parce  qu'elle  nous 
donne  une  leçon  très-bonne  et  très-né- 
cessaire. En  général  c'est  une  mauvaise 
métliode  que  de  calculer  combien  coûte 
une  instruction  on  nn  ade  de  vertu. 
2o  Ce  ne  sont  point  les  pasteurs  de  r& 
glise  qui  ont  suggéré^  commandé  ou 
conseillé  ce  luxe ,  c'est  la  vanité  des  par- 
ticuliers qui  l'a  introduit,  comme  elle  a 
fait  dans  les  pompes  funèbres,  dont  le 
but  est  de  nous  montrer  la  vanité  des 
choses  dece  monde,  etde  nous  humiHer: 
il  y  a  de  llnjustice  à  mettre  cet  abus  sut 
le  compte  des  pasteurs.  3°  Le  motif  de 
faire  l'aumône  est  très  -  louable,  mais 
c'est  un  masque  dont  rirréligion  se  sert 
souvent  pour  se  déguiser  ;  ceux  qui  ne 
donnent  rien  à  Dieu  ne  sont  pas  ordi- 
nairement mieux  disposés  à  donner  aux 
hommes.  4»  En  blânant  le  luxe  reli- 
gieux ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  censurer 
avec  encore  plus  de  force  le  luxe  volup- 
tueux ,  qui  est  cent  fois  plus  criminel  et 
plus  meurtrier  pour  les  pauvres.  Quand 
on  dépense  beaucoup  pour  les  specta- 
cles, pour  le  jeu ,  pour  les  modes ,  pour 
alimenter  les  talents  frivoles,  etc.,  com- 
ment trouveroit-on  de  quoi  soulager  les 
malheureux?  5»  Puisque  l'économie  est 
le  motif  qui  fait  déclamer  nos  adver- 
saires ,  ils  doivent  faire  attention  que 
les  dépenses  du  culte  religieux  ne  sont 
pas  perdues  pour  l'état,  plusieurs  per- 
sonnes en  profitent;  c^est  une  consom- 
mation qui  est  aussi  utile  politiquement 
que  toutes  les  autres. 
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Pain  conjuré.  f^oy.EpRBUVES  super- 
stitieuses. 

Pains  de  proposition  ou  d'offrandb. 
Ce  sont  les  pains  que  ron  offiroit  à  Dieu 
tons  k»  samedis  dans  le  taberoade  et 
ensuite  dans  le  temple  de  Jérasakni.  Il 
devoit  y  en  a?oîr  dense,  selon  le  nom- 
bre des  tribus  an  nom  desquelles  ils 
Ploient  offerts;  on  les  posoit  sur  une 
table  couverte  de  lames  d'or  et  revêtue 
de  divers  ornements,  uniquement  des- 
tinée à  cet  usage,  et  placée  vis-à-vis 
Tarche  d'alliance  qui  étoit  censée  être  le 
trône  de  Dieu,  Cétoient  des  pains  sans 
levnn;  on  dévoit  les  renourder  chaque 
jéordesabbat,  etiln'ëtoit  permis  qu'aux 
prêtres  d'en  manger,  Exod,,  c.  25, 
^.  25,30,  etc.  Cependant  Jésus-Christ, 
MaitL,  c.  12,  jf.  14,  fait  remarquer 
que  David  et  ses  gens  en  mangèrent  dans 
un  cas  de  nécessité ,  et  que  ce  ne  fut  pas 
un  crime  de  leur  part,  /.  jReg,y  c.  21 , 

^6. 

Quelques  interprètes  disent  que  ces 
pains  sont  appelés  en  hébreu  les  pains 
des  faces,  et  c'est  ainsi  que  Âquila  et 
Onkélos  ont  traduit  ;  ils  auraient  mieux 
rendu  la  force  de  l'hébreu  en  traduisant 
par  les  pains  des  présents;  face  et  pré- 
sence sont  la  même  chose;  nous  nom- 
mons une  offrande  un  présent,  parce 
qu'offrir  et  présenter  sont  synonymes. 
La  Yulgate,  en  tru^duisant  panes  pro- 
poiiiioniê,  n'a  rien  dit  de  plus  que  panée 
oblaHenis.  Cette  offrande  étoit  un  aveu 
solennel  quefaisoient  les  Israélites  d'être 
redevables  à  Dieu  de  leur  nourriture  , 
de  leur  subsistance ,  dont  le  pain  est  le 
symbole  et  la  partie  principale.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  supposer,  comme  font 
plusieurs  commentateurs,  que  Dieu, 
Toulant  être  censé  monarque  des  braé- 
lites ,  eiîgeoit  que  son  temple  fût  meublé 
comme  un  palais,  qu'il  y  eût  toujours 
une  table  servie,  etc.  11  étoit  juste  que 
les  Israélites  lui  présentassent  un  tribut 
de  reconnoissance ,  et  cela  suffit. 

La  coutume  subsiste  encore,  dans 
quelques  paroisses  de  la  campagne , 
d'offrir  de  petits  pains  le  dimanche  qui 
suit  renterrement  d'un  mort  ;  chaque 
proche  parent  porte  le  sien;  cet  usage 
semble  raire  allusion  i  la  leçon  que  To- 
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bie  donnoil  à  son  fils,  0.  4,  ^.  18: 
«  Placez  votre  pain  et  votre  vin  sur  la 
»  sépulture  du  juste.  •  C^étoit  donc  une 
aumône  faite  k  Tintcntion  du  défunt. 
Foffez  Offrakdb. 

PADLGe  tenne^dam  FEeriture  saintej 
a  un  sens  très-éCenda;  H  signifie  noii-| 
seulement  le  repos,  la  tranquillité,  1« 
concorde,  mais  toute  espèce  de  prospé- 
rité et  de  bonheur.  La  manière  ordinaire 
de  saluer  chez  les  Hébreux  étoit  de  dire: 
La  paix  soit  avec  vous  ;  Jésus-Christ 
saluoit  ainsi  ses  disciples ,  et  les  apôu-cs 
se  servent  encore  de  cette  formate  dans 
leurs  lettres.  IUi?id ,  pour  aprimer  la 
félicité  d'un  bon  gouvernement,  ditqoe 
la  justice  et  la  paix  se  sont  cmbrassâs,| 
Ps,SA,f,  11 .  Mourir  en  paiw,  être  en- 
seveli en  paix,  c'est  mourir  avec  la 
tranquillité  d'une  bonne  conscience  et 
avec  la  consolation  que  donne  l'espé- 
rance d'un  bonheur  éternel.  ' 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est 
employé  le  plus  souvent  dans  te  nooTeto 
Testament  Le  Messie  aroit  été  annood! 
sous  le  nom  de  Prince  de  la  paix;  son 
Evangile  est  appelé  YSwungiU  de  la 
paix,  non -seulement  parce  qu'il  ap- 
prend aux  hommes  à  vivre  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  en  exerçant  mii- 
tuellement  la  justice  et  la  charité ,  mais 
parce  qu'il  nous  enseigne  le  moyen  de 
consenrer  la  tranquillité  de  notre  Is» 
par  le  calme  de  nos  pusions.  Saint  Piol  i 
dit  que  Jésus-Oirist ,  en  mourant  pour 
les  hommes,  a  pacifié  par  le  sang  de  sa 
croix  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre ,  Coloss.,  cl,  f.  10 ,  parce 
qu'il  a  mérité  et  obtenu  le  pardon  de 
nos  péchés ,  et  nous  a  réconciliés  avec 
la  justice  divine.  Il  faut  donc  se  délier 
de  tout  système  qui  suppose  que ,  mit* 
gré  la  rédemption ,  la  guerre  règne  tos* 
jours  entre  le  del  et  la  terre. 

Paix  ou  Baiser  db  paix.  Saint  Pierre 
et  saint  Paul  finissent  leurs  lettres  en 
disant  aux  fidèles  :  «  Saluez-vous  les 
»  uns  les  autres  par  un  saint  baiser.  » 
Dès  l'origine  de  l'Eglise  la  coutume  s'in- 
troduisit parmi  les  chrétiens ,  dans  Icai* 
assemblées ,  de  se  donner  le  baifer»^ 
paix,  symbole  de  dmcorde  et  decbant^ 

mutuelle.  Saint  Jastîn,dans8ad^^ 
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Apologie,  n.  05;  TertottieD,  de  OraU, 
c  44;  Saint  Cyrille  de  léninlem, 
Caiech,  myst,  5 ,  et  les  Pèns  des  siècles 

suivants  en  parlent  ;  il  en  est  fait  men- 
tion dans  le  concile  de  Laodicde,  dans 
les  Conititutions  apostoliques ,  cl  dans 
toutes  ks  anciennes  liturgies.  Les  païens 
prirent  de  là  nn  firétexte  pour  calomnier 
les  chrétiens ,  et  leur  firent  on  erine  de 
cette  marque  d'amitié  fraternelle. 
Jésus -Christ  avoit  dit  :  c  Si  votre 

•  frère  a  quelque  chose  contre  vous, 
»  laissez  là  votre  oblation  devant  l'au- 
»  tel,  et  allez  auparavant  vous  rccon- 

•  cflieravee  votre  frère,  »  Mait.,  c.5, 
t*  24.  fidèles  condorent  avec  rai- 
son, qn'ime  dispodtion  néconaire  pour 
participer  aux  saints  mystkes,  ëtoit 
d'avoir  la  paix  entre  eux,  de  renoncer 
à  tout  sentiment  de  haine  et  de  jalousie, 
de  se  témoigner  mutuellement  une  sin- 
cère amitié,  puisque  la  communion 
même  est  on  syînbcde  d^anioii  et  de  bien- 
Teiflanœ. 

Conséquemment  dans  PEglIse  d'O- 
rient ,  le  baiser  de  paix  se  donnoit  avant 
l'oblalion,  et  après  avoir  congédié  les 
catéchumènes;  cet  usage  fut  même  suivi 
dans  les  Gaules  et  en  Espagne;  mais 
dans  FEgiise  de  Rome ,  il  paroit  que  la 
coutume  a  été  constante  de  faire  cette 
cérémonie  immédiatement  avant  la  com- 
manion.  Le  pape  Innocent  h'  fit  com- 
prendre à  un  évêque  d'Espagne  que  cet 
usage  étoit  le  plus  convenable ,  et  il  s'est 
établi  dans  toute  l'Eglise  latine,  à  me- 
que  la  liturgie  romaiue  y  a  été 


lÂ  manière  de  donner  la  paix  n*a 
point  varié  non  plus  dans  l'Eglise  de  | 
Home  ;  le  célébrant  baise  l'autel  et  em- 
brasse le  diacre  en  lui  disant  ;  Pax  tibi, 
fnUr,  et  Ecclesiœ  sanctœ  Dei  ;  le  dia- 
oe  fut  de  même  au  sous-diacre,  et  lui 
dtttefsciim;  oelni-ci  donne  la  paix 
au  reste  du  clergé.  Depuis  le  douiième  1 
«êde  jasqu'ao  seizième,  il  étoit  d^a-l 
Mgedansplusieurs  églises  de  France  que 
te  célébrant  brisât  l'hostie  avant  d'em- 
brasser le  diacre;  depuis  ce  temps-là  il 
«para  plus  convenable  d'en  revenir  à 
IMenneoontnroe  de  baiser  l'autel  qui 
ot  le  siège  dn  corps  de  lésus-Clirist. 
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Ce  n'est  aussi  qu'à  la  lin  du  quinzième 
siècle  que  l'on  a  substitué  un  instrument 
de  pata?,  la  patène,  une  image  ou  une 
relique  qui  est  baisée  d'abord  par  le 
prêtre,  ensoile  par  ses  assistants  et  par 
le  clergé;  on  ne  la  présente  p^tauz 
laïques,  si  ce  n'est  aux  personnes  d'une 
haute  dignité,  de  peur  de  donner  lieu 
a  quelques  contestations  sur  la  pré- 
séance, comme  cela  est  arrivé  plus 
d'une  fois.  *^ 

Avant  de  donner  la  paix,  le  prêtre 
adresse  a  Dieu  une  prière,  par  laquelle 
Il  le  supplie  de  maintenir  l'union  entre 
les  membres  de  son  Eglise,  et  d'y  réu- 
nir ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'en 
séparer.  U  manière  ordinaire  dont  Jé- 
sus-Oirist  salooit  ses  disciples,  étoit  de 
leur  dire  :  La  pa/a:  soit  avec  tous:  Pax 
vobis;  c'étoit  la  formule  usitée  parmi 
les  Hébreux  :  or  nous  voyons  par  plu- 
sieurs passages  de  l'ancien  Testament 
que  la  paix  signifioit  non  -  seulement 
l^on  et  la  concorde ,  mais  la  prospé- 
nté  et  le  bonheur.  Pour  saluer  quel- 
qu'un, les  Grecs  loi  disolent  :  v«,«e 
soyez  gai  et  content;  les  Latins  :  Salve, 
vale,  ave,  portez-vous  bien.  Le  mot 
adieu,  que  le  christianisme  a  introduit 
parmi  nous .  signifie  soyez  avec  Dieu  , 
mais  ordinairement  on  lé  prononce  sans 
saroir  ce  qnll  exprime,  ou  sans  y  faire 
attention, 

PAJONISTES ,  sectateurs  de  Gaudo 
Pajon,  ministre  calviniste  d'Oriéans, 
mort  en  168,^;  il  avoit  professé  la  théo- 
logie à  Saumur.  Quoiqu'il  protestât  qu'il 
étoitsoumis  aux  décisions  du  synode  do 
Dordrecht,  il  penchoit  cependant  beau- 
coup dn  côté  des  arminiens,  et  on  l'ac- 
cuse de  s'être  approché  des  opinions  des 
pélagiens.  Il  enseignoit  que  le  péché 
originel  avoit  beaucoup  plus  influé  sur 
l'entendement  de  Tliomme  que  sur  la 
volonté ,  qu'il  restoit  à  celle-ci  suffisam- 
ment de  force  pour  embrasser  la  vérité 
dès  qo*élle  lui  étoit  connue ,  et  se  porter 
au  bien  sans  qu'il  fût  besoin  cTune  opé- 
ration immédiate  du  Saint-Esprit.  Telle 
est ,  du  moins  ,  la  doctrine  que  ses  ad- 
versaires lui  ont  attribuée ,  mais  qu'il 
savoit  envelopper  sous  des  expressions 
captieuses. 
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Celle  doctrine  fiit  encore  soutenue  et 
répandue  après  sa  mort  par  baac  Pa- 

pin ,  son  neveu  ,  et  violemment  attaquée 
par  Juricu,  qui  parvint  à  la  faire  con- 
damner dans  le  synode  wallon,  en  1G87, 
et  à  la  Haye  en  1688.  Mosheini  convient 
qu'il  estdiflicile  de  découvrir,  dans  toute 
cette  dispute,  quels  étoient  les  vrais 
sentiments  de  Pajon,  et  que  son  adver- 
saire y  mit  beaucoup  d*animodté.  Pa- 
pin,  dégoûté  du  calvinisme  par  les  con- 
tradictions qu'il  y  remarquoit  et  par  les 
vexations  qu'il  y  éprouvoit ,  rentra  dans 
le  sein  de  TEglise  catholique ,  et  écrivit 
aTOc  sueoës  oontre  ies  protestants.  Son 
traité  sur  leur  prétendue  tolérance  est 
très-connu. 

PAIj\MITES.  royez  Hésichastes. 

PALESTINE,  royez  Terre-promise. 

PALINGÉNÉSIE,  renaissance.  Ce  mot 
est  devenu  célèbre  parmi  ies  philosophes 
modernes ,  depuis  la  publication  de  Vont» 
vrage  de  M.  Bonnet,  intitulé  Palingé' 
nésie  philosophique.  Cet  auteuf ,  savant 
physicien  ,  bon  observateur ,  et  qui  fait 
profession  de  respecter  beaucoup  la  re- 
ligion, pense  que  Dieu  a  créé  l'univers 
de  manière  que  tous  les  êtres  peuvent 
reoefoir  une  nouvelle  naissance  dans  un 
étal  ftitor,  et  s*y  perfectionner  assez 
pour  que  ceux  qui  nous  paroissent  les 
plus  imparfaits ,  y  reçoivent  un  accrois- 
sement de  facultés  qui  les  égale  h  ceux 
d'une  espèce  supérieure  ;  qu'ainsi  une 
pierre  peut  y  devenir  un  végétal ,  une 
plante  être  diaugée  en  animal ,  celui-ci 
être  transformé  en  homme ,  et  l'homme 
parvenir  à  une  perfection  fort  supé- 
rieure à  celle  qu'il  possède  aujourd'hui. 
Au  reste  j  l'auteur  de  ce  système  ne  le 
propose  que  comme  une  conjecture  pro- 
bable. 

Pour  rétablir,  il  suppose  i°  que  tout 
corps  organisé,  soit  végétal,  soit  ani- 
mal ,  vient  d*un  germe  préexistant  ;  que 
ce  germe  est  un  tout  déjà  organisé, 
qu'il  est  indestructible  et  impérissable  , 
à  moins  que  Dieu  ne  l'anéantisse;  que 
tous  les  germes  ont  été  produits  au 
eommcncement  du  monde  par  le  Créa- 
teur. 

2»  En  conséquence  de  Panàlogie  qu'il 
y  a  entre  la  structure,  les  facultés,  les 


opérations  des  animaux  et  edles  do 
l'homme,  il  lui  paroit  probable  que  les 
premiers  ont,  aussi  bien  que  l'homme  , 

une  âme  immatérielle  et  immortelle. 
Comme  il  y  a  aussi  beaucoup  d'analo- 
gie entre  la  fabrique ,  Torganisation ,  la 
vie  des  plantes  et  celle  de  certains  ani- 
maux, il  coDdut  qu'il  en  fout  rai^ 
sonner  de  même.  Si  on  lui  demande  oa 
que  deviennent  ces  âmes  après  la  mort 
des  animaux  et  après  la  destruction 
des  [liantes ,  il  semble  penser  qu'elles 
demeurent  unies  aux  germes  qui  ne 
périssent  point. 

S*  Il  trouve  encore  probable  qu'avant 
la  création  rapportée  par  Mobe ,  rimi- 
vers  existoit  déjà,  que ^oeUe prétendue 
création  n'a  été  qu'une  grande  révolu- 
tion ou  un  grand  changement  que  notre 
globe  subissoit  pour  lors ,  puisqu'il  est 
prédit  dans  le  nouveau  Testament,  qu'ail 
y  doit  arriver  énoore  une  entl&re  des- 
truction par  le  feu  ;  //.  Pet»*.,  c.  3 ,  j^.  10. 
Il  prétend  prouver  celte  oonjeclure  par 
la  manière  dont  Moïse  raconte  la  créa- 
tion ;  cet  historien  suppose  qu'elle  a  été 
successive ,  au  lieu  que ,  suivant  les  lois 
de  la  physique,  les  mouvements  des 
globes  eâestes  tiennent  tellement  les 
uns  aux  autres,  qu'il  font  que  le  tout 
ait  été  formé  et  arrangé  d'un  seul  Jet. 
et  au  môme  instant. 

4«  Il  conclut  que  l'univers  n'a  pas  été 
fait  principalement  pour  l'homme ,  puis- 
que la  terre  n'est  qu'un  atome  de  ma  • 
lière  en  comparaison  des  autres  globes 
qui  roulent  dans  l'immensité  de  Fes- 
pace,  et  qui  sont  autant  d'autres  mon- 
des; que  d'ailleurs  l'homme  connoU 
très-peu  de  chose  dans  celle  énorme 
machine  ;  il  pense  donc  qu'elle  a  été 
faite  pour  exciter  l'admiration,  et  pro- 
curer le  bonheur  des  intelligences  qui 
la  eonnoissent  infiniment  mieux  -que 
nous,  et  à  b  perfection,  desquelles 
rhomme  parviendra  peut-être  dans  l'é- 
tal futur.  Conséquemment  l'auteur  fait 
au  hasard  plusieurs  conjectures  sur  ce 
que  feront  ies  animaux  dans  ce  nou^ 
vel  état 

8^  n  fonde  cet  amas  de  suppositioiis 
sur  le  principe  de  Leibnitz,  que  Dieu  no 
foit  rien  sans  une  raison  suiffisanle  ;  que 
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savoîontu  seule  n'est  point  celte  raison, 
et  qu'il  lui  faut  un  motif  ;  que  celle  vo- 
loDté  divine  tend  essentiellenient  au  bien 
H  m  phi  grtmd  Mai;  qu'ainsi  Fani- 
wisest  la  somme  de  toutes  les  perfec- 
tions réunies  et  le  leprésentatif  de  la 
perfection  souveraine. 

Nous  ne  savons  pas  si  nous  avons  bien 
saisi  l'ensemble  d'un  système  aussi  com- 
pliqué, et  dont  les  parties  sontcparscs 
diû  deux  volmness  mais  plus  noui 
PeuniDoi»,  pins  il  nous  paraît  qae 
fnkm^  quoique  bOD  logicien  ^  n'a  pas 
losonné  consdquemment,  et  qu'il  est 
pen  d*accord  avec  lui-môme. 

En  premier  lieu ,  il  semble  n'avoir  pas 
compris  que  son  système  fondamental 
tAf^fUmitmêf  or  à  eet  article  nous 
MifidtToir  que  Ton  ne  peut  pas  sup- 
poser dans  les  ouvrages  du  Créateur  un 
<^'flitim;un  degré  de  perfection  au  delà 
dï^lDieu  ne  peut  rien  faire  de  mieux  ; 
ils'eDsuivroit  que  la  puissance  de  Dieu 
n'est  pas  inflnie ,  qu'il  n'est  ni  libre  ni 
iodépendaDt,  quMl  agit  hors  de  lui-même 
pvnéeessité  de  nature >  et  qu'il  produit 
ntaairementdans  sesouvrages  linfini 
tttoel:  autant  de  suppositions  fausses 
*t>bsurdes.  L'auteur  do  la  Palingènésie 
anrwi  dû  le  comprendre  mieux  qu'un 


aolre,  puisqu'il  enseigne  que  chaque 
fôpéce  de  créatures  est  susceptible  de 
dnadr  plus  parfaite  dans  un  état  futur. 
9  4k  peat  recevoir  plus  de  perfection , 
ttmpeut  donc  la  lui  donner,  et  il  peut 
Cû  aeoorder  à  l'infini ,  puisque  sa  puis- 
«nce  n'a  point  de  bornes.  S'il  daignoit 
rendre  chaque  espèce  de  créatures  plus 
parfaite,  cela  ne  contribueroil-il  rien  à 
la  perfection  du  tout  ou  de  l'univers  ?  Il 
ot  done  faux  que  Itmiyers  actuel  soit 
^ifffmtim,  aa  ddà  duquel  Dieo  ne 
W  rien  faire  de  mieux.  Nous  avons 
*w»re  prouvé  que  le  prétendu  principe 
de  lo  raison  sufjlsanie  n'est  qu'une 
^i^oqoe  ,  puisque  l'on  confond  ce  qui 
■ffit  réellement  à  Dieu  avec  ce  qui  nous 
PViftlQi  suffire  :  comme  si  la  borne  (]e 
noi  connoissanees  éloit  le  terme  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  de  IXea. 

En  second  lieu ,  personne  n'a  mieux 
^^ï^montré  que  notre  auteur  l'imperfec- 
tion de  nos  connoissances  naturelles  ^ 
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combien  peu  de  choses  nous  savons 
touchant  la  nature ,  les  facultés ,  les  re- 
lations des  différents  êtres,  à  plus  forte 
raison  touchant  l'ordre  et  le  mécanisme 
général  de  Tunivers.  c  II  seroit,  dit-il, de 
>  la  plus  grande  absurdité,  qu'un  être 
»  aussi  borné  et  aussi  chélif  que  moi  osât 
»  prononcer  sur  ce  que  la  puissance  ab- 
1»  solue  peut  ou  ne  peut  pas.  »  Et  par 
une  contradiction  choquante,  personne 
n'a  poussé  plus  loin  que  loi  la  lioenee 
des  conjectures  sur  oe  que  Dieu  peut  oa 
ne  peut  pas  faire. 

En  troisième  lieu ,  il  ne  veut  pas  qu'en 
fait  de  systèmes  philosophiques ,  l'on 
mêle  la  religion  avec  ce  qui  n'est  pas 
elle  ;  que  Ton  tire  des  objections  ni  des 
preoTes  de  la  révélation.  Cependant  il 
en  fait  usage  lui-même ,  poor  nous  foire 
souvenir  que  notre  monde  doit  éprouver 
une  révolution  et  un  changement  total 
par  le  feu  ;  il  prétend  expliquer  Moïse. 
S'il  n'avoit  pas  été  instruit  par  la  révé- 
lation, auroit-il  acquis  par  la  philoso- 
phie une  croyance  aussi  ferme  de  la 
création  et  des  conséquences  qui  s'en- 
suivent, pendant  qu'aucun  des  anciens 
philosophes  n'a  voulu  l'admettre?  Il  dit 
que  ce  qui  est  vrai  en  philosophie  est 
nécessairement  vrai  en  théologie;  donc, 
au  contraire ,  ce  qui  est  évidemment 
faux  en  théologie  ne  peut  être  ni  vrai 
ni  probable  en  bonne  philosophie.  Or 
nous  soutins  que ,  par  son  système , 
il  donne  atteinte  à  plusieurs  vérités  ré* 
rélées ,  qu'il  ne  rend  point  le  sens  dos 
paroles  qu'il  cite  de  saint  Pierre ,  et  qu'il 
s'expose  à  de  funestes  conséquences. 

1°  Moïse  dit  qu'au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  ;  done  Dieu  donna 
l'existence  non-seulement  à  notre  globe , 
mais  à  tous  ceux  qui  roulent  dans  l'é» 
tendue  des  cieux  ;  donc  il  ne  leur  donna 
pas  seulement  un  nouvel  état,  mais 
un  commencement  d'existence  absolue. 
L'entendre  autrement ,  c'est  vouloir 
nous  enlever  une  des  leçons  les  plus 
essentielles  de  ht  révélation,  qui  nous 
ont  appris  que  le  monde  n'est  pas  éler^ 
nel.  Fo/fgeabttAkiion,  Ce  qu'ajoute  l'au- 
teur sur  la  haute  antiquité  de  la  terre 
prouvée  par  sa  constitution  intérieure, 
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par  son  refroidissement ,  par  les  corps 
étrangers  qu'elle  renferme,  etc.,  a  été 
réfuté  par  des  physiciens  très  -  habiles. 
Voyez  C.ENKSi:. 

2"  Pour  créer  rhomtne,  Diea  dit  : 
Fniimê'U  à  noire  image  et  reseem- 
blanee.  Cela  signifie -t- il  que  rhomme 
cxistoit  déjà  auparavant  dans  Tétat  d'a- 
nimalité,  et  que  Dieu,  en  le  perfection- 
nant, Ta  élevé  à  l'état  d*intclli|îence  ? 
Si  l'animal  peut  devenir  un  homme  dans 
un  étal  prétendu  futur,  il  y  a  lieu  de 
douter  si  nous  n'avons  pas  été  des  ani- 
maux dans  un  état  antérieur  du  inonde  ; 
doute  iiqufieux  à  Dieu  et  à  la  nature 
bumaÎDe.  L'Ecriture  sainte,  loin  d'en- 
seigner nulle  part  que  les  brutes  ont 
comme  nous  une  âme  immatérielle , 
semble  plutôt  insinuer  qu'il  n'y  a  rien 
en  elles  que  de  la  matière.  Nos  philo- 
sophes incrédules  ont  blâmé  Moïse  d'a- 
voir dit  que  le  sang  tient  lien  d'Ame 
aux  animaux,  LeviU,  eap.  17,  f,  iA; 
mais  ce  passage  peut  avoir  un  autre 
sens.  Foy.  Ame.  Quand  il  seroit  prouvé 
que  leur  âme  est  un  esprit,  il  ne  s'en- 
suivroit  encore  rien.  De  môme  que  Dieu 
a  pu  créer  des  matières  hétérogènes  ou 
de  différente  nature ,  il  a  pu  créer  aussi 
des  esprits  de  différente  espèce ,  dont 
l'un  ne  peut  jamais  devenir  l'autre , 
dont  les  uns  sont  destinés  à  l'immorta- 
lité, les  autres  seulement  à  une  exis- 
tence passagère.  Prétendre  que ,  s'il  a 
créé  des  âmes  pour  les  brutes ,  il  ne 
peut  pas  les  anéantir,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  raison  suffisante,  c'est  répéter 
toujours  le  même  sophisme.  Supposer 
que  nous  ne  sommes  différents  des 
brutes  que  par  l'organisation ,  c'est  don- 
ner gain  de  cause  aux  matérialistes. 

3»  Il  sied  mal  à  un  philosophe  qui  fai 
profession  de  respecter  la  révélation ,  et 
qui  en  a  donné  de  bonnes  preuves,  de 
soutenir  que  l'histoire  de  la  création  ne 
peut  pas  être  vrafe  dans  le  sens  littéral. 
Quoique  Néwton  ait  dit  que  les  mouve- 
ments des  globes  célestes  sont  tellement 
engrenés  et  dépendants  les  uns  des  au- 
tres ,  qu'il  faut  que  le  tout  ait  été  fait  et 
arrangé  d'un  seul  jet,  que  prouve  ce  ju- 
gement? Que  ce  grand  physicien  ne 
comprenoit  pas  comment  Dieu  a  pu  faire 


et  arranger  le  tout  successivement.  Maïs 
Dieu,  doué  du  pouvoir  créateur,  n'est-il 
pas  assez  puissant  pour  faire  ce  qu'un 
•philosophe  ne  comprend  pas?  A  la  vé- 
rité, le  dessein  de  Moïse  n'étoit  pas  de 
nous  enseigner  l'alstronomie  ;  mais  il  ne 
suit  pas  de  là  que  les  astronomes  ont^ 
droit  de  forger,  sur  de  simples  conjec- 
tures, un  système  contraire  â  ce  qu'il 
dit.  D'autres  philosophes,  pour  la  conn- 
modité  de  leurs  hypothèses ,  ont  sup- 
posé que  les  jours  de  la  création  ne  sont 
pas  seulement  un  espace  de  vingt-quatre 
heures,  meus  des  intervalles  de  temps 
indéterminés  et  peut  -  être  fort  longs  ; 
ainsi  nos  savants  dans  leurs  disputes  se 
jouent  de  l'Ecriture  sainte. 

4"  Le  texte  de  saint  Pierre,  Episi.  II, 
c.  3,  i2,  porte:  «  Nous  attendons 
>  l'arrivée  du  Jour  du  Seigneur  dans  le- 
»  quel  les  deux  seront  détruits  par  les 
9  fiaonmes,  et  les  éléments  dissous  par 
9  l'ardeur  du  feu  ;  mais  nous  attendons 
»  aussi ,  suivant  ses  promesses ,  de  nou- 
»  veaux  cieux  et  une  nouvelle  terre, 
»  dans  lesquels  hahite  la  justice.  »  Ce 
n'est  certainement  pas  là  une  palingé- 
nésie  ou  un  renouvellement  de  notre 
globe ,  mais  une  entière  destruction  du 
monde.  Les  nouveaux  cieux  et  la  nou- 
velle terre  sont  le  séjour  du  bonheur 
éternel,  et  non  une  seconde  vie  tempo- 
relle ;  ils  existent  déjà ,  puisque  l'apôtre 
dit  que  \a  justice  y  habile,  et  non  qu'elle 
y  habitera.  D'ailleurs  les  promesses  de 
Dieu  n'ont  jamais  eu  pour  objet  une 
nouvelle  vie  sur  la  terre,  comme  l'a- 
voient  imaginé  les  millénaires,  mais  une 
vie  éternelle  dans  le  ciel.  On  diroit  que 
notre  auteur  a  voulu  copier  la  mytho- 
logie des  Indiens,  touchant  les  quatre 
périodes  ou  les  quatre  âges  du  monde 
que  les  brames  ont  rêvés.  La  foi  chré» 
tienne  nous  enseigne  qu'après  la  mort 
les  justes  et  les  médiants  iront  inemU- 
newt,  les  uns  jouir  du  bonheur  du  ciel , 
les  autres  souffrir  les  peines  de  l'enfer  ; 


ainsi  l'Eglise  l'a  décidé  contre  les  Grecs 
et  les  Arméniens  :  ni  les  hommes  ni  les 
animaux  ne  sont  donc  point  réservés  h 
un  nouveau  période  de  vie  terrestre, 
pour  s'y  perfectionner  et  y  changer  do 
DAlure.  Ce  S]fstème  de  la  jpalingénésie 
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ressemble  un  peu  trop  à  celui  de  la  mé- 
tempsycose ou  de  la  transmigration  des 
imes  ,  que  soutenoient  les  anciens  phi- 
losophes ,  et  que  nous  réfuterons  en  son 
lieu. 

tt>  Nom  avons  encore  à  reprocher  à 
notre  philosophe  d'avoir  dit  que  Tuni- 
lefs  n*a  pas  été  fait  principaiemcnt  pour 

l'homme ,  mais  pour  des  intelligences 
d'un  ordre  très- supérieur.  L'Ecriture 
sainte  nous  paroît  enseigner  le  contraire. 
Le  Psalmiste ,  parlant  de  l'homme ,  dit 
M  Seigneur,  Pêol,  8 ,    6  :  c  Vous  Ta- 

•  tes  ftôt  très^pea  inférieiir  aux  anges  ; 
«vous  Favei  environné  de  gloire  et 
»  ^honneur  ;  vous  l'avez  établi  sur  les 

>  ouvrages  de  vos  mains ,  vous  avez  mis 
»  le  tout  sous  SCS  pieds,  »  ou  en  son 
pouvoir.  Saint  Paul  enchérit  encore  en 
citant  ces  mêmes  paroles ,  Hehr,,  c.  \  , 

14.  <  Les  anges ,  dit -il,  ne  sont -ils 
I  •  pas  tous  des  esprits  administrateurs, 
»  envoyés  pour  servir  ceux  qui  auront 

•  le  salut  pour  héritage?  b  c.  2 ,  j^.  5. 
Dieu  n'a  point  soumis  aux  anges  le  monde 
futur  dont  nous  parlons ,  au  lieu  qu'un 
auteur  sacré  dit  de  l'homme:  a  Tous 

•  Pavez  fait  très-peu  inférieur  aux  an- 

>  get ,  etc.  >  A  la  vérité ,  saint  Paul  ap- 
plique ces  paroles  à  Jésus-Christ  ;  mais 
il  ajoute,  il  :  «  Celui  qui  sanctifie  et 
»  ceux  qui  sont  sanctifiés  sont  de  même 
»  nature;  c'est  pour  cela  qu'il  ne  rougit 
»  point  de  les  appeler  ses  frères  Or, 

•  il  n'a  point  pris  la  nature  des  anges, 

•  mis  edie  des  descendants  d'Abra- 

>  bam.  »  Qa'auroit  pensé  l'apôtre  d'un 
système,  qui ,  loin  de  nous  rapprocher 
des  anges ,  les  suppose  placés  à  une  dis- 
tance infinie  au-dessus  de  l'homme  ,  et 
qui  entreprend  d'assimiler  à  celui-ci  les 
ammaux  et  les  plantes? 

60  II  ne  sert  à  rien  d'exténuer  à  l'excès 
BSSfttnissances  touchant  lafobrique 
et  Ji  MRiie  physique  du  monde,  dès 
ipe  Mi  en  avons  assez  pour  admirer , 
remercier  et  bénir  le  Créateur.  Des  lu- 
mières plus  étendues  n'ont  abouti  sou- 
vent qu'à  rendre  les  philosophes  orgueil- 
leux, ingrats  et  incrédules.  Un  écrivain 
suaé  a  tenu  un  langage  tout  différent  de 
cdoi  de  notre  auteur,  c  Dieu,  dit-il,  a 

•  donné  à  nos  premiefs  parents  rintelt- 
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»  ligencc  de  l'esprit  et  la  sensibilité  du 
»  cœur  ;  il  leur  a  montré  les  biens  et  les 
»  maux  ;  il  a  eu  l'œil  sur  eux  ;  il  leur  a 
9  fait  voir  la  grandeur  et  la  beauté  do 

>  ses  ouvrages ,  afin  qu'ils  bénissent  son 
»  sahit  nom,  qu'ils  le  glorifiassent  de 

>  ses  merveilles ,  et  qu'ils  fussent  atten» 
»  tifs  à  les  publier;  il  a  daigné  les  en- 
»  scigner,  et  leur  a  donné  une  loi  vi- 
j>  vante  ;  il  a  fait  avec  eux  une  alliance 
»  éternelle;  il  leur  a  fait  connoître  sa 
»  justice  et  ses  jugements,  etc.  »  Eccli., 
Ck  17,  f.  6.  Ce  sage  auteur  ne  fait  pas 
consister  la  science  de  l'homme  à  conoe^ 
voir  le  mécanisme  du  monde  physique, 
mais  à  rcspeoter  l'ordre  du  monde  mo- 
ral ,  ordre  tout  autrement  important  que 
le  premier. 

Fonder  un  système  sur  la  multitude 
des  mondes  répandus  dans  l'immensité 
de  l'espace ,  c'est  bâtir  en  l'air  et  tou- 
jours pécher  par  inconséquence.  D'un 
côté,  nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien  sur  la  construction  de  l'univers  ;  de 
l'autre,  nous  savons  que  les  globes  cé- 
lestes sont  autant  de  mondes  peuplés 
d'habitants  meilleurs  que  nous  sans 
doute  ;  du  moins  nous  ne  risquons  rien 
de  le  supposer,  en  attendant  qu'il  nous  en 
vienne  des  nouvelles.  De  tout  cela  nous 
concluons  que  l'hypothèse  de  la  Palin- 
géncsie  ne  peut  servir  qu'à  diminuer 
notre  reconnoissanrc  envers  Dieu ,  à 
nous  faire  douter  de  sa  providence  par- 
ticulière à  l'égard  de  Thomme ,  et  ù  fa- 
voriser les  rêves  des  incrédules. 

PÂLLE.  Ge^hot,  dit  le  père  Le  Brun , 
vient  de  pallium,  manteau ,  couverture. 
On  prétend  que  dans  l'origine  c'étoit  uno 
pièce  de  toile  ou  d'étofl'e  de  soie,  assez 
grande  pour  couvrir  l'autel  entier,  et  on 
l'en  couvroil  eu  clîet  lorsque  le  prêtre  y 
avoit  placé  le  calice  et  ce  qui  étoit  né- 
cessaire au  sacrifice.  Dans  le  Sacramen-' 
taire  de  saint  Grégoire ,  le  oorporal  et  la 
palle  sont  appelés  pallœ  eorporales , 
pour  les  distinguer  des  nappes  d'autel , 
qui  sont  simplement  nommées  pallœ  : 
dans  la  suite  on  a  donné  le  nom  de  cor- 
porel! au  linge  qui  est  dessous  le  calice, 
et  celui  qui  est  dessus  a  retenu  le  nom 
de  palle  ;  en  raccourcissant  pour  la  com- 
modité ,  on  y  a  mis  un  carton ,  afin  do 


Digitized  by  Google 


I 


PAN 


110 


PAP 


le  tcuir  plus  ferme.  Expïk.  âe$  céré- 
monies de  la  Messe,  t.  2.  pag.  2î). 

PALLIUM,  ornemcntponliûcal  propre 
aux  cvcqucs  et  qui  désigne  ordinaire- 
ment la  qualité  d'artlicvéquc.  11  est 
lurmé  de  deux  bandelettes  d'étoffe  blan- 
che ,  large  de  deux  doigts,  qui  pendent 
sur  la  poitrine  et  derrière  les  épaules, 
et  qui  sont  marquées  de  croix.  Gelto 
étolfé  est  tissue  de  la  laine  de  deux 
agneaux  blancs  qni  sont  bénits  a  Home, 
dans  l'église  de  Sainte-Agnès,  le  jour  de 
la  féte  de  cette  sainte.  Ces  agneaux  sout 
gardés  ensuite  dans  quelque  commu- 
naulé  de  religieuses,  jusqu'à  ce  que  le 
temiMS  de  les  tondre  soit  arrivé.  Le&pat- 
Imm  faits  de  leur  laine  sont  déposés 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  y 
restent  pendant  toute  la  nuit  qui  précède 
la  féte  de  cet  apôtre;  ils  sont  bénits  le 
lendemain  sur  l'autel  de  celle  église, 
et  envoyés  aux  métropolitains,  ou  aux 
évêques  qui  ont  droit  de  le  porter.  Vies 
des  Pères  et  des  Martyrs ,  t.  5,  p.  2(H . 

Ce  qui  regarde  ce  droit  et  les  prlvi- 
!^i;es  attaeliés  au  fMiUitim ,  appartient 
à  la  jurisprudence  canonique. 

M.  Languet  a  réfulé  domde  Vert  qui 
avoit  imaginé  que  le  palUum  étoit  dans 
SOI)  origine  le  parement  ou  la  bordure  de 
la  chasuble  des  prêtres,  et  qu'il  en  a 
été  détaché  depuis  deux  ou  trois  cents 
ans  seulement^pour  être  un  ornement 
particulier.  M.  Languet  prouve  que  c'é- 
toit  d^à  un  ornement  épisoopal  du 
temps  de  saint  Isidore  de  Damiette , 
mort  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
puisque  ce  saint  en  a  parlé  et  en  adonné 
les  significations  mystiques.  11  fut  ac- 
cordé par  le  Pape  Symmaque  à  saint 
Césaire  d'Arles,  mort  au  milieu  du 
sixième  siècle.  Du  vériUAU  esprit  de 
VEgUse,  etc.,  p.  288. 

PALBIES.  Voy.  Rameaux* 

PANACHANTE^  Voy,  GoNcarnoR  m- 

MACULÉE. 

PANAGIE,  cérémonie  que  font  les 
moines  grecs  dans  leur  réfectoire.  Lors- 
qu'ils vont  se  mettre  à  table,  celui  qui 
sert  coupe  un  pain  en  quatre  parties  ; 
d*une  de  ces  portions,  il  coupe  encore 
un  morceau  en  forme  de  coin  depuis  le 
centre  jusqu'à  la  .drconféreace,  et  le 


remet  à  sa  place.  Quand  oo  se  lève  de 
lai)le,  le  servant  découvre  ce  pain  ,  le 
présente  a  l'abbé  et  ensuite  aux  autres 
moines  quien  prennent  chacun  un  petit 
morceau ,  boivent  un  coup  de  vin,  ren- 
dent grâces  et  se  retirent.  On  prétend 
que  cette  cérémonie  se  pratiquait  aussi  à 
la  table  de  r^pereur  de  Gonstanti* 
nople  ;  Godin,  Dacanne  et  Léon  Allatius 
en  parlent. 

Si  elle  n'est  accompagnée  d'aucune 
parole,  il  estdirticile  d'en  deviner  l'ori- 
gine. Il  nous  paroît  cependant  qu'elle 
peut  faire  allusion  à  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Paul,  /.  Cor.,  c.  11,  ^.5,  que  ce 
fut  à  la  fin  du  repas  que  Jésus  bénit  la 
coupe  de  reucharistie ,  et  en  fit  I>oîre  à 
ses  disciples.  Ce  dernier  coup  de  vîtk 
que  boivent  les  moines  grecs  avant  de 
rcndro  grAces,  rappelle  la  coupe  de  bé- 
nédiction de  laquelle  les  Hébreux  bii- 
voicnt  h  la  fin  du  repas.  Parmi  le  peuple 
des  campagnes  qui  garde  beaucoup  de 
restes  des  anciennes  mœurs,  il  est  assez 
ordinaire  que  le  dernier  coup  de  vin  soit 
buk  la  ronde  et  à  la  santé  de  Pliôte  qui 
a  régalé  :  c*est  une  manière  de  lui  rendre 
grAces.  Le  terme  de panogtV,  qui  signifie 
toute  sainte,  semble  indiquer  une  action 
religieuse  par  laquelle  on  veut  rendre 
grâces  à  Dieu.  Voyez  Covpe. 

PANARÉTE,  mot  grec  qui  signifie 
toute  vertu,  G*est  le  nom  q\ie  les  Grecs 
donnent  à  trois  limsderEcritnre sainte 
que  l'on  appelle  SapienUaux^  qui  sont 
les  proTerbes  de  Salomon,  l*Eoclé8ia8te 
et  la  Sagesse.  Les  Grecs  donnent  à  en- 
tendre par  là  que  ces  livres  enseignent 
toutes  les  vertus. 

PANOPLIE ,  armure  complète.  On  a 
ainsi  nommé  un  ouvrage  du  moine  Eu- 
Ihimius  Zigabène ,  qui  est  l'exposition 
de  toutes  les  hérésies  avec  leur  réfuta- 
tion; il  le  composa  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur Alexis  Gonmène,  vers  Pan  iliS. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin,  et 
inséré  dans  la  grande  Bibliothèqtte  des 
Pères. 

PANTHÉISME.  Fby.  Spinosisme. 

PAPAS ,  père.  C'est  le  nom  que  les 
Grecs  schismatiques  donnent  à  leurs 
prêtres ,  môme  à  leiiis  évêques  et  àleur 
patriarche^ 
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lepèreGoarmetuuc  dislinclion  entre 
mf,elmaç',  il  dit  que  le  premier 
défl^M  unpODUre  principal  ;  que  le  se- 
cond M  donne  au  prêtres  etméme  aux 
dero  inférieurs.  Les  Grecs  nomment 
frotop<^  le  premier  d'entre  les  prô- 
ires.  Dans  l'£glise  de  Messine,  en  Sicile^ 
il  y  a  encore  une  dignité  de  proiopnpns 
iue  les  Grecs  y  introduisirent  lorsque 
Letleîicéloitsousladominalion  des  em- 
[)ereurs(rOrieiit.  Le  prélat  deréglise de 
iorfou  prend  aussi  le  même  litre.  Sca- 
liger  remarque  à  ce  sujet  que  les  Elliio- 
pieos  appellent  les  prêtres  papasalh,  et 
kléfêques  episcopasalh;  mais  ces  deux 
ternes  ne  sont  pas  de  la  langue  éthio- 
pnae.  Scaliger  n*a  pas  fait  réflexion 
4M  les  Ethiopiens  ou  Abyssins  n'ont 
qulB  seul  évêque  qu'ils  nomment 
Akm,  qui  signifie  notre  Père.  Acosta 
rapporte  que  les  Indiens  du  Pérou  uom- 
inoient  aussi  leur  grand  prêtre  papas. 
Enfln  l'usage  est  établi  parmi  nous  de 
ioDncr  le  nom  d'abbé  a  tous  les  ecclc- 
îiasliques.  Ducange,  Glossar.  lalinit. 

CecoDcert  de  toutes  Içs  nations  à  en- 
risiger  de  même  les  ministres  des  au- 
ieb,doit  apprendre  k  ceux-ci  le  devoir 
■iaskiir  état  leur  impose,  qui  est  de 
[  reodiepour  tous  les  fidèles  une  ten- 
dresse paternelle ,  et  de  se  consacrer 
touienliersa  leurservice.  C'estdoncune 
irés-hnniie  Iceon,  de  laquelle  it  scroit  h 
^ouhailer  que  la  signilieatiou  ]ie.&'0U- 
1  liât  jamais.  Voyez  Abbé. 
^  PAPAUTÉ ,  PAPE.  Nous  avons  vu  dans 
l'article  précédent  que  le  nom  de  pape 
Mgni6epèr«;on  l'a  donné  autrefois  non- 
Wilement  aux  évoques,  mais  aux  sim- 
ples prêtres  :  depuis  longtemps  il  est 
^Nné  en  Occident  aux  évêques  de 
^HMs ,  sucQess^urs  de  saint  Pierre  :  il 
^^^'^igne  le  souverain  pontife  de  TEglise 
fiifétienne  :  et  le  titre  de  Vicaire  de  Jé- 
m-CkriH  sur  la  terre,  qui  lui  est  at- 
ini>ué,  est  fondé  sur  l'Ecriture  sainte; 
'  iHisle  verrons  ci-après. 

'^n  peut  considérer  le  pape  sons  quatre 
•lifférenls  rapports  :  comme  pasteur  de 
'Eglise  universelle,  comme  patriarche 
^l'Occident,  comme  évéque  particulier 
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liiés  appartiennent  plutôt  à  la  jurispru- 
dence et  à  i'idstoire  qu'à  la  théologie  ; 
nous  nous  anétmis  uniquement  à  la 
première. 

La  croyance  catholique  est  que  saint 
Pierre  a  été  non-seulement  le  chef  du 
collège  apostolique,  mais  le  pasteur  de 
l'Eglise  universelle;  que  le  pontife  ro- 
main est  le  successeur  de  ce  prince  des 
apôtres  ,  qu'il  a  comme  lui  autorité  et 
juridicliou  sur  toute  l'Eglise,  que  tous 
les  fidèles  sans  exception  lui  doivent  res- 
pect et  obéissance.  Telle  est  la  définition 
du  concile  de  Florence ,  à  laquelle  celui 
de  Trente  s*est  conformé,  lorsqu'il  a  dit 
que  le  souverain  pontifp  estle vicaire  do 
Dieu  sur  la  terre ,  et  qu*il  a  la  puissance 
suprême  sur  toute  PEglise.  Sess.  6,  de 
liéform.,  c,  i  ;  Sess.  15,  de  Pœnit,  c.  7. 

Comme  cette  doctrine  est  la  base  do 
la  catholicité  et  de  l'unité  de  l'Eglise, 
les  théologiens  de  toutes  les  sectes  hété- 
rodoxes ont  commencé  par  la  déguiser, 
alin  de  la  rendre  odieuse.  Ils  ont  dit  quo 
nous  faisons  du  pape,  non-seulement 
un  souverain  spirituel  et  temporel  du 
monde  entier,  mais  une  espèce  de  dieu 
sur  terre;  que  nous  lui  attribuons  un 
pouvoir  desjpotique,  arbitraire  et  tyran- 
ni(]ue,  Tautorité  de  faire  de  nouveaux 
articles  de  foi ,  d'instituer  de  nouveaux 
sacrements,  d'abroger  les  canons  et  les 
lois  ecclésiastiques,  de  changer  absolu- 
ment la  doctrine  chrétienne,  le  droit 
d'absoudre lessujets  du  serment  dcfidc^ 
lité  envers lesrois  elles  magistrats,  sous 
prétexte  que  ceux-ci  sont  inii)iesou  hé- 
rétiques, et  de  disposer  ainsi  des  cou- 
ronnés et  des  royaumes ,  etc. 

Il  est  évident  quecesont  Ih  autant  de 
calomnies,  puisque  ces  droits  prétendus 
seroient  directement  contraires  auxdé- 
voirs  de  père  spirituel  et  de  pasteur  des 
fidèles  ;  loin  de  maintenir  l'ordre  dans 
l'Eglise,  ilsymettroientla  confusion.  11 
est  absurde  de  confondre  unepuissanco 
suprême  avec  une  puissance  absolue , 
illimitée,  et  qui  n'est  sujette  a  aucune 
Ioi;celledusouverainpontifeestlimiléo 
parles  preuves  mêmes  qui  l'établissent, 
par  les  canons,  par  la  tradition  de l'E- 


^1  siège  de  Uome ,  et  conune  prince  I  glise.  (N*  VIII,  p.  588.)  L'essentiel  est 
l^porei.Lçs, trois  dernières decesqua-  [de  la  prouver  d'abord  ;  nous  verrons 
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eiwiite  si  nos  adtersaires  sont  Tenas  à 
bout  d'en  détruire  les  fondements  et 

d'en  démontrer  Tillusion.  Cette  question 
a  été  épuisée  de  part  et  d^aulre,et  nous 
sommes  forcés  de  Tabréger. 

Pour  y  mettre  un  peu  d'ordre, nous 
examinerons  1°  les  preuves  de  la  pri- 
mauté et  de  rantorité  accordée  à  saint 
Pierre  par  Jésus-Christ;  2^  si  la  qualité 
de  pasteur  de  TEglise  universelie  a  dû 
passer  et  a  passé  en  effet  aux  successeurs 
de  cet  apôtre  ;  3o  quels  sont  les  droits  , 
les  devoirs, les  fonctions  de  celle  dignité; 
4"  comment  l'autorité  poiilillcale  s'est 
établie  par  le  fait ,  et  a  reçu  des  accrois- 
sements ;  5»  si  elle  a  fidt  autant  de  mal 
que  ses  ennemis  le  prétendei^ 

J.  Dans  TEvangilc  de  saint  Matthieu , 
c.  IG,  18, saint  Pierre  ayant  confessé 
la  divinité  de  Jésus  -  Christ ,  ce  divin 
mailre  lui  répond  :  «  Je  vous  dis  que 
p  vous  èlcs  Pierre ,  et  que  sur  cette 
»  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 

>  portes  de  l'enfer  ne  pré?audront  point 
1  contre  elle.  Je  tous  donnerai  les  defe 

>  du  royaume  des  deux  ;  tout  ce  que 
»  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre 
»  scre  Ué  ou  délié  dans  le  ciel.  »  Dans 
le  slyle  de  l'Ecriture  sainte,  les  portes 
de  Venfer  sont  les  puissances  infernales, 
çt  les  eUfs  sont  le  symbole  de  Tautorîté 
et  du  gouvernement ,  nous  le  voyons, 
dans  Isaïe ,  c.  22 ,  f.  22;  jipoc,  c.  3 , 
f.  7,  etc.  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
est  le  caractère  delà  magistrature  ,  l'un 
cl  l'autre  sont  donnés  à  saint  Pierre, 
pour  assurer  la  soHdilé  et  la  perpétuité 
de  l'Eglise.  Gela  nous  paroU  clair. 

Dans  un  autre  endroit,  Lac,,  e.  22 , 


Jésus -Christ  étant  ressuscité,  après 
avoir  exigé  trois  fois  de  cet  apôtre  la 
protestation  de  son  amour,  lui  dit  : 
€  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  bre- 
bis. »  Joan.,  c.  2i  ,  ^.  16  et  47.  On  sait 
que  notre  divin  Maître  avoit  désigné  son 
Église  sous  la  figure  d'un  bercail  dont 
il  vouloit  être  lui-même  le  pasteur,  c.  10, 

46.  Voilà  donc  saint  Pierre  revêtu  de 
la  fonction  même  que  Jésu»<ihrist  s'étoit 
réservée,  et  chargé  du  troupeau  tout 
enlier.  Aussi  saint  Matthieu  faisant  l'é- 
numération  des  apôlros,  c.  dO,  f.  2,  dit 
que  le  premier  est  Siuiun  surnommé 
Pierre  ;  cette  primauté  est  suffisamment 
expliquée  par  les  passages  que  nous  ve* 
nous  d'alléguer.  (N«  IX ,  p.  588.  ) 

Conséquemment  après  l'ascension  da 
Sauveur ,  saint  Pierre ,  à  la  tête  du  col- 
lège apostolique ,  prend  la  parole ,  et 
fait  élire  un  apôtre  à  la  place  de  Judas, 
jécL,  cap.  4  ,  y.  15.  Apres  la  descente 
du  Saint-Esprit ,  il  prêcbe  le  premier  et 
annonce  aux  Juife  la  résurrection  de  Jé* 
sus-Christ, c.  2,  j)^.  44  et  37;  c. 3 ,  f.  42. 
C'est  lui  qui  rend  raison  au  conseil  des 
Juifs  de  la  conduite  des  apôtres, c.  4, 
t.  8.  C'est  lui  qui  punit  Ananie  et  Sa- 


pliire  de  leur  mensonge 


c.  S 


^.  5;  qui 


confond  Simon  le  magicien ,  c.  8,  j^.  19  ; 
qui  parcourt  les  églises  naissantes,  c.  9, 
f,  32  ;  qui  reçoit  Tordre  d'aller  baptiser 

Corneille ,  c.  40 ,  j^.  19  qui  dans  le  con- 
cile de  Jérusalem  porte  la  parole  et  dit 
son  avis  le  premier,  c.  45  ,  ^.  7 ,  etc.  Si 
saint  Luc  avoit  clé  compagnon  de  saint 
Pierre ,  aussi  assidu  qu'il  Tétoit  de  saint 
Paul,  nous  serions  plus  instruits  des 
traits  qui  caractérisoient  Tautorité  du 
y.  29,1e  Sauveur  dit  à  ses  apêtres  :  c  Je  chef  des  apôtres.  Saint  Paul  d'abord 


vous  laisse  (par  testament)  un  royaume 
tel  que  mon  Père  me  l'a  laissé...  pour 
que  vous  soyez  assis  sur  douze  sièges, 
et  que  vous  jugiez  les  douze  tribus  d'Is- 
laêi.  p  Ensuite  il  dit  à  saint  Pierre  : 
«  Simon ,  Satan  a  désiré  de  vous  cribler 
(  tous  )  comme  le  froment  :  mais  f  ai  prié 
pour  vous  (  seul  ) ,  pour  que  votre  foi  ne 
manque  point  ;  ainsi  un  jour  tourné  vers 
vos  frères ,  confirmez  ou  alïermissez- 
les.  »  Il  est  encore  ici  question  de  la  fer- 
meté de  la  foi  et  d'un  privilège  personnel 
à  saint  Pierre. 


s'adressa  à  lui  en  arrivant  à  Jérusalem, 
lorsqu'il  eut  été  élevé  à  l'apostolat,  Crû" 
lat.,c,  \,  5.48.  (N^X,p.  588.) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  lonj^- 
tenips  à  réfuter  les  explications  arbi- 
traires par  lesquelles  les  protestants  ont 
dierché  à  éluder  les  conséquences  des 
passages  de  l'Ecriture  sainte  que  nous 
avons  allégués. 

Ils  disent  que  saint  Pierre  a  été  le 
fondement  de  TEi^iise ,  parce  qu'il  a 
prêché  le  premier  l'Evangile  et  a  fait  les 
premières  conversions;  il  ouvrit  ainsi 
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aux  Juifs  et  aux  gentils  le  royaume  tles 
cieux.  Lier  ùt  délier,  c'est  déclarer  ce 
qui  est  permis  ou  défendu  ;  saint  Pierre 
exerça  ce  pouvoir  au  concile  de  Jéru- 
salem. 

Ces  fausseséxpliGationssoot  contraires 
à  l'Ecriture  sainte.  Saint  Pierre  prêcha 

le  premier ,  mais  il  ne  prêcha  pas  seul  ; 
il  est  dit  des  apôtres  le  jour  de  la  Pente- 
côte :  «Nous  les  avons  entcndas  an- 
»  noDcer  dans  nos  langues  les  merveilles 
>  de  Dieu.  »  AcL,  c.  2,  j^.  11^  Dans  Isaïe, 
hé  clefs,  la  paissance  d*oovrir  et  de 
fermer ,  signifient  raotorité  du  gouver- 
ncment,  c.  22,  j|r.  22;  et  dans  TApoca- 
h'pse,  c.  3,  ^.  7,  ces  termes  expri- 
ment la  souveraine  puissance  de  Jésus- 
Christ.  Nous  défions  les  protestants  de 
citer  un  seul  passage  de  TEcrilure  dans 
iequei  lier  et  délier  aient  la  signification 
(|H*îlg  y  doDneDLD^ailIenrs  Jésus-Christ  a 
vonki  donner  k  saint  Pierre  un  privilège 
propre  et  personnel  ;  ceux  qu'allèguent 
les  protestants  lui  ont  été  oomipuiis avec 
les  autres  apôtres. 

Biais  la  règle  des  catholiques  est  de 
n'entendre  PEcrilure  sainte  que  comme 
elle  a  été  entendue  par  ceux  qui  ont  été 
instruits ,  ou  immédiatement  ou  de  trèsi- 
pris,par  les  apôtres; nous  nous  en  rap- 
portons à  la  tradition,  à  l'usage ,  à  la 
croyance  ancienne  et  constante  de  TE- 
glise  :  sans  cela  il  n'est  aucun  passage 
si  clair,  que  Tart  des  sophistes  ne  puisse 
le  tordre  à  son  gré. 

Â  la  tiu  du  premier  siècle  ou  au  com- 
iMDoement  Ài  seoond,  nous  soyons 
laint  dânent ,  papa,  suoeesseur  de  saint 
Pierre,  écrire  deux  lettres  aux  Corin- 
thiens, qui  l'avoient  consulté,  Ljnst. 
4 ,  n.  1  ;  il  les  exhorte  à  la  paix  et  à  la 
soumission  envers  leur  évéque,  et  il  leur 
parle  au  nom  de  TEglise  romaine.  Nous 
ne  saYons  pas  pourquoi  les  GorinAiens 
t'adranoient  plutôt,  k  Rome  qu'à  quel- 
qifsDe  des  églises  d'Asie,  immédiate- 
■WBt  fondées  par  les  apôtres ,  si  la  pre- 
mière n'avoit  aucune  prééminence  ni 
aucune  supériorité  sur  les  autres. 

Vers  l'an  170,  Hégésippe,  converti  du 
judaïsme  à  la  lui  chrétienne ,  vint  s  in- 
slnnre  k  Rome  ;  il  dit  que,  dans  toutes 
les  villes  où  il  a  passé,  il  a  interrogé  les 


0  PAP 

évéqucs,  et  qu'il  a  trouvé  que,  dans 
toutes  les  églises ,  la  croyance  est  telle 
que  la  loi ,  les  prophètes  et  le  Seigneur 
l'ont  enseignée.  Il  dressa  le  catalogue 
des  évéques  de  Rome  depuis  saint  Pierre 
jusqu'au  pape Eleuthère ;  Eusèbe ,Mat 
FceL,  1. 4,  e.  22,  note  de  Péarson.  Pour- 
quoi dresser  cette  sucœssion,  plutôt 
que  celle  des  évéques  d'une  antre  ville, 
si  elle  ne  prouvoit  rien. 

Quelques  années  auparavant,  saint 
Justin ,  philosophe  converti  dans  la  Pa- 
lestine et  instruit  dans  Pécole  d'Alexan- 
drie qui  étoil  pour  lors  la  plus  célèbre, 
étoit  aussi  venu  à  Rome  ;  il  y  enseigna, 
y  présenta  ses  deux  apologies  aux  empe- 
reurs et  y  souffrit  le  martyre.  On  envi- 
sagcoit  déjà  Rome  comme  le  centre  du 
christianisme ,  quoiqu'il  fût  ne  dans  la 
Judée. 

Sur  la  fin  de  ce  même  siède,  stint 
Irénée  fit  comme  Hégésippe,  il  montre 

la  succession  des  papes  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Eleuthère  ;il  dit  que  saint 
Clément ,  par  sa  lettre  aux  Corinthiens  , 
rétablit  leur  foi ,  et  leur  exposa  la  tra- 
dition qu'il  avoit  reçue  des  apôtres  ;  que, 
par  cette  succession  et  cette  tradition , 
Von  confond  les  hérétiques.  «  Car  il  faut, 
»  dilnfi ,  que  toute  église ,  c'est-à-dire , 

>  les  fidèles, qui  sont  de  toutes  parts, 
»  viennent  (  ou  s'accordent)  à  cette 
»  église ,  à  cause  de  sa  primauté  prin- 
»  cipale  (N**  XI ,  p.  589  ) ,  dans  laquelle 

>  les  iidèles  qui  sont  de  toutes  parts,  ont 
»  toujours  conservé  la  tradition  qui  vient 
»  des  apôtres.  »  jiév,  Sœr.^ }.  S,  c  3 , 
n.  2  et  3. 

Grabe ,  qui  sentoit  la  force  de  ce  pas- 
sage ,  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  l'énerver. 
Il  convient  que  saint  Irénée  confond  les 
hérétiques, non-seulement  par  l'Ecriture 
sainte,  mais  encore  par  la  tradition  des 
églises  et  en  particolier  de  l'Eglise  ro- 
maine; que  Tertullien, saint  Cyprien, 
Optât,  saint  Kpiphane,  saint  Augus* 
lin ,  etc.,  ont  fait  de  même  ;  mais  à  pré- 
sent ,  dit-il ,  cet  argument  ne  vaut  plus 
rien,  depuis  que  les  papes  ont  ajoute  h  la 
tradilion  qu'ils  avoient  reçue  des  apôtres 
d'autres  articles,  les  uns  douteux,  les  au- 
tres foux ,  dont  ils  exigent  la  profession. 

Comment  ce  critique  ifa-t-fi  pas  senti 
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le  ridicule  de  cette  ezeepticof  Quoi, 
Tertiillieii,eaiiit  Cyprien,  saint  Augustin 
et  les  autres  Pères  qui  de  siëde  en  siècle 

ont  cité  celte  même  tradition ,  n'ont  pas 
été  assez  instrr.ils  pour  voir  si  les  papes 
avoient  ou  iravoient  pas  ajouté  quelque 
chose  à  la  tradition  primitive  et  aposto- 
lique? Pendant  que  toutes  les  églises 
Êiisoîent  profession  de  croire  quH  ni*é- 
toit  pas  permis  <|e  rien  ajouter  ni  de  rien 
changer  à  cette  tradition  vénérable,  elles 
ont  souffert  que  les  papes  Tallérassent 
à  leur  gré,  y  ajoutassent  de  nouveaux 
articles ,  et  elles  les  ont  reçus  sans  ré- 
clamation ?  Depuis  longtemps  nous  sup- 
plions les  protestants  de  marquer  dis- 
tinctement ces  articles  nouveaux  qui  ont 
été  inventés  depuis  le  cinquième  siècle, 
et  qui  ne  sont  pas  crus  dans  les  églises  qui 
ont  secoué  le  joug  de  l'autorité  du  pape 
à  cette  époque.  Si  rurgument  tiré  de  la 
tradition  ne  vaut  rien  en  lui-même ,  il  ne 
valpit  pas  mieux  du  temps  de  saint 
Irénée  qu'aiijourd^hui.  Foye»  Tradi- 

Crabe  ne  s'est  pas  borné  là ,  il  soutient 

quo  Topinion  de  saint  Irénée  n'est  point 
cj^uc  les  (idî'lcs  qui  sont  de  toutes  parts, 
doivent  s'accorder  à  l'Eglise  romaine, 
jnais  que  tous  sont  obligés  de  s'y  ras- 
tembler,  pour  venir  soUidier  leurs  af- 
faires à  la  cour  des  empereurs,  et  en 
particulier  pour  y  défendre  la  cause  des 
chrétiens;  telle  est,  dit-il,  la  force  du 
mot  convevire.  La  primauté  principale 
de  cetic  V.ii\\<G  ne  consisloit  donc  pas 
dans  aucune  aulorité  ou  juridiction  sur 
les  autres,  mais  dans  le  relief  que  lui 
donnoit  la  multitude  des  habitants  de  la 
capitale ,  le  siège  de  l'empire ,  Paffluence 
des  étrangers.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  dans  le  concile  général  de  Con- 
stantinople,  a  dit  de  même  de  celte  nou- 
velle lîome ,  que  cYioit  conime  l'arsenal 
général  de  la  loi ,  où  toutes  les  nations 
irenoientla  puiser.  Oral.  52.  Saint  Irénée 
étoit  si  peu  d'avis  que  les  autres  églises 
fussent  obligées  de  Raccorder  avec  l'E- 
glise romaine,  qu'il  soutint  contre  le 
pape  Victor  le  droit  qu'avoient  les  église? 
d'Asie  de  célébrer  la  pûque  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune ,  selon  leur  an- 
cienne tradition ,  et  qu'il  reprit  ce  pape 


de  ce  qull  menaçoil  de  les  eicomimi- 

nier.  Les  théologiens  angKoto»  ont  ap- 
plaudi à  ces  réflexions. 

Grabe  a  voit  oublié  sans  doute  que  da 
temps  de  saint  Irénée  les  empereur» 
étoient païens  et  avoient  proscritle  chris- 
tianisme, que  les  papes  étoient  conti- 
nuellement exposés  an  martyre,  que 
plusieurs  l'endurèrent  effectivement 
dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant,  et  que 
les  chrétiens  étoient  obligés  de  se  cacher 
à  Rome  avec  plus  de  soin  qu'ailleurs. 
Quel  relief  pouvoient  donc  donner  à  l'E- 
glise de  Aome  la  cour  des  empereurs  ^ 
l'affluenee  des  étrangers ,  la  nécessité 
d'y  venir  solliciter  des  affaires,  ete.? 
Saint  Irénée  ne  fonde  point  là-dessos  la 
primauté  principale  de  l'Eglise  romaine, 
mais  sur  ce  qu'elle  étoit  la  plus  grande, 
la  plus  ancienne,  la  plus  célèbre  de 
toutes  ,  qu'elle  avoit  été  fondée  par  les 
glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  qu'elle  avoit  toujours  conservé 
leur  tradition.  /Nd. 

Nous  convenons  que,  quand  Constan- 
tinople  fut  devenue  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient ,  l'Eglise  de  cette  ville  de- 
vint en  quelque  manière  l'émule  et  la 
rivale  de  celle  de  Rome;  mais  peut-elle 
enlever  à  celle-ci  l'avantage  de  sou  anti- 
quité, de  son  apostoUdté ,  et  d'avoir 
pour  évéque  les  successeurs  de  saint 
Pierre  ?  Ce  qu'en  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ne  prouve  donc  rien  contre  le 
sentiment  de  suint  Irénée,  et  ne  peut 
servir  à  énerver  ses  paroles. 

Lorsque  saint  Irénée  reprit  le  pape 
Victor,  il  s'agissoit  non  d'un  point  de  foi, 
mais  de  ^Ksdpllne  ;  ce  pape  avoit  raison 
pour  le  fond ,  puisque  ce  qu'il  youlott 
fut  décidé  cent  cinquante  ans  après  dans 
le  concile  de  Nicée  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
un  motif  suflisant  pour  excommunier 
les  églises  d'Asie.  Saint  Irénée  ne  lui  con- 
testa pas  son  autorité,  il  blûma  seule- 
ment l'usage  que  ce  pontife  en  vouloit 
faire.  Noos  ne  voyons  pas  quel  avantage 
les  ennemis  du  saint  Siège  peuvent  tirer 
de  ce  fait ,  un  abus  d'autorité  ne  la  dé- 
truit pas. 

Origènc,  ffomil,  A  in  Eœod.,  n.  4, 
nonune  saint  Pierre  le  fondement  de 
rédilice  et  la  pierre  solide  sur  laquelle 
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•sus-Christ  a  bâti  son  Eglise.  Il  le  ré- 
He,  tnEpist.  ad  Rom,,  lib.  5,  à  la  fin  ; 
t  fl  dit  ipie  Fantorité  soumaine  de 
dire  les  brebis  a  été  donnée  à  cet 
aime.TertolHen,deiVi0<<Tf>f.^  c.  22, 
Domne  aussi  la  pierre  de  V Eglise, 
li  a  reçu  les  clefs  du  royaume  des 
îiix ,  etc.  :  c.  32 ,  il  oppose  aux  liéré- 
[ues  la  succession  des  évôques  et  la 
iditioD  des  églises  apostoliques ,  en 
iticalier  de  celle  de  iiomc  :  c.  57 ,  il 
Dlientque,  sans  reeourfr  à  TEcriture 
inta,  on  réfute  solidement  les  béléro- 
itt  par  la  tradition  (  N*  XII ,  p.  589. } 
Siint  Cyprien ,  dans  sa  lettre  !>5  au 
pesaintGonieiUeyditque  saint  Pierre, 
rleqnel  Jdsus-Christ  a  bût!  son  Eglise, 
irle  ),our  tous  et  répond  par  la  voix 
îTEglise,  Seigneur,  à  qui  irons - 
m.' etc.  Parlant  de  quelques  schisma- 
|oes:  €  Après  qu'ils  se  sont,  dit -il, 
Jonné  un  évéque,ils  osent  passer  la 
ner,  porter  les  lettres  des  schîsmati- 
foes  et  des  profones  à  la  chaire  de 
Pierre  et  h  l'Eglise  principale,  de  la- 
VMlle  est  émanée  l'unité  du  sacerdoce, 
sans  penser  qu'ils  s'adressent  à  ces 
racmes  Romains  dont  saint  Paul  a  loué 
U  foi ,  et  auprès  desquels  la  perfidie 
nepeul  avoir  accès.  (N^XIIl,  p.  ."iSî).)  » 
VBS  son  livre  de  V Unité  de  l'Eglise 
Clique,  il  dit  que  les  schismes  et  les 
Msia  se  forment ,  lorsqu*on  ne  re- 
artpoiot  ï  la  source  de  la  vérité ,  que 
iD  ae  reoonnoU  point  de  chef,  que  l'on 
igardeplusla  doctrine  de  Jésos^rist. 
Lt  prrâ?e  de  la  foi ,  continue  saint 
Cyprien ,  est  facile  et  abrégée  ;  le  Sei- 
gneur dit  à  saint  Pierre,  je  vous  dis 
l^itvousêtes  Pierre,  etc.;  il  bâlilson 
l^iise  sur  cet  apôtre  seul  ,et  lui  or- 
tene  de  paître  ses  brebis.  Quoiqu'a- 
'fi^sa  résurrection  il  ait  donné  à  tous 
'  ^apôtres  un  égal  pouvoir  de  remettre 
péchés...,  cependant,  pour  mon- 
tfer  la  vérité ,  il  a  établi  par  son  auto- 
risé une  seule  chaire  et  une  môme 
source  d'unité  qui  part  d'un  seul.  Les 
autres  apôtres  éloient  ce  qu'étoient 
sjini  hcire,ils  avoient  un  même  degré 
^honneur  et  de  pouvoir,  mais  le  prin- 
jpe  est  dans  l'unité.  La  primauté  est 
•wnée  à  Pierre,  afin  que  l'on  voie  que 


»  la  chaire  est  une ,  aussi  bien  que  l'E- 

>  glise  de  Jésus  -  Christ.  Tous  sont  pas- 
»  teurs,  mais  on  voit  un  seul  tronpean , 

>  que  tons  les  apôtres  paissent  d'an  oon- 

>  sentement  unanime...  Comment  peut 

>  se  croire  dans  l'Eglise  celui  qui  aban- 
»  donne  la  chaire  de  Pierre  sur  laquelle 
»  l'Eglise  est  fondée?  »  (N*'  XIV, p.  589.  ) 

Cependant  les  protestants  et  leurs  co- 
pistes triomphent,  parce  que  saint  Cy- 
prien dit  que  les  autres  apôtres  avoient 
un  môme  degré  d'honneur  et  de  pouvoir 
que  saint  Pierre.  Loin ,  disiait-ils ,  de  re- 
connottre  dans  le  pape  anenne  jnridic- 
tion  sur  les  autresévôqoes,  saint  Cyprien, 
à  la  téte  des  évéques  d'Afrique,  soutint 
contre  le  pape  Etienne  la  nullité  du  bap- 
tême des  hérétiques,  et  persista  dans 
son  opinion. 

Supposerons -nous  donc  que  saint 
Cyprien  s'est  contredit  en  quatre  lignes, 
et  a  détruit  lui-même  toute  la  force  de 
son  argument  contre  les  sdilsmatiques  9 
Si  -saint  Pierre  et  ses  successeurs  n'ont 
eu  et  n'ont  aucune  autorité  ni  aucune 
juridiction  hors  de  leur  diocèse,  en  quoi 
leur  chaire  peut- elle  être  une  source 
d'unité,  un  signe  de  vérité  dans  la  doc- 
trine ,  un  lien  d'union  du  sacerdoce  ?  en 
quel  sens  l'Eglise  universelle  est -elle 
b.ltie  sur  cette  chaire?  Voilà  ce  qu'on  ne 
nous  apprend  pas.  Tous  les  apôtres 
avoient  reçu  de  Jfésus-Christ  les  mômes 
pouvoirs  d'ordre  et  de  remettre  les  pé- 
diés,  la  môme  mission  de  prêcher  l'E- 
vangile ,  de  fonder  des  églises  par  toute 
la  terre ,  et  de  les  gouverner  ;  en  cela 
tous  étoient  parfaitement  égaux  ;  s'en- 
suit-il de  là  que  chacune  des  chaires  épi- 
scopales  qu'ils  fondoient,  dcvoit  être  le 
centre  de  l'unité  comme  celle  de  saint 
Pierre?  Jamais  saint  Cyprien  ne  l'a pensé. 
Il  faut  donc  que  ce  saint  docteur  ail  re- 
gardé le  privilège  accordé  par  Jésus- 
Christ  à  saint  Pierre  comme  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simple  titre  d'hon» 
neur. 

Lorsqu'il  soutint  la  nécessité  de  réi- 
térer le  ba[)téme  donné  par  les  héréti- 
ques, il  regardoit  cette  pratique  comme 
un  point  de  discipline  plutôt  que  comme 
une  question  de  foi  ;  mais  il  étoit  dans 
l'erreur,  puisque  l'Eglise  n'a  pas  suivi 
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son  avis  :  il  devoit  reooDnottrc  son  propre 
principe  dans  la  leçon  que  lui  faisoit  le 
pape,  en  lui  disant,  n'innovons  rien, 
suivons  la  tradition,  non  la  tradition 
de  TEglisc  d'Afrique  seule,  mais  la  tra- 
dition de  FEglise  universeUe.  Ce  n'est 
pas  la  seale  fois  qu*un  grand  génie  a 
contredit  ses  principes  par  sa  oondoite , 
sans  s*en  apercevoir  et  sans  penser  poar 
cela  que  ses  principes  étoicnlfaux. 

Dans  les  premiers  siècles  aucun  des 
hérétiques  condamnés  par  les  papes, 
aucun  des  ëvéqucs  nicconteots  de  leurs 
décisions,  ne  s'est  avisé  d'en  parler  avee 
le  mépris  aifecté  par  les  protestants; 
aucun  n'a  dit  que  le  pouvoir  des  papes 
est  nul ,  que  leur  autorité  est  une  usur- 
pation ,  qu'ils  n'ont  aucune  juridiction 
sur  le  reste  de  l'Eglise  ,  etc.  Ce  langage 
insensé  ne  s'est  fait  entendre  qu'au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècles. 

Cette  discussion  nous  parott  suffisante 
pour  montrer  de  quelle  manière  l'on  a 
entendu ,  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  qui  regardent  saint  Pierre ,  et 
ridée  que  Ton  a  eue  de  l'autorité  de  ses 
successeurs.  11  n'est  aucun  des  Pères 
da  quatrième  qui  les  ait  entendus  au- 
trement. On  peut  dter  saint  Basile,  saint 
Jean  Ghrysostome,  saint  Âmbroise,saint 
Jérôme,  etc.,  et  parcourir  la  liste  que 
Feuardenlet  d'autres  en  ont  faite. 

Au  cinquième  saint  Augustin  en  a 
parlé  avec  encore  plus  d'énergie  que  les 
Pères  précédents  ;  dans  ses  traités  contre 
les  donalistes,  il  n'a  presque  fait  qn'é- 
tendre  et  développer  les  principes  posés 
par  saint  Gyprien  :  il  a  soutenu  contre 
les  pélagiens ,  que  des  que  leur  condam- 
nation prononcée  par  les  conciles  d'A- 
frique avoit  été  confirmée  parles  papes, 
la  cause  étoit  lioie ,  et  la  sentence  sans 
appel. 

Les  protestants,  bien  convaincus  de 

ces  faits ,  n'en  ont  cependant  pas  été 
ébranlés  ;  ils  ont  dit  que  les  éloges  pro- 
digués au  siège  de  Rome  par  les  Pères, 
et  la  déférence  que  l'on  a  eue  pour  les 
papes  dans  plusieurs  occasions,  ont  été 
l'effet  d'an  intérêt  momentané,  on 
croyoit  avoir  besoin  d'eux ,  parce  qu'en 
se  mêlant  adroitement  de  toutes  les  af* 


faircs ,  ils  avoient  trouvé  le  moyen  do 
se  rendre  importants.  Mais  les  Orien- 
taux, toujours  très-jaloux,  auroient-ils 
soufl'erl  que  les  papes  entrassent  dans 
toutes  les  ail'aires  de  l'Eglise ,  et  se  ren- 
dissent importants ,  s'ils  n'avoieDl  en 
aucun  titre  pour  le  foire,  et  si  l'on  avoil 
cru  leur  juridiction  bornée  à  leur  dio- 
cèse ,  ou  du  moins  au  patriarcat  d'Occi- 
dent? Les  prolestants  ont  affecté  de 
nous  peindre  les  évéques  de  rOrienl 
conjme  des  ambitieux  qui  n'avoient  dans 
toute  leur  conduite  d'autre  motif  que 
d'étendre  leur  autorité,  leurs  privilèges , 
leur  juridiction;  comment  ces  évèqaes 
ont-ils  trouvé  bon  que  les  piiQies  «  ralé- 
gués  au  delà  des  mers ,  eussent  aucoD 
crédit  dans  les  affaires  de  l'Orient? 

Il  seroit  inutile  de  citer  les  monu- 
ments des  siècles  postérieurs  au  cin- 
quième, en  faveur  de  l'autorité  des 
papes,  puisque  ceux  qui  la  détestent 
le  plus ,  conriennent  que  depuis  le  qua^ 
trième  elle  est  allée  toujours  en  aog> 
mentant.  La  question  se  réduit  donc 
toujours  au  droit,  et  le  droit  nous  paroit 
solidement  établi  par  l'Ecriture  sainte 
et  par  la  tradition  universelle  de  l'Eglise. 

H.  Cktntesterart^  aux  papes  la  qua- 
lité de  successeurs  certains  et  légitimes 
de  saint  Pierre,  comme  ont  fait  les  pro- 
testants? C'est  ici  un  fait  constant  par 
rbisloire,  s'il  en  fut  jamais. 

Au  mot  Saint  Pierre  ,  nous  prouve- 
rons que  cet  apôtre  est  venu  à  Rome, 
qu'il  y  a  établi  son  siège  et  qu'il  y  a 
soufiért  le  martyre.  Quel  qu'ait  été  son 
successeur  immédiat ,  tous  les  anciens 
ont  reconnu  que  saint  Clément  a  occupé 
sa  place ,  la  succession  des  papes  n'a  été 
contestée  que  dans  les  derniers  siècles, 
parles  hérétiques  qui  avoient  intérêt  de 
la  méconnoitre.  Si ,  sur  un  fait  aussi  aisé 
à  constater ,  la  croyance  de  l'antiquité 
et  de  la  tradition  ne  prouvent  rien ,  sur 
quoi  les  protestants  peuvent-ils  fonder 
Popinion  qu'ils  ont  de  l'authenticité  dès 
livres  saints  ?  Il  n'a  certainement  pas  été 
aussi  difficile  de  juger  quel  étoit  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  dans  le  siège  de 
Kouic ,  que  de  savoir  quel  livre  de  l'E- 
criture étoit  authentique  ou  apocryphet 

Il  n'est  aujourd'hui  dans  toute  l'UgUse- 
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sidge  éf^teopal,  dontia  saoeessioii 

soit  plus  certaine  ci  mieux  ooimiie  que 
celle  du  siège  de  Rome.  11  y  a  eu  des 
schismes,  des  antipapes,  des  pontifes 
qui  n'étoient  pas  universellement  re- 
connus; mais  ces  schismes  ont  cessé,  et 
Toa  a  foigours  fini  par  rendre  obéis- 
89006  i  on  snoeesseor  légitime.  N'est-ce 
pas  un  trait  marqué  de  providence ,  qae, 
pendant  que  les  autres  églises  nposto- 
îîques  ont  été  détruites  ou  sont  tombées 
dans  riiérésie,  celle  de  Rome  subsiste 
depuis  dix -sept  siècles  et  conserve  la 
succession  de  ses  évéqucs  ,  malgré  les 
réfolations  qui  ont  changé  la  fioe  de 
FEurope  entière?' 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  examiner  si 
la  primauté  et  la  juridiction  sur  toute 
VEgUse,  accordées  par  Jésus-Christ  à 
saint  Pierre,  ont  passé  à  ses  succes- 
seurs. Celte  question  nous  paroit  encore 
réiolae  par  l'Ecriture  sainte  et  par  la 
tradition.  Sdon  l'Evangile ,  Jésus-Christ 
a  lût  de  cet  apôtre  la  pierre  fonda- 
mentale de  TEgUse ,  afin  que  les  portes 
de  Tenfer  ne  prévalussent  jamais  contre 
elle;  il  a  prié  pour  la  foi  do  saint  Pierre , 
afin  que  cet  apôtre  fût  capable  (raffermir 
celle  de  ses  frères;  tout  cela  ne  du  voit-il 
a?oir  Uen  que  pendant  la  vie  de  cet 
apétre ,  malgré  la  promesse  que  Jésus- 
Christ  a  faite  à  son  Eglise  d'être  avec  elle 
jusqu^à  la  consommation  des  siècles? 
Suivant  le  sentiment  des  Pères,  Jésus- 
Christ  a  suivi  ce  plan  divin ,  alin  d'éta- 
blir l'unité  de  la  foi ,  de  renseignement , 
de  la  tradition ,  de  manière  que  les  hé- 
rétiques fussent  réfutés  et  conibndus 
par  cette  tradition  même.  Ce  plan  est 
donc  pour  tous  les  siècles.  Saint  Pierre 
n'étoit  plus  depuis  longtemps,  lorsque 
les  Pères  ont  ainsi  raisonné  ;  au  cin- 
quième siècle ,  les  évéqucs  assemblés  à 
Chalcédoine  disent  encore  que  Pierre  a 
parlé  par  Léon  son  successeur. 

Si  U»  paroles  de  Jésus-Christ  adressées 
i  saint  Pierre  doivent  s'entendre  aussi 
de  ses  successeurs ,  elles  prouvent ,  di- 
sent les  protestants,  Tinfaillibilité  des 
papes,  privilège  qui  n'est  cependant  pas 
reconnu  par  tous  les  catholiques  :  or  ce 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

Rép<mse,  C'est  une  impiété  de  sup- 


!  poser  que  Jésus-Christ  a  parlé  pour  ne 

rien  prouver. 

En  vertu  des  promesses  faites  à  saint 
Pierre ,  ses  successeurs  sont  infaillibles 
tant  qu'ils  sont  unis  à  l'Eglise  et  d'ac- 
cord avec  elle;  leurs  décisions  une  fois 
admises  par  TEglise  sont  irréforroaUes, 
parce  que  c'est  alors  le  jugement  de 
l'Eglise  universelle.  Voilà  ce  qu^aucun 
catholique  n'a  jamais  nié.  Le  privilège 
accordé  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs,  étoit ,  non  pour  leur  avantage, 
mais  pour  rendre  indéfectible  la  foi  de 
TEgUse  ;  donc  il  ne  faut  pas  le  pousser 
plus  loin  que  ne  l'exige  celte  indéfeeli- 
bilité.  (  N*  IV ,  p.  598.  )  Or  elle  exige 
ce  que  nous  venons  de  (Ure,  et  rien  de 
plus. 

Aujourd'hui  des  écrivains  fort  mal 
instruits,  et  que  rignorance  même  rend 
plus  hardis,  osent  atlirmer  que  le  pou- 
voir des  papes  est  l'effet  d'un  aveugle 
préjugé  ou  d'une  ancienne  usurpation  ; 
que  les  pontifes  de  Rome  n'en  ont  Crit 
aucun  usage  pendant  les  trois  premiers 
siècles;  que,  ni  les  cntlinlirpies,  ni  les 
hérétiques,  ne  se  sont  adressés  au  saint 
Siège  pour  terminer  leurs  contestations. 

Est-ce  ainsi  qu'en  parle  l'histoire  ec- 
clésiastique ?  Avant  la  fin  du  premier 
siècle ,  les  Corinthiens  s'adressèrent  & 
l'Eglise  de  Rome ,  pour  faire  eesser  un 
schisme  qui  les  divisoit  ;  le  pape  saint 
Clément  leur  en  écrivit,  et  cent  ans 
après  ils  lisoicnt  encore  cette  lettre  avec 
autant  de  respect  que  les  écrits  des  a|>ô- 
Ircs ,  J^usébe,  lib.  4 ,  c.  23.  L'an  i45 , 
un  eandle  de  Rome  condamna  Théodote 
■le  Corroyeur,  et  cette  condamnation  Ait 
suivie  dans  tout  l'Orient.  L*an  197,  Po- 
lycratc ,  évéqiic  d'Ephèse ,  ayant  fait 
décider  dans  un  concile  qu'on  célébreroit 
la  pâquc  le  1  i'"  de  la  lune  de  mars,  le 
ûl  savoir  au  yuyc  Victor  ;  celui-ci  en  fut 
irrité ,  et  fit  condamner  dans  un  concile 
de  Rome  la  pratique  des  Orientaux. 
Pourquoi  écrire  une  lettre  synodale  au 
pape ,  si  celui-ci  n*avoit  rien  à  voir  dans 
les  afl'aircs  de  l'Orient?  Les  observations 
astronomiques ,  pour  fixer  le  jour  de  la 
lune,  se  faisoient  dans  Técolc  l'Alexan- 
drie ;  l'évéque  de  cette  ville  en  donnoit 
avis  au  pape,  et  c^est  oelui-d  qui  le 
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faisoit  lavoir  au  reste  de  l'Eglise.  Les 
ennemis  du  saint  Si^  disent  que  le 

crédit  des  papes  vint  de  leurs  richesses  ; 
or,  depuis  le  temps  des  apôtres,  Icspape* 
cnvoyoienl  des  aumônes  aux  fidèles  per- 
sécutes dans  la  Grèce ,  dans  la  Syrie  et 
dans  l'Arabie  :  e*est  im  éTêque  de  Co- 
rinthe  et  un  évéqne  d'Alexandrie  qai 
leur  rendent  ce  témoignage.  EuêébB^ 
1.4,  c.  23;  l.  7,  c.  5, 

Au  commencementdu  troisième  siècle, 
on  vit  éclore  en  Afrique  la  dispute  tou- 
chant la  validité  du  baptême  donné  par 
les  hérétiques  ;  saint  Cyprien  et  plu- 
sieurs eondles  d'Afrique  le  dédarirent 
nnl;rCglise  romaine  décida  le  contraire, 
et  cette  décision  fut  suivie  partout;  si 
nous  en  croyons  saint  Jérôme,  les  Afri- 
cains eux-mêmes  se  rclraclèrent  Tan 

262,  quatre  ans  après  la  mort  de  saint 
Cyprien.  L'an  257 ,  le  pape  Fabien  con- 
damna Origène  dans  un  condle  de 
Rome  ;  c'éloit  néanmoins  dans  la  Pa- 
lestine que  Torigénisme  faisoit  le  plus 
de  bruit.  L'an  2i2  ou  245,  Privât,  héré- 
tique africain,  fut  excommunié  par  ce 
même  pape.  Sous  le  pontificat  de  Cor- 
neille ,  en  252,  un  concile  de  Rome  con- 
firma les  décrets  d'un  concile  de  Car- 
thage,  touchant  la  pénitence  des  lapses. 
Ters  Tan  257 ,  Denis  d'Alexandrie  con- 
sulta successivement  les  pape^  Etienne 
et  Sixte,  touchant  la  validité  du  baptême 
donné  par  les  hérétiques  ;  environ  l'an 

263 ,  ce  même  évêque ,  accusé  de  sabel- 
lianisme ,  fut  absous  dans  un  concile  de 
Rome.  L'an  268,  le  deuxième  concile 
d'Antioche  condamna  et  déposa  Paul  de 
Samosate ,  et  en  rendit  compte  au  pape 
Denis;  rempereur  Aurélien  ordonna 
que  la  maison  de  Paul  fût  donnée  à  celui 
auquel  l'évêque  de  Rome  et  ceux  de 
ritalie  Tadjugeroient.  Analyse  des  con- 
ciles ,  t.  1 ,  p.  160. 

La  prééminence  des  papes  a  été  re- 
connue dans  ce  même  siècle  par  de  res- 
pectebles  personnages  qui  en  étoient 
mécontents.  Tertullien ,  fâché  de  ce  que 
le  pontife  de  llonie  ne  vouloit  pas  ap- 
prouver la  sévérité  outrée  des  monta- 
nistes ,  dit,  X.  de  PudiciL,  c.  1  :  «  J'ap- 
»  prends  que  le  souverain  pontife  ou  rc- 
9  vé^dês  évéfues^poTté  unédit,  »  ete. 


Quand  Tertullien  auroit  ainsi  parié  par 
dérision ,  il  n'est  pas  probable  qu'il  eût 

donné  ce  titre  au  pape ,  si  ce  n'avoit  pas 
été  l'usage.  Saint  Cyprien,  fâché  à  son 
tour  de  ce  (luc  le  pape  Etienne  con- 
damnoit  la  coutume  des  Africains  de 
rebaptiser  les  hérétiques ,  dit ,  dans  la 
préface  du  oondle  de  Garfhage  :  Ancnn 
de  nous  ne  s'établit  Mque  des  M- 
ques,  etc. 

On  pourroit  trouver  dans  l'histoire 
ecclésiastique  du  troisième  siècle,  plu- 
sieurs autres  traits  d'autorité  de  la  part 
des  papes ,  dans  les  églises  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  Lorsque  nous  les  citons 
aux  protestants ,  ils  répondent  froide- 
ment que  ce  fut  un  effet  de  l'ambition 
qu'avoient  les  papes  de  se  mêler  de 
toutes  les  affaires.  Mais  s'ils  étoient  per- 
suadés que  c'étoit  leur  devoir,  l'em- 
pressement  de  le  remplir  étoit-il  un 
crime?  Lors  même  qu'ils,  ne  cherchoient 
pasàs'en  mêler,  l'on  avoitrecoursàeux  ; 
nous  Tenons  d'en  citer  des  exemples  : 
on  sentoit  donc  la  nécessité  d'un  tribunal 
toujours  subsistant  pour  décider  les  con- 
testations ,  parce  que  l'on  ne  pouvoit 
pas  assembler  tous  les  jours  les  conciles  ; 
et  c'est  ce  qui  prouve  que  la  prétendue 
ambition  des  papes  est  venue  de  la  né- 
cessité des  circonstances  et  des  besoins 

de  l'EgUse.  roy«B  SUGCBSSIOH. 

IIL  En  quoi  consistent  les  droits ,  les 
devoirs ,  les  fonctions  attachées  à  la  di- 
gnité de  souverain  pontife? 

On  ne  peut  mieux  en  juger  que  par  le 
sens  et  l'énergie  des  paroles  de  Jésus- 
Christ;  ce  divûi  Haitre  a  établi  saint 
Pierre  pasteur  de  tout  son  troupeau  ;  ses 
fonctions  et  celles  de  ses  successeuis 
sont  donc  les  mêmes  à  l'égard  de  toute 
l'Eglise,  que  celles  de  chaque  évcquc  à 
Tégard  de  son  diocèse.  Or,  les  fonctions 
de  pasteurs  sont  connues  ;  saint  Paul  les 
a  exposées  amplement  dans  ses  IcUrcs 
à  Tite  et  à  Timothée. 

C'est,  en  premier  lien,  d'enseigner  les 
fidèles ,  de  leur  intimer  non-seulcmenfr 
les  dogmes  de  foi ,  mais  la  morale ,  par 
conséquent  de  juger  de  la  doctrine  de 
tous  ceux  qui  enseignent,  de  l'approuver 
ou  de  la  condamner,  lorsqu'il  est  né- 
cessaire. Tout  éTéque  a  ce  droit  dans 


Digitized  by  Google 


PAP  1 

son  diocèse ,  c'est  une  de  ses  principales 
obligations  ;  elle  est  la  même  pour  le 
pasieur  de  TEglisc  nniverselle.  Nous 
avons  fait  voir  que  les  papes  en  ont  usé 
dès  le  premier  siècle  et  dans  les  suivants. 

Les  protestants  disent  que  par  li  nous 
aStriboons  an  pap9  et  aax  évéques  le 
droit  de  dominer  sur  la  foi  des  fidèles , 
que  nous  les  rendons  arbitres  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  maîtres  de  la 
changer  à  leur  gré.  Ils  devroient  com- 
mencer par  faire  ce  reproche  à  saint 
Fnil ,  qui  dît  à  Tlmothée  :  «  Emeignez 
»  9teoimmaniê%  ces  diooes ;  prêches  la 
»  parole  de  Dieu  ;  insbtei  à  temps  et  à 
»  contre-tempa;  reprenez,  priez ,  répri- 
>  mandez  .avec  patience  et  avec  assi- 
»  duité  à  renseignement.  »  /.  Tim.,  c.  4, 
^.  H  ;  //.  Tim.,  c.  4,    2.  Les  pasteurs 
stibisscnt  les  premiers  le  joug  quMls 
imposent  aux  fidèles ,  puisquHs  recon- 
Botaent  qu*il  ne  leur  est  pas  permis 
dTensâgner  autre  chose  que  ce  quMls 
ont  reçu.  Celui  qui  défend  les  lois  contre 
les  attaques  des  séditieux,  prétend-il 
par  là  disposer  des  lois? 

D'autres  ont  dit  qu'en  attribuant  au 
souverain  pontife  Tautorité  d'enseigner 
Krate  FEglise,  on  dépooille  les  évéques 
de  teur  droit  ;  c^est  comme  si  l'on  pré- 
fenArit  qo*an  évéque ,  qui  prêche  dans 
me  pamae,  dépouille  le  curé  de  ses 
droits. 

Un  second  devoir  du  pasteur  principal 
est  de  propager  TEvangile  et  d'amener 
à  la  foi  les  infidèles.  Tel  est  l'ordre  que 
ItoCbrist  a  donné  :  <  Enseignez  toutes 
»  les  nations ,  piédies  l*EmgUe  à  toute 
>  créature.  >  Mail.,  c.  28,  j,  19;  Afm., 
c.  !6  ,  j^.  15.  A  l'article  Mission  ,  nous 
avons  fait  voir  que  depuis  la  naissance 
de  l'Eglise  jusqu'à  nous ,  les  souverains 
Vontifes  n'ont  pas  cessé  d'y  travailler , 
'etfjiieleur  zèle  n'a  pas  été  infructueux, 
te  suite  naturelle  de  ce  devoir  est  de 
fonàa  de  nooTeHes  églises  et  d'y  en- 
voyer des  pasteurs.  Les  sdilsmatiques 
mêmes  l'ont  compris  ;  depuis  que  les 
nesloriens ,  les  eutychicns ,  les  Grecs ,  se 
sont  séparés  de  l'ÈgUsc  romaine ,  leurs 
patriarches  ont  travaillé  à  étendre  chacun 
leur  secte  avec  le  christianisme  ;  les  pro- 
testants ont  en  la  discrétion  di  ne  pas 
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les  blâmer, pendant  qu'Os  attrilmoient 

les  missions  ordonnées  par  les  papes  h 
une  ambition  démesurée  d'étendre  leur 
domination. 

C'est  encore  par  une  suite  du  droit 
d'enseigner  et  de  veiller  à  la  sûreté  do 
renseignement  général,  que  les  papei 
ont  présidé  aux  conciles  gt^ranx,  les 
ont  ordinairement  convoqués ,  ont  con- 
firme les  uns  et  rejeté  les  autres ^oaea 
tout  ou  en  partie. 

Mais  on  atïccle  de  nous  répéter  que 
ce  droit  prétendu  est  une  usurpation, 
que  les  premiers  eondiesgénéraux  n*ont 
été  ni  convoqués  ni  présidés  par  les 
papes.  Gela  n'est  pas  étonnant.  Dans  les 
premiers  siècles ,  les  évéques ,  tous  pau- 
vres, étoient  hors  d'état  de  voyager  à 
leurs  frais  pour  assister  aux  conciles; 
ils  y  étoient  conduits  par  les  voitures 
publiques ,  aux  frais  de  Tenipereur  ;  un 
concile  ne  poovoit  donc  être  assemblé 
que  par  ses  ordres.  Constantin  assista 
en  personne  au  premier  concile  de 
Nicée ,  mais  sans  vouloir  dominer  sur 
les  décisions;  il  y  reçut  avec  raison  tous 
les  honneurs.  Les  légats  du  pape  Syl- 
vestre y  furent  reçus  avec  la  distinction 
due  au  dief  de  l'Eglise ,  et  11  consie  par 
les  actes  dù  eondle  de  Chaioédoine  que 
la  primauté  de  l'Eglise  romaine  y  fut 
reconnue.  Eusèbe,de  Fitâ  Constant,, 
1.  3,  c.  7 ,  dans  les  notes.  Le  second  fut 
tenu  à  Constantinople,  par  conséquent 
sous  les  yeux  de  l'empereur;  il  ne  fut 
composé  que  des  Orientaux,  et  il  n'a 
été  regardé  comme  cDcuménique  que 
par  le  consentement  du  pape  et  des 
Occidentaux  ;  le  second  canon  de  ce  con- 
cile n'assigna  le  rang  au  siège  de  Con- 
stantinople qu'après  relui  de  Rome.  Au 
troisième  concile  général  assemblé  à 
Ëphèse,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  pré- 
sida comme  député  par  le  pape  pour 
cette  fondion,  et  les  protestants  lui  en 
ont  fait  un  crime.  Celui  de  Cbalcëdoino 
fiit  assemblé  par  les  sollicitations  de  saint 
Léon,  et  ses  légats  y  présidèrent;  ou 
sait  que  ce  grand  pape ,  en  approuvant 
ce  concile ,  déclara  qu'il  n'approuveroit 
jamais  le  vingt^iuitième  canon  qui  ae- 
cordoità  Févèque  de  Constantinople  une 
juridiction  égale  à  celle  de  pontife  do 
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B011I6  ,  pane  que  ce  canon  étoit  con- 
traire au  concile  de  Nicée,  qui  avoit  re- 
connu la  primauté  de  l'Eglise  romaine. 
Pendant  plus  d'un  siècle ,  les  Occiden- 
taux refusèrent  de  reconnoitre  pour  lé- 
gitime le  doqniènie  tenu  à  Gonstanti- 
nople  ;  et  ils  ne  s*y  résolarent  enfin  que 
par  ce  qu*il  avoit  été  approinré  par  le 
pape  Vigile.  Au  sixième,  assemblé  au 
même  lieu,  les  légats  du  pape  Agathon 
prirent  séance  immédiatement  après 
Tempereur  et  parlèrent  les  premiers ,  et 
e'est  la  lettre  du  pape  qui  détermina 
principalraient  la  décision  de  ce  concile. 
Les  protestants  n'ignorent  pont  la  part 
qu'eut  le /)â|>e  Adrien  à  la  convocation  du 
septième  tenu  à  Nicée  ;  ils  détestent  ce 
concile ,  parce  que  le  culte  des  images , 
aboli  par  les  iconoclastes ,  y  fut  rétabli. 
Il  en  fut  de  même  du  huitième,  assemblé 
à  Gonstantinople  contre  Photius.  Tous 
les  oondles  généraux  postérieurs  ont  été 
tenus  en  Occident,  et  plusieurs  ont  été 
assemblés  à  Rome. 

Un  fait  certain,  c'est  qu'aucun  concile 
n'a  été  regardé  comme  œcuménique  ,  à 
moins  qu'il  n'ait  été  ou  présidé,  ou  ap- 
prouvé et  confirmé  par  les  papes;  aucun 
n'a  prodoit  un  efltet  salntaire  dans 
glise  qu'autant  qu'il  y  a  eu  du  concert 
entre  le  souYerain  pontife  et  les  évé- 
ques.  Aucun  patriarche  n'a  joui  comme 
les  papes  du  privilège  de  s'y  faire  re- 
présenter par  des  légats.  A  partir  du 
premier  concile  général  jusqu'à  nous , 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  lequel  nous 
ne  trouTions  des  marques  de  la  primauté 
et  de  la  juridiction  universelle  du  saint 
Siège. 

Enfin,  un  devoir  essentiel  du  pasteur 
est  de  gouverner  l'Eglise;  saint  Paul 
avertit  les  évcques  que  le  Saint-Esprit 
les  a  établis  surveillants  pour  exercer 
cette  importante  fonction,  et  il  répète 
cette  leçon  à  Timothée ,  en  loi  disant  : 
f^eilhs  à  foules  choses.  Conséquem- 
ment,  à  cause  de  la  difliculté  d'assembler 
des  conciles,  qui  s'est  augmeniée  à  me- 
sure que  la  religion  s'est  étendue,  et  que 
'a  chrétienté  s'est  trouvée  partagée  en 
on  plus  grand  nomlHrede  souverainetés, 
les  papes  se  sont  trouvés  obligés  de  fairo 
tout  ce  qui  aurc^t  pu  élre  mi  dm  un 


concile  général  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
de  donner  des  décisions  sur  le  dogme , 
sur  la  morale,  sur  la  décence  du  culte, 
de  dispenser  des  canons  lorsque  le  cas 
a  paru  l'exiger,  de  diminuer  par  des 
indulgences  les  rigueurs  de  la  péni* 
tencc,  d'employer  les  censures  contre 
les  pécheurs  rebelles  aux  lois  de  l'E- 
glise. Cela  étoit  surtout  nécessaire  dans 
les  temps  de  trouble  ,  d'anarchie  ,  de 
désordre,  lorsque  les  évéques  étoicnt 
trop  foibles  et  trop  peu  respectés  pour 
pouvoir  en  imposer  à  des  hommes  puis- 
sants et  qui  ne  connoissoient  aucune  loi. 

I^s  détracteurs  du  saint  Siège  ont 
trouvé  bon  de  supposer  et  de  répéter 
cent  fois  que  les  papes  en  ont  agi  ainsi 
par  ambition ,  par  la  fureur  de  dominer, 
par  l'envie  d'attribuer  à  eux  seuls  toute 
l'autorité,  et  d'asservir  l'univers  entier 
à  leurs  lois.  Une  preuve  évidente  du  con- 
traire,  c'est  qu'ils  n'ont  ordinairement 
donné  des  décisions  que  quand  on  les  a 
consultés ,  et  n'ont  dicté  des  lois  que 
quand  on  a  été  forcé  par  la  nécessité  de 
recourir  à  eux.  On  a  dit  que  cette  con- 
duite des  papes  avoit  énervé  la  disci- 
pline ;  on  se  trompe ,  c'est  l'ignorance  et 
la  corruption  des  mœurs  qui  ont  causé 
ce  funeste  elTet,  etsi  les  papes  n'y  avoient 
pas  tenu  la  main,  toutes  les  lois  auroient 
été  violées  encore  plus  scandaleuse- 
ment. Demander  une  dispense  pour  ne 
pas  observer  telle  loi ,  c'est  du  moins 
lui  rendre  un  hommage  ;  la  violer  sans 
dispense  et  dans  l'espérance  de  l'im- 
punité, est  un  mal  encore  plus  grand. 

On  a  reprodié  aux  papes  d'avoir  abusé 
des  censures  et  de  les  avoir  prodiguées 
par  des  intérêts  purement  temporels , 
c'étoit  un  abus  en  efl'el  ;  (N"  XVI,  p.  5ns  ;) 
mais  quand  on  considère  h  quelle  espèce 
dliommes  les  papes  avoient  aHaire ,  ou 
est  plus  tenté  de  les  excuser  que  de  dé- 
damer  contre  eux. 

Prétendons-nous  donc  que  l'autorké 
pontificale  n'a  point  de  bornes?  A  Dieo 
ne  |)laisc.  H  en  est  de  cette  puissance 
coninic  de  l'autorité  paternelle.  Celle-ci 
doit  être  plus  ou  moins  grande  selon 
l'âge ,  la  capacité ,  le  caractère  des  en- 
fants, e(  selon  que  l'exigent  le  ton  des 
mœurs  publique»  et  le  bien  commun  de 
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la  soàélé.  De  même  celle  du  pasteur  de 
l  Eglise  a  dû  varier  selon  les  circon- 
«Mes  et  selon  les  révolotioiis  arrivées 
dnsles  cKffiftTODts  siècles?  (N«  XYU, 
p.  sgg.)  Lorsque  le  troupeau  étoit 
encore  peu  nombreux,  que  les  chrctions 
t'ioient  dans  toute  la  ferveur  d'une  foi 
naissante  et  dans  Tattente  continuelle 
du  martyre ,  qu^avoient  de  plus  à  faire 
les  wnenDiis  pontifes  et  les  évèqnes 
fK  de  prêcher  d'exemple?  ▲  mesure 
fie  le  nombre  des  fidèles  augmenta  et 
que  les  églises  se  multiplièrent,  la  vigi- 
lance da  pasteur  dut  être  plus  active;  il 
sarTint  des  abus  ,  des  disputes ,  des 
idusmes,  des  hérésies;  les  novateurs 
ftomèrent  souvent  de  Tappui  à  la  cour 
dtsmiieffeurs;  plusieurs  de  ces  princes 
iwfcwDt  décider  des  questions  de  loi 
mifrieii  entendre ,  d'autres  crurent 
Un  au-dessus  dé  toutes  les  lois  :  les 
fdftt  furent  donc  souvent  obligés  de 
résister  ouvertement  aux  uns ,  de  mé- 
iMger  les  autres  par  la  crainte  de  les 
iiÂv  davantage  et  de  causer  de  plus 
paidimaax.  Le  caractère  inquiet ,  ar- 
lient,  tracassier  des  Grecs ,  donna  oon- 
linuellement  de  Pinquiétude  et  du  désa- 
grément aux  papes;  les  plus  doux  et  les 
V^os  vertueux  de  ceux-ci  furent  ordi- 
iiairemenl  les  plus  tourmentés.  Si  ceux 
([lii  blâment  leur  conduite  s'étuient 
^''oiiiéi  I  leur  place,  ils  auroient  été 
^ien  embarrassés. 

L'autorité  pontificale  fut  poussée  à  son 
«nWe  lorsque  l'Europe ,  dévastée  par 
'«  Barbares ,  fut  divisée  en  plusieurs 
i^fnbeaux  de  souveraineté,  tomba  dans 
'ignorance  et  dans  l'anarchie  du  gou- 
'Wïeinent  féodal ,  perdit  ses  mœurs , 
Ml,  sa  police ,  n'eut  pour  maîtres 
I*  Ibi  goenriers  fîrouches  et  vicieux , 
^ine  connoissoient  point  d'autre  droit 

l'^cççluidd  plus  fort.  De  quoi  auroient 
-^ervi  des  prières ,  des  exhortations ,  des 
3^is  paternels ,  pour  émouvoir  de  pa- 
J^Moimes?  Il  fallut  des  menaces  et 
JwsflMMires ,  il  fallut  opposer  la  force  à 
H  lR«e,  et  souvent  armer  les  uns  pour 
*]mpter  les  autres.  Si  l'on  veut  juger  de 
temps -là  par  les  nfttres,  si  Ton  se 
Persuade  que  la  même  manière  de  gou- 
verner convenoit  autant  alors  qu'aujour- 


d'iiui ,  l'on  se  trompe,  et  toutes  les  dé- 
clamations fondées  sur  ce  principe  pur« 
tent  à  faux. 

Le  pouvoir  des  pcqiM  est  devenu  beau- 
coup plus  borné  à  mesure  que  les  choses 
ont  changé,  que  l'ordre  s'est  rétabli 
dans  le  clergé  et  dans  la  société  civile.  Ils 
comprennent  eux-mêmes  que  plus  nous 
nous  rapprochons  des  mœurs  douces  et 
polies  qui  régnoient  dms  l'empire  ro- 
main à  la  naissance  du  dirisUanisme, 
plus  il  feur  convient  de  revcsdr  eux- 
mêmes  à  la  charité  tendre  et  paternelle 
qui  fit  adorer  les  premiers  successeurs 
de  saint  Pierre.  Et  quel  juste  sujet  de 
reproche  ont-ils  donné ,  même  à  leurs 
ennemis ,  depuis  plus  d'un  siècle.  Mos- 
heim ,  quoique  protestant,  a  la  bonne 
foi  de  convenir  que  Pautorité  des  papas 
est  aujourd'hui  très-bornée* 

IV.  C'est  néanmoins  des  anciens  trou^ 
bles  que  les  protestants  et  les  incrédules 
sont  partis  pour  faire  envisager  l'au- 
torité des  .papes  comme  un  monstre 
d'iniquité  et  comme  un  despotisme  anti- 
cbrétien;  Il  est  bon  de  voir  la  manière 
dont  ils  en  ont  décrit  la  naissance ,  les 
progrès ,  les  conséquences. 

Le  tableau  qu'en  a  tracé  Mosheim  , 
Ilist,  ecclés.,  troisième  siècle ,  2.  part:, 
c.  2,  est  vraiment  curieux,  l*»  Il  com- 
mence par  poser  pour  principe  que, 
dans  Porigine,  l'autorité  d'un  évéque  se 
rédulsoit  à  peu  près  à  rien  ;  quMl  ne  pou- 
voit  rien  décidiurni  rien  régler  dans  son 
Eglise,  sans  avoir  recueilli  les  voix  du 
presbystére ^  c'est-à-dire  des  anciens  do 
rassemblée.  Nous  avons  prouvé  le  con- 
traire aux  mots  Evéque,  lIiÉUAUcniE,  etc. 

2°  Il  convient  que ,  dans  chaque  pro- 
vince, le  métropolitain  avolt  un  rang  et 
une  certaine  supériorité  sur  les  autres 
évêques  ;  mais  elle  se  bomoit  à  convo- 
quer les  conciles  provinciaux,  et  à  y  tenir 
la  première  place ,  à  être  consulté  par 
les  suffrapants  dans  les  affaires  difficiles 
et  importantes.  Il  convient  encore  que 
les  évéques  de  Rome,  d'Antiodie  et  dTA- 
lexandrie ,  en  qualité  de  cbefo  des  églises 
primitives  et  apostoliques ,  avaient  nne 
espèce  de  prééminence  sur  les  autres. 
Mais  il  soutient  que  c'étoit  seulement 

une  pr^mincnoe  d'ordre  et  d'ossocia- 
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lion ,  et  non  de  puissance  et  d'autorité. 
11  prétend  le  prouver  par  la  oondnite  de 
,  saint  G3rprien,  qui  traita,  dit>il,  non- 
seulement  avec  une  noble  indignation  , 
mais  encore  avec  un  souverain  mépris , 
le  jugement  du  pape  Etienne ,  et  la  con- 
duite arrogante  de  ce  prélat  hautain,  et 
qui  soutint  avee  dialeur  Tégalité  qn*il  y 
avoit  en  fait  de.  dignité  et  d'autorité 
entre  tous  les  évéques.  NouS  avons  vu 
ci-dessus,  par  les  propres  paroles  de 
saint  Cyprien  ,  par  sa  conduite 'par  les 
suites,  si  tout  cela  est  vrai.  Mosheim  a 
imaginé  que  ce  saint  martyr  étoit  pro- 
testant ;  il  lui  prête  les  sentiments  et  le 
langage  de  Luther. 

C'est  un  trait  de  mauTaise  foi  de  com- 
parer Tautorité  du  pape  sur  toute  TE- 
glise  à  celle  d'un  métropolitain  dans  sa 
province.  Celle-ci  n'était  pas  d'instilu- 
lion  divine ,  il  n'en  est  pas  question  dans 
l'Ecriture  sainte.  Jamais  les  patriarches 
d'Antioche  ni  d'Aleiandrie  n'ont  fut  au- 
cun acte  de  juridiction  à  l'égard  des 
papes  etdel*EgIise  romaine; or,  nous 
avons  fait  voir  que ,  dès  le  second  siècle, 
les  papes  en  ont  exercé  plusieurs  dans 
ces  deux  patriarcats. 

3°  Mosheim  prétend  que  dès  le  troi- 
sième siècle  le  gouvernement  de  l'Eglise 
changea ,  que  tes  évéques  foulèrent  aux 
pieds  les  droits  du  peuple  et  ceux  des 
prêtres,  et  s'attribuèrent  toute  l'auto- 
rité ;  que ,  pour  pallier  cette  usurpation, 
ils  publièrent  une  doctrine  obscure  et 
inintelligible  sur  la  nature  de  l'Eglise. 
L'un  des  principaux  auteurs  de  ce  chan- 
gemeut,  dit-il,  fut  Cyprien,  homme 
très -entêté  des  prérogatives  de  Tépi- 
soopat  De  là  naquirent  les  plus  grands 
maux;  une  bonne  partie  des  évéques 
donnèrent  dans  le  luxe ,  dans  le  faste  et 
la  mollesse ,  furent  vains ,  arrogants , 
ambitieux,  inquiets,  remuants,  et  adon- 
nés à  quantité  d'autres  vices. 

Déjà  nous  avons  observé  que  les  pré- 
tendus droits  du  peuple  et  des  prêtres 
pour  le  gouvernement  de  FEglise,  en 
ooncurrence  avec  les  évéques ,  sont  ab- 
solument nuls  et  faussement  imaginés, 
et  les  anglicans  le  soutiennent  comme 
nous  ;  la  doctrine  de  saint  Cyprien  ,  tou- 
chant Tunité  de  l'Eglise ,  n'est  ni  ob- 


scure y  iâ  li^telligible ,  ni  forgée  an 
troisième  siède  ;  elle  est  fondée  sur  les 
paroles  de  Jésus-Christ  et  sur  les  leçons 
de  saint  Paul.  Mais  admirons  l'équité  de 
Mosheim.  Lorsque  saint  Cyprien  tenoil 
têlc  au  pape  touchant  la  nullité  du  bap- 
tême donné  par  les  hérétiques ,  c'éloil 
une  noUe  indignation ,  un  mépris  très- 
bien  fondé ,  quoiqu'il  eût  tort  sur  le  fond 
de  la  question  ;  lorsqu'il  soulenoît  Ta 
nité  de  l'Eglise  et  les  prérogatives  de 
l'épiscopat ,  quoique  cette  doctrine  fût 
vraie,  c'étoit  orgueil,  ambition,  enlù 
te  ment  de  sa  part.  Il  étoit  donc  louable 
quand  il  se  trompoit,  et  blâmable  quaud 
il  avoit  raison.  Voilà  comme  jugent  tes 
hommes  conduits  par  le  pr^cgé  et  pu 
la  passion. 

4°  Selon  l'avis  de  ce  critique,  Tlist. 
ecclésiast.,  quatrième  siècle, '2*  pari., 
c.  2,  §  S ,  la  supériorité  du  pontife  ro- 
main sur  les  autres  évéques  vint  princi- 
palement de  la  magnificence  et  de  b 
splendeur  de  l'Eglise  à  laquelle  il  piésh 
doit ,  de  la  grandeur  de  son  revenu,  de 
l'étendue  de  ses  possessions ,  du  nombre 
de  ses  ministres  et  de  la  manière  somp- 
tueuse dont  il  vivoit.  De  là  les  schismes 
qui  se  formèrent  quand  il  s'agissoit  d'é- 
lire un  pape.  Cependant  les  papes  étoient 
toujours  soumis  àl'anlorité  et  aux  lois 
de  l'empereur ,  et  il  s'en  faut  beainoop 
qu'ils  eussent  encore  acquis  le  degré 
de  puissance  qu'ils  s'arrogèrent  dans  la 
suite. 

Mais  pourquoi  chercher  des  causes 
imaginaires  de  l'autorité  des  papes, 
lorsquUl  y  en  a  de  réelles?  Nous  tes 
avons  indiquées  :  l'institution  de  Jésns- 
Christ ,  la  nécessité  de  maintenir  Punité 
et  la  catholicité  de  l'Eglise,  les  besoins 
multipliés  d'une  société  aussi  immense 
et  qui  devoit  lier  ensemble  toutes  les  na- 
tions; comment  eût-elle  pu  subsister 
avec  l'anarchie  ?  Une  secte  peu  étendue 
peut  se  soutenir  pendant  un  certaki 
temps  avee  un  gouvernement  démocra- 
tique ;  encore  voyons-nous  ce  qu'il  a 
produit  chez  les  protestants  :  une  très- 
grande  société  ne  le  peut  pas;  il  faut 
absolument  un  centre  d'unité. 

Au  défaut  de  liaison  religieuse,  tes 
protestants ,  pour  se  maintenir,  ontett 
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RoiNirs  à  des  associations  politiques ,  h  ' 
des  ligues  offensives  et  défensives  entre 
les  souverains  de  leur  communion ,  afin 
de  pouvoir  recourir  aux  armes  en  cas  de 
besoin.  Cet  expédient  est-il  plus  chré- 
tien que  Tautorité  paternelle  d'un  pas- 
tearmifenel? 

liinavoos  fait  voir  que  dès  le  second 
M,  dans  un  temps  où  les  papes 
n'étoient  ni  riches,  ni  puissants,  ni 

protégés  par  les  empereurs ,  mais  con- 

liDoelIement  exposés  à  périr  sur  ul  écha- 
faud,  leur  autorité  étoit  déjà  recon- 
nne  et  constatée  par  des  actes  au- 
Ibenliques  de  juridiction;  nous  n'avons 
doue  pas  besoin  des  causes  forgées  par 

MNRIIII* 

L'Eglise  de  Rome  devint  ricbe  an  qua- 
tte  siède;  mais  les  dépenses  qu'elle 

élûitobligéede  faire  pour  rutilité  de  la 
religion  éloient  proportionnées  à  ses  ri- 
chesses. Les  papeê,  témoins  des  maux 
ôeFItalieetde  la  misère  qu'avoient  cau- 
sée les  guerres  civiles  entre  les  préten- 
dants à  l'empire,  le  mauvais  gouverne- 
ment des  empereurs ,  les  persécutions 
et  d'iutaes  causes  »  ne  ncgligeoient  rien, 
D'épuptient  rien  pour  y  poûrvdr. 
Croit-os  que  des  bienfaiteurs  aveugles 
et  insensés  auroient  enrichi  PEglise,  si 
ses  richesses  n'avoient  servi  qu'à  en- 
tretenir le  foste  et  les  vices  de  ses  pas- 
teurs? 

«  Qu'on  lise,  dit  M.  Fléury,  ce  qu'ont 
»  faitles  papes  depuis  saint  Grégoire  jus- 
*V^^iu  temps  de  Cliarlemagne ,  soit 

*  pour  réparer  les  ruines  de  Rome  et  y 
*iitiblîr  non-seulement  les  églises  et 
>  h  hôpitaux,  mais  les  rues  et  les  aqne 
><hK8,soit  pour  garantir  TUalie  de  la 

*  fiireur  des  Lombards  et  de  Tavaricc 

Grec?;  on  verra  s'ils  ont  fait  un 
•»  mauvais  emploi  des  biens  de  l'Eglise. 
^  Au  cinquième  siècle  ,  Mosheini  a 
iécoimit  d'autres  raisons  de  l'accrois- 
iCfflentde  l'autorité  des  papes  ;  ce  sont 
coté  les  jalousies  elles  démêlés  qu 
•■nÎBBeiit  entre  les  patriarches  d'A- 
Jf'indrie  et  d*Antiochie ,  et  celui  de 
^^■BUmiinople  ;  les  deux  premiers  eu 
>Brtiecoiirs  an  pape  pour  arrêter  Tam- 
^•lion  et  les  entreprises  du  dernier  ;  de 
1  utre ,  c'est  le  désordre  et  1«  coobision 

T. 


que  mit  dans  l'Europe  entière  Finondir 
tion  des  Barbares. 

Pour  celte  fois  nous  sommes  d'accord 
avec  Moslieim  ;  mais  qu'en  conclurons- 
nous?  Donc  l'autorité  papes  étoit  né- 
cessaire, puisque  sans  cela  les  maux  de 
1  Eglise  auroient  été  plus  grands  :  donc 
Jésus^rist,  qui  les  prévoyml ,  a  sage- 
ment établi  cette  autorité ,  et  sa  parole 
s'est  accomplie  ;  les  portes  de  l'enfer 
n'ont  point  prévalu  contre  l'Eglise,  elle 
a  subsisté  et  subsiste  encore  ,  malgré  les 
orages  qui  se  sont  élevés  contre  elle  et 
qui  ctoient  les  plus  capables  de  la  dé- 
truire de  fond  en  comble. 

Ceux  qui  ont  imaginé  que  l'autoritu 
^es  papen  étoit  fondée  sur  Ira  fausses 
décrétales,  n*ont  pas  été  fort  habiles. 
Celte  autorité  étoil  établie  par  Fusage, 
lorsque  les  fausses  dccrétales  parurent. 
Le  faussaire  qui  les  forgea  ne  fit  qu'é- 
riger en  lois  anciennes  la  discipline  et  la 
jurisprudence  qu'il  voyoit  régner  de  son 
temps  ;  il  n'avoit  été  ni  excité  ni  soudoyé 
par  les  papes,  Grotius  convient  que 
ceux-ci ,  loin  de  soutenir  et  de  favoriser 
les  faussaires ,  les  ont  toujours  condam- 
nés et  réprimés ,  et  quils  n'ont  pas  cessé 
d'encourager  les  travaux  des  habiles  cri* 
tiques.  Z.  de  Jntiehriita. 

Mais  les  papes  ont  toujours  agi  par 
ambition....  11  est  bien  singulier  que 
parmi  deux  cent  cinquante  pontifes  qui 
ont  été  assis  sur  le  siège  de  Rome  ,  il  ne 
s'en  soit  trouvé  aucun  capable  d'agir  par 
religion  ,  même  en  faisant  du  bien  :  l'ab- 
surdité de  celte  calomnie  suffit  pour  la 
téfoter.  Nimporte ,  supposons-la  vraie. 
Nous  sommes  encore  forcés  de  bénir  une 
ambition  qui  a  produit  de  si  heureux 
effets.  (Test  donc  ce  vice ,  inhérent  à  la 
papmiic,  qui  a  conservé  en  Europe  un 
rayon  de  lumière  au  milieu  des  ténèbres 
de  l'ignorance  ;  qui ,  par  des  missions 
continueIles_,  a  rendu  chrétiens  les  peu- 
ples du  Nord  ,  et  nous  a  délivrés  de  leur 
brigandage  ;  qui  a  sauvé  l'Italie  du  joug 
des  mahoroélans;  qui  a  souvent  épou- 
vanté des  princes  ricieux ,  féroces  »  dé- 
vastateurs, incapables  d'agir  par  un 
autre  motif  que  par  la  crainte;  qui  a 
procuré  la  tenue  des  condles  ;  qui  a  tra- 
vaillé sans  relAche  à  conserver  k  foi  »  les 
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TTiœnrs  et  la  discipline.  Heureuse  ambi- 1  crédules.  Mais  qu'importe  aux  prolcs- 
tion  !  que  ne  pouvons-nous  Tiuspirer  à  tants  que  le  christianisme  soit  anéanti , 
tous  les  souverains?  pourvu  que  le  papisme  soit  confonde I 

Les  moyens  dont  elle  s'est  sonde  n'ont     Us  se  félicitent  de  ce  que  les  sectes  de 
pis  toujours  été  sages  :  je  le  crois.  Dens  chrétiens  orientaux  ne  reconnoissent  , 
des  sièdes  où  la  corruption  des  mœurs  point ,  non  plus  qu'eux,  la  primauté  de  ; 
et  Fesprit  de  vertige  éloient  universelle-  l'Eglise  romaine  ni  la  juridiction  du  papë 
ment  répandus,  il  seroit  difficile  que  tous  I  sur  l'Eglise  universelle,  et  de  ce  qu'ils 
les  papes  s'en  fussent  préservés.  Mais,  1  regardent  cette  autorité  du  môme  œil 
s'il  y  a  eu  parmi  eux  plusieurs  hommes  1  que  les  protestants ,  c'est-à-dire  comme 
vicieux ,  il  y  a  eu  un  beaucoup  plus  1  une  usurpation  et  une  tyrannie, 
grand  nombre  de  pontifes  wtuenx ,  et  1    Quand  cela  seroit  mi ,  Fopiirioii  de 
que  Ton  peut  hardiment  nommer  de  1  ces  sectes  hérétiques  ne  seroit  pas  un 
grands  hommes,  qui  ont  réuni  tout  à  la  fort  argument  à  nous  opposer;  mais  i& 
fois  les  lumières ,  les  talents ,  les  vertus  ne  faut  pas  être  dupes  d'un  malentendu, 
civiles  et  religieuses.  Il  est  absurde  de  1    Aucun  docteur  des  chrétiens  orien- 
nommer  toujours  les  uns  ,  sans  jamais  1  taux  n'a  jamais  nié  que  le  siège  de  Rome 
parler  des  autres;  d'exagérer  le  mal  1  ne  soit  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et  que 
qu'ont  fait  les  premiers ,  sans  tenir  an*  I  le  8oa?er«in  pontife  ne  soit  le  flucscB— yt 
con  compte  du  bien  qu'ont  procuré  les  |  légitime  de  cet  apôtre  ;  aucnnPn'esft  die»  ! 
seconds.  GTestrinjostice  que  nous  repro-|  convenu  que  les  papes  n'aient  exerce  1 
dions  à  Mosheim  et  à  ses  pareils.         1  une  juridiction  sur  les  églises  d'Orient 
Nous  ne  le  suivrons  point  dans  le  1  pendant  les  premiers  siècles  ;  aucun  n'a 
tableau  hideux  qu'il  a  tracé  des  papes  1  révé  comme  les  protestants  que  le  pape 
de  tous  les  siècles  ;  il  n'a  pas  épargné  da-  1  est  l'antechrist.  Mais  les  uns  disent  que 
vantage  les  autres  pasteurs  de  l'Eglise ,  1  les  évéques  de  Rome  ont  perdu  leur  pd» 
ni  le  dergé  en  général.  Noos  ne  pou-  1  vilége  depuis  qu'ils  ont  adopté,  toudiaBl 
vous  nous  dispenser  de  répéter  ici  un  1  la  procession  du  Saint-Esprit,  une  doo- 
reproche  que  nous  lui  avons  déjà  fait  1  trine  contraire  à  celle  des  premiers  con- 
aîMeurs.  Comment  n'a-l-il  pas  vu  que  le  jciles  œcuméniques,  et  ont  ajouté  au 
contre-coup  de  ses  fureurs  retombe  sur  1  symbole  le  mot  Filioque,  D'autres  ont 
Jésus-Christ  même?  Quoi ,  ce  divin  Sau-  prétendu  que  l'autorité  du  siège  de  Rome 
veur  n'a  formé  au  prix  de  son  sang  une  [  a  passé  à  celui  de  Constantinople,  lorsque 
Eglise  pure,  sainte,  sans  tache  et  sans  l'empire  a  été  transféré  dans  cette  Asr- 
rfde,  que  pour  lalivrer  »  cent  ans  après,  niëre  ville,  et  que,  depuis  ce  nomewt, 
à  la  merd  des  pasteurs  mercenaires,  Ile  patriardie  grec  a  été  bien  fondé  à 
ambitieux ,  insensés ,  sans  vertu  et  sans  |  prendre  le  titre  de  pairiarehê  mcuméi 
religion  !  Selon  saint  Paul ,  il  lui  a  donné  1  nique, 

des  pasteurs  et  des  docteurs  pour  per-  1  En  effet,  depuis  cette  époque  ou  à  peu 
fectionner  les  saints ,  pour  édifier  par  près,  cet  évôque  a  exercé  sur  les  églises 
leur  ministère  son  corps  mystique ,  1  grecques  une  autorité  pour  le  mflte 
Fphes.,  c.  4 ,  j^.  11 ,  et  ils  n*ont  travaillé  I  aussi  étendue  et  aussi  absolue  que  eole 
pendant  quînie  cents  ans  qu'à  le  dé-  j  des  papu  sur  les  églises  d'Ooddent  ;  il 
tmire!  Après  avoir  promis  d'être  avec  !  a  fait  adopter,  dans  presque  tout  l'O- 
son  Eglise  tous  les  jours  jusqu'à  la  con-  rient ,  la  liturgie  de  Constantinople  ;  il  a 
sommation  des  siècles ,  il  a  dormi  pen-  dispensé  des  canons,  il  a  institué  et 
dant  tout  ce  temps-là ,  et  ne  s'est  éveillé  transféré  des  évéques,  etc.  Le  patriarche 
que  quand  Luther  et  Calvin  ont  fait  d'Alexandrie ,  depuis  le  sixième  siècle , 
briller  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée  1  n'a  pas  eu  moins  d'empire  sur  les  «o» 
l'éclatante  lumière  de  la  Mmdmarmuê  I  pbtes  et  sur  ke  Ethiopiens ,  et  le  cntli»-  [ 
rtfformoftott  /  Nerveillenx  système ,  en  1  «que  des  nestoriens  a  fait  de  même  dans 
vérité  Ifès-capable  de  rendre  le  chris- 1  les  églises  nestoriennes  de  la  Perse,  dm 
(ianisme  |!eapectable  aux  yeux  des  in- 1  la  Xartarie  et  des  indes. 
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lowces  chrétiens  orientaux  ont  donc 
Hé  persuadés  qu'il  faut  dans  TEglise  un 
chef  visible  qui  ait  autorité  sur  tous  les 
membres;  ils  n'ont  pas  même  trouvé 
mauvais  que  le  pape  exerçât  sur  TOoci- 
dattantaietiitorité  que  les  patriarches 
dtWntoDt  conservée  sur  les  églises  de 
lev  ominiiinioii.  Ils  kni  firofession  de 
nm  les  anciens  canons,  qui  ont  établi 
eoire  les  évêques  une  hiérarchie  et  dif- 
férents degrés  de  juridiction  ;  ils  ont 
condamné  la  doctrine  des  protestants 
ce  sujet ,  dès  qu*ils  en  ont  m  m* 


OB910I  a  donc  servi  aux  protestants 

fempressement  qu'ils  ont  eu  de  traduire 
?t(jepnblierles  traités  des  Grecs  schis- 
initkjpes  contre  l'autorité  et  la  primauté 
ûajMpe?  Adoptent-ils  les  sentiments 
defiftts  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
fA.n  radditioii  FiliofU9  faite  an 
i)Mi,etla discipline  des  éslisesd^ 
rieo(7Peiidant  qalls  refusoient  an  pon- 
tife de  Rome  toute  espèce  de  marque  de 
respect,  ils  ne  rougissoient  pas  d'accor- 
<ier  aa  patriarche  de  Constantinople  le 
titre  de  patriarche  œcuménique ,  de  le 
DOBBer  très-grande  sainteté ,  de  re- 
<Mv  M  conuniinioD  «  parée  qu'ils 
«pMeatde  loi  Papprobation  de  leor 
doctrine.  Mais  cette  bassesse  n*a  tourne 
qo'J  leur  confusion  ;  loin  d'obtenir  ce 
quibdemandoient,  ils  ont  été  condam- 
nés par  les  Grecs  sur  tous  les  articles  de 
^profession  de  foi,  dans  plusieurs 

tenus  à  ce  sujet  en  Orient.  Per- 
Mhtoi,\,  5,  Préfooe. 
T.  U  esMI  vni  qoe  les  fo/pa  aient 
^toiri  vicieux,  aussi  méchants,  et 
rtaieot  fait  autant  de  mal  qu'on  le 
•^inS'il  nous  falloit  réfuter  tous  les  re- 
Procbes  absurdes  qu'on  leur  a  faits , 

finirions  jamais  ;  nous  nous  bor- 
jJ*Wox  principaux ,  et  à  ceux  que 
jy  «rtyété  le  pins  souvent  ;  sur  plu- 
"fiBiHiB  adversaires  eux-mêmes  fimir- 

réponse  :  mais ,  avant  d'entrer 
^ans  le  détail ,  il  y  a  queiques  réfleiions 
Séûérales  à  faire. 

^'U  nombre  des  papes  vicieux  n'est 
PMlQssi  grand  qu'on  le  croit.  Davisson, 
MMntfsQsaeox ,  qui  a  fiit  des  pon- 
"hinaiaine  letalileaale  plusinidèle 


et  le  plus  scandaleux  qui  fut  jamais,  n'a 
pu  en  accuser  nommément  que  vingt- 
huit  ;  encore  n'a-l-il  noirci  les  sept  der- 
niers que  parce  qu'ils  ont  été  ennemis 
des  protestants ,  et  qu'ils  ont  approuvé 
les  rigueurs  que  Ton  a  exercées  contra 
eux.  il  en  reste  donc  deux  cent  vingt*- 
deux  contre  lesquels  Davisson  n*a 
trouvé  aucun  reproche  à  faire. 

Y  a-t-il  un  procédé  plus  détestable 
que  de  fouiller  dans  une  histoire  de  dix- 
sept  siècles,  pour  en  tirer  tous  les 
crimes ,  vrais  on  feux ,  dont  on  a  chargé 
les  jMipM  j  d*en  faire  le  tissu  en  les  exa^ 
rant  unt  que  Ton  peut  sans  dire  un  seul 
mot  des  vertus,  des  bonnes  œuvres, 
des  services  rendus  à  l'humanité  ,  des- 
quels la  chrétienté  leur  est  incontesta- 
blement redevable ,  et  de  nommer  cette 
chronique  scandaleuse  Tableau  fidèle 
i$$  papes  ?  Quoi ,  le  mal  seul  doit  en- 
trer dans  un  tableau,  le  bien  ne  doit 
jamais  s'y  montrer  ?  Voilà  comme  les 
hérétiques  et  les  incrédules  ont  tou- 
jours écrit  l'histoire.  Celle  qu'ils  ont  faite 
des  papes ,  en  5  vol.  in-40 ,  et  impri- 
mée en  Hollande  en  4752,  n'a  eu  pour 
but  que  de  rassembler  tous  les  repro- 
ches,  les  calomnies  et  les  sopbfannes  qu6 
les  protestants  ont  vomis  contrôles  pon- 
tifes romains  depuis  deux  cents  ans. 

La  charité ,  le  courage  béiOlque ,  la 
vie  humble  et  pauvre  des  papes  des 
trois  premiers  siècles,  sont  des  faits  cer- 
tains; les  monuments  de  l'histoire  en 
déposent.  Les  lumières,  les  talents, le 
zèle ,  la  vigilance  laborieuse  de  ceux  du 
quatrième  et  du  cinquième  sont  incon- 
testables ;  leurs  ouvrages  subsistent  en- 
core. Les  travaux  et  les  efforts  constants 
de  ceux  du  sixième  et  du  septième  pour 
diminuer  et  pour  réparer  les  ravages  de 
la  barbarie ,  pour  sauver  les  débris  des 
sciences ,  des  arts ,  des  lois ,  des  mmuvs, 
ne  peuvent  être  révoqués  en  doute;  les 
contemporains  en  rendent  témoignage. 
Ce  que  les  papes  ont  fait  dans  le  hui- 
tième et  le  neuvième ,  pour  humaniser 
par  la  religion  les  peuples  du  Nord ,  est 
si  connu ,  que  les  protestants  n'ont  pu  y 
répandre  un  vernis  odieux  qu'en  emp<»- 
sonnant  les  molifr,  les  intentions,  les 
moyens  qui  opt  été  employés.  H  ne  fal- 
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kilt  pas  oublier  non  plus  ce  que  les 
]M|Wt  ont  fait  an  neuvième  pour  arrêter 
les  ravages  des  mahométans.  C'est  donc 
dans  la  lie  des  siècles  posléi  icnrs  qu'il  a 
fallu  fouiller  pour  trouver  des  person- 
uages  et  des  faits  que  Ton  pût  noircir  à 
discrétion  ;  c'est  là  que  les  ennemis  des 
papes  ont  sucé  les  torrents  de  bile  qu^ils 
ont  Tomis ,  et  dont  nos  incrédules  mo- 
dernes se  sont  abreuvés  de  nouveau. 

Dans  quel  temps  y  a-t-il  eu  de  mau- 
vais papes  ?  Ç*a  été  lorsque  l'Italie  éloit 
déchirée  par  de  petits  tyraus ,  qui  dispo- 
soient  du  siège  de  Rome  à  leur  gré ,  y 
plaçoient  leurs  enfants  ou  leurs  créa- 
turcs  ,  et  en  diassoient  les  possesseurs 
légitimes.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
papes  aient  mis  en  usage  toutes  sortes 
de  moyens  pour  se  mettre  à  couvert  de 
pareils  attentats. 

2**  Il  s'eu  faut  beaucoup  que  la  plu- 
part des  fiiits  condamnables  reprochés 
aui  papet  soient  prouvés  ;  une  gnmde 
partie  sont  rapportés  par  des  hérétiques, 
par  des  schismatiques,  par  des  gens  de 
parti  qui  ont  vécu  dans  des  temps  de 
trouble  ,  par  des  écrivains  sans  critique 
qui  raniassoient  les  bruits  populaires , 
sans  s'embarrasser  de  savoir  s'ils  éloicnt 
vrais  ou  faux.  Pendant  le  grand  schisme 
d*Oocident ,  les  partisans  des  papes  fran- 
çois  nVpargnèrent  point  les  papes  ita- 
liens qu'ils  nommoientaTJ/îpffpes;  ceux- 
ci  à  leur  tour  usèrent  do  représailles 
contre  les  papes  d'Avignon.  La  même 
cbose  étoit  arrivée  dans  les  siècles  pré- 
cédents toutes  les  fois  quMl  y  avoit  eu 
des  schismes  et  divers  prétenidanls  à  la 
papauté,  et  parmi  les  écrivains  ^  dont 
les  uns  étoient  guelphes,  et  les  autres 
gibelins. 

3°  I.eibnitz,  protestant  mieux  instruit 
et  plus  modéré  que  les  auUes ,  est  con- 
venu que  le  corps  de  i  Egiise  étant  un  , 
il  y  a  de  droit  divin ,  dans  ce  corps ,  un 
souverain  magistral  spirituel;  que  la 
vigilance  des  papes  pour  Tobservation 
des  canons  et  le  maintien  de  la  disci- 
pline a  produit  souvent  de  très-bons  cf- 
tets  ,  a  réprimé  beaucoup  de  désordres; 
(jue  dans  les  temps  d'ignorance  et  d'a- 
aarcbie  les  lumières  de  leur  consistoire 

ont  été  one  ressource ,  et  que  c'est  de  là 


qu'est  venue  leur  plus  grande  aotoriCé. 

Esprit  de  Leibnitz  ^  t.  2,  p.  S,  6,  etc. 

4°  Quand  tous  les  crimes  reprochés 
aux  papes  scroicnt  vrais  et  incontes- 
tables ,  cela  ne  détruiroit  ni  leur  carac- 
tère, ni  leur  mission,  ni  leur  qualité  de 
pasteurs ,  ni  leur  autorité.  Ç*a  été  une 
erreur  absurde  de  la  part  des  vaodois , 
des  bussites^  des  protestants ,  de  sou- 
tenir que  par  une  conduite  déréglée  les 
ministres  de  l'Eglise  perdent  les  pou- 
voirs qu'ils  ont  reçus  de  Jésus-Christ. 
Lorsqu'on  a  objecté  aux  protestants  les 
vices  des  prétendus  réformateurs,  ils 
ont  usé  de  récrimination ,  en  insistant 
sur  ceux  des  papes:  mais  ceux-ci  avoient 
une  mission  ordinaire  qu'ils  avoient  re- 
çue par  l'ordination ,  et  qui  ne  se  perd 
point  par  des  pécliés ,  quelque  énormes 
qu'ils  soient  ;  les  prédicants  n'en  avoient 
point  :  il  falloit  donc  qu'ils  prouvassent 
une  mission  extraordinaire  par  des  mi- 
racles ,  par  des  vertus  héroïques ,  par 
la  sainteté  de  leur  doctrine,  etc.,  comme 
ont  fait  les  apôtres  ;  les  cbefs  de  la  ré- 
forme n'avoient  rien  de  tout  cela. 

Nous  n'avons  donc  pas  un  très -grand 
intérêt  à  faire  l'apologie  des  papes  ;  mais 
le  premier  devoir  d^ni  tbéologieQ  est 
d^étre  juste,  et  de  cherdier  la  vérité  de 
bonne  foi.  (  N«  XVllI,  p.  698.  )  Tenons 
au  détail. 

Le  premier  reproche  que  Ton  fait  aux 

pontifes  de  Kome  est  de  s'être  rendus 
indépendants  de  la  domination  des  em- 
pereurs de  Constantinople,  et  de  s'être 
formé  peu  à  peu  une  souveraineté. 

Rappelons  l'idée. de  quelques  faits  , 
nous  verrons  ensuite  si  la  conduite  des  ' 
papes  a  été  un  attentat  contre  raotorité  i 
légitime.  Il  est  constant  que  depuis  la  | 
destruction  do  l'empire  d'Occident ,  au 
cinquième  siècle,  ceux  d'Orient  n'eurent 
en  deçà  de  la  mer  qu'une  autorité  irè 
précaire,  et  ne  s'occupèrent  de  ritali( 
que  pour  en  tirer  de  rargent.  Les  Loi 
bards  qui,  Tan  568,  s'étoient  rendni 
maîtres  d'une  partie  de  Tltaiie  ,  et 
sédoient  l'exarcliat  de  Ravenne  ,  ne  eesil 
soient  de  menacer  Rome.  Vainement  le| 
pape  elles  Romains  demandèrent  du  se-l 
cours  à  la  cour  de  Constantinople  ;  iiaj 
n'obtinrent  rien ,  et  forent  réduits  à 
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défendre  eux-mêmes.  Déjà  sous  les  cé- 
sars, les  papes,  comme  les  autres  évé- 
ques,  avoient  ea  le  titre  de  défenseun 
des  filles  ;  (f étoit  une  espèce  de  magis- 
fntore ,  et  plo9  le  slëge  de  Pemphre  éteit 
éloigné ,  plus  elle  éloit  importante.  De- 
puis les  semées  qu'avoient  rendus  aux 
Romains  le  pape  Innocenl  T'"»"  en  écartant 
Alaric,  et  saint  Léon  en  adoucissant  At- 
tila et  eu  modérant  un  peu  les  fureurs 
de  Genséric ,  les  papes  furent  regardés 
cooune  les  génies  tutéiaires  de  Uomc , 
etcomme  la  seule  ressource  contre  les 
BuiMies.  Ils  y  joaissoient  donc  déjà 
(Tune  autorité  h  peu  près  absolue;  les 
Romains ,  satisfaits  de  ce  gouvernement 
Hterael,  redontoient  celui  des  Lom- 
Wrds,  dont  la  plupart  étoicnt  ariens. 
U jwpc  Etienne  ,  trop  foiblc  pour  ré- 
JBter  à  ce  peuple  puissant ,  implora  le 
secours  de  Pépin  ,  qui  s'étoit  rendu 
maitre  de  la  France;  Pépin  passa  les 
Alpes ,  défît  Astolphe  roi  des  Lombards, 
rtnTÛ,  et  l'obligea  de  eëder  au  pape 
rounhat  de  Rsvenne.  Nous  deman- 
donqedte  infidélité  ce  pape  a  commise 
CDWs  rempereur  d'Orient  ;  celui-ci  ne 
voulant  plus  être  le  protecteur  de  Rome, 

pape  on  chercha  un  antre;  ce  n'est  pas 
<*lteïille  qui  s'est  soustraite  à  la  domi- 
nation des  empereurs  ,  ce  sont  eux  qui 
rontabandonnée  à  son  malheureux  sort. 

Wicr,  successeur  d'Astolphe,  reprit 
''widttt  de  Ravenne,  et  saccagea  les 
^fànm  de  Rome;  Charlemagne  vola  an 
^^^mi^éa  pape  Adrien ,  yainquit  Didier, 
i^ft  prisonnier,  et  détruisit  ainsi  le 
royaome  des  Loinbards.  Couronné  em- 
pereur Tan  800  à  Rome,  il  fit  le  pape 
son  premier  magistrat.  A  la  décadence 
^a maison  de  Charlemagne,  le  pape 
■[^  les  grands  vassaux  et  les  seigneurs 
il  se  rendit  indépendant. 

Jj|Mttjpereurs  allemands,  malgré  le 
^^niidiè  Rijmaiiiii*,  ne  fbrent  Ja- 
'J'^pWlement  maîtres  de  Rome,  la 
plupart  se  fnrentdétester  par  leur  crmu- 
c'est  ce  qui  lit  naître  les  deux  cél«> 
p  factions  des  guelphes  et  des  gibe- 
dont  les  premiers  tenoient  pour 
^ papes,  les  seconds  pour  les  empe- 
'^•Qu'après  plusieurs  siècles  d'anar- 
«Me,de  guerres  et  de  dissension^  ceux- 


ci  soient  enfin  demeurés  les  maîtres ,  co 
n'est  pas  une  merveille  ni  un  grand 
crime  ;  Ils  ont  toujours  prétendu  possé^ 
der  leurs  états  en  vertu  de  donations  qui 
leur  avoient  été  faites;  la  plupart  deS 
autres  souverains  d'Italie  n'avoîent  pas 
des  titres  plus  authentiques  nfplus  res* 
pectables.  Il  est  h  présumer  qnc  les  Ro- 
mains ne  se  sfuit  jias  mal  trouvés  dC 
leur  gouvei  iienient,  puisqu'ils  n'ont  pas 
cherché  à  se  donner  d'autres  maîtres. 
Depuis  le  saccagement  de  Rome  par  les 
tronpes  de  Charles-Quint,  ils  sont  le  seul 
peuple  qui  ait  toujours  jpui  des  douceurs 
de  la  paix. 

Ce  n*est  point  un  mal  pour  la  religion 
que  le  pape  soit  souverain  temporel  ;  il 
ne  seroit  pas  convenable  que  le  père 
commun  des  fidèles  fût  sujet  ou  vassal 
d'aucun  prince  particulier;  obligé  de  les 
respecter  et  de  les  ménager  également 
tous,  il  ne  doit  dépendre  d'aucun.  Lot 
empereurs^  d'Allemagne  s'arrogèrent  In 
droit  de  faire  et' de  défiiire  les  papés  £r 
leur  gré; -jamais* le  siège  pontifical  ne 
fut  plus  mal  rempli. 

Mais  les  papes  sont  tombés  dans  un 
excès  bien  plus  révoltant;  ils  se  sont 
arrogé  le  droit  de  donner  les  couronnes 
et  de  les  ôler,  de  déclarer  certains 
princes  incapables  de  régner,  de  les  ex- 
communier, de  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité;  ils  ont  voulu  disposci' 
du  temporel  des  souverains,  etc. 

Plusieurs,  à  la  vérité,  ont  en  cette 
prétention;  mais  dans  quelles  circon- 
stances ?  Dans  un  temps  d'anarchie  et  do 
brigandage  mutuel  entre  les  souverains, 
où ,  h  force  d'usiu'pations  et  de  que- 
relles, il  n'y  en  avoit  presque  pas  un 
setil  dont  les  droits  ne  fussent  contestés 
ou  contestables.  Mais  quel  est  le  prince 
(|ue  les  ont  véritablement  dépouillé 
de  ses  étals,  et  quel  est  celui  auquel  ils 
ont  donné  une  couronne  et  des  terres 
qu'il  ne  possédoit  pas  déjà?  Ëorsquele< 
pape  Etienûe  couronna  Pépin  et  ses  deux 
fils ,  ce  prince  avoit  été  déclaré  roi  et' 
sacré  comme  tel  dans  une  assemblée  des 
états  généraux  de  la  nation ,  tenue  à 
Soissons  deux  ans  auparavant  ;  il  ne  lui 
donna  donc  rien.  La  cérémonie  ne  servit 
en  eil'et  qu'à  tranquilliser  les  peuples, 
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el  à  prévenir  de  neureaiix  troubles* 

Lorsque  Grégoire  Vn  entrojprit  de  dé- 
Mœr  rempereur  Benrl  IV»  u  seveit  que 
la  moitié  de  rAUemagne  étoit  opposée  à 
ce  prince,  et  qu'il  étoil  délesté  en  luUe. 
flenri  avoit  fait  élire  un  autre  pape,  et 
parvint  en  effet  à  chasser  Grégoire  de 
son  siège  ;  excès  et  démence  de  part  et 
d'autre.  Les  esprits  n*étoient  pas  mieux 
disposés  en  faveur  de  Frédéric  II ,  lors- 
quil  fut  excommunié  par  Grégoire  IX  et 
par  Innocent  IV* 

(Tétoit  certainement  an  tris-grand 
abus  d'employer  les  peines  canoniqnes 
pour  soutenir  des  intérêts  purement 
temporels;  mais  depuis  le  commence- 
ment du  dixième  siècle  jusqu'au  qua- 
torzième, l'Europe  entière  sembla  pos- 
sédée d'un  esprit  de  vertige  ;  il  est  bien 
absurde,  au  dix-huitième,  de  reprocher 
aux  papes  les  fautes  commises  par  leurs 
prédécesseurs  il  y  a  sept  cents  ans* 

On  dit  qu'Alexandre  VI  donna  aux 
rois  d'Espûne  et  de  Portugal  l'Améri- 
que qui  ne  lui  appartenoit  pas.  La  vérité 
est  qu'il  ne  leur  a  pas  donné  un  seul 
pouce  de  terrain.  Ces  deux  rois  s'étoient 
mis  en  possession  de  l'Amérique  sans 
consulter  Rome  ;  prêts  à  se  brouiller 
pour  leurs  conquêtes  respectives ,  ils 
prirent  le  pape  pour  arbitre.  C'est  en 
cette  qualité,  et  non  en  vertu  du  pou- 
voir pontifical,  qu'il  traça  la  célèbre  ligne 
de  démarcation  qui  fixait  les  limites  de 
leurs  possessions.  Cet  arbitrage  prévint 
une  guerre  prête  &  édore,  et  le  pape 
exhorta  les  deux  rois  k  travailler  à  la 
conversion  des  Américains. 

Une  troisième  accusation  formée  con- 
tre les  papes  est  d'avoir  vendu  les  grûces 
de  l'Eglise,  les  bénéfices,  les  dispenses, 
les  indulgences.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
mi  été  coupables  de  cette  simonie  ;  mais 
c'étoient  prindpalement  des  papes  ré- 
duits à  subsister  d'anmtoes  en  frmue^ 
pendant  le  grand  schnme  d'Occident. 
Cétoit  le  cas  de  dire  que  la  nécessité  fait 
commettre  des  turpitudes.  On  avance 
néanmoins  une  calomnie ,  quand  on  as- 
sure que  les  papes  ont  accordé  pour  de 
l'argent  l'absolution  des  crimes  commis 
et  a  commettre i  jamais  le  scandale  n'est 
olic  ju5(^ue-là. 


£nfin  Ton  reproche  aux  papes  d'avoir 
déddé  que  tout  est  permis  contre  les 
hérétiques,  la  perfidie,  le  mensonge,  la 
violence,  les  assassinats,  les  supplices, 
ou  du  moins  d'avoir  autorisé  cette  dos* 
trine  abominable  par  leur  conduite. 

Calomnie  encore  plus  atroce  que  la 
précédente.  A  ce  sujet,  nous  copierons 
les  réflexions  d'un  écrivain  récent  qui 
n'étoit  ni  théologien  ni  soudoyé  parla 
cour  de  Rome ,  et  qui  faisoit  professioa 
de  ne  ménager  personne*  Ce  n'est  pu 
le  siant  Siège,  dit-il ,  qui  a  allumé  dam 
les  Pays-Bas ,  et  ensuite  en  Francs,  las 
guerres  théologiques  qui  ont  causé  tant 
de  malheurs,  les  papes  n'ont  parlé  que 
quand  on  les  a  consultés.  Ce  n'est  pas 
la  cour  de  Rome  qui  condamna  au  feu 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague;  un  em- 
pereur dressa  le  bûcher,  des  prélats 
allemands,  françois,  espagnols,  l'allU' 
mèrent;  Rome,  alors  dans  l'humiliation, 
n'y  eut  point  de  part.  Il  n'y  avoit  point 
de  légats  à  la  téte  des  soldats  qol  dé- 
vastèrent les  vallées  de  QdNrières  et  de 
Mérindol  ;  les  inquisiteurs ,  qui  parurent 
dans  la  croisade  contre  les  albigeois, 
avoient  été  demandés  et  appelés  par  Si- 
mon de  Montfort  et  par  d'autres  sou- 
liers. Les  crimes  de  Jules  II  et  de  son 
prédécesseur  n'ont  pas  eu  la  religion 
pour  objet,  ni  pour  motif,  ni  mémepoor 
prétexte  ;  ce  sont  des  moines,  et  noa 
pas  Rome ,  qui  ont  attenté  aux  jooit  dt 
nos  rois. 

Le  saint  oiTice  mtoiene  doitaux  poff^ 
ni  son  origine  ni  son  extension;  des 
mains  séculières  en  ont  préparé  le  code, 
et  les  princes  l'ont  introduit  de  leur 
plein  gré  dans  leurs  états.  Ferdinand  et 
Isabelle  mendièrent  ce  tribunal  pouf 
l'Espagne,  le  despotisme  hypocrite* 
Philippe  II  perfectionna  ce  que  le  vêt 
potisme  perfide  de  son  grandi-père  avoit 
étabU.  Les  premières  lois  contre  les  hé- 
rétiques ont  été  purement  civiles,  c'est 
l'autorité  laïque  qui  a  donné  l'exemple 
d'infliger  la  peine  de  mort  aux  sectrt 
turbulentes.  Depuis  le  massacre  des  do- 
natistes  jusqu'à  celui  des  albigeois,  !»• 
glise  n'employa  d'autres  armes  que  rW* 
communication  contre  ses  enfanlf  ijj" 
beUes.  Quand  le  concile  de  Touleuie«W 
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ordonné  de  procéder  contre  le  crime 
dTïérésie ,  les  peines  ne  furent  encore 
que  des  exils  et  des  amendes.  Cest  l'em- 
pereur Frédéric  II,  cet  antagoniste  vio- 
lent du  saint  Siège,  qui  prononça  contre 
les  hérétiques  la  peine  du  feu  s'ils  étoient 
opiniâtres,  et  d'une  prison  perpétuelle 
s'ils  reconnoissoient  leur  tort.  Jamais 
Tinquisition  romaine  n*a  ressemblé  à 
celle  d'Espagne,  jamais  Rome  n^a  tu 
à'auto-da-fé.  Annales  polit.,  1. 1,  n.  6, 
p.  Zi4t  et  suiv. 

Il  n'est  pas  pins  vrai  que  jamais  les 
papes,  ni  aucun  concile,  ni  aucun  théo- 
logien de  marque ,  aient  décidé  ou  en- 
seigné qu'il  est  permis  de  violer  la  foi 
jurée  aux  hérétiques.  Foyez  Constance 
(coDctle  de),  Hlssites. 

GeU  n'a  pas  empêché  un  incrédule 
foneaê  d'écrire  de  nos  jours ,  t  que  l'E- 

*  giise  romaine  avoit  détruit  autant  qu'il 
I  est  possible  les  principes  de  justice  que 

*  la  nature  a  mis  dans  tous  les  hommes. 
I  Ce  seul  dogme,  dit-il,  qu'au  pape  ap- 

>  partient  la  souveraineté  de  tous  les 

>  empires ,  renversoit  les  fondements  de 
y  toute  société,  de  toute  vertu  politique  ; 
■  il  tvoit  été  longtemps  établi,  ainsi  que 
»  l'ifireuse  opinion  qu'il  est  permis , 
1  qu'il  est  même  ordonné  de  haïr  et  de 
»  persécuter  ceux  dont  les  opinions  sur 

>  la  religion  ne  sont  pas  conformes  à 

>  celles  (Je  l'Eglise  romaine.  Ixs  indul- 
»  gences  pour  tous  les  crimes ,  même 
»  pour  les  crimes  à  venir;  la  dispense 
»  de  tenir  sa  parole  aux  ennemis  du 
»  pontife ,  fussent-ils  de  sa  religion ,  cet 
i  article  de  croyance  où  l'on  enseigne 

>  que  les  mérites  du  juste  peuvent  être 

>  appliqués  au  méchant;  la  perversité 

>  de  riiiquisilion  ;  les  exemples  de  tous 
»  les  vices,  dans  la  personne  des  pon- 
»1ifes  et  de  leurs  favoris;  toutes  ces 
■borreurs  dévoient  faire  de  l'Europe 
»  on  repaire  de  tigres  et  de  serpents , 
'  plulôl  qu'une  contrée  habitée  et  civi- 

*  lisée  par  des  hommes.  • 

Celle  tirade  fougueuse  paroît  démon- 
trer que  les  incrédules  ne  se  font  aucun 
scropule  d'employer  l'imposture,  le  men- 
songe, la  calomnie  noire  et  malicieuse 
pour  décrier  les  papes  et  l'Eglise  ro- 
maine ,  qu'ils  mettent  ainsi  en  usage  la 
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perfidie  et  la  démence  de  laquelle  ild 
osent  accuser  les  autres.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  article  dans  celte  déclamation  qui- 
ne  soit  une  fausseté;  nous  l'avons  fait 
voir  suflisamment.  Foy.  HÉnÉTiQUE,  I«- 

DULGENCB,  INQUISITION,  ClC. 

PAPESSE  JEANNE.  Quelques  auteurs 
du  onzième  siècle  et  des  suivants  ont 
écrit  qti'enlre  le  pape  Léon  IV,  qui 
mourut  l'an  833,  et  Benoît  III,  qui 
mourut  en  838,  une  femme  avoit  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  élire  pape,  et  avoit 
tenu  le  siège  de  Rome  pendant  deux  ans 
cinq  mois  quatre  jours,  sous  le  nom  de- 
Jean  VHI.  Marianus  Scotus ,  moine  irlan- 
dois ,  qui  écrivit  à  Mayenne  une  chro- 
nique en  1085,  plus  de  deux  cents  ans 
après  l'époque  du  fait,  est  le  premier  qui 
ait  raconté  celte  fable.  Elle  fut  ensuite- 
copiée  par  Sigebert  de  Gemblours ,  qui 
écrivoit  l'an  1412 ,  par  Martinus  Polonus. 
en  1277 ,  et  par  d'autres  qui  la  surchar- 
gèrent de  circonstances  ridicules.  Ils  di^ 
rent  que  depuis  ce  temps-là ,  avant  d'in- 
troniser un  pape,  on  prenoit  la  précau- 
tion de  le  faire  asseoir  sur  une  chaise 
percée  ou  stercoraire ,  pour  vérifier  son 
sexe,  etc. 

I^s  centuriateurs  de  Bfagdebourg  et 
d'autres  écrivains  protestants  firent  d'a- 
bord grand  bruit  de  cette  histoire  ab- 
surde, et  donnèrent  le  fait  pour  incon- 
testable; depuis  ce  temps-là  plusieurs 
savants,  non -seulement  parmi  les  ca- 
tholiques,  mais  parmi  les  protestants, 
comme  Blondel,  Casaubou ,  Dayle ,  etc., 
en  ont  démontré  l'absurdité.  On  y  op- 
pose, 1 0  que  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens  et  les  plus  exacts,  soit  de  Ma- 
rianus Scotus,  soit  de  Martinus  Polo- 
nus,  soit  de  Sigebert  de  Gemblours, 
cette  fable  ne  se  trouve  point,  qu'ainsi 
c'est  une  addition  faite  par  quelque  co- 
piste postérieur. 

2°  Que  les  historiens  contemporains, 
tel  qu'Anaslase  le  Bibliothécaire ,  témoin 
oculaire  de  l'élection  de  Léon  IV  et  de 
Benoit  III,  l'auteur  des  Annales  de  saint 
Berlin  et  de  saint  Loup  de  Ferrières, 
Odon ,  Alginon^  Hincmar  de  Reims,  etc., 
n'ont  pas  dit  un  seul  mot  de  la  préten- 
due papesse  Jeanne;  tous  disent  et 
supposent  que  Benoît  III  succéda  immc- 
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diatonentetsans  iDtenmption&Léon  IV. 

Peux  Grecs  schismatiques  du  même 
siècle,  savoir  Pliotius,Z.  de  Process. 
Spir.  Smict.,  el  Métrophane  de  Smyrne, 
Z,.  de  Vio,  Spir^  Sancti,  disent  expres- 
sément la  méiae  cboee.  Il  mi  est  de 
iDéme  de  Lamberl  de  Schafinaboorg,  de 
Rhéginon ,  d^Herman  de  Raccourci ,  d'O- 
tbon  de  Frisingue,  de  Zonaras,de  Cèdre- 
nus  ,  de  Jean  Curopalate,  qui  tous  ont 
écrit  avant  Marianus  Scotus.  5»  Que  l'his- 
toire de  la  papesse  Jeanne  est  chargée 
de  circouslauces  évidemment  fausses, 
savoir  qu*eUe  avoit  étadié  à  Athènes, 
où  l'on  sait  qn%  n*y  avoit  phu  d'é- 
tudcs  ni  d'école  ao  neuvième  siècle, 
qu'elle  éloit  accouchée  en  allant  en  pro- 
cession de  Saint-Pierre  au  palais  de  La- 
tran,  qu'elle  avoil  été  mise  à  mort  en 
punition  de  son  crime ,  et  enterrée  au 
lieu  même  de  son  acoondiement,  etc., 
pendant  qu'il  n*y  a  jamais  eu  aucun 
vestige  de  tombeau  dans  cet  endroit. 
Une  femme  grosse  et  près  de  son  terme 
ne  se  seroit  pas  exposée  en  public  dans 
celte  circonstance.  Marianus  Scotus  ne 
rapporte  point  ces  derniers  faits  ;  ainsi 
il  est  évident  que  la  fable  s'est  augmen- 
tée sous  la  main  des  différents  copistes. 
4»  L'on  montre  dans  un  garde-meuble 
de  SaintnleaU'-de-Latran ,  une  chaise 
de  porphyre artistement  travaillée,  dont 
la  structure  remonte  évidemment  aux 
siècles  du  paganisme,  pendant  lesquels 
la  sculpture  éloit  la  plus  parfaite;  cette 
chaise  servoit  probablement  i  préndre 
le  bain  »  ou  à  quelque  cérémonie  super- 
stitieuse ;  la  forme  de  cette  diaise ,  dont 
on  ignoroit  Tusage,  a  pu  donner  lieu  h 
la  fable  imaginée  du  temps  de  Marianus 

bcotiis. 

Plusieurs  auteurs  protestants ,  fâchés 
de  ne  pouvoir  plus  objecter  cette  his- 
toire absurde  aux  catholiques ,  n*y  ont 
renoncé  qu'à  regret  :  ils  ont  condu  que , 
malgré  les  preuves  de  ceux  qui  nient 
absolument  le  fait,  il  demeuroit  pour  le 
moins  douteux.  Mosheim  dit  qu'après 
avoir  examiné  la  chose  sans  partialité, 
H  lui  parolt  que  cette  histoire  doit  son 
Mirigine  à  quelque  événement  extraor- 
dinaire qui  arriva  pour  lors  à  Rome  ;  il 
n'est  pas  croyable ,  dit-il,  qu'une  foule 


dMiistoriens  aient  cru  et  rapporté  es 
fait  de  la  même  manière ,  pendant  cîncf 
siècles  consécutifs, s'il  étoit absolument 
destitué  de  tout  fondement;  mais  on 
ignore  encore  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
histoire;  et  il  y  a  Ueo  de  croire  qu'on 
l'ignorera  toujonn.  9>  iiiele,  S«  part* 
c.  2,  S  4. 

A  cela  BOBS  fépendens  que  s^l  étoit 

arrivé  dans  ce  temps-lh  quelque  événe- 
ment extraordinaire  à  Rome,  les  lé- 
moins  oculaires,  tels  qu'Anastase,  et 
les  auteurs  contemporains ,  en  auroient 
certainement  parlé.  Est-oe  done  là  la 
seule  fftble  qui  ait  été  foit^ée  dans  le 
onzième  siècle ,  sans  aucun  fondemeiit  ? 
On  sait  que  la  méthode  des  chroniqueurs 
des  bas  siècles  est  de  rapporter  tout  <» 
qu'ils  ont  lu  ou  entendu  dire,  sans  cri- 
tique et  sans  choix.  Dès  qu'un  auteur 
quelconque  a  parlé  d*uii  fait,  c'en  a  été 
asseï  pour  qu'il  fût  copié  et  amplifié 
par  ceux  qui  ont  écrit  après  lui,  sans 
qu'aucun  ait  été  curieux  de  remonter  à 
la  source.  Mais  tel  est  le  foible  des  pro- 
testants; lorsqu'il  est  question  d'un  fait 
favorable  ù  i'Ëghse  romaine,  les  preu- 
ves les  plus  démonstratives  suilisent  à 
peine  pour  les  persuader;  s'agit-il  cTun 
événement  injurieux  au  catboliciSBM, 
les  plus  foibles  probabilités  les  détermi- 
nent à  y  ajouter  foi ,  et  lors  même  qu'ils 
n'oseroient  plus  raffirmer,  ils  veulent 
avoir  au  moins  la  consolation  d'en  dou- 
ter. C'est  la  maladie  de  tous  les  iucré-^ 
dules. 

Leibnitz,  qui  n^aimeit  pas  les  feUes , 

a  voit  fait  une  dissertation  pour  acheier 
de  détruire  celle  delà  papesse  Jeanne,'^ 
mais  elle  n'a  pas  encore  été  publiée^ 
Esprit  de  Leibnitz,  t.  2  ,  p.  30. 

PAQUE,  fête  des  Juifs.  mot  hé- 
breu pAa^e^  et  le  syriaque  pa«ca,  si- 
gnifient passage;  ainsi  la  pâque  foi 
instituée  en  mémoire  du  passage  do 
range  exterminateur,  qui  tua  dans  une 
nuit  tous  les  premiers-nés  des  Egyp-i 
liens,  et  épargna  ceux  des  Hébreux, 
miracle  qui  fut  suivi  du  passage  de  la 
mer  Uougc;  c'est  la  pàquCj  dit  Moïse 
dans  rExode,  i^esiri-dian  U  passti§ê 
du  SHgnmst,  c.  12,  ^.  11. . 

Voici  de  quelle  manièce  il  fat  ordonné 
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MI  Hébreux  de  la  célt^brer  en  Egypte 
pour  la  première  fois.  Le  dixième  jour 
du  premier  mois  du  printemps ,  nommé 
.ÏÏMn,  chaque  famille  choisit  un  agneau 
mâle  et  sans  défaut,  et  le  garda  jus- 
qu'au quatorzième  du  même  mois  ;  ce 
jour  sur  le  soir  Tagncau  fut  égorge,  et 
après  le  coucher  du  soleil  on  le  lit  rôtir 
pour  le  mauger  la  nuit  suivante  avec  des 
pains  sans  levain  et  des  laitues  amèrcs. 
Comme  les  Hébreux  dévoient  partir  de 
fEgyple  immédiatement  après  ce  repas , 
ils  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  lever 
de  la  pâte;  ce  pain  sans  levain  et  insipide 
est  appelé  dans  l'Ecriture  sainte  un  pain 
idlpction,  parce  qu'il  étoit  destiné  à 
faire  souvenir  les  Hébreux  des  peines 
qu'ils  avoient  souffertes  en  Egypte,  et 
t'tstpour  la  même  raison  qu'ils  de- 
Tûicjil  y  joindre  des  laitues  amères. 
/Heur  fut  encore  ordonné  de  manger 
tct  agneau  tout  entier  dans  une  mémo 
maison,  sans  en  rien  transporter  dc- 
liors; (l'avoir  les  reins  ceints,  des  sou- 
fiers  aux  pieds  et  un  bûton  à  la  main  , 
par  conséquent  l'équipage  et  la  posture 
de  voyageurs  prêts  à  partir.  Mais  Moïse 
Ipur  recommanda  surtout  de  teindre  du 
sang  de  Pagneau  le  linteau  et  les  deux 
jaralagesdela  porte  de  chaque  maison, 
3fin  que  l'ange  exterminateur,  voyant 
«sang,  passât  outre  et  épargnât  les 
«ifanls  des  Hébreux,  pendant  qu'il 
ncllroit  à  mort  ceux  des  Egyptiens. 
Enfin, les  Hébreux  reçurent  l'ordre 
<l«  renouveler  chaque  année  celte  môme 
wtmonie,  afin  de  perpétuer  parmi 
*iix  le  souvenir  de  leur  délivrance  mi- 
làcoleuse  de  l'Egypte,  et  du  passage  de 
litnerllouge;  ils  dévoient  s'abstenir  de 
"•^ger  du  pain  levé  pendant  toute  l'oc- 
^^edc  celle  fétc,  et  ne  briser  aucun 
''«os de  l'agneau  ;  l'obligation  de  la  cé- 
^Arercloit  si  sévère,  que  quiconque 
auroii  négligé  de  le  faire ,  devoit  être 
^^fjdmé  h  mort,  Num.,  c.  9,  j^.  13. 
'-êtoit  une  des  grandes  solennités  des 
^"'fi'ielpour  participer  au  festin  del'a- 
&iicau,il  lalloit  absolument  être  circon- 
os.  Celle  fêle  se  nommoit  aussi  la  fête 
^^'f 'Azymes.  Dans  la  suile  les  Juifs  ajoa- 
'•^■"fm  plusieurs  observances  minutieuses 
^celles  ([ui  étoicnt  formellement  ordon 
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nées  par  la  loi.  Jicland,  Antiq.  sacr, 
vet.  Heb.y  pag.  220. 

Les  Hébreux  mangèrent  pour  la  se- 
conde fois  la  pàque  dans  le  déserl 
de  Sinaï ,  l'année  d'après  leur  sortie  de 
l'Egypte,  Num.,  c.  9,  j^.  5;  et  Josué  la 
leur  fit  célébrer  en  sortant  du  désert 
pour  entrer  dans  la  terre  promise ,  Jo- 
sue,  c.  5,  f.  10.  Ainsi  cette  cérémonie 
fut  observée  d'année  à  autre  par  les  té- 
moins oculaires  des  événements  qu'elle 
attestoit,  parles  aînés  des  familles  qui 
avoient  clé  préservés  eux-mêmes  des 
coups  de  l'ange  exterminateur.  11  leur 
étoit  ordonné  d'instruire  soigneusement 
leurs  enfants  des  raisons  et  du  sens  de 
cette  fête  rehgieuse,  Exod.,  c.  12, 
^.  26.  Elle  ne  ressemble  donc  en  rien 
aux  fêtes  que  les  païens  célébroient  en 
mémoire  d'événements  fabuleux? celles- 
ci  n'avoient  pas  été  instituées  à  la  date 
même  de  ces  événements,  mais  plu- 
sieurs siècles  après;  elles n'étoient  point 
observées  par  des  témoins  oculaires  des 
faits  ;  elles  attestoient  donc  seulement  la 
croyance  publique,  mais  celle  croyance 
n'éloit  fondée  sur  aucun  témoignage 
authentique;  au  lieu  que  celle  des  Juifs 
venoit  de  l'attestation  de  témoins  ocu- 
laires. L'affectation  des  incrédules  de 
méconnoître  cette  différence  n'est  pas 
un  trait  de  bonne  foi. 

C'est  avec  raison  que  les  auteurs  sa- 
crés nous  ont  montré  dans  l'agneau  im- 
molé pour  la  pdque,  dont  le  sang  avoit 
préservé  les  enfants  des  Hébreux  des 
coups  de  l'ange  exterminateur,  une  fi- 
gure de  Jésus-Christ.  11  est  en  effet  la 
victime  immolée  sur  la  croix ,  qui  par 
son  sang  a  sauvé  le  genre  humain  des 
coups  de  la  justice  divine,  et  l'a  délivré 
d'ime  servitude  beaucoup  plus  cruelle 
que  celle  des  Hébreux  en  Egypte.  Aussi 
est-il  appelé  dans  l'Rvangile  l'Agneau 
de  Dieu ,  qui  efface  les  péchés  du  monde. 
Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  immolé  pour 
être  notre  pâque,  I.  Cor.,  c.  5,  7. 
Un  évangélisle  nous  fait  remarquer  que 
l'on  ne  brisa  point  les  jambes  à  Jésus 
crucifié ,  parce  qu'il  éloit  écrit  de  l'a- 
gneau pascal,  vous  ne  Iriserez  point 
ses  os.  Joan.,  c.  19.  y.  5C.  11  est  bien 
singulier  que  le  Sauveur  ait  été  rais  à 
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mort  le  même  jour  précisément  que  les 
braélites  étoient  sortis  de  l'Egypte ,  et 
que  du  haut  de  sa  croix  il  ait  vu  les  pré- 
paratifs qui  se  faisoient  à  Jérusalem 
pour  le  grand  jour  du  sabbat ,  et  pour 
les  sacrifices  dont  il  rempUssoit  lui-même 
la  significttioii.  Selon  une  fieiUe  tradi- 
tion juive ,  c^étoit  à  ee  même  jour  que 
Dieu  avoit  ùit  alliance  avec  Abraham  , 
et  lui  avoit  annoncé  la  naissance  d*i- 
saac.  Jieland ,  ibid.,  p.  23G. 

Les  évangélistes  nous  apprennent  que 
Jésus~Christ  a  célébré  plus  d'une  fois 
pendant  sa  vie  cette  ftle,  pour  laqndie 
bs  Juifii  se  lendeient  de  toutes  parts  & 
Jârnsalem ,  et  qu'il  fit  encore  la  pd^fii^ 
avec  ses  disciples  la  veille  de  sa  mort  ; 
mais  à  cette  cérémonie  il  en  substitua 
une  plus  auguste,  celle  de  rcucharislie, 
qui  est  le  sacrifice  de  son  corps  et  de 
son  sang.  A  la  vérité ,  si  Teucharistie 
n'éloit  qu'une  simple  figure,  eUeseroit 
moins  eipressive  et  moins  parlUte  que 
celle  de  Tagnean  paseal  ;  mais  dès  que 
c'est  réellement  le  corps  el  le  sang  de 
Jésus-Christ,  il  est  clair  que  c'est  la  réa- 
lité qui  succède  à  la  ligure ,  et  que  Jésus- 
Christ  a  dit  avec  vérité  du  calice  qu'il 
prësentoit  à  ses  disciples  :  Ceci  est  le 

Mais  on  a  disputé  pour  savoir  si  lé- 
sus-Christ  mangea  réellement  l'agneau 
pascal  avec  ses  disciples,  la  veille  de  sa 
mort.  La  principale  raison  de  ceux  qui 
en  ont  douté ,  est  qu'il  est  dit,  /oan., 
c.  18,  f.  28,  que  lorsque  Jésus-Christ 
fnt  préMUté  i  Pilate,  les  Juifs  ne  vou- 
lurent point  entrer  dan»  le  prétoire ,  de 
peur  de  se  souiller,  pttrce  gv^ls  vou^ 
loient  manger  la  pâque.  Ce  n'est  done 
que  ce  jour-là  que  l'on  devoit  manger 
l'agneau  pascal  ;  il  n'est  pas  probable 
que  Jésus-Christ  Tait  mangé  la  veille,  et 
vingt-quatre  heures  avant  le  moment 
fixé.  Tel  est  le  sent&nent  que  dom  Cal- 
met  a  soutenu,  dans  une  dissertation 
sur  ce  sujet;  mais  on  lui  a  fait  voir  que 
cette  opinion  est  contraire  à  plusieurs 
textes  formels  des  évangélistes»  MibU 

Avignon  j  tom.  13,  p.  430. 

Le  père  Hardouin  a  pensé  que  l'usage 
des  Galiltoas  étolt  de  faire  la  pâque  un 
Jour  plus  tÀtque les  autres  luiCs ,  et  que 


Jésus-Christ  né  en  Galilée ,  aussi  bien 
que  ses  apôtres ,  l'avoient  faite  selon  la 
coutume  de  leurs  compatriotes  ;  mais 
cette  conjecture  ne  paroit  pas  suiiisain- 
ment  prouvée. 

D*autres  ont  été  persuadés  que  Jésus- 
Christ  avoit  mangé  Pagneau  psœal  en 
même  temps  que  le  commun  des  Jui 
mais  que  les  prêtres  de  Jérusalem  re- 
tardèrent leur  pâque  de  vingt -quatre 
heures  cette  année-là,  soit  parce  que  le 
lendemain  étoit  le  grand  jour  du  sabbat, 
et  qu'ils  voulurent  faire  la  cérémonie 
en  le  commençant ,  soit  pour  quelqu^au- 
tre  raison  que  nous  ignorons. 

Pour  expliquer  le  texte  de  saint  Jean, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  ces 

divers  expédients.  Dom  Calmet  lui-même 
a  reconnu  que  le  mot  pâque  se  prend  en 
plusieurs  sens  différents  dans  rEcriturc 
sainte  ;  il  signifie,  i°  le  passage  de  l'ange 
eiterminateur,  c^est  le  sens  le  plaa  lli. 
téral;2B  l'agnean  que  Von  immoMt; 
3**  les  autres  victimes  et  les  sacrifices 
que  Ton  offroit  le  lendemain  ;  4<*  les 
azymes  ou  pains  sans  levain  que  l'ott 
mangeoit  pendant  les  sept  jours  de  la 
féte  :  5°  la  veille  et  les  sept  jours  de  cette 
même  féte;  ajoutons,  G°  le  grand  sabbal 
qui  tomboitrun  de  œs  sept  jours.  làmt., 
c.  19,  M.  Ainsi  Paanuaw  poêcMm^ 
ibid.,  f,  14,  ne  signifie  pas  la  préparalUni 
du  repas  de  l'agneau,  mais  la  prépara- 
tion au  sabbat  qui  tomboit  dans  l'octave. 
Par  conséquent  lorsqu'il  est  dit ,  c.  18, 
t.  28,  que  les  Juifs  craignirent  de  se  souil- 
ler, parce  qu'ils  Touloient  manger  la  pâ- 
pte,  cela  peut  très-bien  s'entendre  diiiis 
le  troisième  sens,  des  victimes  qai  dé- 
voient être  offertes  en  sacrifice  ce  jour>là. 

Quant  à  ce  que  dit  dom  Calmet,  qu'il 
n'est  pas  croyable  que  les  Juifs  eussent 
fait  saisir  Jésus -Christ,  l'eussent  con- 
damné et  crucifié  le  vendredi,  si  ce 
jour  eût  été  un  jour  de  féte  et  le  pre- 
mier de  la  solennité^des  Asymes;:  u  ne 
fait  pàs  attention  que  le  repos  n*é(oit  pa» 
commandé  aux  Juifs  deux  jours  de  solte, 
et  que  le  lendemain  étoit  le  jour  du  sab- 
bat ;  le  repos  de  la  féte  ne  devoit  donc 
commencer  cette  année-là  que  le  ven- 
dredi soir ,  au  coucher  du  soleil.  On  sait 
dTaiUeors  que  quand  û  s'agissoil  d»  aà« 
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tisfalre  une  passion  violente,  les  Juifs 
n'étoieot  pas  fort  scrupuleux. 

L'on  aeneore  trouvé  de  la  difficulté  à 
imiir  comUn  de  Ms  Jéflafl-Ghfist  a 
dUMIa  féb/fiê  depuis  le  coonDeiiee- 
MMde  sa  prédication  jusqu'à  sa  mort  ; 
les  uns  ont  dit  qu'il  avoit  fait  trois 
pâyuM,  d'autres  en  ont  compté  quatre , 
(Pautres  cinq;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  TEvangile  ne  fait  mention  que 
de  trois  ;  c'esl  ainsi  le  sentiment  le  plus 
sni  parles  andens ,  et  auquel  fl  està 
propos  de  s'en  tenir. 

PAQUES,  féte  qui  se  eélëbre  dans 
FEglise  chrétienne,  en  mémoire  de  la 
ifearrection  de  Jésus-Christ.  On  lui  a 
donné  ce  nom,  parce  qu'il  est  arrive 
plnacura  fois,  dans  les  premiers  temps  de 
fE(lîn,qu'oB  la  fslsoit  en  même  temps 
qoeinJuift  célébraient  leor  pâqne. 

Ui|ila8  anciens  monuments  nous  at- 
testent que  cette  solennité  est  de  même 
dïtequeia  naissance  du  christianisme, 
qu'elle  a  été  établie  du  temps  des  apô- 
IKI,  témoins  oculaires  de  la  résurrec- 
teéa  fianreor»  et  qui ,  placés  sur  le 
iMMine  eù  ce  grand  mlracie  étoit 
arrif^,  oaten  toutes  les  facilités  possi- 
l)les.de  se  convaincre  du  fait}  ils  n'ont 
tlonc  pu  consentir  à  solenniser  cette 
fête,  que  parce  qu'ils  étoient  invinci- 
WaMDl  persuadés  de  l'événement  im- 
portant qu'elle  attestoit.  On  doit  donc 
«■WMr  eomiBe  de  la  pdfue  juive 
^ISipridss  laits  dont  ceUe-d  éteit  un 
■MBnmeot. 

Anssi,  dès  les  premiers  siècles,  la 
fête  de  Pâques  a  été  regardée  comme 
^  plus  grande  et  la  plus  auguste  féte 
<te  Bolre  religion  ;  elle  renfermoit  les 
^  jours  que  nous  nommons  la  se- 
■lÉMale ,  et  Poetave  entière  du  jour 
Résarrection;  on  y  idministroit 
^<^NRllenient  le  baptême  aux  caté- 
«"hoiDèiiçs  ;  les  fidèles  y  participoient  aux 
s^ifl/s mystères  avec  plus  d'assiduité  et 
^  ferreor  que  dans  les  autres  temps 
^jâODée;  on  y  faisoit  d'abondantes 
i:  la  coutume  sMrodoisit  d'y 
les  esdafes)  plasleors  em- 
ordonnèrent  de  rendre  à  cette 
^'^^n  la  liberté  aux  prisonniers  dé- 
^pew  dettes  ou  peur  des  crimes 


qui  n'intéressoient  point  l'ordre  public. 
Enfin  l'on  s'y  préparoit  comme  l'on  fait 
aujourd'hui  par  le  jeûne  solennel  de  qua- 
rante Jours,  quenous  appelonsie  eartme. 

An  second  siède ,  H  y  eut  de  la  va- 
riété entre  les  différentes  églises,  qnant 
à  la  manière  de  célébrer  cette  solennité. 
Celles  de  l'Asie  mineure  la  faisoient 
comme  les  Juifs,  le  quatorzième  de  la 
lune  de  mars  ;  l'Eglise  romaine ,  celles 
de  rOoddent  et  des  autres  parties  du 
monde ,  la  remettolent  an  dimanche  sut* 
vant  :  tes  Asiatiques  prétendolent  avoir 
reçu  leur  usage  de  saint  Jean  l'Evangé- 
hste  et  de  saint  Philippe;  les  Occiden- 
taux et  les  autres  alléguoient  pour  eux 
l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul; 
et  il  paroit  que  cette  diversité  dura  jus- 
qu'au condle  de  Ijiieée ,  tenu  Fan 

Pour  comprendre  le  véritable  obfet  de 
la  dispute,  U  faut  savoir,  i°  que  pour 
imiter  l'exemple  de  Jésus -Christ ,  les 
chrétiens  de  l'Asie  mineure  avoient  cou- 
tume de  manger  un  agneau  le  soir  du 
14* jour  de  la  lune  de  mars,  comme  font 
les  Juifs ,  et  de  nommer  comme  eux  ce 
repas  la  pâque.  On  dit  qae  cet  usage  sab- 
siste  encore  ehex  les  Arméniens ,  ches 
les  cophtes  et  ches  d'autres  chrétiens 
orientaux.  2»  Dès  ce  moment  plusieurs 
rompoient  le  jeûne  du  carême;  si  d'au- 
tres l'observoient  encore  les  deux  jours 
suivants ,  ce  repas  y  avoit  mis  du  moins 
une  interruption.  3*  L'^nage  constant 
étoit,  comme  encore  cqjounfhni,  de 
célébrer  la  féte  de  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  le  troisième  jour  après  le 
repas  de  la  pâque;  ainsi  lorsque  le  qua- 
torzième de  la  lune  tomboit  un  autre 
jour  de  la  semaine  que  le  jeudi,  la  féte 
de  la  Résurrection  ne  pouvoit  plus  se 
faire  le  dimanche  on  le  premier  Jonr  de 
la  semaine,  qui  est  cependant  le  jour 
auqMt  lésnsChrist  est  ressuscité.  4°  A 
Rome ,  dans  tout  l'Occident  et  dans 
toutes  les  églises  hors  de  l'Asie  mineure, 
les  chrétiens  retardoient  le  repas  de  l'a- 
gneau pascal  jusqu'à  la  nuit  du  samedi, 
afin  de  le  joindre  à  la  joie  dn  mystère 
de  la  résorredion  ;  c'est  k  quoi  fait  en- 
core allusion  la  préface  qui  se  chante 
dans  la  bénédiction  du  cierge  pascal ,  où 
le  célébrant  dit:  «  C'est  dans  celte  nuit 
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»  4a*eit  immolé  le  véritaMe  agneau  par 
i»]e  sang  duquel  lont  consacrées  les 

»  maisons  dos  fidèles.  »  Conséqiicmmcnt 
l'on  repré'senloit  aux  Asiatiques  qu'il  ne 
convenoit  pas  aux  chrétiens  de  manger 
la  pdque  avec  les  Juifs,  de  rompre  le 
Jeûne  da  carême  ayant  la  féte  de  la  Ré- 
surrection, ni  de  célébrer  celle-ci  un 
autre  jour  que  le  dimancho. 

Ainsi ,  quand  on  dit  que  les  Asiatiques 
faisoienl  la  pâque  le  M"  de  la  lune  de 
mars ,  cela  ne  sif^nifie  point  que  ce  jour- 
là  ils  cclébruienl  la  fêle  de  la  Résur- 
rection ,  mais  qu'ils  mangeoientragneau 
pascaL  Le  père  Daniel ,  jésuite ,  a  édalrcî 
ce  fait  en  1724,  dans  une  dissertation 
sur  la  discipline  des  quarto-décimans , 
recueil  de  ses  ouvrages ,  tome  3.  Mos- 
Iieim  Ta  prouvé  de  nouveau  en  1753. 
JJisl.  christ.,  sac.  2,  g  71. 

Quoique  cette  diversité  d*usage  n'inté- 
reàt  point  le  fond  de  la  religion ,  il  en 
résultoit  néanmoins  des  inconvénients. 
Lorsque  deux  églises  de  différent  rit 
étoient  voisines,  il  pnroissoit  ridicule 
que  l'une  donnât  dans  son  ciiilc  exté- 
rieur des  signes  de  joie  ,  pendant  que 
Taulre  étoit  encore  dans  un  deuil  reli- 
gieux de  la  mort  du  Sauveur ,  jeùnoit 
et  fîBiisoit.pénitenoe.  Ce  pouroit  être  on 
sujet  de  scandale  ponr  les  infidèles  ,  et 
la  marque  d'une  espèce  de  schisme  en- 
tre les  deux  églises.  On  jugcoit  qu'une 
fête  aussi  solennelle  devoit  être  unifor- 
me ,  d'autant  plus  qu'elle  sert  à  régler 
le  cours  de  toutes  les  autres  fêtes  mo- 
biles. EusMie,  de  Fità  Con$tanLj  1.  3, 
e.  i8. 

Vers  ranl52oui60,  saint  Polycarpe, 
évêque  de  Sinyrne ,  vint  à  Rome ,  et  il 
conféra  sur  ce  sujet  avec  le  pape  Anicet; 
le  résultat  fut  que  chacun  garderoit  la 
pratique  de  son  église.  Sur  la  lin  de  ce 
siècle,  vers  Tan  IM,  la  contestation  se 
réveilla.  Polycrale,  évéque  d*Ephèse, 
ayant  mandé  au  pape  Victor  qu'il  avoit 
résolu  dans  un  concile  de  continuer, 
comme  auparavant ,  à  célébrer  la  pâque 
le  quatorzième  de  la  lime  de  mars,  ce 
pape  eu  fut  irrité;  il  assembla  un  concile 
de  son  eôté,  et  tenta  d'excommunier 
les  Asiatiques.  Eusèbe,  Hist,  eeelés.» 
h  5,  c.  83  et  24.  ^eyejK  UêNoUê  d$ 


Valois.  Saint Irénée,  évéque  de  I/fon  , 
lui  écrivit  à  ce  sujet,  et  blâma  cette 
rigueur;  il  lui  représenta  ce  qui  s'*étoit 
passé  entre  les  deux  saints  évêques 
Anicet  et  Polycarpe ,  et  il  conclut  que 
rattachement  des  évéqaes  de  TAsie  mi- 
neure à  leur  ancien  usage,  n'étoit  point 
un  juste  Bojet  de  faire  ichisrae  avec 
eux. 

Il  y  a  contestation  entre  les  savants, 
pour  savoir  jusqu'où  Victor  poussa  son 
zèle  dans  cette  question  ;  les  uns,  sur- 
tout les  protestants ,  disent  qu'il  cxconn- 
mania  de  fint  les  Asiatiques ,  mais  que 
cette  censure  fut  méprisée  pMr  toas  les 
antres  évéques  ;  d'autres  disent  qa*il  se 
contenta  de  les  menacer,  que  c'est  !e 
sens  du  mot  dont  se  sert  Eusèbe  ,  il 
tenta  de  les  excommunier.  Moslieim 
pense  que  ce  pape  retrancha  en  eflet 
les  Asiatiques  de  sa  communion,  qu'il 
teMa  de  les  priver  par  )à  de  la  commii- 
nion  des  autres  évéqnes ,  mais  qoe  ceux- 
ci  ne  voulurent  pas  Timiter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  protestants  ont 
saisi  cette  occasion  de  déclamer  contre 
ce  pontife  :  il  n'avoit ,  disent-ils ,  au- 
cune juridiction  sur  les  évéques  d'Asie  ; 
jusqu'alors  on  avoit  jugé  que  la  disci- 
pline devoit  être  arbitraire;  le  sujet  n'é> 
toit  pas  asséz  grave  pour  mérilsr  ano  ' 
excommunication  :  c'est  un  des  psemiers 
exemples  de  Tautorité  que  les  papes  se 
sont  attribuée  sur  toute  l'Eglise  ;  mais 
le  peu  d'égard  que  l'on  eut  par  la  cen-  \ 
sure  de  Victor,  démontre  que  l'on  fut 
indigné  de  cette  prétention.  Ze  derc, 
JHit.  eeeléê»,  an  m  et  196. 

Mais  avant  de  condamner  ce  pape^  Il  i 
aaroit  du  moins  fallu  convenir  des  faifs- 
que  nous  apprend  Eusèbe,  //ist.  ecclés. 
I.  5,  c.  23,  !2i,  2o.      Ce  pontife  n*a- 
gissoit  point  de  son  propre  mouvement  ; 
avant  qu'il  procédât  contre  les  Asia« 
tiques ,  il  y  avoit  en  plusieurs  oenciles  i 
tenus  à  ce  sujet,  un  dans  la  Paktttiiie  ,  ' 
un  dans  le  Pont ,  un  dans  TOsrtioéne  ,  I 
province  de  la  Mésopotamie,  un  dans 
les  Gaules,  une  lettre  écrite  par  Té-  i 
véquc  de  Corintlie,  et  Victor  agissoit  k  la 
tète  d'un  concile  de  liome  ;  tous  avoient  I 
décidé  quil  ne  ^oit  point  faire  la  pâ^we 
aveoles  juifs;  w^eanon  de  catoonoiles 
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se  froure  au  nombre  des  Canons  apo- 
stoliques en  ces  ternies  :  «  Si  un  évéquc, 
>  on  prêtre  ou  un  diacre  célèbre  le  saint 
»  joior  de  Pâqu«ê  avant  Téquinoxe  do 
9  prielemps  comme  les  Juifs ,  qo'il  soit 
»  d^iOflé.  »  Caïf^  7  ou  8.  Ces  conciles 
ne  regardoient  donc  point  alors  la  ques- 
tion comme  indifléreiilc  ;  les  choses  n'é- 
toient  plus  au  même  élat  (jiie  du  temps 
d'Anicet  et  de  Pol)  carpe  ;  el  saint  Irénée 
a  pu  ignorer  ces  eiroonslaiioeB  qaand  il 
écrivit  à  Viclor.  2*  Ni  Polycrafe ,  ni 
saint  Irënée  ne  reprochent  à  ce  pape  de 
s'attribuer  une  autorité  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  ;  le  concile  des  évêques  de 
la  Palestine  avoit  ordonné  que  sa  lettre 
synodale  fût  envoyée  à  toutes  les  églises; 

{ut  doue  envoyée  à  Rome ,  ei  elle 
alMaque  celles  da  patriarcat  d'Alexan- 
iMD|Cinnnlriit  et  agisaoieot  de  même  au 
utÊi^Blkpâqne,  3^  Il  est  évident  que 
la  tradition  sur  laquelle  se  fondoient 
Polycrate  et  ses  comprovinciaux  éloit 
très  -  apocryphe.  Cet  évêque  n'allègue 
que  Tustigc  qu'il  avoit  trouvé  établi. 
Saint  Jean  el  saiut  Philippe ,  dont  il  cite 
IRsoumple ,  poovoient  avoir  toléré  celte 
oHlBoie  sans  l'approuver  positivement  ; 
loQtcs  les  autres  églises  alléguoient  une 
^diUon  contraire.  Il  est  donc  faux  que 
jusqu'alors  on  eût  jugé  que  celle  disci- 
pUne  devoit  être  arbitraire,  comme  le 
veulent  les  protestants.  4"  Une  preuve 
que  Victor  n^avoit  pas  tort,  c'est  que 
laflMière  de  penser  fut  confirmée  par 
le  isadle  général  de  Nicée. 
.  En  effet ,  l'an  3SB ,  ce  concile  décida 
^  désormais  toutes  les  églises  célé- 
Imnient  uniformémcnl  la  léle  de  Pd~ 
(jft^,  le  dimanche  après  le  quatorzième 
de  la  lune  de  mars,  el  non  le  même 
jour  que  les  juifs.  Eusèbe  nous  a  con- 
Je  discours  que  Constantin  fit  au 


«■tfiè  ce  sujet,  d€  Fita  ComL,  1.  5, 
CrlBf-et  cet  usage  est  devenu  général. 
Ceci  qui  ne  voulurent  pas  s'y  conformer 
furent  des  lors  regardés  comme  schisma- 
liques  el  comme  révoltés  contre  l'Eglise. 
Ou  les  nomma  quartodécimans ,  télni- 
iktâiiet,  protopaschUeê,  auâtens,  etc. 
DUNits  cette  époque,  il  n*y  a  en  entre 
Isft  diférentes  églises  d'autre  variation 
qat  ceU»  i|Di  a  été  queiouefeis  causée 


il  PAU 

par  uu  faux  calcul  des  phases  de  la 
lune,  et  par  l'usage  d'un  cycle  fautif. 
Comme  il  y  avoit  dans  Alexandrie  une 
école  oélibro  d'astronomie  et  de  maiiic'- 
matiques,  le  patriarche  de  cette  ville 
éloit  chargé  de  notifier  d'avance  aux 
autres  églises,  le  jour  auquel  la  féte  de 
Pâques  devoit  tomber;  il  en  écrivoit  au 
pape  (pii  l'indiquoit  à  loulcs  les  églises 
de  l'Occident.  Aujourd'hui  les  protes- 
tants jugent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau  ni 
de  si  salutaire  au  christianisme  que  Tin- 
dépendance  ;  dans  les  premiers  siècles, 
au  contraire ,  on  voulolt  Tordre  et  Ta- 
niformité ,  même  dans  la  discipline , 
parce  que  les  variations  et  les  institu- 
tions arbitraires  ne  manquent  jamais 
d'engendrer  des  erreurs. 

On  sait  que  dans  ces  temps-là  les 
fidèles  passoient  à  l'église ,  et  en  prières, 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  de  Pd* 
que$;  on  l'appeloit  la  grande  vigile, 
pcrvigilhim  paschœ,  et  on  ne  se  sépa- 
roit  qu'au  chant  du  coq,  pour  se  livrer 
à  une  joie  innocente.  Nous  ne  traiterons 
point  de  superstition  la  coutume  de 
manger  un  agneau  pascal  dans  cette 
soléonilé,  cet  usage  n'avdt  rien  de  com- 
mun avec  celui  des  juifs ,  puisque  l'on 
ne  s'y  proposoit  rien  autre  chose  que 
d'imiter  le  repas  que  Jésus -Christ  fit 
avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort. 

Le  véritable  agneau  pascal  des  chré*- 
tiens  est  Jésus-Christ  :  c  II  a  été  im- 
»  molé ,  dit  saint  Paul,  pour  être  notre 
*péque,  mangeons -le,  non  avec  le 
>  vieux  levain  de  malice  et  d'iniquité , 
i>  mais  avec  les  azymes  de  la  candeur 
B  et  de  la  vérité.  »  /.  Cor.»  c.  .*î ,  ^.  7. 
C'est  pour  cela  même  que,  dans  la  suite 
des  siècles,  lorsque  la  piété  s'est  re- 
froidie parmi  les  fidèles,  l'Eglise  leur 
a  imposé  un  précepte  rigoureux  de  la 
communion  pascale  ;  faire  m  pâquei, 
signifie  participer  à  la  sainte  eucha- 
ristie, f  'oyez  Communion  pasc.\le.  Bing- 
ham,  Origin,  ecclésiast.,  1. 20,  chap.  5. 

PARABOLE.  Ce  terme  grec,  qui  est 
reçu  dans  notre  langue ,  signifie  com- 
munément dans  FEeriture  sainte  un  dis- 
cours qni  présente  nn  sens  et  qui  en  a 
un  antre ,  mais  que  l'on  peut  saisir  avec 
un  peu  d'intelligence  et  d'attention.  Les 
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paràbolei  des  livres  saints  sont  donc 
des  instructions  indirectes  et  détournées, 
des  comparaisons,  des  emblèmes  qui 
cachent  une  leçon  de  morale ,  afin  d'ex- 
citer la  curiosité  et  ratteotion  des  au- 
diteurs. 

Cette  manière  d'enseigner  par  des 
discours  figurés  étoit  fort  du  goût  des 
Orientaux  ;  leurs  philosophes  et  leurs 
sages  en  ont  toujours  fait  grand  usage  ; 
les  prophètes  s'en  servoient  de  même 
pour  rendre  plus  sensibles  aux  princes 
et  aux  peuples  les  réprtniandes,  les  pro- 
œsses  et  les  menaoes  quils  leur  fai- 
soient  de  la  part  de  Dieu.  Ainsi  ils  re- 
prochent souvent  à  la  nation  juive  son 
infidélité  à  l'égard  de  Dieu ,  sous  la  pa- 
rabole d'une  femme  adultère ,  d'une 
vigne  qui  ne  rapporte  que  de  mauvais 
fruits,  etc.  Ils  décrivent  les  violences 
des  peuples  ennemis  des  Jaif^,  sous 
nmage  de  quelque  animal  féroce  ;  Na- 
tfaan  reproche  à  David  son  adollère  sons 
la  parabole  d'un  homme  riche  qui  a 
enlevé  la  brebis  d'un  pauvre,  et  par 
cet  innocent  artifice  il  réduit  ce  roi  à  se 
condamner  lui-même  ;  Ezcchîel  repré- 
sente le  rétablissement  de  la  nation  juive 
dans  la  Palestine ,  après  la  captivité , 
sons  limage  des  os  de  plusieurs  cadavres 
dispersés,  qui  se  rapprochent,  se  re- 
vêtent de  chair  et  de  peau,  et  reprennent 
une  nouvelle  vie,  etc. 

Jésus-Christ  usa  fréquenitnent  de  ce 
genre  d'instruction,  parce  que  c'est  celui 
qui  est  Je  plus  proportiomié  à  la  capa- 
dié  du  peuple,  et  le  plus  propre  à  ex- 
citer son  atleutioD.  roy.  Allscorie. 

Le  nom  de  parabole  désigne  quelque- 
fois une  simple  comparaison;  lorsque 
lésus-Cbrist  dit  :  •  Comme  il  arriva  du 
>  temps  de  Noé  à  l'égard  du  déluge,  au- 
»  taiiteDsera4*ilaujoiir  de  la  venue  du 
»  Filsdel*Homme,»Jbr(iilfA.^c.  24,^.37, 
cela  signifie  que  quand  Jésus -Christ 
viendra  pour  punir  la  nation  juive,  cet 
événement  sera  aussi  imprévu  pour  elle 
que  le  fui  le  déluge  pour  les  contem- 
porains de  Noé.  2"  Ainsi  Balaam ,  ap- 
pelé pour  maudire  les  Hébreux  et  pour 
lenraDDenear  des  malheurs,  pr^t,au 
coBtraite,  leur  pnispéritd  sous  diiié- 
nales  images  qui  sont  nommées  p«ro- 


boles.  Num.,  c.  23  et  24.  5»  Ce  terme 
signifie  quelquefois  une  sentence ,  une 
maxime  de  morale  et  de  conduite  ;  dans 
ce  sens,  il  est  dit,  ///.  Jieg.,  c.  4,  52, 
que  Salomon  composa  trois  BriDepiim- 
bole$,  4P  n  désigne  ce  qui  est  digne  de 
mépris  ;  dans  ce  sens ,  Dieu  menace  son 
peuple  de  le  rendre  la  parabole  on  la 
fable  des  autres  nations  ;  David  se  plaint 
d'être  devenu  la  parabole,  ou  le  sujet 
du  mépris  de  ses  ennemis.  Les  Juifs  , 
irrités  des  prédictions  d'Ezéchiel,  de- 
mandent :  «  Cet  homme  ne  nom  dé- 
»  bile-tpH  pas  des  paraboles »  c.  90, 
f.  40 ,  c'est-à-diiedes  fdileset  des  dis- 
cours frivoles. 

Selon  la  sage  observation  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  lorsqu'il  est  question 
de  paraboles ,  il  ne  faut  pas  presser  tous 
les  termes,  ni  exiger  que  l'allégorie  soit 
toujours  soatenoe;  il  ftmt  seolement 
considérer  Mjet  piiBdpal,  le  but,  rin- 
tention  de  celui  qui  parle.  Ainsi  dans  la 
parabole  des  talents ,  Matth.,  c.  25 , 
y.  24 ,  le  mauvais  serviteur  dit  à  sou 
maître  :  c  Je  sais  que  vous  êtes  un 

>  homme  dur ,  qui  moissonnez  où  vous 
»  n'avez  point  semé ,  et  qui  recueillez 

>  où  vous  n'aves  rien  mis.  »  Non-sedle- 
ment  ce  discours  n^est  pas  décent  dans 
la  bouche  d'un  serviteur  à  l'éganl  de 
son  maître ,  mais  il  ne  peut  dans  au- 
cun sens  être  appliqué  à  Dieu  ;  le  bYit 
de  la  parabole  est  donc  seulement  de 
peindre ,  par  ces  expressions  outrées  , 
les  mauvaises  excuses  d'un  serviteur 
resseux  et  Infidèle.  Dans  celle  du  fer- 
mier dissipateur.  Lue.,  c.  16,  /.  8, 
il  est  loué  pour  avoir  remis  aux  débi- 
teurs de  son  maître  une  partie  de  leurs 
dettes ,  afin  de  trouver  auprès  d'eux 
une  ressource  dans  ses  besoins  ;  cette 
conduite  n*êst  pas  approuvée  comme 
juste ,  mais  comme  un  trait  de  pré- 
voyance el  de  prudence ,  qui  doit  nous 
servir  de  modèle  dans  Tusage  de  nos 
propres  biens.  C'est  mal  h  propos  qno 
quelques  incrédules  en  ont  été  scandii- 
Iis(?s. 

lis  le  sont  encore  plus  de  la  manière 
dent  léntsCbrist  a  parlé  de  ses  propres 
poniMii;  Mn  de  s'en  servir,  disent- 
ils,  afin  Mre  mieux  snlsndn,  il  d4- 
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flhrc  lui-mcme  quMI  en  fait  usage ,  afin 
que  les  Juifs  ne  Tentendent  point  :  cela 
est  formel  dans  le  texte  des  quatre  évan- 

gélistes. 

ComparonS'les ,  et  voyons  ce  qu'ils 
«lisent.  Maith.,  c.  13,  ^.  10,  les  dis- 
ciples de  lésos  lui  disent  :  t  Pourquoi 
»  piiies*Teas  eu  paraboUê  à  ces  gens- 
att?  Jésus  répond  :  Parce  quMl  vous 
»  est  donné  de  connoître  les  mystères 

>  du  royaume  des  cieux ,  et  cela  ne  leur 

*  est  pas  donné       Je  leur  parlerai  on 

>  paraboles,  parce  qu'ails  regardent  et 
t  ne  Toioiit  point  ;  ils  éconteot,  et  Us 
»  WSentendent  ni  ne  conpnnQent.  Ainsi 

>  l'accomplit  à  leur  égard  cette  pro- 
»  phétie  d*lsalè  :  Fous  écoulerez  et  vous 

>  ^entendrez  pas ,  vous  regarderez  et 
»  toui  ne  verrez  pas.  En  efifet ,  le  cœur 

*  de  ce  peuple  est  appesanti ,  ils  écou- 
»  tpal  malgré  eux ,  et  ils  ferment  les 
•MX,  de  peur  de  Toir ,  d'entendre  » 
»  di  flomprendre  dans  leur  coBur,  de  se 
«cenvertir,  el  d*ètre  guéris  par  mes 
»  l^ns.  >  n  est  donc  clair  que  c^étoit 
la  faute  des  Juifs ,  et  non  celle  du  Sau- 
veur, s'ils  ne  comprenoient  pas  ses  dis- 
cours. Il  leur  parioit  en  paraboles,  afin 
de  réveiller  leur  attention  et  leur  curio- 
sité ,  et  afin  de  les  exciter  à  l'interroger , 
comme  faîsoient  ses  disciples;  mais  ces 
endurcis  n'en  faîsoient  rien,  ils  sem- 
blaient craindre  d'entendre  et  de  voir 
trop  clairement  la  vérité  :  de  là  Jésus- 
Christ  conclut  qu'il  étoit  donné  à  ses 
disciples  de  connoître  les  mystères. du 
royaoïne  de  Dieu,  puisqu'ils  cherchoient 
i  dlnelraÉre ,  et  que  cela  n'étoit  pas 
dmné  aux  Juifs,  puisqu'ils  avoient  peur 
(fifre  instruits.  U  faut  s'aveugler  cooune 
eox,  pour  ne  pas  voir  ce  sens. 

Même  langage  dans  saint  Marc,c,  4, 
}A\ ,  et  Luc,  c.  8,  i,  10 ,  lorsqu'on 
leur  but  dire  :  «  Tout  est  proposé  eu 
•fMMsi  à  ces  gens-là,  afin  qu'ils 
»  Manient  et  ne  raient  pas,  etc.  a  On 
fift  une  fausse  traduction  ;  le  texte  si- 
gnifie simplement  :  c  Tout  leur  est  dit 
»  en  paraboles ,  de  manière  qu'ils  re- 
»  gardent  et  ne  voient  pas ,  etc.  »  Puis- 
qu'enfin  ,  quand  on  examine  en  elle- 
la  parabole  dont  il  est  question 
eeC  endroit ,  qui  est  eéle  de  In 


semence,  il  est  évident  qn^dle  n*est  ni 

obscure,  ni  captieuse, ni  faite  exprte 
pour  tromper,  et  qu'avec  une  attention 
médiocre  il  est  aisé  d'en  prendre  le  sens; 
mais  comme  c'étoil  un  reproche  que 
Jésus-Christ  faisoit  aux  Juifs  des  mau- 
vaises dispositions  dans  lesqudies  ils 
écoutoient  s»  ptroie ,  ces  o|rîniâtres  n V 
▼oiettt  garde  de  lui  en  dbmander  une 
explication  plus  daîre,  conune  le  firent 
les  apôtres. 

Ce  que  dit  saint  Jean ,  c.  1 2 ,  ^.  37 ,  a 
le  même  sens  :  c  Quoique  Jésus ,  dit-il, 
»  eût  fait  de  si  grands  miracles  devant 
»  eux ,  iU  ne  croyoient  pas  en  lui  ;  d^ 
»  manière  que  (  et  non  n/fn  que  )  l'on 

>  vît  raccomplissement  de  ce  que  dit 
»  Isaïe  :  Seigneur,  qui  a  cru  à  ce  que 
»  nous  avons  annoncé?  Ils  ne  pouvoient 
9  pas  croire,  parce  que  Isaïe  a  encore 
»  dit  :  Jl  a  bouché  leurs  yeux  et  il  a 
9  andwTi  hur  cœur,  de  peur  qu'ils  ne 
9  wrientf  WenienâêM ,  ne  se  eonesr> 
»  tistent  et  ne  soient  guéris.  Le  pro- 
»  phète  a  ainsi  parlé  quand  il  a  Ttt  la 

>  gloire  du  Messie  et  a  parlé  de  lui.  t 

Il  est  évident ,  1°  que  les  miracles  de 
Jésus -Christ  étoient  très-capables  par 
eux-mêmes  d'éclairer  et  de  toucher  les 
Juifs,  et  non  de  les  ireugler  ou  de  les 
endnrdr;  9>  qull  seroit  absurde  dédira 
que  les  juib  ne  croyoient  pas ,  a/ln  de 
vérifier  la  prophétie  d'Isaïe  ;  ce  ne  fut 
jamais  là  rintenlion  des  Juifs ,  et  cette 
prophétie  ne  pouvoit  influer  en  rien 
sur  leur  incrédulité  ;  au  contraire,  s'ils 
y  avoient  fait  attention ,  elle  auroit  du 
leur  dessOler  les  yeux.  9»  U  est  dit  qu'tit 
ne  pouveieskt  pas  croire  dans  le  même 
sens  que  nous  disons  d'un  opiniâtre  ; 
Cet  homme  ne  peut  se  résoudre  à  faire 
telle  chose,  et  cela  signifie  seulement 
qu'il  ne  le  veut  pas ,  qu'il  y  a  beaucoup 
de  répugnance;  ainsi  l'a  entendu  saint 
Augustin  en  expliquant  cet  endroit  de 
rErangtle ,  Traet.  itS  in  Jwm.,  n.  6. 
Aux  mots  Aveuglement  et  Endurcisse* 
MENT,  nous  avons  fait  voir  que  ces  termes 
signifient  seulement  que  Dieu  laisse  en- 
durcir ceux  qui  le  veulent,  qu'il  le 
permet  et  ne  les  empèclie  point  ;  que, 
loin  d'y  conuibuer  positivement,  il  leur 
donne  des  grioes,niiis  non  des  grâces 
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an«si  fortes  et  aussi  puissantes  qu'il  les 
faudroit  pour  vaincre  leur  obstination. 
Il  y  auroit  de  la  démence  à  soutenir  que 
les  leçons ,  les  miracles,  les  vertus ,  les 
bienfaits  de  Jésus-Christ ,  contribuoient 
positivement  à  Tendurcissement  des 
Juifs.  Nous  avons  encore  fait  voir  que 
les  mêmes  façons  de  parler  ont  lieu 
dans  notre  langue ,  et  que  cependaut 
personne  n'y  est  trompé. 

PÂRABOLANS  ou  PARABOUINS, 
nom  que  les  auteurs  ecdésiastiqnes  don- 
nent à  une  espèce  de  dercs  qui  se  dé- 
vouoicnt  au  service  des  malades»  et 
surtout  (les  pestiférés. 

Il  est  probable  que  ce  nom  leur  fut 
donne  à  cause  de  la  fonction  périlleuse 
qu'ils  exerçoient  ;  les  Grecs  appeloient 
nupaSàXovt ,  et  les  Latins  paraboloê  et 
parabolarioê ,  ceux  qui ,  dans  les  jeux 
de  l'amphithéâtre ,  s'exposoient  à  com- 
battre contre  les  bêtes  féroces.  Les  païens 
donnèrent  aux  chrétiens  ce  même  nom 
par  dérision,  soit  parce  qu'on  les  con- 
damnoit  souvent  aux  bctcs ,  soit  parce 
qnUs  s'exposoient  eux-mêmes  à  une 
mort  presque  certaine  en  embrassant  le 
christianisme. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les 
parabolains  furent  institués  vers  le 
temps  de  Constantin  ,  et  qu'il  y  en  eut 
dans  toutes  les  grandes  églises  d'Orient. 
Mais  ils  n'étaient  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  celle  d'Alexan- 
drie où  ils  formoient  un  corps  de  cinq 
cents  hommes;  Théodose  le  Jeune  l'aug- 
menta encore  et  le  porta  jtisqn'à  six 
cents  ,  parce  que  la  peste  et  les  nioladics 
contagieuses  étoient  plus  coinnuines  en 
Egypte  que  partout  ailleurs;  cet  empe- 
reur les  soumit  à  la  Juridiction  do  préfet 
augostal ,  qui  étolt  le  premier  magistrat 
de  cette  grande  ville.  Cependant  ils  dé- 
voient être  choisis  par  l'évêque  et  lui 
obéir  en  tout  ce  qui  concernoit  le  mi- 
nistère de  charité  auquel  ils  s'éloieut 
dévoués. 

Gomme  c'étoient,  pour  Tordinafre, 
des  hommes  courageux  et  familiarisés 
lyec  l'image  de  la  mort ,  les  empereurs 

a  voient  fait  des  lois  extrêmement  sé- 
vères pour  les  contenir  dans  le  devoir , 
poui'  empêcher  qu'ils  n'excitassent  des 


4  p\n 

séditions,  et  ne  prissent  part  aux  émeutes 
qui  étoient  fréquentes  parmi  le  peuple 
d'Alexandrie.  On  voit  par  le  code  théo- 
dosien  que  leur  nombre  étoit  fixé ,  qQ*il 
leur  étoit  défendu  d*«ssbter  aux  speo« 
tades  et  aux  asseniblées  publiques  , 
même  au  barreau  ,  à  moins  qu'ils  n'y 
eussent  quelque  affaire  personnelle  ,  ou 
qu'ils  ne  fussent  procureurs  de  leur  so- 
ciété ;  encore  ne  leur  ctoit-il  pas  permis 
de  s'y  trouw  deux 'ensen^le  «  beau- 
coup moiiis  de  s'y  attrouper.  Les  princes 
et  les  magistrats  les  regardoient  comme 
une  espèce  d'hommes  formidables  ,  ac- 
coutumés à  braver  la  mort  et  capables 
des  dernières  violences ,  si ,  sortant  de 
leurs  fonctions ,  ils  osoient  se  mêler  des 
affidres  du  gouTemement.  On  en  avoit 
va  des  exemples  dans  le  eondliabale 
d'Ephèse ,  en  449  ^  où  un  moine  syrieD» 
nommé  Barsutnas ,  suivi  d'une  troape 
parabolaîns  armés  ,'avoient  commis 
les  derniers  excès  et  obtenu  par  la  ter- 
reur tout  ce  qu'il  avoit  voulu.  I.a  crainte 
de  pareils  désordres  avoit  donné  lieu 
sans  doute  à  la  sévérité  des  lois  dont  on 
vient  de  parler.  Bingham ,  Orig,  eceiéê,, 
tom.2, 1.  3,  c.  9. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  qu'aucune 
religion  n'a  inspiré  une  charité  aussi 
héroïque  à  ses  sectateurs  que  le  chris- 
tianisme. Dans  une  peste  qui  survint  en 
Afrique  au  milieu  du  troisième  siè<^ , 
on  vit  les  chrétiens  se  consacrer  au  ser- 
vice des  pestiférés ,  soigner  également 
les  jchrétiens  et  les  païens ,  pendant  que 
ceux  -  ci  abandonnoient  leurs  malades. 
Sancl.  Cyp.,  L.  de  AJorlalit.  Julien  con- 
vcnoit  dans  une  de  ses  lettres  que  uotre 
religion  devoit  une  partie  de  ses  progrès 
aux  actes  de  diarité  exercés  euvm  lef 
pauvres ,  tes  malades  et  même  envers 
les  morts.  On  en  a  vu  les  exemples  se 
renouveler  par  saint  Charles  pendant  la 
peste  de  Milan,  et  par  M.  de  Belziincc 
pendantcellede  Marseille.  C'est  ce  même 
esprit  qui  a  donné  la  naissance  aux 
ordres  religieux  hospitaliers  des  deux 
sexes.  Foy.  Hospitaliers. 

PÂRACLET,  nom  formé  du  gree-im- 
paxXriTcç ,  qui  signifie  à  la  lettre  un  avo- 
caij  celui  qui  est  appelé  par  un  coupable 
ou  par  un  client  pour  lui  servir  Ue 
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conseil ,  dMntercesseur,  de  consolateur. 

lésus-Cbrist  a  donné  oe  nom  au  Saint- 
ïgfriU  Joan.,  c.  i4 ,  f,  46  et  26,  il  dit  à 
Ml  apôtres  :  <  Je  prierai  mon  Père ,  et  il 
9  vous  donnera  un  autre  consolateur.... 

•  Le  Saint-Esprit  consolateur,  que  mon 
»  Père  vous  enverra  en  mon  nom ,  vous 
t  enseignera  toutes  choses.  »  Et  saint 
Paul,  Rom.,  c.  8,  ^  26,  dit  que  l'Es- 
prit prie  ou  Intercède  pour  nous  par 
des  gémissements  ineffables. 

Ce  même  titre  est  donné  à  Jésus- 
Christ  lui-même.  Saint  Jean,  Ep.  \^ 
cap.  2,     4  »  dit  :  «  Si  quelqu'un  pèche, 

>  nous  avons  pour  (wocat,  auprès  du 

>  Père ,  Jdsus-C3irist  juste  ;  il  est  la  Vie- 

>  tine  de  propitiation  pour  nospédiés, 
«  MMi-seulenient  pour  les  nôtres ,  mais 

•  pour  ceux  du  monde  entier.  »  Saint 
Paul  dit  de  même,  Rom.,  c.  8,  f.  54, 
etffehr.y  c.  7  ,  j^.  25,  que  Jésus-Christ 
est  à  la  droite  de  Dieu  et  intercède  pour 
nous. 

Les  hérétiques ,  qui  ont  attaqué  le 
nptève  de  la  sainte  THnité  et  la  ooé- 
gablédes  trois  Personnes  divines,  ont 

voulu  se  prévaloir  de  ces  passages  ;  ils 
ont  dit  que  les  litres  d'avocat,  de  mé- 
diateur, d'intercesseur,  de  suppliant, 
donnés  dans  TEcriture  sainte  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit,  prouvent  évidem- 
nvent  leor  inégalité  el  leur  Infériorité  à 
Pégard  du  Père  ;  les  sodniens  renou- 
vellent encore  cette  objection. 

Mais  les  Pères  de  TEghsc  ont  répondu 
aux  anciens  hérétiques,  1"  qu'un  per- 
sonnage constitué  en  dignité  peut  très- 
bien  faire  les  fonctions  d'intercesseur  et 
de  médiateur  pour  on  ooupable  auprès 
da  aan  égal ,  qu'il  le  peut  même  foire  au- 
près d'un  inférieur  sans  se  dégrader; 
qo'ainsi  il  n'est  pas  vrai  que  cette  fonc- 
tioD,par  elle-même,  soit  une  preuve  d'in- 
égtT^lé;2«  que  les  titres,  les  qualités,  les 
/ondiûDs  des  créatures  ne  peuvent  être 
aflriMes  aux  Personnes  divines  que 
pir  iMiaphore  ;  qu'il  est  ridicule  d*exi- 
fV^Mla  comparaison  soit  absolument 
exacte  ;  qu'ainsi  l'on  doit  entendre  les 
noms  d*avocat,  di'iniercesseur ,  etc., 
donnés  au  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  avec 
les  mêmes  correctirs  dont  nous  usons  à 
Pégard  des  qualités  humaines  attribuées 

Y. 


ft  Dieu  le  Père;  5o  qu'en  ce  qui  regarde 
Jësus4}hrist ,  les  actions  et  les  fonctions 

humaines  ne  forment  aucune  difficulté, 
puisqu'il  est  Dieu  et  homme  ;  qu'ainsi  il 
peut  faire ,  en  tant  qu'homme ,  ce  i^u'il 
ne  conviendroit  pas  de  lui  attribuer  en 
tant  que  Dieu.  Sans  imaginer  des  prières 
ni  des  supplications  telles  que  les  font 
les  autres  hommes,  son  humanité  sainto 
toujours  présente  à  Dieu  avec  ses  souf- 
frances et  ses  mérites ,  est  une  prière 
équivalente,  très  -  énergique  ,  toujours 
capable  d'apaiser  la  justice  divine  et 
d'obtenir  toutes  les  grâces  dont  les 
hommes  ont  besoin.  Ces  réponses  nous 
paroissent  solides  et  sans  réplique. 

De  là  même  nous  concluons  que  quel^ 
ques  théologiens  ont  traité  Origène  a?ec 
trop  de  rigueur,  lorsqu'ils  lui  ont  repro- 
ché d'avoir  dit,  Ifom.  7.  in  Levit.,  n.  2, 
que  Jésus-Christ,  notre  pontife  auprès 
de  son  Père,  est  affligé,  gémit  et  pleure 
de  nos  péchés,  lorsque  nous  ne  faisons 
pas  pénitence.  U  dit  lui-même,  n.  1, 
qu'il  l'entend  dans  un  sens  mystique  ou 
figuré.  On  n*est  pas  scandalisé  de  trou- 
ver encore  aujourd'hui  le  même  langage 
dans  les  auteurs  ascétiques,  parce  qu'on 
sait  bien  que  tout  cela  ne  doit  pas  être 
pris  à  la  lettre.  F'oyez  Médiateur.  Les 
protestants  ont  été  un  peu  embarrassés 
de  concilier  avee  leurs  préjugés  ce  qu^i 
dit  saint  Irénée,  aéo.  Mœrwi,,  1. 5,  c.  19, 
que  la  Vierge  Marie  a  été  Vavocate  d'Eve  ; 
expression  qui  prouve  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  savants 
éditeurs  de  ce  Père,  dissert.  3,  art.  6, 
n.  05  et  suiv.,  ont  réfuté  solidement  les 
explications  Ibroées  que  Grabe  et  d'au- 
tres protestants  ont  voulu  donner  de  ce 
passage.  ^oi/.  Marie,  {5. 

PARACLÉTIQUE,  nom  que  les  Grecs 
donnent  à  nn  de  leurs  livres  d'olTice,  et 
que  l'on  peut  traduire  par  invocatoire, 
parce  que  ce  livre  contient  plusieurs 
prières  ou  invocations  adressées  aux 
saints.  Us  s'en  serrent  pendant  toute 
l'année,  parce  qu'ils  ne.  font  presque 
aucun  office  qui  ne  renferme  quelque 
prière  tirée  de  ce  livre,  f^oy.  Léon  Alia;- 
tius ,  Dis.^eri.  \ ,  sur  les  livres  eeclésiaê^ 
tiques  des  Grecs. 

PARADIS,  ce  mot  vient  de  l'hébreo 
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on  du  childéen  pariés;  les  Grecs  IVmt 
rendu  par  wpàS^t;  il  signifie  non  un 
j/udin  de  fleurs  ou  de  légumes,  mais 
un  vergor  planté  d'arbres  fruitiers  et 
autres.  Il  est  probable  que  les  Grecs 
avoient  emprunté  ce  terme  des  Perses, 
puisqu'il  se  trouve  dans  Xénophon. 

Dans  le  second  livre  ^Msérttê,  c.  2, 
j^.  8,  Néhémie  prie  le  roi  Artaxeraès  de 
loi  donner  des  lettres  adressées  h  Âsaph, 
gardien  du  paradis  du  roi,  afin  qu'il 
lui  fasse  donner  les  bois  nécessaires  pour 
les  bâtiments  qu'il  alloit  entreprendre; 
c'étoil  donc  un  parc  rempli  d'arbres  pro- 
pres à  bâtir.  Salomon  dit  dans  VFcclé- 
êiaête,  e.  2,  j^.  5,  qu*SI  s*est  folt  des  jar- 
dins et  des  foraiis,  c'est-àHfire  des 
vergers.  Dans  le  Cantique  des  cantiques, 
c.  4,  y.  13,  il  est  dit  que  les  plants  de 
réponse  sont  comme  un  paradis  rempli 
de  grenadiers.  Gen.,  c.  13,  f.  10,  nous 
Usons  que  la  vallée  des  bois,  dans  la- 
quelle étoient  situées  lesTiUes  deSodome 
et  de  Gomorre,  étoit  semblable  an  pa- 
nàiê  du  Seigneur.  Dans  les  prophètes 
ce  terme  signifie  toujours  un  lieu  agréa- 
ble et  délicieux.  L'on  comprend  que 
dans  un  climat  tel  que  la  Palestine, 
l'ombre  et  la  fraîcheur  des  bois  éloient 
un  agrément  et  un  avantage  très-pré- 
cieux. 

Dans  le  livre  de  VEecîésiasUfUê,  e.  44, 
f,  J6,  il  est  dit  ifu^Hénoch  fut  agréable 
à  Dieu  et  fut  transporté  dans  le  paradis. 
Jésus-Christ,  Luc,  c.  23,  f.  43,  dit  au 
bon  larron  :  a  Aujourd'hui  vous  serez 
9  avec  moi  dans  le  paradis.  >  Et  saint 
Paul,  //.  Cor,,  c.  12,  4,  dit  qu'il  a 
été  transporté  lui-nsène  dsos  l»pam- 
dis.  De  là  quelques  tncrédulss  ont  oondu 
que  les  auteurs  Hisrés  ont  conçu  le  sé- 
jour des  bienheureux,  comme  les  païens, 
qui  nommoient  ce  séjour  les  Champs 
élyséeSj  et  qui  se  figuroient  que  les  âmes 
des  héros  y  vivoient  à  l'ombre  des  bois, 
comme  les  vivants  fiiisoient  sup  la  terre. 

Quand  cela  seroit  vrai,  il  »*en8uivfoi» 
seulement  que  les  anciens ,  qui  vivoient 
sous  un  ciel  plus  chaud  que  le  nôtre,  et 
qui  ne  concevoient  point  de  séjour  plus 
délicieux  que  des  bosquets  plantés  d'ar- 
bres fruitiers,  n'avoient  point  trouvé  non 
plus  de  terme  plus  propre  que  celui  de 


paradis,  pour  exprimer  la  demeure  des 
bienheureux.  Mais  oe  n^est  pas  sur  la 

signification  littérale  d'un  terme  qu^ 
faut  juger  des  idées  que  Ton  y  attadie; 
nous  nous  scrvous  nous-mêmes  de  ce 
mot  pour  exprimer  le  séjour  du  bonheur 
éternel, sans  imaginer,  comme  les  païens, 
que  ce  bonheur  eonsisfe  h  vivre  k  Pom» 
bre  des  arbres  et  h  manger  des  fruits. 
De  quelques  termes  que  nous  paissions 
nous  servir  pour  le  désigner,  ils  ne  nous 
en  donneront  jamais  une  idée  exacte, 
puisque  ce  bonheur  est  infiniment  au- 
dessus  de  toutes  nos  conceptions  et  de 
toutes  nos  pensées.- /«aï.^  cap.  &é,f.4i 

Paradis  terrestre,  jardin  ou  s^joar 

délicieux  dans  lequel  Dieu  avoit  plaod 
Adam  et  Eve  après  leur  création.  Ils  y 
demeurèrent  tant  que  dura  leur  inno- 
cence; mais  ils  en  furent  chassés  dès 
qu'ils  eurent  désobéi  à  Uieu ,  en  man- 
geant du  fruit  défendu. 

Voici  la  description  qu'a»  feit  Moise, 
Gen.,  c.  2,  8  :  c  Dieu  avoit  planté  im 
»  jardin  en  Eden,  du  côté  de  l'orient,  et 
■  il  y  plaça  l'homme  qu'il  avoit  formé. 
»  11  y  avoit  fait  naître  tous  les  arbres  les 
D  plus  agréables  à  la  vue,  et  dont  les 
»  fruits  sont  les  meilleurs;  l'arbre  de  vie 

>  étoit  au  railieB  du  jarcKn,  aussi  bien 

>  que  Perbre  de  la  sdenee  du  bien  et 

>  éa  mal.  Un  fleuve  sortoit  d'Eden  pour 
»  arroser  le  jardin,  et  de  là  il  se  divise 
»  en  quatre  chefs.  Le  nom  du  premier 
»  est  Fhison  ;  c'est  celui  qui  coule  en 
»  tournoyant  par  le  pays  d'Havilath ,  où 

>  il  se  trouve  de  l'or...;  le  nom  du  se- 
»  oond  est  Gihm,  o'èst  celui  qui  ooide 

>  en  tournoyant  par  le  pays  de  Chus; 
»  le  troisième  est  le  Tigre  {Hiàd^el), 
»  qui  coule  vers  l'Assyrie,  le  quatrième 
B  est  VEuphraie.  » 

Avec  cette  topographie,  il  n'est  pas 
fort  aisé  de  découvrir  en  quel  endroit 
précisément  étoH  situé  le  foroM»  Isr^ 
ftfsirs.  Tous  les  savants coonriennenêque 
dans  les  langues  orientales  iS'den  signifie 
en  général  un  lieu  agréable  et  fertile, 
un  pays  abondant  et  délicieux  ;  que  c'est 
un  nom  appellatif  qui  a  été  donné  à  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie.  Le  Tigre  et 
l'Euphrate  sont  deux  fleuves  célèbres  et 
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Irès-connas  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
sa?oir  en  quoi  endroit  ils  se  sont  autre- 
fois réunis  dans  un  seul  lit ,  et  se  sont 
séparés  ensaite  en  quatre  cbeb  oa  quatre 
branches;  eele  ne  se  M»  plus  anfonr^ 
dPhoiy  et  le  pays  dans  lequel  ils  se 
lappreehent  le  plos  parolt  absolument 
changé. 

n  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait 
eu  une  multitude  de  sentiments  divers 
sur  ce  sujet.  Quelques  anciens ,  comme 
PhfloD,  Origène,  les  séleudens  et  les 
hsnniaiiienSy  aaDclens  hérétiqaes,  pen- 
sofent  que  le  paradis  terrestre  n'a  ja- 
mais existé ,  qu'il  faut  entendre  dans  un 
sens  allégorique  tout  ce  qu'en  dit  l'Ecri- 
ture sainte  ;  d'autres  l'ont  placé  hors  du 
monde  et  dans  un  lieu  inconnu  :  mais, 
dans  ces  deux  suppositions,  fan  ne  TOit 
pas  pourquoi  Moïse  auroU  pris  la  peine 
de  le  décfire  et  4f  f  placer  des  fleures 
dont  le  lit  et  le  nom  subsistent  encore. 
Quelqoes-uns  plus  sensés  jugent  qu'il 
est  inutile  d'en  chercher  aujourd'hui  la 
situation  précise,  parce  que  la  face  du 
sol  sur  lequel  il  étoit  a  été  bouleversée 
et  changée  par  le  déloge.  On  sait  d'ail- 
kan  <|ne  la  contrée  dans  laquelle  le 
Tigre  et  PEnphrate  se  rapprochent  est 
le  pays  du  monde  qui ,  depuis  le  déluge, 
et  même  depuis  le  siècle  de  Moïse ,  a 
essuyé  les  plus  terribles  révolutions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  systèmes  adop- 
tés par  les  modernes ,  touchant  la  situa- 
tion du  fonêiê  tmutn,  se  réduisent 
àtrois  prtadptux.  Le  preader,  qoi  a  eu 
pour  défenseurs  Hekl^ger,  Le  Clerc,  le 
père  Abram ,  place  le  paradis  dans  la 
Syrie,  aux  environs  de  Damas,  près  des 
sources  du  Chrysorrhoas,  de  l'Orontc  et 
du  Jourdain  ;  mais  ce  pays  ne  porte  point 
les  cwactèfes  de  celui  ^Biitn  assignés 
par  VsffSe.  On  doit  dira  la  même  chose 
de  rofferfon  du  père  Rardooin ,  qui  a 
penséiqiHle  paradis  terrestre  étoit  dans 
la  Paleslîne,  sur  les  bords  du  Jourdain , 
près  du  lac  de  Génésarelh. 

Selon  le  second  système,  le  pays  d'^É- 
dea étoit  dans  l'Arménie,  entre  les  sour- 
ces du  Tigre,  de  l'Euphrale,  de TAraxe 
et  du  Phase;  c'est  le  sentiment  du  géo- 
graphe Samson ,  de  Reland  et  de  dom 
Calmet.  Mais  Moise  ne  dit  point  que  le 


paradis  étoit  à  la  source  de  quatre  fleu- 
ves ;  il  dit  qu'un  fleuve  sortoit  du  lieu 
nommé  Jiden  pour  arroser  le  paradis, 
qu'ensuite  il  se  divisoit  en  quatre  chefo 
ou  quatre  branches;  dom  Càlmet  est 
forcé  de  conrenir  que  cela  ne  s'accorde 
point  avec  la  topographie  qu'il  fait  da 
paradis. 

La  troisième  opinion ,  qui  paroît  la 
plus  probable,  suppose  que  ce  lieu  déli- 
cieux étoit  placé  sur  les  deux  rives  d'un 
fleuve  formé  par  la  rénnion  du  Tigre  et 
de  TEophrate,  que  ronnomme  le  fleuw 
des  Arab»ê,  et  qoi  se  «Kfisoit  ensuite 
en  quatre  branches  pour  aller  se  jeter 
dans  le  golfe  Persique.  A  la  vérité ,  de 
ces  quatre  canaux  oti  rivières ,  il  n'y  en 
a  que  deux  qui  subsistent  et  qui  sont  en- 
core aif|ourdlini  reconnoissables;  mais 
on  prooYe  par  le  témoignage  des  anciens 
que  toutes  les  quatre  ont  existé  autre- 
fois. C'est  le  sentiment  qu'ont  suivi  les 
auteurs  anglois  de  VffistoiremiverseUe, 
tom.  2,  et  les  coniincntaleurs  de  la  Bible 
de  Chais.  M.  l'abbé  Clémence  s'en  est 
servi  pour  réfuter  les  inepties  rassem- 
blées dans  le  livre  impie  intitulé  la  JKH$ 
€Kf»  expUçu^,  et  dans  les  autres  on^ 
?rages  du  même  auteur.  Il  faudroîtei^ 
trer  dans  un  trop  long  détail  pour  rap- 
porter les  preuves  de  ce  sentiment,  qui 
a  déjà  été  celui  de  Bochard,  d'Etienne 
Morin  et  du  savant  Uuet;  ils  diffèrent 
seulement  les  uns  des  autres  dans  l'ex- 
plication de  quelques  droonstanoes  de. 
la  narration  de  Mobe. 

Cen  est  assez  ponr  répondre  à  toutes 
les  folles  objections  des  incrédules;  ils 
ne  peuvent  rien  trouver  dans  la  descrip- 
tion du  paradis  terrestre  qui  ne  puisse 
se  concilier  avec  la  topographie  des 
liens,  arec  les  nonsdes  paysdhnt  paMe 
Moïse,  avec  le  témoignage  des  anlears 
profanes.  Quant  aux  objections  qu'ils 
font  contre  la  suite  de  l'histoire  sainte, 
contre  les  circonstances  de  la  chute  d'A- 
dam, etc.,  voyez  Adam. 

I^s  questions  qui  embarrassent  les 
commentateurs  sont  donc  assez  dépla- 
cées. «  Oà  est  ce  flenve  qoi  se  divise  en 
s  quatre  antres?  Gomment  cela  s'accor- 

>  de-t-il  avec  l'Assyrie  et  l'Euphrate? 

>  Quels  fleuves,  qoels  pays  sont  désignés 
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>  sous  CCS  autres  noms  qui  ne  subsistent 
»  plus,  etc.?  >  Udlae  a?oit  prévenu  ces 
questions,  non  fMur  le  géographe,  mais 
pour  le  naturaliste,  en  nous  disant  que, 
par  le  déluge,  Dieu  détruisit  les  hommes 
avec  In  terre.  Ne  cherchons  donc  plus  le 
jardin  iVEden  ;  ce  séjour  de  la  parfaite 
innocence  est  perdu  ici-bas  physique- 
ment et  moralement.  De  Lue,  IMnAhi 
iwr  VHUImre  de  la  Une,  etc.,  tom.  5, 
p.  667. 

II  parott  que  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle les  Pères  de  l'Eglise ,  qui  ont  vécu 
dans  la  Syrie,  sur  les  bords  do  TEu- 
phrate  ou  dans  le  voisinage ,  ne  se  sont 
pas  donné  la  peine  d'expliquer  les  cir- 
constances de  la  nanration  de  Volse ,  et 
de  les  condlier  avec  l'aspect  que  les 
lieux  prësenloient  de  lenr  temps. 

Paradis  céleste  ,  séjour  du  bonheur 
éternel,  dans  ]o(|iicl  Dieu  récompense  les 
justes.  Comme  on  ne  connoissoit point  de 
lieux  plus  délicieux  sur  la  terre  qu'un 
jardin  jonché  de  fleurs  et  de  fruits ,  Ton 
a  nommé  paraéii  le  liea  dans  lequel 
Dien  rend  les  saints  heureux  pour  ton- 
jours. 

De  même  que  Ton  dispute  pour  savoir 
où  étoil  situé  le  paradis  terrestre  du- 
quel Adam  fut  chassé  après  son  péché, 
Ton  sait  encore  moins  où  est  le  paradis 
céletU,  dansleqoelnousespéronsd'aller. 
Lorsque  Jésus^Clirist,  sur  la  croix ,  dit 
au  bon  larron  :  €  Aujourd'hui  vous  serez 

>  avec  moi  en  paradis,  ^ IaêC.^  c.  S5, 
^.  43 ,  saint  Augustin  avoue  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  savoir  où  étoit  ce  lieu  déli- 
cieux duquel  parle  le  Sauveur  :  le  pa- 
radis, continue  ce  Père ,  est  partout  où 
l'on  est  heureux ,  Epigi,  187  ad  DoT' 
don.,  n.  6.  On  ne  conçoit  pas  mieux 
qud  endroit  saint  Paul  a  ?onlu  désigner, 
lorsquli  a  dit  :  <  Je  connois  un  homme 

>  qui  a  été  ravi  en  esprit  jusque  dans  le 

>  paradis,  où  il  a  entendu  des  paroles 
»  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de 

>  publier.  »  IL  Oir,,  c.  42,^4. 
Jésus-Christ  nous  dit ,  &  la  vérité ,  que 

notre  récompense  est  dans  le  ciel;  mais 
le  ciel  n'est  point  une  voûte  solide,  nous 
ne  le  concevons  que  comme  un  espace 
vide  et  immense  dans  lequel  roulent 
une  iulunté  de  gtot>€s,  ou  lumineux  ou 


opaques.  Puisque  l'àme  de  Jésus-Christ 
jouissoit  de  la  gloire  céleste  sur  la  terre, 
ce  n'est  pas  le  liea  qui  frit  le  pandU; 
et  puisque  Dieo  est  partout,  il  peut  aussi 
se  montrer  partout  aux  Imes  saintes  ,  et 
les  rendre  heureuses  par  la  vue  de  sa 
propre  gloire.  Il  paroît  donc  que  le 
paradis  est  moins  un  lieu  particulier 
qu'un  changement  d'éut,  et  qu'il  ne 
faut  point  s'arrêter  aux  illusions  de 
l'imagination  qui  se  figure  le  s^our  des 
esprits  bienheureux  comme  un  lieu  b»< 
bilé  par  les  corps.  Dans  le  fond  peu 
nous  importe  de  savoir  si  c'est  un  séjour 
particulier  et  déterminé  par  des  limites, 
ou  si  c'est  l'univers  entier  dans  lequel 
Dien  se  découTre  aux  saints  et  fidt  leur 
bonheur  étemel. 

La  foi  nous  enseigne  qu'après  la  ré- 
surrection générale  les  âmes  des  bien- 
heureux seront  réunies  à  leurs  corps  ; 
mais  saint  Paul  nous  apprend  que  les 
corps  ressuscites  et  glorieux  partici- 
peront à  la  nature  des  esprits ,  /.  Cor., 
db^f,  44;  ils  seront  par  conséquent 
dans  un  état  duquel  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  idée. 

Ce  seroit  donc  une  nouvelle  témérité 
de  vouloir  savoir  si  les  bienheureux ,  re- 
vêtus de  leurs  corps ,  exerceront  encore 
les  facultés  corporelles  et  les  fonctions 
des  sens  ;  Jésus-Christ  nous  dit  qu'après 
la  résunredion  ils  seront  sembbbes 
aux  anges  de  Dien  dans  le  del,  AioU., 
c.  23,  î^.  30 ,  ce  qui  exdnt  les  plai^ 
charnels.  Saint  Paul  nous  avertit  que 
l'œil  n'a  point  vu ,  que  roreille  n'a  point 
entendu ,  et  que  le  cœur  de  l'homme  n'a 
point  éprouvé  ce  que  Dieu  réserve  à 
ceux  qui  l'aiment,  /.  Cor*,  c  2 ,  9.  Il 
font  donc  nous  résoudre  à  ignorer  en 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  apprendre; 
ce  qu'en  ont  dit  quelques  auteurs  plus 
ingénieux  que  solidement  instruits  ,  no 
prouve  rien  et  ne  nous  apprend  rien. 
L'état  des  bienheureux  est  fait  pour  être 
un  objet  de  foi  et  non  de  curiosité ,  pour 
exciter  nos  espérances  et  nos  désirs ,  et 
non  pour  nourrir  des  disputes.  Les  idées 
grossières  des  païens ,  des  Chinois ,  des 
Indiens  ,  des  mahométans  ,  touchant 
l'état  des  justes  après  la  mort ,  ont  donné 
lieu.à  des  erreurs  et  à  des  abus  énormes  ; 
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la  religkm  dirétienne ,  en  lés  condam- 
nant ,  a  retranché  la  source  da  mal ,  a 
inspiré  à  ses  sectateurs  des  vertus  dont 
le  monde  n^avoit  jamais  eu  d'exemple. 
Voyez  BoNiiEcn  éternel. 

PARAGUAI.  F.  Missions  Rtranc^res. 

PAR AUPOMËNES ,  terme  dérivé  du 
grec ,  qui  signifie  ehoiu  ùmdes.  On  a 
donné  ce  nom  à  deux  lÎTres  historiques 
de  Tancien  Testament,  qui  sont  une 
espèce  de  supplément  aux  quatre  livres 
des  Rois,  et  dans  lesquels  on  trouve 
plusieurs  faits  ou  plusieurs  circonstances 
que  Ton  ne  lit  pas  ailleurs.  I^es  andcns 
Hébreux  n*en  faisoient  qu*un  seul  livre 
qn^s  nommoientles  Parokâ  desjoun 
on  Us  Amales,  parce  que  cet  ou- 
vrage commence  ainsi  ;  saint  Jérôme  l'a 
nomme  les  Chroniques ,  parce  que  c'est 
une  histoire  sommaire  rangée  selon  Tor- 
dre chronologique. 

On  ne  sait  pas  certainement  qui  est 
raoleur  de  ces  deux  livres  ;  on  pense 
communément  qu'ils  fbrent  écrits  par 
Esdras ,  aidé  du  seoours  des  prophètes 
Aggée  etZacharie,  après  la  captivité  de 
Babylone;  ce  sentiment  est  assez  pro- 
bable ,  mais  il  n\*st  pas  sans  dilliciilté. 
On  trouve  dans  ces  deux  livres  des  choses 
qni  B^oinl  eo  lieu  qoe  dans  les  temps  pos- 
térieurs à'  Esdras ,  d'autres  qui  n'ont  pu 
être  dites  que  par  des  écrivains  anté- 
rieurs. Mais  les  premières  ont  pu  être 
ajoutées  comme  supplément  dans  la 
suite  des  temps,  de  même  qu'Esdras 
suppléoH  à  ce  que  d'autres  avoient  dit 
avant  lui  ;  pour  les  secondes ,  il  les  a  co- 
piées dans  des  mémoires  plus  anciens 

Si  Inl ,  et  auxquels  il  n'a  rien  voolu 
anger. 

L'auteur  des  ParaUpomênes  n'est 
donc  ni  contemporain  des  événements 
ni  historien  original  ;  il  n'a  fait  que  ré- 
diger et  abréger  les  mémoires  écrits 
par  des  témoins  plus  anciens  que  lui, 
et  II  cite  souvent  ces  mémoires  sous  le 
nom  ÛLuimales  ou  dejOttfnauâ?  de  Juda 
et  d* Israël.  Il  paroit  que  son  dessein  n*a 
pas  été  de  suppléer  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  été  omis  par  les  auteurs  pré- 
cédents, et  qui  auroit  pu  rendre  l'his- 
toire sainte  plus  claire  et  plus  complète; 
il  semble  avoir  en  principalement  pour 


bat  de  montrer,  par  les  généalogies, 
quel  devoit  être  le  partage  des  familles 

revenues  de  la  captivité,  afin  que  cha- 
cun rentrât,  autant  qu'il  étoit  possible, 
dans  l'héritage  de  ses  pères.  Mais  il  s'est 
attaché  surtout  à  tracer  la  généalogie 
des  prêtres  et  des  lévites,  afin  qu'ils 
pussent  être  rétablis  dans  leur  ancien 
rang ,  dans  leurs  premières  fonetions ,  et 
dans  les  possessions  de  leurs  ancêtres^ 
conformément  aux  anciens  registres. 

Ce  même  auteur  no  s'est  pas  donné 
la  peine  de  concilier  les  mémoires  qu'il 
copioit  avec  certains  endroits  des  autres 
livres  saints  qui  pouvolent  y  paroitre 
opposés  au  premier  coup  d'œil,  parce 
que,  de  son  temps,  Tonconnoissoit  assex 
les  faits  et  les  circonstances,  pour  que 
l'on  pût  aisément  voir  qu'il  n'y  avoit 
réellement  aucune  opposition.  Dans  la 
Jiible  d'Avignon,  lom.  3 ,  pag.  147,  il 
y  a  une  comparaison  très-détaillée  des 
textes  des  Paralipamines  paraUèies  à 
ceux  àiss  autres  livres  de  l'Ecriture 
sainte ,  où  l'on  voit  en  quoi  ils  sont  con- 
formes ,  en  quoi  ils  sont  quelquefois  dif- 
férents ,  et  comment  ils  servent  à  s'é- 
claireir  les  uns  les  autres.  Les  Juifs  iTont 
jamais  douté  de  l'aulhenticilé  des  livres 
des  ParaHpoménei,  et  il  n'y  a  aucune 
raison  solide  d'en  contester  la  canonicité». 

PARANTMPHE.  C'étoit  chez  les  Hé- 
breux un  des  amis  de*  l'époux,  celui 
qui  condnisoit  l'épouse  pendant  la  céré- 
monie nuptiale  ,  et  qni  faisoit  les  hon- 
neurs de  la  noce  ;  il  est  appelé  dans  l'K- 
vangile  Vami  de  répoux.  Joan.,  c.  5, 
t*  9.  Quelques  commentateurs  ont  cru 
que  celui  qtîi  est  appelé  arehHrielinus  , 
dans  l'histoire  des  noces  de  Cana,  n'étoit 
autre  que  le  ParanympJie ;  mais  il  est 
plus  probable  que  c'étoit  un  voisin  ou 
un  parent  des  époux,  qui  étoit  chargé 
de  veiller  à  l'ordre  du  festin  nuptial,  et, 
de  faire  les  fonctions  d'un  roaitredIidteL. 
Saint  Gaudenoe  de  Bresse  assure,  jsur  la 
tradition  des  anciens ,  que  cet.ordonna-- 
teurMu  festin  étoit  ordinairement  pris. 
du  nombre  des  prêtres,  afin  qu'il  eût 
soin  qu'il  ne  se  conmiîl  rien  de  contraire 
aux  règles  de  la  religion  et  de  la  bien- 
séance^ 

Dans  les  écoles  de  théologie  de  Paris , 
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on  donnoit  autrefois  le  nom  de  Para- 
nymphe  h  une  cérémonie  qui  se  fuisoit  à 
la  fin  de  chaque  cours  de  lic  ence,  ta 
orateur  ,  appelé  paranymphe ,  choisi 
parmi  les  bacheliers,  après  avoir  fait 
une  harangue ,  apostrophoit  chacun  de 
ses  confrères,  quelquefois  par  des  com- 
pliments ,  plus  souvent  par  des  épi- 
grammes  satiriques ,  auxquelles  ceux-ci 
répondoient  de  même.  I.a  faculté  de 
théologie  a  sagement  supprimé  cet  abus, 
et  a  réduii  \es]^aranympheskde  simples 
harangues. 

PAHAPIIRASES  CllALDAIQUES.  On  a 
ainsi  nommé  les  versions  du  texte  hé- 
breu del'Ecriture  sainte,  faites  en  kingue 
chaidalque.  Les  Juifs  les  appellent  lar> 
ffum,  interprétaHen  ou  IradueiUm,  et 
Us  ont  autant  de  respect  pour  ces  ver- 
sions que  pour  le  texte  même.  En  voici 
l'origine. 

Pendant  les  soixante-dix  ans  de  cap- 
tivité que  les  Juifs  éprouvèrent  à  Ba- 
bylone ,  les  principaux  d'entre  eux  , 
surtout  les  prêtres  et  les  lévites ,  con- 
servèrent la  langue  hébraïque  telle 
qu'ils  la  parloient  dans  la  Judée  avant 
leur  transmigration ,  et  ils  eurent  soin 
de  renseigner  à  leurs  enfants.  De  là  le 
prophète  Daniel  qui  a  écrit  pendant  la 
captivité,  Esdras,  Aggée,  Zacharie  et 
Malachie ,  qui  ont  écrit  après  le  retour, 
se  sont  encore  servis  de  l'hébreu  pur  ; 
il  y  a  seulement  dans  le  livre  de  Daniel 
et  dans  ceux  dT.sdras,  quelques  cha- 
pitres ou  quelques  endroils  éciitâ  en 
chaldéen.  Mais  le  ooaunun  du  peuple, 
mêlé  avec  les  Chaldéens  à  Babylone,  prit 
insensiblement  leur  langage ,  l'hébreu 
pur  hii  deviot  moins  familier  qu'il  n'é- 
toit  auparavant.  Aussi ,  lorsqu'après  le 
retour  de  la  captivité  Esdras  lut  au 
peuple  assemblé  la  loi  de  Moïse  ,  il  est 
dit  que  les  lévites  et  Esdras  lui-même 
interprétoient  au  peuple  ce  qui  avoit  été 
InyJSehem»,  c.  8,  j^.  9  et  13. 

Dans  les  sièdes  suivants ,  les  rois  de 
Syrie  eurent  souvent  des  armées  dans 
la  Judée ,  et  les  Juifs  se  trouvèrent  en- 
vironné» de  Syriens  i  il  est  probable  qu'il 
se  mêla  encore  beaucoup  de  syriaque  à 
leur  langue  vulgaire  ;  c'est  ce  qui  déter- 
mina dans  la  suite  les  docteurs  juifs  à 


faire  les  (argums ,  à  traduire  le  texte 
hébreu  en  chaldéen  ;  mais  cet  ouvrage 
ne  paroît  avoir  été  exécuté  que  quatre 
ou  cinq  cents  ans  après  Esdras. 

Ahisi,  lorsque  ces  traductions  furent 
faites,  la  langue  ehMé&me  éUAi  divisée 
en  trois  dialectes.  Le  premier  et  le  plus 
pur  étoit  celui  de  Babylone;  il  s'écrmat 
en  caractères  carrés,  que  nous  non* 
mons  aujourd'hui  caractères  hébreux , 
et  qui  lurent  adoptés  par  les  Juifs , 
comme  plus  commodes  que  les  anciennes 
lettres  hébraïques  que  nous  appelons 
samaritaines.  Le  second  dialecte  étoit 
celui  que  l'on  parloit  à  Antioche ,  dans 
la  Comagène  et  dans  la  hante  Syrie; 
mais  celui-ci  doit  être  plutôt  appelé 
tmigue  syriaque  que  langue  chaldaK 
que  ;  elle  s'écrivoit  et  s'écrit  encore  e& 
caractères  très-différents  des  lettres  chai- 
daïques.  Cette  langue  et  ces  caractères 
ont  toujours  été  et  sont  encore  en  usage 
dans  les  églises  syriennes ,  chez  les  ma- 
ronites ,  Ips  jacobitcs  et  les  nestoriens. 
Fuyez  Syriaque.  Le  troisième  dialecte 
étoit  cfliol  que  Ton  parloit  à  Jérusalem 
et  dans  la  ludée  :  c'étoit  un  mélaoge  de 
chaldéen ,  de  syriaque  et  d'hébreu  ;  if  est 
pourquoi  on  l'a  nommé  syro-chaida^ 
que  et  syro-  hébraïque,  Alo^s  le  texte 
hébreu  de  l'Ecriture  sainte  étoit  devenu 
moins  intelligible  pour  le  peuple  que  lia 
temps  d'Esdras. 

Les  targums  ou  paraphrases  chai- 
daïques  n'ont  pas  été  faites  en  même 
temps  ni  par  le  même  auteur;  aucun 
docteur  juif  n'a  entrepris  de  traduire 
en  dialdéen  tout  l'anden  Testament, 
mais  l'un  a  traduit  certains  livres,  l'autre 
a  travaillé  sur  d'autres  livres,  et  Ton 
ne  sait  pas  les  noms  de  tous  ;  on  voit 
seulement  que  ces  traductions  ne  sont 
pas  de  la  même  main ,  parce  que  le  lan- 
gage, le  style  et  la  méthode,  ne  sont 
pas  exactement  les  mêmes. 

Ces  traductions,  ou  parties  de  traduc- 
tions, sont  au  nombre  de  huit;  nous  ne 
donnerons  qu'une  courte  notice  de  cba- 
cune. 

La  première  cl  la  plus  ancienne  est 
celle  d'Oukéios ,  qui  a  seulement  traduit 
la  loi ,  ou  les  cinq  Hvres  de  Moïse  ;  c'est 
aussi  celle  qui  est  en  style  ie  plus  puTi^ 
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et  qui  approche  le  plus  du  chakléen  de 
Daniel  et  d'Esdras.  Ce  targum  d'Onkéios 
est  plutôt  une  simple  version  qu'une 
paraphrase;  l'auteur  suit  mut  ù  mot  le 
texte  hébreu,  et  le  rend  pour  rordinaire 
asees  aaetaMBt.  àmaà  le»  JM  raat4» 
toi^n  préféré  à  tous  les  autres ,  et  ils 
CB  ont  iirit  le  plus  d^isage  dans  leurs 
synafrognes. 

La  seconde  est  la  traduction  des  pro- 
phètes par  Jonathan  Ben-Uzziel  ;  elle 
approche  assez  de  celle  d'Ookélos  pour 
la  pureté  d«  Myle,  mais  die  fl'cst  pas 
aussi  littérale  ;  Jonathan  prend  la  liberté 
ëe  paraphraser;  d^ajouter  au  texte 
tantAt  une  histoire  et  tantôt  une  glose , 
qui  souvent  ne  sont  pas  fort  justes  ;  ce 
qu'il  a  fait  sur  les  derniers  prophètes  est 
encore  moins  clair  et  plus  négligé  que  ce 
qu'il  a  fait  sur  les  premiers ,  c'est-à-dire 
sor  les  Hms  de  losoé»  des  Juges  et  des 
Rob  ,4|ne  les  Juifs  mettent  au  rang  des 
livres  prophétiques. 

On  convient  assez  parmi  les  juifs  cl 
parmi  les  chrétiens  que  le  tnrqum  d'On- 
kélos  sur  la  loi ,  cl  celui  de  Jonathan  sur 
les  prophètes ,  sont  pour  le  moins  du 
siècle  de  Jésus^rist.  Sdon  la  tradition 
des  juiCs,  JonaUian  était  disciple  dVfflel  : 
er  eekn-ci  mourut  i  peu  près  dans  le 
temps  de  la  naissance  de  Notre- Sei- 
gneur ;  Onkélos  étoit  contemporain  de 
Gamaliel  le  Vieux  ,  sous  lequel  saint 
Paul  fit  ses  études.  Ce  témoignage  est 
soutenu  par  k  pureté  du  style  des  deux 
euTrages  dont  nous  parlons ,  dans  les- 
quels en  ne  traoTe  aoeun  des  termes 
étrangers  que  les  juiTs  adoptèrent  dans 
la  suite.  Il  esttrès-probahle  que  Jonathan 
n'a  point  traduit  la  loi .  mais  seulement 
les  livres  suivants ,  parce  que  la  tra- 
duction de  la  loi  par  Onkélos  lui  étoit 
connue.  La  seule  objection  que  l'on 
putase  faire  contra  Fantiquité  de  ees 
deux  ioTSwm  est  qu'Origine saint 
Epiplianc ,  saint  Jérôme  ni  aucun  des 
aaciens  Pères  de  l'Eglise  n'en  ont  parlé  ; 
mais  cet  argument  négatif  ne  prouve 
rien  ;  on  sait  que  pour  lors  les  juifs  ca- 
cboieut  soigneusement  leurs  livres  ;  à 
peine  y  a-t-îl  trois  eenis  ans  que  ces 
anciennes  venions  sont  connoes  et  pu- 
bliée» pannUes  duétiens. 
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Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  para- 
phrasle  Onkélos  étoit  le  même  que  le 
juif  prosélyte  Akila  ou  Aquila ,  auteur 
d'une  version  grecque  de  l'ancien  Tes- 
tament,  version  qu*Origène  avoit  mise 
dans  ses  Odaptea  mais  Prideaux,  dans 
son  HUtoim  ûm  Juifi,  1.  i6,  tom.  2, 
p.  281 ,  prouve  que  ce  sont  deux  per- 
sonnages trgs-<lifférents,  dont  le  second 
n'a  écrit  qu'eaviron  130  ans  après  Jésus-^ 
Christ. 

Le  troisième  targum  est  aussi  une 
tradoetlon  chaldalqoe  de  la  loi  ou  des. 
cinq  livres  de  Moïse,  et  quelques  auteur», 
l'ont  attribué  au  même  Jonathan  Ben« 

Uzziel ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  le  style  de  cet  ouvrage  est  très-dif- 
férent de  celui  du  targum  sur  les  pro- 
phètes j  il  est  encore  plus  rempli  de 
gloses  el  de  fables  ;  on  y  trouve  des 
choses  et  des  noms  qui  n*jéloient  pas. 
encore  connus  du  temps  de  Jonathan; 
on  n*en  avoit  jamais  ouï  parier  avant 
qu'il  parfit  imprimé  à  Venise,  il  y  a  en- 
viron deux  cents  ans. 

Le  quatrième  <'st  encore  sur  la  loi ,  et 
se  nomme  le  targum  ou  la  paraphrase 
de  Jérusalem,  parce  qnll  est  écrit  dans 
le  didede  i^fnhehaiéMque  qui  étoit  en 
usage  à  Jérinalem  ;  on  n*en  eonnott  ni  la 
date  ni  Tauteur.  Ce  n*est  point  une  tra- 
duction suivie ,  mais  une  espèce  de  com- 
mentaire sur  des  passages  détachés, 
i^omme  Ton  y  en  trouve  plusieurs  qui 
sont  conformes  ù  ceux  du  nouveau  Tes- 
tament, Ton  a  crtf  que  cet  ouvrage  devoit 
être  fbrt  anden  ;  cependant  il  est  encore 
plus  moderne  que  le  précédent,  puisque 
souvent  il  le  copie  mot  à  mot. 

Le  cinquième  est  une  paraphrase  sur 
les  cinq  petits  livres  que  les  Juifs  ap- 
pellent megilloth,  rouleaux  ou  volu- 
mes ;  savoir ,  Ruth  ,  Esther ,  l'Ecdé* 
siasie ,  fe  Cantique ,  les  Lamentatfons  de 
Jérémie. 

Le  6«  est  une  seconde  paraphrai9sar 

Esther;  le  7'  est  sur  Joh  ,  les  Psaumes  et 
les  Proverbes  ;  ces  trois  targums  sont 
d\jii  style  plus  corrompu ,  du  dialecte 
de  Jérusalem ,  cl  l'on  ne  connoîl  point 
les  auteurs  des  deox  premiers.  Quant 
an  trohième ,  sur  Job ,  les  Psaumes  et 
les  Proverbes^  on  Tattribue  ft  un  eakHa 
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Joseph-le-BorgDC ,  sans  que  Ton  sache 
qui  il  étoit  ni  en  quel  temps  il  a  vécu. 

Le  8«  targum  est  sar  les  deni  lims 
des  Paralipomènes;  il  n'avoit  pas  été 

connu  avant  Tan  1680,  temps  auqael 
Bechius  le  publia  à  Augsbourg  sur  un 
vieux  manuscrit. 

Aussi ,  à  la  réserve  de  la  paraphrase 
d'Onkélos  sur  la  loi ,  et  de  ^elle  de  Jo- 
nathan sur  les  prophètes,  toutes  les 
antres  sont  évidemment  postérieures  de 
beaucoup  au  siècle  de  Jésus-Christ.  Xjb 
style  barbare  de  ces  ouvrages  et  les 
fables  lalmudiqucs  dont  ils  sont  remplis, 
prouvent  qu'ils  n'ont  paru  qu'après  le 
Talmud  de  Jérusalem  ,  ou  même  après 
le  Talmud  de  Babylouc  ;  c'est-à-dire  de- 
puis  le  oommenoeiiient  du  quatrième  ou 
du  sixième  siède. 

Cependant  ces  targuims  ou  para- 
phrases  en  général  sont  fort  utiles.  Non» 
seulement  elles  servent  à  expliquer  un 
grand  nombre  d'expressions  hébraïques 
qui  sans  cela  seroient  plus  obscures, 
mais  nous  y  trouvons  plusieurs  anciens 
usages  des  Juifs  qui  servent  h  éclairdr 
les  livres  saints;  mais  le  principal 
avantage  que  nous  en  tirons,  c*est  que 
la  plupart  des  prophéties  qui  regardent 
le  Messie  sont  prises  par  les  auteurs  de 
ces  paraphrases ,  dans  le  même  sens 
que  nous  leur  donnons.  Celte  autorité 
fait  contre  les  Juifs  une  preuve  faivin- 
dble ,  puisquMls  attribuent  aux  for- 
^wm  la  même  autorité  qu'au  texte  hé- 
breu. Les  rabbins  se  sont  avisés  de  faire 
croire  au  commun  des  juifs ,  que  ces  ou- 
vrages sont  partis  de  la  même  source 
que  les  livres  sacrés  ;  que  quand  Dieu 
donna  la  loi  à  Muise  sur  le  mont  Sinaï, 
il  lui  donna  aussi  la  paraphrase  d'On- 
kélos, avec  la  loi  orale  ;  que  quand  son 
Saint-Esprit  dicta  aux  autres  écrivains 
les  livres  sacrés ,  il  leur  donna  aussi  le 
targum  de  Jonathan.  C'est  pour  cria 
même  qu'ils  ont  caché  avec  tant  de  soin 
ces  paraphrases  aux  chrétiens ,  et  que 
Ton  est  parvenu  si  tard  à  en  avoir  com- 
munication. 

liais  il  n'est  pas  prouvé  que  du  temps 
de  Jésus-Christ  il  y  eût  déjà  des  para- 
phrases chaldalqties  ou  syro-chalcîaï- 
quef  eutrc  les  mains  des  peuples  de  la 


Judée.  Les  protestants  n'ont  adopté  celle 
opinion  que  pour  élayer  leur  prévention 
sur  la  prétendue  obligation  imposée  au 
peuple  de  lire  l'Ecriture  sainte  et  de 
l'avoir  dans  une  langue  qu'il  entende. 
Depuis  Esdras  jusqu'à  Jésus-Christ ,  il 
s'est  écoulé  au  moins  quatre  cents  ans , 
pendant  lesquels  il  n'a  pas  été  question 
de  version  des  livres  saints  en  langue 
vulgaire  ;  le  peuple  s'en  tenoit  aux  in- 
structions et  aux  explications  de  vive 
voix  que  lui  en  donnoient  les  prêtres  et 
les  lévites ,  et  il  n'y  a  aucune  preore  do 
contraire. 

Selon  l'opinion  de  Prideaux  ,  c  Quand 
»  on  fit  lire  à  Jésus -Christ  la  seconde 
»  leçon  dans  la  synagogue  de  Nazareth , 
»  Luc,,  c.  4,  > .  i  G,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
»  parenoe  que  ee  lut  un  targum  quH 

>  lut  :  car  le  passage  disale, c.  61, f. 4, 
*  tel  qu'il  se  trouve  dans  sàint  Lue, 
»  n'est  exactement  ni  l'hébreu  ni  la  ver- 
»  sion  des  Septante  ;  d'où  l'on  peut  fort 
j»  bien  conclure ,  que  cette  différence 

>  venoit  de  la  version  chaldaïque  dont 

>  on  se  servoit  dans  cette  synagogue. 

>  Et  quand  sur  la  croix  il  prononça  le 
»  psaume  21 ,  j^.  i  ,  EU  ,  Bli^  UmuML 
»  sabacthani  :  mon  Dieu ,  mon  Dieu, 

>  pourquoi  m'avez-vous  délaisse'?  ce 
»  n'est  pas  l'hébreu  qu'il  prononça, 
»  mais  le  chaldeen  :  il  y  a  dans  l'hébreu, 

>  Eli,  Eli,  lama  laabtani,  » 
Prideaux  et  ses  copistes  pouvoient  se 

dispenser  de  faire  cette  observation» 
puisque  plusieurs  prophéties  dtées  par 
saint  Matthieu  ne  se  trouvent  pas  mot 
pour  mot  dans  le  texte  hébreu';  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  qu'il  les  a  prises  dans 
une  paraphrase  chaldaïque.  Jésus- 
Christ  sans  doute  entendmt  l'hébreu  ;  il 
auroit  donc  pu  citer  le  texte  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  sans  y  rien  ajouter; 
mais  cela  étoit-il  nécessaire.  A  supposer 
même  que  ce  soit  saint  Luc  qui  ait  fait 
un  léger  changement  dans  les  paroles 
du  Sauveur ,  sans  altérer  le  sens  de  la 
prophétie,  ce  n'est  pas  un  sujet.de  re-, 
proche.  lia  pu  faire  sans  crime  ce  que 
nous  faisons  tons  les  jours  ;  nous  dtoos 
l'Ecriture  sainte  en  firançois ,  sans  nous 
informer  s'il  y  a  des  traductions  frati- 
{oises  imprimées  :  quelquefois  même 
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BOUS  prenons  k  liberté  de  nom  éeirter 
de  nos  Tersions  vulgaires ,  lorsque  nous 

croyons  être  bien  fondés. 

Vainement  Ton  allègue  le  comman- 
dement fait  aux  Juifs  de  méditer  conti- 
nuellement la  loi  du  Seigneur;  au  mot 
Version  vulgaire  ,  nous  ferons  voir 
(jue  le  peuple  a  pu  exécuter  ponctoelle- 
neni  ce  précepte,  sans  savoir  lire  ni 
écrire. 

Pridetus  dit  qu'il  y  avoi  t  un  règlement 
très-ancien ,  qui  obligeoit  chaque  parti- 
culier à  avoir  chez  lui  un  exemplaire  de 
la  loi  ;  et  il  cite  pour  toute  preuve  de  ce 
fait  le  témoiguagc  de  Maimonide  qui  a 
véen  dans  le  dooziènie  siècle.  Ainâ  les 
prolestants,  qui  tournent  en  ridicoleles 
traditions  de  rEglise  romaine ,  nous  op- 
posent gravement  les  traditions  des  rab- 
bins comme  beaucoup  plus  respectables. 

La  meilleure  édition  des  targums  ou 
paraphrases  chalddiques  est  celle  que 
Boxtorf  le  père  a  donnée  àBâle  enifiSO, 
dans  la  seconde  grande  Biblehébraïque; 
mais  on  les  trouve  dans  la  Polyglotte 
dTÂDgleterre,  à  la  réserve  du  targum 
sur  les  Paralipomènes ,  qui  n'avoit  pas 
encore  été  publié  lorsque  Wallon  a  donné 
cette  Polyglotte.  Voyez-en  les  prolégo- 
mènes, sect.  7,  c.  12;  Prideauz , ^i^t. 
des  Juifs,  1. 16,  t.  2,  p.  279. 

PARASCËVE,  mot  grec  qui  signifie 
préparation.  Les  juife  nomment  ainsi  le 
vendredi  de  chaque  semaine,  parce 
qu'ils  sont  obligés  de  préparer  ce  jour-là 
leur  boire  et  leur  manger  pour  le  len- 
demain ,  qui  est  le  jour  du  sabbat  ou  du 
repos.  Il  ne  paroit  cependant  pas  que 
rintoition  de  la  loi  ait  été  de  leur  inter- 
dire, le  jour  du  sabbat ,  le  travail  néces- 
saire pour  pourvoir  à  la  nourriture  ;  mais 
c'étoit  une  des  observances  supersti- 
tieuses que  Jésus -Christ  leur  a  repro- 
chées dans  r£vaogile,  Mailh.,  c.  i2, 
^.5,  etc. 

Il  est  dit  dans  saint  Jean ,  c  19 ,  j^.  14, 
que  le  Jour  auquel  lésus-Cbrist  fut  mis 
en  croix ,  étoit  la  parascéve  de  Pâqueê 
ou  de  la  pâque  ;  cela  ne  signifie  pas  que 
l'on  préparoit  alors  l'agneau  pascal  pour 
le  manger,  puisqu'il  avoit  été  mangé  la 
Teille  ;  mais  que  c'étoitla  préparation  au 
sabbat  qui  tombdl  dans  la  fête  de  PA- 


ques ,  et  qui  était  appelé   ffrmiê  f 
bat  k  cause  de  la  solennité. 

Dans  nos  auteurs  liturgiques ,  le  ven- 
dredi  saint  est  appelé  feria  sexia  in  pa- 
rasceve ,  et  c'est  la  préparation  à  célé- 
brer, dans  la  nuit  du  lendemain,  le 
grand  mystère  de  la  résurrection  de  ié- 
sus43irist 

PARASCBE.Les  juilli  nomment  ainsi 
les  différentes  sections  ou  leçons  dans 
lesquelles  ils  ont  coupé  le  texte  de  TE- 
criture  sainte  pour  le  lire  dans  leurs 
synagogues. 

PARATHÈSE,  imposition.  Chez  les 
Grecs ,  c'est  la  prière  que  l'évéque  récite 
sur  les  catéchumènes,  en  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  la  bé- 
nédiction, et  ils  la  reçdvent  en  inclinant 
la  tête.  Dans  l'Eglise  romaine ,  le  prêtre 
qui  administre  le  baptême  étend  la  main 
sur  le  baptisé,  en  récitant  les  exorcismes 
qui  précèdent  ce  sacrement ,  et  il  a  la 
tète  couverte  ;  c'est  un  signe  de  Taotorité 
avec  laquelle  il  commande  à  Pesprit  im- 
monde de  s'éloigner  du  baptisé. 

PARDON.  La  raison  a  persuadé  à  tous 
les  hommes  que  Dieu  est  miséricordieux 
et  porté  à  la  clémence  ;  que  quand  nous 
avons  eu  le  malheur  de  l'offenser,  c'est- 
à-dire  d'enfreindre  sa  loi, nous  pouvons 
obtenir  de  lui  le  pardon  par  la  péni« 
tence.  Sans  cette  croyance  salutaire,  un 
pécheur  n*aureit  point  d'autre  parti  à 
prendre  qu'un  sombre  désespoir;  vingt 
crimes  de  plus  ne  lui  coùleroienl  rien  , 
dès  qu'il  pourroit  espérer  d'échapper  à 
la  vengeance  des  hommes. 

La  révélation  a  pleinement  confirmé 
cette  persuasion  générale  du  genre  hu- 
main ;  Dieu ,  dès  le  commencement  du 
monde ,  fit  un  acte  de  miséricorde  à 
l'égard  du  premier  pécheur;  il  ne  punit 
(}ue  par  une  peine  temporelle  le  péché 
d'Adam  qui  méritoit  une  peine  éter- 
nelle ,  cl  il  daigna  y  ajouter  la  promesse 
d'un  rédempteur.  Il  remit  de  même  à 
Gain,  meurtrier  de  son  firère ,  une  partie 
de  la  peine  qu'il  méritoit ,  et  il  le  ras- 
sura contre  la  crainte  dont  il  étoit  saisi , 
d'être  tué  par  un  vengeur.  Lors  même 
que  Dieu  menace  les  Israélites  de  punir 
leurs  crimes  jusqu'à  la  troisième  et  la 
quatrième  génération,  il  promet  aussi 
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de  faire  miséricorde  jusqu'à  la  milluîme, 
c'esl-à-dire  sans  bornes  et  sans  mesure , 
Eœod,^  c.  20,  ^.  (5.  Le  Psalmiste  nous 
apprend  que  Dieu  a  pilié  de  nous,  comme 
un  père  a  pitié  de  ses  enfants,  parce 
<pi1l€0DmAtieUnion  fragile  dont  il  nous 
.  afonnés,/'^.  102,^15. 

Cette  doctrine  est  la  base  du  christia- 
nisme, puisque  c'est  là-dessus  qu'est 
fondée  la  foi  de  la  rédcinplion.  Jésus- 
Christ  ne  se  contente  point  de  dire  : 
«  Soyez  miséricordieux  comme  votre 
.  »  Père  céleste  ;  heiireoz  les  mlséricor- 
»  dienx,  parce  quMls  receiront  miséri- 
»  eofde.  »  Mais  â  ajoute  que  c  ceux  qoi 
»  ne  pardonnent  point  à  leurs  frères,  ne 
»  doivent  espérer  pour  eux-mêmes  au- 
»  cun  pardon,  et  il  nous  a  enseigné  à 
»  dire  tous  les  jours  à  Dieu  :  Noire  Père,., 
•  paféoime94U)Uê  fio»  ofmtei,  comme 
*n&wê  Uê  pardamumsàceuwquinouê 
»  ont  offensés.  »  Locscpit  saint  Pierre  lui 
demanda  :  «  Seigneur,  combien  de  fois 
»  faut-il  que  je  pardonne  à  mon  frère 
»  qui  m'a  offensé  ;  est-ce  assez  de  sept 

>  fois?  Le  Sauveur  lui  répondit  :  Je  ne 

>  vons  dis  point  jusqu'à  sept  fois ,  mais 
»  )usqu*4  soiiante  et  dix  fois  sept  Ibis.  > 
Par  conséquent  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, Maith.,  c.  18,  f.^i.  Il  en  a  donné 
liH-même  l'exemple ,  puisqu'il  n'a  refusé 
le  pardon  à  aucun  pécheur;  la  dernière 
prière  qu'il  a  faite  à  son  Père  sur  la 
croix,  a  été  pour  kii  demander  pardon 
pour  cetn  qui  ravoient  crocifié» 

Ob  est  indigné  a?ecriéson,  lorsqu'on 
entend  les  incrédules  blâmer  la  facilité 
avec  laquelle  on  accorde  dans  toutes  les 
religions,  et  particulièrement  dans  le 
christianisme ,  le  pardon  h  tous  les  pé- 
cheurs, surtout  à  Tarticle  de  la  mort.  Sans 
dente  ces  eensears  sans  pitié  se  croient 
ewtHBéHies  impeccables;  où  ea  sereîenl- 
ib ,  s*ilB*y  avoit  lieu  d'espérer  que  Dieu 
leur  pardonnera  leurs  blasphèmes ,  et  si 
.  notre  religion  ne  nous  enseignoit  pas 
qu'il  faut  pardonner  aux  insensés  aussi 
bien  qu'aux  hommes  raisonnables  ?  Entre 
des-étresanssifisîMeset  anssivicieua  que 
le  senties  hemiMS  en  générai,  la  société 
ne  peut  être  qu'un  commerce  oentinuel 
de  fautes  et  de  parâonâ,  et  H  en  est  de 
même  de  la  société  religiéiise  eiIreDiea 


et  l'homme.  P^oyex  ëxputiom  ,  If isitRi- 

COKDE  DE  Dieu. 

Pardon,  chez  les  juifs,  c'est  la  fête 
des  Expiations  dont  nous  avons  parlé 
ailleors.  Us  la  célèbrent  encore.  Léon  de 
Modène  obser?e  qu'autrefois,  la  rMB 
de  cette  féte ,  les  juifs  modernes  faisoie&t 
une  cérémonie  très -ridicule;  ils  frap- 
poicnt  trois  fois  sur  la  tète  d'un  coq,  en 
disant  à  chaque  fois  qu'il  suit  immole 
pour  moi  j  et  ils  appeloient  cette  mo- 
merie  chappara,  expiation  ;  mais  ils  y 
ont  renoncé ,  parce  quf  Is  ont  compris 
que  e^éloit  une  superstition  :  nous  ne 
voyons  pas  dans  la  loi  de  MOiw  que  le 
coq  soit  au  nombre  des  animaux  qu'il 
leur  étoit  ordonné  d'offrir  en  sacrifice  ; 
mais  cette  victime  étoit  commune  chez 
les  païens. 

I«  soirfls  mangent  beaucoup ,  partse 
qu'ils  observent  un  jeftne  rigoureux  le 
lendemain.  Plusieurs  se  baignent  et  se 
font  donner  les  trente- neuf  coups  de 
fouet  prescrits  par  la  loi  ;  ceux  qui  re- 
tiennent le  bien  d'autrui  font  alors  des 
restitutions,  quand  ils  eut  de  la  con- 
sdenee.  Bs  demandent  pardon  à  ceux 
qu'ils  ont  offiensé»,Sis  font  des  anmdnes, 
et  donnent  tous  les  signes  extérieurs  de 
pénitence.  Après  souper, plusieurs  pren- 
nent des  habits  blancs ,  et  sans  souliers 
vont  ù  la  synagogue  qui  est  fort  éclairée 
ce  jour-là.  Ils  y  font  plusieurs  prières  et 
plusieurs  confessions  de  leurs  fautes; 
cet  exerdce  dnreaumi^'trois  benres, 
après  qaoi  ils  vont  se  eoudier.  Quel- 
ques-uns passent  !a  nuit  dans  la  syna- 
gogue en  priant  Dieu  et  en  récitant  des 
psniimos.  Le  lendemain  dès  le  point  dn 
jour  ils  retournent  à  la  synagogue ,  et  y 
demeurent  jusqu'à  la  nuit,  en  disant  des 
psaumes ,  des  prières ,  des  confessions , 
et  en  demandantjMmiltm  à  Dieu.  Lorsque 
la  nuit  est  terne  et  que  les  élises  pa- 
roissent ,  ou  sonne  du  cor  pour  avertir 
que  le  jeûne  est  fini  ;  alors  ils  sortent  do 
la  synagogue,  se  saluent  les  uns  les  au- 
tres, en  se  souhaitant  une  longue  vie; 
ils  bénissent  la  nouvelle  lune,  et  retour- 
nent cbea  eux  prendre  leurs  repas.  Léon 
de  Medène  ^  Cértm»  d$$-  JMfêt  9*  parL 
c.  6. 

Toutes  ces  dénonstratimis  eiténeores 
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se  sont  oerUinement  pas  iin  préserYatif 
infailUble  contre  le  péché;  plusieurs 
hypocrites  en  abusent  sans  doute  ;  d'au- 
tres l'onl  rcpctée  vingt  fois  sans  restituer 
le  bien  d'aulrui,  cl  sans  en  devenir  plus 
scrupuleux  sur  Tartiple  de  lu  probité, 
liais  il  y  auroildérentétonent  &  soutenir 
qu'elle  ne  sert  k  rien  du  tout,  «{u'elle 
Jamais  contribué  à  faire  réparer  ni 
à  prévenir  aucun  crime  ;  quand  elle  n'en 
empôclîeroit  qu'un  seul  par  an ,  ce  scroit 
toujours  autant  de  gagné.  Une  expé- 
rience constante  prouve  que  des  prati- 
ques générales  et  publiques, auxquelles 
toole  une  nation  ou  toute  une  viUe  prend 
part  y  font  plus  dlnipression  que  ce  que 
Ton  fait  en  particulier.  Les  hommes  tou- 
jours pris  par  les  sens  contractent,  sans 
s*en  apercevoir,  les  sentiments  et  les 
affections  dont  ils  sont  témoins  ;  tel  qui 
a  comniencé  la  cérémonie  avec  un  cœur 
endurci,  se  trouve  quelquefois  ému 
avant  qu'elle  finisse  et  se  convertit  en- 
tièrement. 

Pardon  ,  dans  TEglise  catholique  ,  est 
la  même  dmeqtj^iniulgence,  Foy»z  ce 
mot 

On  appcToît  aussi  autrefois  pardon ^  la 
prière  que  nous  nommons  V Angélus, 
parce  que  les  souverains  pontifes  y  ont 
altadié  une  indulgence.  Fay,  Angélus. 

Rans  les  anciens  auteurs  anglois ,  par- 
don^  venia ,  signifie  Taclion  de  se  pro- 
sterner pour*  demander  pardon  à  Dieu; 
prostratus  in  îongâ  vcniâ,  prosterné 
pendant  longtemps  par  pénitence. 

PAIIÉNÉSE,  (Jmooianparénétigue,  ex- 
liortation  à  la  piété.  Tant  que  la  parole 
aura  du  pouvoir  sur  les  hommes ,  il  sera 
utile  de  leur  faire  des  exhortations  et 
des  discours  de  piété.  La  plupart  d'en- 
tr'eux  pèchent  par  défaut  de  réflexion; 
ils  ont  donc  besoin  d'être  rappelés  à 
eux-mêmes  et  à  leurs  devoirs  par  des 
diseoun  qui  les  instruisent  et  les  exci- 
tent k  tovertu.  Plusieurs  ne  savent  pas 
Ifare  00  sont  incapables  de  le  foire  avec 
assez  d'attention  ;  un  discours  sensé , 
solide,  animé,  fait  sur  eux  beaucoup  plus 
d'impression  qu'une  lecture.  Le  peuple 
même  le  plus  grossier  sent  très-bien  la 
diiïéreuce  qu^il  y  a  entre  une  exhorta- 
tion bien  faite ,  adaptée  à  sa  capacité  et 


à  ses  besoins,  et  un  discours  vague ,  qui 
ne  lui  apprend  rien ,  ne  lui  labse  rien 

dans  Tesprit  et  n'excite  aucun  s^timeot 
dans  son  cœur.  Foyez  Seumon. 

P.\11EMS.  Dans  l'Ecriture  sainte  ce 
terme  se  prend  non-seulement  pour  le 
père ,  la  mère  et  les  aieux ,  mais  pour 
tout  degré  de  ôonsanguinité;  les  Hé- . 
breux  confondoient  le  mot  de  frère  avec 
celui  de  parent.  Il  est  dit  de  Helchisé- 
dech  qu'il  étoit  sans  père,  sans  mère  et 
sans  généalogie  ,  ou  sans  parents ,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
l'histoire  sainte. 

Chez  les  anciens,  et  panni  le  peuple 
qui  conserve  encore  la  simpiidté  des 
anciennes  mœurs,  les  alfedions  de  pth 
renté  étoient  plus  vives  que  parmi  nous  ; 
et  il  en  résultoit  un  très-grand  avantage 
pour  la  société.  Une  famille  se  soutient 
par  l'attachement  et  l'intérêt  mutuel  de 
ceux  qui  lacomposent,  par lepointd^hon- 
neur  qui  leur  foit  crabîdre  toute  es^ièee 
de  tache,  si  Tun  d'entr'eax  est  videnx, 
tous  se  réunissent  pour  le  réprimer. 
T'ne  fausse  philosophie  a  inspiré  un 
egoïsme  destructeur.  A  peine  les  pères 
et  les  enfants ,  les  frères  et  les  sœurs 
conservent-ils  ensemble  quelque  liaison, 
et  la  société  se  trouve  composée  de 
membres  très -indifférents  les  uns  aux 
autres. 

Lorsque  l'Ecriture  sainte  condamne 
los  affections  de  la  chair  et  du  sang,  elle 
ne  réprouve  les  attachements  de  parenté 
que  quand  ils  sont  excessifs  et  qu'ils  peu- 
vent nous  faire  mauquer  à  ce  que  nous 
devons  àlUeu  et  à  k  société.  Jésu»€hrist 
voulut  que  ses  disciples  renonçassent  à 
leurs  parents  et  à  leurs  familles,  parce 
qu'il  falloil  qu'ils  se  livrassent  tout  en- 
tiers à  la  prédication  de  l'Evangile,  et 
qu'ils  allassent  porter  la  foi  à  toutes  les 
nations.  Les  incrédules  l'ont  aCGttSé 
faussement  d^avoir  méconMi  lin-mène 
ses  foreniê ,  et  d*avoir  manqué  d'afee- 
tion  pour  eux  ;  il  étoit  obligé  de  donner 
à  ses  disciples  l'exemple  d'un  détache- 
ment parfait,  mais  il  ne  dédaigna  pas 
de  mettre  au  rang  de  ses  apôtres  les 
deux  saint  Jacques ,  saint  Judo  et  saint 
Jean  l'Evangéliste ,  qui  étoâent  ses f»- 
reiils« 
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11  y  a  cependant  dans  rEvangile  quel- 
ques passages  dont  les  incrédules  abu- 
sent pour  étaycr  leur  accusation  ;  dans 
saint  Marc,  c.  5,  t.  51 ,  il  est  dit  que 
la  mère  de  lësus  et 
dire  ieê  parents ,  vinrent  pour  lui  parler 
pendant  qa*il  enseignoit  le  peuple  ;  que 
les  assistants  lui  dirent  :  *  Voilà  votre 
»  mère  et  vos  frères  qui  sont  hors  de  la 
>  maison  et  qui  vous  demandent  ;  Jésus 
»  répondit  :  Qui  sont  ma  mère  et  mes 
»  frères  ?  En  montrant  ceux  qui  étoient 
»  antoor  de  lui ,  il  dit  :  Voilà  ma  mère 
»  et  mes  frères ,  celui  qui  fait  la  volonté 
9  de  Dieu  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma 
»  mère.  »  Dans  ce  même  chapitre ,  î'.  21 , 
on  lit  que  ses  proches  allèrent  pour  le 
prendre  ou  pour  renfermer,  en  disant 
il  est  tombé  en  démence.  D^ailleurs  saint 
lean ,  c.  7 ,  j^.  5 ,  nous  apprend  que  ses 
pamU  ne  croyoient  pas  en  lui.  De  là 
un  incrédule ,  qui  a  donné  une  histoire 
critique  de  Jésus-Christ,  soutient  qu'il 
étoit  en  dissension  avec  sa  famille",  qu'il 
la  niéconnoissoit  et  la  méprisoit  ;  que  ses 
parents  de  leur  côté  étoient  scandalisés 
et  ttchés  de  sa  conduite ,  qu'ils  le  regar- 
doient  comme  mi  insensé  qui  mériloit 
d*ètre  renfermé. 

Si  cette  ealomuie  avoit  la  moindre 
lueur  de  vraîsemhîance  ,  il  seroit  éton- 
nant que  les  Juifs ,  très-instruits  des  dif- 
férentes circonstances  de  la  vie  du  Sau- 
veur ,  que  Celse ,  Porphyre  et  Julien , 
qui  aTijent  lu  nos  Evangiles  avec  beau- 
coup d'attention,  n*y  eussent  pas  re- 
marqué ce  fait  important;  mais  c'est  un 
trait  de  pure  malignité  de  la  part  des 
incrédules  modernes. 

Que  prouve  le  premier  passage?  Il 
prouve  que  Jésus -Christ  regardoit  la 
fonction  d'instruire  le  peuple  comme 
plus  importante  que  Tobligation  de  re- 
cevoir la  visite  de  ses  pafmU;qw  celte 
visite  arrivoit  dans  un  moment  peu  fa- 
vorable ;  que  Jésus  faisoit  encore  plus 
de  cas  de  la  vertu  et  des  dons  de  la  grâce, 
que  des  liens  du  sang  et  des  aflfections 
de  parenté.  Il  ne  s'ensuit  rien  de  plus. 

Nous  soutenons  que  le  second  est  mal 
traduit  ;  si  Ton  veut  examiner  de  près  le 
texte  grec,  il  porte  à  la  lettre  :  «  Jésus 
«  et  ses  apôtres  vinrent  à  la  maison ,  et 


»  la  foule  s'assembla  de  nouveau ,  de 
»  manière  qu'ils  ne  pouvoient  pas  seule- 
»  ment  prendre  leurs  repas.  Ceux  qui 
»  étoient  autour  de  Jésus , ayant  entendu 
»  le  bruit  de  cette  troupe  de  peuple , 
»  sortirent  pour  fermer  la  porte, et  di* 
»  rent  à  ceux  qui  vouloiooit  entrer  : 
»  Jésus  n'en  peut  plus  ,  il  est  en  défait- 
»  lance,  ou  il  est  sorti,  i  Marc,  c.  3, 
f.  20.  Il  n'est  donc  point  ici  question  des 
proches  ou  des  parents  de  Jésus ,  il  n'en 
est  parlé  qu'au  j^.  31.  L'évangélisle  n'a 
pas  pu  dire  d'eux  çu^ilê  êortinnt  de  la 
maison,  puisqu'ils  n*y  étoient  pas  entrés. 
Le  dessein  des  apôtres  étoit  d'enfermer 
Jésus,  non  par  violence,  mais  pour  le 
délivrer  do  la  foule  qui  venoit  l'accabler, 
et  pour  lui  laisser  au  moins  le  temps  de 
prendre  de  la  nourriture  :  ce  qu'ils  disent 
à  cette  foule  pour  l'écarter ,  signiGe  éga- 
lement il  est  sorti  ou  il  est  hors  de  lui, 
il  est  tombé  en  défaillance. 

A  la  vérité ,  si  l'on  excepte  saint  Jean- 
Baptiste,  parent  du  Sauveur,  et  qui  lui 
rendit  témoignage  avant  même  qu'il 
commençât  de  préclier ,  ses  autres  pa- 
rents ne  crurent  pas  d'abord  en  lui ,  et 
cela  n'est  pas  étonnant.  Une  femitte, 
pauvre  et  obscure,  telle  qu'étoit  celle  de 
Jésus,  est  naturellement  timide.  En 
voyant  les  contradictions  auxquelles 
Jésus  étoit  exposé  ,  ses  parents  cragni- 
rent  que  la  haine  des  Juifs  ne  retombât 
sur  eux  ;  l'intérêt  de  leur  repos  se  joignit 
au  préjugé  général,  que  le  fils  d'un  ar- 
tisan ,  né  dans  l'obscurité ,  ne  j^uvnit 
être  le  Messie  ou  le  Rédempteur  promis, 
à  Israël, 

Mais  après  les  miracles,  la  mort,  la 
résurrection  et  l'ascension  de  Jésus  - 
Christ,  ses  parents  crurent  certaineùaent 
en  lui ,  puisque  saint  Siméon ,  son  cousin, 
germain ,  âgé  de  ans ,  les  deux  saint 
Jacques  et  plusieurs  autres  de  ses  pra» 
ches  souffrirent  le  martyre  pour  lui, 
Eusébe ,  fiist.  ecclés.,\,  3,  c.  20  et  32, 
Alors  leur  foi  ne  pouvoit  plus  être  sus- 
pecte; si  elle  avoit  paru  plus  tôt,  les 
incrédules  diroient  que  la  vanité  et  l'es- 
pérance de  quelque  avantage  temporel 
avoient  été  les  motifr  de  leur  condoite. 

PARFAIT,  PERFECTION.  Ces  deux 
tcnnes  Be  peuvent  être  attribués  dans 
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le  même  sens  à  Dieu  et  aux  créatures. 
Lorsque  nous  disons  que  Dieu  est  par- 
fait, nous  entendons  qu'il  est  TEtre  par 
exoàlence,  qui  existe  de  soi-même,  qui 
est  sans  défunt,  doot  les  attributs  ne 
peuvent  augmenter  ni  diminuer ,  puis- 
qu'ils sont  infinis;  par  ronséquent  tous 
ces  attributs  sont  des  perfections  abso- 
lues. Parmi  les  êtres  créés,  au  contraire, 
aucun  n'est  absolument  parfait ,  il  ncn 
est  «ticim  dont  les  attributs  ne  soient 
sa8oeptil>les  d'augmentation  et  de  dimi- 
nution ,  puisqu'ils  sont  bornes. 

Un  être  créé  est  censé  parfait  lors- 
qu'on le  compare  à  un  autre  être  moins 
parfait  que  lui,  et  il  est  censé  imparfait, 
si  on  le  compare  à  un  être  meilleur  ou 
qui  a  moins  de  défauts  ;  ses  attributs  ne 
sont  donc  qœ  des  perfectitmê  on  des  ira- 
perfisdions  reiatÎTes.  Quand  on  demande 
pourquoi  Dieu  qui  est  tout-puissant  a  fait 
des  créatures  si  imparfaites,  c'est  comme 
si  Ton  demandoit  pourquoi  il  a  fait  des 
êtres  bornés;  il  ne  pouvoit  pas  créer  des 
êtres  infinis  ou  égaux  à  lui-même.  11  n'est 
aneune  créature  à  laqueile  Dieu  n*ait  pu 
donner  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, et  il  n'en  est  aucune  à  laquelle  il 
D*alt  pu  aussi  en  donner  moins.  Toutes 
lui  sont  donc  redevables  de  l'être  qu'il 
leur  a  donné ,  et  du  degré  de  perfection 
qu'il  a  daigné  leur  accorder. 

Si  Ton  s'obstine  à  prendre  les  termes 
de  perfection  et  ^imperfection  des  créa- 
tures dans  un  sens  absolu ,  on  peut  fon- 
der sur  cet  abus  des  termes ,  des  so- 
{^smes  à  l'intini  ;  nous  l'avons  fait  voir 
ailleurs.  Foyez  I'ien  et  Mal. 

Ceux  qui  disent  que  c'est  un  trait  d'in- 
justice et  de  partialité  de  la  part  de  Dieu, 
d'avoir  donné  à  certaines  créatures  plus 
de  perfection»  qu'aux  autres ,  ne  s'en- 
tndent  pas  eux-mêmes.  Dans  la  distri- 
bution des  dons  de  pure  grâce,  peut-il 
y  avoir  de  l'injustice  ou  de  la  partialité  ? 
Dieu  sans  doute  ne  doit  rien  à  des  créa- 
tores  qui  n'existent  pas  encore;  l'être 
qu'il  leur  donne  et  cbaque  degré  de  per- 
fection quil  y  ajoute  sont  autant  de  bien- 
faits purement  gratuits.  D^aiUeurs,  la 
société  des  créatures  sensibles  et  intelli- 
gentes n'est  fondée  que  sur  leurs  besoins 
mutuels  et  sur  les  secours  qu'elles  peu- 
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vent  mutuellement  se  prêter  ;  si  l'égalité 
des  dons  naturels  et  surnaturels  étoit 
parfaite  entr'elles,  toute  société  seroit 
impossible.  Fof/ez  latiGAUTS. 

Le  terme  de  porfœtionf  dans  le  non* 
veau  Testament  ^signifie  ordinairement 
l'assemblage  des  vertus  morales  et  chré- 
tiennes ;  les  parfaits  sont  ceux  qui  évi- 
tent toute  espèce  de  crime  et  pratiquent 
la  vertu,  autant  que  la  foiblesse  hu- 
maine en  est  capable.  Lorsque  Jésus- 
Christ  nous  dit  :  €  Soyez  parfait»  comme 

>  votre  Père  céleste  est  parfait,  » 
Maith.,  c.  5,  j^.  48,  on  conçoit  aisément 
que  cette  coniparaison  ne  doit  pas  être 
prise  à  la  rigueur  ;  Jésus-Christ  nous 
commande  seulement  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  imiter  les  perfections  de 
Dieu ,  surtout  sa  bonté  bienfaisanle  i  Fé- 
gard  de  tous  les  hommes  ;  c'est  princi> 
paiement  de  cet  attribut  divin  qu'il  est 
question  dans  cet  endroit.  Il  en  étoit  de 
même  lorsque  Dieu  disoit  aux  Juifs  : 
<  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint.  » 

Un  jeune  honune  étant  venu  demander 
au  Sauveur  ce  qu'il  devoit  faire  peur  ob- 
tenir la  vie  étemelle,  et  ayant  .assuré 
qu'il  avoit  gardé  tous  les  commande- 
ments de  Dieu ,  notre  divin  Maître  ré- 
pliqua :  «  Si  vous  voulez  être  parfait , 
»  allez  vendre  ce  que  vous  possédez, 

>  donnez-le  aux  pauvres ,  vous  aurez 

>  un  trésor  dans  te  del,  et  venez  me 

>  suivre,  »  Mali,,  c  19, 3f.  21. 11  y  a 
donc  un  degré  de  perfoction  qui  n'est 
pas  commandé  en  rigueur  et  sous  peine 
de  damnation ,  mais  par  lequel  on  peut 
mériter  une  plus  grande  récompense 
dans  le  ciel  ;  et  celte  perfection  consiste 
principalement  dans  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques.  Fo^ox  GoiSULS. 

PARFUM.  f^oytfJKENCEHS. 

PARHERMENEUTES,  faux  inleiw 
prêtes.  On  nomma  ainsi  dans  le  septième 
siècle  certains  hérétiques  qui  interpré- 
toient  l'Ecriture  sainte  selon  leur  sens 
particulier,  et  qui  ne  faisoient  aucun 
cas  des  explications  de  i*E;gii8e  et  des 
docteurs  orthodoxes.  C'est  probablement 
ce  qui  donna  lieu  au  dix-neuvième  canon 
du  concile  in  TruUo,  tenu  l'an  692,  qui 
défend  d'expliquer  l'Ecriture  sainte 
d'une  autre  manière  que  les  saints  Pères 
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et  les  dortnirs  de  l'F.^liso.  Mais  cet  abus 
a  été  commun  à  toutes  les  sectes  d'hé- 
rétiques. 

FàRJURE,  Ce  criine  se  comimt  en 
deux  nmières  :  I»  lorsque  Ton  Jare  oa 
que  Ton  atteste  par  serment  ime  chose 
que  l'on  sait  ou  que  l'on  croit  être 
fausse  ;  12"  lorsque  l'on  n'exécute  point 
ce  que  l'on  avoit  promis  avec  serment  ; 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  c'est  prendre  le 
nom  de  Dieu  en  Tain,  et  manquer  de 
raspeet  à  Bieii ,  dont  on**  osé  atleeier  te 
saint  nooi. 

Barbeyrac ,  dans  son  Traité  de  la  mo- 
rale des  Pères ,  c.  H  ,  §  1 4 ,  a  trouvé 
bon  d'accuser  saint  Basile  d'avoir  eu  des 
idées  trop  peu  justes  sur  le  parjure,  et 
dPifoir  supposé  que  e*en  est  on ,  lors- 
qu'en  jurant  Ton  s'est  trompé  de  beraie 
foi  II  dtellieaBéHesitrlePf.      n.  5; 
et  les  noureaux  éditeurs  de  saint  Basile 
ont  fait  voir  que  cette  homélie  n'est  pas 
de  lui.  Mais,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
on  le  censure  mal  à  propos.  Il  dit  que 
odui  qui  a  juré  de  faire  une  chose,  en  la 
erofftmê  p&âêibl»  lorsqu'eUs  ne  Pétoit 
pas ,  s'est  exposé  à  eenmiettro  vne  es- 
pèce de  pofjurê ,  pi^squll  ne  peut  pas 
accomplir  ce  qu'il  a?oit  promis  avec  ser- 
ment. Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  cet 
auteur  s'est  trompé.  Quant  à  saint  Ba- 
sile qui  décide,  ep,  199,  ad  Amphi- 
toeh,,  ean.  S9,  que  le  jorement  est  ab- 
soloment  défendu ,  tt  parle  eomme  PE- 
vangUe,  et  il  l'explique,  en  disant  qu'il 
faut  apprendre  à  ceux  qui  sont  consti- 
tués en  autorité  h  ne  pas  jurer  aisément. 
Ensuite  il  remarque  avec  raison,  que 
celui  qui  a  juré  imprudemment  de  faire 
me  mauTsîse  action,  augmente  son 
crime  en  eiéootant  son  mauvais  dw- 
sein ,  sous  prétexte  qn^  ne  veut  pns  se 
paijarer;  il  donne  pour  exemple  Hé- 
rode  qui  ôta  la  vie  à  saint  Jean-Baptiste , 
parce  qu'il  l'avoit  ainsi  juré.  Où  est  ici 
l'erreur?  En  conséquence  iieausobre , 
autre  protestant  calomniateur  des  Pères, 
«  excusé  les  parjwm  qm  se  permel- 
toient  le»  manichéens  et  les  prissIUia. 
nistes  pour  cacher  leurs  erreurs.  Ces 
critiques  ne  sont  casuisles  sévères  que 
quand  il  s'agit  d'accuser  les  Pères  de 
l'Eglise.  Foy^i  Jurehsiit, 
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PAROISSE,  terme  formé  du  grec, 
TtecpoixiK ,  demeure  voisine.  On  nomme 
ainsi  la  réunion  de  plusieurs  maisons  ou 
de  plusieurs  hameaux ,  sous  un  seul 
pasleor  qui  les  dessert  In  divinis  dans 
une  ^fise  partlcnKère  qoe  Pon  appelle 
pour  ce  sujet  égHiê  paroiêsialeg  et  le 
pasteur  en  titre  se  nomme  curé. 

Ce  qui  regarde  l'érection  ,  les  droits, 
les  revenus ,  l'administration  des  pa- 
roisses, appartient  à  la  discipline ,  par 
eenséqoent  à  la  jurisprudence  cano- 
nique ;  nous  ne  fftrons  qifèn  rapporter 
historiquement  l'origine  comme  ellè  se 
trouve  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Selon  les  observations  du  père  Tho- 
massln ,  il  ne  paroît  pas  que  pendant 
les  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  il 
y  ait  en  des  paroisses  ni  des  curés  en 
titre;  en  ne  voit  peint  alors  de  rtsUies 
d'aucune  église  subsistante,  à  laqudh 
l'évêque  ne  présidiM  pes;  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fm  du  quatrième  siècle  que  PoB 
commença  d'ériger  des  paroisses  en 
Italie.  Cependant  dès  le  temps  de  Con- 
stantin il  y  avoit  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie et  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons dm  panHêSê»  établies;  saint  Epi- 
phane  nous  l'apprend  ;  saint  Atfaaiiase 
ajoute  que  dans  les  villages  it  yafôitdes 
églises  et  des  prêtres  pour  les  gouver- 
ner; il  en  compte  dix  dans  le  pays  ap- 
pelé la  Maréote.  Il  dit  qu'aux  jours  de 
fiMes  Solennelles  les  curés  d'Alexandrie 
ne  célébroient  point  la  messe ,  méis  qas 
tout  le  peuple  s'assembleit  dans  nus 
église  pour  assister  aux  prières  et  an  sa- 
crifice offert  par  l'évêque.  Thomassîn , 
Discipline  de  VEgiise,  1"  part«  k  1, 
c.  21  et  22. 

En  effet ,  comme  l'a  remarqué  Bing- 
ham,  à  raesnmqnelenembiedai'fidita 
s'est  augmenté ,  il  a  fUfai  maMiptter  ks 
églises  et  les  ministres  pour  OéMbMr 
l'office  divin  et  administrer  les  sacre- 
ments ,  surtout  dans  les  grandes  villes. 
Les  mêmes  raisons ,  qui  ont  engagé  à 
augmenter  le  nombre  des  diocèses  et 
des  évéques ,  ont  également  porté  esoi" 
ci  à  érif^r  des  ftaraUsês ,  à  en  eonfor 
le  gouvernement  à  des  prêtres  éprouvés, 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  plus  suffire 
seuls  aux  besoins  des  lidètes.  De  là  on 
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prut  conrliire  que  ,  dès  les  premiers 
Mt'des,  il  y  avoit  dans  les  grandes  villes 
(elles  que  Rome  cl  Alexandrie,  ftinon 
éupmiêiiê,  du  moiiM  ré^ralent, 
^cit4-dire  des  églises  iNirtioaliènB  où 
Ton  célébroit  TolBce  divin  aussi  bien  que 
dans  l'cglise  cathédrale  ou  épiscopale. 
optât  (le  Milève  nous  apprend  qu'à  Rome 
il  y  avoit  déjà  quarante  églises  ou  basi- 
liques ,  avant  la  persécution  de  Diodé- 
lien,  par  conséquent  à  te  fin  du  troi« 
sièmesiède.  De  là  Binghtoi  eonolut  qpe 
les  noindres  villes  avoient  aussi  au 
moins  une  église  desservie  par  des  prê- 
tres ei  des  diacres ,  qu'il  y  en  avoit 
même  à  la  campagne  ,  dans  les  villages 
elles  hameaux  où  les  fidèles  pouvoient 
s'assembler  dans  les  temps  de  persécu- 
tion avec  moins  <to  danger  que  dans  les 
villes,  comme  il  parOU par  Jes  coedles 
rElvire  et  de  Néocésarée  tenus  dans  ce 
lemps-là.  L'an  l>i2 ,  le  concile  de  Val- 
sons fait  aussi  expressément  mention 
des  paroisses  de  la  campagne  ,  et  ac- 
corde aux  prêtres  qui  les  gouverueul  le 
pooToir  de  prêcher  qui  avait  «é  d'a- 
bord tiservé  asix  évéqaes.  On  ea  établit 
<l«ni£Bie  soeeeesivement  dans  les  Gaules 
dans  les  pa^FS  du  Nord  ;  cependant , 
en  Angleterre  ,  cet  établissement  paroit 
n'avoir  eu  lieu  <iue  vers  la  lin  du  sep- 
^me  siècle. 

Biogham  avoue  encore  que  dans  les 
Snodos  iriHe»  les  parQ/Um  ne  foient 
|M>  Sabord  desservies  perdes  euiés  en 
^^e,  mais  par  des  prêtres  que  les  évê- 
<lQes  choisissoient  dans  leur  clergé ,  et 
<lQ'iIs  changeoient  ou  révoquoient  à  vo- 
lonté. Cest  aussi  le  sentiment  de  M.  de 
V*ktts  dans  ses  Notes  sur  le  premier 
^^ieSozoméne,  c.  15.  On  ne  sait  pas 
VBêdséinent  sH  en  était  de  même  des 
parotsMt  de  la  eampagne,  surtout  de 
«"«jWesqui  étoient  un  peu  éloignées  de  la 
^'"'le  épiscopale.  Orig.  $O0lé$^  lom.3, 
^^^c.  8,  g  1  et  suiv. 
PAROLE.  Ce  mot  en  hébreu  a  une  si- 
Nficatiou  aussi  étendue  que  res  en 
'^^Q  )  qui  vient  évidemment  da  grec  «« 
;  ^  HH»,  et  que  notre  moi  finançais 
'        >  qui  est  le  causa  des  Latins 
^^^8  disons  encore  causer  pour  parler, 
pcesque  tout  se  fait  par  la  par 
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roîe  parmi  les  hommes ,  dans  nos  ver- 
sions lutines  de  TEcriture  sainte ,  le  mot 
verlmm  qui  est  la  traduction  de  Thé- 
iNren  daèar,  signifie  non-sanlementjM^ 
roU,  prommêê,  9ohmléâêDUÊrée,ri9(h 
latian ,  mais  chose,  action,  éoim* 
ment,  etc.  Il  seroit  aisé  d'en  apperter 
vingt  exemples. 

Pauole  de  Dieu.  Lorsque  Dieu  a  fait 
couuoilre  sa  volonté  aux  honomes ,  soit 
par  kfinnénie,  soit  par  d'autres  hommes 
auxquels  il  a  donné  das  signes  eartainB 
d'une  mission  sumatnraUe,  ce  qû  naos 
a  été  ainsi  révélé  est  censé  être  la  par 
rôle  de  Dieu.  Conséquemment  nous 
donnons  ce  nom  à  TEcriture  sainte, 
parce  qu'elle  a  été  originairement  écrite 
par  des  hommes  auxquels  Dieu  avoit 
'  nné  eomarisaio»  expreaae  de  wam 
parler  de  aa  part  B  i^eit  pas  ■fceisiine 
^tie  Dieu  ait  révélé  o«  inspiré  immédia- 
tement aux  écrivains  sacrés  toutes  les 
expressions  et  fous  les  termes  dont  ils  se 
sont  servis  ;  il  suffit  que  Dieu  leur  ait 
révélé  oe  qu^ils  ne  pouvoient  pas  savoir 
natardliment ,  qu'il  les  sot  esciiés ,  par 
nn  monveasenl  de  sa  griee,  à  éofire  y  et 
qu'il  ait  veiDé,  par  une  assistance  pav- 
tieuli^e ,  à  ce  qu'ils  n'uusaignaaislai^ 
cune  erreur. 

Que  cette  parole  ait  été  prononcée  de 
vive  voix,  ou  qu'elle  ait  été  mise  par 
écrit ,  c'est  une  circonstance  aeddentelle 
qui  n*ta  diange  point  k  natme.  liCS 
apôtves  ont  eommeneé  par  prêcher  avant 
d'écrire  ;  la  foi  de  ceux  qui  les  ont  en- 
tendu n'étoit  pas  différente  de  la  foi  de 
ceux  qui  ont  lu  leurs  écrits  :  Dieu  ,  sans 
doute,  peut  veiller  à  la  conservation 
d'une  doctrine  prêchée  de  vive  voix , 
comme  àla  sésreié  et  à  Hntrfgi  IN  de  m- 
crilwre:  ^est  ainsi  qnll  a  conservé  laré- 
véLation  primitive,  pendant  denx  mille 
cinq  cents  ans ,  parmi  les  patriarches. 

Lorsque  les  hommes,  qui  avoient  reçu 
de  Dieu  une  mission  extraordinaire  et 
surnaturelle,  ont  déclaré  qu'ils  WCènt 
le  pouvoir  de  donner  à  «Pantres-  cette 
même  nnsaiûik  »  et  qii^ils  la  leur  ont  don- 
née en  efiét  pour  continnar  le  même  mi- 
nistère ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l'on  refuseroil  de  regarder  comme  pa- 
role de  JJieu  la  doctrine  de  ces  nouveaux 
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envoyés,  aussi  bien  que  celle  des  pre- 
miers ,  surtout  lorsqu'ils  déclarent  tous 
qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  rien 
ijoater  ni  de  rien  changer  à  ce  qui  a 
été  pfédié  d'abord ,  et  que  tous  ensei- 
gnent uniformément  la  même  doctrine. 
Saint  Paul  nous  dit  que  Jésus-Christ  a 
donne  non-seulement  des  apôtres ,  des 
prophètes  et  des  évangélistes ,  mais  en- 
core des  pasteurs  et  des  docteurs,  «  afin 

>  qae  nous  nous  reocontrions  tous  dans 
»  l'unité  de  la  foi...,  et  que  nîous  ne 
»  soyons  pas  comme  des  enfonts ,  flot- 

>  tants  et  emportés  à  tout  vent  de  doc- 
»  trine,  »  Ephes.,  c.  4,  ji^.  il.  La  mis- 
sion des  pasteurs  et  des  docteurs  qui  ont 
succédé  aux  apôtres  et  aux  évangé- 
Ustes  est  donc  la  même  que  la  leur;  elle 
rient  de  la  même  source,  elle  a  le  mtoie 
objet;  elle  mérite  donc  la  même  doci- 
lité et  le  même  respect  de  notre  part.  * 

Le  môme  apôtre  dit  à  son  disciple  Ti- 
mothée ,  qu'il  sera  bon  ministre  de  Jé- 
sus-Christ, en  proposant  aux  fidèles  la 
foi  dans  laquelle  il  a  été  nourri,  et  la 
bonne  doctrine  qnll  a  reçue  ;  Il  loi  or- 
donne de  l'enseigner,  de  la  commander. 

Tim.j  c.  4,  j^.  6  et  H  ,  de  la  garder 
comme  un  dépôt ,  c.  6,  j^.  20  ;  de  la  con- 
fier à  des  hommes  fidèles  qui  seront  ca- 
pables d'enseigner  les  autres ,  //.  Tint., 
G.  2,  f,  %  Après  lui  avoir  dit  :  «  £t 
»  comme  tous  connoissez  dès  l'enfonce 
»  ks  .sainfes  lettres  qui  peuvent  tous 
»  Instruire  pour  le  salut  par  la  foi  qui 
»  est  en  Jésus-Christ....  »  il  ajoute  :  de 
»  vous  en  conjure  en  présence  de  Dieu 
»  et  de  Jésus  -  Christ ,  prêchez  la  pa- 

>  role,  etc.  »  c.  3,  f.ib  ;  c.  4,  f,  i. 
Toilà  donc  une  continuation  de  mis- 

sioii  et  de  ministère  apostolique.  Si  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  étoit  absolu- 
ment nécessaire  et  suflisoit  à  tous  les 
fidèles  pour  leur  donner  la  foi  et  la 
science  du  salut ,  qu'étoit-il  encore  be- 
soin de  leur  prêcher  la  parole?  Mais 
c^est  parce  que  Timothée  connoissoit 
ces  saints  livres  ^  que  saint  Paul  le  juge 
capable  de  prêcher  et  d'enseigner.  L'a- 
pôtre  pensoit  donc  que  la  prédication 
ou  l'enseignement  des  pasteurs  étoit 
pour  les  simples  fidèles  la  parole  de 
Dieu,  et  leur  tenoit  lieu  des  saintes 
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lettres  que  la  plupart  ne  connoissoient 
pas  et  ne  pouvoient  pas  counoitre.  oy. 

ECRITURB  SAINTE. 

Ainsi  nous  disons  que  les  pasteurs  et 
les  prédicatelm  nous  prêchent  la  JM- 

role  de  Dieu,  parce  qu'ils  ont  reçu  la 
mission  ordinaire  des  évêques ,  et  nous 
sommes  certains  qu'ils  ne  nous  ensei- 
gnent rien  de  contraire  à  la  parole  de 
Dieu  écrite,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
désaTOUés  par  eaux  qui  leur  ont  dooni 
cette  mission.  Foffez  Mission. 

PARRAIN ,  c'est  celui  qui  présente  un 
enfant  au  baptême,  qui  le  tient  sur  les 
fonts ,  qui  répond  de  sa  croyance  et 
lui  impose  un  nom.  Dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  il  élôit  à 
craindre  que  l'on  ne  lût  trompé  par 
quel^pies'uns  de  ceux  qui  se  présea- 
toient  pour  recevoir  le  bapténie  ;  obtov- 
lut,  pour  sûreté,  avoir  le  témoignage 
d'un  chrétien  bien  connu ,  qui  pût  ré- 
pondre de  la  croyance  et  des  mœurs  du 
prosélyte ,  qui  se  chargeât  de  continué' 
à  l'instruire  et  à  le  surveiller.  Ce  répon- 
dant fut  nommé  pater  huiraUê,  lus- 
tricus  parens ,  êpoMor  ,  pairinus, 
suicepior,  gestatar,  ûfferevs.  Kt  il  en 
fut  de  même  des  marraines  par  rap- 
port aux  personnes  du  sexe.  Cet  «sage 
que  la  prudence  avoit  suggéré  à  l'égard 
des  adultes ,  fut  jugé  utile  et  conwoaWte 
&  l'égard  des  enfonts,  lorsque  ce  p  é- 
toient  point  leurs  pères  et  mères  qui  les 
présentoienl  au  baptême,  il  falloit  que 
quelqu'un  répondît  pour  cuxanxiB^f" 
rogations  qu'on  leur  faisoit. 

Comme  la  fonction  des  parrains  et 
marraines  à  l'égard  de  leur  filial  ^ 
une  espèce  d'adoption ,  l'Eglise  jnge> 
oonvenable  qu'elle  prodoidt  la  même 
affinité;  elle  devint  ainsi  un  empêche- 
ment au  mariage ,  et  une  loi  de  iustioien 
confirma  cette  discipline. 

Pendant  un  temps  la  coutume  s'intr^ 
duisit  de  prendre  plusieurs  Pû'^^Vf,^ 
plusieurs  tnarraînw /aujourd'hui  l**^ 
n'en  prend  plus  qu'un  de  chaque  sexe; 
l'on  peut  en  prendre  un  pour  la  coniir- 
mation,  quoique  cela  ne  soit  pas  abso- 
lument nécessaire.  Cet  usage  a  été  sa- 
gement conservé  ;  indépendamnaeûN? 
raisons  qui  l'ont  fait  éUblir  dans  lon- 


Digitized  by  Google 


PAR 


161 


PAÎl 


gine^  Paffinîté  spiriluelle ,  que  contrac- 
tent le  parrain  et  la  marraine  avec  leur 
ttleal  et  avee  ses  père  et  mère,  est  un 
Ben  de  plus  entre  les  familles  qui  ne 
pent  proQuire  que  de  bons  efféts;  sou- 
Tent  un  enfant  qui  avoit  perdu  ses  pa- 
rents a  trouvé  une  ressource  très-avan- 
tageuse dans  ceux  qui  ravoicnt  présenté 
ao  baplôme.  Saint  Augustin  nous  ap- 
prend que  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
rendoieiil  fooTent  ce  service  de  charité 
toi  eniuils  qui  avoient  été  eiposés  pgr 
b  cruauté  de  leurs  parents.  Dingham, 
Orig.  ecclés.,  tom.  4, 1.  il ,  c.  8. 

PARRICIDE.  Sous  ce  nom  les  auteurs 
ecclésiastiques  entendent  non-seulement 
le  meurtre  d'un  père  ou  d'une  mère  com- 
mis par  un  enfant ,  mais  celui  d^un  en- 
tait commis  par  ion  père  ou  par  sa 
■ère.  Ce  crime  a  toojoiirs  été  pwii  par 
les  lois  de  TEglise  aussi  bien  que  par  les 
lois  d viles  ;  la  peine  ordinaire  étoil  Tex- 
communication  ou  l'état  de  pénitence 
perpétuelle;  dans  plusieurs  églises  il 
étoil  défendu  d*accorder  aux  coupables 
la  communion,  même  à  la  mort. 

iMqae  les  pàTens  s'avisèrent  cTae» 
caser  tos-chréliens  cTégorger  nn  enfant 
dans  leors  assemblées ,  nos  apologistes 
firent  sentir  Tabsurdité  de  cette  calomnie 
par  Thorrenr  que  notre  religion  nous 
inspire  pour  rhomicide  en  général  ;  mais 
ils  reprochèrent  avec  force  aux  païens 
la  moltitude  des  meurtres  qui  se  com- 
neHoient  parmi  eux ,  la  croaulé  avec 
lageeWe  les  pères  et  mères  exposoient 
leurs  enfants  pour  se  décharger  de  la 
peine  de  les  nourrir ,  le  peu  de  scrupule 
qu^avoient  les  femmes  de  se  faire  avor- 
ter. Dans  la  discipline  actuelle ,  toutes 
lesespèces  d'homicides  sont  encore  un 
oaiéiervé*  Biogham.  Orig.  ecclés,, 
t?,l.«6,e.lO,SS. 

PUtÇIS  ou  PARSES,  sectateurs  de 
Tandenne  religion  des  Perses  dont  Zo* 
roastre  a  été  l'auteur  ou  le  restaurateur. 
Comme  les  ancieife  docteurs  ou  minis- 
tres de  cette  religion  se  nommoient 
nages,  elle  est  quelquefois  appelée  le 


looqo*i  nesjouri  die  avait  été 

,  et  elle  avoit  fourni  aux  sa- 
ine ample  nalière  de 

T. 


les  auteurs  grecs  et  latins  ne  nous  en 
avoient  donné  que  des  notions  très-im- 
parfaites. Dans  le  dernier  siède ,  Hvde, 
savant  anglois ,  dans  son  traité  de  Aeli- 
gione  titerum  Pmarum,  en  avoit  fidt 
réloge  plutAt  que  le  tableau  ;  il  pi^tendit 
que  les  Grecs,  et  même  les  Pères  de  l'E- 
glise ,  l'avoient  mal  représentée,  et 
avoient  attribué  aux  mages  des  erreurs 
auxquelles  ceux-ci  n'avoienl  jamais 
pensé  ;  que  la  doctrine  de  Zoroastre  étoit, 
dans  le  fond,  la  croyance  d'Abraham  et 
de  Noé,  la  vraie  religion  des  patriarches. 
Prideaux ,  dans  son  Histoire  des  Juifi, 
tom.  4 , 1. 4,  p.  131 ,  en  jugea  beaucoup 
moins  favorablement  ;  il  soutint  que  les 
parsis  étoienl  dualistes  Qi polythéistes; 
qu'ils  admelloient  deux  premiers  prin- 
cipes de  lootes  choses ,  qu'ils  adoroicnt 
le  soleil,  le  feu ,  et  plusieurs  autres  ci^ 
tùres;  que  sur  ce  point  essentiel  les  an- 
dens  auteurs  ne  leur  en  «vofent  point 
imposé. 

Pour  savoir  plus  certainement  la  vé- 
rité ,  M.  Anquelil  entreprit ,  en  1755  ,  le 
voyage  des  Indes,  où  il  savoit  qu'il  y  a 
un  assez  grand  nombre  de  parsis ,  alin 
de  se  procurer  les  ouvrages  originaux  de 
Zoroastre ,  qui  étoîent  encore  Inconnus 
en  Europe  ;  il  les  y  a  trouvés  en  effet ,  les 
a  rapportés  en  France,  et  en  adonné  la 
traduction  en  1771  ,  sous  le  titre  de 
Zend-Avesta.  Avec  ce  secours  et  celui 
de  plusieurs  mémoires  insérés  dans  la 
CoiMiim  dê  VJcadémiê  de»  Inscrip^ 
Hcne ,  nous  pouvons  juger  de  la  religion 
de  Zoroastre  et  des  parsis  avec  beau- 
coup plus  de  certitude  qu'autrefois. 

Dans  le  tome  70,  in-12,  de  ces  mé- 
moires, M.  Anquetil  s'est  atladié  à  prou- 
ver que  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sous 
le  nom  de  Zoroastre  sont  véritablement 
de  ceiégislateur,  on  du  moins  qolls  sont 
aussi  anciens  que  lui;  il  a  répondu  aux 
doutes  et  aux  objections  que  quelques 
savants  avoient  proposés  contre  l'au- 
thenticité de  ces  écrits,  et  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  ait  encore  tenté  de  détruire 
les  preuves  qu'il  a  données. 

ta  vie  de  Zoroasira  est  tirée  de  ses 
propres  ouvrages  et  de  ceux  de  ses  dis-  - 
dples ,  des  écrivains  orientaux  ,  rap- 
pcocbés  des  auleuii  grecs  et  latiiis.  Ce 

11 


Digitized  by  Google 


PAR 


m 


PAR 


Wgislafeor  a  paru,  selon  M.  Anc^iietil, 
cinq  cent  cioquaute  ans  avant  Jcsus- 
Ghrist. 

Hyde  est  êè  nênM  a?îs ,  et  PrMem 

ne  t*en  écarte  pas  beaucoup.  A  peu  près 
dans  le  même  temps ,  Confucius  instrui- 
soit  les  Chinois;  Phérécide  le  Syrien, 
maître  de  Pythagore ,  jetoit  les  premiers 
fondements  de  la  philosophie  grecque  ; 
les  Juife ,  transportés  à  Babylone  par  les 
leb  d'As8]^e,  attendoieiit  la  fin  de  leur 
captiTité.  Jérénie,  IMdikl  et  Daniel 
nous  ont  représenté  la  religion  des  Ba- 
byloniens comme  Tidolâtrie  la  plus  gros- 
sière ;  il  est  probable  que  celle  des  Mèdes 
et  des  Perses  n'étoit  pas  moins  corrom- 
pue lorsque  Zoroastre  entreprit  de  la  ré- 
former. 

n  se  retira  dàns  la  soUtode  pour  ar- 
ranger son  système;  i!  en  sortit  pour 
faire  l'inspiré  et  le  prophète  ;  il  publia 
d'abord  sa  doctrine  dans  la  Médie,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  il  gagna 
le  roi  des  Mèdes  par  la  persuasion  ;  il  sé- 
duisit le  peuple  par  des  prestiges,  il 
snlffugua  ses  adversaires  par  la  crainte  ; 
ses  &dples  lui  ont  attribué  des  inil> 
liers  de  miracles*.  Enilé  de  ses  succès ,  û 
fit  mettre  des  armées  en  campagne  pour 
établir  sa  loi  par  la  violence ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  Tétendit  jusque  dans  les  Indes  ; 
il  fut  tout  à  la  fois  enthousiaste,  impos- 
teur, orgueilleux  et  sanguinaire.  ZeiU^ 
At$ita,  Ibm.  i ,  2«  part.,  p.  Met  66. 

Malgré  les  peines  que  M.  AnquetO 
s'est  données  pour  exposer  le  système 
théologique  de  Zoroastre  et  des  mages, 
Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  69 , 
in-12 ,  p.  85 ,  il  n'est  pas  encore  fort  aisé 
de  prendre  le  vrai  sens  de  ses  dogmes, 
et  il  y  a  sur  ce  sujet  une  grande  contes- 
tation. 

Selon  H.  Anqneta,  Zoroastre  âdmet 
un  Dieu  suprême  qu'il  nomme  V Etemel 

ou  le  temps  sans  bornes,  et  il  professe 
le  dogme  important  de  la  création.  Il 
suppose  que  l'Eternel  a  produit  ou  créé 
deux  esprits  ou  génies  supérieurs,  dont 
Ton  nommé  Omuxd  est  le  prîndpe  de 
tout  bien;  Tantre,  appelé  JhfiWkan, 
est  naturellement  mauvais  et  cause  de 
tons  les  maux  qui  sont  dans  le  monde; 
que  ces  deux  esprits  en  ont  produit  une 


infinité  d'autres  qui  animent  et  gouver- 
nent les  éléments  et  les  différentes  par- 
ties ée  là  nature»  GonséqucoiiÉmiriMi 
mageaet  les  pa/tf<a4kb«Bsettt  m  mdteli 
tous  ces  êtres ,  Ils  Invoquent  cenuiu^ 
regardent  comme  les  distributeTnr»  de 
tous  les  biens,  et  implorent  leur  secours 
contre  les  mauvais  génies  qu'Ahriman  a 
produits.  M.  Anquetil  prétend  que  ce 
culte  est  secondaire  et  relatif,  qu'il. se 
rapporte  du  moins  indinclenOBt  àiSE- . 
tenel,  créateur  dXhttuxdjetdeiflasJea 
bons  génies» 

Mais  les  preores  qu'il  eU  apporte  n'ont 
pas  persuadé  tous  les  savants.  M.  l'abbé 
Foucher,  qui  travailloit  alors  à  un  Traité 
historique  de  la  religion  des  Perdes, 
dans  le  temps  même  que  M.  Am^oetii 
étoil  occupé  à  laiosbnclie  et'à'Ja  tm- 
duetion  des  l^rea.do  ZotoasCre,  sSélUt 
appliqué  à  prouver  contre  le  décinir 
Hyde,  que  les  Perses  professoient  non- 
seulement  le  dualisme,  par  conséquent 
une  erreur  contraire  au  dogme  de  l'u- 
nité de  Dieu ,  mais  qu'ils  ëtoient  encore 
êabaïtes  ou  adorateurs  des  astres,  dans 
toute  la  rlgnenr  dn  tonne,  et.qnn:ee 
ettlte  bo  p<Miroil  en  aneobe  «NalèfBLrfe 
rapporter  à  nneeul  Dieu  suprême.  Gé 
traité  se  trouve  dans  les  tomes  42 ,  p. 
161  ;  50,  p.  180;  56,  p.  336  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inêcript^, 
in.l2. 

Après  avoir  lu  le  Zenê^'JwitOJdtrAeB 
remarques  do  If •  Anqùetii,.  M.  féMaf 
Foucher  est  demeuré  coqvaiiicQ  de.:Ut 
vérité  de  ce  qu'il  avoit  avanoé^iet^taos 
un  supplément  à  son  traité ,  il  prouve, 
par  les  ouvrages  même  de  Zoroastre , 
que  ce  fondateur  de  lareligion  des  Perses 
n'admet  point  distinctement  im  seoLpre- 
mAer'princ^  éternel ,  agissant,  tont^ 
puissant  et  créateur;  ipie  ,ieloii  sn.dbo«> 
trine,  Ormuzd  et  Ahrimm  soqt  déux 
êtres  étemels  et  incrëés;  qu'ils  sont 
sortis  du  temps  sans  bornes,  non  |>ar 
création,  mais  par  émanation  ;  qu'à  pro- 
prement parler ,  ces  deux  personnages 
sont  les  deux  sepis  (lieux  ,  puisqi|e';le 
temps  sans  bornes  n'a  potottdotpf 
dence ,  et  eo  aoenno'  part  i|la  ifor- 
mation  ni  au  gou?ememei|t.dai  monda. 
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Ub  partis  adressent  au  soleil,  au  feu 
et  à  l'eau ,  qu'ils  envisagent  ces  êtres 
non-seulement  comme  intelligents  et 
(fniaBdve  leurs  prières ,  mais 
jNriiMBlB  et  indépendmlt  ; 
fiMMl  le  colle  ^ui  leur  est  rendu  peut 
le  ra|)pener  tent  .pli»  à  Ormujzd  qui 
est  leur  auteur;  mais  non  à  l'Etre  su- 
prême et  éternel ,  cr(?ateur  et  gouver- 
Deur  du  monde  :  d'où  il  conclut  que  les 
par«t«  sont  non-seulement  dualistes  et 
mkcMBs,  mais  que  leur  culte  est' une 
mie  miii0»  ou  une  lMw§i9  ebeohi- 
ment  semblable  &  celle  des  platoniciens 
du  troisième  et  du  quatriène  siècles  de 
l'Eglise.  A  proprement  parler,  ils  ne 
sont  point  idolâtres,  puisqu'ils  ne  re- 
présentent point  par  des  statues  ou  des 
shnuliMares  les  esprits  ou  génies  qu'ils 
atont,  ariis  ib  les  henavent  dans  les 
6tret  MlBreli  Me  lesqudt  âsles  sup- 
posent identifiés.  F'oyez  le  tem.  74, 
in-iâ ,  del  Mêmmm.4â  ¥JûaA^  p.  m 
et  suiv. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  Zoroastre  a 
été  non-seulement  un  imposteur  et  un 
faux  pEophète,  mais  un  mauvais  philo- 
lis  dogme  éeiideox  principes, 
>fl  MPOil  td  «pe  JI.  AnqnetU  Tâ 
tmçu,  qe  montre  pas  un  raisonneur 
profond ,  il  ne  résout  point  la  difficulté 
de  l'origine  du  mal,  et  ne  satisfait  à  au- 
cune objection  ;  que  Dieu  soit  par  lui- 
même  l'auleur  du  mal ,  ou  qu'il  ait  créé 
un  mauvais  principe  qui  dcvoit  le  pro- 
Me  etttom  il  i»#fii|reftaar  malignité , 
•lia  mittil'  an  .  niéBe  %  l^ni  nte  pas 
plus  eiaS'&^ÉonceToir  que  l'antre.  /7>yflS 
MakichUsmè.  Si  l'on  suppose  que  ce 
principe  du  mal  est  étemel  et  incréé , 
Ton  tombe  dans  un  chaos  d'absurdités. 

Dans  les  prières  des  parsis,  dans  toutes 
leurs  cérémonies,  Ormuzd,  être  secon- 
iile^ettlleeaal  oljetdé'iearconflanee 
«I  diiiaftiwiiil  i  cfesthn  qi^  adorent 
atag'feiÀblèméjln  feu  ;  l'Etemel  ou  le 
tenps  sans  bornes  n'est  jamais  nommé 
ni  invoqué.  Quand  même  ils  regarde- 
roient  Ormuzd  comme  l'Etre  suprême, 
étemel  et  incréé ,  ils  lui  feroient  encore 
iBjare ,  en  supposant  son  pweir  hanâ 
VI  %tn^(ifùn  iplné  par  en  ennemi  eontre 
lèq^d'ilM  eBiiiiAiMUaiiMiit  eliligé  de 


combattre.  Ce  n'est  point  lui  qui  a  créé 
Ahriman  ;  si  celui-ci  est  éternel  et  in- 
créé ,  il  est  absurde  de  le  suppo^  es- 
sentieUement  mauvais. 

La  Coimù§iml$»  na  VkiMoisn  de  UjL 
fBimmim  4m  fmmd»,  forgée  par  Zo- 
roastre, est  remplie  de  fables  puérilef 
et  ridicules.  Selon  lui,  le  ciel,  la  terre, 
les  astres ,  les  eaux ,  le  feu ,  et  toutes  les 
parties  de  la  nature  sont  animées  par 
des  esprits  ou  des  génies;  l^s  moindres 
pbénoîiidiieB  «mt  Topéi^ition  «fouper- 
aonuge  haaoa  meurais;  c*e9tle  nÀne 
préjugé  qui  a  fondé  le  polythéisme  de 
tous  les  peuples.  L'imagination  des  par- 
sis,  toujours  frappée  de  la  présence  de 
ces  êtres  bizarres ,  n'est  jamais  tran- 
quille; à  tout  moment  et  pour  toutes 
les  actious  il  faut  leiu*  adresser  des 
pdèrei;  n'eil»il  pas  iidioi^  d'Jnvpqiier 
le  tene  »  les  vents ,  les  eau  yles  w^am^ 
k»  frttils.les  villes,  les  rues,  tas iM^ 
aeas,  les  mois,  lesjoun,les  heures,  etcJ? 
Les  païens  les  plus  superstitieux  n'ont 
jamais  poussé  la  stupidité  jusque-là.  Si 
un  jHirse  étoit  exact  à  observer  son  ri- 
tuel et  toutes  les  formules  qui  lui  sp^t 
pres4Sile8 ,  il  ne  Ivi  resferoit  pas  up,in- 
siniit  poitf  remiibr  les  devoirs  .de  Ja  vie 
dvile  ;  sa  religien  rilfsiqetlK  à  un  cér^ 
monialeontinuel. 

On  nous  dit  que  la  morale  de  Zoroas- 
tre renferme  des  préceptes  trôs-sages , 
qu'elle  commande  tous  les  devoirs  <le 
justice  et  d'humanité.  Sa  loi  défend  {es 
péchés  de  pen^,  de  paroles,  et.  d'ao» 
tiens  ,iKii^iialioe,  la»|^ap(îe ,  U  violence, 
Pimpudicité  ;  elle  veut  que  la  phipart 
des  crimes  soient  punis  de  mort  ;  elle  ne 
prescrit  point  d'austérités,  mais  do  bon- 
nes œuvres  :  prêter  sans  intérêt,  piauler 
un  arbre ,  mettre  un  enfant  au  moutlc , 
nourrir  nn  animal  n^e ,  .9tc.,^sopt  d^ 
Mtm»  iiiérite|fe8.|iajs  m  legops^raÎF 
sonnables  sont  étouilées  ,par  la  multi* 
Uide  de  choses  indifférentes  qui  sout  ri- 
goureusement prescrites  par  cette  même 
loi ,  ou  défendues  comme  des  crimes.  Il 
est  absurde  de  représenter  comme  des. 
péchés  à  peu  près  égaux  de  faire  tuiC 
on  violenee  à  on  bomme.at  .de  blesser 
mi  animal,  de  eonmeltre  un  .adultéra 
«t  d^apycocliard^neQrpsmorltdfiM^ 
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tir  pour  tromper  son  prochain ,  et  de 
toucher  des  ongles  ou  des  cheveux  oou- 
pét.  Si  on  porté  t?oil  craché  dans  le  fea , 
on  TafOit  soufflé,  ou  y  avoit  jeté  de 
Peau ,  il  se  croiroit  digne  de  Tenfer. 

Celte  multitude  de  péchés  ou  desouil- 
hires  imaginaires  met  les  parsis  dans  la 
Décessité  de  recourir  à  des  puriticalions 
continuelles;  les  pins  efficaces  se  font 
avec  de  Fnrine  de  bœnf ,  et  Us  ont  le 
courage  d*en  boire;  la  plupart  de  leurs 
cérémonies  sont  d'une  malpropreté  qui 
fait  soulever  le  cœur,  l/usage  dans  lequel 
ils  sont  de  ne  point  enterrer  les  morts , 
mais  de  les  laisser  corrompre  au  grand 
air  et  dévorer  par  les  oiseaoi  cama»- 
tiers,  sufliroit  pour  iofecter  les  vivants 
dans  des  dimals  moins  chauds  et  moins 
secs  que  ceux  de  la  Perse  cl  des  Indes. 

Nous  sommes  surpris  de  ce  que  le 
savant  académicien  qui ,  depuis  peu ,  a 
comparé  ensemble  Zoroaslre,  Confucius 
et  Mahomet,  a  parié  si  avanlageuse- 
mcnt  de  la  doctrine  de  Zoroaslre  ;  après 
l*avotr  bien  examinée,  nous  ne  conce- 
vons pas  en  quel  sens  on  a  pu  le  nom- 
mer un  grand  homme.  Nous  voyons 
encore  moins  sur  quoi  peut  être  fondé 
l'éloge  pompeux  qu'en  a  fait  l'auteur  de 
VSBtaiwrfthUU  tf«  SabéUmê,  t,  iU 
Ifos  beaux  esprits  modernes  espèrent-ils 
doncque  les  louanges  qu'ils  donnent  aux 
fondateurs  des  Tausses  religions  tourne- 
ront au  désavantage  de  la  véritable? 

Les  préceptes  de  charité  et  de  justice 
doivent  être  les  mêmes  à  Tégard  de  tous 
les  hommes;  mais  les  pmfa  n*en  font 
rapplication  qu*auz  sectateurs  de  leur 
religion  ;  leurs  observances  minutieuses 
et  l'exemple  de  leur  législateur  leur  in- 
spirent le  mépris  cl  Taversion  pour  tous 
ceux  qui  ont  une  croyance  différente  de 
b  leur.  lA  croaoté  avec  laquelle  ils  pu- 
nissent les  criminels,  lorsquils  en  sont 
les  maîtres ,  décèle  en  eux  un  caractère 
atroce  ;  infliger  la  peine  de  mort  indiffé- 
remment pour  des  crimes  très-inégaux , 
et  dont  les  conséquences  ne  sont  pas 
également  pemidenses ,  est  on  abus  qui 
marqoe  p«i  de  discernement  et  de  sa^ 
gesse  dans  un  législateur. 

On  a  beau  dire  que  les  parses  sont  en 
générai  doux»  obligeants,  sociables, 


d'un  commerce  sûr  et  paisible;  cela 
vient  moins  de  leur  croyance  et  de  leur  « 
morale,  que  de  l'état  d'esdavago  et 
d'impuissance  dans  lequel  ils  sont  ré» 
duils  sous  la  domination  des  mahomé- 
tans  qui  les  haïssent  et  les  méprisent. 
Ceux  -  ci  ne  les  nomment  point  autre- 
ment que  giaour,  gaures  ou  gtiébres, 
e*est-i-dfa«  fnOdèles.  Aussi  la  religioa 
de  Zoroastre,  étabUe  d'abord  par  la 
violence  ,  a  été  successivement  per* 
sécutante  ou  persécutée,  selon  qae 
ses  sectateurs  ont  été  les  plus  forts 
ou  les  plus  foibles.  Cambyse ,  roi  de 
Perse ,  vainqueur  des  Egyptiens ,  se  fit 
un  jea  dinsulterà  leur  religion  et  d'é- 
gorger leurs  animaui  sacrés^  Les  mages, 
qui  se  trouvoient  dans  l'armée  de  Xer- 
xès ,  l'engagèrent  à  brûler  et  à  détruire 
les  temples  de  la  Grèce  ;  les  Grecs  ea 
laissèrent  subsister  les  ruines,  atin  d'ex- 
citer le  ressentiment  de  leur  postérité 
contre  les  Perses.  Aleiandre,  leur  vain- 
queur, s'en  souvint;  il  persécuta  les 
mages  et  fit  détruire  dans  la  Perse  les 
pyrées  ou  les  temples  du  feu.  Sous  la 
nouvelle  monarchie  des  Perses ,  Saper 
et  ses  successeurs  firent  périr  par  mil- 
liers les  chrétiens  qui  se  trouvèrent  dans 
leurs  étals;  on  y  compte  jusau'4  deux 
cent  mille  martyrs.  Chosroés  Jura  qu'il 
extermineroit  les  Romains ,  ou  qu'il  les 
forceroit  d'adorer  le  soleil.  A  leur  tour 
les  mahométans,  devenus  maîtres  de 
la  Perse,  opprimèrent  les  sectateurs  du 
magismo  et  les  foreftrent  dé  ae  réfiH 
gier  dans  le  Kirwan,  province  voisina 
des  Indes  ;  quelques-uns  s'enfuirent  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  de  Tlnde 
où  ils  sont  enoore,  et  où  IL  AnquetU 
les  a  trouvés. 

Par  ces  observations.  Ton  voit  quel 
eas  on  doit  faire  des  visions  de  nos  phi* 
losophes  incrédules ,  qui  ont  voulu  nom 
représenter  la  religion  de  Zoroastre  et 
des  mages  comme  un  déisme  très-pur, 
capable  de  rendre  un  peuple  sage  et 
vertueux.  Quelques-uns  ont  affirmé  gra- 
vement que  les  parus,  sans  avoir 
été  fovorisét  d'aucune  lévâatioD,  onl 
des  idées  plus  saines,  plus  nobles,  plus 
universelles  de  la  Divinité  que  les  Hé- 
breux}  qu'ils  ont  toiyour»  adoré  ua 
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Diea  unique,  un  Dieu  universel,  un  Dieu 
pariait,  on  IKea  de  Tanivers  entier; 
que  Zonwitre,  lans  se  firétendre  in- 
qné,  aeiiMigiié  le  dogme  des  peines  et 

récompenses  de  Taotre  vie  et  du  ju- 
gement dernier,  d^une  roanicre  aussi 
claire  et  aussi  précise  que  Jésus-Christ; 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  ses  sectateurs 
croient  le  mauvais  principe  indépendant 
du  bon;  qu'ils  admettent  seulement, 
comme  les  juifs  et  les  chrétiens,  un 
Dieu  tout-puissant,  et  un  diable  qui  sans 
cesse  rend  ses  projets  inutiles. 

fl  €8t  cependant  démontré,  par  ks 
ETRsnlme  de  Zoroastre,  que  ce  sont 
lànitait  dimpostares;  qiie  ce  législa- 
tcirfatdonnë  pour  inspiré,  a  prétendu 
fmier  sa  mission  divine  par  des  mi- 
ndes,  et  que  telle  est  encore  l'opinion 
^'enont  ses  sectateurs.  Loin  de  recon- 
noilre  un  Dieu  unique ,  créateur  et  gou- 
Tcrneur  de  Tunivers,  il  a  professé  le 
Mme,  Texistence  de  deux  premiers 
principes  aussi  anciens  Tun  que  Tautre 
fii,imisdenSy  ont  contribué  à  b  for- 
ndoe  do  monde,  et  dont  l'un  ne  pent 
empédier  Faotre  d'agir  ;  ce  n*est  qu'à  la 
fin  du  monde  qu'Omuzd  ou  le  bon 
principe  détruira  enfin  Fempire  d'^An- 
tnan  auteur  de  tous  les  maux.  Selon  la 
croyance  des  juifs  et  des  chrétiens,  le 
«iémon  est  une  créature  dont  Dieu  ré- 
prime la  puissance  et  la  malice  comme 
i'  lui  plaît ,  et  qui  ne  peut  rien  faire 
qu'autant  que  Dieu  le  lui  permet;  il 
l*cit  pas  vrai  que  cet  esprit  devenu  mé- 
^psr  satote,  rende  les  projets  de 
UcD  inutiles.  Fayex  htmou.  . 

Zoroastie  a  enseigné  rimmortalité  de 
l'àme ,  la  résurrection  future ,  le  juge- 
nt dernier ,  les  peines  et  les  récom- 
penses de  l'autre  vie  ;  mais  il  est  faux 
qtfil ait  proposé  ces  dogmes  d'une  ma- 
aussi  claire  et  aussi  ferme  que  l'a 
wiUésûs-Christ  ;  on  ne  sait  pas  en  quoi 
**Mstre  a  fait  consister  la  récompense 
justes  dans  l'autre  vie  ni  lu  puni- 
^dei  méchants  ;  il  a  défiguré  ces  vé* 
ttéi  iaipQrlantes  par  des  aocessoires  ri- 
Wes  ;il  peut  uMiien  avoir  emprunté 
^  qu'il  y  a  de  bon  dans  sa  docdrine  des 
des  Juifs  qui ,  de  son  temps  , 
mai  répandus  dans  ia  Hédie. 


PAR 

Eu  ordonnant  à  ses  sectateurs  de 
rendre  un  culte  aux  astres,  aux  élé- 
ments, aux  diiltaites  parliea  de  la  na- 
ture ,  il  leur  a  tendu  un  piège  Inéviti^ 
de  polythéisme  et  de  snpenUtion,  puis- 
qu'il a  supposé  que  tous  ces  objets  sen- 
sibles sont  animés  par  un  esprit  intelli- 
gent,  puissant ,  actif,  capable  par  lui- 
même  de  faire  du  bien  aux  hommes. 
C'est  l'opinion  qui  a  jeté  dans  l'idolâtrie 
toutes  les  nations  de  l'univers.  Le  culte 
rendu  à  ces  prétendus  génies  ne  peut  en 
aucune  manière  se  rapporter  à  un  Dieu 
suprême ,  puisque  les  parMine  oonnofo- 
sent  pohit  ce  Dien ,  et  qu'ils  attribuait 
&  ces  génies  un  pouvoir  naturel  et  une 
action  immédiate,  une  intelligence  et  une 
volonté  qui  n'est  aubordranée  à  aucun 
autre  pouvoir  suprême.  Ce  préjugé  ne 
ressemble  donc  en  rien  à  notre  croyance 
au  sujet  des  anges  et  des  saints  ;  nous 
faisons  profession  de  croire  que  ceux-ci 
ne  connoissent  rien  que  ce  que  Dieu  leur 
fait  oonnoitre,  qu'ils  n'ont  point  d'autre 
pouToirquecdui  dinlercéder  pour  nous 
auprès  de  Dieu ,  qu'ils  ne  font  rien  que 
ce  que  BIbii  vent  qu'ils  fossent,  que  c'est 
Dieu  qui,  par  bonté  pour  nous,  veut 
bien  qu'ils  le  prient  en  notre  faveur.  Il 
est  donc  impossible  que  le  culte  que 
nous  leur  rendons  se  termine  à  eux  et 
ne  se  rapporte  pas  à  Dieu. 

Mais  tel  est  l'aveuglement  opiniâtre 
des  incrédules  et  des  protestants  ;  pen- 
dant qu'ils  ne  cessent  de  nous  reprocher 
le  culte  et  l'invocation  des  saints  comme 
une  superstition  et  une  idolâtrie,  ils  ont 
la  charité  d'absoudre  de  ce  crime  les 
panis,  adorateurs  du  fou  et  des  astres  ; 
les  Chinois,  qui  invoquent  les  esprits 
moteurs  de  la  nature  et  les  âmes  de 
leurs  ancêtres  ;  les  païens  anciens  et  mo* 
dernes  qui  ont  peuplé  de  dieux  toutes 
les  parties  de  l'univers,  les  Egyptiens 
mêmes,  qui  honoroient  des  animaux  et 
des  plantes.  Ils  nous  font  la  grâce  de 
nous  supposer  plus  stupides  que  toutes 
les  nations  dn  monde. 

Hyde  avoit  poussé  Pentélement  Jus- 
qu'à blâmer  non-seulement  les  Pères  da 
l'Eglise  qui  ont  reproché  aux  mages 
et  aux  Perses  le  culte  du  feu  et  du  so- 
]eil«  mais  encore  ieschrétiens  qui  al: 
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Bièreiit  mieux  périr  dans  les  suppUces 

que  de  pratiquer  ce  culte  impie  auquel 
les  Perses  vouloient  les  forcer;  il  ac- 
cuse les  premiers  d'ignorance  et  de  mau- 
vaise foi ,  les  seconds  d'humeur  et  d'o- 
piniâtreté ,  de  Religione  wà»  Pen*,  t,  4, 
p..iOâ.  ir.  rabbé  Foucher  a  vengé  les 
uns  et  les  autres  ;  il  a  prouvé  que  les 
Pères  de  l'Eglise  étoient  Irès-hien  in- 
struits de  la  croyance  des  mages,  qu'ils 
ne  leur  ont  atlribué  que  les  dogmes 
qu'ils  profcssoient  en  cûct,  qu'ils  ont  eu 
raison  de  regarder  le  coite  in  feu  et  du 
soleil  non-seulement  comme  un  culte 
civil  et  relatif,  mais  comme  un  culte 
îiIkoIu  et  religieux;  qu'ainsi  les  chré- 
tiens qui  en  ont  eu  horreur  et  qui  l'ont 
envisage  eoninie  une  apostasie  formelle, 
n'ont  pas  eu  tort,  il/m.  de  VAcad.  des 
TnseripU,  t.  50,  in-12 ,  p.  250 , 268 ,  etc. 
M.  Ânquetil,  quoique  très^ndm  &  jus- 
tifier les  Perses,  est  convenu  que  ces 
chrétiens  ont  raisonné  juste,  parce  que 
le  culte  auquel  on  vouloit  les  forcer  cloit 
regardé  par  les  Perses  comme  une  re- 
nenda^OQ  formelle  au  christianisme, 
ibid.,  tom.  69,  p.  M9.  G*est  sur  ce 
même  principe  que  Pôn  reproche  aux 
Ilollandois  comme  une  apostasie,  la 
complaisance  qu'ils  ont  au  Japon  de  fou- 
ler aux  pieds  une  image  de  Jésus-(^hrist 
crucifié ,  parce  que,  selon  l'opinion  des 
Japonois, cette' cërAnoi^e  ept  une  pro- 
Ibfoion  formelle  de  ne  pas  être  dirétien. 
F^oyez  Japon. 

M.  l'abbé  Foucher  a  fait  plus  :  il  a 
montré  par  le  témoignage  des  auteurs 
sacrés,  que  le  sabahme  ou  l'adoration 
des  astres  ctoit  ridolâtrie  la  plus  an- 
denne  et  la  plus  commune  datis  tout 
rOnent,  qu'elle  étoit  formellement  dé- 
fendue aux  Israélites ,  qu*ils  y  sont  ce- 
pendant tombés  très  -  souvent ,  qu'elle 
régnoii  dans  la  Perse,  et  que  les  Perses, 
coupables  de  ce  culte ,  sont  accusés  de 
ne  connoltre  le  vrai  Dieu,  tom.  42, 
I».  i'80. 

'  Ii&  défense  faite  aux  Hébreux  no 
peut  pas  être  plus  expresse,  Deut,,  cap. 
4,  45  :  «  Lorsque  le  Seigneur  vous  a 
»  parlé  à  lloreb,  au  milieu  d'un  feu, 

*  vous  n'avez  vu  aucune  figure  ,  de 

»  peur  qa*e&  regardant  le  dd,  en  voyant 


>  le  soleil ,  la  lune ,  et  tout  les  askes , 

>  séduits  par  leur  éclat ,  vous  ne  les 

>  adoriez,  et  que  vous  ne  rendiez  un 
culte  à  des  êtres  que  le  Seigneur  votre 

>  Dieu  a  créés  pour  le  service  de  toutes 
»  lesnatioiisquisoiitsoiialedeL.i^Cell» 
défense  est  rqtétée,  c  17,  ^.  8.  Job , 
faisant  sont  apologie,  c^l,  ^.  26,  pro* 
teste  qu'il  n'est  point  coupable  de  cetto 
impiété  ;  «  Si  j'ai  envisagé,  dit-il,  le  so» 
»  leil  et  la  lune  dans  leur  marche  bril- 

>  lante,  si  j'ai  ressenti  la  joie  dans  mou 

>  eœur,  si  j*ai  porté  ma*  maini  à  nui 
»  bouche  (en  si^ne  d*adoratioii),  c'est 
1  commettre  un  grand  crime  et  renier 
»  le  Tr^>s-Haut,  »  L'auteur  du  livre  de  la 
Sagesse,  c.  13,  j^.  1 ,  déplore  l'aveugle- 
ment de  ceux  qui  n'ont  pas  su  connoltre 
Dieu  par  ses  «MiTrages ,  mais  qui  ont  re- 
garde le  feu,  Talr .  le  vent,  les  âoiles  « 
l'eau,  le  soleil  et  la  lune,  comme  les 
dieux  qui  gouvernent  le  monde.  Noua 
avons  vu  que  c'est  ainsi  qu'ils  sont  re- 
présentés dans  les  livres  de  Zoroaslre, 
cl  qu'ils  sont  invoqués  par  les  partis, 

La  prindpale  Idolâtrie  que  lef  auteurs 
sacrés  reprochent  aux  luUii  in&likt  en 
d'avoir  rendu  un  culte  à  la  milice  da 
ciel,  ou  à  l'armée  du  ciel, /F.  Keg,, 
cap.  17,  j^.  16  ;  c.  21  ,  ^.  3  et  5,  etc. 
Ezéchiel  voit  en  esprit  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  1°  des  Juifs  qui  adoroient 
Baal,  cî'est  Fldolâtrie  de»  fh^^àêeo$i 
2°  d'autres  qui  se  prostemoieftt  'dêvanl 
des  figures  peintes  sur  la  muraille,  et 
devant  des  images  de  reptiles  et  d'a- 
nimaux ,  c'éloit  la  superstition  des  Egyp- 
tiens; 3"  des  femmes  qui  pleuroient 
Tamnuz  ou  Adonis ,  comme  faisoient  les 
Syriens;  4»  des  hommes  qui  Éoumoîent 
le  dos  au  temple  du  Seigneur  et  qui 
adoroient  le  soleil  levant;  c'est  évidem- 
ment le  culte  des  Perses.  Le  prophète 
l'appelle  une  abomination  comme  les 
précédents,  c  8. 

On  ne  peut  mieux'  l^^olr  quelles 
étoient  les  erreurs  des  Perçea  que  par 
la  leçon  que  Dieu  adresse  à  C^îi^^teix 
cents  ans  avant  sa  naissance  ,  par  là 
bouche  d'isaïe,  c.  45,  f.^:  «  Je  vous 
»  ai  appelé  par  votre  nom  ,  je  vous  ai 
>  désigné  par  un  caractère  particulier  |^ 
»  et  vous  ne  jnVez  pas  otmii»  it  sids 
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»  le  Seigneur  ;  personne  n'est  au-dessus 
»  de  moi,  et  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
»  gii^Qioi...;  je.suifi  le  çeul  Seigneur. 

1INÎ  qui  bus  k  Ivnière  et  qui 
»«r^  les  ténèbres,  qui  donne  la  paix 
»  et  qui  crée  le  mal....  C'est  moi  qui  ai 
1  fait  la  terre  et  ses  habitants;  mes  mains 
»  ont  étendu  les  cieux ,  et  leur  armée 
>  exécute  mes  ordres.  »  Prideaux  s'étoit 
4P  wvi  €B«  poMages  pour  montrer 
qime  |n  ÇMveB  éloient  véritaUement 
iut^Uftes  et  sabattes ,  que  leur  croyance 
et  leur  culte  éloient  inexcusables.  Vai- 
nement on  dira  qu'ils  connoissoient  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  suprême,  et  qu'ils 
Tadoroient;  Isale  déclare  que  Cyrus, 
lîlfédMIt'l^lMUgion  mages,  ne  le 
MiMi«^|MiS.  On  dira  que  les  deux 
prMpes  étoient  des  êtres  créés,  subor- 
donnés et  dépendants  du  Dieu  suprême, 
qu'ils  n'étoient  que  ses  ministres ,  l'un 
pour  faire  le  bien,  l'autre  pour  faire 
k  mal  ;  mais  Dieu  soutient  que  c'est  lui 
qui Ml'im  et  l^àalre,  «t  qiill  n'y  a 
piiol  d'autre  Seigneur  que  loi.  On  aura 
beau  prétendre  que  le  culte  rendu  au 
soleil  et  aux  astres ,  aux  prétendus  gé- 
nies gouverneurs  du  monde,  se  rap- 
porte à  Dieu  ;  Ezécbiel  déclare  que  c'est 
une  abonjination. 

Ht  là  ilHtolleqtte'Ies  Mteprs  sacrés 
Meat-  toèt-bÎMi  Instruits  des  choses 
doîtibl  j^ent;  que  les  Pères  de  l'Ë- 
gOse  et  les  chrétiens  de  la  Perse  avoient 
raison  de  s'en  tenir  aux  notions  que 
l'Ecriture  nous  donne  des  fausses  reli- 
gions etderla  vraie;  que  tbnie  apologie 
qiAiB  Ara-  dfr  celte  de  Zoroa9tie,  des 
Mgfes  'etdes  parsis,  sera  mal  fondée 
et  absurde.  Fo/yt»  AbhBi  so  Ctak^  mo- 
.Utrik  ,  etc. 

PARTIALITÉ.  C'est  le  défaut  ou  d'un 
juge  qui  favorise  une  partie  au  préju- 
dice de  l'autre ,  ou  d'un  diàtriboleur  de 
rteofaipQisès  q«  ne  les  mesnlpe  point 
selon  le  mérite  des  prétendants,  on 
df|i&  homihe  préoccupé  par  une  pas- 
sion^, qui  ne  juge  point  équitablement 
du  mérite  d'autrui.  Lorsqu'un  homme 
fait  de  plus  grands  dons  à  un  de  ses 
imis  qu'à  i'autire ,  c'est  une  pirédtteeâoft 
H'ime  préférence,  nuâtf  ce-  liVtt  point 
«A  fmrtêmés  OBil04i  lié  p^t  «f«v 


lieu  que  quand  il  est  question  de  justice. 

Mais  les  incrédules,  dont  le  plus 
grand  talent  est  d'abuser  de  tous  les 
ternes,  soolieDnent  qn^en  admettant 
une  révélation  qui  n*a  pu  été  frite  i 
tons  les  peuples,  nous  supposons  es 
Dieu  de  la  partialité.  C'en  seroit  une, 
disent-ils,  si  Dieu  avoit  choisi  la  posté- 
rité d*Abraham  pour  en  faire  son  peuple 
particulier,  pour  loi  prodiguer  m  Ah 
veurs  de  sa  providence,  les  attantient 
et  les  miracles,  pendant  qall  abandon* 
noit  les  autres  peuples.  C'en  seroit  une 
encore  plus  marquée  s'il  avoit  envoyé 
son  Fils  prêcher,  enseigner,  faire  des 
prpdiges  dans  la  Judée,  pendant  qu'U 
laissoit  les  Romains,  Isa  Perses,  lea 
Indiens,  les  Chinois,  dans  les  ténèbres 
de  i'inûdélité  ;  s'il  avoit  fait  porter  en* 
suite  l'Evangile  à  quelques  nations  seu- 
lement, pendant  que  les  autres  n'en  ont 
pas  entendu  parler. 

Nous  avons  beau  leur  répondre  que 
Dien,  maître  de  ses  dons  et  de  set 
grâces,  ne  les  doit  à  personne,  qu'ilTes 
accorde  ou  les  refuse  à  qui  il  lui  plaît  ; 
ils  soutiennent  que  cette  raison  ne  vaut 
rien,  que  Dieu  est  non-seulement  in- 
capable de  partialité,  mais  encore 
d'une  aveogle  prédileolion.  Diea ,  con- 
tinuent-ils, auteur  de  la  natnrt  et  père 
de  tou9  les  hommes,  dpit  les  aimer  tous 
également,  être  également  leur  bienlii> 
teur;  celui  qui  donne  l'être,  doit  donner 
les  suites  et  les  conséquences  nécessaires 
pour  le  bien-être;  un  Dieu  infîniment 
bon  ne  produit  pas  des  créatures  exprès 
pour  les  rendre  malhenreuses ,  pendant 
qu'il  en  prédestine  seulement  on  petit 
nombre  au  bonheur,  et  les  y  conduit 
par  une  suite  de  secours  et  de  moyens 
qu'il  n'accorde  pas  à  tous  :  c'est  un  blas- 
phème absurde  de  le  supposer  bon  ,  li- 
béral ,  indulgent ,  misériconfieux,  sei»> 
lement  pour  qudques-mis,  pendant  qoH 
est  dur ,  avare  de  ses  dons ,  juge  sévèm 
et  inflexible  à  l'égard  de  tous  les  autres. 

Au  mot  InRgalité,  nous  avons  traité 
amplement  celte  question,  et  nous  avons 
démontré  qu'il  est  faux  que  Dieu  doive 
aimer  égtâmnsi  ttoa  les  tionmns,  afr* 
corder  à  tous  une  mesure  ^jraladsbîett* 
Caifls,  dBnil*oidradftkiu|M,iDlt 
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dans  Tordre  de  la  grâce  ;  que  cette  éga- 
lité est  absurde  et  impossible. 

lo  Dans  Tordre  de  la  nature ,  nous 
«▼ma  finit  voir. que,  supposé  Tégaliié 
des  dons  natords  dans  tous  les  hommes, 
la  société  seroit  impossible  entre  eux  , 
que  la  vertu  seroil  sans  exercice,  qu'il 
n*y  auroit  plus  entre  eux  aucune  relation 
ni  aucun  devoir  mutuel  ;  qu^unc  répar- 
tition égale  et  uniforme  de  facultés  na- 
turelles, de  talents ,  dindustrie  et  de 
ressources,  seroit  Fouvrage  d*une  néces- 
sité aveugle ,  et  non  la  conduite  d'une 
Providence  intelligente,  sage,  libre  et 
maîtresse  de  ses  dons;  qu'elle  ne  pour- 
roit  inspirer  ni  reconnoissancc ,  ni  sou- 
mission ,  ni  confiance  en  Dieu  ;  un  tel 
plan  seroit  done  diamétralement  opposé 
a  la  sagesse  et  à  la  bonté  divine  :  nous 
osons  défier  tous^  les  incrédules  de  prou- 
ver le  contraire, 

2"  Nous  avons  montré  que  Tordre  de 
la  grâce  étant  nécessairement  relatif  à 
Tordre  de  la  nature,  la  distribution 
égale  des  moyens  de  salut  et  des  secours 
iumaturels  entralneroit  les  mêmes  in- 
convénients que  l'égalité  des  dons  na- 
turels; qu'il  ne  pourroit  y  avoir  entre 
les  hommes  aucune  société  religieuse, 
aucun  besoin  de  vertus  ni  de  bons 
exemples  ;  alors  Topération  de  la  grâce 
ressembleroit  à  xelle  de  nos  facultés 
physiques ,  et  Ton  seroit  encore  moins 
tenté  d'en  rendre  grâces  h  Dieu ,  que 
de  le  remercier  des  yeux  qu'il  nous  a 
donnés  pour  voir,  et  des  pieds  que  nous 
avons  reçus  pour  marcher. 

S*  An  mot  abandon,  nous  avons 
prouvé  qu*il  est  faux  que  Dieu  ait  abso- 
lument abandonné  aucun  peuple  ni  au- 
cun homme ,  ou  qu'il  refuse  à  aucun  les 
secours  nécessaires  pour  parvenir  au 
salut  :  nos  livres  saints  nous  enseignent 
formeUement  le  contraire. 

4^  n  est  abiuide  d'appder  prééUllec- 
flon  aveuglé,  un  choix  que  Dieu  fait 
avec  pleine  connoîssance  et  pour  des 
raisons  qui  nous  sont  inconnues  ;  mais 
les  incrédules  veulent  que  Dieu  leur 
rende  compte  de  sa  conduite,  pendant 
qu'ils  prétendent  quils  ne  loi  (Mvent  au. 
cun  compte  de  la  leur* 


une  comparaison  fausse  entre  les  grâces, 
les  bienfaits  de  Dieu ,  et  ceux  que  les 
hommes  peuvent  distribuer.  Ck)mme  cet 
derniers  sont  nécessairement  boméf , 
ce  qui  est  accordé  à  un  particulier  est 
autant  de  retranché  sur  ce  qu*un  autre 
peut  recevoir;  il  est  donc  impossible 
qu'un  seul  soit  favorisé,  sans  que  cela 
ne  porte  préjudice  aux  autres  ;  et  voilà 
justement  en  quoi  consiste  le  vice  de  la 
partialité.  Mais  la  puissance  de  Dieu  est 
infinie ,  et  ses  trésors  sont  inépuisables  : 
ce  qu'il  donne  à  Fnn  ne -déroge  en  rien 
et  ne  porte  aucun  préjudice  à  la  portion 
qu'il  destine  aux  autres  :  ce  qu'il  départit 
libéralement  &  un  peuple,  ne  le  met  pas 
hors  d'état  de  pourvoir  aux  besoins  des 
autres  peuples.  En  quoi  les  grâces  ac- 
cordées aux  iluib  ont -elles  diminué  la 
mesure  des  secours  que  Dieu  vouloit 
donner  aux  Indiens  et  aux  Chinois?  La 
lumière  de  l'Evangile  répandue  chez  les 
nations  de  r£urope  a-t-elle  augmenté 
les  ténèbres  des  Africains  on  des  Améri- 
cains? An  contraire,  il  a  pla  à  Diea  de 
se  servir  des  uns  peur  édairer  les  au- 
tres ,  et  nous  avons  fait  voir  que  les 
prodiges  opérés  en  faveur  des  Juifs  n'au- 
roicnt  pas  été  moins  utiles  aux  Egyp- 
tiens, aux  Iduméens,  aux  Chaoanécns, 
aux  Assyriens ,  si  ces  nations  avaient 
voulu  en  profiter.  En  quel  sens  peut^m 
dire  que  Dieu  est  un  maître  dur,  injuste, 
avare,  sans  miséricorde,  envers  quel 
peuple  ou  quel  homme  que  ce  soit? 

6°  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  les  incré- 
dules entendent  mal  le  terme  de  prédes- 
tination; il  ne  signifie  rien  autre  chose 
que  le  décret  que  Dieu  a  formé  de  toute 
éternité  de  faire  ce  qu'il  exécute  en  effet 
dans  le  temps  ;  or,  quand  il  accorde  dans 
le  temps  les  moyens  de  salut  à  telle  per- 
sonne ,  il  ne  les  refuse  pas  pour  cela  à 
une  antre;  donc  fl  n'a  jamali  fiMrmé  It 
décret  de  les  refiiser  ;  donc  la  prédesti- 
nation des  saints  n'emporte  jamais  avec 
elle  la  réprobation  positive  de  ceux  qui 
se  damnent  par  leur  faute.  FoyêZ  PaA- 

DESTIXATION. 

Quand  on  veut  s'exposer  à  lire  les 
écrits  des  inciédules,  il  fratconroencer 
I  par  avoir  des  idées  nettes  et  précises  des 


tto.Ge  qui  les  trompe,  iTeit  qnlls  fiMt  |  lenoes  dont  ils  aboienti  MtnnNiit  fou 
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8*eTpose  h  être  dupe  de  tous  lears  so- 
phismes.  Le  faux  reproche  quils  nous 
font  d'admettre  un  Dieu  capable  de  par- 
tialité est  à  peu  près  l'unique  fondement 
du  déiane,  et  foarnitdes  argumenli  tax 
natériaKstm  :  rien  n'est  pTos  coromim 
que  cette  objection  dans  leurs  livres. 

PARTICULARJSTES.  Quelques  théo- 
logiens controversistes  ont  donné  ce  nom 
&  ceux  qui  soutiennent  que  Jésus-€hrist 
n'est  mort  que  pour  le  salut  des  prédes- 
tinés seuls,  et  non  pour  tous  les  hommes, 
conséqoemment  que  la  grftce  n*est  pas 
donnée  h  tous ,  et  qui  restreignent  ainsi 
à  leur  gré  les  fruits  de  la  rédemption. 

Nous  ne  savons  pas  qui  leur  a  donné 
cette  honorable  commission,  ni  dans 
quelle  source  ils  ont  puisé  cette  snbKme 
théologie.  Ce  n'est  oertainement  pas 
dans  l'Ecriture  sainte ,  qui  nous  assure 
que  Jésus-Christ  est  la  victime  de  pro- 
pitiation  pour  nos  péchés, non- seule- 
ment pour  les  nôtres ,  mais  pour  ceux 
du  monde  entier,  /.  Joan.,  c.  2,  j^.  2  ; 
qnll  est  le  Saufeur  de  tous  les  hommes , 
surtout  des  fidiles ,  /.  7Ym.,  e.  4,  %  iO  ; 
qu'il  est  le  Sauveur  du  monde,  Joan,, 
c.  4,  j^.  42;  Tagneaude  Dieu  qui  efface 
les  péchés  du  monde ,  c.  1 ,  ^.  20  ;  qu'il  a 
pacifié  par  le  sang  de  sa  croix  ce  qui 
est  dans  le  del  et  sur  la  terre ,  Coloss,, 
cap.  i ,  t*  ^9  ^  Nous  cherchons  vai- 
neraent  les  passages  ob  il  est  dit  que 
les  prédestinés  seuls  sont  le  monde. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  Pères 
de  l'Eglise  qui  ont  expliqué ,  commenté , 
fait  valoir  tous  ces  passages ,  afin  d'ex- 
citer la  reconnoissance ,  la  confiance , 
Tamour  de  tous  les  hoimnes  envers  Jé- 
Sos-Cbrist;  qui  prétendent  que  la  ré- 
demption qu'il  a  opéréé  a  rendu  au 
genre  humain  plus  qu'il  n'avoit  perdu 
par  le  péché  d'Adam ,  et  qui  prouvent 
l'universalité  delà  tache  originelle  par 
l'universalité  de  la  rédemption. 

Ceii*est  pas  enfin  dans  le  langage  de 
FEgUse  qot  r^iète  contînuelleroent  dans 
ses  prières  ne  expressions  des  livres 
saints  que  nous  avons  citées ,  et  celles 
dont  les  Pères  se  sont  servis.  Cette  sainte 
mère  a-t-elle  donc  envie  de  tromper  ses 
enfants,  en  leur  mettant  à  la  bouche 
das  maidères  de  parier  qui  sont  abao- 


lument  fausses  dans  leur  unhrenÉlllé, 

ou  a-t-elle  chargé  les  théologiens  par- 
iicularisles  de  corriger  ce  qu'elles  ont 
de  défectueux  ?  ^oy.  Prédestinatios^ 
Rbmwtk»,  SauT,  SâQVEDR ,  etc. 

PARTICULE»  Tenue  dont  on  se  sert 
dans  inEgHse  latine  pour  exprimer  tea 
miettes  ou  petites  parties  du  pain  oon» 
sacré,  qui  tombent  sur  la  patène,  ev 
sur  le  corporal. 

Les  Grecs  les  nomment  /u^^c ,  et  ils 
appellent  de  même  de  pelHs  morceaux 
de  pain  non  consacré,  qu*ib  oflrent  à 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  d'autres 
saints.  Gabriel,  archevêque  de  Phila- 
delphie ,  a  fait  un  traité  pour  prouver 
que  cette  cérémonie  des  particule»  est 
très-ancienne  dans  l'Eglise  grecque ,  et 
qu'il  en  est  lut  mention  dans  les  litur- 
gies de  saint  lean  Cfarysostoroe  et  de 
saint  Basile.  Elle  n'est  point  en  usage 
dans  l'Eglise  latine  ;  il  est  seulement  re- 
commandé au  prêtre  qui  célèbre  la 
messe  de  prendre  garde  qu'aucune  par- 
licvisde  l'eucharistie  ne  tombe  par  terre 
et  ne  soit  proCmée. 

n  y  a  eu  une  dispute  entre  les  contro- 
versistes protestants  et  les  théologiens 

de  Port-Royal ,  pour  savoir  si ,  dans  un 
passage  de  saint  Germain,  patriarche 
de  Constanlinople,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  huitième  siècle,  il  étoit 
question  de  porfliDwfea  de  pain  consacnS 
ou  non  consacré;  mais  Richard  Simon, 
danssesnotessurGabrielde  Philadelphie, 
a  soutenu  que  le  passage  sur  lequel  on 
conlestoit  n'étoit  pas  de  saint  Germain  ; 
qu'ainsi  la  dispute  étoit  sans  fondement. 

PARVIS,  atrium  en  latin,  haderon 
hafur  en  hébreu ,  signifie  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  i°  la  cour  d'une  maison; 
MatU,  c.  i 6,  t«  69,  il  est  dit  que  saint 
Pierre  étoit  assis  dans  la  cour  de  la  mai- 
son du  grand  prêtre,  in  atrio;  2®  la 
salie  d'entrée  d'un  palais ,  Etther,  c.  6 , 
j^.  5  ;  3»  rentrée  de  quelque  lieu  que  ce 
soit,  Jmm,,  e.  Si,  ^.  S  et  12;  Luc,, 
c.  11,  t.  21. 

Mais  il  désigne  ordinairement  les  trois 
grandes  cours  ou  enceintes  du  temple 
de  Jérusalem.  La  première  étoit  le  par- 
vis  des  gentils,  parce  qu'il  leur  étoit  per- 
mis d'y  entiîer  et  d'y  fUre  leurs  prières  ; 
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la  seconde  étoit  le  parms  d^I»raèl , 
QMi  étoit  destiné  aux  seuls  Israélites, 
ip^;4im^  lec|uel  ils  ne  dévoient  entrer 
YéU»  purlTiés^;  Ut  tniiâètm 
toit  le  parvis  des  prélres ,  dans  lequel 
é^^t  l^autel  des  holocaustes,  et  où  les 
prêtres  et  les  lévites  exerçoient  leur  nû- 
ni&lère.  Un  simple  Israélite  ne  pouvoit  y 
çntrer  que  qu^an^  U  ç^^roit  un  sacrilice , 
pour  lequel  il  devoit  mettre  la  mi9^  ^ 
la  t4te  de  la  vidinH}. 

Sur  ^aoiflidèle ,  Penlrée  des  anciennes 
luatiliques  ou  églises  chrétiennes  étoit 
aussi  précédée  d'une  grande  cour  envi- 
ronnée de  portiques,  dans  laquelle  se 
tenoient  les  pénitents  auxqueU  on  avoit 
interdit  r^fitrée  de  TEglise;  et.opoHoe 
9s  y  ^tûiaiil  eh  pltip  air,  4»  Pappekiil 
lûfius  himanUupn,  Bioghapn  t  Ofi§k» 
scclés.,  I.  8,c.  3,  §  5. 

PÂSgo.  ,  «N^roe  |a  4e  Pil- 
ques. 

^  PASf^Af'  (  l'agocau  )  étoit  Tagneau  que 

Pascal  (  canon  ).  C'est  fine  taUe  4es 

fêtes  mobiles ,  ainsi  appelée,  parce  que 
c'est  la  féte  de  Pâques  qui  décide  du 
jour  auquel  toutes  les  autres  doivietit 
èUç  célébrées, 
{({^^(çierg^).  Foyez  CamS». 

9iç  le  ii^UfKch»  d'AiexaaiiiB  écrivoit 

a\ix  autres  métropolitains,  pour  leur 
diésigner  le  jour  auquel  on  devoit  faire 
là  féte  de  Pâques  ;  il  étoit  chargé  de 
cette  con^mission ,  parce  que  c'est  dans 
VMft  d*ÂlejLaiid|rie  que  «a  fiisoit  le 
çfilqi)  jtttroywiiqae ,  pour  savoir  quel 
sçroit  leiiiiitainEîiqw  jaiar  ^  la  kim4» 
mars. 

Pascal  (  temps  ),  est  le  temps  qui  s*é- 
Q^ule  depuis  le  jour  de  Pâqmes  jusqu'au 
diroier  jour  de  )*o€tave  de  la  Peoil^côte 
niçloaiTtBeiH;  ç*est  un  tfpnpa  4*aUé- 
grosse  que  TEgiise  dirétienoe  consacre 
à  célébrer  la  résurrect^n  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  marqué  par  un  office  plus 
court,  par  la  répétition  fréquente  du 
mot  alleluiçLi  on  ne  jeûne  point  pen- 
ce  leiDps^è ,  et  Toi^  ne  pri^ 


moine  et  abbé  de  Corbie ,  mort  Pan  86K^ 
a^  été  Tun  des  plus  savants  et  des  meil- 
leurs écrivains  de  son  siècle.  11  possédoit 
IrMiiMi  les  liWf s  grecque  eC-bébni^ 
que, cboee  asseï  rare  dans  ce  teraps-là^^ 
et  il  ayoit  beaucoup  lu  les  Pères.  Il  écrivit 
contre  les  erreurs  de  Félix  d'Urgel,  de 
Claude  de  Turin  cl  de  Gotescaic,  mais 
surtout  contre  Jean  Scot  Erigène  qui 
nioit  ta  ipréseiMe  léeV*  ^       •  Cbriet 
dana  renebariatie.  San  traité  «n  iSiiv» 
et  du  Sang  de  J^sus-Chrisl  est  devenu 
célèbre  dans  les  disputes  du  seizième  eti 
du  dix-septième  siècles  entre  les  catho- 
liques  et  les  protestants.  Il  récrivit,  à  ce 
que  Ton  croit,  Tan  83^  ,  et,  après  Ta- 
ie|oa(^ ,  l'a»  S4I(  y  11  redressa  m 
fpiGbarleileCliasve.  r^e^^ 
Il  paroit  que  dans  ce  temps  ^U'ft^' 
avoit  dans  les  Gaules  plusieurs  per* 
sonnes  qui  entendoient  assez  mal  le 
dogme  de  la  présence  de  Jésus^hristdans 
Teucharistie,  et  que  le  livre  de  Pojjcbasa 
Badbertçatisaquelques  dispiitaibfilMirlol) 
le  Cbawet  |iew  8b«dw  ee^^  devoit 

penser,  chargea  Ratramne,  autre  moine 
de  Corbie ,  et  qui  fut  depuis  abbé  d'Or- 
bais,  de  lui  en  écrire  son  sentiment  ;  c'est 
ce  que  ht  Hatramne  dans  un  ouvrage 
intitulé  du  Corps  H  du  Sang  du  ^6it.v 
^neur.  Quand  tft  se  deadeia  iieite  éih 
le  lire  «  en  voit  qu'on  Uen  .d'éclair«ir 
question,  Ratramne  ne  fit  que  Vmr 
brouiller  davantage.  D'un  côté ,  il  se  sert 
des  expressions  les  plus  fortes  pour  éta- 
blir que  l'eucharistie  est  véritablement 
le  corps  et  le  sang  de  J^siis^Cbrist;  de 
l'autre ,  il  semble  n*y  admettre  qu'ua 
changement  mystique  et  une  nanduca-^ 
tiop  qfii.Be  fait  seulement  par  la  foL 
Ainsi ,  selon  lui ,  quoique  le  fidèle  nost- 
mange  et  ne  boive  réellement  et  sub*.»; 
slaotiellement  que  du  pain  et  du  vin ,  il 
reçoit  cependant  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Cbrist  :  ei|noMiini  tuèHAnalve  >i 
puisqu'elle  signifiesenlement  i|na  le  fi«^ 
dèle  reçoit  la  vertu  ou  l'elncacité  dn^ 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ou  qu'il 
ressent  les  mêmes  efléls  que  s'il  rece-, 
vo|t  la  si^tstaoce  même  de  ce  corps  et  de-  -i 
oe  sang  divin,  liest  absurde  de  dire  qu'un*  - 

changement  q/^  a'^w^  dano  Ifi  ÉiklÊi  ^ 
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Aussi  Mosbeim  convient  que  Paschase 
Hadbert  et  son  adversaire  semblent  se 
Qoi^re^ire  dans  plusieurs  endroits  et  ne 
8*eDtep4re  enx-aiéiiws,  et  qa'Ui 
^^J^booeent  mviière  très-ambiguë. 
I^Hir  nous ,  il  nous  pareil  que  Pasehaêo 
est  plus  clair  et  plus  précis  que  Ratramne^ 
quMl  ne  tombe  point  dans  la  même  logo- 
tpachie  et  les  mêmes  contradictions. 
Q^ai^  ils  seroient  aussi  peu  exads  rivr 

ri  raatrè,  et  que  tous  les  Ibéologieiis 
4ïB  siècle  smunit  tombés  dans  le 
niém^  défaut ,  comme  le  prétend  Mos- 
heiin ,  il  seroit  encore  ridicule  d'en  con- 
clure ,  comme  il  fait ,  qu'au  neuvième 
t^èç\e  il  n'y  avoit  encore  dans  IX^ise 
ai|ç|tiB9  o^^sâoi  ta»  ou  anivendleBieDt 
^Kfo^fiyMlMDtla  matièra  dont  le  corps 
de  Jésiit-Cabiiit  Oit  pi^Miit  dîn»  l*eu- 
àiaristie. 

.  L'Eglise  n*avoit  pas  attendu  jusqu'au 
nç\ivième  siècle  pour  savoir  ce  qu'elle 
dçToit  croire  toucbant  un  mystère  qui 
îfQpèro  toi^s  Les  jours ,  et  qui  fait  Ja 
pfeu  eMMirtielte  partie  de  son  ail^e.  Sa 
croyaii^  étoU  fixée  par  les  paroles  de 
VEcriture  sainte  prises  dans  leur  sens 
naturel,  par  la  manière  dont  les  Pères 
les  ^voient  entendues,  par  les  prières  de 
la  liturgie ,  par  les  cérémonies  c^ui  le^ 
i^ilippgiieiit.  toaque  PiuelÙM  Ead» 
but  resg^ia  .dapis  les  mêinea  termes 
que  les  anciens  docteurs  de  l*Egfise, 
s'il  se  trouva  des  contradicteurs,  cela 
prouve  quMls  étoient  fort  mal  instruits, 
et  que  cet  écrivain  en  savoit  plus 
^f^^  i  il  ne  s'ensuit  rien  de  plus. 

Mais  les  protestants,  charmés  de  tropr 
ifit  an  neuvième  siède  quelques  Àri- 
vjuns  qiii  parloieDt  à  peu  prêt  comme 
eux  et  qui  avoient  comme  eux  Tart 
d'embrouiller  la  question,  en  ont  fait 
grand  bruit.  Ils  ont  élevé  jusqu'aux  nues 
le  jjaéri^  du  moine  Ratramne ,  pour  dér 
p^âflpiBr  d*aulai^  eelui  de  Poidmê  Rad- 
bert  ;  i{B  ont  iiMisté  sur  ce  que  lé  pie- 
n^ier  écrivoit  par  ordre  de  CBarlâ  le 
Chauve ,  comme  si  cet  ordre  du  roi  avoit 
donné  à  ce  moine  une  mission  surnatu- 
relle pour  exposer  la  croyance  catho- 
ils  ont  rep|?ésenté  Batçhate 
cgaspo^  un  lÙMrateuc,  conîme  un  téiné- 
vm  ê  ^  iîÛMûiiifi ,  dont  malbénreuae- 
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ment  la  doctrine  a  pris  raoine  h  la  fa** 
veur  des  ténèbres  du  dixième  siècle  et 
des  suirantSy  comme  si  le  neuiûèma 
avait  été  èeaooDup  plus  tanîaeiix,  al 
comme  A  Pam^mi»,  ayee  moins  de  niéi 
rite ,  «voit  pu  avoir  plus  d'autorité  el 
plus  d'empire  sur  le«  esprits  que  son 
adversaire ,  dont  on  veut  cependant  faire 
un  grand  homme;  comme  si  enfin  un 
'meioa  detGanlee  avoit  pu  subjuguer  les 
esprits- en  Angleterre,  en  Espagne,  ai 
IUlie ,  dans  la  Gièoe  et  dm  TAsie  en- 
tière  ,  faire  adopter  ses  idées  par  les  ja- 
cobites  et  les  nestoriens  séparés  de  r£<> 
glise  romaine  depuis  trois  cents  ans. 
Voilà  les  chimères  que  les  protestauta 
ne  rougissent  point  de  soinodi^  avaa 
tonte  la  gravita  et  le  fang-jtoid  poi» 
sible. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
Ratramne  a  été  l'oracle  sur  la  parole 
duquel  l'église  anglicane  a  formé  sa 
croyance.  Un  autour  anglois  a  fait  une 
disaortatioa  dans  laquelle  ii  foit  voir  que 
le  verbiage  de  os  moine  a  été  çeplé  mot 
à  mot  duos  la  pnbiÎBSsion  de  foi  de  l'E- 
glise anglicane  touchant  l'eucharistie. 
Foyez  le  livre  intitulé  :  Ratramne  ou 
Bertram,  prêtre;  du  Corps  et  du  Sang 
du  Seigneur,  etc.,  An^terdam  1717. 
Sublime  déeoaverla,  d^àveir  tretnré  dans 
un  moine  dn  nenv&ipe  aièclp  YmtgÊm 
que  Diea  aviNt  préparé  fMir  fudeelriiinr 
les  réformateurs  du  seizième!  II  nota 
paroît  que  les  théologiens  catholiques 
pouvoient  se  dispenser  de  contester  aux 
protestants  cette  autorité  irréfragable, 
et  qu'on  peut  la  Imir  abaniipBniir  aaiyi 
aucun  regret. 

Le  père  Sirmond  fît  imprimer  en  1618 
les  ouvrages  de  Paschase  Radbert, 
mais  cette  édition  n'est  pas  complète  ; 
il  s'en  est  trouvé  d'autres  en  manuscrit 
depuis  ce  temps -là.  Foyez  Fie*  des 
Pém  ef  én  Martffn,  etc.,  tem.  8» 
pag.  674. 

PASSAGERS,  ou  plutôt  PASSAGIENS 
et  PASSAGliNIENS,  nom  qui  signifie  tout 
saints.  C'est  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à  certains  hérétiques 
oui  parurent  dans  la  Lpmbardie  au dop* 
»ème  siècle  ;  Us  fixent  oondapnép  in^ie 
les  Yaudois  dans  le  copciie  daVésw^ 
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sons  le  ppe  Ludus  III,  Tan  4484,  au- 
quel assista  Tempereur  Frédéric.  lis 
pratiquoient  la  circoucision  et  soute- 
noient  la  nécessité  des  rites  judaïques , 
à  PeicepIfoD  des  laerifiees;  <fest  poor- 
qooi  on  leur  donna  aussi  le  nom  de  cir- 
eoneis.  Ils  nioient  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  et  prétendoient  que  Jésos-Ghrist 
étoit  une  pure  créature. 

On  vit  dans  le  concile  de  Vérone  les 
deux  piiiisaiietfi  se  fénnir  pour  Pextip- 
patkni  des  héréàm»  On  y  entrevoit  aussi 
Porigiiie  de  nnqoisitioii ,  en  ce  que  le 
pape  ordonne  aux  érêques  de  s'informer 
par  eux  -  mêmes  ou  par  des  commis- 
saires, des  personnes  suspectes  d'héré- 
sie, suivant  le  bruit  public  et  les  dénon- 
ciations particulières»  S  distingw  les 
degrés  de  tuipecU^  de  eaiwaincuês  de 
pMliiKlê  et  de  relaps,  suivant  lesquels 
les  peines  sont  différentes  ;  et  après  que 
TEglise  a  employé  contre  les  coupables 
les  peines  spirituelles, elle  les  abandonne 
au  bras  séculier,  pour  exercer  contre 
eoz  les  diâtiiiieiits  temporels.  On  vouloit 
réprimer  la  ftireur  des  hérétiques  de  ce 
1iimps>l& ,  et  empêcher  les  cruautés  qu'ils 
cxerçoient  contre  les  ecclésiastiques.  Ce 
ne  sont  donc  pas  leurs  opinions  ni  leurs 
erreurs  que  Ton  punissoit  par  des  sup- 
plices ,  mais  leurs  crimes  et  leurs  excès 
contre  l'ordre  publie* 

PASSALORYNCHITES,  ou  PETTALO- 
RYNCHITES.  Foy.  Montanistbs. 

PASSIBLE,  capable  de  souffrir;  im- 
pasiible  est  le  contraire.  Les  plus  an- 
ciens hérétiques,  les  valentiniens ,  les 
gnostiques ,  les  sectateurs  de  Gerdon  et 
Mardon,  ne  purent  se  persuader  que 
le  Fils  de  Dieu  se  fût  revêtu  dHine  chair 
pasiible  et  qu'il  eût  réellement  souffert. 
Les  uns  distinguèrent  Jésus  d'avec  le 
Fils  de  Dieu  ;  ils  dirent  que  le  Christ , 
Fils  de  Dieu ,  étoit  descendu  en  Jésus 
au  moment  de  son  baptême ,  mais  qu'il 
8*en  éloll  retiré  au  mooient  de  sa  pas- 
sion ;  les  autres  prétendirent  qntle  Fils 
de  Dieu  n'avoit  été  revêtu  que  d'une 
chair  apparente ,  n'a  voit  souffert,  n'éloit 
mort  et  ressuscité  qu'en  apparence. 

L'apôtre  saint  Jean ,  dans  ses  lettres, 
•condamné  les  uns  et  les  autres;  il  dit, 
/•  J^DOii.,  ciffAit  Nous  vous  annon- 
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»  çons  ce  que  nous  avons  vu ,  entenda 

>  et  touché  de  nos  mains ,  concernant  le 

>  Verbe  de  vie  ;  >  ce  n'étoit  donc  pas 
de  simples  apparences  ;  c  2 ,  22  : 
c  Celui  qui  nie  que  Jésus -Ghiisl  toit  In 

>  Christ, estnnimposteur;»e» 3, ^.fSs 
c  Nous  connoissons  l'amour  que  Diea 

>  nous  porte ,  en  ce  qu'il  a  donné  sa 

>  vie  pour  nous  ;  >  Jésus  et  le  Fils  de 
Dieu  ne  sont  donc  pas  deux  personnes 
différentes  s  e.  4,  ^.  2 ,  <  Tout  esprit , 

>  qui  confesse  que  Jésus-Ghrist  est  mon 
9  en  chair,  est  de  Dieu  ;  quiconque  di* 
•  vise  Jésus ,  ne  vient  pas  de  Dieu ,  c'est 

>  un  antechrist.  > 

Les  Pères  de  l'Eglise,  surtout  saint 
Irénée  et  TertuUien ,  ont  réfuté  ces  hé- 
rétiques ;  ils  ont  lUt  voir  que  si  le  Flli 
de  Dieu  n*avoit  pas  rédlement  soulbrt, 
il  ne  seroit  pas  notre  rédemptenr  ni 
notre  modèle  ;  il  nous  auroit  donné  un 
très-mauvais  exemple ,  en  voulant  pa- 
roîlre  ce  qu'il  n'éloit  pas  et  en  faisant 
semblant  de  souffrir  ce  qu'il  ne  souffroit 
pas  ;  nous  ne  serions  pas  oMigés  d*aToir 
pour  lui  aucune  reconnoissanoeyOt  tentée 
les  prédictions  des  prophètes  touchant 
les  souffrances  du  Fils  de  Dieu  seroient 
fausses.  Quant  à  ce  que  disoient  ces  hé- 
rétiques ,  qu'il  est  indigne  de  Dieu  de 
souffrir,  d'être  couvert  d'opprobres ,  de 
mourir  sur  une  croix,  Tertulllen  leur  ré- 
pond qae  rien  n'est  plus  digne  de  Dien 
que  de  sauver  ses  créatures  et  que  de 
leur  inspirer  l'amour,  la  reconnoissance, 
le  courage  dans  les  peines  de  cette  vie, 
par  l'excès  même  de  ce  qu'il  a  souffert 
pour  elles. 

Mais  la  tournure  que  prenoient  ces 
raisonneurs ,  pour  soutenir  leur  sys- 
tème, démontre  qu'ils  n'osoient  pas  con- 
tredire le  témoignage  des  apôtres  ni 
contester  les  faits  rapportés  par  les  évan- 
gélistes.  Dès  que  le  Fils  de  Dieu  avoit 
paru  naître  et  vivre  comme  les  autres 
bonunes,  endurer  la  faim,  la  soif, la 
lassitude ,  les  outrages  et  le  supplice  de 
la  croix  ;  qu'il  avoit  paru  mourir  à  la 
vue  des  Juifs,  et  ensuite  avoit  reparu 
ressuscité  et  vivant  comme  auparavant, 
il  s'ensuivoit  que  les  apôtres  n'étoient 
point  des  imposteurs,  en  publiant  loue 
ces  dits  ;  qu'ito  ne  disolcnt  que  ce  qnHf 
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iTolettt  va ,  entendu  el  touché  de  leurs 
mains.  Ce  témoignage ëtoit  donc  irrécu- 
sable. Cependant  ces  premiers  héréti- 
ques étoieut  à  la  source  des  faits,  puis- 
({u'ils  éloient  contemporains  des  apôtres, 
«t  en  étoient  coomit.  Il  ii*y  tfoit  donc 
alors  daiif  la  iodëe  ni  ailleura,  aucun 
témoin  ni  aucune  preuve  de  la  fausseté 
des  faits  que  les  apôlres  publioicnt  :  il 
falloit  donc  que  ces  faits  fussent  inatta- 
quables et  poussés  au  plus  haut  degré 
de  notoriété.  C*est  une  réflexion  que 
nous  avons  déjà  faite  plus  d*nne  fois ,  et 
è  laquelle  les  incrédules  n*ont  jamais  eu 
lian  à  répondre.  Quelques-uns  d^entre 
eux  ont  objecté  froidement  que ,  selon 
plusieurs  anciens  hérétiques,  Jésus - 
Christ  n^est  pas  mort.  Dans  ce  peu  de 
paroles ,  il  y  a  seulement  deux  super- 
cheries ;  i«  cens  d'entre  ces  hérétiques 
qui  ont  distingué  Jésus  d*avec  le  Fils  de 
Dieu  ,  n^nt  pas  nié  que  Jésus  ne  fût 
mort  ;  2°  ceux  qui  ne  distinguoient  pas, 
convenoicnt  que  Jésus ,  Fils  de  Dieu , 
éloit  mort ,  du  moins  en  apparence ,  et 
de  manière  à  persuader  à  tous  les 
hommes  qu^  étolt  véritablement  mort. 
Qui  avoit  révélé  à  ces  héréHqnes  que 
tout  cela  n*étoit  que  des  apparences  ? 
liais  les  incrédules  d'aujourd'hui  ne 
sont  pas  de  meilleure  foi  que  ceu^  des 
premiers  siècles. 

PASSiœt  DE  lÉSDMBRIST.  Ce  sont 
les  sooAraaces  que  ce  divin  Sauveur  a 
mdnrées  depuis  la  dernière  cène  qu'il 
fit  avec  ses  disciples  jusqu^au  moment 
de  sa  mort,  par  conséquent  pendant  un 
espace  d'environ  vingt-quatre  heures. 

c  Nous  prêchons,  dit  saint  Paul,  Jésus 
t  crvdflé,  scandale  pour  les  Juift,  folie 
s  selon  les  gentils,  mais  aux  yeux  des 
sélus  on  des  fidèles,  soit  juifs,  soit 
»  geiMlb ,  prodige  de  la  puissance  et  de 
»  la  sagesse  de  Dieu ,  >  /.  Cor,,  c  i , 
f,  23.  On  sait  que  celle  réflexion  de 
salut  Paul  a  été  développée  d^une  ma- 
nière suliBme  dans  un  sennon  de  Bout* 
daloue  sur  la  poêÊUm  du  Sauveur.  En 
effet ,  les  Juifs  n'ont  pas  pu  se  persuader 
qu'un  homme ,  qui  s'est  laissé  prendre, 
tourmenter  et  crucifier  par  eux  ,  fût  le 
Messie  ;  cependant  cet  événement  leur 
avoit  été  annoncé  par  leurs  prophètes. 


Cebe,  lnlien«  Purphfym  et  las  anlNs 

philosophes  païens  ont  reprodié  aux 
chrétiens,  comme  un  trait  de  folie,  d'at- 
tribuer la  divinité  à  un  juif  puni  du 
dernier  supplice  ;  après  dix-sept  siècles 
ce  sarcasme  est  encore  renouvelé  par 
les  incrédules. 

Nous  répondons  I  tonsquerignoniinie 
de  la  mort  du  Sauveur  a  été  pleinement 
réparée  par  sa  résurrection,  par  son 
ascension  glorieuse,  par  le  culte  qui 
lui  est  rendu  d'un  bout  de  l'univers  à 
rentre;  que  ses  sonfflrances  éloient  né- 
cessaires pour  confirmer  lesantres  signes 
de  sa  mimion  :  il  falloit  que  ce  divin  lé- 
gislateur prouvât  par  son  exemple  la 
sainteté  et  la  sagesse  des  leçons  de 
patience ,  d'humilité ,  de  soumission  à 
0ieu,  de  courage ,  qu'il  avoit  données  : 
ses  disciples»  destinés  an  martyre, 
a  voient  besoin  d'un  modUe;  fl  n'étoit 
pas  moins  nécessaire  au  genre  humain 
tout  entier,  destiné  à  souflE^ir:  après 
avoir  enseigné  aux  hommes  comment 
ils  doivent  vivre,  il  restoit  encore  à  leur 
apprendre  la  manière  dont  II  font  mou- 
rir. Jésus-Christ  Pa  foit{  et  nous  soute- 
nons qu'il  n'a  jamais  pam  plus  grand 
que  pendant  sa  passion. 

Il  Tavoit  prédite  plus  d*une  fois  ;  il  en 
avoit  désigné  le  moment  ;  il  avoit  dé- 
claré d^avance  les  circonstances  et  le 
genfsdesonsnpplieeiil  voulut  encore 
représenter  sa  nunt  par  une  auguste  cé- 
rémonie ,  en  conserver  le  souvenir  par 
un  sacrifice  qui  en  renferme  l'image  et 
la  réalité.  Il  pouvoit  se  dérober  à  la  fu- 
reur de  ses  ennemis ,  il  les  attend  ;  après 
avoir  médité  sur  la  suite  des  outrages 
etdes toormenls  qui  Patlendent,  Il  se 
soumet  à  son  Père,  marche  d'un  pas 
ferme  vers  les  soldats ,  se  fait  connoitre 
à  eux ,  leur  commande  de  laisser  aller 
ses  disciples ,  et  opère  un  miracle  pour 
montrer  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  peut. 

Présenté  à  ses  juges ,  il  leur  répond 
avec  modestie  et  avec  fermeté;  H  leur 
déclare  qui  1  est  le  Ckriti  FOê  de  Dieu  t 
ce  fut  l'unique  cause  de  sa  eondam* 
nation.  Livré  aux  soldats,  il  souffre 
les  insultes  et  les  outrages  dans  le  si» 
lence ,  sans  foiblesse  et  sans  osteutationi 
il  ne  dit  rien  pour  fléchir  le  fflSflilrit 
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xomaîn  qui  devoit  décider  de  son  sort; 
Ene  fut  ciep,  pour  coBtenter  la  çoriMllé 
d'un  mà  tUett  el  dtat  «m  impie, 
ft^  oMidiamt  an  GdniN,  fl  piédSt  Ui 

pônitMm  de  ses  eûnemis  avec  les  expres- 
sions de  La  pitié.  Attaché  à  la  croix ,  il 
demande  grâce  pour  ses  bourreaux ,  il 
fNTomet  le  bonheur  éternel  à  un  criminel 
fi^nttnt  Aprèi-lnb  beorai  de  mnlt- 
firiMe.enwMw  «  il  dii  d\iiie.Toit  hnb 
«I  qà  dioane  lêe  airinmlii  :  ewt 
consommé;  il  recommande  sa  mère  à 
son  disciple ,  et  son  âme  à  son  Père  ;  il 
rend  le  dernier  soupir.  Sans  avoir  besoin 
des  prodiges  de  terreur  qui  se  firent 


bovrlors, 

rofliaer  romain  qui  en  Ait  tteioin ,  cet 

homme  était  véritablement  le  Mk  de 
Dieu,  Matth.,  c.  27,  f.  54.  Aucun  des 
événements  qui  arrivèrent  ^osaite  ne 
peut  plus  nous  étonner. 

Tel  est  le  récit  ({ui  a  été  foit  par  quatre 
de  «t  dbciples ,  que  Pon  mot  pirint 
eemne  àm  ignoranfs.  SMl  nTest  pas 
fidtte,:^.lear  a  suggéré  une  peinture 
«Dssi  sublime  d'un  Dieu.1nonraBt.p9y 
le  salut  des  hommes  ? 

Hais  elle  avoit  été  tracée  longtemps 
auparavant,  Isaïe,  sept  cents  eneçfnqt 
rMneHinlyilMd  ^  eÊmnijfbM  «nden 
de  trois  sims  <,  seoient  tpelit  lèJHeisie 
souffrant  sous  les  mêmes  traits  que  les 
égangélistes.  Jésus^hrist  sur  la  croix 
prononça  les  premières  paroles  du 
psaume '21 ,  et  s'en  fit  l'application  :  ce 
^awnmetttterfÉnfanBe  |Jiitdettgi>lmiis 


f  «415  .«dien  Dieu,  mon  Dien,ji  quoi 
TOUS  m'avez  délaissé  !  (  à  quels  tour- 
ments vous  m'avez  abandonné  I  )  Mal- 
gré mes  cris ,  le  moment  de  ma  déli- 
vrance estencore  loinde moi...  j^.  5, 
nos  pknà  iM  espëid  en  itons,  M 
T«)isikiî«Tei  déHfrési,itoVfMieBl 
invoqué,  et  vous  les  avez  sauvés.... 
f.  7,  pour  moi,  je  suis  un  ver  de 
terre ,  plutôt  qu'un  homme  ;  je  suis 
l'opprobre  de  mes  semblables  et  le 
fébnt'dn  peuple....  B,  eeus  qui 
voient  Impii  féta^.n^ubeeliet.n^- 
»:lrageDt. . . .  <t*  $  ils  diient puisqani  n 
espéré  au  Seigneur ,  que  le  JSeigneur 
Je^df^O'et^ln^MaTfi^s'il  l'aine  véri- 
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tablement....  f,i%,Tie  vous 
pas  de  moi ,  puisqpie 
B^iBsisle.—  f.  nu. 
eamme  des  animanscn-ltarear,  m'ont 

environné ,  et  se  sont  réunis  contre 
moi  ;  ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds....  f.  48,  ils  ont  compté  tous 
mes  os  ;  ils  m'ont  considéré  avec  une 
joie  OMMiie....  %  id,  ils  ont  partagé 
ent^em  mes  habits ,  et  ils  ont  jjiê 
iesottsur  ma  robe...  3^.  96,  von^eei^ 
cependant  le  sujet  de  mes  louanges  ; 
et  je  vous  rendrai  mes  vœux  dans  la 
nombreuse  assemblée  de  ceux  qui 
vous  craignent....  j^.  toutes  les 
4piiipM  de  la  terre  se  'tounsevunt 
vers  vipas ,  et  tiendront  vous  adsnr; 
vous  seees.leur  roi  et  leur  Seigneur... 
f,  31 ,  et  ma  postérité  vous  servira  ; 
cette  race  nouvelle  vous  appartiendra; 
et  il  sera  dit  que  c'est  le  Seigneur  qui 

iGenx  ^  «ntflndentKbéhmuinikii» 

meront  point  la  maifière  dont juns^lsn»- 

duisons  le  j^.  2  :  il  nous  paroîtque,  dans 
la  boudie  de  David ,  ni  dans  celle  de 
Jésus-Christ,  ce  n'étoit  point  une  inter- 
rogation ni  un  reproche  qu'ils  foisoient 
k  iKea,  mais  nne  simple  .entenatlott 


frafeut  JÛn  celtique  les  juifs ,  pour  dé- 
tourner le  sens  du  ^.  17 ,  ont  changé 
une  lettre  dans  l'hébreu ,  et  qu'en  met- 
tant cari  pour  cdrw,  au  lieu  de  lire  ils 
ont^ercé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils 
HmiAmnme  un  jûm  fneftmaÀiâ^sRin 
pUde,  «eoqni  neiAitnnenn<9eÉ»«^ntiiRMiH 
tredit  la  version  des  Septante^  tasfif 
David  n'a  pu  dire  de  lui-môme  qué  ses 
ennemis  a  Voient  compté  ses  os ,  avoient 
partagé  ses  vêtements ,  et  avoient  jeté 
le  sort  sur  sa  robe;  mais  les  soldats 
asciuplimit  cette  prophétie  k  F)égnrd 
d«  Jdsna^airlst.  Afo/M.,  c.  J7^  t-  3S; 
/oan,,  19,  f.  24.  La  prédietion  de 
la  conversion  des  nations  par  le  mi- 
nistëre  du  Messie  s'est  vérifiée  ^l'uier 
manière  encore  plus  éelaVuite. 

GsUe^lUt  Isijteimdite.d7SAlBB,M|^ 
pnrlée>lQni.enlièin  |  éHp  feBnnDMe.|dn«- 
tôt  à  une  liistoireqi^miapinpliéiie. 

Chap.  52,  Isaïe,  après  avoir  prédit 
ami  jJBiis4flig'déli¥iynce4iek  caytilitd 
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deBabylone,  dit,  ^.  13  :  «  Mon  serviteur 
aura  le  don  de  sagesse ,  il  s'élèvera, 
il  prospérera  ,  il  sera  grand,  j^.  4^ , 
dei^éme  que  plusieqrs  ont  été  frappés 
d'élQinefiieDt  ^ifr  .yotre  sort,  ainsi  il 
Kni|jQoMe  et  d^îwéi.la.Tue  des 
hoBâm,  IttfilpqriQerà  plji^leiirs  nÀ- 
les  grands  4e>la  |em.M  tairont 
dmotlui,  piirce  qu'ils  ont  .va  celui 
qui  ne  leur  avoit  point  été  annoncé  ; 
il  a  paru  aux  yeux  de  ceux  qui  n'en 
ayoient  pas  entendu  parler.  > 
Chap.  53 ,  j^.  d  ;  €  Qui  croira  ce  que 
nous  annonçons?  A  qui  le  bras  du 
Seigneur  s'est -il  fait  connoitre  ?  2. 
B  crottra  comme  un  foible  rejeton 

Sjeit  «fane  tei^rè  avide;  fl  n'a  lU 
t  ni  lieauuté;  puas  ravoi»  yii,  à 
peine  pouvoit-on  TenvisAger.  5.  il  est 
aéjiqjé^  le  dernier  des  hommes, 
rtMinnie  de  douleurs  ;  il  éprouve  Tin- 
Mté,  il  cache  son  visage ,  nous  n'a- 
vons pas  osé  le  regarder.  4,  Il  a  vrai- 
ment souffert  nos  maux ,  il  a  supporté 
Qos  douleurs;  nous  Tavons  pris  pour 
aiilé|yf^eax ,  pour  un  homme  frappé 
deDita  et  bupilié.  5.  Mais  il  est  blessé 
pv^t|n(l)9ité3,  il  ef  tiineiirtri  par  nos 
aMs«>  c^Mncot  qfA  doit  nous 
«WBr  I»  MlK.^^twb6^  mv  li]i«.iioii8 
jpiâris^Bjtf  ses  blessora.  6. 
Nous  nqu  sçfpiiQes  égaras  tons  comme 
on  troupeau  errant,  chacun  s'estéçarté 
«^e  son  côté,  le  Seigneur  a  rassemblé 
sur  lui  Tiniquité  de  nous  tous.  7.  Il  a 
^  opprimé  et  affligé ,  il  n'a  point 
^■wrt la  bouche,  il  est  conduit  à  la 
JJJttçijjQme  une  victime,  il  se  tait 
^'«m^.jasft  jlS^  .flont  on  enlève  la 
?*P-«.inAé>é4«*yré.dfl8tIieii8  et 

*r*q^Ms^4«^ldlww(ft^  qw  poum 

^Téler  stn  origine?:!!  A  Hé  retranelié 

^  la  terre  des  viv^plsf  il  est  frappé 
Pouf  les  péchés  de  mon  peuple.  9.  Sa 
JJWsera  parmi  les  impies,  et  son  tom- 
"^parmi  les  riches ,  parce  qu'il  n'a 
pttBtcommis  d'iniquité,  et  que  lemen- 
JjJHîe  n'est  point  sorti  de  sa  bouche. 
10.^ Dieu  a  voulu  ie  frapper  et  l'ao- 
T^s^viSll  doi^sa^vie  pour  victime 
péché ,  U  ^m  iM  W  upe  pos- 

SiBipâiir*  11. 
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a  souffert ,  il  reverra  lalooiièreoll^ 
rassasié  de  bonheur.  Mon  serviteur , 
juste  lui-même,  donnera  aux  autres 
la  justice  par  sa  sagesse ,  et  il  sup- 
portera leurs  iniquités.  12.  Voilà  pour- 
quoi je  lui  doqnçr^  un  partage  parmi 
les  grands  de  kl  terre;  il  enlèvera  les 
déponillfs  des  rfiiwepn ,  p^  qu^il 
St'est.livrë  à  la  «ovIv^D  mis 
ail  nombre  des  scélérats ,  qu'il  a  porté 
les  péchés  de  la  multitB^y.il^fi^a 
prié  pour  les  pécheurs.  » 
Chap.  54 ,  j^.  i  :  «  Femme  stérile  qui 
n'enfantez  pas,  chantez  un  cantique 
de  louange ,  réjouissez-vous  de  votre 
fécondité  future....  y.  5.  Le  Saint  d'Is- 
raël qui  TOUS  rachète,  s^ra  roçoni^ii 
i(Hea.de  toute  la  tcm«  etc.  » 
n  y  a  Qoe  ooafMimlélr^pp^>eiitQe 
cette  prophétie  et  le  psaume  SH^^mmi 
"un  et  dans  l'antre  nous  voyons  «^jiste 
éduit  au  com|)ie  de  IrlivnMlîit&Nl  el-de 
la  douleur ,  qui  souffre  avec  patience  et 
confiance  en  Dieu,  qui  est  ensuite  comblé 
de  gloire ,  et  qui  procure  à  Dieu  un  nou- 
veau peuple  formé  de  toutes  les  nations. 
Mais  ce  qu'ajoute  Isale,  que  Dieu  a  mis 
sar  ce  juste  l'iniquité  de  nous  tous  ;  qu'il 
flist  blessé  .pur  ses  iniquités ,  n^urtri 
par  no^  criipes,  et.^e  Doqs .pemmes 
guéris  par  ses  Idessuresiqull  iQs|  jrAppé 
pour  les  péchés  du  pei^,  qu^apnrté 
les  iniquités  de  la. multitude,  9te<,40w 
signe  trop  clairement  le  Sauveur  des 
hommes ,  pour  qu'on  puisse  le  mécon- 
noître.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
apôtres  et  les  évangélistes  aient  appliqué 
ces  traits  à  Jésus -Christ;  les  anciens 
doc^urs  juifs  en  ont  fait  de  même  l'ap- 
plication au  Messie  :  ceux  d'aujourd'hui 
lui  nrétenflent  qp^U  n*èst  po|nt  qpeftai 
ï  d^un  homme  ,«iais  dfi  penplejjiif ,  et 
qui  soutiennent  que  Dieu  les^pnpît  1m>* 
tuellement  des  péchés  des  aiipnî^  lo- 
tions ,  blasphènient  contre  la  justice 
divine,  font  violence  à  tous  les  termes, 
et  contredisent  la  tradition, oonstante^o 
leurs  docteurs. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  non  plus 
de  ce  que  les  apôtres  présentant  d'une 
Qiain  PaYid  et  liiAeyde  l'autre  1»  narra- 
tion des  éTaqgâilliS,  appuyée  ptr.-lli 

lnetoiiM.^  Mls«  ont  emmii  tius 
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feux  «rentre  les  juifs  et  les  gentils  qui 
ont  voulu  y  faire  attention ,  et  qui  ont 
cherché  la  vérité  de  bonne  foi.  Il  y  au- 
roit  même  lieu  de  s*étonner  de  ce  qu'un 
•i  grand  nombre  sont  demeurés  dans 
Tincrédulité,  si  les  exemples  que  nous 
en  avons  sous  les  yeux  neneoa  fUsoient 
voir  jusqu'où  peuvent  aller  ropfnifttrelé 
et  la  débieiice  de»  hoininet  t  lonqalls 
ent  bien  réiolo  de  ne  rien  croire. 

Jamais  nos  raisonneurs  incrédules  ne 
se  sont  donné  la  peine  de  considérer 
attentivement  les  traits  de  conformité 
qu'il  y  a  entre  les  prophéties  et  les  cir- 
constances de  la  passion  du  Sauveur; 
ils  se  sont  contentés  d'extraire  les  com- 
mentaires absurdes  des  juife,  sans  s'en»- 
barrasser  da  ridioile  dont  Ut  te  cou- 
Yfoieat  en  suivant  les  leçons  de  pareils 


Pour  aflUUir  flmpresslon  que  doit 
Mre  sor  tout  homme  sensé  l'histoire  de 
la  patiion  tracdc  par  les  évangélistes, 
Ils  se  sont  attachés  à  travestir  quelques 
circonstances,  à  relever  quelques  faits 
minutieux ,  à  chercher  de  prétendues 
contradictions  entre  les  diverses  narra- 
tions de  ces  quatre  écrivains.  S'ils  a  voient 
Toula  seolement  ouvrir  one  Omcoriê 
iu  Eva»9iUi,  Uf  aaroient  va  rinnlililé 
de  leur  travail. 

Da  ont  insisté  sur  l'agonie  de  Jésus- 
Christ  au  jardin  des  Olives ,  ils  ont  dit 
qu'en  cette  occasion  le  Messie  avoit  mon- 
tré une  foiblesse  indigne  d'un  homme 
courageux.  Hais  nous  soutenons  qu'il  y 
a  plus  de  courage  et  de  vertu  à  se  pré- 
senter aux  souffrances  avec  pleine  con- 
noissance ,  après  y  avoir  réfléchi  et  en 
surmontant  la  répugnance  de  la  nature, 
qu'à  y  conrir  en  a*éloanfi8sant  soi^niénie 
et  en  ailBctant  de  les  braver,  n  ne  tenait 
ipfè  Jétus-Christ  de  déeoneerler  toutes 
les  mesoM  des  Juifs ,  et  de  se  tirer  de 
leurs  mains ,  comme  il  l'avoit  fait  plus 
d'une  fois.  Si  au  lieu  d'aller  au  jardin  des 
Olives  ,  selon  sa  coutume,  il  étoit  allé  à 
Béthanie  ou  ailleurs,  les  Juifs  n'auroient 
pas  pu  le  trouver  :  et  s'il  étoit  allé  prê- 
cher chex  les  gentils ,  ses  miracles  lui 
eniaent  bientAt  formé  an  parti  capable 
de  Mre  trembler  les  Jnifii. 

M  eensean  de  rfivangite  disent  qiie 


Jésus  parla  peu  respectueusement  au 
grand  prêtre  CaTphe;  qu'il  ne  déclara 
pas  nettement  sa  divinité;  que,  frappé 
sur  une  joue,  il  ne  tendit  pas  l'autre, 
comme  il  l'avoit  ordonné.  Il  sufBt  cepen- 
dant de  lire  le  texte  des  évangélistes, 
pour  voir  que  la  réponse  de  Jésus-Christ 
4  Caipbe  n*avoit  rien  do  tout  de  eon- 
traire  an  respect  ;  que  c^étoit  nne  dé- 
claration formelle  de  sa  divinité  ;  que 
le  conseil  des  Juifs  l'envisagea  ainsi, 
puisque  ce  fut  pour  cela  même  qa^il 
condamna  à  la  mort  Jésus-Christ  comme 
blasphémateur.  Ce  n'étoit  pas  là  le  lieu 
de  tendre  l'autre  joue  pour  recevoir  un 
nouvel  outrage,  puisque  c'étoit  au  tri- 
bunal même  des  magistrats  juifs,  dont 
le  premier  devoir  étoitiPempêoher  et  de 
venger  les  outrages. 

Ces  mêmes  criliqoea  ajontent  :  Gom- 
ment Dieu  a-t-il  permis  quePilate,  q;ji 
vouloit  sauver  Jésus,  ait  été  assez  foible  i 
pour  le  condamner,  quoiqne  innocent? 
Nous  répondons  que  Dieu  l'a  permi) 
comme  il  permet  tous  les  autres  crimei 
qui  se  commettent  dans  le  monde. 

Ils  prétendent  que  Jésus-Christ  sur  la 
croix  se  plaignit  d*étre  abandonné  <b  I 
son  Père;  Calvin  a  oié  dire  qœ  les  pre- 
mières panlei  do  psaume  81  ,qoe  ié- 
sas-Chnsl  prononça  ponr  lors,  Mot 
l'expression  da  désespobr.  Mais  la  ma- 
nière dont  nous  avons  traduit  ces  pa- 
roles à  la  lettre ,  démontre  que  ce  n'é- 
toit ni  une  plainte  ni  un  reproche,  mais 
une  exclamation  sur  la  rigueur  du  tour- 
ment que  souffroit  le  Sauveur  :  Afo* 
Dieu,  mon  Dieu  ,  à  quoi  vous  m'arei 
délaissé,  àqwls  tourmentsvousm*^ 
réiÊftél  Qncl  signe  y  04-11  là  dTm|M- 
tience,  de  mécontentement  on  de  dés- 
espoir? D^ailleort,  Jésos-Cbrist,  es 
prononçant  ces  paroln,  se  faisoit  Pap- 
plication  de  ce  psaume;  il  faisoit  voir 
que  ses  douleurs  étoient  raccompliss*^' 
ment  de  cette  prophétie.  Aussi  lorsque 
toutes  les  circonstances  furent  vériliéC'» 
Jésus  s'écria  :  Tout  est  consommé. 

Mais  nos  adversaires  soutiennent  q»  u 
y  a  contradiction  entre  les  évangélista* 
Saint  Marc  dit  que  JésotftitcfadliéAH 
troisième  heoro»  ^est-à-dire  à  neuf 
beorai  da  malin;  srint  Jean  écritqM«« 


Digitized  by  Google 


PAS 


177 


PAS 


fat  à  la  sixième  heure  ou  à  midi.  Selon 
saint  Mallhieu  et  saint  Marc ,  les  deux 
voleurs  crucifiés  avec  Jésus  lui  insul- 
toient;  selon  saint  Luc,  un  seul  injuria 
le  Sauveur. 

Oo  n*a  qu*ft.  comparer  le  texte  des 
éTangéUsIeSfIaeontradicliondisparoitra. 
Lorsque  saint  Marc  dit,  c  45,  25  : 
étoit  le  tronième  heure,  et  ils  le  cnicU 
fièrent,  on  doit  entendre ,  et  ils  se  dis- 
posèrent à  le  crucifier.  i>es  versets  sui- 
vants témoignent  qu'il  se  passa  encore 
plusieurs  choses  avant  que  Jésus  fût 
conduit  au  Calvaire,  et  fût  attaché  à 
la  croix.  Saint  Jean  écrit,  c.  19,  j^.  14 
et  16,  qu'enrtron  la  sixième  heure  Pi- 
laie  dit  aux  Juifs,  voilà  votre  Hoi ,  et 
qu'il  le  leur  livra  pour  être  crucilic. 
Il  n^étoit  donc  pas  encore  la  sixième 
heure,  elle  éloit  seulement  commen- 
cée ;  or  elle  commençons  neuf  heures 
du  matin. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  voleurs,  il 
S^ensuit  seulement  que  la  narration  de 
saint  Luc  est  plus  exacte  que  celle  des 
deux  premiers  évangélistes;  il  rapporte 
kl  conversion  du  bon  lanon, de  laquelle 
ils  n^ont  pas  parlé. 

Selon  le  jugement  des  incrédules  «  il 
n'a  pas  pu  arriver  une  éclipse  au  mo- 
ment de  la  mort  du  Sauveur;  les  Juifs 
-  n*ônt  va  aucun  des  prodiges  dont  les 
évangéli&tes  font<  mention ,  pulsqu*ils  ne 
le  tont  pas  fonvertis. 

Aussi  lepévangLlisics  ne  parlent  point 
d*une  éclipse,  mais  de  ténèbres  qui  cou- 
vrirent toute  la  Judée;  cl  ces  ténèbres 
purent  être  causées  par  un  nuage  épais. 
Saint  Luc  dit  formellement  que  la  mul- 
titude de  ceux  qui  Turent  témoins  de  la 
nond^iésttss'en  retournèrent  en  frap- 
panl  leur  poitrine,  signe  de  repentir  et 
^  deeonversion.Quanlàrendurcissemeni 
du  grand  nombre  des  Juifs,  il  ne  nous 
surprend  pas  plus  que  celui  des  incré- 
dules d'aujourd'hui.  . 

Ils  disent  qu'il  aurdt  été  mieux  que 
Dieu  pardonnflt  h»  péché  d*Adam ,  aii 
lieu  do  le  punir  d^une  manière  si  terrible 
dans  la  personne  de  son  propre  Fils.  De 
notre  côté,  nous  soutenons  qu'il  est 
mieux  que  Dieu  l'ait  ainsi  puni,  afin  de 
donner  aux  hommes  une  idée  de  sa  jus- 


tice,  de  leur  inspirer  ilioireiir  du  péché» 

et  de  les  en  préserver. 

Quand  les  ol>jcctions  que  nous  venons 
d'examiner  seroient  plus  solides ,  pour- 
roicnt-elles  obscurcir  les  traits  de  la  di- 
vinité que  Jésus-Christ  a  fait  parottio  ..^ 
pendant  sa  passion  et  à  sa  mort,  t*édat  i 
avec  lequel  il  a  vérifié  les  prophéties,  la 
triomphe  de  sa  résurrection  ,  le  prodige 
du  monde  converti  par  la  prédication 
d'un  Dieu  crucifié?  Ce  prodige  subsiste 
depuis  dix-sept  cents  ans, en  dépit  des 
elTons  des  Incrédules  de  tous  les  sièdes, 
et  il  subsistera  autant  que  Punivers. 
Jésus-Christ  avoit  dit  :  Lorsque  j'aurai 
été  élevé  de  terre, y  attirerai  tout  à  moi  ; 
il  a  rempli  sa  parole,  il  accomplira  de 
même  celle  qu'il  a  donnée  d'élrc  avçc 
son  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

La  meilleuro  manière  de  savoir  si  ces 

souffrances  ont  été  in  utiles,  excessives, 
indif^nrs  de  Dieu  ,  est  d'en  juger  par  les 
cilcls  ;  elles  ont  inspiré  aux  apôtres  et 
aux  premiers  chrétiens  le  courage  du 
martyre  ;  elles  soutiennent  les  ûracs 
justes  dans  leurs  peines,  convertissent 
souvent  lea pécheurs,  adôudssent  pour 
tous  les  angoisses  de  la  mort  :  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  les  justifier. 

Kos  profonds  raisonneurs  ont  osé  les 
comparer  aux  souil'ranccs  que  les  païens 
attribuent  à  plusieurs  de  leurs  dieux  ; 
e*est  mal  A  propos, disent-ils, que  les 
Pères  de  TEglise  en.ont  fait  le  rqirocbo 
aux  païens,  et  ont  voulu  les  en  fatro 
rougir ,  puisque  ceux-ci  étoient  en  droit 
de  rclorcpicr  l'ar^mncnl. 

Aussi  i'ont-ils  fait  ;  Ccisc  n'y  a  pas 
manqué ,  niais  Origcne  n*a  pas  eu  beau- 
coup de  peine  là  lui  répondre.  Ce  n*est 
pas  de  son  plein  gré  que  Saturne  aélé 
détrôné,  mutilé  et  banni  par  son  Hls; 
que  Jupiler  a  été  combaKii  par  les  Ti- 
tans ;  que  Promélhée  a  été  enchaîné  aa 
Caucase,  etc.  Toutes  ces  avcnliires,  loin 
d'inspirer  aux  hommes  Pamour  de  la 
vertu  et  Thorreur  du  crime,  étoient  des 
leçons  très-scandaleuses;  loin  de  pro* 
curer  quelque  avantage  au  genre  tiu- 
main ,  elles  n*onl  servi  qu'à  le  pervertir. 
Nous  avons  fait  voir  qu'il  en  est  tout  au- 
ticmcut  des  souili-ances  du  Sauveur,  il 
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kvoit  dit  :  Taile pouvoir  de  aoni^er  ma 
pie ,  et  fax  le  pouvoir  de  la  reprendre  ; 
il  Ta  reprise  en  effel  en  se  ressuscitant 
par  sa  propre  vertu  ;  iï  a  converti  cl  sanc- 
tifié le  monde  par  le  mystère  de  la 
croix.  Origène  contre  6>/fie,liv.  2,  n.  34  ; 
liv.7,  n.  17 ,  etc. 

pffMîoM  lesindiinaiSûn^  ou  les  pefidïanU 
de  là  nature /lorsqu'ils  sont  j)OÙssé^  '& 
Teicès, parce  que  leurs  mouVéments  nfe 
sont  pas  volontaires  ;  lliomme  est  pure- 
ment passif  lorsqu'il  les  éprouve,  il  n'est 
actif  que  quand  il  y  oousent  ou  qu'il  les 
réprime. 

Plusieurs  philosophes  modernes ,  ap- 
pliques à  prendre  de  travers  la  morale 
de  1  Evangile,  ont  prétendu  que  c'est  un 
projet  insensé  de  vouloir  iétOuiÇnr  ou 
ftéradiier  les  passions j  que  si  liionimé 
O^eo  avoit  plus ,  il  serofc  stupîdè  ;  ^ue 
celles  qui  forment  le  caractère  particu- 
lier d'un  homme  sont  incurables ,  et  que 
Jecaractiiie  pechâiige  jamais.  Quelques- 
uns  ont  poussé  le  scandale  jusqu'à  vou- 
loir justifier  toutes  les  passions,  et  à 
soutenir  qu'il  est  aussi  impossible  à 
l'homme  4'y  résister  que  de  s'abstenir 
d'avoir  la  fièvre.  Ainsi ,  selon  leur  opi- 
nion ,  toutes  les  n\aximes  de  l'Evangile 
qui  teudcnt  à  nous  guérir  de  iios  pa«- 
tftona^sojitabsuiides.  , 

Ce^te  monle.  phltosd^^  des 
jétables  d'Ippicurè.  auroit  fait  frémir  de 
colère  Jes  slotdm.  f^m  regardoient  les 
passions  comme  dés  maladies  de  l'âme, 
et  dont  toute  l'étude  avoit  pour  objet  de 
les  reprimer:  mais  sans  nous  émouvoir, 
il  faut  montrer  à  nos  philosophes  qu'ils 
jouent  sur  un  terme  équivoque,  et  que 
leur  morale  est  fausse. 

Il  est  certain  d'abord  que  nos  pen- 
chants naturels  ne  sdnt  ndàimës  pas- 
èionsy  que  quand  fls  'sopt  jwiissés  à 
Texcès.  On  n'accuse  point  on  nomme  de 
la  passion  de  la  géurmandise,  lorsqu'il 
ne  boii  et  ne  mange  que  selon  le  besoin  ; 
de  la  passion  de  l'avarice ,  lorsqu'il  est 
seulement  économe,  et  qu'il  évite  tout 
gain  malhonnête;  de  la  passion  de  la 
vengeance,  lorsqu'il  se  contientdans  ieS 
Iwrnes  d'une  juste  défense ,  etc.  ^ 
'  Il  n'est  f  as  moins  inconicstablc  que 


ces  mêmes  (^chants ,  <tùi  contHbtiëÀ 
à  notre  conservation  quand  ils  sont 
âârôs^  tendent  à  notre  destruction  dêi 
qu'ils  sont  excessifs.  Un  philosophe  thë*- 
derne  a  observé  que  l'amopr  él  fa  f^nê, 
la  joie  et  la  tristesse,  lés  désirs  violfeiils 
et  la  neur^fà  colère  et  la  volupté  ,  klt^ 
r^t  la  eonétMit<àta  du  'tbrp^ ,  èt  pi» 
Vent  caosér.  la  mort  for^ué  cës^âm^ 
sont  porféés  1i  l*ekcès  :  il  le  défhbm 
par  la  théôrfe  des  étiéh  phV^èi^^MI 
ces  dlÉTérentes  àllbctionà  pri(Kmèëi]ï  m 
les  organes  ^u  cor^s.  îl  ne  picot  doriè 
pas  nous  être  permis  de  nous  y  livrer, 
beaucoup  moins  de  les  fortifier  et  de  lei 
augmenlèr  par  l'babitude  d'en  stilvrè 
les  mouvements;  lorsque  nàus  le  fai- 
sons, nous  agissons  contit  Àoâre  ph)- 
pre  nature. 

Cnfill,  nbiili  y^lf^s;)^  njii^  #pre 
l^riétfce  «t  ^  ^  ^dHl , 
jdépend  de  nous  de  modérer  Y^s 
chânts ,  de  lès  l^priiHe^/de  lès  àftbl6|ir 
par  des  actes  ccrtitraîi'ë».  îîdrtqtie  wà 
y  avons  réussi ,  ndtrè  cbriScience 
applaudit  ;  c'est  dans  celte  vi^ioire  même 
que  consiste  la  vertu  du  la  (or&s 
l'âme;  lorsque  pous  y  avons  sucébÉbé, 
nous  sominès  punis  par  les  rëHwWs. 
L'empire  sur  les  passions  est  MHÊK^ 
plus  difOclle  à  certainés 
d'autres  ;  mais  fl  if^t  ài 
qui  la  liislMaDlée^ 
sible. 

Quand  îfhikàîivi^timfimte^^ 
vbns  ipàis  chàigéir  chtfèfièto 
caractère,  îl  ne  s*ensaivroît  pas  ehcitfi'e 
que  nous  ne  pouvons  pas  vaînèrt  nos 
passions.  Autre  chose  est  de  n'enpfc 
sentir  les  mouvements,  ét  autte'eW* 
d'y  succomber  et  de  iCs  ^^i^r^î" 
porte  qu'un  homme  ^H'W"'iww 
penchant  ^plêiirà  W^fiàMI*  Z»'*'**» 
de  sç  r^prfttièr  îT^t^rttaril  WW'*^*;  j 
pïùs  Vy'B¥rei'î^%n*iîrié  sëtW^^ 
que  la  douceur  et  la  pàtièàoe  àont  m  j 


vertus  p%  diffidies  A  jflus  niéritoireiJ 
pour  lui  qtie  (tOur  un  a\ïtiiî;  s^il  e9l 
lige  de  soutenir  ce  combat  Ji^datit  W^ 
sa  vie,  il  en  sera  d'autant  plus  fllg» 
d'éloges  et  de  l'écortpétise.  im^^ 
loi  de  Dieu  nôtis  dëferid  îès'  dé^M'^ 
glés«  èUe  entetid  l^  W^ 
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libérés  et  involo&Uires ,  pui^uMIs  ne 
dépendent  pas  de  nous  ;  elle  s  explique 
assez  en  disant,  ne  suivez  point  vos 
tmvoitittê,  ÇcpU.,c.  18,     50:  «Que 

>  le  pMié  m  vbg»^       d^m  iK>tr« 

»«i)éissiez  à  M  «m^Um^f  Mm*, 

Jésus  -  Christ ,  qui  connoissoit  mieux 
la  nature  humaine  que  les  philosophes , 
nous  a  prescirit  la  seule  vraie  lucihpde 
ée  f  uénr  let  putiw»,  m  DPus  coimnao- 
dntt  lasadMde  YierMis  qqi  y  mt  ap- 
posés. Ainsi  il  nous  4)rdoDoe  de  vaincre 
l'avarice  en  faisant  des  a^iiDÔnes ,  Tor- 
goeil  en  recherchant  les  humiliations, 
TambitioD  en  nous  naeliant  à  la  deniière 
place,  la  voLuplé  eo  luor  tiUiipt  aos  $ens, 
Il  «Une  ^  Pwnti»  à  «90  e»pr 
mis,  tai  0Mro«ndl«9,par  ^jAdmi, 
Mie  f«r  l^lrirail ,  «te 

Les  maximes  des  stpTci^os ,  touchant 
la  néoesâiié  .de  vaincre  k^s  passions , 
étoient  pompeuses  et  sublimes,  mais 
cette  JBorale.ay«(^t4es.dc/au.ls  es^ntje^: , 

eltoiM  ilMuloll  «HP  lîep  ;  te  «loKeifpie 
tfoppoaoii  aux  ppipt  d'autre 

conlrepoi^  due  l'ongmi  Ig  iy,alne 
satisfacUon  de  se  icroire  sîi^e  :  foibic 
barnèEe,4)(ien  peu  capable  dTarréler  la 
fougue  ,d*4iiie  yas,sion  violenle.  Jésus- 
£hrism(Hi04i<DQnfvd^sj|M»msp^is  doUdes, 

bonlwMr4l«rMl^j«lrir,^Âl  paj^  d^e 
Pâme.  Aussi  oeUc  morale  a  formé  des 
falots  dans  tous  les  âges ,  de  Pun  et  de 
l'autre  sexe ,  dans  toutes  les  ccindiiions 
de  la  vie.  3°  Xes  stoïciens  convenoieni 
eux-mômes^ue  l^qcajiQaunies.ne  qon- 

4ne9,4|P$AM  é^mm  4*unc  foric 
.trempe ,  pour  les  pratiqijer  ; ,  celles  de 
Jésus-Christ  sont  populaires,  à  porlde 
de  tous  les  hommes,  elles  ont  élevé  à 
=l%éip]^9>e  deJa  ver^u  Lqs  Ames  les  plqs 
.fomoinoes ,  j€t  ,  ^  iparoissoient  le; 
JWif  n^li^^Sfifkm  ^  ppt  e3^ainii|é| 
4t  pfèftl0.flii9me.,.j9ftQt,Qonvaincus! 
i|u*il  ne  peïil/toit)«b9m|r.>qM'à  produire 
dans  riKunine  une  insensibilité  siqpide; 
que  cet  élat,Ioin  de  conduire  à  la  vertu, 


racine.  Aussi         «iqni  nififl  s^ïcienf 

les  plus  célèbres ,  auquel  on  ne  puisse 
reprocher  quelque  vice  grossier;  mais 
on  ne  peut,  sans  calomnie ,  former  la 
même  accusation  contre  les  sofitt^  nyr- 
^truil»  If  réQote  d^  Ié«iu9-Gbi:^t, 

Pour  1^9  tourner  ridipule ,  nos  ifi^ 
losophies  qui  dit  que  leproje^,d^up  idéyiq^ 
est  de  parvenir  à  ne  rien  désirer ,  à  ne 
rien  aimer ,  à  ne  rien  sentir,  et  que ,  s'il 
réussissoit,  ce  scroit  un  vrai  monstre. 
Mais  quel  est  TUpiiune  gu^  fornié  ce 
projet ,  à  moins  mi'il  ije  tàx  jji^çensé? 
Autre  chose  dip  ju^  ^^fxv^ 
objet  dangereux ,  ^  |^  rien  aimer  avçjic 
trop  d'ardeur,  de  ne  s*attaclier  à  rien 
avec  excès,  et  autre  chose  de  n'éprouver 
aucun  désir,  aucune  alleciion ,  aucun 
sentiment.  Ce  <^/^i^r  étfijt  est  impos- 
jible  ;  il  jâU>u^€;rpiititioi9^  veritu ,  il  hroi^ 
irioler  de^  <^oirf  p^nsisfi^  :  le  p^eooier 
Q'^t  rien  Dipi^  qqie'  èhimérique,  les 
anciens  philosophes  le  consct^lâiept^ 
les  saints  y  sont  parvenus. 

Nos  nouveaux  maities  de  morale  di- 
ssent que  les  passions  ne  pi;odwsen|j^> 
jpais  4^  9Vkl«  t<M;sq^*cUes  spi^t  d^.une 
ju^te  luinpoQ^e  et  qu'elles  .s<^t  oonljrer 
balancées  Tuiiie  jpfir  Tautiie.  ^it. 
question  est  de  savoir  d^abord  si  cet  équi- 
libre dépend  de  nous  ou  n'en  dépend 
pas;  eu  second  lieu,  de  sav9ir  lequel 
des  deux  est  le  plus  (^isé,^|]ll^s  s<^r^t 
le  plus  Joiyable,  de  réprimer  uné|»4/^^9fi 
ppr  ui^e  autre,  ou  de  les  réprimer 4o!^^ 
par,le^.ii»qt|is«de  r^gipn.  11  nous  pai:f((t 
que  vouloir  guérir  une  maladie  de  l'âme 
par  une  autre  n'est  pas  un  moyen  fort 
sûr  de  se  bien  pérter.  Celte, mafnière  de 
traiter  les  passions  dqmAnde  beai^e9|ip 
de  véne3(ioii,.des  jnéditations  ^ifivjes, 
des  CB)qql8  à*iiit4r£t  dont  très-.pèji 
d'|I^Qq)in«s  ,sont  capables  ;  les  motifs  de 
.religion  sont  à  portée  de  tous  ,  et  n^e^- 
traînent  jamais  aucun  inconvénient. 

Pour  ivi*lil)er  leurs  pass\ç(ns^  l^s 
païens  les  îivdieDt  ^tVipP^  i^H^s 
'fi}iftpjf.,\,cfiM)»  iÇjRnible  du  déure^etde 
l^iiifPfë^.  >u  mot  AfjimMiPAPiVTmB, 

nous  avons  vu  en  quel  sens  l'Ecriture 
sainte  semble  attrib.1).^  à.P^ea.lfSj|{ai|* 
sions  humaines é 
^ARTFUR^liomme  qui  arcçu  deDieu 
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toiision  et  earaelère  pour  ensefgmr  les 

fidèles  et  leur  administrer  les  moyens 
de  salut  que  Dieu  a  établis. 

Dieu  lui-même  n*a  pas  dédaigné  de 
prendre  ce  titre  à  Tégard  de  son  peuple  ; 
les  prophètes  Tout  donné  au  Messie  en 
prédisant  sa  venue ,  Jésu»<3irist  se  Test 
'attribué ,  et  s'est  proposé  pour  modèle 
des  de?oirs  d^un  bon  pasieur,  il  a  re- 
Têtu  ses  apôtres  et  leurs  successeurs  de 
ce  caractère, pour  en  conlinucr  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  lin  des  siècles.  En  les 
chargeant  de  ce  gouvernement  doux , 
charitable,  paternel,  il  a  ordonné  aux 
fidèles  d^avoir  pour  eux  la  dodiité,  la 
fonmission ,  la  cooiiance  qui  caractéri- 
sent ses  ouailles. 

Lorsque  les  hérésiarques  des  derniers 
siècles  ont  voulu  former  un  toupeau  à 
part,  lisent  contesté  aux  paiteurs  de 
rCgIise  catholique  leur  autorité  et  leur 
mission  ;  ils  ont  soutenu  que  les  pas- 
teurs éloïcni  les  simples  mandataires  du 
corps  des  fidèles  ,  que  leur  commission 
ne  leur  imprimoil  aucun  caractère, 
qu'elle  cloil  révocable  lorsque  Ton  ctoil 
mécontent  d'eux,  et  qu'alors  ils  nV 
Toient  rien  de  plus  que  les  simples  laï- 
ques. Hais  sur  ce  point  la  doctrine  des 
novateurs  n'a  pas  été  uniforme.  Pendant 
que  les  calvinistes  prétcndoient  que  tout 
homme  capable  d'enseigner  peut  ôtre 
établi  pasteur  par  l'assemblée  des  iideies, 
les  anglicans  ont'  continué  à  soutenir 
queTépiscopat  est  d'faislltution  divine, 
qu'un  évéque  reçoit  le  caractère  et  la 
mission  de  pasteur  par  l'ordination; 
mais  qu'il  tient  du  souverain  la  juridic- 
tion sur  telle  partie  de  rCgiise.  Celte 
diversité  de  croyance,  dès  Torigine  de 
la  prétendue  réforme,  a  partagé  l'An- 
gleierre  entre  les  épiscopaux  et  les  pres- 
bytéricns.  Parmi  les  luthériens ,  les  uns 
ont  été  jaloux  de  conserver  la  succession 
des  évéqucs  sous  le  nom  de  surinten- 
dants, les  autres  ont  jugé  que  cela  n'é- 
toit  pas  nécessaire. 

De  son  côté ,  l  Eglise  cttlH»lli|ue  a  oon- 
tinoé  de  croire,  comme  elle  a  fait  de 
tout  temps,  que  la  mission,  le  caractère, 
l'autorité  des  pasteurs,  viennent  de 
Dieu  ,  et  non  des  hommes  ,  qu'ils  reçoi- 
vent par  i'ordioaiiou  des  ^uvoirs  que 


n'ont  point  les  simples  Idjfues ,  qolb 
forment  par  conséquent  un  ordre  à  part 

et  distingué  du  commun  des  fidèles, 
que  ceux-ci  sont  obligés  par  l'institution 
divine  de  leur  être  soumis,  de  les  écouter 
et  de  leur  obéir.  Telle  est  en  effet  ildéa 
que  nous  en  donne  l*Eeriture  saime ,  et 
telle  a  été  la  croyance  de  tous  les  sièdes. 

Ce  n'est  point  aux  fidèles ,  mais  aax 
pasteurs  seuls  que  Jésus-Christ  a  dit, 
dans  la  personne  de  ses  apôtres:  «  Vous 

•  serez  assis  sur  douze  sièges  pour  juger 

>  les  douze  tribus  d'Israél.  Piisseï  ous 

>  agneaux,  paissex  mes  brebis.  Gomne 

>  mon  Père  m*a envoyé,  jè  vous  envoie. 
»  Ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la 
»  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel. 

•  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  moi- 
»  même ,  etc.  »  Saint  Paul  dit  aux  évé- 
ques  que  c'est  le  Saint-Esprit,  et  non  le 
corps  des  fidèles,  qui  les  a  établis  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu;  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  a  établi  des  pasteurs  ci 
des  docteurs;  que  personne  ne  doit  pré- 
tendre à  cet  honneur,  mais  seulement 
celui  qui  est  appelé  de  Dieu  comme 
Âaron  ;  que  lui-même  a  été  fait  apôtre, 
non  par  les  hommes,  mais  par  Jésus- 
Christ  ;  il  s'attribue  le  droit  de  punir  et 
de  retrancher  de  l'Eglise  les  membres 
indociles.  Il  dit  aux  simples  lidcles  : 
«  Obéissez  à  vos  préposés  ou  à  vos 

»  teurs,  et  soyez -leur  soumis,  car  ib 

>  veillent  continuellement,  comme  de- 

>  vaut  rendre  compte  de  vos  âmès,  » 
I/ebr.,e.iZ,  f,  17.  Ce  n'est  point  aux 
fidèles,  mais  àTitect  à  Timothée,  qnll 
donne  commission  d'ordonner  des  prê- 
tres et  d'autres  ministres ,  et  de  les  éta- 
blir dans  les  villes,  pour  y  exercer  Ici 
fonctions  de  paêteun ,  etc.    H nsnv. 

Le  premier  de  ces  passages  non^  p*- 
roU  mériter  une  attention  particulière. 
Luc,  c.  22,  ».  28,  Jésus-Christ  dilàs^ 
apôtres  :  «  C'est  vous  qui  avez  persévéré 
9  avec  moi  dans  mes  épreuves;  aussi  je 
»  vous  laisse  (par  testament,  intriOtn») 
»  un  royaume ,  comme  mon  Père  me  fa 
9  laissé,  afin  que  vbus  mangiei  etbunei 

>  à  ma  table  dans  mon  royaume,  et  que 

•  vous  soyez  assis  sur  douze  sièges  pouf 
»  juger  les  douze  tribus  d' Israël.  »  U  0\l 
ensuite  à  saint  Pierre  ;  t  Simoo,  Saun  « 
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>  derrtandë  de  vous  cribler  (tous)  comme 

>  le  froment  ;  mais  j*ai  prié  pour  vous 
»  (seul) ,  afin  que  votre  foi  ne  manque 

>  pas  ;  ainsi  un  jour ,  tourné  yen  vos 
»  frères  (  èmnftfviiy  comunùs  ) ,  con- 

>  Annei  oa  aièniiisscz  -  les.  >  Un  pro- 
testant ,  vaincu  par  révidence ,  est  con- 
venu que  le  royaume  laissé  par  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres  est  le  sacerdoce; 
mais  il  contredit  le  texte ,  en  ajoutant 
que  Jésus-Christ  le  leur  donne  pour  eux, 
el  p&wr  eêux  guieroironi  à  Imrpré-' 
iicatiotu  U  s'agit  évidemment  ici  jTan 
privilège  particulier  pour  les  apôtres, 
puisque  c*est  une  récompense  de  leur 
attachement  constant  pour  leur  maître  ; 
de  même  que  ce  qui  suit  est  un  privilège 
et  qn  devoir  persoonel  poor  saint  Pieire 
d*aliènnir  ses  frères  dans  la  foi ,  et  qui 
Ta  rendu  le  poiteur  des  pasteurs. 

Ainsi  s'est  formée  TEglise  chrétienne , 
ainsi  elle  a  toujours  été  gouvernée.  Dans 
le  concile  de  Jérusalem  ,  les  apôtres  et 
les  anciens ,  ou  les  prêtres ,  ne  consul- 
tent point  les  fidèles  pour  leor  Imposer 
k  loides*ali6tenir  des  viandes  Immolées, 
du  sang,  des  chairs  suffoquées,  et  de  la 
fornication ,  Jet.,  c.  15 ,  ^.  6 ,  etc.  Saint 
Paul,  en  parcourant  les  Eglises,  leur 
ordonnoit  d'observer  ce  commandement 
des  apôtres  et  des  anciens ,  ^.  i^i. 

Saint  Ignace  établi  évdqoe  d'Antlodie 
par  les*  siieeesseors  imméfiats  des  apô- 
tres ,  recommande  continuellement  aux 
fidèles,  dans  ses  lettres,  d'être  soumis 
à  leur  évêque,  de  ne  rien  faire  sans  lui, 
de  lui  obéir  en  loules  choses;  ii  sup- 
pose comme  un  principe  constant ,  et 
Il  le  prouvé  par  Tordre  de  Jésus-Christ 
même,  que  c'est  aux  évéqnes  de  goa- 
vêmer  et  de  «sommander ,  et  aux  fidèles 
de  se  laisser  conduire.  An  troisième 
ùëcle,  saint  Cyprien  n'a  pas  été  moins 
ferme  à  soutenir  les  droits,  les  préro- 
gatives, Tautorilé  de  Tépiscopat.  Aussi 
les  bârétiqoM  ent-îls  aeeusé  ces  deux 
saints  martyrs  d'avoir  été  fbrt  entèiés 
des  pri^éges  de  leur  dignité;  mais  cet 
entêtement  prétendu  leur  venoit  de  Jé- 
Sus-Clirist  et  des  apôtres. 

D'autre  part,  ii  n'est  que  trop  évident 
que  les  hérétiques  n'ont  soutenu  la  doo- 

trîM  eaolraite  que  par  BécsnU^ile  sff* 


tèmc.  Comme  la  plupart  des  prédîcants 
de  la  réforme  éloienl  des  laïques  qui  se 
croyoient  plus  habiles  que  tous  les  paS" 
teurs  de  l'Eglise ,  que  les  autres  étoient 
de  shnpies  prêtres  ou  des  moines  ré- 
voltés contre  leurs  évêques,  il  a  bien 
fallu  soutenir  que,  pour  établir  une 
nouvelle  religion  et  une  nouvelle  Eglise^ 
il  n'éloit  besoin  ni  démission  divine, m 
de  caractère  surnaturel ,  ni  de  pouvoirs 
sacrés;  que  tout  homme  qui  croyoit 
avoir  trouvé  la  vérité  pouvoit  la  prficher» 
si  lespeoples  trouvoientbonderéoooler» 
Ils  ont  publié  que  les  pasteurs  de  l'E- 
glise avoient  perdu  leur  mission  et  leur 
caractère,  parce  qu'ils  enseignoienl  des 
erreurs;  et  que  leurs  mœurs  ne  répon- 
doient  pîa  I  k  sainteté  de  leurs  fonctions* 
Mais  par  quel  tribunal  légilime  cette 
condamnation  des  ministres  de  l*Egllse 
catholique  a-t-elle  été  prononcée?  Selon 
l'instilulion  de  Jésus-Christ ,  les  apôtres, 
leurs  sr.ccesseurs ,  ont  été  établis  pour 
juger  les  fidèles,  et  non  pour  être  jugés 
par  eux.  Des  hommes  qui  posoient  pour 
principe  fondamental  de  leur  schisme, 
que  fal  seule  Ecriture  sainte  est  la  règle 
de  ce  que  l'on  doit  croire  et  enseigner, 
auroient  dû  commencer  par  prouver 
clairement  et  formellement,  par  le  texte 
sacré ,  que  des  pasteurs  ignorants  ou 
videux  perdent  leurs  pouvoirs  et  leur 
caractère,  et  que  les  peuples,  dès  ce 
moment ,  sont  en  droit  de  se  révolter 
contre  eux  et  d'en  prendre  d'autres.  Ixis 
prétendus  réformateurs  commençoicnt 
par  forger  des  impostures  et  des  ca- 
lomnies de  toute  espèce,  pour  noircir  la 
clergé  catholique  et  le  rendre  odieux 
aux  peuples;  ils  conduoient  ensuite  que 
ces  pasteurs  étoient  déchus  de  leurs 
pouvoirs  et  de  leur  autorité;  ils  finis- 
soient  par  se  mettre  à  leur  place  et  par 
usurper  leurs  fonctions.  Ainsi  le  fonde- 
niciii  de  toute  cette  belle  économie  se 
liomoit  à  rasserlion  et  à  la  parole  des 
prédicants:  voilà  comme  la  réfornie i'est 
établie. 

Aujourd'hui  de  nouveaux  docteurs, 
soit  théologiens,  soit  canonistes,  ramas- 
sent les  débris  de  celte  doctrine  des  pro> 
tesunu ,  condamnée  dans  Widef,  dans 
Jean  Uus ,  dans  las  nudois,ao88i  liicQ 
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(fue  àfXM  le&  écrits  de  Luther  et  de 
Calvin ,  et  veulent  en  faire  le  fondement 
d'une  nouveHe  jurisprudence  ecclésias- 
tique. De  nos  jours  on  a  enseigné  ei  ré- 
pété fife  les  pa$i$i»n  de  l'fifliie  ne 
lem  qu*  les  laetiiliiHiroH  du  corps  des 
fidèles  ;  que  c'est  au  corps  de  l'Eglise ,  et 
non  à  ses  pasteurs,  que  Tautorilé  d'en- 
seigner et  de  gouverner  a  élé  donnée  : 
que  la  puissance  des  pasteurs,  n'étant 
point  d'institution  divine,  ne  peut  obliger 
les  fidèles  en  coiiniedGef  q«*aimi  les 
décisions  déspdsIMrsfln  Ailièrc  de  Toi 
et  de  discipline ,  ne  peaVétit  avoir  force 
de  loi  qu'autant  qu'elles  sont  acceptées 
par  la  sodélé  des  lidcles.  On  a  posé 
pour  maxime  que  l'Eglise  a  le  pouvoir 
d'excommunier,  et  qu'il  doit  être  exercé 
psr  les  premiers  pasteufi  ,  4i*oofi«en- 
iNNeiif  oit  moiài  présumé  de  tout  le 
eorps  ;  ob  a  autorisé  les  fidèles  à  mé- 
priser ce  pouvoir,  en  décidant  que  la 
crainte  d'une  excommunication  injuste 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre 
devoir.  11  est  lésé  de  veif  el  mot  eele 
8*eeeiN4e  evee  ta  dsetrine  de  PEeritMre 
sainte,  avec  la  croyance  et  la  pratique 
de  rËglîse  depuis  les  epéires  jus^*à 

BOUS. 

Les  ennemis  du  clergé  n'en  sont  pas 
demeurés  là  ;  ils  ont  enseigné  que  ri:^iise 
étent  élrefe^  à  rEiâi,  Iss  ninlsties 
en  les  posieurs  de  ITRglise  ne  peuveet 
ftViOir  aucune  autorité  tadépendante  de 
eelle  du  souverain  ;  que,  quoique  la  foi 
ne  dépende  point  de  lui,  cependant  la 
publicité  de  la  foi  cl  du  ministère  ccclé- 
siaslique  en  dé|)end;  qu'avant  qu'il  ait 
accordé  eetlepablioilé,  ta  religtan  chré- 
tienne ne  peut  \kt  ta  sejet»  parce  que 
celui-ci  ne  peut  élM  eaittratnt  que  par 
l'autorité  de  son  souverain  ;  ils  en  ont 
conclu  que  les  décisions  mêmes  des 
conciles  généraux  ne  peuvent  avoir  force 
de  loi  qu'autant  que  le  souverain  le  per- 
■lei  el  en  adtsirise  ta  pnMiéfcltan;  que 
tflBSIau  souverléii  et  aot  aiaglHrats'de 
Juger  de  la  validité  d'une  excommuni- 
cation ,  parce  que  celte  peine  pchfe  un 
si^et  de  ses  droits  de  citoyen. 

;  liorsque  nos  profonds  politiques  jugent 
fneDjdii,  sa  parole, son  culte,  ses  lois, 
tai'^bllns  qu'ila^damiés,  sùmi  élrtibgei« 
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à  l'état ,  l'on  est  bien  en  drôit  de  douter 
si  ces  écrivains  eux-mêmes  ne  sont  pas 
étrangers  à  l'Eglise ,  et  si  jamais  ils  ont 
fait  profession  du  christiansine.  A  les 
entendre  tataewiei ,  en  dirolt  que  les 
sooveriiiie  ont  Migr«n  è^éaosvëlMrlii, 
en  permettant  qaè  sa  doctrine  et -sa  i«- 
ligion  fussent préchées dans  leors  états; 
que ,  par  reconnoissance ,  ses  minisires 
sont  obligés  en  conscience  de  mettre 
cette  religion,  et  l'Evangile  qui  l'en- 
seigne, éois  ta  joug  de  la  putowweîs^ 
cullëre.  Nsnt  peiMa  éê  wiMH^lfûê 
c'est  Jésus- Christ  qtd  «  Mtufie  ith^ 
grande  grâce  à  un  souvenain  et  ft  ses 
sujets,  lorsqu'il  a  daigné  leUrproeorer 
la  connoissanee  de  sa  doctrine  et  de  ses 
lois,  les  captiver  sous  le  joug  de  sod 
Evangile,  leiir'MNier  îrite loHgion  qui 
est  le  fsmtamenf  le  pilie  aûr  dis  <taMS 
devoirs'tndtoels  et  de  leurs  droiis  res- 
pectifs ,  par  conséquent  le  plirs  ferme 
appui  du  repos, de  te  prospérité  eldu 
bonheur  des  sociétés  politiques.  Cette 
vérité  est  assea  démon tréé  par  le  fait; 
poilue,  de  tous  les  gouvMeàMÉIldè 
l'univers,  il  n'en^t  peint  de  pluSMMS^ 
de  plus  médéré,  de  plus  heoHsitt,^ 
tous  égards,  ^OftloeM  «*MI  IMUtaBsdilé- 
tiennes. 

Sans  demander  la  permission  des  soiï- 
veTains,  Jésus -Christ  avoii  dit  à  ses 
apdfres  i  k  fMm  flhwftgllè 
9  eréatore  (  qeicoiiq»eiii<fePÉi»a  pi»^ 
1  condamné.  Vous  seret  Yratnéè  êth 
s  vant  les  rois  et  les  magistrats  à  èSiise 
»  de  moi ,  el  pour  leur  tendre  témoi- 

»  gnage  ne  les  craignez  polrtt..  Ce 

s  que  je  vous  ai  enseigné  en  setirei ,  pu- 
»  Mtei^e  au  tirand  }oÉir,  «t  US  4^»  jè 
s  tfltas  di»à  roneAte ,  pfMél^-llPiSf  1^ 
t  totts.  Ne  erèigitei;  fiàm  cèux  ^ui  teeftt 

•  le  corps  et  n'ont  pofnt  de  poutoif  sur 

>  l'âme ,  mais  craignez  celui  qui  peut 

*  envoyer  le  corps  et  l'âme  au  stfpplioi 

>  étemel.  •  Mail^>  c.  10,  ^  lô^  étairt 
Icë  epdtiM  iPdiit  feint  dMnuidf  ^ 
lettreii  tTaliaiclie  des  ëiftfperiMlyiT^A^ 
pour  annoncer  rSVahgiie  à  leurs  sujets  ; 
les  pasteurs,  qui  leoront  sudeédé,ent 
même  bravé  les  lors  (jui  le  leur  déWn- 
doient,  et,  par  leur  constanee,  Hs  Wl 
eoiJii  forcé  les  maiirâs  du  MMta  ■ 
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Mt%er  leor  téte  sous  le  joug  de  la  foi. 
"'Ifâiii  ert  ie  trompèr6it  ^OMîèremem, 
ri  h<in  crt>Yoit  que  ces  publicistes  anti* 
(lirétietià  soufieHn^iii  leur  docirine  par 

Mmim.9édiéèikh  And  mmA  èmimili 

AV^fè  éMdrîté  que  dé  celle  des  pa«- 
léitts  de  l'Eglise.  De  même  qu'ils  ont 
décidé  que  ceux-ci  ne  sont  que  les  man- 
dâtïires  des  fidèles ,  que  leurs  décisions 
tC^nt  forde  dd  loi  qu*autant  qoe  Toq 
ry  immmré  ^  lit  imt  tiiMigné 
tiHÊi  4dè  lîà  sonmains  eex-nièmes  ne 
sont  que  les  mandaialres  de  leurs  sujets, 
^lé  sujets^ènt  les  vrais  propriétaires 
flèTautorité  suprême,  qu'ils  ne  peuvent 
dessaisir  d'une  manière  irrévocable, 
iÉaèy  quand  les  séiifÂeraitts  eà  abusent, 
m  lifB»  aoM  M  MU  4»  Il  lior  Her. 
Mnsi^iâélâlbiiiil  hypocrites  tfofMTonia 
ifeitirS  rE^liàè  sous  le  joug  des  souve- 
f^fns ,  que  |i6ur  remettre  les  souTerains 
éiix -mêmes  sous  le  joug  des  ^apies. 
foyei  Autorité  politi(^e.      '  ' 

Par  uné  contradiction  grossière,  ils 
MoiiertiiéiirVéni  èôté  que  H  ibiwefrift 

BIfidh  cônviént  ou  ne'  (tapaient  p^s  à  la 
prospérité  et  à  la  tranquillité  de  ses 
étais  et  au  bien  de  ses  sujets,  par  con- 
séquent (f  en  permettre  ou  d'en  défendre 
Ufrédioatiou,  la  prolîMSibn  et  feser- 
«ée(  ie  Vkiire,  que  le  «oiwqnfa  nfh 
ancoii  dreit  de  gêner  la  conscMnce  de 
Mi's^Gi  ^  que  c*est  à  eux  seuls  de 
juger  quelle  est  la  religion  qu'ils  doivent 
suivre  ;  que  sur  ce  point  la  tolérance 
absolue  est  de  droit  naturel  et  de  droit 
Aliiil.  Lersqûli  s'agit  de  gêner  les  pai- 
iM^lMirièerdee  de  leur  ministère , 
lî'^eotÉfr  des  souverains  est  despoti- 
qlM^  ët  .absoki;  s'agit -il  de  réprimer  la 
ttsuée  âes  prédicants ,  des  athées ,  des 
lM^dd<de8  ,  les  prétentions  des  héréti- 
i^Ê^A ,  ie  fiouveriUH  a  les  maios  enchaî- 
nées âàii|rift1atoftiMPdBiiila  loimMi* 
•mm  kà&i^M  vAgtei  êi  eettt  nm^ 
ftcMne  kgique  quV)nt  été  faits 
écrite  îniituîés  :  VEtprii  ou  lei  prin- 
bifiei  du  droit  Cfm)mque;de  VAulorilé 
Éu  Clergé  ;  VSsprit  du  Clergé ,  elç. 
Les  protestants  avoieul  suivi  ia  mùwif 


tagème  ;  Bayle  le  leur  a  repTOclié  dantf 
son  ^viâ  aux  réfugiés,'  il  est  h  pré- 
sumer que  personne  n'en  sera  dupe  une 
seconde  fois.  Tantôt  les  ennemis  do 
clergé  ont  peint  les-  jMMfeim  tmm 
des  hommes  dont  les  souverains  dolvoid' 
se  défier ,  à  cause  dt  l'eropire  que  te 
ministère  des  premiers  leur  donne  sur 
Fcsprit  des  peuples  ;  tantôt  comme  les 
esclaves  des  souverains,  qui  ont  fait 
avec  eux  une  çonjuratioa  pour  asservir 
les  peuplcii* 

CteécilviiBe  fcqguiBp[  —  se  sont  pm 
eontentés  de  eelein^âer  et  de  noircir  les 
pasteurs  d'aujourd'hui,  ils  ont  vomi  leur 
liel  jusque  sur  les  apôtres  ;  ils  ont  dit 
que  ceux  r  ci  et  leurs  successeurs  corn- 
mencftrent  par  prêcher  une  foi  aveugle, 
qaMli'fir!iMnèiieBl|i6ur  des  espèees  dn 
dleès  spr  terre,  qu'ils  se  vantèrent  du 
donner  le  Saint-Esprit,  afin  d'allumer 
l'imaglnatioii  de  leurs  prosélytes.  Ils 
recommandèrent  beaucoup  la  charité, 
parce  qu'ils  étoient  les  distributeurs  des 
aum^knes  et  qu'ils  en  subsistoient  eux- 
méoMÉt  ils  «werit  le  liie  du'  prasé» 
lytisme,  parce  qu'en  répindant  la  fioi 
ils  étendoient  lenr  empire  sur  les  àmei 
et  sur  les  bourses  de  leurs  sectateurs  ; 
c'est  pour  cela  que  Tépiscopat  devint 
un  objet  d'ambition;  les  évéques  furent 
les  juges  et  les  roagislrats  des  iidèies. 
Mit  Pani  fn? ait-  ninsi  «rdonoé.  Ui 
avoieot  le  pouvoir  li^exoonunanillr,  par 
conséquent  d'ôter  à  ceux  qu'ils  prosoi- 
voient  les  moyens  de  subsister.  Ils  ré- 
gnèrent de  celte  manière  arec  un  des- 
potisme aLsolu  sur  le»  cspriis  et  sur  les 
cœurs,  et  ils  en  mtepnt  p<»ir  nUumer 
parmi  leurs  prpsélylea  le.fiwiii||&wne  du 
martyre  :  aipsi ,  sous  le  nom  de  poêr 
leurs,  \\s  avoienl  le  privilège  de  tondre 

ie  troupeau  et  de  le  conduire  à  la  iiKHfc' 
chérie  pour  leur  propre  intérêt. 

Ce  tableau ,  sans  doul^ ,  aui;oit  f^jl 
idiis  d'impcesaten  ikffik  4(é  peinf 
cteqiés  la  pafsiw  y  est  painqpéei 
il  a  fait  plui  ide  Ifft  .1  fm  9|d  4*on| 
forgé  qu'ù  ceux  qui  en  sont  l'ol^tsmad 
examinons-en  tous  les  traits. 

11  u  est  pas  vrai  que  les  fondateurs  4^ 
^rislianisme  aient  commai|dé  uqf 
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f)roDver  Icnr  mission  divine  par  des 
signes  incontestables  ;  une  foi  fondée  sur 
cle  pareilles  preuves  n'est  point  aveugle, 
mais  sag«  et  pcudeDle.  f^oyez  ChCdi- 
BlUTii.  Nous  ferons  voie  dans  un  mo- 
ment  qu'il  en  est  de  même  de  eeUes  des 
chrétiens  d'aujourd'hui. 

Non- seulement  les  apôtres  se  sont 
Tantes  de  donner  le  Saint- Esprit,  mais 
ils  ont  démontré  qu'ils  le  donnoient, 
par  les  dons  miraculeux  qu'ils  communi- 
quoient  par  l'imposition  de  leurs  mains; 
il  n'étoit  donc  pas  question  dans  tout 
cela  de  chaleur  d'imagination ,  mais 
d'une  persuasion  fondée  sur  des  preuves 
palpables ,  et  auxquelles  Tesprit  le  plus 
froid  ne  pouvoit  se  reftisers  et  il  est 
prouvé  i  par  des  téoioignages  inconte»» 
tables,  que  les  dons  mirafiuleuz  ont 
duré  dans  TEglise  ctir^tieiuie  pendant 
plus  d'un  siècle. 

Ces  prédicateurs  de  TEvangile  ont 
))eaucoup  recommandé  la  charité,  parce 
que  Jësns-Chiist  TaToit  commandée  sur 
foutes  clioses,  et  ^est  pour  cela  qu*oo 
la  prêche  encore;  Jésus- Christ  n'en 
avoit  pas  besoin  pour  lui-même,  puis- 
qu'il commandoit  ù  la  nature.  Non-seu- 
lement ses  disciples  Tont  prescrite, 
mais  ils  Tonl  pratiquée ,  et  celte  vertu 
si  nécessaire  au  monde  est  ce  qui  a  le 

Ï^Ios  contribué  à  couTertir  les  païens; 
'empereur  Julien  en  est  témoin,  et  il  en 
a  fait  l'aveu.  Les  apôtres  ni  leurs  suc- 
cesseurs n'ont  point  voulu  être  les  distri- 
buteurs des  aumônes,  puisqu'ils  avoient 
établi  des  diacres  exprès  pour  les  charger 
de  ce  Boin.  SI  Ton  connoissoit  les  dâa- 
grénents  et  les  avanies  auxquelles  les 
fasieurs  sont  exposés  par  rapport  à  la 
distribution  des  aumônes ,  l'on  ne  seroit 
pas  tenté  de  regarder  ce  soin  comme 
un  objet  d'ambition. 

A-t-on  comparé  les  travaux ,  les  fati- 
gues ,  les  danc^  de  l'apostolat  et  du 
prosélytiftne  pendant  les  trois  premiers 
aièdes,  avec  les  avantages  temporels 
que  ce  zèle  pouvoit  procurer?  Nous  vou- 
drions savoir  quelle  récompense  mon- 
daine a  pu  dédommager  Xcs^asteurs  de 
ce  temps-là  des  travaux ,  des  fatigues , 
de  la  vie  pauvre  el  austère  è  laquelle 
ibétoteiit  condamiétyût  dii.dan|^  da 


martyre  auquel  ils  étoient  eontinuelle- 
ment  exposés.  Nous  ne  oonQoissons 
aucun  évéque  de  ces  premiers.  siMi 
qui  ait  fait  .une  grande  fMrtVM}  pool 
voyons ,  au  contraire ,  que  pour  par» 
venir  à  l'épiscopat,  il  folloit  renoncer  à 
la  fortune,  et  que  la  plupart  ont  fait 
profession  de  la  pauvreté  la  plus  austère. 
Ou  u  beau  dire  qu'ils  en  étoient  dédom- 
magés par  le  respect,  par  la  oonCanoe» 
par  la  vénération  des  fidèles;  nçus  ne 
voyons  pas  que  l'on  soit  fort  emprèisé 
aujourd'hui  d'obtenir  ce  dédomoviO* 
ment  au  même  prix. 

Saint  Paul  n'a  voit  point  ordonné,  mais 
il  avoit  exhorté  les  lîdèles  à  terminer 
leurs  dUTéieodspar  TartiilrKge  desj^ 
leurs,  plutAt  que  d'aller  .p|ii4er  au  tri- 
bunal des  oia^trats  paleoa,  auquel  un 
clirélien  ne  pouvoit  comparoître  sans 
danger.  Celle  morale ,  quoi  que  Ton  eu 
dise ,  étoit  très-bonne  ;  ceux  qui  l'ont 
suivie  ne  s'en  sont  jamais  repentis;  mais 
nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  jteoi- 
porel  peuvent  trouver  les  poiÎMin  à 
être  quelquefois  les  arbitres  et  les  con- 
ciliateurs des  procès  de  leurs  ouailles. 
Pourquoi  nos  philosophes  si  ambitieux 
n'onl-ils  pas  mis  en  usage  les  moyens 
de  se  concilier,  comme  les  pasleufi^ 
l'estime,  les  respects,  la  confiance,  la  vé» 
nération  de  leurs  concitoyens,  Tepipira 
despotique  sur  les  esprits  et  mit  toi 
cœurs  ! 

Nous  concevons  encore  moins  quel 
intérêt  les  pasteurs  de  l'Eglise  pou- 
voient  avoir  à  souiller  aux  lidèles  le  fa* 
natisme  du  martyre;  c'éloil,  s^impoetr  à 
euxTmémes  robligatlon  de  le  subir,  et 
ils  y  étoient  plus  exposés  que  les  laï- 
ques, puisque  c'éloit  principalement 
contre  les  pasteurs  que  le  gouverne- 
ment avoit  coutume  de  sévir.  Nous  sa- 
vons que  des  prédicanls  hérétiques  <Mlt 
souvent  bravé  le  danf|er  èn  supplice, 
pour  aller  exercer  en  secret  leur  minlar 
1ère  dans  des  lieux  où  ils  étoienii  pn>* 
scriis  ;  mais  nous  sommes  moins  tentés 
d'attribuer  cette  conduite  à  leur  ambi- 
tion qu'à  rentclement  qui  leur  avoU 
persuadé  la  vérité  de  la  dqctrioe  quw 
prolessoient  . 

Les  Incrédolcs,  cottune  ks  kkW" 
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qaes,  ont  souTent  reproché  aux  pas- 
tpura  de  TEglise  catholique  de  Touloir 
ûmmmr  sur  la  Ibi  deteur  troopeio  par 
le  doo  d*iiilÉillibililé  qnlto  s*allribiient , 

de  prétendre  ainsi  être  les  inaitres  d'é- 
riger en  dogiM  de  fi»  talle  opieieB  qu'il 

leur  plaît. 

S'ils  y  avoient mieux  réfléchi,  ils  au- 
roient  vu  que  la  foi  cjcs  peuples  domine 
poar.le  moins  aotant  lur  eàle  des  pas- 
tBui;s,  que  ccUe-d  tor  It  croyance  des 
peapici.  Car  enfin,  en  quoi  consiste  ren- 
seignement de  chaque  paxieur  ?  A  prê- 
cher et  à  professer  la  doctrine  univer- 
sellement crue  et  enseignée  dans  toute 
ITigli^  catholique  ;  rien  de  plus.  Chaque 
ptuÊnÊT,  eù^mAtmi  en  eierdca  de  sa 
duqpe,  Iroofe  cette  doctrine  toute 
âablîe  dans  le  symbole ,  dans  les  caté- 
chismes ,  dans  la  liturgie  ,  dans  tous  les 
livres  dont  il  lui  est  permis  de  se  servir, 
aussi  bien  que  dans  TEcriture  sainte  ;  il 
a  fait  serment  de  n'en  jamais  enseigner 
d'astre  y  de  n'y  rien  ajouter  ni  rien  re- 
trandier*  S*l|  le  faiaoit^  ses  auditeurs 
aarOHeot  droit  de  le  dénoncer  et  de  Tao- 
cmer.;  la  plupart  sont  aussi  instruits 
que  lui-même.;  il  seroit  condamné  et 
dépossédé. 

Ce  qu'un  particulier  ne  peut  pas  faire 
mn  passer  du  scandale,  peut-il  éire 
exécuté  par  Tuniversalité  des  pasteurê , 
soit  dispersés  dans  leurs  églises,  soit 
rassemblés  dans  un  concile?  Il  est  ab- 
surde de  supposer  que  des  évéques  dis- 
persés dans  les  quatre  parties  du  monde, 
qoi  ne  se  sont  jamais  jrus,  et  qui  ne  se 
eonnoisseBt  potot,  conspirent  néanmoins 
dans  le  projet  d'altérer  quelqu'un  des 
dogmes  de  foi ,  ou  d'en  établir  un  nou- 
veau dont  on  n'a  voit  jamais  entendu 
parler.  Quel  motif,  quel  intérêt,  quel 
ressort  pourroit  mouvoir  ainsi  unifor- 
roéfpent  ^  vukolé  de  plmleun  milliers 
d'Iiogunsa ,  tous  persuadés  que  le  projet 
dont  nous  parloi»  serait  un  attentat.  Si 
nous  les  supposons  rassemblés ,  le  cas 
est  absolument  le  même.  Quand  on 

Eourroit  imaginer  que  trois  cent  dix- 
uil-évêques  des  diAéreotes  par^ties  du 

numde ,  qui  ifftfaient  pu  senmMttt  le 
nâme  laàip^^  -puisqu'il  y  avatt  das 
Gieca  et  daa  LaUnSf  des  Sfrîans,  das 


Arabes ,  des  Perses ,  ont  unanimement 
résolu,  au  concile  de  Nicée,  d'établir 
en  dogme  de  foi  la  divinitf  de  lésue* 
Christ  qui  n*éloit  pas  crue  aaparafanti 

pourroit-on  se  figurer  encore  que  quand 

ils  ont  reporté  celle  nouveauté  dans 
leurs  diocèses,  elle  y  a  été  reçue  sans  ré- 
clamation par  l'universalité  des  fidèles? 
Le  dogme,  en  lui-même,  n'éprouva 
aneune  difliaulté;  on  n*krgnmania  dV 
bord  que  sur  le  termede  contubit<mti§l, 
et  il  n'y  eut  d'opposition  que  de  la  part 
de  quelques  évéques  qui  s'étoient  laissé 
séduire  par  les  sophismes  d'Anus.  Il  en 
fut  de  même  des  autres  articles  de  doc- 
trine décidés  dans  les  conciles  posté- 
rieurs. 

Nos  ad  versairas  sa  sont  Imaginé  qu*tan 
dogme  n'aToit  pu  encore  été  cru,  lor^ 

qu'il  n'avoil  pas  encore  été  mis  en  ques- 
tion ;  mais  un  dogme  révélé  de  Dieu,  et 
enseigné  parles  apôtres,  n'a  commencé 
h  être  mis  en  question  que  quand  il  s'est 
troufé  des  norateurs  qui,  par  ignoranée 
ou  par  epinifttreté,  se  sont  avisés  de  le 
révoquer  en  doute  et  de  le  contester. 
royez  Dépôt  de  la  foi. 

On  distingue  les  pasteurs  du  premier 
ordre,  qui  sont  les  évéques,  et  ceux  du 
second  ordre ,  qoi  sont  les  curés  ou  rec- 
teurs des  paroisses  ;  leurs  droits  respa» 
tifs  et  la  différence  de  leur  JuillMOn 
sont  rol»jet  de  la  juiispmdsooe  eane- 
nique. 

Pasteur  d'Hermas.  roy,  Hermas. 

PASTOPHORION ,  mot  grec  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  la  version  des 
Septante,  et  sur  le  sens  duquet  les  cri- 
tiques ne  sont  pas  d'accord.  Souvent  il 
est  parlé  du  temple  de  Jérusalem,  et  des 
pasiophoria  ou  appartements  qui  y 
éioient  contigus.  Ce  terme ,  dit-on,  vient 
de  KOLfxxç  ou  3rà9To«,  portique,  vesti" 
Mê,  €hamèn,  et  il  a  la  même  signiA- 
cation  ;  mais  fefM0»  signifie  aussi  €0,  ^ 
l*on  porte,  et  le  lieu  où  l'on  porte  qnal» 
que  chose  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que 
TravTOfo/Mioy  est  à  la  lettre  un  magtuin, 
le  lieu  où  l'on  mettoit  les  offrandes  et 
les  provisions  du  temple.  Les  apparte* 
nents  des  piéiras  éloient  nonoiéa  de* 
mémo»  parce  que  tant  eala  élolt' 
tign  etsous  unnémelait. 


M» 

«a  ml^i^  <Hi  au  oinquiène 

siède ,  il  est  auifii  parié  des  pagtophorim 
dfft  a&oiennes  églises,  par  analogie  à 
cfttin.  du  Uropie,  i.  S,  c.  57,  Tauleur 
mH'  /V»         ^U.  I»  éfiiice  pli»  JiBng 

4»  M  oHétUiy  .4»  |Mrt  el  dftnlre ,  des 

]!Ki«(ofA«n(i^  et  qy^  ressemble  &  un 
ii«itMiu  ;  que  le  siège  de  révéque  soit 
dw&t  fowi ,  etc.  L.  8 ,  c.  15,  il  est  dit 
qu^apris  la  eofninunioii  (les  bommes  et 
(W  iaiMoea,  Jei  , diacres  porteiwt  lea 
fÊHm  .4lM  JfiMNMllv^*;  (^trient , 
diMm»  Im  «ppartcMcnU  dea  précrea. 
BimibV^w  Orig.  mléê.,  1 8,  c.  7,  S  il. 

Pour  nous ,  qui  pensons  qu^au  qua- 
tp^me  et  au  dnquièaie  siècle ,  on  trai- 
te^ >e  s  relies  de  l'eucharistie  aveo  pius 
d^^^specKiu'up^iioNHit  wiliMinyiioiit 

4aps  c9Si40Uj|(  9^3aages»  sont  les  armoires 
QU  taNmacjea  qui  furent  appelés  par 
lea  Ulicis  cihoria,  et  qui  étoiaot  placés 
à  edté  de  Tautei ,  d^ns  lesquels  on  ré- 
sei?i»it  t'eucbarisiie  pour  les  malades  ; 
1*  parce  que ,  danadVirigine ,  oe  teipae 
8igi«|pti|Q  tailtiMlp4iirt««ifirte,tnMi 
i^fmMlSim  eonsetM^Mlqi^cliMii; 
2»)paroa  que,  àm  le  premier  passage, 
V^UlfiiM  des  Conêtitutkms  apogloliques  ] 
ptrie  de  Tintérieur  de  Téglise ,  el  non  • 
dea  bAUflMiiU  qilériettrs;  il  ^écnt  le 
aanctoaire  et  non  les  autres  parlica-<ie 
rëdifte»t#^  ai-JeM|i|MrMiMitfl  des  pi«- 
tua  eMl  été  aussi  appelés  pastopkoria, 
ceB'est  qu'une  signification  dérivée ,  et  : 
qui  est  venue  de  ee  que  ces  appartc- 
naenla  éloicnt  Qontigus  à  ceux  dans  les- 
qiHflla#p  mettoit  les  oâtir^ndes. 
t^iw  mlabani  <y  obasmatlim  ^ 
fmm^lm  iMMania  oipt  ivtnio  4o- 
aiouer  par  |a  aeeood  faisage  das  ibn- 
sUtutimi  apostoliques,  que  les  restes 
de  reucharistie  étoient  portés  dans  Tap- 
parlement  des  prêtres  pour  faire  leur 
naorrititre  ordinaire,  et  qu'on  ne  lea 
ticailoitpaf  «veeplaa  da  «aspect  queka 
aatresjdiaieDta. 

«ififORiaDES ,  nan^oi  rftrt  danpë , 
dans  4e  seizième  siède ,  aux  anabaptistes 
d'Angleterre,  paroe  qu'ils  expr^ent 
priDcipalement  iaora  luman  xontte 


PAT 

paai^an,-al^pMa  las  tuoient  paitiHMil 

ils  les  trouvoient.  f^oyes  AnABAP^istM. 

P  A  S  T  0  U  U  E  A  U  X ,  secte  fanatiqnè  » 
formée  au  milieu  du  treizième  siècle  pa^ 
un  nommé  Jacob ,  Ifonarois,  apostat  de 
rorcjjradeQieaiNi.  1m  sa  Jeunesse ,  fl 
eommança  par  assembler  oné  lioit|iè^ 
dtefimléan  Allemagne  et  en  Aranée,  «I 
en  fit  une  croisade  pour  la  terre  sainte  : 
ils  périrent  promptement  de  faim  et  de 
fatigue.  Saint  Louis  ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Sarrasins  Tan  iââO ,  ia- 
côb ,  sn^  ona  prétendu?  ré?  élatfen ,  prê- 
cha que  las  ba^iaîs  al  iâa  I^KolMMi 
étoient  destinés  da  ciel  à  déthMle  roi  ; 
ceus«<d  le  crurent ,  te  suivfirent  en  foule, 
et  se  croisèrent  dans  cette  persuasion  ^ 
sous  le  nom  de  paêioureaux.  Des  vaga* 
bonds,  des  voleurs,  des  bannis,  des 
«oannariés ,  et  toot  eaiiK  que  Ton  ap- 
peloll  irtèamB-,  m  ^liiairanl  è  eux.  La 
rdneBlandia,{pa4MaBtade  royâumè 
dans  l'absence  de  son  fils ,  n*oaa  d^abord 
sévir  contre  eux  ;  mais  lorsqu'elle  sut 
qu'ils  pr^hoient  contre  ie  pape,  contre 
le  clergé ,  contce  la  foi  ;  qu'ils  cemma^- 
taienldis  aMMiaaa  atHas  piflag^ ,  iNa 
inéaolat  4akl8a«iiBnBlieK,«a«iB^  viM 
promptement  à  bout  La  brnH  a^écabt 
répandu  que  |es  pagUmreauœ  veooient 
d'être  excommuniés,  un  boucher  tua 
Jacob ,  leur  chef ,  d'un  coup  de  hache , 
pendant  qu'il  puéchoit  ;  en  les  poursui- 
vit panoiit,  ^  <n*laa  assadunà  émut^ 

UM^lWty9û1ÊtKk  K  en  répirui  èii- 

corede  nouveaux  Tan  4520,  qui  s^àfr» 
troupèrent  sous  prétexte  d'aller  con- 
quérir la  terre  sainte  ,  et  qui  commi- 
rent les  mêmes  désordres.  Il  faMut  les 
cxtanniaer  4a  la  «séma  maiiiifa  èÉé 
les  fTfMleia.  iWdw,  aan.  liV  U  Wf, 
an 

PATARINS,  PATERINS,  on  Pa- 
TOINS,  nom  donné,  dans  le  onzième 
siècle,  aux  pauliciens  ou  manichéens  qui 
avaient  quitté  la  Bidgarîe,  et  étoient 


IbUilaEctdMMila  UnilMrdia;^iM6ali«iB 
paaufa ,  d'après  le  savant linratori ,  que 

ce  nom  leur  fut  donné  parée  qu'ils  4*as- 
sembloiont  dans  le  quartier  de  ia  ville  de 
iliiaa  Boauoé  pour  iors  CtUwkk»  «t  au* 
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}Mirtf*lmi  Contradû  de  Cutarri,  On  les 
9ppti^t  tncdre  eathari  ou  purs ,  el  îts 
afièetMmt  «a^^néMes  ee  nom  pour  se 
iliHli»iMr.ita»ctlli>IHnw.  Aa  M 

HlCHËEKSflUNis  avons  vu  que  lears  prin- 
«paies  éireaid  étoient  ^'altrifooer  la 
otî^atioa  ëes choses  corporelles  au  mau> 
vais  «principe  ^  de  rejeter  l'ancien  Testa- 
neuf  ,  et  de  condamner  ie  mariage 
HMimpMtéi 

m  QminBKm  ■€«  IBi  wBmMM 
1  Ib  tiom  de  jMrttiin»  ftit  dennë  ft 
toi»  les  hérétiques  en  général  ;  c^est 
potMT  ecla  que  l'on  a  souvent  confondu 
ces  taiharts  ou  manichéens  dont  nous 
parlons  avec  ks  vaudoit,  quoique  ieurs 

dkb:§tném  ëe  Latraa ,  lem  réa  ^T», 
soins  <àlenndre  III^  dit  anathème  aux 
béfëtiqiies  nommés  cathares ,  patarin$ 
m  yuhlieains ,  albigeois  et  autres;  il 
Vioit  priucipaiement  en  vue  les  mani- 
cbéeiis4éfl«giié8  par  eei4iffiâ£BDts  nomi; 

m  même  iiea  Aui  IftIK,  mm  Iuirk- 

les  vttiidois. 

Dès  l*an  4074  ,  lorsque  Grégoire  VII , 
dans  un  concile  de  Home,  eut  condamné 
J'incootinenoe  des  clercs ,  soit  de  ceux 
«Ét  Wuiil  érnn  It  MMUnage,  soit 
drtrtHiiiiiiBélliirfnimft  «toir  «sniraeté 
mlMni^e  légithne ,  œs  deniters,'4pi 
ne  Tmikneot  pàs  quitter  leurs  femmes , 
donnèrent  aux  partisans  du  concile  de 
Rwne  le  nom  de  paiarini  ou  paterini, 
donner  à  entendre  qu'ils  répreu- 
<lt  'iMtriiife  cMiinie  «lot  ikiir^ 
drfms  wift  WMïdfMe  étoît  dlMir* 
dite  te iiMteipsiix  ecclésiastiques,  et 
atitfe  êhose  de  condamner  le  mariage 
en  hii-mémc.  Les  protestants  ont  sou- 
vent s^ecté  de  renouveler  oe  reproehe 
tFCft-iBal  è  propos. 

HlKlsaS.  tenanmavM  m  uê- 
liiÉnrtMiiiniH  Ignés  Imliériifls^  4<ai 
d^oieot  kitt  ridiculement  sqoe  MsotH^ 
Obfist  est  dans  Teucharistie  comme  un 
li^Urte  ëans  no  pâte,  f^oy.  Luthériens. 

PATÈNE.  C'est,  dans  TEglise  romaine, 
m  vase  sacré ,  d'or  ou  d*ai^ge«t ,  fut  en 
plat  ^  qulMmiftWaM» 


baiser  h  cenx  qui  vont  i  foSrande.  Son 
nom  vient  du  Ittin  patina,  qui  s^gnifit 
«1  plat. 

cenp  plittumides  çpî'éllël  ne  sont  ni- 
jourd^ot,  paree-^pfeltelservoiéntftcâlh 

tenir  les  hosties  pour  tous  ceux  qdf 
dévoient  communier.  Anastase  le  Biblio- 
thécaire rapporte  d'après  d*andens  mo- 
numents, que  Constantin  le  Grand,  à 
l'eeeniondes  6l»AqDeK.dèia  mCM  ninliê 
IMner,  m  présent  it¥|$Use  dèssidiill 
martyrs  lierre  èt  Marceltin ,  d'une  pan 
téne  d'or  pur  pesant  trente-cinq  livres. 
Comme  elle  pouvoit  embarrasser  It 
prêtre  à  l'autel ,  le  sous-diacre  tenoli  ce 
plat  dans  ses  mahis.  jusqu'au  moment 
auqud  onU^  «ermit.  Yleory ,  Afdwl 
d0ê  ckrélien* ,  n.  3S. 
PATENOTRE.  Toyer  CHAPELET. 
PATER.  Foyez  Oraison  noMiificUE. 
PATERNIENS.  Saint  Augustin ,  dans 
son  livre  df<  Hérésies  ^  n.  8t$ ,  dit  que 
les  pafemfans,  que  quélques«uns  nooi- 
mlent  aussi  vénuuéené,  «nse^neicast 
Kpie  la  cheh-'ëlwH  IHiuvrage  db  démon  ; 
ilsn'étoient  pas  ponr  cela  plus  mortifiés 
ni  plus  chastes  ;  au  contraire ,  ils  se 
plongcoicnt  dans  tontes  sortes  de  vo- 
luptés. On  dit  qu^ils  parurent  au  qua- 
trième ,  et  qdUs  élolenl  disciples 
deSytnmaque  leHSiniarittlto.  Ane  parait 
pas  que  cette  secte  if  Itêtd'ttombreDse  ni 
qu'elle  ait  été  fort  toDiMe  des Jéoiivaiiis 
ecclésiastiques. 

PATERNITÉ ,  reletion  d'un  pèreà^lé- 
gard  de  son  fils. 

HiM  Vb  fiffyslêfe  'ÛB'  ht  sÉisfte'THMIfiy 
la  paisrNir^«it  la-propriêlé  paHionUlir» 
de  ta  première  Persomiê ,  et  qptf  JiidlB" 
tingue  des  deux  autres; 

Les  Pères  de  l'Eglise  qni  ont  défendu 
ce  mystère  contre  les  ariens  ,  les  euno- 
miens  et  antres  hérétiques ,  ont'tieaur 
coQp  ieybaorni-vatcuà  qQaliléde  'Mt 
qne  0iai  lAIMn»  -s'tet  «ttribdéè'daiis 
l'BerhIiVie  «àSMsi  %  -ont  fait  voir  qié 
ce  terme ,  par  sa  propre  énergie,  désigne 
en  Dieu  un  attribut  plus  auguste  que  la 
qualité  de  créateur.  Dieu  est  Père  de 
toute  éternité ,  puisqu'il  est  nommé  le 
iPil^  ^K»rAM/4i  Wà  'iM  CflSttlw  que 
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être  sans  se  connoître  soi-même ,  il  n*a 
jamais  pu  être  sans  engendrer  le  Fils  ; 
d*OLi  il  s^ensuit  que  le  Fils  est  coëternel 
et  coDsubstantiel  au  Père;  qu'ainsi  le 
nom  de  Fin  ne  se  tire'  point  de  la  créa- 
tion, somme  le  prétendoient  les  ariens 
êl  comme  le  veulent  encore  les  soci- 
niehs,  mais  de  la  génération  étemelle  du 
Verbe. 

Les  Juifs  mêmes  le  comprirent ,  puis- 
qu'ils voulurent  mettre  à  mort  Jésus- 
Christ  ,  parce  qu*il  appcloit  Dieu ,  ion 
Pin,  êê  faisant  ainsi  égài  à  IHeu, 
/oan.,  c.  i$,  ^8.  Cette  conséquence 
a[uroit  été  très-fausse ,  si  Jésus-Christ , 
en  nommant  Dieu  son  Père,  avoit  en- 
tendu son  créateur;  les  Juifs  n'auroienl 
pas  pu  en  être  scandalisés  ;  Jésus  cepen- 
dant ,  loin  de  les  détromper ,  a  toujours 
continué  de  parler  de  même  ;  d'où  il 
s'ensuit  qu'en  se  nommant  Fils  de  Dieu, 
il  n'entendoit  par  là  ni  la  création  ni  une 
simple  adoption ,  mais  une  filiation  na- 
turelle et  qui  emporte  Tégaiité  ou  plutôt 
ndentité  de  nàlure. 
'  De  ii  les  Pèies  ont  encore.conelo  que 
quand  Jésus-Christ  dit  &  Dieu  son  Père, 
fai  fait  connoître  votre  nom  aux  hom- 
♦nés ,  Joan.,  c.  H,  ^.  6  ,  il  n'est  question 
là  ni  du  nom  de  Dieu  ni  de  celui  de 
créateur,  puisque  ces  deux  noms  étoient 
trte-connut  des  lidfo  âvant  Jésus-Christ, 
ttais  4^*81  i*agit  du  nom  de  Pén  dans  le 
ms  rigoureux  y  nom  que  les^inifo  ne 
cohnoissoient  pas ,  et  qui  ne  lêar  avoit 
pas  encore  été  révélé. 

Ils  ont  dit  enfin  que ,  quand  saint  Paul 
dit,  JSphes,,  c,  5,  ^.  14  :  c  Je  fléchis 
s'iiës  i^nonx  devant  le  Père  de  Notre- 
>  Seigneur  Jésus-Christ,  duquel  toute 
>'  paternité  est  nommée  dans'  le  ciel  et 
*  sur  la  terre ,  »  il  nous  donne  à  en- 
tendre que  la  qualité  de  Père,  qui  ap- 
par lient  à  Dieu  essentiellement  et  par 
nature,  n'a  été  donnée  aux  créatures 
que  par  communication  et  par  grâce,  et 
que  ce  nom  ne  conserve  toute  son  éner- 
^  que  quand  il  est  donné  à  Dieu.  Con- 
séquemmenl  les  Pères  ont  fait  voir  qu'il 
y  a  enire  la  paternité  divine  et  la  paler- 
nilé  humaine  des  différences  essentielles. 
,  Àussi  les  andens  hérétiques  ne  don- 

euxletilrode 


Père;  ils  affectoient  de  le  nommer iii^s- 
nitus ,  le  non  engendré ,  afin  de  donner 
à  entendre  que  le  Fils  étant  engendré 
n'étoit  pas  Dieu.  Petau ,  Dogm,  théol,, 
t.2,1.  5,c.4. 

Gomme  il  esttrèi-«iaé  de  tomber  dans 
l'erreur,  en  parlant  du  mystère  de  il 
sainte  Trinité ,  il  faut  se  confonner  exac- 
tement au  langage  des  Pères  et  des  théo- 
logiens catholiques.  Or  ils  enseignent 
que  la  paternité. est  un  attribut  relatif  à  , 
la  Personne  du  Père,  et  non  à  la  nitora  i 
divine  ;  que  c^est  nneqaalilé  réelle,  tant 
à  raison  de  son  sujet  qui  est  le  Père, 
qu'à  raison  de  son  terme  qui  est  le  Fils; 
que  quoiqu'elle  soit  incommunicable  au 
Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  Père  soit  I 
un  Dieu  (Bffireiit  de  Dfea  te  Fils ,  pares 
qu'elle  ne  tombe  pas  sur  la  aaturedl- 
vine;  conséquemment  on  ne  peut  pas 
en  conclure  le  trithéisme.  Du  même  prin- 
cipe il  s'ensuit  que  la  paternité  n'étant 
pas  un  simple  mode  de  subordination, 
mais  une  relation  réelle,  qui  a  un  terme 
à  quo,  et  on  terme  <nl  qmém,  on  ne 
peut  pas  eonfbndrè  œs  deux  termes  n 
établir  le  sabellianisme,  puisque  le  Pire» 
en  tant  que  Personne ,  est  par  sa  pih 
temilé  réellement  distingué  du  Fils  en 
tant  que  celui-ci  est  aussi  Personne  di- 
vine. 11  a  fallu  nécessairement  établir 
cette  précision  dans  te  langage  ihéokH 
giqoe,  afin  de  prévenir,  et  de  résoudre 
les  sophismes  et  les  explications  erro- 
nées des  hérétiques.  Ployez  Trinité. 

PATIEJNGE.  Dans  l'Ecriture  sainte,  ce 
terme  signifie  quelquefois  la  tranquillité 
avec  laquelle  Dieu  laisse  persévérer  Ifll 
hommes  dans  te  crime, sans  les  punir, 
afin  de  teinr  laisser  le  temps  de  Crire  pé« 
nitence  et  de  rentrer  en  eux-méiucs, 
Exod,,  c.  34  ,  ^  6;  Ps,  7 ,  ^  12,  etc. 
I^orsqu'il  est  appliqué  aux  hommes,  il 
se  prend  pour  la  constance  dans  les  tra- 
vaux et  dans  les  peines,  Luc,  c.  21, 
y.  19;  pour  la  persévérance  dsns  tat 
bonnes  œuvra ,  e.  8,  f.  45;  Romt.,  % 
i,  7;  pour  une  conduite  régulière  q» 
ne  se  dément  point,  /VvTifCSp»  i^t 

Il  n'est  point  de  vertu  que  Jésus-Cnn» 
ait  plus  recommandée  à  ses  disciples! 

c'est  niiedespnsmièraiteçoii^<P>^^ 
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a  donndes ,  Matih,,  c.  5 ,  1 0 ,  et  il  en 
tété  lui-même t:n  parfait  modèle.  Saint 
Paul  répète  continuellement  la  môme 
morale  ;  tous  les  apôtres  Pont  suivie  à  la 
lettre,  puisqu'ils  ont  souilert  les  persé- 
cutions et  la  mort  ponr  la  cause  de  FE- 
▼angUe.  On  accuse  même  les  Pères  de 
rEglise  de  Tavoir  poussée  trop  loin ,  et 
d*avoir  interdit  aux  chrétiens  la  juste 
défense  de  soi-même;  les  Incrédules 
font  les  mêmes  reproches  à  Jésus-Christ 
avec  aussi  peu  de  fondcmeat.  Foyez 
teSHSC  DB  80I-IIÈIIB. 

Nos  anciens  apologistes,  saint  Justin, 
Origëne,  Iféliton,  Tertullien,  attes- 
tent que  les  premiers  chrétiens  se  sont 
laissé  insulter,  maltraiter,  dépouiller, 
conduire  au  supplice ,  comme  des 
agneaux  à  la  boucherie  ;  que  ,  malgré 
l^r  nombre ,  ils  n*ont  jamds  pensé  k  se 
défendre  ni  à  rendre  aux  penéculears. 
le  mal  pour  le  mal.  Leurs  ennemis  eu 
sont  convenus  ;  ils  leur  ont  même  re- 
proché la  frénésie  du  martyre  ;  c'est  le 
terme  dont  ils  se  sont  servis.  Celse ,  Ju- 
lien, Porphyre,  n*ont  reproché  aux 
chrétiens  ni  oonjnratlons,  ni  séditions, 
ni  violences,  ni  attentats  contre  Tordre 
public.  Lorsque  Celse  appelle  leur  so- 
ciété une  sédition,  il  entend  une  sé- 
paration d'avec  les  païens ,  dans  la  ma- 
nière de  penser  et  d'agir,  mais  qui 
ne  cansoH  aucun  trouble ,  et  qui  n*an- 
nonçoit  aucun  dessein  capable  «Talanner 
le  gouvernement. 

M.  Fleury,  dans  son  Tableau  des 
mœurs  des  Chrétiens ,  n.  53,  a  fait  le 
détail  des  motifs  odieux  qui  engageoient 
les  païens  à  persécuter  les  sectateurs  du 
diristianisme  ;  il  a  prouvé  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  eootempondns,  le 
loin  avec  lequel  les  chrétiens  éviloient 
tout  ce  qui  auroit  pu  irriter  leurs  enne- 
mis et  augmenter  leur  haine.  Celte  con- 
duite n'a  été  imitée  par  aucune  des  sectes 
hérétiques  qui  ont  paru  depuis  le  corn- 
oiencement  de  TEglise,  moins  cnoore 
par  les  prolestants  que  par  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Mais  les  incrédules  modernes ,  plus 
injustes  et  plus  téméraires  que  les  an- 
ciens, prétendent  que  la  patience  des 
durélicns  n  a  pas  duré  f  que  lorsqu'ils 


sont  devenus  les  maîtres ,  apr^  la  ceÉ- 

version  des  empereurs ,  ils  ont  rendu 
aux  païens  avec  usure  les  violences 
qu'ils  en  avoient  éprouvées.  «  Ils  jelè- 

>  rent,  dit-on ,  la  femme  de  Maximin 

>  dans  rOronte ,  ils  égorgèrent  tous  ses 

>  parents,  ils  massacrèrent,  dans  TE» 

>  gypte  et  dans  la  Palestine ,  les  magis* 
»  trais  qui  s'étoient  le  plus  déclarés 
*  contre  le  christianisme.  La  veuve  et  la 
»  fille  de  Dioclétieu  s'étant  cachées  dans 

>  Thessalouique ,  furent  reconnues  , 
9  mises  à  mort ,  et  leàrs  corps  fnrent 

>  jetés  dans  la  mer.  Ainsi  les  mains  des 

>  chrétiens  furent  teintes  du  sang  de 

>  leurs  persécuteurs,  d^  qu%  furent 
■  en  liberté  d'agir.  » 

Ceux  qui  ont  forgé  cette  calomnie., 
ont  espéré  sans  doute  que  personne  ne 
prendrait  la  peine  d^  la  vérifier,  iet  ne 
les  feroit  rougir  de  leur  malignité., Lu 
vérité  est  que  toutes  ces  barbaries  ont 
eu  pour  auteur  Licinius  ,  le  plus  mortel 
ennemi  des  chrétiens  ;  elles  ont  été  com- 
mises dans  l'Orient  où  Constantin  n'a- 
voit  aucuue  autorité  ;  elles  sont  arrivées 
Pan  515,  immédiatement  après  la  vity 
toire  de  IJdnius  Sjor  Uaximin  ;  alors  il 
n'y  avoit  encore  eu  qu*un  simple  édit  de 
tolérance  porté  en  faveur  du  christia- 
nisme,  avec  défense  expresse  aux  chré- 
tiens de  troubler  l'ordre  public;  Con- 
stantin n*a  ^té  seul  maître  de  ]*empire 
que  Tan  Lactance ,  d»Màrt.  per$,, 
n.  34;  Eusèbê,  Bisi.  eccL,  I.  8,  c  i7* 
En  quel  sens  peut-on  dire  que  Tan  313 
les  chrétiens  éloient  en  liberté  d'agir? 

Le  seul  écrivain  qui  ait  fait  mention 
des  actes  de  cruauté  que  l'on  vient  de 
dter,  estrauteur  du  traité  dé  la  Mort 
des  penécfUenn;  û  Tes  attribue  formel- 
lement &  Licinius ,  et  de  pareilles  atro- 
cités ne  pouvoient  venir  d'une  autre 
main.  Quel  motif  les  chrétiens  auroient- 
ils  pu  avoir  de  sévir  contre  Prisca^  veuve 
de  Dioclétien,  et  contre  Valéria,  saûlle? 
Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  ont 
pensé  que  ees  deux  princesses  éioleat 
chrétiennes ,  du  moins  on  ne  peut  pas 
douter  qu'elles  n'aient  été  favorables  au 
christianisme.  Le  même  historien  que 
nous  citons ,  dit  que  Licinius  éloit  irrité 
couue  elles ,  parce  qu'il  u'avoil  pas  pu 
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obtenir  en  mariage  Yaléria ,  veuve  de 
llaiioiien-Calère  ;  il  ajoute  que  la  ctias- 
teté  et  le  rang  de  ces  deux  femmes  cau- 
sèrent leur  perte  ;  de  Morte  persec, 
D.  51 ,  voyez  les  notes.  Pour  quelle  rai« 
ton  même  les  dirédens  aiiraiait-llt  vté 
4e  vengemoe  contre  les  parents  de  Maii- 
min,  qui  avoit  ordonné  comme  ses  col* 
l^ues ,  par  des  rescrits  particuliers  ,  la 
tolérance  da  christianisme  1  JSuièb,, 
1.  9 ,  c.  1  et  9. 

Mais  Licinius ,  ennemi  implacable  de 
■axinân,  abusa  de  sa'vicloire  ;  il  lit  jeter 
dans  rOronte  la  femme  de  eet  empereur, 
fit  égorger  ses  en&Ats^  fitmassacrer  les 
magistrats  qui  a  voient  suivi  le  parti  du 
vaincu  ;  c'est  lui  qui  fit  mourir  le  césar 
Talérius  ou  Yalens  qu^il  avoit  créé  lui- 
même  ,  et  le  jeune  Candidien ,  fils  de 
Va^ien^Gdète;  (fest  lui  qui,  après 
avoir  pabHê  avec  ses  collègues  un  édit 
en  faveur  des  cTirétlens ,  recommença 
conlr'eux  la  persécution ,  dès  qu'il  fut 
brouillé  avec  Constantin.  Est- il  étonnant 
qu'un  tel  monstre  n'ait  pu  souffrir  au- 
cun égal ,  lui  que  Julien  appelle  un  tyran 
délesw  M  dieux  -et  des  liommeft? 

Stras  lufîenm'ême ,  l'an  361 ,1és  ëhré- 
liens^  multipliés  pendant  cinquante  ans 
de  paix,  auroient  pu  faire  trembler  Tem- 
pereur  et  Tempire  :  ils  ne  se  révoltèrent 
pas  plus  que  sous  Dioclélien  ;  Julien ,  en 
'.Mfttft  eontr'ieux ,  ne  les  en  a.ptjùit 
"accusés j  .fl  leur  réprociie  seulement, 
dans  une  ses  lettres ,  de  s^étre  dé- 
vorés les  uns  et  les  autres  pendant  les 
troubles  de  Tarianisme.  Mais  ce  sont  les 
ariens  qui,,  fiers  de  la  protection  que 
leur  accordoit  Tenipereur  Consiance , 
•vûieitt  commencé  les  violences  contre 
'les  catholiques.  "Nous  Chctchons  vaine* 
ment  dans  rhistoire  une  circonstance 
dans  laquelle  les  mains  des  chrétiens 
aient  été  teintes  du  saiig  de  leurs  persé- 
cuteurs. 

Aujourd'hui  Us  ont  besoin  dej)<<ltenc« 
pour  suppofiter  la  cAIomnie  ^'les  invee-l 

'tives,  les  sarcasmes,  les  traits  de  mali-« 
'|;nité  des  incrédules  ^  jamais  le  cbristia'^ 
nlsme  ne  fut  attaqué  xians  les  écrits  de 
ces  derniers  avec  autant  de  fureur  que 
de  nos  jours  ;  cet  orage^passera  comme 
les  pi^dentSi  bienidt  U  n'en  restera 


plus  qu'un  Ibible  souvenir  et  im  M* 
dindignation  contre  la  mémoire  de  oegx 
qui  font  excité.  Cn  attendant ,  nous  Îë- 
vous  nous  en  tenir  à  la  leçon  de  notre 
divin  Maître  :  «  Puisqu'ils  m'ont  pers^ 
»  cuté  y  ils  vous  persécmeronU  Tçes 
»  icres odieux  à  tous,  &  cause  de  nion 
»  nom,  mais  il  ne  périra  pas  un  cheveu 
»  de  votre  tète.  Par  \^  patience,  vous 
>  posséderez  vos  Ames  en  paix.  *  Joa».j 
c.^6,^20;  Z;mc.,  c.  2i,  ^17,i8. 

PATRIARCUi::.  Les  auteurs  saq|s 
donnent  ee  nom  an  premiers  che^  4s 
famiUe  qui  ont  vécu ,  soit  avant,  sdit 
après  le  déluge,  et  qui  ont  prêché 
Moïse;  tels  sont  Adam,  Enoch, 
Abraham,  Jacob  et  ses  douze  fils ,  chefs 
des  tribus  des  Hébreux.  Ceux-çi  les  Dont- 
ment  princes  des  ttribu$  ou  frfucêt  fft 
pèrei  ;  c'est  Ce  que  signifie  Je  nom  4^ 
pairiarehg» 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  question 
que  Bruker  a  traitée  fort  au  long ,  et  qu' 
est  de  savoir  si  les  patriarches  éloiept 
philosophes,  et  si  Ton  doit  noranwr 
philQsophw  les  oopQoissances  doiUls 
éiflient  doués,  il  n'y  anroit  auciin.1iea  ^ 
la  di&pute^jsi  Ton  commençoit  par  con- 
venir des  termes.  Doit-on  entendre  par 
philosophe  on  homme  qui  est  redevable 
de  toutes  «es  connoissanccs  à  rélude,  à 
la  méditation ,  aux  observations , 
réflexions  «  aux  jîxpériences  S&^l^  i 
fBJtes?X£S|MilriaiTtoii'âUn»  i 
philosophes  en  ce  sens»  jinisji|iie  le  pre- 
mier fonds  de  leurs  connoissances  leur 
étoit  venu  par  révélation  et  par  tradi- 
tion. Veut-ondésigner  parlà  des  homme' 
qui  en  savoient  plus  que  les  autres  tAM* 

âiatttJes  oliiets  quâ.nons  inipei9^<l^ 
plus  de  safiâ'yXiMnme.IMen  et  sfHW" 
vrages ,  le  culte  qui  lui  est  dû ,  la 

ture  cl  la  destinée  de  riiomme,les,pre- 
ceptes  de  la  morale ,  et  qui  d'ailleurs  se 
sont  rendus  vénérables  par  leur  cop- 
duite?  Nous  soutenons  que  ies  dûÇt^ 
ifhe$  éieient  des  sages,  et.qoils  ittfiP- 
toient  mieux  ee  nom  que  la  plupart  ac 
ceux  auxquels  on  l'a  donné  dans  la  suil«> 
Les  premiers  que  les  grecs  ont  honorés 
du  nom  de  philosophes,  é  toi  en  t  4g 
législateurs  qui  ont  policé  les  sodé» 
par  la  reUgion ,  mais  dont  les 
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I^^M!f9*^>r^us6i  justes,  Dî  twla 
taines  que  celles  des  patriarchtê» 

il  est  d^ailleurs  impossible  que  des 
chefs  de  famille,  qui  vivotent  pendant 
pkisieura  siècles ,  niaient  pas  acqais  par 
rale^ioii  im  tr^s^gr^nd  nombre  de  çon- 
MiMançef  èà  Uni  d^yicoire  mtorvUe , 
ie  phyriquè  i  d'astronomie ,  de  géogra- 
phie, etc.,  eit  sans  doute  ils  àvoient  grand 
soin  de  les  transmettre  à  leurs  descen- 
dants. Nous  nous  trompons,  lorsque 
nous^pous  persuadons  qu'avant  l'inven- 
tiéD  de  rMIari  «Ite  Uvrés ,  to^s  les 
boBinis  tans  flkoeptioa  épient  leur- 
rants 08  «Hiiiidea;  at^jourd'hui  nèroe 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
campagnes  des  vieillards  non  lettrés, 
mais  remplis  de  bon  sens  et  d'intelli- 
gence., j^ui  ont  amassé  b^uçoup  de 
«mnirfgHHMM  fiiOflUes ,  et  «veeks^uels 
oa  pçatftmmNr  avec  fndt  :  on  ea  a 
traiiW[^Biéine  panni  les  Sauvages.  Job 
et  ses  amis  n*avoiëntétë  instruits  dans 
aucune  académie  ;  cependant  ils  rai- 
sonnent et  disputent  sur  les  ouvrages 
de  Dieu  et  sur  le  gouvemeu^ent  du 
OMMujlOa  cpnjime  on^  fmi  dane  le  cuite 
lee  pp^fiqilieft  de  tmM  lee.fiatim 
MKmdela  natore  esl  bîenéleqoent 
pour  ceux  qui  ont  dee  ^ewL  ^lyaMeo» 
d'y  lire  avec  réflexion. 

L'essentiel  est  de  savoir  quelle  étoit 
la  croyance  des  patriarches  touchant  la 
.OivipSté  etjseï  ^mges,  le  culte  qa'ilj 
ÎMit  M  Nodre vlavatiire  et  la  dMiiiée' 
de  rhoBHiMSilHi  idgies  ^ela inorale.  Il 
est  très -peu  question  dans  TEcritare 
sainte  des  connoissanees  philosophiques 
des  patriarches ,  mais  elle  ne  nous  a! 
pas  laissé  ignorer  leur  religion.  < 
eooiparant  ce  qui  m  e^t  dit  dans 
la  Oertyet  denr  le  Um  deiob',  moe: 
voyons  évidemment  i|ae  ces  nnciens 
sages  ont  adoré  an  seul  Dieu  créateur 
et  gouverneur  du  monde ,  présent  par- 
tout, qui  connoit  tout,  et  qui  dispose 
de  tous  le^  événements,  à  qui  seul  par; 
eMué^aaK^WlieBiBmdQlv^e^ 
mr  eâMe;  fitnelui  sappipentoi  igm%y 
ni  tieutepants,  ni  coopérateiirt  Dieu  a 
toot  fait  d'une  parole ,  il  gouverne  tout 
^  on  seul  acte  de  volonté.  Vérité  ca- 
1^  çt  sublime,^  k  U^ueUe  la  fpbiio- 


iOfMe  des  eièdee  fteifwili  tt*a  pi» 

atteindre.  Comme  tes  enfahta  ^Aim^ 
ils  font  à  Dieu  des  oflf^jandes ,  des  «aiff- 
fices  de  victimes  choisies  ;  ils  lui  adrti- 
sent  leurs  prières,  ils  consacrent  le 
septième  jour  à  son  eulte,  ils  se  reeon- 
aelsieai  >|MMitt^  Ib  ont  teeeiirs  è 
des  purifioatione  et  def  ei|Minii^  i|s 
regardent  le  vdMi  et  le  senneiiieoaHle 
des  actes  de  réUgion,  ils  veolOM  i|«n 
Dieu  préside  à  leitfa  Iniléa>ei4lnwi 
allianoes. 

Mmais  ils  n'ont  confondu  la  nature 
de  llioiftine  Mree  eele  dee  atiiiqaux. 
Selon  VMtXakè  de  la  eiMen  viNeQ 

pétri  de  ses  mains  le  corps  de  l'homme, 
mafs  l'Ame  est  le  souffle  de  la  bouche 
de  Dieu  ;  au  contraire  ,  Dieu  a  tiré  les 
animaux  du  sein  de  la  terre ,  et  il  les  a 
iOinde  ài*enipire  de  l'^iomme , il  ne  lés 
ê^sièfo  que  poopseiMisage^deaMe 
que  les  ptentes^leaelrlteieUeBin^fcnin. 
A  l'article  Ams,  notes  av^ns  prouvé 
les  patriarches  ont  cru  à  VwOMrialHe 
et  k  la  vie  future ,  et  que  celte  foi ,  qui 
est  celle  du  genre  humain  ,  a  persévéré 
constamment  ^panni  les  adoraieuts  du 
neHNan 

UiiftneMfeibndde«iirde)paifeiiiqMfift^ 

cipes  ne  pooToH  p«  éii«  fMHseraooi 
voyons-nous  par  la  conduite  aeesi  bien 
que  par  les  leçons  des  pa/narcAe* ,  que 
la  leur  étoit  très-»pure.  Ils  connoissoient 
tFèS!4den  les  devoirs  mutuels  des^poiia, 
deft|>èie§^des'enfliut(,dee  BieHrte^ 
des  serviteurs,  et  le»*iieii»d»imtllrnilé 
qui  unissent  tous  les  hommes  ;  ils  re- 
^ardoieot  l'impudicité,  l'injustice,  b 
fraude ,  la  perfidie,  la  violence ,  le  vol , 
le  meurtre  ,  Tadultère ,  l'oppression  , 
l'orgueil;,  la  jalousie,  etc.,  commodes 
erinNi;  'Mqnilé,  la  deittearvla^dow- 
passiMi  ,  la  chasteté  ,  la  ten^iénnee», 
rhumanité ,  la  bienfaisanoe,'lt^alienc4, 
comme  des  vertus.  Ce  qui  distingue  par- 
ticulièrement ces  anciens  justes,  c'eët 
un  «respect] pour  la  Divini£^,  un  senti- 
meat  Hrff  de  14  piMioe  ,<  tme  oonfianœ 
en  M  .ipMifair  ^'^^'aa -bonlé,  qui 
animent  ttfutes  leurs  aciolis!.  Iailii»eii 
n'a  rien  vu  d6:pareii-pttnifliMeoMorilt 
des  faussas  religions. 
Aussi  teU^  d«3  .|Kilç^frs*ii«  n^t 


Digiù^uu  uy  Google 


faar'mimge  $  ])ien  liii4iiéiM  f tvoH 

enseignée  à  Adam,  à  ses  enfants,  à 
Enoch  ,  à  Noé  ;  Abraham  ,  Isaac  et 
Jacob  la  reçurent  par  tradition ,  indé- 
pendamment des  nouvelles  instructions 
que  Dieu  daigna  leur  donner  :  c'est  par 
ce  niéiM  èinat  que  rhistoire  des  ori- 
gines dn  monde  parriiit  iuBquPk  Mcritoe. 
La  mémoire  de»  Ails  principaux  ne  pou- 
▼oit  8*ëteindre  parmi  des  témoins  aux- 
quels Dieu  accordoit  plusieurs  siècles  de 
▼ie;  c'est  sur  ces  faits  qu'éloient  fondées 
la  croyance,  les  mœurs ,  les  espérances, 
les  ptélenlieiis  des  ramilles ,  la  distiiie- 
tion  des  races  pif vîl^iiées  dTaf  ee  les 
totres. 

Lamech,  père  de  Noé,  avoit  vu  Adam; 
Noé  lui-même  vécut  pendant  six  cents 
ans  avec  Mathusalem  son  aïeul,  qui  étoit 
âgé  de  trois  cent  quaranle-irois  ans 
lorsqnrAdam  modi^t  Les  fieillards, 
contemporains  de  Noé ,  avoient  eu  la 
même  fadlité  de  s'instruire,  et  la  même 
chaîne  de  tradition  subsista  après  le  dé- 
luge. Tharé,  père  d'Abraham,  avoit 
Técu  plus  d'un  siècle  avec  Arphaxad  et 
Phaleg,  qui  avofent  eonversd  avec  Noé 
pendant  deux  cents  ans.  Abraham  vlvoit 
encore  lonque  Jacob  vint  an  monde,  et 
Caalh,  afeul  de  Moïse,  avoit  passé  sa 
▼ie  avec  les  enfants  de  Jacob.  Il  n'y  a 
que  cinq  personnes  tout  au  plus  entre 
Noé  et  Moïse.  On  peut  même  n'en  sup- 
poser que  quatre,  puisqu*Abraham  avoit- 
déjà  quinse  ans,  lorsque  Noé  moorot; 
et  il  faut  remarquer  que  jusqu'alors 
Abraham  et  ses  pères  avoient  habité  la 
Mésopotamie ,  séjonr  de  Noé  et  de  ses 
enfants. 

Si  l'on  considère  le  respect  que  les 
Jeunes  gens  dévoient  avoir  pour  ces  vieil- 
lards'vénérables,  l'empressement  de 
ceux-ci  è  raconter  à  leur  postérité  les 
grands  événements  dont  ils  avoient  été 
témoins  ou  qu'ils  avoient  appris  de 
leurs  pères ,  on  comprendra  que  Moïse 
devoit  en  être  parfaitement  instruit ,  et 
qita  écrlvintla  Genèse,  il  parMtàdes 
hommes  qui  n^en  ëloient  pis  moins  in- 
formés que  loi.  LVipinion  de  la  longue 
vie  des  premiers  hommes  s'est  conservée 
même  chez  les  historiens  profanes.  Jo- 
sèi^he,  Antiq,jwi.^  i.  1  »  c  3,  à  la  fia. 


Si  done  il  y  eot  Jamais  une  hblolie  lé» 
thentique,  certaine  et  digne  de  croyaoce, 

c'est  incontestablement  cdie  des  plh 
triarches.  Ployez  Histoire  saistb. 

Mais  la  sincérité  même  de  rhistorien 
est  un  sujet  de  scandale  pour  les  incré- 
dules. Bien  dilTérent  des  écrivains  pro- 
fones ,  qui ,  pour  donner  du  relier  à  leur 
nation ,  n'on;  montré  que  les  vertos  et 
les  belles  actions  de  ses  héros,  Moïse 
raconte  avec  ingénuité  toutes  les  fautes 
que  l'on  pourroit  reprocher  aux  pa- 
triarches. On  ne  doit  peut-cire  pas  blâ- 
mer les  premiers ,  parce  qu*ll'  est  plw 
nécessaire  de  propàser  aux  lidmnies  de 
bons  exemples  que  de  mauvais;  nais 
Moïse  étoit  conduit  par  des  vues  plos 
sublimes  ;  il  falloit  faire  voir  aux  Hé- 
breux et  4  toutes  les  nations  que  si  Dieu 
avoit  choisi  la  postérité  d'Abraham  pour 
en  faire  son  peuple  particulier,  ce  il'é- 
toit  pas  pour  récompenser  ses  mérites 
ni  ceux  de  sCs  aïeux,  mais  pour  un 
bienfait  purement  gratuit.  Deut.,  c.  4, 
t.  32;  c.  7,  t.  7;  c.  9  ,  ^  5,  etc.  Il  fal- 
loit démontrer  à  tous  les  hommes  que, 
depuis  la  création ,  Dieu  a  exerce  bien 
plus  souvent  et  plus  Tdontiers  sa  misé- 
ricorde que  sa  justice,  afin  de  nepA 
désespérer  les  pécheurs  ;  et  les  incré- 
dules ont  encore  plus  besoin  de  celle 
leçon  que  les  autres  hommes.  Il  falloil 
enfin  nous  convaincre  de  cette  grande 
vérité,  que  depuis  la  chute  de  notre 
premier  père,  le  sahit'dn  genre  lHi- 
main  n'est  plus  une  alTaire  de  josdee 
rigoureuse,  mais  une  grâce  aooerdéo 
par  les  mérites  du  Rédempteur. 

Cest  ce  que  les  anciens  Pères  de  TE- 
glisc  répondoient  déjà  aux  mardoniies 
et  aux  manichéens,  qui  fatsoiént ooDtte 
la  conduite  des  poMarcAci  les  méoM^ 
reproches  que  les  incrédules  renou- 
vellent aujourd'hui.  Saint  Irénée  cite  à 
ce  sujet  les  réflexions  d'un  ancien  dis- 
ciple des  apôtres ,  et  il  dit  d'après  lui  : 
«  Nous  ne  devons  point  reprocher  VU 
»  patriarches  ei  aux  prophètes  les  IWI* 
»  dont  ils  sont  blâmés  dansr  l*Ecritare 
»  sainte  ;  ce  serait  imiter  le  .rj 
>  Chamqui  tourna  en  dérision  la  nudiiô 
»  de  son  père ,  et  encourut  sa  malédio- 
»  tioni  mais  nous  devons  rendre  gri^ 
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»  è  Dien  poor  eux,  parce  que  les  péch(^s 
1  leur  ont  été  remis  à  ravcncment  de 
9  Notre-Seigneur  ;  et  ils  rendent  grâces 
»  eux-mêmes  et  se  réjouissent  de  notre 
9  talut  Quant  aux  Ikotes  que  l'Ecriture 

>  sainte  rapporte  simplement  sans  les 
»  blâmer ,  ce  n*est  point  à  nous  de  noas 
»  rendre  lonrs  accusateurs,  comme  si 

>  nous  étions  plus  sévères  que  Dieu,  et 

>  supérieurs  à  notre  maitre;  mais  il  faut 

>  y  chercher  un  type,  >  c'est-à-dire  un 
sojel  dlnstradion.  Contra  hœr.,  1.  4, 
C'31  •  Ensuite  il  tâche  d'ezenser  le  crime 
de  Lot  et  de  ses  filles. 

De  ces  réflexions  mêmes  Barbeyrac 
et  d'autres  ont  pris  occasion  de  censurer 
les  Pères,  comme  si  les  Pères  avoient 
prétendu  qu'un  type  bien  ou  mal  sup- 
posé dans  une  action  criminelle  suffit 
pour  excuser.  Nous  avons  déjà  réfuté 
cette  accusation  à  Tarticle  Saint  iRtafiB; 
ce  Père  excuse  Lot ,  parce  qu'il  pécha 
dans  Tivresse,  sans  le  vouloir  et  sans  le 
sentir;  mais  saint  Irénée  n'excuse  point 
cet  état  dlvresse.  Il  excuse  les  deux 
filles  sut  leur  simplidlé,  et  parce  qu^elIes 
croyoient  que  le  genre  humcin  tout  en- 
tier avoit  péri  dans  l'embrasement  de 
Sodome.  I.e  fype  que  saint  Irénée  trouve 
dans  toute  celte  action  est  une  très- 
bonne  leçon.  Tout  cela ,  dii-il ,  signiûe 
que  le  Terbe  de  Dieu,  Père  du  genre 
bmnain  «  est  seul  capable  de  donner  à 
Bieo  des  enfants  dansTancienne  et  dans 
la  nouvelle  Eglise  ;  que  c'est  lui  qui  a 
répandu  l'esprit  de  Dieu  et  la  rémission 
des  péchés,  qui  nous  rend  la  vie  ;  qu'il 
l'a  communiqué  à  la  chair  qui  est  sa 
ctéature,  lorsqu'il  s*est  nnl  I  elle  ;  qu'il 
a  ainsi  donné  à  Tune  et  à  Paulre  ISglIse 
la  fécondité  ou  le  pouvoir  d'engendrer 
à  Dieu  des  enfants  pleins  de  vie.  Ainsi , 
ielon  saint  Irénée ,  Jésus  -  Christ  a  par- 
donné I^t  et  ses  filles,  sous  l'ancien 
Testament,  comme  il  pardonne  encore 
nos  pécbés  sous  le  nouveau.  Estpce  là 
excuser  un  crime,  sons  prétexte  d'un 
,  type  imaginaire?  Foy.  Figure* 

Mais  comme  dans  ce  passage  saint 
Irénée  enseigne  que  les  patriarches , 
pardonnés  et  sauvés  par  Jésus-Christ, 
s'intéressent  à  notre  salut,  s'en  réjouis- 
sent et  en  rendent  grâces  â Dieu,  il  n'en 

Y. 


a  pas  fallu  davantage  pour  émonvoîr  ht 
bile  des  protestants,  prévenus  contre 
l'intercession  des  saints,  et  toujours 
prêts  à  endoctriner  les  incrédules. 

Puisque  é'est  à  ravénement  de  lésœ^ 
Christ  que  les  patriareheâ  ont  reçu  le 
pardon  de  leurs  péchés,  et  ont  été  sau- 
vés, on  peut  demander  en  quel  état 
étoient  leurs  âmes  avant  cet  avènement. 
Abel  et  d'autres  étoient  morts  près  de 
quatre  mille  ans  avant  la  venue  du  Sau- 
veur. 

Saint  Paul,  dans  PEfritre  an  Hébreux, 
c.  il ,       semble  dire  que  ces  anciens 

justes  n'avoicnt  pas  encore  reçu  la  ré- 
compense de  leurs  vertus  :  «  Tous,  dit- 
>il,  éprouvés  par  le  témoignage  de 

>  leur  foi ,  n'ont  point  reçu  l'effet  des 
B  promesses;  Dien  réservoit  quelqne 
9  chose  de  mieux  pour  nous ,  afin  i|irlls 

>  ne  fussent  pas  sans  nous  dansTétat 
»  de  perfection.  »  Mais  les  commenta- 
teurs observent  que  cet  état  de  perfec- 
tion doit  s'entendre  ou  de  la  béatitude 
consommée ,  qui  n'aura  lieu  qu'après  la 
résurrection  des  corps  et  après  le  juge- 
ment dernier ,  ou  de  la  consolation  et 
de  la  joie  particulière  que  tous  les  justes 
doivent  ressentir  de  la  rédemption  du 
monde  entier  par  Jésus -Christ'.  Selon 
cette  opinion ,  les  Justes  de  l'ancien  Tes- 
tament n'ont  pas  reçu  avant  Jésus- 
Christ  tout  reffet  des  promesses  de  Dien, 
ils  i^ont  pas  eu  la  consolation  de  voir 
le  monde  racheté  et  sauvé  par  le  Mes- 
sie; Dieu  nous  réservoit  ce  privilège; 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'avant  cette 
heureuse  époque  ils  n'eussent  déjà  reçu 
une  partie  des  récompenses  promises  à 
la  vertu. 

En  effet,  dans  le  style  des  patriarches, 
mourir,  c'étoit  dormir  avec  ses  pères, 
ou  être  réuni  à  son  peuple,  à  sa  famille, 
cette  idée  étoit  consolante.  Jacob  mou- 
rant altendoit  sa  délivrance  ou  son  sa* 
lut.  Gènes.,  c.  49,  f.  48.  L'âme  do 
Samuel^  évoquée  par  SaOl,  lui  dit: 
c  Pourquoi  avez -vous  troublé  mon  re- 

B  pos?  Demain  vous  et  vos  enfants 

»  serez  avec  moi,  »  /.  Jieg.,  c.  28, 
^.  io  et  19.  Il  est  dit  dans  VEcclésiae^ 
tique,  c.  44,  ^,  16, qu'Enoch  fut  agréa- 
ble à  lliea,  ei  fut  transporté  dans  lo 
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paradis;  or  le  paradû  éio\l  un  lieu  de  i  tés,  mais  encore  celui  dans  lequel  les 


lélicilé,  puisque  iésus-CUriât  le  promit 
sur  la  «rate  m  km  lanwk  Dias  le  le- 
md  \Êwn4nJIÊaoheééeê,  «.  itl,  ^  43, 

•D  lit  que  Judas  Alactiabéc  eut  uoe  vi- 
sion dans  laquelle  le  grand  prêtre  Onias 
lui  monlra  le  prophète  Jérémic  couvert 
de  gloire  et  d'un  éclat  majestueux,  qui 
prioit  pour  le  peuple  et  pour  la  viile 
taiHft;  ce  prophète  éleit  deoedans  un 
étal  de  bonheur  et  de  crédit  auprès  de 
Dieu. 

Jésus-Christ  confirme  cette  ancienne 
croyance  de  rKglise  juive,  dans  la  para- 
bole du  mauvais  riche,  Luc,  c.  4G, 
f,  22  cl  24.  11  dit  que  Lazare  mourut, 
et  fut  porté  pvisi  aii90Bdaiiale  .seiD! 
^Abridiaoi;  «fuele  riehe  voluptueux  fut 
■près *sa  mort  enseveli  dans  Tcnfcr  et 
tourmenté  dans  les  llammes  ;  et  cet  état 
de  Lazare  est  représenté  comme  une  ré- 
compense des  maux  qu*il  avoit  endurés 
pendant  sa  vie ,  25.  La  félicité  des 
Justes ,  après  la  mort,  êvoit  doue  Ueo 
•amsi  pirowpiMaept  queteichâtiment  des 


Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  saints 
de  Tancien  Testament  aient  été  sauvés 
indépendamment  des  mérites  de  Jésus- 
ChrisL  Au  moi  KfiOEMPTiON ,  nous^prou- 
tereusiquela  mert  de  c»dlfiii  Sauveur 
a  eu  un  eflët  eBiiaipé«  et  liue  tdki 
qu'elle  a  produHtesieuaîi  jmôeiiqiiele 

péché  d'Adam. 

Peu  importe  de  savoir  que!  est  le  lieu 
dans  lequel  les  premiers  justes  jouis- 
soient  du  repos  et  du  bonheur ,  en  at- 
lendaot  k  venne  du  lloeofo  qui  deiuit 
augmenter  leur  consolation  et  ledcpé 
de  leurtfSiidié  ;  il  serait  nautile  dedis- 
serter ,  pour  savoir  si  Ton  doit  appeler 
ce  séjour  le  ciel  ou  l'enfer,  le  paradis 
ou  les  limbes  ;  TCcriture  sainte  ne  le 
décide  pas  assez  dairemeot.  pour  nous 
auloriBer  à  prendre  eucua  parti  aur  ce 
point. 

A  Tartide  Ekfer  ,  nous  avons  fait  voir 
que  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  en- 
fers est  un  article  de  la  croyance  chré- 
tienne, renfermé  dans  le  symbole,  et 
que,  sous  icnom  ^mifer,  les  Pères  de 
•rBgUse  ont  entendu,  nenrieulenient  le 
lieu  où     réprouvés  étoient  toarmeii- 


patriarchfs  et  les  saintsde  Tancien 
lament  joulssoient  du  reoos  et  d*un  ce^ 
lain  de^  de  bonheur,  fibqs  avens  ra- 
marqué  que.,  selon  J*opiiiion  des  Pères^ 
Jésus-Christ  a  non-seulement  visité  les 
anciens  justes  pour  les  consoler  et  leur 
causer  rme  augmentation  de  félicité^ 
mais  qu'il  s^est  fait  voir  aux  réprouvés, 
ou  du  moins  à  ceux  dont  Dieu  n*am 
pu  encore  déddé  le  sort  pour  réiemMéj 
et  que  le  scniiment  des  Pères  n*est^a3 
unanime  sur  le  plus  ou  le  moins  de  fruit 
qu*a  produit  celte  visite  miséricordieioe 
de  notre  divin  Sauveur*  Faue^t 

noua  ne  perierons  pas  d6s  penoD- 
aagea  que  les  joifs^modenies  nonraieiit 

leurs  patriarches ,  parce  que  cet  artiidB 
lient  plus  Ji.ie«irjtiiiteire.dvile  qu'A  leor 

religion. 

Sur  la  fin  du  premier  siècle,  ou  pen- 
dant le  cours  du  second ,  il  a  paru  un 
Um  apocryphe,  iaUtulé.Te«fa9l0!l<if^ 
Mttupaidavehiê ,  dans  lequerranteor 

fait  parler  chacun  des  enfants  de  Jacob 
en  faveur  de  Jésus-Christ  et  de  la  reli- 
gion chrétienne,  tout  le  monde  convient 
que  c'est  un  livre  supposé ,  et  il  ne.pa- 
roii  pas  qu'aucun  des  anciens  Pàres  ife 
rsgiiie-ett  ait  faiteaa.  Uth  quand  ^ 
mnpare  les  divers  jqgemoDts.qociJV 
critiques  protestants  ont  porté  sur  cette 
production ,  sur  le  temps  auquel  elle  a 
paru,  sur  k  religion  et  sur  le  dessein  de 
l'auteur,  sur  le  plus  ou  le  moins  de  mé- 
pris que  l'on  doit,  ea  avoir ,  on  voit  qa6 
chacun*  en  a  padé  uniquement  par  in- 
térêt de  ^système*  et  selon  qullconTe- 
noit  au  dessein  dont  il  étoitecciipé.  U 
docteur  Lardner,  qui  convient  de  la 
fausseté  de  cet  ouvrage,  n'a  pas  laissé 
d'en  tirer  des  conséquences  avantagea- 
ses  au  christianisme.  (?r0dt6t7i(y 
Gospel:  h^$u»çy,  ton.  4, 1*  I  » 
8  3. 

PaTRIARCHB  SCCUtSUSTÎQUE. 

l'histoire  de  l'Çglise  on  a  donné  le 
de  patriarche  aux  évéques  de  'ROgPt 
d'Antioche ,  de  Jérusalem ,  d'AlexpW» 
et  de  Constmttinople.  Mâls  ce  q^^^ 
Cfsroe  .leur  Juridiction  l^fi^trioxtà^ 
aon  étendue  appartient  ^otét'i  wfi' 
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itppndflQfle.qu'i  la  tbéojogfe;  DODS.ne 
fooiroes  chargés  que  de  justifier  cctlc 
institution  ooi^e  les  accusaiiûiiB  des 
protestants. 

Ils  disent  que  ce  litre  fut  un  efTcl  de 
fambition  des  évéques  qui  occupoienl 
les  grands  sièges  ;  .qu'aprçs  avoir  dé- 
pouillé le  peuple  «I  Its.pcétm^.Ott  ies 
indens ,  de  rauunit|é.qii1ls.axoieDl  dans 
lefMivwiieiMntda  i%giî^ ,  ila.dispu- 
lèNDi  «mtex  à  qui  auroit  le  plus  de 
pouvoir  et  une  juridiction  pliis.éiendue; 
qoe  leurs  eontestations  À  ce  sujet  pro- 
duisirent les  plus  grands  maux  dans 
fEglise.  Ils  ajoutent  que  Constantin ,  qui 
iToit changé  la  forme  defadministratlun 
mile,  souhaita  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  fùl  réglé  sur  le  ipéine  mo-^ 
iiè<e;qu6  ies  iro^  pairiaraheê^daOàBai 
ittÂil  dè^Romecoiveipowloient  aux 
INiia  préfets  du  ppétoira  >(|iie  iGoo- 
«nUa  a^t  ëtaMis.  «atheira,  Mit. 
tuUi,^  «lôalrième^taiMiiièinei  siècles. 

Fausses  suppositions,  iipMeseoiijaiB-: 
tores.  4«  Au  mot  Hiérarchie,  nous  avons 
fait  voir  qu'il  n^est  pas  vrai  qu'à  la  nais- 
sance de  l'Eglise,  le  peuple  et  les  an- 
ciens aient  eu  part  au  gouvernement, 
i^losheim  avoue  qu'avant  Constantin 
'Js^tvéques  des  grands  sièges  avoient 
degré  de  prééndQcnce  •  sur  les 
MlNi;atf*seroitdoiie'le  ^wremaimi 
ecclédûtique  qui  a  sas4ri«de^aMidète  k 
radmmiétntliato  aivOe,  .atnoB-ao  -oan- 
Nre.  {^*aîlteurs  Tétablisseineiit  qui  se 
fit  au  cinquième  siècle,  d'un  patriarcat, 
pourrévéque  de  Jérusalem,  auroit  dé- 
rangé la  ressemblance  entre  l'un  et 
Fauire.  3°  Au  mot  Pape  ,  §  1 ,  nous  avons 

ruvé  que  bien  avant  le  quatrième  et 
cinquième  siècles,  les  poptifes  de 
^jge  eot  exercé  une  iuridielioQ ,  non- 
MtÉnft  jor  lool  «fOeeidiDt ,  nusa 
<«9'di^  POrient.'  ' 
Ottttik  aux  «titifs  deil^gtftittiuii  ^ 
P<itriarche8,  qu^auroit  répondu  Mos- 
l^vsion  lui  avbit  soufènu  que  les  lu- 
lliériens  qui  ont  établi  des  surintendants 
»Q  lieu  d'évéques  ,  pour  veiller  sur  les 
Jeteurs  inférieurs,  ont  agi  parambition? 
ïsl-ce  encore  par  ce  motif  que  les  an- 
glicans ont  conservé  chez  eux  des  évé- 
<lues,  deux  archevêques  et  un  primat  ? 


vérité  que  l'Ivglîse  se  frpiivaaC 
déjà  établie  au  quatrièmesièi^le  <i4^|f|i^ 
f(  rctacs  nations  qui  n'avoient  ni  ta 
niènie  langue  ni  les  mêmes  usages ,  Ton 
jugea  convenable  que  les  I^tip?,  jas 
Crées ,  les  Syriens,  les  Cophtes  ou  Egyp- 
4iens  y  eussent  cbpçMn  chez  eux  un  ^ii- 
péneur  eedé^jastique ,  pçmr  yn^ainteoir 
rordreeiriHdfioniillé  dans  !a.di3dpliQe, 
el  pour  y  tmuuer  )^  diSjè^^  ^^jj^ 
les  évéques ,  loi^ii*U  xHÀiçk  pis  pqs* 
sible  d'asseiQk|iv  .np  mcije  général. 
Aujourd'hui  eocore»9ans  que  rafpbilioa 
s'en  mêle ,  un  évéque  dont  le  dipc^^o 
s'étend  à  plusieurs  provinces  est  obligé 
d'avoir  dans  chacune  un  oQjcial ,  pour  y 
exercer  la  juridiction  contenlieuse  ,  et 
quelquefois  d'y  avoir  un  vicaire  général. 

iEofiii  ». supposons  j^ur  un  ,ij[>pmcQt 
que:rainbitioa  «i|,été  la  s^uI^pioMle  df  s 
pajtrkurohes  .ori0iitaox,,et  Ut  j^m^^ 
leurs  brpuilleries  fréquentes  ;d^||k,iriQ|h 
suivroit  déjà  la  uécassité  d'un  chef, 4995 
l'Eglise,  d'un  tnl)Mi»al  SMp.i^^r,,qpi 
pût  être  ,  sinon  juge ,  du  moins  arbitre 
et  conciliateur ,  pour  rétablir  l'ordre  et 
la  paix  ;  autrement  le  gouvernement 
aristocratique  de  ce  grand  corps  i^jtfqtt 
été  une  anarchie  conlinuelje. 

4ussi  icibnilz ,  plus  modéré  et  jni/çijx 
.instruit  que  les  auires.pn^lestanls,  est 
Qon^eDn.qne.le.flpips.dê  l^l^li^/éi/ipl 
BQ^il.y  a:de.dcait  divin.  4ans  ça^m^ps 
un  souverain  magistral  jpiritpel  ;. q«e 
la  vigilance  des^  papes ,  pour  l'obs^erva* 
tion  des  canops  et,  iO;  m^ntieo,  de  ja  dis- 
cipline, a  produit  de  temps  en  temps  de 
très-bons  ellels ,  et  a  réprimé  beaucoup 
de  désordres.  ^'<spnY  de  Leibnitz,  t.  2, 
p.  3  et  6.  D'autres  écrivains,  qui  no 
cherchoient  à  palier  ni  les  papes  ni  le 
cler^ ,  ont  reconnu  que  la  subocdluvi* 
tien  ;  des  pastews^inlériauni  k 
évéque ,  de  plusicars  évéqpesânn  aâ- 
'  tri^ilain  V  dé  tous  à  un  seul  souyeciîii 
pontifsy^tlainoflèlci  d'nn|iarfyt.(SAitt* 
vernement.' 

PATHIÊ,  lîeu  danslequelnous  sommes 
nés,  et  où  nous  avons  été  élevés.. Dieu, 
dans  l'ancienne  ioi,  a  consacré  en  quel* 
que  manière  l'amour  de  la  pairie  ;  sans 
cesse  Moïse  exhorte  ies  J uUs  k esUmer 
leurs  lois  »  à  chérir  leur  natioo  ^  à  a'f  (" 
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tacher  aa  sol  de  la  terre  immifle,  et 
Ton  sait  Josqa^à  quel  point  ce  peuple 
porta  dans  la  suite  le  patriotisme.  L*aa> 
tear  du  livre  de  l'Ecclésiastique ,  c.  44 
et  suiv.,  fait  l'éloge  de  tous  les  person- 
nages qui  ont  contribué  h  la  force  et  à 
la  prospérité  de  la  nation  juive.  Si  Jé- 
ans^GMt  ii*a  pas  commandé  Tamoar 
.  de  la  pairie  dans  rEvangile ,  c'est  qu'il 
dtolt  TenB  ponr  former  entre  tous  les 
peuples  une  société  religieuse  univer- 
selle ,  par  conséquent  pour  inspirer  à 
tous  les  hommes  une  charité  générale  ; 
il  savoit  d'ailleurs  que  le  patriotisme 
mal  réglé  chez  les  pâieits  les  aToitien* 
dos  enocanis  «  injustes  et  souvent  cruels 
les  uns  envers  les  autres.  Mais  le  Sau- 
Tctir  lui-même  versa  des  larmes  en  an- 
nonçant les  malheurs  qui  alloient  bientôt 
fondre  sur  sa  nation.  En  Jésus-Christ, 
dit  saint  ^ol,  il  n*y  a  plus  ni  Inlf ,  ni 
Gentil ,  ni  Seytlie  y  ni  Barbare  ;  tous  sont 
nn  même  peuple  et  une  seule  famille. 
C0I088.,  c.  3,  ^.  il  ;  Galat.,  c.  3,  t.  28. 

Le  patriofisme  des  Grecs  leur  faisoit 
regarder  comme  barbare  et  comme  en- 
Demi  tout  ce  qui  n'éloit  pas  Grecs  ;  Tor- 
gaeil  national  des  Romains  leur  per- 
toada  que  leur  capitale  deroitètre  celle 
du  monde  entier  ;  ils  furent  les  oppres- 
seurs et  les  tyrans  de  l'univers.  Mais  une 
prouve  que  dans  la  gloire  de  leur  patrie 
ils  n'envisageoient  que  leur  intérêt  per- 
sonnel, c*est  que  dès  qu'ils  cessèrent 

*  d*y  être  les  maîtres  et  qu'il  Mat  obéir  à 

-  un  dictateur  perpétuel,  ils  ne  purent 
'  plus  supporter  la  vie. 

L'amour  de  \di  patrie,  lorsqu'il  n'est 
pas  réglé  par  la  justice,  peut  donc  de- 

'  venir  un  très-grand  vice  ;  mais  c'en  est 
un  autre  de  n'avoir  pour  elle  aucune 

'  espèce  d*attadiement ,  d'en  décrier  le 
gouvernement  et  les  lois,  d'en  mépriser 

-  les  usages,  de  vanter  sans  cesse  les 
autres  nations,  de  peindre  le  patriotisme 
comme  un  aveugle  préjugé  ;  c'est  néan- 
moins ce  qu'ont  fait  la  plupart  de  nos 
philosophes  atrabilaires.  Ils  prétendent 

•  que,-  loin  de  devoir  qodqoe  chose  à 
leur  pairie,  c'est  elle ,  au  conlrnire,  qui 
leur  est  redevable.  Ils  paient ,  disent-ils , 
le  gouvernement  qui  souvent  les  op- 

'  -prime y  les  grands  qui  les  écrasent,  le 


mllittfre  qui  les  foole,  le  magistrat  qui 
les  juge,  le  financier  qui  les  détore; 
pendant  que  tous  ces  gens*ll  se  font 

payer  pour  commander ,  le  peuple  paie 
pour  obéir  et  souffrir,  il  n'est  pas  une 
seule  de  nos  actions  qui  ne  soit  gênée 
par  une  loi ,  pas  un  seul  bienfait  de  la 
nature  qoi  ne  soit  absorbé  oa  diminué 
par  nn  impôt,  etc.,  etc. 

Pour  démontrer  l'absurdité  de  toutes 
ces  plaintes,  il  suffit  de  demander  à 
ceux  qui  les  font  s'ils  aimeroient  mieux 
vivre  sous  une  anarchie  absolue,  dans 
nn  état  où  chaque  particulier  seroit  af- 
franchi dé  toute  loi  et  maître  absolu  de 
ses  actions  ;  ilestdair  que  le  plus  fort 
ne  manqueroit  pas  d'opprimer  le  plus 
foibie ,  que  dans  cet  état  la  société  se- 
roit impossible.  Toute  la  question  est 
donc  ;éduite  à  savoir  si  Tclat  sauvage 
est  préférable  à  Télat  de  société,  avee 
toutes  ses  entraves  et  ses  inooifvéïdeiits; 
si  nos  philosophes  le  jugent  préférable, 
qui  les  empêche  d'en  aller  goûter  les 
douceurs  ?  Malgré  leurs  déclamations , 
c'est  aux  lois ,  à  la  police ,  au  gouver- 
nement de  leur  patrie  qu'ils  sont  rede- 
vables de  la  eoDsenralioB  de  leur  vie, 
des  droits  qu'ils  tiennent  de  leur  nais- 
sance ,  de  leur  éducation ,  de  leur  sécu- 
rité et  de  leur  repos ,  de  la  stabilité  de 
leur  fortune,  des  connoissances dont  ils 
se  savent  si  bon  gré,  de  l'indulgence 
mémo  avec  laquelle  on  a  supporté  leurs 
égarements  :  tout  cela  mériieroit  un 
peu  de  leoomidssanoe. 

Au  reste ,  leur  patrie  pourroit  se  ré- 
concilier aisément  avec  ces  enfants  in- 
grats ;  elle  n'a  qu'à  les  élever  aux  di- 
gnités, aux  honneurs,  partager  avec 
eux  le  pouvoir  et  l'opulence  ;  alors  ils 
jugeront  que  tous  œs  avantages  et  ces 
prééminences  dont  ils  se  plaignent  au- 
jourd'hui ,  sont  la  chose  du  monde  la 
plus  juste ,  la  plus  raisonnable,  la  plus 
naturelle. 

Quelques-uns  ont  dit  que  la  religion 
dirétienne ,  en  nous  représentant  le  dd 
comme  noire  vraie  pam$,  nous  détacha 
absolunent  do  eelle  que  nous  avons  sur 
la  terre,  et  nous  fait  négliger  les  de- 
voirs de  la  société  civile.  Ce  reproche 
est  évidemment  faux,  puisque  notra 
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région  nous  apprend  en  môme  temps;  poroins  qui  ont  conversé  avec  eux  on 
que  nous  ne  pouvons  gagner  le  ciel,  avec  leurs  disciples,  qui  ont  lu  leurs 
qu*en  remplissant  loos  nos  devoirs  à  Té-  ouvrages  et  examiné  leur  doctrine.  II 
gÊfd  de  notre  palrh  et  de  la  sodélé.  |  ne  sert  ft  rien  de  dire  qoe  si  eea  no- 
L'expérience  nous  apprend  asseï  quii  laires  a  voient  enseigné  tontes  les  erreofs 
sont  les  meilleurs  patriotes,  ceux  qui  qu*on leur  attribue ,  il  auroit  Fallu qu*i1s 
croient  un  Dieu  et  une  autre  vie,  ou  les  fussent  insensés ,  qu'ils  tombassent  en 
matérialistes ,  qui  ne  croient  ni  ciel  ni  contradiction,  qu'ils  ne  s'entendissent 
enfer.  |  pas  eux-mêmes,  etc.  Cest  justement  oe 

PATRIPASSIENSonPATROPAS-'  que  les  Pères  leur  ont  reproché  eent 
SIENS,  nom  qui  a  été  donné  i  plusieurs  '.  fois,  et  nous  en  avons  vu  eent  exemples 
hérétiques  :  en  premier  lieu  aux  secta-  parmi  les  novateurs  des  derniers  siècles« 
teurs  de  Praxéas ,  qui  sur  la  fin  du  se-  Si  les  Pères  de  l'Eglise  ont  péché  en 
cond  siècle  et  sou4  le  pontificat  du  pape  faisant  voir  aux  hérétiques  les  consé- 
Victor,  vint  à  Rome;  il  enseigna  qu'il  quences  de  leur  doctrine ,  comment  se 
n'y  a  qu'une  seule  Personne  divine ,  sa-  justifiera  Beausobre  lui-même  qui  ne 
iroir,  le  Père;  que  le  Père  est  descendu  ;  cesse  d'attribuer  aoi  Pères  de  l'Eglise 
dans  Marie ,  qall  est  né  de  cette  sainte  ;  et  aux  théologiens  catholiques,  par  voie 
\ierge ,  qu'il  a  soniKert ,  et  qu'il  est  de  conséquence ,  des  erreurs  auxquelles 
Jésus -Christ  même  ;  c'est  du  moins  la  i  ils  n'ont  jamais  pensé ,  et  qu'ils  auroient 
croyance  que  lui  attribue  Tertullien  dans  formellement  rejetées  si  onleaieur  avoit 


le  livre  qu'il  a  écrit  contre  cet  hérétique; 
2p  à  Moêt  et  aux  Noéliens  ses  disciples , 
qui  enseignoient  la  mémo  erreur  en 
Asie,  à  peu  près  dans  le  même  temps , 
comme  nous  l'apprenons  de  saint  Hip- 


mises  sous  les  yeux  ? 

Mosheim,  plus  équitable  et  plus  judi- 
cieux sur  ce  point  que  Beausobre  «  a 
fait  voir  que  les  Pères  n'ont  point  aociisé 

faussement  les  hérétiques  dont  nous 


polyie  de  Porto  qui  les  réfuta ,  et  de  ■  parlons,  et  que  le  nom  de  patripassiena 
saint  Epiphane  ;  3°  à  Sabellius  et  à  ses  qu'ils  leur  ont  donné  est  assez  Juste  dans 
partisans ,  au  quatrième  siècle.  Il  est  un  sens.  Ces  sectaires  disoicnl  que  Dieu 
dit  dans  le  concile  d'Antioche ,  tenu  par  |  le  Père ,  considéré  précisément  selon  la 
les  eusébiens  l'an  548,  que  les  Orien-)  nature  divine,  éloit  impassible;  mais 


doret.  Nous  disons  dans  un  sens  très- 
orthodoxe,  que  Dieu  le  Père,  ou  con- 
sidéré comme  Père,  est  impassible; 
mais  que  Dieu  l»  Fils,  ou  considéré 
comme  Fils,  est  passible,  parce  que 
ce  sont  deux  Personnes  distinclcs.  L'er- 
reur des  patripassiens  éioit  de  prendre 
le  nom  de  Père  dans  le  même  sens  que 
nous  prenons  le  nom  de  Dieu  ;  par  là 
ils  délruisoient  la  disthictton  des  Per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité.  Uosheim, 
Hi8t  ehriiL,  ssc.  3 ,  g  32,  notes,  ^oy. 
NoÉTiENS,  Phaxéexs  ,  Sabellieks. 

^PAUL  (saint),  apôtre.  On  sait  qu'il 
étoit  né  Juif ,  élevé  à  Técole  des  phari- 
siens; il  étoit  très-entété  des  opinions 
de  sa  secte,  et  il  avoue  lui-même  qu'il 
fut  d'abord  un  des  plus  ardents  persé- 
coiears  du  duistiaiiismft.  tt  allait  de  Jé- 


taux  appeloient  eabeUieni  ceux  qui  ' qu'il  s'étoit rendu fMM«t 6/0  par  son  uniMi 

étoient  appelés  patripassiens  par  les  •  intime  avec  la  nature  humaine  de  son 
Romains,  et  qu'ils  furent  condamnés!  Fils;  c'est  ainsi  que  l'explique  Théo- 
parce  qu'ils  supposoientqueDieu  le  Père  "    — -  - — 

étoit  passible. 

Beausobre ,  déterminé  h  justifier  tous 
lea  hérétiques  aux  dépens  des  Pères  de 
nÇglise,  prétend  que  cette  dénominatioii 
est  ii^uste ,  que  les  sectaires  dont  nous 
venons  de  parler  étoient  unitaires,  et 
n'admettoient  qu'une  seule  Personne  di- 
vine ;  qu'ils  n'ont  jamais  enseigné  que 
ceUe  Personne  s^est  unie  substantielle- 
mantè  l'humanilé  dans  Jésus-Christ,  ni 
qu'elle  a  souteten  lui  ;  que  c'éloii  seu- 
lement une  conséquence  que  les  Pères 
ont  tirée  mal  h  propos  de  leur  doctrine. 
liisU  du  Manichéisme ,  1.  3,  c.  6,  g  7. 

Uais  il  nous  paroît  singulier  qu'un 
crMqnedu  dix-builièroe  siècle  se  flatte 
de  nHeux  connaître  le  senifanent  des  an- 
dans  hérétiques  que  les  Hm  oontem- 
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msalem  h  Damas,  bien  accnmpapnë 
pour  faire  emprisonner  et  punir  tous 
lés  chrétiens  qu'il  y  trouveroit  ;  sur  le 
diemift  V '^'v^hi^  a|>pat^il,  lui 
|Mnte,le  fèBversa  jp&t  terre,  le  rendit 
afiiUgle  ;  côriduit  à  Damas ,  il  se  fit  in- 
8lniife  et  baptiser;  il  recouvra  la  vue, 
et  devint  apôire  ;  telle  fut  la  causé  de  sa 
conversion.  j4ct.,  c.  9;  Galat.,  c.  1,  etc. 

Les  mcrédotes  n*ont  lim  oiiit  pour 
Ir  tendre  wsKpmvi  Ht  eiv  ont  forf^ 
d*aMrcs  motifs,  et  ont  nié  le  miracle  ; 
ill  ont  noirci  la  conduite  dé  saint  Paul , 
cotitesté  ses  miracles ,  travesii  sa  doc- 
trine ;  nous  devons  au  lecteur  quelques 
réflexions  sur  chacun  de  ces  cheb. 

I.  Milord  Uttleton,  célèbriB  défiHeiSK 
gtofs ,  mm  tto  diritiiiiiiMm^.  m  fcit 
im  otmtge' exprès  sur  ce  sujet,  intitiité  : 
religion  chtétieme  démo-nirée  par 
là  conversion  et  Vapostotat  de  saint 
Paul.  Apres  avoir  exposé  la  manière 
simple  et  naïve  dont  cet  apôtre  rend 
cûropte  de  eét  événèment ,  il  Mt  voir 
^  Mhoft  PaUt  ttà  pau!  tronipèr  Iti- 
BâlIniO)  ni  eif  ImpoMP  imt  Mtm ,  ni 
Mir  ûùctsn  motif  poar  forgci*  un  mën- 
8ÎW)ge  ;  s'il  Tavoit  fait ,  il  n'éioit  pas  seul, 
stes  compagnons  de  voyage  auroient  pu 
dévoiler  Timposture  ;  ils  n*ont  pas  pu 
tftoCrlesiriéni^  Itootib,  les  mêm^  pàs- 

iMM,'  lè'  ttémé  îMiifft-  i|tfd  M  <fo  dê* 

èàiîi  Pùiil  a^éiGii  ni  un  esprit  foiblé 
nî on  fisionnàire;  ses  écrits,  ses  raison- 
nements, sa  conduite,  prouvent  le  con- 
traire ;  ses  calomniateurs  même  n'osent 
^1  refusér  de  Tesprit,  de  TétUde,  des 
ttléntis;  qtielqué  parti  qtfe  Ton  pretiAé, 
fi'  fiMit  adiném  en  toi  un  changement 
tfiiraculeuï;  car  enfin  Pdiil  converti 
n'est  phw  juif  dans  ses  préjugés ,  dans 
écs  inclinations ,  dans  ses  sentiments  nî 
dans  ses  actions.  Nous  laissons  le  choix 
«At  lnerédiil«s  entre  kr  miracle  que  cet 
i#iie  fiednle»  et  cdoi  qifils  Tetilent 
nous  péAuedef.  Voir  troe  liimière  écla- 
^a/tte  en  pîeîn  jour,  en  perdre  la  vue, 
cenverser  avec  Jôsus-Christ ,  être  con- 
duit è  Damas  par  la  main,  être  instruit, 
Miji^tisé,  et  recouvrer  la  vue,  sont  des 
itlVMftlMMMji  ^àë  l*on  né  peut  ni  rêver 
là  fSfgM^  ttipuBéitfMlf 


Quel  motif  humain  pouvolt  enfag«r 
Paul  h  les  inventer?  1/intérét?  1^  chrii* 
lianisme  étoit  persécuté;  PMhanie< 
ment  des  juifs,  ce  peTif  eiMMIMblkdr 
mm  défense  devoit ,  selonr  tautulèrij^ 
parcnces,  être  bientôt  écrafsë;  il  yt#flll' 
plus  à  gagner  à  demeurer  juif  qn^  sé 
faire  chrétien  ;  il  y  avoit  même  beauconp 
de  danger  à  changer  de  parti,  pui$qa6 
les  juifs  vodarent  tiMr  Pàûl,  et  qu*ii 
fat  oMIgé  dé  s'ieMit'  en  ArfMe ,  AcC,, 
c.  9,  ^.  23.  Paul  converti  prend  &  té^ 
moins  les  fidèles  de  Corinthe ,  de  TheS^»' 
salonique,  d'Ephèse,  etc.,  de  son  désin- 
téressement. Est-ce  l'ambition?  Il  auroit 
voulu  dominer  sur  les  autres  ap/^trés,  sé 
Me  chef  de  sedte,  t?oir  une  dddririe 
et  M  ptrii  à  loi;  il  fait  prof^n  dtt- 
otMNfiires <  Nous  sMAnm» le  fèbW  dtf 
»  monde, dit-il,  maisnonsnte i^tilgissonf' 
»  pns  de  TEvangile....  Si  nous  n'avori* 

>  rien  à  espérer  qu'en  ce  monde ,  nous 

>  sommes  les  plus  malheureux  de  tous 
•  les  liomner,  >  /•  Cor.,  t,  4,  jf.  i3; 
e.  %  t9.  SiBfèieHië  mÊébmêWtMiÊi 
ou  resèentinMneiMRNrfeïi  jumr  ttneW 
plaint  pas  d^cux  ;  poursuivi  à  Afoil  pê( 
eux ,  il  tes  plaint ,  il  les  excuse,  îl  ne  cher- 
che point  à  aigrir  contre  eox  les  magis- 
trats romains.  Ce  n*est  pas  non  plus  Tes- 
pHt  d'indépendance,  puis(|ue  perMfnM 

**tf^oo«i;iiièndépiusét»oitei)^ 

sonmiséiotf  et  robétèà)itice  envers  létitës 
les  puissances  établies  dë  Dien ,  les' incré- 
dules mêmes  lui  en  font  un  crime.  Il 
prend  à  témoin  les  fidèles  qu'il  leur  a 
ddiiné  Texemplede  tontes  les  vertus  qu'il 
leur  prêche,  que  sa  conduite  a  tdliii^^'J^ 
été  juste,  sainte,  iitépMemiblk  /• 
Thess,,  c.  2,    2  ;  //.  <3W.,  C.  7,  f,^,  etc. 

On  dit  qu'il  a  fait  un  Complot  avéc  les 
antres  apôtres.  Dans  ce  cas,  il  n'étoit 
pas  besoin  de  forger  un  miracTe, 
apôtres  avoient  droit  de  prendre  des  col» 
lègues  ;  et  déjà  ils  arofent  adopté  èaltf 
Mathiat.  n  sufiisoH  de  dire  qéè,  paf 
une  étude  profonde  des  Eéiittirés ,  PûvlI 
avoit  découvert  que  Jésus  étoit  le  Messie, 
qu'en  conséquence  il  s'éloît  réuni  aul 
apôtres  pour  prêcher  celte  vérité;  sop- 
poser  un  faux  miracle,  c'étoit  s'e*p<^ 
à  éiref  conibhdu  parles  juifs,  etmépOT 
Ipaf  JeaptledlL 
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II>y  a,  disent  nos  adversaires ,  des  con- 
lr«dâctioDS<ian«  le  rc'cit  (^ue  Paul  fait  de 
«LCiQMftiàii  i-dm»  un  endroit  0  dit  que 
itftcommagBOOS  dé  voy^e  enlendirant 
la  Toil  qui  lui  parloit;  dans  un  autre, 
^'ils  ne  l^entendirent  pas.  Il  dit,  dans 
Ua  Actei  y  qu*aprèâ  sa  conversion  il  ro- 
toumade  Damas  à  Jérusalem,  et  dans 
VJSfiUre  aux  Galaies,  qu  eu  sortant  de 
libDM»  il  «Uà  en  Arabift,  Cl  M  fint  à  lé- 
ffuntom  que  trait:  an»  après.  Dant  cette 
Bfiéme  £pUre  il  ajoute  qu'il  n'a  vu  que 
Pierre  et  Jacques,  et  dans  les  Actes  nous 
lisons  qu'il  a  vécâà  Utuaakm  avec  les 
apôtres. 

Nous  soutenons  qjue  ces  narrations  ne 
aacaBtradisèDtpoint  .46lUc.9^>.  7,  il 
en  dit  ipe  ctoK  ifai  acconjmioieDt 
saint  Paul  furent  éumaé»  ircBlendre 

une  Toix ,  et  de  ne  voir  personne  ;  c.  22, 
t.  9,  il  dit  iui-méme  :  c  Ceux  qui  étoient 
>  avec  moi  virent  une  lumière,  mais  ils 
»  n'entendirent  point  La  voix  de  celui 
%  piimé  perMU-  »  Voilft  le  double  tens 
dv  nMie«l0Mb»CB|pliqné.  Ha  firent  une 
iHBière  et  entendirent. une  voix;  mais 
ikB>  n'entendirent  ni  ce  que  disoit  cette 
Tois  ni  qui  étoit  la  personne  qui  parloit, 
qu'ils  étoient  à  qjuelqiie  distance 
de  Potti. 

Cba».  9>  f,  26,  rbistorko ,  après  avait 
pwdé  da  séjour  de  aainl  Paul  à  Damas, 
etdftOtf  qni  s'y  passa ,  fiiit  mention  de 
Ms  Toyage  à  Jérusalem ,  mais  il  ne  dit 

pas  que  Paul  y  alla  immédiatement  en 
sortant  de  Damas  ;  il  passe  sous  silence 
le  voyage  de  Paul  eaArabie  ^  mai»  U  ne 
le  contrat  |M8.  Ceat  dans  riTpâra  aux 
Gatal$i,  c  i,  f.  17,  que  saint  Paul 
nous  apinrend  qu'immédiatement  après 
sa  conversion  il  ne  vint  point  de  Damas 
à  Jérusalem ,  mais  qu'il  alla  en  Arabie , 
q|yf  il  retourna  à  Damas  au  bout  de  trois 
aM^quITidnteiaaite  à  léMnalen. 

Supj^rimcr  ce  qfà  s'est  passé  entre 
ces  demt  sortiesde  Damas,  ce  nfcst  pu 
[enier. 

L'apôtre  ajoute  qu'il  ne  vit  point  & 
lénisalem  d'autres  apôtres  que  Pierre, 
et  Jacques  frère  du  Seigneur.  Lors  donc 
qfkt  l'aulear  dies  ^dcfcs  dDn^  c  9,  f,  27, 
màPoÊil  fùl  conduit  aux apdim  par 
jSikiabi,-  «t      véaft  avec  oue,  eda 


ne  s'entend  que  des  deux  apôtres  qnî  y 
étoient  pour  lors,  savoir  saint  Pierre  el 
saint  JacqueiL 

IL  A-t^Q  mieux  féuaol  à  noirdr  la 
conduite  de  saint  Paul  ?  11  a  voulu,  di- 
sent ses  accusateurs,  être  chef  de  parti, 
il  a  divisé  le  christianisme  en  deux  sec- 
tes :  Pinteniion  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  n'étoit  point  de  détruire  le  ju- 
dalkme,  malade  le  Nfbnner$  ausà  les 
premiers  chrétiens  joignirent  la  pratique 
des  lois  de  Moïse  à  la  foi  en  Jésus^risL 
Paul  voulut  détruire  le  Judaïsme  et  abo- 
lir les  lois  de  Moïse ,  et  il  en  est  venu  à 
bout;  ses  partisans  firent  nommer  ébia» 
nites  et  nazaréens  ceux  qui  tenoient  en- 
core pour  le  judabme^»  ces  premiers  dis- 
ciples des  apôtres  avoient  un  Evangile 
dilTérent  de  celui  de  saint  Puul;  ils  le 
regardoient  lui-môme  comme  un  héré- 
tique et  un  apostat.  Ils  envisageoient  Jd- 
sus-Christ  comme  un  pur  homme,  c'est 
Paul  qui  l'a  déifié;  ainsi  le  christia» 
nisme,  tel  que  nous  f  avous^  est  la  idi* 
gion  de  Paul,  et  non  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Les  premiers  auteurs  de  ce  réve  des 
incrédules  sont  les  juifs,  les  manichéens. 
Porphyre  et  Julien;  Toland  Ta  embrassé 
dans  son  Naxcurenus  et  dans  d'autres 
ouvrages}  ^«t  lui  qui  a endoetriné nci 
diatertaleufs  modenws>  Aojb  mots  Lu 

CfiRËMONIELLE  et  NASARfiBNS ,  nOUS  leS 

avons  déjà  réfutés;  il  suffit  d'ajouter  ici 
deux  ou  trois  preuves  irrécusables. 
Joan,,  c.  4,  ^.  21,  Jésus-Christ  dit  à  la 
Samaritaine  :  «  L'heure  vient  à  laquelle 
e  en  n'adoron  plus  la  Pèra  sur  la  meiip 
>  tagne  de  Samarie  ni  à  Jérusalem.  • 
Or,  de  Taveu  des  juifs ,  leur  culte  tenoit 
essentiellement  au  temple  de  Jérusalem. 
A/a«.,  c.  4  o,  1 1 ,  il  décide  que  l'homme 
n'est  point  souillé  par  ce  qu'il  mange; 
ainsi  il  abolit  la  distinction  des  viandes. 
Cap.  iS,  f.  8,  U  dit  qu'U  estlemidtn 
du  sabbat,  et  lea  juibne  le  loi  eut  jcc 
maie  paidottné.  Il  appelle  le  sacrement 
de  son  corps  et  de  son  sang  une  noit- 
telle  alliance;  l'ancienne  ne  devoit  donc 
plus  subsister.  Ce  qu'il  appeloit  le  royau- 
me des  deux  n'étoit  pas  le  règne  de  la 
loi  de  Mebé,  nais  le  iè9De>d*ua 
TOSU  iuliirtt  tfMBO  loi  miTolli- 
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Saint  Jean,  chap.  4,  t.  ^7,  dit  que  la 
loi  a  été  donnée  par  MoTse,  que  la  grâce 
et  la  vérité  ont  été  données  par  Jésus- 
Christ;  ainsi  Pierre,  en  baptisant  Cor- 
neille et  tonte  sa  maison ,  ne  loi  ordonne 
point  de  se  dire  droondre  ;  dans  le  con- 
die  de  lérasalem  11  appelle  la  loi  de 
Moïse  un  joug  que  ni  nous  ni  nos  pères 
n*avons  pu  porter,  et  il  ne  veut  pas 
qu^on  rimposc  aux  gentils  convertis; 
saint  Jacques  opine  de  mêmes  ce  sont 
eoz  et  non  saint  Ptmi  qui  dictent  la 
dédsion.  Dans  sa  seconde  l^in,  c.  3 , 
^.15,  saint  Pierre  loue  la  sagesse  et 
les  écrits  de  Paul ,  son  très-cher  frère. 
Saint  Bamabé ,  dans  sa  lettre ,  n.  2 ,  en- 
seigne que  Jésus-Ctirist  a  rendu  inutile 
la  loi  judaïque.  Saint  dément,  disdple 
de  saint  Pierre  «  et  saint  Ignace,  instruit 
par  saint  Jean ,  tiennent  la  même  doc- 
trine, ad  Magnes.,  n.  8,  9,  \0  :  ad 
Philad.,  n.  6.  Où  est  donc  Topposition 
de  doctrine  entre  saint  Paul  et  les  au- 
tres apôtres  ? 

n  dit  lui->méme  qn^  a  comparé  son 
Evangile  on  sa  doctrine  avec  celle  des 
apôtres  qai  étoient  à  Jérusalem ,  de  peur 
d'avoir  travaillé  en  vain;  qu'ils  sont 
convenus  aveclui  qu'il  précheroil,  par- 
ticulièrement aux  gentils,  pendant 
qu'eux  instruiroient  les  Juifs  :  Dextras 
«iMleniHf  mUA  et  Bamahœ  ioeielatii , 
Gai.,  e.  2»  t*  2  ^  ^*  vouloir 
faire  secte  à  part,  il  réprimanda  les 
Corinthiens  qui  disoient  :  «  Je  suis  dis- 
»  ciple  de  Paul,  moi  d'Apollo ,  moi  de 
»  Céphas,  moi  de  Jésus-Christ.  Jésus- 
»  Christ  est-il  donc  divisé?  Paul  a-t-fl 
9  été  cmdfié  pour  vous ,  aTez-voos  été 
»  liaptisés  en  son  nom  ?  > 

MaiS)  dit-on,  sa  conduite  se  contre- 
dit :  après  avoir  prêché  contre  la  loi  de 
Moïse,  après  avoir  reproché  à  saint 
Pierre  qu'il  judaïsoit,  il  judaîse  lui-même 
pour  se  réconcilier  avec  les  juifs;  il  ac- 
compHt  le  vœu  denaiaréat;il  fait  drcon- 
clre  son  disdple  Tiroothée  qui  étoit  le  fils 
d'un  païen  ;  tantôt  il  enseigne  que  la 
circoncision  ne  ^ert  de  rien,  tantôt 
qu'elle  est  utile  si  l'on  accomplit  la  loi.  Il 
dit  qu'il  a  vécu  comme  juif  avec  les  juifs, 
les  gagner  k  Jésus-Ghrist,  et  il 


de  même.  Tout  cela  peut-il  s'accorder? 

Fort  aisément.  Saint  Paul  ne  prêche 
point  contre  la  loi  de  Moïse  ;  il  enseigne 
qn'elle  ne  sert  de  rien  aux  gentils 
convertis,  qu'ils  sont  justifiés  par  la 
foi  en  Jésus  -  Christ  ;  c'étoit  la  décision 
du  concile  de  Jérusalem.  Il  dit  qu'elle 
est  utile  aux  juifs,  s'ils  observent  la 
loi ,  Hom.,  c.  2,  jl-.  25  ,  parce  qu'en  effet 
elle  les  faisoit  souvenir  qu'ils  étoient  d^- 
hiUun  de  toute  la  loij  Galat.,  c.  5, 
et  S.  Or  la  I<d  éloit  encore  utile  anx 
juifs,  non  pour  le  salut,  mais  comme 
police  extérieure  et  locale.  Conséquent- 
ment, né  juif  lui-même,  il  a  continué 
d'observer  les  cérémonies  juives ,  sur- 
tout à  Jérusalem ,  pour  ne  pas  scanda- 
User  ses  frères.  Il  fit  drcondre  TimolbéB^' 
afin  qu'il  pût  prêcher  aux  Juilli  qui  n*«B- 
roient  pas  voulu  écouter  un  indrconds. 
Mais  hors  de  Jérusalem  et  de  la  Judée, 
il  a  vécu  avec  les  païens  sans  scrupule, 
afin  de  les  gagner  de  même.  Voilà  ce 
qu'il  vouloit  que  fit  saint  Pierre  ou  Cé- 
phas ,  à  Antioebe, et  il  airait  raison.  Ce- 
lui-d,  après  avoir  fraternisé  d*abonl 
avee  les  gentib  convertis,  se  séparoit 
d'eux  pour  ne  pas  déplaire  à  quelques 
juifs  qui  arrivoient  de  Jérusalem:  c'était 
vouloir  forcer  ces  gentils  à  judaïser,  au- 
toriser les  juifs  à  les  regarder  comme 
impurs ,  et  contredire  en  quelque  na- 
nière  la  dédsion  du  oondie,  GaM; 
c.  2,  f,  12.  Il  n*y  a  donc  id  ni  contradic- 
tion ,  ni  inconstance  ,  ni  dissimulation, 
et  les  juifs  avoient  tort  d'accuser  saiot 
Paul  d'être  déserteur  de  la  loi. 

Pendant  que  la  fouie  des  incrédules 
soutient  que  le  parti  de  saint  Paulfi 
prévalu  et  a  introduit  un  christlaniflBa 
nouveau,  un  déiste  anglois  prétend  que 
ce  parti  a  surcombé,  qtie  les  judaïsants 
ont  été  les  plus  forts ,  qu'ils  ont  intro- 
duit dans  l'Eglise  l'esprit  judaïfjue,  1* 
liiérarchie ,  les  dons  du  Saint-Esprit, 
les  cérémoides  superstitieuses ,  etc.»  il  * 
emprunté  cette  Imagination  des  pro- 
testants. Cest  ainsi  que  s'accordent  nos 
adversaires ,  en  reprochant  aux  apôtres 
de  ne  s'être  pas  accordés. 

Une  autre  inculpation  très-grave,  c'est 
que  saint  Paul,  accusé  par  les  juifs,  se 
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ordre  do  grand  prêtre ,  il  ne  tend  point 
Paotre  Joue ,  sirirant  le  oonseH  de  Jésus- 
Christ;  il  outrage  même  le  pontire,  en 
rappelant  muraille  blanchie  :  repris  de 
sa  faute,  il  s'excuse,  en  disant  qu'il  ne 
connoissoit  pas  le  grand  prêtre  :  pou- 
voit~il  le  méconnoUre?  il  ajoute  qu'il  est 
aocosé  parce  qu*il  est  pharisien ,  et  quMl 
pricfae  la  réturrecHon  des  morts;  cela 
ëleit  filux  ;  il  étoit  accusé  de  prêcher 
contre  la  loi.  U  B*éloit  plus  pbafisieo, 
mis  chrétien. 

La  justification  de  saint  Paul  est  fort 
simple.  Le  conseil  de  Jésus-Christ  de 
tendre  Tautre  jooe  quand  on  est  frappé, 
nodalt  point  a?olr  Htu  en  justice  et  de- 
vant les  flMgistrats;  un  accusé  y  est  con- 
duit non  pour  y  souffrir  violence ,  mais 
pour  y  être  condamné  ou  absous.  S.  Aug. , 
J.  22 ,  covtra  Fauêl.,  c.  79.  Depuis  sa 
conversion ,  ou  depuis  plus  de  vingt  ans, 
PapAlre  n'ivolt  fait  que  dein  voyages  à 
Jémsaieni ,  et  tt  y  avoil  demeuré  peu  de 
temps  ;  pendant  cet  intervalle ,  les  pon- 
tifes avoient  changé  sept  à  huit  fois , 
Joscphe  en  est  témoin  ;  ils  étoient  des- 
titués à  volonté  par  les  Romains,  ils 
n'étoient  distingués  hors  du  temple  par 
ancunenaniae  de  dignité  ;aaint  Paul 
pouvait  done  ne  pas  coonoltie  le  grand 
piètre» 

Pour  prendre  le  sens  de  son  apologie , 
il  faut  se  rappeler  celle  qu'il  fil  devant 
Félix  et  devant  Festus,  AcL,  c.  24  et  26  ; 
en  void  le  fond  :  «  le  aois  nélnif  de  la 

>  aacie  des  pharisiens ,  en  cette  qoaUté 
»fal  laujours  cro  la  fie  future  et  la 
»  lésurrection  des  morts  ;  conséquem- 
•  ment  je  crois  que  Jésus  est  ressuscité, 

>  parce  qu'il  m'est  apparu  et  m'a  parlé 

>  sur  !•  chemin  de  Damas  ;  je  crois  qu'il 
»  est  le  Hessie,  parce  que  les  prophètes 
»  eut  pcédit  que  le  Messie  souffrirait  la 

>  mort  et  ressosciteroit  ;  je  le  prêche 
»  ainsi,  parce  que  j'en  suis  convaincu. 
»  Au  reste ,  je  n'ai  péché  en  rien  contre 

>  ma  nation  ni  contre  la  loi  de  Moïse.  > 
Cette  apologie  n'est  ni  équivoque  ni  hors 
de  propos.  Saint  PanU  la  eonunençoit 
de  mémo  devant  le  conseil  des  Juifo',  il 
faisoit  sa  profession  de  foi  avant  de 
parler  de  sa  conduite.  Mais  à  peine  eut-il 
dit  qf^ii  éloit  phariAien  et  qu'il  s'agissoit 


de  le  juger  sur  la  résurrection  des  morts,*  - 
que  la  dissension  se  mit  parmi  les  juges 
et  le  tumulte  dans  rassenbléo;  ou  no 
l'écouta  plus.  Ce  n*est  pas  par  sa  faute. 
Ceux  qui  le  jugent  ai^ourd'boi  font  tout 
comme  les  juifs. 

Ils  lui  attribuent  un  caractère  orgueil- 
leux, altier,  emporté,  turhulent.  Il  se 
Tante,  disent-ib,  de  ses  travaux ,  de  ses 
succès,  de  la  prééminence  de  son  apo- 
stolat; il  ne  peut  point  souffrir  de  con- 
tradiction; il  livre  à  Satan  ceux  qui  lui 
résistent.  H  menace,  il  déclare  qu^il ne 
fera  grâce  ni  à  ceux  qui  ont  péché  ni 
aux  autru»  Il  parie  continuellement 
du  droit  quil  a  de  tim  de  fEvangile , 
d'exiger  des  fidèles  sa  subsistance,  etc.; 
aussi  ne  fit-il  que  rebuter  les  juifs;  il 
causa  du  tumulte  dans  plusieurs  villes , 
et  s'attira  de  mauvais  traitements  par 
son  imprudence. 

Souvenons -nous  que  les  Incrédules 
ont  osé  faire  les  mêmes  reproches  contre 
Jésus -Christ  lol-méme;  cenz  qoe  1\ni 
fait  contre  son  apôtre  ne  nous  surpren- 
dront plus  :  mais  il  faut  y  répondre. 

Saint  Paul,  contredit  par  de  faux 
apôtres  qui  vouloient  détruire  sa  doc- 
trine et  déprimoient  son  apostolat^  élolt 
forcé  de  prouver  Pauthentielié  de  sa 
mission  ;  il  n'alléguoit  pour  preuve  que 
des  faits  dont  l'Asie  mineure,  la  Grèce, 
la  Macédoine,  étoient  témoins.  •  Ce  n'est 
9  pas  moi ,  dit-il ,  qui  ai  fait  tout  cela, 
»  mais  la  grâce  de  Dien  qui  est  en  moi,  » 
/.  Cor,p  e.  10.  <  Je  sois  le  dernier 
»  des  apAtras  »  indigne  de  porter  ce 

>  nom ,  puisque  j*ai  persécuté  l'Eglise 

>  de  Dieu ,  *  ibid.,  f.  9.  Lorsqu'il  se 
préfère  aux  grands  apôtres,  aux  apôtres 
par  excellence,  il  entend  les  faux  apôtres 
et  il  le  ^t  daivsment.  II.  Cor.»  e.  il, 
j^.  iS.  En  citant  ses  travaux  il  fUtaossI 
mention  de  ses  tentations  et  de  ses  foi- 
blesses ,  ibid,,  c  il  et  12«  Ce  n'est  p» 
là  de  l'orgueil. 

IJvrer  un  pécheur  à  Satan,  c'est  l'ex- 
clure de  la  société  des  fidèles  ;  et  saint 
Paul  déclare  qull  veut  le  fiiire  poor 
fUre  mourir  en  eoi  la  chair ,  et  sauver 
leur  âme.  /.  Cor.,  c.  1 2 ,  21  ;  /.  Tim^ 
c.  1 ,  t.  20.  Il  craint  de  trouver  parmi 
I  les  Corinihieiis  des  disputes  et  dM  sé- 
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<Qtions,  et  de»  hommes  qui  n*out  point 
(ail  pénitence  de  leur  impudidté  ;  il  dé- 
clare qu'il  ne  fera  grâce  waïutiins  ni 
aiiK.aulreH«te4«4irt  atauaiédilieiWD 
9i  auK  ifnpé«i8nt6;>RMi8€ela  nesigAifio 
pas  qu'il  ne  veut  faire  grâce  ni  au  cou- 
pables ni  aux  iusiomoà/kiM»Cor*^c^i2f 
>.2<  ;c  ^3  ,^  2. 

tn  souteaaol  qii'un  Biinislr^  d»  TE- 
▼angifedoil  reoevolr  4m  fidèteKduMowa 
la  itonrrittira^  lè  nicesniie,  Jl-dédare 
^/utû  iCà  jamais  aié  de-  ce  droit,  qa*il  a 
travaillé  de  ses  mains,  afin  de  n'être  à 
charge  à  personne;  il  reproche  même 
aux  Corînthicns  leur  fadiilé  â  se  laisser 
diéBouiiler  et  maiuiier  par  de  faox  apé- 

Ûatu  OD  peuple  léger ^  eaiieiBi,  dia* 
puteur,  pétulant, tet  que  les  Gree»,  ii 
étoit  impossible  dr*étabUr  sans  bruit  une 
nouvelle  doctrine;  ce  caractère  avott 
brouiUé  les  philosophes  et  leurs  disci- 
ples i  sous  rÊvangile  il  enCanta  les  hé- 
ràies;  mais  ea  ii*cst  k  fmtedes 
ap<ârM.,li'ii*apasttpui  aiK.ph9asophes 
iocràlnles  da^nm^'  la  lepoa  da  TEu^ 
tope  entière. 

III.  Par  la  manière  dont  ils  s'y  pren- 
nent pour  noircir  la  conduite  de  saint 
Faul,  oa  toU  d'avance  comment  ils 
visBiMiit  à  béai  d€t  défigurer  sea^Mlisi 
Saint  Pierre  eonvenoit  déjà  qatH  y  a^ 
dans  les  lettres  de  saint  Paul  des  ohoses 
difficiles  à  entendre  ;  il  se  plaignott  de 
ce  que  des  hommes  ignorants  ef  léger» 
en  abusoient  comme  des  autres  Ecri- 
tures» Z/.  Peir.,  c  16.  C'est  encore 
dis-  Brtiia  aqjaiMdlioi  ;»  la  plupart  de 
oeox  ^  laaoensorenl  «aies  ont  jamais 
hwa,  ét  peu  seat  eo  état  de  les  com> 
prendre.  C'est  un  style  mêlé  d'hébraïs- 
mes  et  d'héllénismes,  mais  qui  étoit 
très'bien  entendu  par  ceux  auxquels 
saint  Paul  écrÎToit.  La  profondeur  des 
fUmémm  qunk  Mia  diaulidtt  deakc- 
teors  déjà  instraits,  et  <|*l  va-  Éofent 
préofccupés  d'aucan  système;  ils  sdai 
rares.  La  multitude  des  conmhentaires 
auxquels  ces  écrits  ont  donné  lieu  ,  ne 
prouve  rien  autre  chose  que  le  grand 
Doosbre  fie  ceux  qui  ont  la  dëman* 
gaaiiap-drétrira  at  tép&m  té  «tue 
ftiHAi  iap^dife 


S'il  nous  falloit  expliquer  teas^pas» 
sages  dent  les  inen^ûles  les  héréti- 
ques ,  le»  ibéûlogicfna  ealéids  ont  abosii 


tume  ;  nous  nous 
l'on  objecte  le  pioseaifTeftt;  mmsaroBi 
occasion  d'en  édariteir  pliiiiailia  ainm 
dans  différents  articles. 

Saint  f'aa^dttqiifii  yaealai  llmniiie 
spirisiial  al  nmmae-oliarael^  nMna 
juslaatllwniiia  ia|feMtf  ,Jlbal.,  ci9^ 
et  il  dit  ailleurs  qu'il  est  déliv^dè  la  loi 
du  pédié,  que  iésus-Ghrist  til  ea  loi, 
GalaL,  c.  2.  Tantôt  il  enseigne  qoe 
i^hommeest  justifié  par  les  œtiTres,et 
untôl  ^'il  Test  par  la  foi  sans  Ist 


toaa  lea  haasasea,  "01.  aMiéma  iMpaA 

afErme  que  cens  ipai  itel  point  imi 
choisis  ont  été  aveag|d#|  que  Dieti  fait 
miséricorde  à  qui  il  yéut,,  et  endurcit 
qui  il  lui  plaît.  Dodwel  et  d'autres  sou- 
tieimeat  que  cet  apôtre  admetloit  le 
fUMm  des-  mMaMÉna-et.  d^asséaisa» 
sous  to  «Wda  ppédManaiiafc 

Il  esl  nti-  qaeil  Fan  Veo»  Mfli^  i 
l'écoroe  des  termes,  sans  en  recherc*ier 
le  rrai  sens ,  il  serait  aisé  de  conclure 
que  la  doctrine  de  saint  Paul  se  con- 
tredit ;  mais  en  agit-on  ainsi  quand  on 
Idiercha  sineèremeiit  la  vérité  f  «M 
'PiM  aBMigaa  ifm  pftMP  ntarov  1^ 
naissance,  en  qualité  d'enfant  d'Adûn , 
i!  est  homme  de  péché ,  sons  la  loi  du 
péché ,  sous  le  jougf  d'une  concupiscence 
impérieuse  qui  l'entraîne  au  péché,  mais 
qnepar  la  gritce  de  Jésus-Christ,  isBt 
aftiMdii  da  aiMa  loi  do;  féM^  tf09 
Jësus-Ghrist  viteil^liii,<|iï^l  en  est  de 
même  de  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés 
et  régénérés  en  Jéso»^hrist,  et  qui  ne 
vivent  plus  selon  la  chair ,  etc.  Jton^t 
c.  7 ,  24  et  25  ;  c.  8 , 1. 1  at  a.  Il  û'T 
a  point  là  de  contradiction. 

JMd.,  c  2,  ^  13,  il  dit  qmmVÊ^ 
pas  oeux  qui  écoutent  Ik  loi  qoi'  ^ 
justes  derdnt  Dieu,  mais  cens  qui  1'^ 
complissent;  or  il  est  question  là  de  U 
loi  morale,  puisque  l'apôtre  parle  des 
gentils  qui  la  connoissent  natorelieinent 
et  qui  en  ont  les  préceptes  çrafé^<l*j 
Iftor  essar.  Ait  aMitMire,  c,  f*  ^ >* 
dH^elMfanailiifdfl 
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»}iistiM|Mir  la  foi,  sans  les  œuvres  de 
•  mnÊ  »  éma  lot  <$»rm 
MHtellirid»  jaits'^  |AiiM(ll1l  plkfflë  dtf  la» 
jostifirarion  <f  Ahtaham  qiif  a  précédé  dé 
longtemps  la  pnblicailoirde  la  loi  céré- 
monielle.  L'obsiination  des  protestants 
à  fonder  sur  ce  passage  leur  prétendue 
kà  JualifiaifteV'nrIeur  Mt  fias  honneur, 
»  «f  évhtent  (fw  Mirtt  FmiP  pa^  M 
foi  ^jitnham,  eb.  entent!  non-^ 
stnitemeaf  la  croyance  dé  6e'p«triardie, 
mais  sa  confiance  aux  promesses  dfe 
Dien ,  et  sa  lidélilé  à  exécuter  les  ordres 
de  Dieu  :  fidélité  qui  emporte  nécessai- 
MBëBf-rtfbfiflMifee^àhl  loi  môrale,  par 
ûMÈÊéqfeb/t  les  oomt.  Rie»  &e  plus 
JmtoTirileiirieiit  sahri  qQe  cette  doctrine. 

KewseoletaèntsaintPatiMit,  /.  Ttfn., 
&i  ^.  4  :  €  Dieu  veut  que  toos  les 
r hommes  soient  sauvés,  *  mais  il  le 
pauve,  parce  que  Jésus -Chiist  s^est 
Itéré  pour  1»  rédedipikm  de  Ibns,  et 
c^eitlioiir  cetequllr  itnt  qûv IVnr  prie 
foar  tdus  satîs  éxception;  Le  mystère 
dë  la  prédestination  ést-ii  contraire  à 
dèhe  vérité?  En  aucune  manière.  Qooî- 
({oc?  Dieu  veuille  sauver  toos  les  hommes, 
ii  B*aecorde  cependant  pas  à  toos  la 
mMfte  WMStÊÊé  IJMoee  ;  il  ^petle  les 
uns  à  11  comMSÉm'éBiéêàMMiÊm' 
é»i—  W|ife,  a  laisse  les  ataflHes  datas 
l%norance  é*  dansTerrcnf;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  fait  miséricorde  aux  uns  et 
qu'il  etidurcil  les  autres,  c'est-à-dire 
qa*il  les  laissé  i^aitdurcir  eux-mêmes, 

Quand  Tapôtre  ajoale*  qile  quelques 
joife  efit  été  élus^qoe  d'antres  ont  été 
(tteu$lé8,  c.  ,  j^.  7 , il  entend  qn'Hs  se 
sont  aveuglés  eux-mêmes,  puisqu'il  dit, 
y.  25,  <pje  s'ils  ne  persévèrent  pas  dans 
ilnopédolité ,  ils  seront  enU$  de  nouveau 
fimftam^B^lKÀ  8  penéiy  et  il  ajonte, 
f.^i  Dieu  aliM  d^atod  les 
gehtfis ,  anssi  bien  qne  lés  juifo,  dMIS 
riiicrédulité ,  aGn  d'avoir  pitié  de  tous  : 
tten  ne  vent  donc  ni  les  aveugler ,  ni 
lés  endorcir,  ni  les  réprouver.  Foyez 
tateSTiSATiOM, Salut. Nous  parlons  de 
cMteâAM  m  E|ltliie*408iâât  Paul  soos 
sdn  mre  fMMibdHer» 

IT.  Les  mfracfes  de  cét  àpdti^  ont 
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multipliés ,  ponr  que  Pon  pirtsse  y  sonp. 
çonner  de  nilusion  on  de  la  fourberie. 
Il  néf  le!i  a  point  oprérés  en  faveur  de 
gfen!t  dqir'piWttïor,irf  eh  M^ence  de 
témoins  dî^posfe  à  sè  laissé^  tronTper: 
c'étoierit  des  Juifs  on  des  païens  qu'à 
falloit  convertir;  nî  sous  la  protection 
dim  paru  déjà  puissant  et  déterminé 
»  MVôrisëir  l'imposture  :  deux  cîrcon- 
MkétB^fttlfsliilf  ilîéëessaffes  pour  accré- 
àim  m  fÉitt'  lAiMeft.  Otf  magicien 
réndtf  Mim^enc  àireii|^  èri  jjr&néo 
d  un  proconsul  rùmaîn  qtiî  së  <»^vérUts 
un  jeune  homme  qui  éloit  tombé  da 
faîte  d'une  maison ,  ressuscité  à  Troade; 
nn  boiteux  de  naissance  gudri  à  Lystres, 
a  w  f  Qè  toof  ou  peuple  qui  prend 
Paul  ponr  un  dléiT;  «m  ilomtfM  dé  pri. 
sonniers  dont  les  chaboT  M  ftiiéent  à 
Philippes,  sans  qu'aucun  sôît  tenté  do 
s'enfuir  ;  des  malades  guéris  à  Ephèse 
par  le  seul  attouchement  des  suaires  de 
rapdtre.  ÏI  n'est  point  blessé  par  la 
nmiiit^ff^eTlpèré,  et  il  guérit  tous 
les  malades  qui  lui  sont  préiénift  d'ans 
nie  de  Malte  ou  de  Méléda,  etc.  Dans 
toot  cela  il  n'y  a  ni  préparatifs  ni  col- 
lusion avec  personne ,  et  la  force  de  l'i- 
magination ne  prodiût  poîlit  dé  sem- 
Uiblès  effets. 

Q<i*oitt  objedér  tèS  iitei^es  centre 
CCS  faits?  Rien  de  (Positif,  maiÉ(  on  simple 
préjugé;  si  ces  miraclës  avoient  été' 
réels,  disent-ils,  Paul  auroit  sûrement 
converti  l'univers  entier;  cependant 
nous  ne  voyons  pas  que  les  juifs  y  aient 
crit  tà  que  les  païens  en  aient  été  fort 
wmâi6%  attuviettt  ées  pi^téiiditf  Hklrades 
n'ont  abouti  qu'à  excMer  dtt  tbiiiUlle  et 
des  séditions,  à  faire  emprisonner , fiis- 
tiger  ou  chasser  le  thaumaturge. 

Ce  préjugé  pourroit  faire  impression 
sur  nous ,  si  les  incrédules  eux-mêmes 
li'atdéiit pas  eu  Min  de  nous  en  guérir; 
la  pfopart  ont-  dé«^  eue  qfsïfSiiA  Ils 
iMdiënt  dest  vàiéés»,  m  ne  erbMent 
pas,  sons  prétexte  qu'ils  sont  plus  sûrs  de 
leur  jugement  que  de  leurs  yeux.  S'il  y 
a  eu  parmi  les  juifs  et  parmi  les  païens 
beaucoup  d'opiniâtres  qui  pensoient 
eottiHé  eux,  H  n'est  pas  fort  étonnant 
que  les  mirades  n^ent  pas  suffi  pour 
leur  oank  les  jvoau 
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D'ailleurs ,  autre  chose  est  de  croire 
la  réalité  d'un  miracle,  cl  autre  chose 
de  renoncer  aux  erreurs,  aux  pratiques, 
aux  habitudes  dam  lesquellei  on  a  été 
Doorri  dès  renluice.  La  plupart  des  juifs 
croyoient  qu^un  faux  prophète  pouvoit 
faire  des  miracles ,  et  les  païens  étoienl 
persuadés  que  les  magiciens  en  opé- 
roicnt;  les  uns  et  les  autres  ont  attribué 
à  la  magie  ceux  de  Jésus -Christ  et  des 
apôtres.  Avec  cette  fausse  croyanoe, 
les  miracles  ne  suffisolent  pas  pour  les 
convertir.  Foyez  Miraclb. 

Mais  il  est  faux  que  ceux  de  saint 
Paul  n'aient  pas  produit  une  infinité 
de  conversions  ;  le  même  auteur  des 
jictes,  qui  les  rapporte ,  nous  instruit 
aussi  des  effets  qui  s'en  sont  ensuivis, 
et  les  églises  nombreuses  auxquelles  cet 
apôtre  a  écrit  ses  lettres  ttt  toilt  nne 
preuve  démonstrative. 

Il  V  a  des  circonstances  dans  la  vie  de 
saint  Paul  sur  lesquelles  les  critiques 
ont  fait  des  conjectures  de  toute  espèce. 
Il  est  dit ,  Jet,,  c.17 ,  ^.  25 ,  qœ  êmnt 
Paul,  passant  dans  la  ville  d'Athènes , 
Vît  un  autel  avec  cette  inscription  :  Au 
Dieu  inconnu,  et  qu'il  en  prit  occasion 
de  prêcher  aux  Athéniens  le  vrai  Dieu. 
Saint  Jérôme ,  Comment,  in  JSpiit.  ad 
Tit,,  c  i ,  et  d'autres ,  ont  cru  que 
Unscrlption  porloit  :  Auœ  dieux  étran- 
gers et  inconnus,  et  que  ç'avoit  été  un 
tour  d'adresse  de  Tapôtre  de  changer  le 
sens  pour  avoir  lieu  d'annoncer  le  vrai 
Dieu.  Sans  entrer  dans  des  discussions 
inutiles,  nous  observons  seulement, 
f  o  qo*un  Atltésien  a  pu  faire  dresser  un 
autel  et  nne  inscription,  au  Dieu  unique 
et  souverain  que  les  philosophes  soute- 
noicnt  être  incompréhensible  ,  et  par 
conséquent  tnconnu/qu'ainsi^a/nt  Paul 
n'auroit  rien  changé,  ni  rien  supposé  ; 
S*  que,  quand  Tinscription  auroil  été 
telje  qn*on  le  prétend,  le  discours  de 
aaffif  Paul  auroit  encore ét^  très-juste; 
il  auroit  dit  aux  Athéniens  :  «  Puisque 

>  vous  poussez  la  superstition  jusqu'à 
»  honorer  les  dieux  même  que  vous  ne 

>  connoisscz  pas, Je  vais  vous  faire  con- 
9  noitre  leseiil  vrai  Dieu  qui  vous  a  été 
»  Jusqu'ici  inconnu.  » 

Uapôtro  écrit  &  Timothée,  Ep.  S. 


c.  Â.^.il  :  J'ai  élé  délivré  delà  gueuJe 
du  lion  ;  quelques  interprètes  ont  pensé 
que  saint  Paul  avoit  été  réellement 
condamné  aux  bétes,  et  quH  avoit  été 
délivré  d'une  manière  miraculeuse  ;  le 
plus  grand  nombre  croient  que ,  par  la 
gueule  du  lion,  Tapôlre  a  seulement 
entendu  la  persécution  de  Néron  ,  par 
l'ordre  duquel  il  fut  mis  à  mort  Taiioée 
suivante. 

Paul  (  saint  ) ,  premier  ermile  ;  ordra 
établi  sous  son  nom.  Foyez  ErmitiS* 

PAULL4NISTES.  f'oyez  Samôsatiew. 

PAULICIENS.  Foyez  Manichéens. 

PAULIN  (  saint  ),évêque  de  Noie  dans 
la  Campanie ,  a  été  fort  estimé  de  saint 
Augustin,  etne  loi  a  8orvécoqaed*un  an; 
il  est  mort  l'an  491 ,  âgé  de  soiiaiil»* 
dix-huit  ans.  On  a  de  lui  des  poétnei  «t 
des  lettres  où  brillent  la  foi  la  plus  pure 
et  une  tendre  piété.  Mosheim  dit  que 
ses  écrits  ne  méritent  ni  louange  ni 
blâme  ;  c'est  déjà  beaucoup  qu'un  pro- 
testant ne  trouve  rien  à  iiiàmer  dans  im 
Père  del'Eisiae.  Baanago  prétend  qifH 
étoit  mauvais  théologien,  parce  quH 
croyoit  l'intercession  des  saints.  Les 
OEuvres  de  saint  Paulin  ont  été  im- 
primées à  Paris  en  lGo8 ,  in-8%  et  réim- 
primées à  Vérone  en  1736. 

Il  ne  font  pas  le  confondre  avee  Mfnf 
PauHu,  patriardie  d'Aquilée,  qui  n*a 
vécu  qu'aubuitième  siècle,  sous  le  règne 
de  Charlemagne;  celui-ci  écrivit  contre 
les  erreurs  d'Elipan  et  de  Félix  dUrgel. 
On  a  réimprimé  ses  ouvrages  à  Venise 
en  1737,  in-folio. 

PAUVRE.  Dans  tons  les  temps  IMeo  a 
ordonné  d'assister  les  pauvres;  sous  la 
loi  de  nature  le  saint  homme  Hh  se  GS- 
licitoit  d'avoir  été  le  pére  des  pauvres, 
le  consolateur,  le  soutien ,  le  défenseur 
de  tous  ceux  qui  souffroient;  son  livre  est 
rempli  de  sentences  et  de  maximes  qui 
inculquent  ce  devoir  dliumanilé.  Dans  la 
loi  de  Mobe,  Dieu  Tavdl  commandé  ri- 
goureusement; il  voulut  que  les  pauvres 
fussent  appelés  au  repas  que  l'on  faisoit 
par  religion ,  après  les  sacrifices  et  dans 
les  fcies  j  qu'en  recueillant  les  fruits  de 
ia  terre  on  laissât  quelque  clieee  pour 
eux ,  UtH,,  e.  19,  j^.  9,  aie.;  que,  dam 
raméa  «abteliqae  al  ap  joliilét  aft.aCkt 
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soîn  de  ponrroir  à  leur  subsistance.  Le 
saiot  homme  Tobie  étoit,  parmi  les  Juifs, 
ce  que  Job  avoit  été  parmi  les  patriar- 
ches. Daniel  eihortoit  Nabuchodonosor  à 
racheter  ses  péchés  par  dès  anmflnes  ;  les 
autres  prophètes  reprochent  aux  Juifs 
de  n*avoir  pas  été  assez  fidèles  à  lemiiUr 
ce  devoir. 

Jésus- Christ,  dans  TEvangile,  a  ré- 
pété les  mêmes  leçons;  il  dît  :  «  Bien- 
9  heureux  ceox  qai  foDt  miséricorde, 
>  parce  qu'ils  la  recevront  eux-mêmes.  > 
Matih.,  c.  5,  j^,  7;  et  Ton  sait  que,  dans 
PEcriture  sainte ,  la  miséricorde  signifie 
ordinairement  la  compassion  envers 
ceux  qui  soufifrent.  L'aumône  est  celle 
des  hennés  cnmes  que  les  apêtres  re- 
eomMident  le  pins  souvent,  et  11  est 
constanl  qoe  la  diarité  des  premiers 
chrétiens  contribua  plus  que  toute  autre 
chose  à  la  propagation  du  christianisme. 
Chez  la  plupart  des  païens ,  les  pauvrei 
étaient  regardés  comme  les  objets  de  la 
colère  dn  dd.  lésos-Oirist  commença 
soB  Evangile  par  cette  sentence  remar^ 
quable ,  bienheureux  Ug  pauvres  ifes- 
jtrit ,  c'est-à-dire  les  pauvres  contents 
de  leur  état,  qui  n'en  rougissent  ni  n'en 
murmurent,  qui  ne  désirent  pas  plus 
de  richesses  que  Dieu  n'a  voulu  leur  en 
donner,  c'en  é eux  eipomrêitx qvfeti 
le  roffomiie  des  eUnx,  ce  sont  de  tons 
les  hommes  les  plus  propres  à  composer 
mon  Eglise  qm  est  la  voie  du  honbeur 
étemel. 

Il  est  impossible  que  dans  les  sociétés 
les  mieux  policées  il  n'y  ait  un  grand 
nombre  de  pauvrti  ;  tons  les  hommes  ne 
nmt  pas  également  propres  an  travail, 
tons  n*ont  pas  reçu  de  la  nature  le  même 
degré  de  santé,  de  force,  de  courage, 
d'industrie,  de  prévoyance,  d'économie  ; 
la  plupart  ne  sont  capables  que  de  tra- 
vaux peu  lucratifs;  les  maladies,  les 
•eeidnii,  une  nombreuse  fiimille,  la 
Migve,  la  vieillesse,  ne  peuvent  donc 
manquer  de  les  réduire  à  la  mendicité 
et  de  les  rendre  à  charge  au  public.  Lors- 
que nos  philosophes  économistes  et  po- 
litiques se  sont  vantés  de  créer  des  plans 
qui  banniroient  des  villes  et  des  cam- 
pagnes la  pauvreté  et  ses  conséquences , 
•  M  ito  se  sont  fait  ilhnkm  à  enx-aémeS| 


ou  ils  ont  voulu  éblouir  les  ignorants* 
Lorsqu'ils  ont  décrié  Vaumône  et  les  hô* 
yitaux,  ils  ont  montré  auUnt  d'ineptie 
quedinhumanilé*  F,  Aiiiidii%HomAtw 

Pauvres  CATHOUQmt  nom  de  cer- 
tains religieux.  Cétolt  une  brandie  dee 
vaudois  ou  pauvres  de  Lyon,  qui  se 
convertirent  l'an  1207;  ils  formèrent 
une  congrégation  qui  se  répandit  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France, 
qui  s*aeeruC  par  la  conversion  de  quel- 
ques autres  vaudois,  et  qui  se  fondit, 
l'an  1256 ,  dans  celle  des  ermites  de  saint 
Augustin.  Hélyot,  Histoire  dis  Ordns 
monasL,  t.  3,  pag.  21. 

Pauvres  de  la  Mère  de  dieu,  autre 
congrégation  fondée  en  iSfôÔ ,  par  un 
gentU-homme  espagnol,  neronid  Joseph 
Cazalanza.  Leur  première  occupation 
fut  de  tenir  les  petites  écoles  dans  les 
campagnes  ;  dans  la  suite  ils  s'établirent 
dans  les  villes  ;  ils  y  enseignèrent  les 
humanités,  les  langues  anciennes,  la 
théologie ,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques.  Os  ont  été  protégés  juequ'à 
nos  jours  par  les  souverains  pontifes  ; 
ils  portent  le  môme  habit  que  les  jé- 
juiles,  qui  est  celui  des  prêtres  espa- 
gnols, excepté  que  leur  manteau  ne  des- 
cend que  jusqu'aux  genoux.  Ils  sont  au 
nombre  te  mendiants.  Hélyot,  tom.  4, 
pag.  SM» 

PAim»  TOIdOHTAIRES ,  ordre  reli- 
gieux qui  parut  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  ;  ceux  qui  y  étoient  en- 
gagés prirent  la  règle  de  saint  Augustin 
en  1470.  Ils  étoient  tous  laïques,  et  ne 
recevoient  point  de  prêtres  ;  la  plupart 
ne  savoient  pas  lire;  ils  travailloient  de 
différents  métiers ,  servoient,  les  ma~ 
lades ,  enterroient  les  morts,  ne  possé- 
dolent  rien  et  vivoient  d'aumônes  ;  ils 
se  relevoient  la  nuit  pour  prier,  etc.  Cet 
ordre  ne  subsiste  plus.  Hélyot,  iHd,, 
pag.  tSÙm 

PAUVRETÉ  REUGIEUSE  ET  VOLON- 
TAIRE. La  maxime  de  Jésus -Christ, 
bienheureux  les  pauvres,  l'exemple  de. 
ce  divin  Maître  et  des  apôtres  qui  ont 
reqoncé  à  tout  pour  prêcher  l'Evangile , 
ont  engagé  une  mfinité  de  chrétiens  fB|w 
venu  àembrasser  le  nime  geimde  ^ 
et  lie  vm  de  pcNiffff^  est  éevemi  paUH 
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um—tleille^e  U  profantm  .atlîgieBse. 

L*Eglise  y  a  donné  son  approbation  ; 
Dieu  luirméme  semble  Tavoir  autorisé 
par  le  ;<j0n  des  miracles  qu'il  a  daigné 
Aocarder  à  plusieurs  de  ^ces «pauvres  vo- 
iomakui ,  et  ipar  .lea  .confinhiiii  quMIs 
WÊlLpfétibmx  il  l'an  tiottvé  des  droan- 
jMMflixdaiia  letfoellesla  pratiqua  d'una 
paupnté  absolue  éioit  nécessaire  pour 
exercer  avec  fruit  les  fonctions  aposto 
liques.  Sans  faire  attention  au  temps, 
aux  événemeols,  aux  besâÎDS  de  TE- 
giiae ,  las  pralaatJatfS'imt.wtniiafni*  ae 
imjel[&i*4nit4loiiaié  m  ridicule  ^la  nea 
depaumf^,  disantrils,  est  le  tobu  d*oisi- 
Teté  et  de  subsister  aux  dépens  d'autrui  ; 
ils  ont  rappelé  le  souvenir  des  disputes 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu  parmi  les 
franciscains,  et  dqnt  le  bruit  retentit 
daaa  4oai9  nsimifa  m  4|aatQiiièni0 


réUqqeaamétfwwwlBif  UfUlMipi 

des  prédicateurs  aussi  pauvres  que  les 
apôtres;  pour  les  contenter,  il  se  focma 
des  ordres  mendiants.  Aujourd'hui  en- 
core les  missionnaires  qui  veulent 
faire  deoutar  .des  Siamois ,  ifatifonéi 
d'iiiiilar«lâ|iMimlé  elisoliiBde.iNnAip 
lapoins.  JusquMci  nous  ne  voyootJliAh- 
ordres  ni  abus,  royez  Mendiants. 

Pour  prêcher  avec  fruit,  il  falloitai^ir 
fait  des  études;  les  mendiants  furent 
donc  obligés  de  fréquenter  .|es  écqlas; 
iHa  y  jSÊt  eoalneié. les , débuts  qui  y 
irégnàeat  ipoor  leia  ;  el  y.dans  JtS/aon- 
testatioDsiçi^jOBt  eues  entre  eux  tou- 
chant la  pauvreté  religieuse ,  ils  ont  miî 
la  même  chaleur  et  la  même  opiniâlrciû 
que  Pon  a  remarquées  dans  toutes  les 
(lisput^  scolastiques ,  il  y  a  (Je.l'injusiice 
»àLlear.«ifi4fe.«a«dme  pBfMmwl.»fl 
alagîMoll  4e  awmtvt^ss^Mlf^^tfâii 
fait  vœu  de  panartlé.,  Aiapcoi^;  btipto- 
priété  des  choses  qui  sont  à  son  usagf", 
si  celte  propriété  appartient  à  l'ordic 
entier,  ou  si  elle  est  dévolue  à  VE^h^a 

romaine.  Question  frivole ,  etq^iaaa»^ 
eilolit|MUidecaiiparaikMMNBe.paçottl(?s 

ifranclgBaîM.>diria.aii  a.yii,ctoiilfli|»(i^ 
Imitants  das  schismes  ppucdaa  41111^0^ 

qui  n'étoient  guère  plus  graVfis  :pwr 
savoir  si  la  philosophie  est  utile  au  nui- 
sible à  la  théologie  ;  si  les  boniaes  <aU' 
iVres  s4>Dt  uQ  maypo  salut. oa  Jeid^ 
aMBt>«i'«igBe  et  en  e8;ptdtoi|fLf»|(ii 
le  pédié  originel  est  la  substaooMniiB^ 
de  l'hemmeou.  uo  (Bcddeat  ^e  celle  isub- 
stance ,  etc.  Ce  n*est  doncpasaux  pM- 
teslants  qu'il  convient  de  reprochetites 
.  schismes  et  des  disputes  aux  aalfiW* 

nâGiKËU€e.madtdaM>rEaritares4lB(e 

a  divers  sens;  4"  il  signifie  une  tr-afis- 
gression  de  la  loi  divine ,  soit  en  »8- 
tière  grave  soit  en  matière  légère..  C?l*^ 

 ,  daD& cai sens  que  nous  en  pariaop>A>i^ 

ie^ééveue»^  Mi¥aié<fli4te^«Mn-  -aprèi.i*ihll  désigne  la,  pei]ieide>|»^^ 


Sans  dente  >Ie8  protestants  ne  pré- 
Toyoient  pas  que  les  incrédules  tourne- 
roient  contre  les  apôtres  mêmes  les  sar- 
casmes qu'ils  iançoient  contre  le  vœu  de 
pauvreté  das  moioes  ;  voi^  oep^ndanf 
ea  qui  «affenivé^aiieiii  pnwieq^l'e^ 
fuit  pM  Mlewr-imé^^ioaeikiiiable'eii 
elle-mInM ,  {Mrce^n^il^lMOtiMteff 
deaabus. 

Lorsque  les  anciens  moines  ont  em- 
brassé une  vie  pauvre ,  loin  de  se  livrer 
à  Toisiveté  et  à  la  mendicité,  ils  ont 
-imvd^aM  lé  tM«all.ide>leui}i  neiiiti 
-aameeylwifttjeor  sebtiMiiiee;  meu 
i encore  de^  quoi  (aire  Veonitoe.  iprës  4^^ 
dévastation  de TEurape  parles  Rarbares^ 
les  moines  ont  «léfriché  4es  lieux  in- 
cultes; la  continuité  de  ce  travail  ne 
-pouvait  maoqaar'  de-  les^  enrichir  ;  RiaiS| 
-•loimlaaiQeiMiièfie  Anentl^eeiileMaJ 
<eoorce  doeycnples  dëpouillds  yeadefea 
et  malheureux^  Après  ia> chute  do idergé 
«séculier,  ils  ont^té  obh'gés  d& renoncer 
au  travail  manuel ,  pour  prendre  lesoi|i| 
'des  paroisses  abandonnées  et  le  gou- 
des/iâmeei  'ae  tUétoit  pas 


>>dicitë. 

Au  douzième  «'ècle,  lorsqu'il  fsWut 
-travailler  à  la  conversion  des  Albigeois , 
^es  vaudois,  des  pétrebmaiens ,  des 
4»e9pupds^  da»«pastaUi|u^,etcy  lesibénl, 


Gfn.,  e,  4,  j^.7i«SifAuiuSimal,  t9n 
»péi^  s'ensuivra,  *  c'est^-dire  tu  «& 
porteras  lapeœe  :  c.  20,^.  9^«Abiip^ 
lech  dit  i  Abraham  i  •  Voua  ïïVtBMW 
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«naifMrin>^utfii.Mciip|Menoeest 

appelée  un  péehé,  parce  quecfest  un 
effet  du  péché  d'Adam ,  un  vice  de  la  na 
ture,  qui  nous  porte  au  péché;  ainsi 
T^ipliqiie  saint  Augustin.  LioiL,  c.  iâ , 

HkfriM  WNit  «ppeMet  .te  Il 
mprimeila  Tictime  offerte  pour  Pespia- 
tien  âV'péché;  II.  Cor.,  e.  5,  f.  âi ,  il  est 
dit  que  'Dieu  a  fait  péché  pour  noua^ 
c^eit^ii-dire  victime  du  péché,  celai 
qui  ne  e^BDoissoit  pat  là.péahéé  (kéej 
fl^4,t*«f  «ib  oMvnwt  toi  4NfnWt 
»  du  peuple ,  »  dail  A  dirolBiiirittiMaii. 
Sakit  Ican,  dans  sa  première  épUre, 
c.  5,  f,  46^  parie  d'un  péché  qui  est  à 
la  mort; il  parolt  que  c'est  l'idolâtrie, 
parce  que  la  loi  de  Moïse  oondamooît  à 
Ut  mMrbonniie^upable  de  ce  cdmey 
cl-i%pimt|lBit'W  «lettre,  ei^eiliertuii 
les  fidèles  à  teapnleMTar.  Le  péché, 
ou  le  blaspbètM4milPeileSmn^JStpnt, 
est  Fouirage  que  feitau  Saint-^Esprit  un 
homnoe  qui ,  contre  sa  censdence ,  at- 
tribue à  ropëration  du  démon  des  mi- 
rades  qoieoiit^deiraaant  iaseiets  d^ 
la  •pomMM'idMBe^tet'Ie^caiibla^^ 
fmfàUi  I  Jé8<i8^qÉtotiiiitqee4»crime 
ne  sera  remis  ni  en  ce  mondes  ni  en  Fau* 
tre ,  Maith.,  c.  12 ,  ^.  3i  ;  saint  Augustin 
dit  que  c'est  rimpënitenee  finale  ou  la 
persévérance  obstinée  dans  le  péché 
ju9qtfi4tBMit,'iilf»M.^  lib.l,c  19, 
«le^SiiatiMgeBoe>a*peMéi4e  jnéBie , 
I.  de  Fié»  ode  Fitr,,  c.  3.  Le  péehi^pont  • 
Teipiation  duquel  saint  Paulditqu?ilne 
reste  plus  de  victime ,  est  i*«postasie , 
J7êftr.,c*'10,t.26.  ^oy«ia;Wia4U- 
tt|^fien.^4.  i3,  p. 
.AM^'^e  fëiHm.  dea>aatfimiineit 
plN»(IOip*Myflf««MeatesqaeBi 
tionsè  résoudre  tonehant  le  p^A^  ed 
général.  Les  incrédules  demandent  d'a- 
bord en  quel  sens  nos  péchés  peuvent 
offenser  Dieu  :  BQua^eur  avoiis  r^oadu 

au  motOFPEK8JU 

ê^mmà^té^kn'fMtmeêiéÊm  wamà  Imm apédiewe jm^p îepÉwHwii dTewyir, 
wns  li'eittie'dttptfDAtf;  s^l  peut^(aire  afin  qu'ils  asoient  an  meosoaga^ifil. 
tomber  enihomme  dans  le  péché, aRa     Saint 'Augustin  a  €ilé..t^  ots  pas-* 
de  le  -punir  de  quelques  autres  p^c/iei  sages ,  et  iLs^'enest  servi  pour  proiAver 
'^tt''tt'ceinBiia««FiiisiAiiis  passagea^de  j/ap»» ipélagiani  »  j^^vfkfoêtmuMia^  peut 


à  David  de  la  part  de  Dieu:  «Je  vous 
»  punirai  par  votre  propre  ïamiUev*  «t 
bientôt  après  arriva  la  révolte  dîAbsaioa 
son  fils ,  c.  16 ,  f.  10.  Davidiasiillé  jpar 

»'OMk«DQé  de  iiniijwîer^ii  M,  «lirp.» 

iC^I&»i^,'AI$»  DauB  lisons  que  DieUiBvail 

)pris  en  aversion  Roboam  ^afin  dTaeoiin* 
plir  les  malheurs  que  le  prophète  Ahias 
avoit  prédits.  /*id.^  c.  22,  j^.  2i  ,un  tis- 
pritin^Un  dit  au  ^^igueur  i  Je  êwaiun 

phétes;  Dieu  lui. nipeiHl  ;  fr«,a|^^. 
Job,  c  i%,  f.  24,  dit  que  ,DlcM|jp|iange 

le  ccBur  des  princes  et  les  trompe  :  qu'il 
les  jette  dans  Terreur.  Ps.i04,f.Wt^ 
le  Psalm^le  prétend  que  Dieu  changea 
leiCWVEdeeiC^yptiiep^^ppnr  qu'ils  eus- 
•MQiileMildnBifoiR^  Da^ 

I»ide ,  e.ia&»  ^.17»  faa  Israélitei  ftiMyt 
au  Seigneur  :  «  Pourquoi  mniaraneg- 
>  vous  égarés  hors  de  vos  voies  ?  Vous 
> avez  endurci  notre  cœur,  afin  que 
»  nous  ne  vous  craignissions  plus.»  Dan? 
Ezécbiel,  c  14,  jl.  9,  le  Seigneur  ^t 
>  :  ^C}lioi9qià'pn  I  prophète  t«e 
•.trompera^ c'est moi^qui  l'ai  trompée» 
On  voit  la  même  cho^  dans  plusieurs 
endroits  du  nouveau  Tefitament.  Jklatt., 
c.  6,  f.  13,  Jé&uaChrist  apprend  à  ses 
disciples  .à  dire  .à^0ieu  :  Àe  nous  in- 
M9$M)P9iÊiitmi  mtatimj  tew^fsHiiQ 
8uppaiB^qae.liieaiffirt.iMW;y.iwyio 
•tJw«fcp<rtar.ieaiiMLifttol<ltttMi^ 
dens  tout  son  rEvangilesnppose  que  plu- 
sieurs crimes  sont  arrivés ,  afin  d'ac- 
complir ce  que  les  prophètes  avoient 
ipi|édit;iCommeleaieufftredes  mnoceiits, 

àJésoi-Christy-ete.  iUm9^$*(iit%*Mf 
saint  iPanl  prétend  quelHeihaplliné  lea 

philosophes  à  des  passions  honteuses  «t 
à  un  sens  réprouvé  ;  ibid.,  c.  3 ,  j^.  20 , 
il  dit  que  la  loi  ancienne  est  auri:enuo 
afin  quelep^cA^fûlabondant«//.^Aff  «. , 
C.  2  y  f,  iO,  il  piéfiitqMeiDieikea<Kflrva 


ne 
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ÉM  lottt  à  la  fois  an  péché,  et  la  peine 
dPkm  autre  péché,  1.  5 ,  confra  Julian., 
C.  5 ,  D.  8;  il  donne  pour  exemple  Ta- 
veuglement  des  Juirs,  et  la  concupis- 
cence qui  est  en  nous  :  n.  11 ,  «  Autre 

•  chose  est  »  dit-il ,  d*a?olr  de  mainrais 
»  désin  dans  le  conir ,  et  antre  chose 
a  d'y  être  Uvré  afin  d'en  être  possédé 
»  en  y  consentant  ;  c'est  ce  qui  arrive  à 
»  un  homme ,  lorsqu'il  y  est  livré  par 

•  un  jugement  de  Dieu.  N.  12.  lorsqu'il 
»  est  dit  qu'un  homme  est  livré  à  ses 

•  déêirt,  il  devient  coupable,  parce 

>  qu'abandonné  de  Dieu ,  il  y  cède  et  y 
»  consent....  D^eù  il  est  clair  que  la  per- 
»  versité  du  cœur  vient  d'un  secret  ju- 
i  gement  de  Dieu.  »  N.  13,  Julien  sou- 
tenoit  que  ceux  dont  parle  saint  Paul 
ont  été  laissés  à  eux-mêmes  par  la  pa- 
tisnoe  de  Olea,  et  non  poussés  au  mal 
par  sa  puissance  ;  saint  Augustin  lui  ré- 
pond s  €  L'apétre  a  mis  l'un  et  l'autre , 

>  la  patience  et  la  puissance  Enten- 

»  dez-Ie  comme  il  vous  plaira.  » 

Z.  de  Grat.  et  lib.  Arb.,  c.  20,  n.  43 , 
il  dit  que  Dieu  incliua  la  mauvaise  vo- 
lonté de  Sémd  au  péehé  qu'il  commit , 
qull  jeta  ou  y  laissa  tomber  son  mau- 
▼ais  eoBur  :  eor  ifu$  malum  in  hoc  pce- 
catum  misit  vel  dimisit.  Il  dit  que  Dieu 
opéra  sur  le  cœur  d'Absalon ,  pour  qu'il 
rejetât  le  bon  conseil  d'Achitophel; 
n.  42,  que  le  changement  du  eœur  de 
RirtMam  vient  du  Seignear;que  Bieu 
opéra  sur  le  eoMir  d'Amasias ,  pour  qu'il 
n'écoutftt  point  un  conseil  salutaire. 
N.  43 ,  saint  Augustin  en  tire  celte  con- 
clusion :  c  De  là  il  est  clair  que  Dieu 

•  opère  sur  le  cœur  des  hommes  pour 
»  incliner  leur  volonté  soit  au  bien ,  par 
»  sa  miséricorde, soit  an  mal ,  snhrant 
»  leur  mérite.  » 

Lorsque  Julien  lui  représente  que 
cette  conduite  de  Dieu  est  injuste ,  le 
saint  docteur  lui  ferme  la  bouche  par 
cette  maxime  :  c  il  ne  faut  pas  douter 
9  que  Bien  ne  soit  Juste,  Ion  même  qu'il 
»  fait  ce  qui  nous  psvoitii^usle,  et  ce 
•  »  qu'im  homme  ne  pourroit  faire  sans 

•  injustice.  Op.  imperf.,  1. 3,  n.  34. 
Cest  ce  qui  a  déterminé  Luther,  Cal- 
vin, Mélanchton,  à  soutenir  que  Dieu 
est  la  cause  des  péchés  auâsi  bien  que 


des  bonnes  œuvres,  et  Jansénius  à  pfL 
tendre  que  l'homme  pèche  même  en 
faisant  ce  qu'il  ne  peut  pas  éviter.  Les 
manichéens  et  les  marcionitcs  abusoient 
de  ces  notions  pour  rendre  méprisables 
les  écrivains  de  Fanden  Testament,  et 
lesinerédules  s'en  prévalentencore  poor 
rendre  la  religion  ridicule  et  odieuse. 

Aux  mots  Cause  et  Endurcissemext, 
nous  avons  déjà  expliqué  une  partie  des 
passages  que  nous  venons  de  citer;  mais 
sur  une  matière  aussi  importante ,  nous 
ne  devons  pas  cratodre  de  répéler,pdf- 
que  noue  avons  tant  d'adversaires  qui 
renouvdknt  les  mêmes  4d;t|eciions. 

4«> Nous  avons  fait  voirqucsouventl'l  • 
criture  sainte  représente  comme  cau^e 
ce  qui  n'est  qu'occasion ,  et  semble  at- 
tribuer k  un  dessein  formel  ce  qui  arrive 
contre  llntention  même  de  celui  Qsi 
agit;nous  avons  montré  en  même  tcaps 
que  ce  n'est  point  là  un  hébraisme  ou 
une  façon  de  parler  particulière  aux  écri- 
vains sacrés ,  mais  un  usage  commun  a 
toutes  les  langues,  même  à  la  nôtre. 
Ainsi,  lorsque  nous  lisons  que  IMeu 
aveugle  et  endurdt  les  pécheurs,  qttHl 
agit  sur  leur  cœur  pour  les  rendre  lué- 
chants,  cela  signifie  seulement  que  sa 
patience  et  ses  bienfaits  sont  pour  eux 
une  occasion  d'ingratitude ,  d'aveugle- 
ment et  d'endurcissement;  ainsi  lapr<is> 
périté  que  Dieu  accorda  aux  Isrsétiles 
en  Egypte,  servit  à  ezdter  la  jalousie 
des  ^nrptiens,  et  à  leur  inspirer  de  la 
haine  contre  son  peuple  ;  c'est  dans  tc 
sens  que  Dieu  tourna  leur  cœur,  pour 
y  mettre  ce  sentiment  ;  ainsi  l'a  expli<11^* 
saint  Augustin  lui  -  même ,  £narr>  t* 
Ps,  104,  ^  25.  Une  preuve  que  ifortl^ 
lesens,c^est  que  Dieu  se plainteo  pa- 
reil cas  de  la  malice  et  de  ringralitu<ie 
des  hommes.  Isaï.,  c.  43,  f.  24,  il  di^ 
aux  Juifs  :  *  Vous  m'avez  fait  servir  a 
»  vos  iniquités  ,  »  c'est-à-dire  vous  vous 
êtes  servis  de  me»  propres  bienfaits  pM' 
m'oienser.  Dieu  pourrdMl  s'en  puM^ 
dre  ;  sf^avoit  été  son  dessein  ?  Lorsque 
nous  disnis  qu'un  bienfaiteur  fa^t  des 
ingrats,ïïOus  n'entendons  pas  qu'il  leur 
inspire  l'ingratitude  de  propos  délibcrt. 

Dans  ces  sortes  de  cas ,  le  mot  ut  que 
nos  versionâ  reudeot  pa(  ajin  df  en^ 
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^é,  qui  semble  marquer  Pintcntion  ,  i  Psaîmislc,  Ps,  9 i,  y.  8  :  «  N^cndurrîss« 
teroit  beaucoup  mieux  rendu  par  de  I  »  f»oiiii  vos  cœurs ,  comme  oui  faii  vos 
ntirnién  que;  ainsi,  ///.  iieg»,  e.  12 ,  >  |»6rcs.  »  Après  ayoil  ciil  que  Dieu  cn- 

j^,  m ,  Dieu  laissa  Itoboam  se  comluirc 
de  maviére  qiriï  lit  arriver  les  m.nhciirs 
qui  avoienlrléprrdits  par  Allias.  Matth., 
C.  2<>,  T.  rifi,  Jésus -Clirisl  tcprochaiil 
aux  Juifs  la  manière  indij;itc  lioiil  ils  se 
sai<ls8«nt  <Ie  lui ,  leur  dit  :  «  Tout  cela 
»  86  fait  dt  manière  pte  les  prédictions 
»  des  propliôics  sont  accomplies,  »  et 
non  afn  i!c  les  areoni[)lir  ou  pour  li.s 
arcon'j»lir;  ce  iriloil  cerfaiiiriiîCJU  pas 
l^iiileiiiion  des  Juifs.  iNous  fuisoiis  le 
même  usage  du  moi  pour,  lorsque  nous 
disoiM  d'un  militaire  tué,  qu*il  sVtoit 
enrôlé  pour  se  Taire  tuer,  ou  d*un  au- 
teur,  qu*il  a  beaucoup  travaille  pour 
faire  de  mauvais  ouvrages.  Les  traduc- 
fciirs  françois  des  épilrcs  de  saint  Paul 
foui  celte  équivoque,  lorsqu'ils  «lisent 
que  la  lui  ancienne  est  survenue  pour 
donner  lieu  k  Tabondance  du  péché, 
Jlam^fC  S,  SO.  Saint  Au|;usiin  les  en 
mit  suffisamment  avertis ,  1. 1 0,  covira 
Favsl.,  c.  liTtact.  5,  in  Joan.,  c.  1 , 
n.  11,  etc.  ;  ils  devroicnt  s'en  corriger. 
On  pourroil  dire  dans  le  même  sens  que 
It  connoissanee  de  rCvangile  semble 
D*evoir  été  donnée  4  eertains  hommes 
que  ;)oiir  les  rendre  plus  coupables. 

2*'  Nous  avons  observé  que,  dans 
toutes  les  langues,  on  dit  qu'un  homme 
fait  tout  le  mal  qu'il  laisse  faire  lorsqu'il 
pourroil  rcmpèclicr,  et  que  rklcriture 
sainte  s^exprime  de  même  A  Tégard  de 
Dieu  ;  ainsi ,  il  est  dit  que  Dieu  aveugle , 
endorcit,  trompe,  égare  tes  liommes 
lorsqu^il  les  laisse  se  tromper, sVgarer , 
s'aveugler,  s'endurcir;  cl  cela  signilie 
scnlemenl  qu'il  ne  les  en  empêche  point, 
lorsqu*il  pourroitle  Taire,  en  leur  don- 
nai des  grâces  plus  fortes  et  plus  abon- 
dantes. I^r  eonst^quent  au  lieu  de  lire 
dans  Isaîe,  c.  G3,  ^.  17,  vous  votte 
avez  égarés,  etc.,  il  faut  lire  :  «  Vous 

>  nous  avez  laissés  nous  égarer  et  en- 
•  durcir  noire  cœur,  de  manière  que 
t  noua  ne  tous  craignons  plus.  »  Ul 
pleuve  de  ce  sens  est  dans  l*Ecriture 
mime,  ikuL,  c.  iO,  ^  1(>,  et  c.  15, 
t.  7  ;  lloTse  dit  aux  Israélites  :  «  Vous 

>  n'endurcirez  point  vos  cœurs  ,  »  et  le 


durcissolt  Pharaon  t  riiistorien  sacré 
ajoute  que  Pharaon  aggravoitou  appe* 

satUissoit  son  propre  errur ,  Exod.^ 
c.  8,  ^.  l'î.  (l'est  ainsi  que  l'enlend  saint 
Augustin  ;  nous  avons  cité  ce  qu'il  en  a 
dit  au  mot  EKorncis&FJiBKT.  «  Dion 

>  aveugle  et  endurcit,  dit-il,  non  en 

•  donnant  de  la  malice  au  péclicur, 
»  mais  en  ne  lui  faisant  pas  misérî- 
»  corde...  non  en  rexcilnnl  au  mal,  ou 
»  en  le  lui  suggérant,  mais  en  Taban- 

>  donnant,  ou  en  ne  le  secourant  pa.s.» 
EpitL  194,  ad  Siœtum,e,  4,  n.  2i; 
L'varr,  in  Ps.  07,  n.  30  ;  Tract.  53 ,  fn 
Joan.,  n.  G ,  1. 1  ;  atl  Simplic.,(\.  2,  n, 
iV);  L.  de  Nai.  el  (ir(it.,c  2ô,n.  25, etc. 

Dieu  trompe  les  faux  prophètes, 
L'zech.,  c.  14,  ^.  9,  lorsqu'il  accomplit 
SCS  desseins  d'une  manière  tout  op* 
posée  à  leurs  espérances  et  h  leurs  pré* 
dictions ,  mais  c'est  leur  faute  et  non  la 
sienne.  Il  permet  è  l*cspril  de  mensonge 
de  se  placer  dans  leur  bouche  ;  il  leur 
()ef met  à  eux-mêmes  de  tromper  ceux 
qui  veulent  les  écouler;  mais  une  simple 
permission  n*est  pas  un  ordre  positif, 
quoique  Tun  s'exprime  comme  Tautre. 
P'oyez  Pfjimissio.n.  Dieu  n'est  pas  oIh 
ligé  de  donner  des  lumières  sumatu* 
relies  el  l'esprit  de  prophétie  à  ceux 
qui  ne  les  lui  demandent  pas,  et  mémo 
qui  les  rejeilenl  et  y  résistent.  C*est  en 
cela  que  consiste  Vopératim  d^erreur 
que  Dieu  envoie  h  ceux  qui  veulent  se 
tromper  eux-mêmes,  d«  mantAv  qu'ils 
ajoulenl  foi  au  mensonge  qui  les  flatle 
et  non  aux  vérités  qui  leur  déplaisent, 
y/.  Thessal.,c,''2,y,\0, 

Après  avoir  dié  les  paroles  de  saint 
Paul ,  ûim  le»  a  livrée  à  un  eem  ré» 
prouvé,  saint  Augustin  ajoute  :  «  Tel 
»  est  raveugicmcnl  de  l'esprit  ;  qui- 
»  conque  y  est  livré,  est  privé  de  la 
t  lumière  intérieure  de  Dieu ,  niais  non 

•  entièrement ,  tant  qu'il  est  eu  celle 
»  vie;  »  Snarr*  in  Pê.  6,  n.  8.  Cette 
restriction  est  remarquable;  elle  prouve 
que  saint  Augustin  n'a  pas  pensé  qu*un 
pécheur  fCtijamais  eutièrement  privé  de 
iA  grâce. 

1< 


8*  Nous  avons  encore' rernârqnd  qiïe  cohàaninef  et  fie  punir  (les  tJ^Î^W'dont^ 


dati*;  le  langage  îles  livres  sainls, comme 
dans  le  uùirc  ^  délaisser,  négliger^  ou- 
btier,  abandonner,  uc  ,sç.  ilisciil  pas 
toujours  dans  un  sens  «bsolu  ,.inais  par 
comparaison;  lUeu  (çs(  ceiisé  aban- 
donner quelqu*uni  lor^u^il  ne  lui  ac- 
corde pas  aulaiil  de  grâces  qu'il  le  faisoil 
Qulrefois ,  ou  qu'il  ne  lui  en  dor.nc  pas 
aulanl  qu'il  en  distribue  à  d'a«itres ,  ou 
qu'il  ne  lui  en  donne  pas  d'agssi  puis- 
santes qu'ii  le  faudroil  pour  vaincre  sa 
résistance;  et  rCçrilure  dit  que  Dieu 
hait,  rejHt0, réprouvé  ceux  qu'il  punit 
ainsi.  Dans  ce  sens,  l)icu  parlant  de  la 
poslérilé  de  Jacob  et  do  celle  d'Ksafi 
dit,  Malach.,  c.  1 ,  3  :  «  J'ai  aim(3 
»  Jacob,  et  j'ui  huï  Lsaû.  »  l^oyez  Haine, 
IIaîr.  De  mdme  lorsqu*un  père  témoigne 
beaucoup  plus  de  tendresse  i  son  (ils 
aindiiu'au  cadet,  nous  disons  que  celui- 
ci  est  délaissé ,  ncgligé  ,  abandonné , 
pris  en  aversion ,  etc.  Les  incrédules 
ont  donc  tort  de  se  scandaliser,  lorsqu'il 
est  dit  dans  l^lilcriUine  sainte ,  qfie  Dieu 
abne  les  Justes,  elxpi^ll  Uajt.les  pécheurs; 
qu*il  a  choisi  les  Juifs  cl  qu*il  a  réprouvé 
Içs  autres  nations;  cela  signifie  sculc- 
îtjcnl  qu'il  fait  moins  de  grûccs  aux  pé- 
clieurs  qu'aux  justes  ,  cl  qu'il  en  a  plus 
accordé  aux  Juifs  qu'aux  autres  peu- 
ples. Cesi  dans  ce  même  sens  que  Dieu 
anroil  pris  en  aversion  Koboam»  Salomon 
lui-même,  lorsqu'il  devint  idolâtre, 
Acliab,  etc.,  et  toute  la  nation  jiiive, 

lors(pi'il  la  punissoit. 

4"  S'il  rcsioit  quelque  doute  sur  le 
vrai  sens  de  toutes  ces  ruions  de  parler, 
il  serait  levé  par  les  passages  clajrs  et 
formels  de  rEcrîlnra  sainte ,  qui  déda* 
fcnt  qàe  Dieu  ne  liait  aucune  de  ses 
créatures ,  qu'il  est  bon,  uiiséricordieux, 
indulgent  pour  tous  les  bomtnes;  qu'il 
fait  du  bien  à  tous ,  qu'il  en  a  pitié 
êomme  un.pèro  pour  ses  enfants^ etc. 
Ce  saint  livra  répôle  cent  fois  que  Dieu 
ti'est  point  cause  dd  fické;qiâ^i\  le  dét. 
teste  au  contraire,  qu^il  le  défend  et  le 
punit ,  qu'il  ne  donne  lieu  de  pécher  à 
personne ,  qu'il  n'égare  et  n'induit  en 
erreur  qui  que  ce  soit,  qu'il  est  saint, 
Juste ,  irrépréhensible  dans  ses  juge- 
ineots,  jticapable  par  cousét^ucnt  de 


il  seroil  lui-même  l'a ù leur.  Nous  a^M 
cité  ailleurs  la  plupart  de  ces  passagCT/ 

Vainement  les  incrédtili»  réjArqucat 
que  nos  livres  saîhls  sdrti  ddrtç  un  lisstt 
de  contradMHidns's  ifs  lié  \k  sont  (ias  pltn 
que  nos  discours  conrimuns  et  ordinaires. 
S'il  falloit  retrancher  du  langage  lould 

les  équivoques,  les  '"**^^P*'°']SiIiJ2 
expressions  figurées ,  les  idées  wilMl- 
tendues,  les  terméi  impropres,, «dl 
nous  sérions  eondanihés  un  silénotr 
absolu.  Souvenl'c'esi  le  ton ,  l'inflexion 
de  la  voix ,  le  geste,  Pair  du  visage  qtn 
détermine  le  sens  de  ce  que  nous  ^^"^ 
ce  secours  manque  dans  les  iivr®*',~*7 
si  nous  étions  aussi  familiariiàîs  «Krcc  w 

style  dêsécHvaiib  sa«rës  qii:i)V<^è^«ï^^^ 
de      cbiiâtbyëns,  ëi  sttHii^t  avec 
langage  populaire,  nous iié'lrou venons 
pas  plus  de  difUàdiii  mîfndréles  uns 
que  les  autres. 

5*^  Nous  avons  aussi  ^^^^"^^.^ 
d'une  fois  saint  Augustin  ^SiiSîjlS 
que  lés  héréfiquâ  ^  kônt  émm^^ 
toùtteiiips  i  lui  tiuHbdér;  et  non^  ve- 
nons de  volir  qiilt  «  ëïphqué  dans  le 


même  sens  que  nous  Ie"s  P^^^^^^li 
l'Ecriture  sainte  qui  semblent  [^ire  R 
plus  de  difTiculté.  Il  est  «loncjùsj»^ 
faire  à  son  égard  cé  qu'il\ji  fmt  »  V?Ç"^ 
des  écrivahîs  sacrâ.  qii'il  s*ésl  m 
fois  expUquâ  cI^ireQiént  Ibb4a*if 
siruisoii  (fe8ang-fi^oii^,,^|béVquoî  »^ 
sur  quelques  expressions  moins  "^^vS 
qui  lui  sont  échappées  da:ùs  ia  cbalc» 

de  la  dispute?  "iitftféé 
I^our  prendre  le  vrai  sens  des  P'^^Sf^ 
de  cé  sarni  docteur*  dohi  ritj»  ««jf.^; 
saines  se  prévalenî  it  faut  9tf»roir  W 
éioii  l'objet  de  la  d&pulé  cnlf c  lui  èi 
pélagicns.  Julien  sbùterioil  qnc  |a 
cupiscence  n'est  point  mauvaisè  en  ^ 
même,  mais  un  don  naldrély  i*"'*^ 
l'homme,  et  qui  viOnl  de  Dîcu;  ««"^ 


et  non  cofnme  un  don  utile  oU  r;.>jjg, 
geux  à  l'homme.  Il  l'appelie  .«^^'jfj^ 
mcnl  un  pfc7ic,  parce  que  .îJ-nt 
nomme  ainsi  ;  mais  puisqn*il  ©st^T'^^ 
que  par  pkhê  saint  Paul  e&làld  w  ^ 
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«idttMi(^vie>ilëprav«if<i»4eteil«liirc, 

d-Doo.  ime  faute  Imputable  el  puiiit- 
sabie,  il  est  absurde  de  vouloir  que  saint 

Aïigiistin  l'ail  rntoiuhi  aiitrcmonl,  nuil- 
g^é  une  déctaraliod  formoUe  do  sa pai l. 

yoy.  CO.VCLIMSCF.NCE, 

Julien  insisiûil  et  disoit  :  Quand  la 
ooBBUpisctnoe  aeroii  uno  puniUoii  et  un 
chAtimcnl,  U  ne  s*cnsuivroit  pasemaate 
fjii'tlir  est  mauvaise  co  elle- même, 
parce  que,  quand  Dieu  punit  en  ce 
monde,  il  le  fail  pour  le  bien  de  riioimnc, 
et  non  pour  son  mal;  Dieu  ne  pcul  pas 
être  cauf>e  du  péché  ;  il  n^a  donc  pu  in- 
Iligrr  à  miomme  une  peine  qui  soit 
fiâM  nteause  du  féihé.  Saint  AugUBtio 
Ti^pond  que  Dieu  a  yu  le  faine  ctqu^il 
Va  fait,  el  il  le  prouve  par  les  passages 
de  rEcriture  sainte,  dans  leqiicis  il  est 
dit  qnc  I)ieu  aveugle,  égare,  endurcit 
Jes  péeheurs;  or,  dil  le  saint  docteur, 
tftûm,  esl  certainoroeob  np  féehiy  puis» 
que  Meu  en  reprend  le»  ptfeheurs  el  les 
en  punit,  et  c^cstune  cause quLleiteih 
trakie  à  de  nouveaux  péchés. 

Xulien  n'en  demcuroil  pas  15  ,  il  r(^pli- 
quoil  que  s'il  est  dit  que  Dieu  a  rendu 
les  p^cheuf  a  aveugles  et  endurcis»  cela 
ligntt»  aenicpeièqwiOjett  t  usé  <la  pa- 
à  leur  égard  citas  a  laissés  liiiei, 
qia'il  les  a  poussda  au  mal  par  sa 
puissance.  Saint  Augtistin  dit  de  son 
côté  que  Tapôtre  atlribue  Icurôlal  non- 
seulcuieai  à  lapa/<fiu;e ,  mais  à  la  imU- 
mes  4e  Dieu,  «l  il  onmIuI  ^fm  Uleu 
•fit  m  tasovurs  et  «ir  les  vobniés  ,el 
qéV  taaloiira»  sait  aii  falan  par  sa  grite» , 
selt  au  mal  pour  les  punir  suivant  leur 
mérite.  Mais  nous  avons  vu  en  quel  sons 
saint  Augustin  Tcxpliquc  hii-mcme,el  en 
c|Uoi  consiste  cet  acte  de  jt^xii&êanco  sur 
•^nrioiilé  des  péchcnra  ;  c'est  que  Util 
tatf  nftneiiOBaccQMaMili  grAcc,qui 
tHli  peut  changer  leur  volonté;  loin  de 
stqïposer  une  action  positive ,  et  une  in- 
fluence formelle  do  i)ieu  sur  la  volonté 
des  pécheurs,  pour  les  pousser  au  mal, 
saint  Augustin  la  rejette  expressément  ; 
mm  avan»  cité  ses  paroles  i  p^^dmct 
aoifiO  dioso  que  la  sousiraoïioa  de  la 
grâce,  et  non  encore  de  toute  $râce, 
tnais  d'une  grûre  assez  forle  pour  vain- 
«»4V>l|itinalton  des  pécheurs  c|Miuscia« 


Wli  Jnslemonl  ce  que  Julien  ne^v^^ 
loit  paaavoucr;  en  pélngientdéd#*  i|:iHfc 
reconnois^B  i  ni  la  nécessité  de  ta  grAc% 
])Otir  (aire  le  bien,  ni  son  influence 
la  voloniô  de  Thonime  pourla  mouvoir} 
selon  lui ,  Dieu  no  coiilribue  pas  plus  4- 
une  bonne  action  de  i  liommc<|u'ii  unA^ 
mauvaise  ;  U.lo  taisMuser ,  cQmmp  il  lU 
pluii ,  des  force»  de  son  likfm  arbjii». 
Saint;  Augustin,  qui.vooloibfQrwi;  Julien 
à  rcconnoiiic  Paciion  positive  de  la 
grâce,  par  consôquonl  de  la  puissance 
de  Dieu  sur  la  volonté  de  riiomme ,  ap- 
pcloil  aussi  acte  de  puijssftnce ,  opér(h 
iûm  dê  Ûiâu  sur  ta  omir  dç  rhovnnif^ 
le  refus  de  cet  aclo  ott  do  celle  ppér^. 
lion;  maiSt  encoro  une  fois>,  cette  ex- 
pression Impropre  et  Incxaclc  éloit 
expliquée  ailleurs.  Le  saint  docteur  éloil 
si  éloigné  de  penser  autrement ,  qu'il 
dil ,  L.  de  Spir,  et  Lit.,  c.  ^1 ,  n.  5i  : 
«  S^il  n^  avoit  d^oa  i'iioninie  poinl  de 
»  volonté  qui  noviiit  do  Dîe«,  il  s'onaui* 

>  vrnit  que  Uieu  scroU  Tauleur  âoi  ^ 
•  cbés;à  Dieu  ne  plaise!  »  à'tiqm 
caforum  (quod  absit)  auctor  est  JMt$t^ 
si  iwn  est  volunlas  nisi  ab  Hio» 

La  maxime  que  le  sainl  d9<?tetijP  opy 
pose  à  lulieii  laockwil  laiu^tioe  doJPijBM» 
poHiFoîA  étro  dangiereuse;  les  impiof 
pourroient  eu  abuser  ;  mais  il  s'est  mieqj^ 
exprimé  ailleurs,  adSùxtum^ 
c.  6 ,  n.  50  :  «  Dans  les  réprouvés ,  dit- 
»  il ,  Dieu  sait  condamner  Tiniquilé ,  et 

>  non  la  faire.  >     ps,  49 ,1^.15:  « 

»  n'exige  de  p^rsottno  oequ^il  qfi  lui  « 
>.  paAdouié;clltildoiinéàtous  ce  qu'il 

>  exige  d'eux  :  9  Ifm  i^igiii  Deus  quod 
von  dédit,  et  omnibus  dédit  quod  exigiU 
l,a  justice  de  Dieu  csl  donc  à  couvert  do 
reprocliç,  dès  qu'il  donne  loiyours  4 
Phomme  m  ponioir  «I  un  socoiitrs  swlA? 
sant  peur  fairo  co  qii^  Hifo  do  lidt 
Dieu  n'est  osctoincroeut  pit  flb|lg<S«paf 
justice,  <rntigmenter  les  secours  elles 
grâces  à  mesure  que  le  pécheur  devient 
plus  ingrat  el  plus  obsliaé 

y  oyez  (iuACE ,  ^  3. 

Pour  édairclr  tas  p^i^iig^  de  TM* 
loro  sainte  que  roq  nous  a  opposés , 
nous  aurions  pu  dter  saint  Irénée,Ori« 
gène,  Terlullien,  saint  Basile,  saint 

U4g«ûo  (ta  liimm» 
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soslome,  etc.;  nous  nvoTi«î  mieux  aimô 
nous  CI»  tenir  à  sninl  Aii}îuslin ,  et  nous 
avons  consuUé  par  préférence  les  ou- 
vrages qu'il  a  écrits  contre  les  pélagirns, 
•lin  de  prévenir  les  sulitcrriigcs  aux- 
quels recourent  ordinairement  les  faux 
disciples  de  ce  saint  docteur. 

Les  théologiens  délinissent  ordinaire- 
ment le  péché ^  en  général,  une  dés- 
ohéissancc  à  Dieu  ou  une  transgression 
de  la  loi  de  Dieu>  soit  naturelle»  soit 
positive. 

Ils  distinguent  le  péché  actuel  et  le 
péché  habituel;  le  premier  est  celui 
que  nous  conimetlons  par  noire  propre 
volonté,  en  faisant  ce  que  Dieu  nous 
défend  ou  en  omettant  de  faire  ce  qu'il 
nous  eommande  ;  le  second  est  la  priva- 
tion de  lagrflce  sancliliante,  de  laquelle 
un  pArA/ grief  nous  dépouille;  et  alors 
nous  sommes  en  état  de  péché,  qui  est 
l'opposé  de  Vétat  de  grâce.  De  celle 
espèce  est  le  péché  originel,  avec  le- 
quel nous  naissons ,  &  cause  du  péché 
d*Adam ,  par  lequel  lui  el  sa  postérité 
ont  élé  privés  de  la  grâce  sanctifiante 
et  du  droit  h  la  béatitude  éternelle. 
Foyez  Okicixri- 

Parmi  les  péchés  actuels  on  distingue 
les  péchés  de  commission  qui  consistent 
h  faire  ce  que  la  loi  défend,  et  Uapéehéê 
d*omission  qui  consistent  à  ne  pas  faire 
ce  qu'elle  ordonne.  Les  péchés  de 
pensée,  de  parole,  crnction  ;  les  péchés 
cotjlre  Dieu,  contre  le  prochain ,  contre 
nous-mêmes;  les  péchés  d'ignorance,  de 
foihlesse ,  de  malice ,  d'Iiahilude ,  etc.  ; 
tous  ces  termes  sont  fiiciles  k  com- 
prendre. 

L'n  péché  actuel  peut  être  on  mùtrlel 

ou  véniel  ;  le  premier  est  celui  qui  nous 
prive  de  la  grùce  sancliliantc,  grâce 
qui  est  censée  cire  la  vie  de  noire  âme, 
cl  sans  laquelle  nous  sommes  dans  un 
état  de  mort  spirituelles  on  dit  de 
lliomme  dans  cet  clat  qu*il  est  ennemi 
de  Dieu, esclave  du  démon, sujet  &  la 
damnation  éternelle;  ainsi  s'exprime 
rKcriUire  sainlc.  Ix;  péché  véniel  est  une 
îaulc  moins  gricvc ,  qui  ne  dclruil  pas 
en  nous  la  grâce  sanctiliante ,  mais  qui 
raffoiblil;  qui  ne  mérite  point  une  peine 
éifirnello ,  mais  un  châtiment  temporeL 


Celle  distinrlion  est  fondée  sur  l'Ecriture 
sainte,  qui  mcl  une  diA'ércnce  entre  les 
péchêufê  et  les  jtisfes  ,  et  qui  dit  cepen- 
dant qu'aucun  homme  n^est  sans  pkkit 

il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  péchés  qui  ne 
nous  dépouillent  point  de  la  justice  ha- 
bituelle ou  de  la  grâce  sanctifianlc  ,  et 
que  Dieu  pardonne  aisément  à  notre 
faiblesse. 

11  n*est  pas  tonjonrs  aisé  de  juger  si 
un  péché  est  uwricl  ou  8*il  n'est  que 

véniel;  il  faut  taire  attention  à  l'impor» 
lance  du  précepte  violé ,  h  la  tentation 
plus  ou  moins  forlc ,  à  la  foiblcsse  plus 
ou  moins  grande  de  celui  qui  fa  commis, 
au  scandale  cl  au  pn^udicc  qui  peut  ça 
résulter  pour  le  prochain  ou  pour  la 
société,  etc.  Ordinairement  nous  sonunes 
incapables  d'en  juger  pour  nos  propres 
fautes,  ù  plus  forte  raison  pour  celles 
d'aiilrui.  Les  stoïciens  prélendoient  que 
tous  les  pèches  étoienl  égaux;  Clairon, 
dans  ses  Paradoxes,  a  démontré  l'ab- 
surdité de  eette  opinion. 

Quelques  protestants  ont  pensé  que 
tous  les  péehië  d'un  juste  sont  véniels, 
que  tous  ceux  d'un  pécheur ,  quelque 
légers  qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  sont 
morlels;  d'autres  ont  dît  que,  quoique 
tous  les  péchét  soient  mortels  en  eai- 
mémes,  Dieu  ne  les  impute  pas  aui 
justes,  mais  qu*il  les  impute  aux  pé- 
cheurs. C'est  sur  ce  sentiment  absurde 
que  les  calvinistes  ont  fondé  leur  dogme 
de  Tinamissibilité  de  la  justice;  suivant 
leur  opinion ,  des  qu'un  homme  est  v^ 
ritablement  justifié,  il  lie  peut  plusdé» 
dioir  de  cet  état,  les  crimes  les  ptos 
énormes  ne  peuvent  lui  faire  perdre  en- 
tièrement la  grûcc  de  l'adoption  ;  d'où 
il  s'ensuit  qu'un  enfant  qui  a  reçu  celle 
grâce  par  le  baptême  ne  peut  plus  en 
être  privé  par  aucun  des  péchés  qvi*j^ 
commettra  dans  la  suite.  Doctrine  impie 
et  abominable,  qui  a  été  néanmoins  adup* 
tée  et  confirmée  par  le  synode  de  Dor- 
drecl, can.  8  et  suiv.,  el  professée  par 
toutes  les  églises  calvinistes  ;  les  armi- 
niens ,  qui  souienoicnl  le  contraire ,  ont 
été  condamnés.  Le  savant  Bossuet, /K** 
toire  des  f^arioL,  Uv.  14,  {  5  et  soi?  n> 
fait  voir  l'absurdité  de  eette  opinion  *  w 
même  que  le  docteur  Arnaud  »  «il 
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Tonn-agc  !ntîtu16  :  Bettrenemeni  de  la 
morale  de  Jêsut'ChrisI  par  les  erreurs 
des  calvinistes,  etc.  f^oy.  IxAMissinuK. 

La  première  proposition  condamnée 
dans  Qucsnel  est  conçue  en  ces  termes  : 
Çtee  reeie'i'Uàmiedme  qui  a  perdu 
Vieu  et  $a  grdee ,  etwm  le  péché  et  $e$ 
suites,...  une  impuissance  générale  au 
travail,  à  la  prière  et  à  toute  bonne 
œuvre?  Suivant  celle  doctrine,  rhonnnc 
dans  Pétat  du  péché  mortel  ne  peut  plus 
rien  faire  qui  ne  soit  un  nouveau  péché  ; 
c*est  mal  à  propos  que  PEcriture  sainte 
eitiorte  les  pécheurs  à  prier,  h  Taire  des 
aumônes  et  d*auircs  bonnes  œuvres, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  leur  conversion. 
Jamais  doctrine  n^a  éic  plus  rausse,et 
n'a  mieux  mérilé  d'être  proscrite. 

Aa  mol  termes  nous  prouverons 
qaiH  ii*est  auean  péehé,  si  grief  quH 
puisse  être,  qui  ne  puisse  éirc  effacé  et 
remis  parle  sacrement  de  pénitence. 

PÉCHEUR.  Ce  terme  se  prend  dans 
plusieurs  sens  ;  il  signifie  :  h  celui  qui 
est  capable  de  pécher;  dans  ce  sens  il 
est  dit  que  font  homme  est  pédieur, 
Ps.  lis,  etc.;  S"  cdoi  qui  est  endin  au 
p<^ché;  ainsi  nous  naissons  tous  pé" 
cheurs ,  ou  portés  au  péché  par  la  con- 
cupiscence qui  nous  y  entraîne;  3°  celui 
qui  est  souillé  par  le  péché  ;  c'est  l'aveu 
du  publicain  :  Seigneur ,  soyez  propice 
k  moi ,  pécheur;  2*  celiii  qui  est  dans 
l^bitude  du  péché,  et  qui  persévère 
dans  nmpénitence  ;  David  a  dit  des  hom- 
mes de  cette  espèce  :  Dieu  perdra  tous 
les  pécheurs,  Ps.  i44,  j^.  20 ,  etc.;  5"  les 
Juifs  appeloient  ainsi  les  idolâtres  : 
Nous  sommes  nés  Mb,  dit  saint  Paul, 
et  non  pécheurs,  gentils ,  Galat,,  e.  9 , 

Î9l  un  homme  engagé  dans  un 
état  qui  est  une  occasion  de  péché  ;  il 
est  écrit,  Luc,  c.  G,  v.  5i  :  Les  péchettrs, 
c'est-à-dire  les  publicains,  prcleut  à  in- 
térêt à  d'autres  pécheurs, 

PECTORAL.  f^oyesOiucu.' 

PÉDAGOGUE.  Le  gree  irailbtyvyat  si- 
gnifie un  conducteur  ou  lin  inslitutetir 
ffevfanis.  Saint  Paul,  Galat.,  c.  3, 
^.  24,  dit  que  la  loi  de  Moïse  a  été  noire 
pédagogue  en  Jésus  -  Christ ,  parce 
qu'elle  a  conduit  les  Juifs  à  ce  divin 
Valtre^  il  dit,  /•  Cor.,  c  4,  ^  9Hi 


Quand  von*  aurici  dix  millê  pédagogues 

en  Jésiis-Clirist,  vousn*avez  pas  néan- 
moins plusieurs  pères.  Kn  cOVl,  saint 
Paul  éloil  le  [(ère  des  Corinthiens;  il  les 
avoit  instruits  le  premier,  et  il  conti- 
nuoit  de  le  faire  avec  une  affection  pa- 
ternelle; il  avoit  pour  eux  un  attache- 
ment plus  désintéressé  que  les  autres 
docteurs  qui  étoient  venus  enseigner  loi 
Corintliiens  après  lui. 

mSE  É  rtlHNKLLE.  roy.  Enter. 

Prinks  purifiantes.  ^.  Purgatoire. 

PÊLAGUNIStyE,  PÊUGIENS.  Pour 
avoir  une  idée  juste  du  pétagianiemê  , 
il  faut  i<»  en  connoitre  l'histoire;  2«  sa- 
voir en  quoi  consistoit  la  doctrine  do 
Pélage  et  de  ses  disciples;  5°  considérer 
comment  elle  a  été  attaquée  et  commeot 
elle  a  été  défendue. 

h  Au  commencement  dn  ehiqnièmo 
siide, Pélage ,  moine  de  Bangor,  dans 
le  pays  de  Galles,  voyagea  en  Italie,  et 
demeura  quelque  temps  à  Rome  ;  il  y 
fit  connoissance  avec  Rufin  le  Syrien , 
disciple  de  Théodore  de  Mopsueste ,  el 
reçut  de  loi  les  premières  semences  do 
son  hérésie,  qui  consistoit  t  nier  la  pro- 
pagation  du  péché  originel  dans  les  en- 
fants d'Adam,  et  ses  suites.  Il  se  lia 
d'amitié  avec  Céleslius,  autre  moine, 
qui  éloit  Ecossois  de  nation.  L'an  409 , 
avant  la  prise  de  Rome  par  les  Goihs , 
ils  allèrent  ensemble  en  Afrique.  Pélago, 
partant  pour  fOrient ,  laissa  Célestius 
à  Carthage.  Celui-ci  fit  son  possible 
pour  s'y  faire  ordonner  prêtre ,  mais  en 
412  il  fut  accusé  d'hérésie,  par  Paulin, 
diacre  de  Milan ,  et  condamné  dans  un 
concile  tenu  par  Aurélitts ,  évôque  do 
Carthage;  obligé des*éloigner  il  se  relirt 
h  Kphcse, 

Pélage ,  de  son  côté  ,  fut  accusé  d'hé- 
résie par  devant  quelques  évéques  as- 
semblés à  Jérusalem,  et  ensuite  dans 
un  concile  composé  de  quatorze  évé- 
ques, tenu  à  Lydda  on  Oiospolis ,  en 
l^alestine;  il  avoit  pour  accusateurs 
deux  évéques  gaulois.  Héros  d'Arles  et 
Lazare  d'Aix.  Pélage,  en  désavouant 
quelques-unes  de  ses  erreurs,  en  pal- 
liant les  autres,  se  fit  absoudre,  et  con- 
tinua de  dogmatiser  avec  plus  de  bar* 
dresse  qu'auparavant. 
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1>!  éwêq/m  d'Afrique ,  tnttruits  (le 
ces  faits,  el  aiicmblcs  à  Miièvc  en  410  , 
en  écrivirent  au  pape  liniorenl  I ,  qui 
rannc'c  suivante  drrlnra  lU'lagc  cl 
Icslius  priv('s  île  la  cojninnnion  do  Vf- 
glisc.  Pelage  écrivit  au  pape  |K)iir  se 
iusiilîcr;  il  lui  envoya  une  profession  Je 
foi  qui  existe  encore ,  el  dans  laquclic  il 
ffUraeil  légèrétaieiU  «ir  les -erreurs  qui 
lui  ètotcnt  impùlées.  Célestius  alla  à 
Hoine  en  persenne.,  êt  pn^ta  au  pape 
Zozime}  successeur  d'*lnnocent  I ,  une 
profession  de  foi  dans  laquelle  Terreur 
paroit  un  peu  plus  à  découvert.  Tous 
deux  linissûient  par  une  protestation  de 
soumission  au  souverain  ponlifc.  Zo- 
zime,  trompé  par  cette  docilité  appa- 
rcote,  écrivit  en  leur  faveur  aux  évo- 
ques d^Afrique* 

En  418,  Aurëlius  Gt  assembler  à'Gar- 
itbage  un  ooncile  de  deux  cent  quatorze 
évéques^  qui  renouvelèrent  la  sentence 
d^cxcominunication  portée  contre  Cé- 
leslius,el  déclarèrent  qu'ils  s'en  tenoienl 
au  décret  d'Innoccnl  1.  Zozimc  ,  mieux 
informé  ,  fil  de  même  ,  el  cita  Céleslius 
h  comparoilro;  celui-ci,  au  lieu  d'obéir, 
s'^cnfuil  en  Orient  j  alors  Zozime  excom- 
munia solennellement  Pelage  et  Céle»- 
tius,  et  fil  parvenir  celte  sentence  en 
Afrique  et  dans  TOrient  ;  les  empereurs 
llonorius  et  Théodose  condamnèrent  ces 
'deux  hérétiques  à  Texil ,  et  leurs  dis- 
ciples à  la  confiscation  de  leurs  biens  ; 
Pélage  et  Céleâtius  se  tinrent  cadics 
dans  rOrient. 

Dix-huit  évêques  d'Tlalic,  ayant  refusé 
de  sotiserirc  au  décret  de  Zozime,  furent 
privés  de  leurs  sièges  ;  Pim  d'entre  eux 
étoit  Julien  y  ëvéque  d^Edane,  aujour- 
d'hui Avellino ,  dans  la  Campante ,  qui 
écrivit  plusieurs  ouvrages  pour  la  dé- 
fense du  pélagianisme  ;  chassé  de  son 
siège,  il  fut  réduit  à  se  faire  maître d*é- 
cole  en  Sicile,  où  il  mourut.  On  ne  sait 
pas  de  quelle  manière  I*élage  ni  Céles- 
lius ont  liui;  mais  leur  hérésie  ,  quoique 
proscrite  par  l'auloi  ilé  de  PKglisc  el  par 
les  lois  des  empereurs ,  ne  laissa  pas  de 
.se  répandre  en  Italie  et  en  Angleterre , 
.puisque  Tan  420,  le  pape  saint  Célestin 
VII  y  envoya  saint  Germain,  évétiuc 
d*Auzerre,  et  saint  Loup»  év^^ue  de 


4  J»EL 

Troyc«,pour  Csîrc  revenir  de  cette 

leur  les  Hrelons  qtii  en  étoicnl  infectés. 
Le  pélagiavisme  fut  condamné  de  nou- 
veau dans  le  concile  général  dU-«phôse| 
Tau  iôl. 

l^ersonnc  ne  Ta  combattu  avec  plus 
de  foroeet  de  succès  que  saint  Augusliaf 
dès  ran  4i1 ,  lorsque  Célestius  étoit  à 
Carthage^'le  saint  docteur  n^eût  pu 
plutôt  eonnu  ses  sentiments ,  quil  la 
attaqua  dans  ses  lettres  et  dans  ses  ser- 
mons ,  et  il  composa  ses  premiers  traités 
contre  le  pélagiavisme,  à  la  prière  do 
tribun  Marcellin.  Vers  Pan  4i5,  saint 
Jérôme  écrivit  sa  quarante -troisième 
lettre  à  Ciésiphon ,  et  ensuite  trois  dia- 
logues contre  les  pélagiens  .*  mais  lors- 
qiril  eut  vu  ce  que  saint  Augustin  atsit 
fait ,  cl  qu*il  apprît  avec  quel  zèle  ce 
nouvel  athlète  combattoit  poor  la  foi 
catholique  y  il  lui  céda  volontiers  It 
place.  Dès  ce  moment,  saint  Augustin  se 
regarda  comme  personnellement  chargé 
de  la  cause  de  TtgUse  ;  pendant  vingt 
ans  consécutifs  il  poursuivit  le  pélagia- 
nisme dans  tous  ses  détours  ;  il  répondit 
à  tous  les  livres  de  Julien;  il  écrivoit 
encore  pour  les  réfuter  lorsqu'il  mourut, 
cl  il  n*eul  pas  le  temps  d'achever  M 
ouvrage.  Il  fut  l*âme  de  tous  lescopdks 
qui  se  tinrent  en  Afrique  contre  ttUe 
hérésie  ;  il  est  très-prolNible  que  c*«t 
lui  qui  en  dressa  les  décrets ,  et  qoi  1^ 
adressa  aux  souverains  pontifes.  Nous 
verrons  ci-après  les  suites  de  cette  iiis- 
pule  célèbre. 

Les  sociniens  et  les  arminiens,  qn» 
font  revivre  aujourd'hui  le  pélagid' 
visme,  disent  que  les  auteurs  de  cctto 
doctrine  ont  été  condamnés  sans  areir 
été  entendus  ;  c^est  une  calomnie.  Pélags 
lui  «même  fut  entendu  au  condieée 
Diospolis,  et  il  n*y  évita  sa  condamna- 
tion qu*en  rétractant  ou  en  déguisant 
ses  sentiments.  Céleslius  corppariii  plu- 
sieurs fois  devant  le  pape  Zozime,  et 
lorsqu'il  y  fut  cité  pour  la  dernière  fois» 
il  s'enfuit,  parce  qu'il  vit  que,  maigri 
ses  déjj'uisernents,  ses  vrais  sentiments 
étoicnl  découverts.  Saint  Jérôme  Cl  saûil 
Augustin  avoicnt  sous  les  yeux 
de  l»élage,sa  Lelire  à  Vémétrioéê,'^ 
quatre  livres  toudunit  leiiteeiSrlHtttf 
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lli,j)rofji^ion  de  foi  adrcssu^e  au  pape 
loqpoent  ;  et  nous  avons  encore  son 
{!j^menfq,ire  $ur  jgi  .éjf&r^i  de  tèini 
*À  ôfl  .W^Çnûî^  aîséiheni 

1^  jrf^tabf^  ^ffinitments. ,  (Tésl  doiic 
f^i^npi^sancc  de  causé  giie 
1^  et  jes  conciles  d'Afrique  ont 
xcnsuré  celle  (foqlrine.  Julien  hii-mônie 
ji'eo  a  désf^v^ué^^uç^n  ariicle  doiis  ses 
.oun-ages. 

II.  Nous  De  pouvons  mîcnx  connoUrc 
erreurs  des  pélagiens  que  par  les 
igi^qMe  saint  Augustin  a  faits  pour  les 
illf^l^,  etdans  lesquels  iîdle  Ics^  pro- 
W    rifles  àe  s'ffs  j  adversaires.  Oàfis 
,MA  flTre      fffréfiei  j»,qu(,êst  Tan  (|cs 
.àRîers  ^  il  ,y^uit  le  pélagiariisme  h 
ci)q chefs;  savoir, lo.gue  Ja  grâce  de 
îiwsans  laquelle  on  ne  peut  pas  obscr- 
Terses  cpmmandements,  n'est  point 
JféreDle  de  la  nature  et  delà  loi  ;  2"  que 
jBlIte^que  Dieu  ajoule  de  surplus  est  ac- 
cordée &  nos  mérites  et  pour  nour  faire 
dURivec  plus  d^Tacilité^S»  <|ue  r|iQinmd 
^|09t,dans cette  vie, s*4lév^'  à  i|h.  tel 
4«..BPirfjiiçtMÎ>n ,  gû*irn*a  plus  ))ê-f 
•ib     4ire  2(  l^u fmrdçmez  -  nous 
m ..offtiMes ;  .j|«.qiye  .pbÂ'pe  baplM 
point  les  enfants  pour  effoqer  en  éMZ^Iè 
péché  originel  ;  5°  qu'Adara'seroil  mort, 
.qM  mdme  il  n'auroit  pas  péclid. 

Qn  voit,  par  cet  exposé  et  par  les  au- 
tres ouvrages  écrits  de  part  cl  d'antre, 

SUC  Terreur  fondanicnialc  de  Pelage, 
^.laquelle  toutes  les  autres  ne  sont 
^des  ponséquencips  ^tfAi  de  sojàtepir 
VKJe  péché  4'Àdaih.ira  pas  passé  à. sa 
postérité7et  qijiH  n*a  porté  préjudice 
.  qu>  lui  seul.  .De là  il  s^eiîsuivoit  que  tes 
cofants  prissent  exempts  de  pèche ,  que 
le  baptême  jne  jeur  est  pas  dopné  pour 
effacer  en  eux  aucune  tache,  maïs  pour 
leur  assurer  la  grâce  de  l'adoption  ; 
1^,  s'ils  meurent  sans  baptême,  ils 
*Wsauvcs  en  vertu  de  leur  innocence. 
-^Àug. lib.  i^de  Pecc.  merit.  et  remiss., 
'^^\$iejm,  ^94,  cap.  1 ,  xï^^\Epist, 
ttB  Âto^t  fé  4uguiU  II  s^ensùiyoit 
^wUiDortjBt  lef  spqffirapces  ajlaÂueiles 
soxmnes  sujets,  ne  sont  point  la 
peine  du  pécbé«AiiiMS  la  cpnditlçb  jia- 
^relle  de,  l'homme.  Upe,ti:9isième  (jon- 


est  aussi  saine  et  aussi  capable  de  f^ifre 
lé  bien ,  qu'elle  rétoit  dan^  Adam  ;  quH 
suflii  à  niofiîmedeibniléitreies  de^n 
par  la  raison  pour  éfle  capablé  de  ta» 

accomplir;  que  quand  un  paTen  fait  bon 
usage  deitéii  foraes  naturelles,  Meo  Ten 

récompense  eu  l'amenant  h  la  counoib- 
sancc  plus  parfaite  de  la  loi  divine,  des 
leçons  ol  des  exfMTiplcs  de  Jésus-Chrlsl  : 
de  là  Péînge  coiiciuoit  que  les  juifs  et 
les  païens  ont  le  libre  arbitre;  mais  qUe 
dans  les  chrétiens  seuls  il  est  aidé  par 
la  grâce,  S.  Aug.,  L.Û9  Grèi,  CMélf, 
c.  31 ,  n.  53«  l^ar  conséquent ,  selon  lul| 
cette  g[râoe'étoil  donnée' à  rhomme, 
non  pour  lui  rendre  possible  la  pratique 
du  bien,  mais'pomr  là  lui  rendre  pldt 
facile ,  f  ôt4.,  ciip!'W  ;  n.  30.  Celte  grâée 
n'cloit  jamais  gratuite  ni  prévenantd , 
mais  toujours  prévenue  par  les  mérites 
naturels  de  l'homme,  c.  31  ,n.  33;  et 
l'on  voit  que  Pélagc  n'admeltoil  aucuUo 
grâce  actuelle  intérieure;  nous  le  prou- 
verons ci-après.  ^ 

ilWnsdivoiltqolln^  ancondegrdde 
viérlu  et  de  pérTecÛoli'  àâàdel  l*homaie 
ne  puisse  ^^elêver'piir  'lés  forces  de  la 
n^lture ,  que  tous  ^cëux'  qbi  font  bon 
usage  de  ces  forces  sont  prédestinés, 
qu'un  païen  peut  pratiquer  les  mêmes 
vertus  qu'un  chrélien,  quoiqu'avec  plus 
de  dilTiculté  ;  que  la  loi  de  Moïse  pou  voit 
conduire  l'homme  au  salut  éternel  tout 
comme  l'Evangile;  enfîn ,  que  le  salut 
de  flioinlne  ti^est  point  une  affaire  de 
miséricorde, mais  de  Joslioè  rigoureuse: 
qu*alnsl ,  au  jugement  de  Dieu,  tous  les 
pécheurs,  sans  esoeptiott  seront  con- 
damnés au  fen'éierncl,  parée  quil  a 
dépendu  d'eux  seuls  de  se  sauver. 
S.  Aug.,  l.  de  Ge$iiiMag,,e.îif  n.  iS; 
c.  3î),  n.  C5. 

Mais  il  s'ensuîvoît  aussi ,  en  dcmîère 
analyse  ,  que  la  rédemption  du  monde 
par  Jésus-Clirisl  n'éloil  pas  fort  néces- 
saire, et  que  ses  effets  sont  très-bornés; 
suivant  Pélage ,  elle  consiste  seulement 
çin  ce  queléso^-ÇHrist  noûs  adoniiédet 
leçons  et  des  exemples  de  vertu,  et  nous 
a  fait  de  grandes  promesses;  d*où  fl 
concluôit  que  tous  ceux  qui  n*ont  pas 
connu  ce  divih  Sauveur  n'ont  eu  au- 
cune part  au  lûcnbit  de  ia  rédemplifui* 
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S.  Ang.,  1.  2-,  Op.  /mprrf.  Tï.14fi.188. 

Pour  rofulcr  iVluge,  saiiu  Aiiguslin 
attaqua  non-sculennenl  le  principe  Mir 
lequel  il  le  fondcit ,  mais  encore  toutes 
les  eotu^quencesqull  en  liroil.  1^  saint 
doclcur  prouva  par  rKcrilurc  saiiilc, 
par  la  tradition  conslanlc  des  Pères  de 
l'Eglise,  par  les  cérémonies  du  t)ap- 
tcnie,  que  nous  naissons  tous  souillés 
du  p^é  originel ,  par  conséquent  dé- 
pouiltds  de  la  grâce  sanciilianle  et  de 
tout  droit  au  bonheur  élernci ,  et  que  ce 
droit  ne  peut  nous  élre  rendu  que  par 
le  baplcmc.  Il  fil  voir  que  la  nalure  liu- 
maine,  afl'oiblic  cl  corrompue  par  ce 
pioché,  a  besoin  d'une  grâce  actuelle  et 
intérieure  pour  commencer  et  pour  finir 
toute  bonne  action  méritoire,  même 
pour  former  de  bons  désirs  ;  que  par 
conséquent  celte  grâce  est  purement 
gratuite ,  prévenante ,  cl  non  prévenue 
ni  méritée  par  les  ctlbrls  naturels  ou 
par  les  bonnes  dispositions  de  lliommc; 
que  c'est  le  fruit  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  et  non  des  nôtres  ;  qu*autrement 
Jésus-Clirîst  scroil  mort  en  vain. 

Tels  sont  les  trois  dogmes  de  foi  que 
VEglise  a  décidés  contre  les  pélagieus , 
cl  desquels  aucun  lidèle  ne  peut  s*é- 
carler  sans  tomber  dans  Itiérésie. 

Quand  on  fît  observer  à  Pélage  que 
suivant  TEvangilc,  Joan.,  c.  3,  jp.  îi, 
a  Quiconque  n'est  point  régénéré  par 
»  Peau  et  par  le  Saint-r.<=pril ,  ne  peut 
>  pas  enlrcr  dans  le  royaume  de  Dieu;  > 
qu'ainsi  les  enfants  morts  sans  baptême 
ne  peuvent  pas  être  sauvés ,  il  répimdit 
d'abord  :  Je  sais  bien  où  ils  ne  vont 
pas ,  mais  je  ne  sais  pas  où  ils  vont , 
Quô  von  euDl  scio ,  quô  eanl  vesvio. 
Ensuite  il  enseigna  qu'à  la  vérité  ces  en- 
fants ne  peuvent  entrer  dans  te  royaume 
de  Dieu  ou  dans  le  ciel ,  mais  qu''ils  au- 
ront la  vie  éternelle;  qu*ils  ne  peuvent 
pas  être  damnés  avec  justice,  puisqu'ils 
sont  sans  péchés ,  S.  Aug.,  Serm. 
c.  1 ,  n.  2  ;  t\)ist,  15G  ,  etc.  Saint  Au- 
gustin rejette  avec  raison  cette  préten- 
due vie  éternelle  différente  du  royaume 
de  Dieu  :  il  soutient  que  les  enfants  dans 
lesquels  le  péclié  originel  n'est  pas  ef- 
facé par  le  baptême  ,  sont  damnés.  Cc- 

pcodAAl  U  couvicut  ^u'ii  oo  lui  est  pas 


possible  de  concilier  cette  damnation 
avec  ridée  naturelle  que  nous  avons  do 
la  justice  divine,  que  IVIage  lui-même 
ne  vicndroit  pas  mieux  à  bout  d'aooor* 
der  avec  cette  idée  l'aveu  qu*il  fart  qua 
ces  enfants  sont  exchis  du  royaume  do 
Dieu  ,  .Vm».2î)i,  n  6  et  7  ;  I-Jpist.  106, 
ad  J/icron,,  c.  G,  n.  10.  Il  ne  nous  pa« 
roit  pas  plus  aisé  de  concilier  cetto 
damnation  avce  ce  qu'enseigne  oonsiaoï- 
ment  saint  Augustin  lui-même,  savoir 
que  Jésus-Christ  est  le  sauveur  des  en- 
fants ,  1.  3 ,  de  Peccaf.  mentis  et  re- 
miss., c.  4,  n.  8;  1.  t ,  contra  Jul., 
c.  2,  n.  4  ;  c.  4,  n.  14;  1.  3,c.  12,  n.  24 
et  25  ;  1.  2,  Op.  imperf.,  n.  170,  etc.; 
et  Pélage  n*osoit  pas  en  disconvenir. 
/>.  de  Pecc.  orig.,  c.  19,  n.  20  et  21.  S 
saint  Augustin  a  seulement  entendu  que 
Jésus-Chrisl  est  le  sauveur  des  enfants 
baptisés ,  et  non  des  autres ,  on  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  il  ne  s'est  pas  mieux 
expliqué. 

Si  l'on  s''arrétoit  h  la  lettre  des  écrits 

de  Pélage,  on  croiroit  qu'il  admettoit 
le  secours  de  la  grâce  intérieure  accordé 
à  riiommc  pour  faire  le  bien  ,  du  moins 
avec  plus  de  facililé.  «  Nous  ne  faisons 
»  pas ,  disoil-il ,  eoiisbler  la  grâce  seulo- 

•  ment  dans  la  loi ,  comme  on  nous  en 

>  accuse,  mais  dans  le  secours  de  Dieu. 
1  En  ellet,  Dieu  nous  aulcparsa  doctrine 
»  cl  par  la  révélation,  lorsqu'il  ouvre 
»  les  yeux  de  rjolre  cœur,  lorsqu'il  nous 
»  montre  les  biens  futurs  pour  nous  dé- 
»  tacher  des  biens  présents,  lorsqu*il 

•  nous  découvre  les  embûches  du  dé- 

■  mon  ,  lorsqu'il  nous  éclaire  par  le  don 
»  incIVahle  de  sa  grâce  ,  varié  à  rinlini... 
»  Dieu  opère  donc  en  nous, comme  ledit 

■  l'apôtre,  le  vouloir  de  ce  qui  est  bon  et 

■  saint,  lorsqu'il  nous  cnllanane  par  les 
»  promesses  de  la  gloire  et  de  la  récom- 

>  pense  étemelle,  lorsqu'en  nous  mon- 
»  trant  la  vraie  sagesse ,  il  excite  notra 
»  volonté  engourdie  à  désirer  Dieu,  lors- 
»  qu'il  nous  conseille  (  suadet }  tout  co 
»  qui  est  bon.  *  S.  Aug.,  /.  de  Grat, 
Chriili,  c.  7,  n.  8  ;  c.  i),  n.  11.  Julien 
disoit  k  son  tour  :  c  Dîeu  nous  témoigne 
9  sa  bonté  en  mille  maniôres ,  par  des 
»  comr»jandeme!its ,  des  bénédictions, 

>  ùQi  luo^  cus  do  âaacliiictUioo»  eu  nous 
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•  it'primnnf,  en  nous  cxcifant,  en  nous 

•  éclairant ,  alîn  que  nous  soyons  libres 

•  d'cxi^cMlcr  sa  voioniL^  ou  de  la  n(^pli- 
»  ger.  »  Op,  imperf,,  I.  3,  c.  ICHJel  1 1  i; 
1.5,  c.  48,  elc.  De  là  |ilusiciirs  ilu^olo- 
gicns,  par  dilVdrenls  motifs,  ont  pn^- 
icnJu  que  les  pc^lagiens  admeltoient 
vcrilabieinent  des  grâces  actuelles  inld« 
ricures  ;  les  uns  ont  soutenu  ce  fuit 
pour  en  prendre  occasion  de  déclamer 
contre  saint  Augustin  ;  les  autres,  alin 
de  persuader  que  la  question  entre  ce 
sailli  docteur  et  les  pélagitns  n'étoit 
point  la  nécessité  de  la  grâce ,  mais  la 
liberté  d'y  résister;  d^aulrcs  enlin,  parce 
qu'ails  ont  été  frappés  de  Pénergic  des 
paroles  de  Pélagc,  ont  cru  qu'il  ad- 
melloit  du  moins  une  lumière  intérieure 
accordée  à  Tentendemenl ,  quoiqu'il  ne 
\oulùl  point  reconnoitrc  de  motion  im- 
primée à  la  volonté.  Que  faul-il  en 
penser  ? 

En  premier  lica,  saint  Augustin,  dans 
les  divers  endroits  que  nous  venons  de 
cilcr,  a  toujours  soutenu  aux  pélagiems 
que  leur  pompeux  verbiage  ne  signifioii 
rien  autre  chose  que  des  secours  exté- 
rieurs, la  loi  de  Dieu,  la  doctrine,  les 
leçons,  les  exemples,  les  promesses, 
les  menaces  de  Jésus-Christ  :  que  jamais 
ils  n'ont  voulu  recqnnoître  rineflîcacité 
de  ces  secours ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
accompagnés  d'une  grâce  intérieure, 
d'une  illumination  dans  l'entendement, 
et  d'un  mouvement  dans  la  volonté. 
Aujourd'hui  les  sociniens  et  les  armi- 
niens, héritiers  du  pélagianisme ,  sont 
encore  dans  le  même  sentiment  ;  ils 
soutiennent  que  l'on  ne  peut  pas  prouver 
par  PKcrilurc  sainte  la  nécessité  de  l'une 
ui  de  l'autre.  1^  Clerc  l'a  répété  au  moins 
d'il  fois  dans  ses  remarques  sur  les  ou- 
^r^es  de  saint  Augustin.  Après  tant  de 
disputes  entre  ce  saint  docteur  et  Julien, 
qui  empéclioit  ce  dernier  de  s'exprimer 
plus  clairement  et  d'avouer  dictiiicte- 
[^nent  au  moins  la  nécessité  d'une  illumi- 
nation surnaturelle  dans  l'entendement 
de  l'homme,  pour  l'aider  h  faire  une 
bonne  œuvre?  En  écrivant  son  dernier 
ouvrage,  saint  Augustin  proteste  encore 
qu'il  n'a  vu  dans  les  livres  de  cet  héré- 
tique aucun  vestige  de  grâce  intérieure. 
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Fn  second  lien ,  Pélage  a  dît  posîtl- 
I  vemcnt  que  dans  les  cliréticns  seuls 
;  le  libre  arbitre  est  aidé  par  la  grâce , 
S,  Aiigijst.,  tib.  de  Grnt.  Christi ,  c.  31. 
j  Cola  est  vrai  ;  s'il  ii*y  a  point  d'autre 
I  grâce  que  les  secours  extérieurs  dont 
nous  venons  de  parler,  les  chrétiens 
seuls  en  ont  connoissance  :  mais  s'il  y  a 
des  grâces  intérieures,  pourquoi  Dieu 
n'en  accorderoit-il  pas  aux  païens  privés 
de  la  connoissance  des  lois  divines  po- 
sitives, et  des  leçons  de  Jésus-Christ? 
Aussi  lorsque  Pélage ,  pour  prouver  que 
rbomme  peut  faire  le  bien  sans  le  se- 
cours de  la  grâce,  allégua  les  vertus  et 
les  bonnes  œuvres  des  païens ,  saint 
Augustin  répondit,  1«  que  ces  vertus 
étoient  ordinairement  infectées  par  le 
motif  de  la  vaine  gloire,  et  ne  se  rap- 
portoient  pas  h  Dieu  ;  ^  que  ce  qu'il  y 
avoit  de  bon  dans  les  actions  des  païens 
ne  venoit  pas  d'eux,  mais  de  Dieu  et 
de  sa  grâce.  Il  prouva  par  l'exemple 
d'Assuérus  et  d'autres  infidèles,  que 
Dieu  produit  dans  le  cœur  des  hommes 
non-seulement  de  vraies  lumières,  mais 
encore  de  bonnes  volontés  ;  L,  de  GraL 
Christi,  c.  24,  n.  25;  L.  contra  duat 
Epist,  Pelag.,  c.  6,  n.  15  ;  L,  4,  contra 
Jul.,  cap.  3,  n.  46,  17,  32;  Z.  3, 
Op.  imperf,,  n.  H4, 163  ;  Epist,  144, 
n.  2 ,  etc. 

En  troisième  lien ,  les  pélagieng  soti- 
tenoient  qu'un  mouvement  intérieur, 
imprimé  à  la  volonté  pour  la  porter 
au  bien ,  détruiroit  le  libre  arbitre.  En 
effet ,  ils  entendoient ,  par  libre  arbitre 
dans  l'homme ,  un  pouvoir  égal  de  se 
porter  au  bien  ou  au  mal ,  une  indiffé- 
rence ou  un  équilibre  de  la  volonté  entre 
l'un  et  l'autre,  Z.  1 ,  Op,  imperf.,  n.  79 
et  suiv.;  Z.  3,  n.  100, 114, 117; Z. 5, 
n.  48,  etc.;  saint  Jérôme,  Dial,  1  etS^ 
contra  Pelag,  \a:s  semi  -  pélagiens  en 
avoicnt  la  même  notion ,  Epist,  S.  Pro* 
speri  ad  ^ug,,  n.  4.  Ils  en  concluoient 
qu'un  mouvement  intérieur  de  la  grâce 
détruiroit  cet  équilibre.  Saint  Augustin 
soutient  avec  raison  que  le  libre  arbitre, 
ainsi  entendu ,  a  été  perdu  par  le  péché 
d'Adam ,  puisque  l'homme  naît  avec  la 
concupiscence  qui  le  porte  au  mal  et 
uou  au  bien;  qu'il  a  besoin  de  la  grâco 
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.pour  contrebalancer  celle  mauvaise  in- 
.cUnalion ,  qu'ainsi  la  grâce,  loin  de  dé- 
tr^iire  te  libre  arbitre ,  le  rcHablit. 

rEn  quatrième  lieu ,  le  saint  docteur 
.assure  fprmellpment  ce  que  nous  soule- 
<nons, de^Grat.  et  Lib.  arb.»  c.  13, 
ji.  26.  Ils  disent  (  les  pélagiens  )  «  que 
.  >  la  grâce  qui  esl  donnée  ,par  la  fui  en 
.>  Jésus-Cbri?l,  et  qui  n'est  ni  la  loi  ni 
la  nature ,  sert  seulement  à  remettre 
.»  les  péchés  passés,  et  non  à  éviter  les 
V»  péciiés  fuliUrs  ou  h  vaincre  les  lenta- 
.  >  lions.  >  Cela  est  clair. 

On  ne  peut  donc  trop  blâmer  la  lé- 
méqlc  des  hérf^liqucs,  qui  osent  accuser 
saint  Augustin  de  prévention  et  d'injus- 
iicc ,  parce  qu'il  a  reproché  aux  pela- 
giçxis  d'être  ennqniis  de  la  grâce ,  et  qui 
soutiennent  que  ces  novateurs  n'ont  pas 
rié  toute  espèce  de  grâce.  Il  est  certain 
qu'ils  ont  rejeté  toute  espèce  de  grâce  ac- 
tuelle intérieure; mais ,  pour  faire  illu- 
sjpn,  ils  appeloient  grâce ,  1"  la  faculté 
imturelle  que  pous  avons  de  f^ire  le  bien, 
j)$ircc  que  c'est  un  don  de  Dieu;  2°  la 
conservation  de  celte  faculté  en  nous, 
malgré  les  mauvaises  habitudes  que 
nous  cpntraclons;  3"  Içs  secours  exté- 
rieurs dont  nous  avpns  parlé ,  la  con- 
noissance  de  la  loi  de  Dieu  ,  de  ses  pro- 
messes et  de  ses  menaces,  des  maximes 
et  des  exemples  de  Jésus-Christ  ;  4°  la 
rémission  des  péchés  par  les  sacre- 
ments. Ilien  de  tout  cela  n'est  ia  grâce 
.,açluclle  intérieure. 

7  il.  n'y  a  pas  eu  moins  d'entêtement  de 
Jù.  part  de  certains  théologiens  ,  qui  pré- 
tendent que  deyx  des,  principaux  points 
de  la  dispute  entre  saint  Augustin  ei  les 
pélagievs ,  ctoil  de  savoir  si  Dieu  ac- 
.corde  ou  non  la  grâce  intérieure  5  tous 
les  hommes ,  et  s'ils  peuvent  ou  ne  peu- 
vent pas  y  résister.  Loin  d'admettre  que 
.Dieu  donne  la  grâce  intérieure  à  tous  les 
hommes ,  les  pélagiens  souleno^enl  que 
(Dieu  ne  la  donne  à  personne,  parce 
qu'elle  détruiroit  le  libre  arbitre;  nous 
venons  de  le  prouver.  Il  n'éloil  donc  |)as 
question  de  savoir  si  l'on  peut  ou  si  l'on 
ne  peut  pas  résister  à  la  grâce  actuelle 
intérieure ,  puisqu'ils  n'en  admelioicnt 
.aucune.  Saint  Augustin  a  répété  plus 
.d'une  fois ,  (^ue  coosentir  ou  résislcr  à  la 


vocation  de  Dicn,  est  le  fait  de  notre 
propre  volonté ,  Lib.  de  Spir.  et  LU., 
c.  3i,  n.  1)0  ,  elc.  Si  par  la  vocation  4a 
Dieu  il  n'a  pas  entendu  la  grâce  îT»/f> 
rieure/i\  a  joué  sur  la  môme  équivoque 
que  les  pélagiens. 

Ces  hérétiques  disoient  :  Dieu  veut 
sauver  tous  les  hommes ,  et  Jésus-Christ 
esl  mort  pour  tous,  donc  la  grâce  est 
donnée  à  tous.  Le  venin  de  l'erreur  étoit 
encore  caché  sous  ces  expressions.  i°  Us 
enlendoient  par  ta  grâce,  la  connois- 
sance  de  Jésus-Christ,  de  ses  leçons, de 
ses  exemples ,  de  ses  promesses  ;  rien  de 
plus  :  nous  l'avons  prouve.  2"  Ils  pré- 
tendoient  que  celle  grâce  est  donnée  & 
tous  ceux  qui  la  méritent  et  qui  s'y  dis- 
posent par  leurs  désirs ,  par  le  bon  usage 
de  leurs  facultés  naturelles  ;  d'où  il  s'en* 
suivoit  que  cette  grâce  n'est  pas  gratuite, 
que  Dieu  n'est  pas  le  maître  de  la  dooocr 
aux  uns  plus  qu'aux  autres,  selon  son 
bon  plaisir;  que  cette  distribution  est 
un  acte  de  justice.  3<>  Ils  enlendoient  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, et  que  Dieu  veut  les  sauver  tous 
également  et  indifféremment ,  sans  au- 
cune prédilection  pour  les  uns  plulôl 
que  pour  les  autres ,  œqualiler,  indis- 
cretè,  ijidifferenter.  Conséquemment  ils 
rcjeloient  toute  prédestination  gratuite. 
Pélage  s'en  est  expliqué  clairement  sur 
ces  paroles  de  saint  Paul,  Jlom.,  c.  9, 
f.i^i:  f  aurai  pitié  de  qui  je  voudrai, 
et  je  ferai  miséricorde  à  celui  dontj'cti- 
rai  pitié.  «  Voici ,  dit  Pélage ,  le  vrai 
»  sens  :  J'aurai  pitié  de  celui  que  jai 
»  prévu  pouvoir  mériter  miséricorde, 
»  de  pianièrc  que  j'en  ai  eu  pilié  d^s 
»  l,ors.  •  Les  semi-pélagicns  pcnsoient 
de  même,  ils  se  fondoienl  sur  ces  autres 
paroles  de  saint  Paul  :  £n  Dieu  H  «'!/ 
a  poijit  d'acception  de  personnes,  Hom., 
c.  2 ,     11  ;  î7  n'y  a  point  d'iniquité  en 
Dieu,  c. 9 ,  y.  14;  comme  si  c éloil  une 
iniquité  de  la  part  de  Dieu  de  dislribficr 
inégalement  ses  bienfaits. 

Ainsi  la  manière  dont  ils  enlendoient 
que  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes, 
et  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous, 
renfermoit  'deux  erreurs  grossières. 
Dieu  ne  veut  point  également  el  indil'é' 
rcmmçm  le  salut  de  lu  us ,  p  uisqu'ii  douDC 
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êjrx  m%4c9gt&ot:s  pliiiiiiboiidanic*,  pl»s 
'1Aiin«^ale8,  pliiSrpuMaiNiimi|u*aia  au- 
.Im.  if^siis-CIirisi  n*osl  pas-niort  ^ga- 
'Icmf ni  et  indirtV-rcmmcnl  pour  loiis , 
puisque  tous  ne  pnrlicipeiil  pas  cgalc- 
Dicnl  aux  fruils  de  sa  mort ,  quoique 
tous  y  aicul  part  plus  ou  inoins. 
;'Sl|Pi  Augustin  n'y  fut  pas  trompd  ; 
jplir  ^exemple  des  curants  rloni.lcs  iins 
Tççôivènt  la  grâce  du  bapiôme^pejulant 
jifuc  les  aulres  on  sont  prives,  sans  y 
avoir  contribué  en  rien  ,  il  di'nionlra  la 
fa.ussctê  du  senlimcnl  des  pélagiens.  11 
pro:uv.^  pçir^a  doctrine  de  saint  Pjnul, 

mtsé  par  ces  hérétiques ,  n*a,  p^s  été  la 
féoompeose  du  mérite  des  Juifs  ,  ni  de 
celui  des  gentils,  mais  un  cHct  de  la 
prëdcsUnalion  gratuite  de  Dieu,  et  que 
tei  est  le  sens  de  ces  paroles  de  Tapolrc  : 
jt*4mtai /pitid  dê  .qui  je  voudrait  etc. 
,ÇûnséfueiQineni  (e  saint  docteor  ^niia 
Céréales  ei^plications  4*8  naaaages 
itfDS  lesquels  il  est  dit  que  Dieu  veut 
sauver  tous  les  hommes  ,  que  le  Verbe 
divin  éclaire  loul  homme  qui  vient  en 
06  monde;  que  Jésius-Christ  est  mort 
;pûar  tous»  etc. Hais Jl  font  se  souvenir 
que  le  but  desaiot  AugttsUMétoitAnjque- 
ment  de  réfuter  le  sens  faux|<|QeJea|i^ 
/a^/^i  donnoîcnt  à  ces  mêmes  passages. 

De  là  certains  raisonneurs  ont  conclu 
que  le  saint  docteur  n'a  pas  cru  Tuni- 
Tersalilé  de  la  rédemption  ni  de  la  dis- 
4dbiition  desigrâoesactuelles  intérieures, 
ftUe  à  toDS-JMThommes.  La  ftiiiiseté,de 
celle  argumentation  saute  aux  jeux. 

Saint  Augustin  n'a  jamais  mis  aucune 
restricliou  à  ces  paroles  de  saint  Paul , 
//.  Cor.,  c.  5,  X.  44  :  c  Un  seul  est 
*.mûfl  pour  tous,  donc  toussent  morts,  • 
ywWiqMaUiw  il.prouve  Tiinivenialité  du 
péc|)é'4iingifiel  par  ranîyersailté  de  la 
n^eiv^lion.  Il  n*en  a  mis  aucune  à  ce 
que  dit  le  même  apôtre ,  /.  Tim.,  c.  i , 
f.iO:  •  Jésus  -  Christ  est  le  Sauveur  de 
>  tous  les  hommes,  principalement  des 
•iuièles  :  »  ni  à  ce  q^e  dit  saint  Jean , 


^fyûL^  4  ILngt.Ja  .yictiine 

^  dfHwoiMliaiion,  peuMMoaipédiés 

>  seulemieiit  pour  les  nôtres ,  mais  pour 
»  ceux  du  monde  entier.  »  En  eflci ,  ces 


1»EL 

Augiifiin  liiHiliciit  qiie>fiku  doimc  des 
f;râce<Lai!iiielJes  iMtéHcoiieaMMi  inleiii', 
à  qui  peut-on  sii|ipMevifuelXe»taeM»- 

fusc?  t-  oyz  \svmus»,  Sp  II  n*y  a  rien 
de  commun  entre  lagrâce  pélagienne  et 
la  gr^qe  actuelle  Uuérieure  donnée  >à 
PlKunmq|N>ur  Xaiife  le  bien  ;  la  prctnière 
est  tot^oMfS  If>à9rgiatujte,  quoi  qu^eo 
aient  dit  ces  héréliii|Mes;il»aeepBÉBLrSeit 
aussi  à  regard  des  pécheurs  ;anis  saint 
Augustin  a  reconnu  cent  fois  que  ,  daas 
les  jjislcs,  une  seconde  grûce  est  souveat 
la  récompense  du  bon  usage  d'une  lire* 
«lière  grâce,  r^j/ttz  Gaa^c  ,  §  2. 

loraqueiesaMHidodteurenseigne^itfe 
la  prédesljna.lion-^t  poreanent  gralniaB 
et  indépendante  des  uïériles  de  rhoaune^ 
on  voit  de  quelle  prédestination  et  de 
quels  mérites  il  parle  ;  il  s'agit  unique- 
ment de  la  prédestination  à  la  grâce  ou 
il  la  fia  y  il  s'agi  1 4ei  mérilea  «acquis  par 
les  foraesnatiiffilieiriieiftoniiie^tSalae 
saint  Augustin  et  .les  pélaginu,  il  nia 
jamais  été  question  de  savoir  si ,  dans  la 
prédestination  des  saints  à  la  gloire  éter- 
nelle f  Dieu  n'a  aucun  égard  aux  mérites 
4>roduits  en  eux  par  la.  grAce  actuelle 
M^ricwre,  iiuisquerles  fNtla^tte^s  ^a'en 
adMeHaîenifOtot  de  ttMe^oapèoe. 

Péiage  partoit  évideBipwiiidii,niiM 
prindpe  dont  les  déistes  se.  serrent  pour 
nier  toute  révélation;  ils  ne  Touloient 
pas  que  Dieu  eût  de  la  prédilection  pour 
aucune  de  ses  créatures ,  ni  qu'il  ac- 
40idâl  plusrde  biaafiytt  •arnanwéb  Â  un 
honmi|«Titini  aabe,  è  moias  q«Mt 
homme  ne  leaaftt  piétitéi^llais  on  pou- 
voit  le  réfuter  par  sa  propre  doctrine  :  il 
appeloit  grâce  le  pouvoir  naturel  de  faire 
le  bien;  or  ce  pouvoir  n'est  certaine- 
ment pas  égal  daBs  tous  les  hommes; 
plusieurs  jont-néa  tree:  pUa^d*esprit, 
avec  un  meilleur  earacli^Y  avec  phH 
d'inclination  à  la  vertu  y  avec  des  pas- 
sions moins  violentes  que  les  autres. 
Dieu  a  donc  eu  de  la  prédilection  pour 
eux  ;  c'est  une  grâce  ou  un  bienfait  pu- 
rement gratuit  quili  a  daigné  leur  ao> 
4sopder  ;  ils  ne  rayaient  pat  méritiMal 
de  naître.  Dieu  sans  doute  ra^faUlfWNiln 
cl  résolu  de  foute  éternité  ;  cette  >vo- 
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destination?  P(?l.ige  ne  s*apcrrevoit  pas 
qu'il  (iéraisonnoit  ;  les  somi-|H^lagicns 
qui  nmHèrenl  ne  furent  pas  plus  sages, 
et  les  déistes  qui  les  ont  eo|rfés  stns  le 
savoir  sont  rdfuti's  par  les  mêmes  ré- 
flexions. Foyez  ixfir.Ai.iTiî,  Partialité, 
Révélation,  Universalistes,  eic. 

Quant  à  la  rigueur  avec  laquelle  Pé- 
lage  dëcidoit  qu^au  jugement  de  Dieu 
Ions  les  pécheurs  sans  exœpllon  doivent 
être  condamnés  «u  feu  étemel,  saint 
Augustin  Ta  vivement  censurée  :  c  Qu'il 
»  sache,  dit-il,  que  TEglise  n'adopte 
»  point  celle  erreur  ;  quiconque  ne  fait 

>  pas  miséricorde,  sera  Juge  sans  misé- 
•  rieorde,  »  X.  de  Gestit  Pelagii,  c.  5, 
n.  9  et  II.  Il  dit  ailleurs  :  «  Celui  qui 
»  sait  oe  que  ifest  que  la  bonté  de  Dieu , 
»  peut  juger  quels  sont  les  péchés  qu'il 
9  doit  punir  certainement  en  ce  monde 
»  et  en  l'autre ,  »  Z..  83,  quœst.  q.  27. 
c  Dieu  damneroit  tous  les  hommes ,  s*il 
f  'dl^t  juste  sans  miséricorde ,  et  sll  ne 
9  la  firiseit  pas  édaler  davantage,  en 
»  sauvant  des  âmes  qui  en  sont  indi- 
»  gnes ,  »  Enchir,  ad  Laurent. ,  c.  27. 
«Dieu,  pour  ne  pas  être  injuste,  ne 
»  punit  que  ceux  qui  l'ont  mérité  ;  mais 
»  lorsqu'il  fait  miséricorde  sans  qu'on 
»  Fait  mérité ,  il  ne  fait  pas  une  injus- 
*»  tice,  •  X.  4 ,  contra  duas  EpUt,  PC' 
lag.,  c.  6,  n.  i6.  Saint  Jérôme  a  voit  re- 
jeté avec  la  même  indignation  le  senli« 
ment  de  Pelage  :  c  Qui  peut  souffrir, 
»  dit-il, que  vous  borniez  la  miséricorde 
»  de  Dieu,  et  que  vous  dictiez  la  sen- 
»  tenee  du  Juge  avant  le  jugement?  Dieu 
»  ne  penfTa*l4t  pas,  sans  votre  aveu , 

>  pardonner  aux  pécheurs ,  s'il  le  juge 

>  5  propos?  Vous  alk'guez  les  menaces 
»  de  rKcriturc ,  ne  concevez-vous  pas 

>  que  les  menaces  de  Dieu  sont  souvent 

>  un  e0Set  de  sa  elémenee?  »  DiaL  /. 
càHrm  PHag., c.  9  ;  Op.,  L  4,  col.  SOI. 

111.  Si  Ton  veut  voir  la  suite  et  l'en- 
chaincment  de  la  dispute  entre  les  pé- 
lagiens  et  l'Eglise  catholique»  il  faullire 
les  dissertations  du  père  Garnier,  jé- 
suite, qui  sont  jointes  à  l'édition  qu'il  a 
donnée  des  ouvrages  de  Marins  lier* 
cator,  et  que  Le  Clerc  a  raasembléesdans 
aon  Jfpendixaugustiwiana,  11  remonte 
•àfpri^mdupéla^tai^me^  et  fait  voir 


que  cette  erreur  est  plus  ancienne  que 
Hi'lnge;  il  fait  rôniiméraiion  des  conciles 
qui  l'ont  proscrite  ,  soit  en  Afrique ,  soit 
dans  lt)rient,en  Italie  et  dans  les  Gaulei. 
Il  rapporte  les  lr)i<s  que  les  empereofs 
P'^rtèrcnl  pour  l'extirper ,  et  les  sous- 
criptions que  l'on  exigeoil  de  ceux  qui 
vouloienl  y  renoncer.  11  fait  le  délai!  des 
professions  de  foi  et  des  livres  écrits  par 
les  pélagiens,  pour  la  défense  de  leun' 
sentiments,  et  des  ouvrages  composéi 
par  les  docteurs  catholiques  pour  les 
réfuter  ;  il  expose  les  arguments  pro- 
posés pour  et  contre.  Il  montre  les  pro- 
grès de  cette  hérésie  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  extinction. 

La  manière  dont  Julien  travestlssoltli 
doctrine  catholique  pour  en  Inspirer  de 
l'horreur  est  curieuse  :  c  On  veut ,  dit- 
9  il ,  nous  forcer  de  nier  que  toute  créa- 
»  turc  de  Dieu  soit  bonne  ,  et  d'admettre 

>  des  substances  que  Dieu  n'a  pas 

•  fUtes....  On  a  décidé  oontre  boos  que 

»  la  nature  humaine  est  mauvaise.  Nos  j 

>  adversaires  enseignent  que  le  libre  ar-  | 

>  bitre  a  été  détruit  par  le  péché  d'Adam  ; 
»  que  Dieu  n'est  pas  le  créateur  des  en- 
»  fants  ;  que  le  mariage  a  été  institué 
9  par  le  diable.  Sous  le  nom  de  grâce, 
9  ils  établissent  tellement  la  faïalilé, 

>  qu'ils  disent  que  ri  Dieu  n*fnspire  pas 
9  à  l'homme  malgré  lui  le  désir  da  bien, 
»  même  imparfait,  l'homme  ne  peut  ni 
»  éviter  le  mal  ni  faire  le  bien.  Ils  disent 
»  que  la  loi  de  l'ancien  Testament  n*t 
»  pas  été  donnée  pour  rendre  ji»W 
9  ceux  qui  la  pratiqueroient ,  mais  pour 
9  faire  commettre  de  plus  grands  pé* 
■  chés  ;  que  le  baptême  ne  renouvelle 
»  pas  entièrement  les  hommes ,  et  no- 
»  père  pas  la  rémission  entière  des  pé- 
»  chés,  mais  que  ceux  qui  l'ont  reçu  ^ 
9  en  partie  enfants  de  Dieu ,  et  en  psrtis 

>  enfenis  du  démon.  Ils  prétendent  que, 
»  sous  l'ancien  Testament,  le  Saint-Es- 
»  prit  n'a  point  aidé  les  hommes  à  être 
»  vertueux ,  que  les  apôtres  mêmes  cl 
»  les  prophètes  n'ont  pas  été  parfail*" 
9  ment  saints,  mais  seulement  raoioS 

•  mauvais  que  les  autres.  Ils  poussent» 

>  blasphème  jusqu'à  dire  que  Jésuf 
.  Christafailli  parPInûrmilédelachair: 
»  c'est  ainsi  qu'iU  pensent  avec  les  m»* 
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»  nïch<k;ns.  »  Garnier,  einquiim  Dis- 

ierf.,  p.  2:>2. 

L*injuslicc  de  toutes  ces  imputations 
est  paipablc ,  mais  ici  a  Hé  dans  tous  les 
lièdes  ruiificc  des  hér<^liques ,  de  dé- 
guiser leur  doctrine  et  celle  de  leurs  ad- 
verseircSf  afin  de  pallier  la  fausseté  de 
ruiic  et  d'obscurcir  la  vérité  de  l'autre. 
Taincmcnt  saint  Augustin  démontra  la 
malignité  de  Julien,  et  la  lui  reprocha; 
cet  hérétique  obstiné  persévéra  dans 
Ferreur  jusqu*à  la  mort  II  parolt  que 
Mage  y  fui  entraîné  moins  pisr  le  désir 
d'éviter  lesescte  des  manichéens ,  que 
par  Penvic  d'ôter  aux  pécheurs  et  aux 
chrétiens  lâches  loui  prc'icxie  de  se  dis- 
penser de  la  pcrfccliou  clirclicnne  :  mais 
en  évitant  un  excès ,  il  u'auroii  pas  fallu 
donner  dans  un  autre. 

Pendait  la  vie  même  de  saint  Ao- 
goslin,  quelques  théologiens  crurent 
aussi  trouver  de lexcès  dans  la  doctrine 
de  ce  saint  docteur  ;  ils  cherchèrent  un 
milieu  entre  ses  sentiments  et  ceux  des 
pétagiens ,  et  ils  donnèrent  naissance  au 
SuH-PÉLACUKiSHB.  F.  ce  moU  D'autre 
part,  après  sa  mort,  d'autres  prirent 
dans  la  plus  grande  rigueur  tout  œ qu'il 
a  dit  touchant  la  prédestination,  sans 
faire  attention  à  Péiat  de  la  question 
qu'il  traitoil,  et  ils  furent  nommés  pr^ 
ieiiinatiens  ;  nous  en  parlerons  en  son 
lisn.  Ad  seizième  siède,  Luther  et  Calvin 
ont  foit  la  même  chose;  sous  prétexte  de 
suivre  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin  ,  ils  ont  admis  un  décret 
absolu  de  prédestination,  en  vertu  du- 
quel les  élus  sont  nécessairemen  I  condu  i  Is 
an  bonheur  éternel ,  et  les  réprouvés 
entraînés  dans  les  abîmes  de  Tenfer; 
conduite  qui  seroit  contraire  à  la  justice 
cl  h  la  sainteté  de  Dieu,  cl  qui  feroil  de 
VUommc  un  pur  jouet  de  la  fatalité.  Us 
n^onl  cessé  de  reprocher  le  pélagianîsme 
k  TEgUse  catholique  et  à  ses  docteurs; 
mail  leoir  aveuglement  a  fait  elTectire- 
Mot  renaltrele  jpurpélaffianiime  parmi 
ks  arminiens  et  les  sociniens ,  et  pendant 
que  les  premiers  font  profession  de  cano- 
niser la  doctrine  de  saint  Augustin,  les 
seconds  la  rejettent  hautement,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  s*obstincnt  h  lui 
Kèler  des  sentimenis  quil  n^eutiianiais. 


La  fores  avec  laquéDa  ce  Aranl 

homme  a  soutenu  le  dogme  catljolique, 
lui  a  inéi  lié  à  juste  litre  le  nom  de  doc- 
teur  de  la  grâce;  mais  il  ne  faut  pas 
croire, comme  le  vouluienl  certains  thco* 
logiens,  que  T^glise,  en  conflrmant  ces 
dogmes  par  les  décrets  des  papes  et  des 
conciles ,  a  consacré  de  même  toutes  les 
preuves  dont  saint  Augustin  s'est  servi 
pour  les  établir,  toutes  les  explications 
qu'il  a  données  des  passages  de  TEcri* 
turc  sainte,  toutes  les  ré|)onses  qu'il 
oppose  aux  objections ,  toutes  les  opî* 
nions  accessoires  qu'il  peut  avoir  suivies 
dans  le  cours  de  la  dispute.  Nous  avons 
fait  voir  ailleurs  que  le  pape  Céleslin  I 
en  a  fait  la  distinction  ,  cl  que  saint  Au- 
gustin lui-même  a  blâmé  ceux  qui  ju- 
roient  sur  sa  parole.  Les  théologiens  » 
qui  accusent  de  pétagianiêmê  ceux  qui 
usent  de  la  liberté  que  l'Eglise  leur 
laisse ,  sont  des  téméraires  ;  le  saint  doc- 
teur ne  les  auroil  pas  reconnus  pour  ses 
vrais  disciples,  f^oy,  Saknt  Augustin. 

Pf- LEKINAGE ,  voyage  fait  par  dévo* 
tien  11  un  lieu  consacré  par  quelque  mo» 
numeut  de  notre  religion.  Dès  la  nais- 
sance de  l'Eglise,  les  fidèles  ont  été  cu- 
rieux de  visiter  les  lieux  sur  lesquels  so 
sont  passés  les  mystères  de  notre  ré- 
demption ,  Jérusalem  et  les  autres  lieux 
de  la  Judée,  afin  de  se  convaincre  par 
leurs  propres  yeux  de  la  vérité  de  l'his» 
toire  évangélique,  et  ils  n'ont  pas  pu  lo 
faire  sans  sentir  une  émotion  douce  et 
religieuse.  On  en  voit  des  exemples  dès  le 
troisième  siècle.  Lorsque  sai  n  i  Alexandre 
fut  fait  évêque  de  Jérusalem  avec  saint 
Narcisse ,  il  était  Tenu  de  Cappadoeo 
visiter  les  saints  lieux.  Eusèbe,  /fiai. 
eccL,  1. 6,  c.  10.  Par  le  même  motif,  saint 
Jérôme  et  les  dames  romaines  qu'il  avoit 
instruites,  ont  voulu  y  passer  leur  vie. 

L'usage  de  faire  la  fèle  des  martyrs 
sur  leur  tombeau  est  de  même  date; 
nous  en  sommes  convaincus  par  les  actes 
du  martyre  de  saint  Ignace  et  de  saint 
Polycarpe  ;  on  y  acoouroit  des  environs 
pour  célébrer  leur  mémoire ,  et  souvent 
plusieurs  évêques  s'y  rencontroicnt. 
L'empereur  Julien  avoue  qu'avant  la 
mort  de  saint  Jean ,  les  tombeaux  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  éloisn| 
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d^à  fr^qneiftés-;  Mint  Cyrille,  contra 
Jul.,  ïé  40 ,  327.  Ge  oomxNira  aug- 
MM»  kmiiM  Ir  lli««|iffiii  aMonIte'  è 
ragliltt^  S8int<  Paulin  atteste  Pcmprcs- 
sementqu^avoient  loshabitants  do  PI  lalic 
ft  vigiier  le  tombeau  de  saint  Félix  de 
Noie,  le  jour  de  sa  fcte.  Ce  n'est  donc 
pas  une  dévotion  née  dans  les  sicdes  d*i- 
gnorancoi 

Pkit  m'esr  fiMMlt^  miooi  «M  Mnt 
qMrla  piélévëaioin  d*étf«  lidée  [»nr  les 
ÉtM;  la  vue  dés  reliques  d*un  saint,  de 
sdn  8dpul(:re ,  de  sa  prison ,  de  ses 
diatnes ,  des  instruments  de  son  mar- 
tyre, fait  une  toute  aul.e  impression 
que  d*en  entendre  parler  de  loin»  Les* 
iBlirMleiqHeDIéiiy  «mivctik)|iérftie»ei^ 
'  trieitt  la  curiosité  des  intitfèliBf  mêmes , 
ef  furent  plus  d^une  fois  la  cause  de  leur 
conversion.  Tels  furent  les  motifs  qui 
porlf'renl  au  qtiatrième  siècle  l'impéra- 
trice Hélène  à  honorer  et  à  rendre  cé- 
Mlfêt  kfr  MliU^lieuB  è&  M'BMittin'  el 
do*  loofe'ta  Mm  saiiHe;  Saint  lérdme  , 
J^if.  ad  àfareelh,  est  tértiofti  éo  con- 
dbifrsqui  s*y  faisoitdie  toutes  Ib»  parties 
dè* l'empire  romain.  Ainsi  celle  dévotion 
sTfest  introduite  naturellement ,  et  sans 
qu^il  ait  été  besoin  do  la  suggérer  au 
peuplé; 

Un  motSTdllMéMt  iTeftfolhtfrl^liléH^ 
dtons  la  suite  ;  l*^^icnce  des  pèlerins 
(fnrichissoit  les  villes  ;  le  respect  pour  \ci 
saints  dont  les  os  y  rcposotent ,  porta  les 
princes  à  y  accorder  des  droits  d'asile  et 
de  franchise ,  commo  fit  Constantin  en 
fkftnt  d'fféléttople'  en  BithynlB*  lUeil  dff 
l^iiÉ  o^èbre  eU*  France  tat  firaiiisliHfe 
éë  saitit  Martin  de  Toikn ,  et  on  sait  te 
rêspcct  que  les  Golhs ,  tout  barbares 
qu*ils  étorcnt,  témoignèrent  pour  l'E- 
glise de  Saint-Pierre,  lorsqu^ls  prirent 
Kome.  Fleury ,  Mœurs  des  chrét,,  n.  44. 

Itena  les  bas  Mèdcs ,  entrrles  oMtres 
l^ales,  qui  UiAotelit  Keir  db  Ri  péni- 
rence  canoniqne,  une  des  plus  nsrides 
étolt  \epihrimage  aux  lieux  célèbres  de 
dévotion,  comme  à  Jérusalem ,  à  Rome, 
1  Totirs ,  à  Compostdle.  Une  raison  po« 
KUque  y  concoureit  entore  ;  pendant 
ftiiHs  la  dotée  'dttgouveiiianieiit  iSodali 
M  peuples  de  l1Cani|Mf  tie  ponvoieiit 
iMrtntt^  prei<|ite  aotoite  c^mvf 


nication  qnc  par  le  moyen  dé*  Tt  rell* 
gion  :  les  pèlerinages  éloient  la  seule 
inanlèro*d0  voyager  en  sAraté;  aaiai- 
licu  même  des  hostititds,  les- pépins 

étoienl  regardés  comme  des- personnet 
sacrées.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'on  ait  vu  voyager  ainsi  les  évéqucs  cl 
les  moines,  les  princes  et  les  rois;  le 
goût  du  rai-  Hubert  pour  ces  ooorseï 
pieusesest  connu.  Dans  renaièmesjèdeî 
le  féiermagté^  Jérusatem-fot  Irès-cooh 
mnn  ;  c'est  e6  qui  donna  naissance  aox 
croisades. 

Aujourd'hui  encore  dans  TOriont,  les 
pèlerins  seuls  de  la  Mecque  ont  le  pri- 
vilège dè- traverser  librement  TArabie, 
et  la  plbpart  des  péBerinagêg  dès  mulMH 
métans sont dl»  foires.  Ost  pour  cela, 
dit  un  voyageur  sensé ,  que  tous  les  pc>' 
lerinagcs  que  l'on  n'entreprend  qu'à  un 
temps  lixe,  se  sont  soutenus  pendant 
des  milliers  d'années ,  plutôt  par  lecdfli* 
HMree  que  par  dévotion.  En  ^rsno^b 
pretnière*  fliire  fhmcbe  a  çommeildS  1 
Saint-Denis. 

Nous  ne  dissîmuîong  pas  qu'il  s'y  mêla 

des  abus  ;  dès  le  neuvième  siècle,  uo 

concile  de  Châlons  voulut  y  remédier. 

Les  pécheurs  coupables  des  pltis  gnadf 

erintes-  so  erayoienf  purifiés  et  àbéHi 

par  vtitpiMMffe;  les  seignéurs  en  pit^ 

noient  oiceasion  de  faire  des  eiacHont 

sur  leurs  sujets ,  pour  fournir  aux  fraif 

du  voyage ,  et  c'éloil  un  prétexte  aux 

pauvres  pour  mendier  et  vivre  en 

gabonds.  ^ 
Ite  ttr  tes  pitrtêsCiBtf  y  pféMiHM  d^^iM^ 

tavles  les  praHqnes  refigjeflses  âé  rE- 

glîse  catholique,  sont  parin?  ponr  ré- 
prouver les  pélerirtages.  C'est  une  so* 
persiiiion,  disent-ils,  d'attribuer  une 
prétendue  sainteté  à  un  lieu  quelcotiooc» 
ce  préjugé  a  été  introduit  par  IliiloJJ 
«Sss  prdtUM  et  par  les  fraudes  pteo^dP* 
moittés;  é'iest  an  préleste  pour  entr^ 
Cenirta  fainéantise  ci  le  libertinage.  Mai^ 
ces  censeurs  hardis  ont  oublié  qncl'Ecn' 
ture  sainte  à  laquelle  ils  nous  renvQiçfl* 
toujours,  attribue  la  sainteté 
dans  lesquels  Dieu  a  daigné  faire  joff 
là  présence.  DSen  dit  AlMie,  J^^f 
e.  3  »  ^  9  :  •  Ote  tes  souliers ,  ta  tcitt 
s  où  tu  es,  est  «me  wm        >  ^ 
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8^t  nômmds  ta  vil  te  èt  ta  fiiontagmé 
MhMle,elc.  Il  n*a  pas  cHé  besbrn  que  lès 
pilNres  ni  les  moines  s'en  rtiôla^senl  pour 
irispiirer  aux  chrétiens  une  dévotion  qui 
Tient  nalUretlcnient  à  Pesprit  de  tous  les 
peuples,  et  quîaîliMiiStiIsléÉ  fîni^èéi^ 
U^ft  êùsdUm  i^bë  dani  lit  tn^ê.  Il 
pSl^cl  pour  constant  qne  le  pétm'vagè 
d(^^ Arabes  à  la  Mecque  ou  à  la  Cabaa, 
q'ulls  croient  être  l'ancienne  demeure 
d'Abraham ,  est  de  la  plus  haate  anti- 
quité. 

Il  est  résulté  jlk  abus  de  cet  usage  : 
eb  doilté|fn  <tfti<eftr glissé  |»artoul,' 
et  fcspril destructeur  des  protestants  n6' 
les  a  pas  tous  bannis;  il  falloit  les  re- 
trancher ,  et  laisser  subsister  une  pra- 
tique utile  en  ellc-incmo.  Parce  qu'elle 
nVst  plus  nécessaire  aux  vues  de  la  po- 
litique, il' lié  téMM  pas  qu^elfe  éH  dé^ 
Tèôue  crimiiieiib  dli  dUlgëireuiw.  1^ 
pl^i^lâlâtiÙi'mddérés,  qui  sont  trouvés 
dans  de  grandes  solennités  de  rKgiîse 
f^Dmaine,  sont  convenus  qu'ils  n'avoient 
pU  s'em|iêclier  d'en  être  touchés;  d'au- 
tres ont  avoué  que  les  prétendus  réfor- 
ifiàtâm  dtti  ihUr  «6ni^à  Mf  ôature  hli- 
éUM^  Wi  M  pédiê  èbMtirè  Hi  ptiidëiMSè, 

tesqu*ils  ont  réduit  le  culte  à  une  hu- 
dlld  qui     rend  inca[Htblè  dTexdltf  il 

|tféïé.  f^oijez  Culte. 

PÉiMTEiNCE,  regret  d'avoir  péché, 
JliSnt  à  ti  Vôlohté  d'expier  ses  fautés  et 
dé  s'en  éttrHgè)^.  Ceti»  ééinltloii  ést 
déjà  un  sujét  de  dtsputés  ehti%  feUs  Ca- 
tholiques et  îcs  hétérodoxes.  Luther  a 
prétendu  que  la  pénitence  consiste  seu- 
lement dans  le  changement  du  cœur  et 
de  la  conduite ,  et  que  le  grèc  fiA 
iSe  signîMiMiiàtrèaiMlé;  \é  regfct 
du  passé ,  dit-il ,  «Mît  Mutf&é  ;  la  ttit^' 
ôiUdn  ou  la  doùtéûf  (ïh^éltt  pêdKé ,  loin 
âe  puhTier  riiorhitie,  ne  itfi  qu'5  le 
rendre  hypocrite  cl  plus  coupable.  Le 
concile  de  Trente  a  condamné  celle 
erreur,  et  à  décidé  le  contraire.  Sess, 

là  prAéntfôn  dé  LuthéK'  tt^ë  1 
(0U8  égards.  Sanâ  insister  ici  si^r  Vêiy- 
mologie  du  latin  pœniteniia .  il  é^t  faux 
^ue  k  grec  ue  aiguiliA  riea  autre  cheie 


que  résiphéehcë  ,  changchièntdHdite^ 
d*MUlofis ,  de  eekidiiite;  ëètMTlalifftor 
db'  lértne;  it'  Ht^jnm  MiMmiMH  m 
cdn¥biiiance'dà  pàiiÊf^,  èl  il  éât  ihfpt»»' 
sîbîe  qu'tm  honlhie  Sè'  croie  obligé  de 
changer  de  vie,  sans  reèonnoîlre  qu'il 
a  eu  tort,  qti''il  est  coUpablé  et  dl^e^ 
^  punition.  Dans  le  texte  hébreu  des > 
.Uvfis  Miiilii ,  te  iitdi*<t«i<e«firllW  li^» 
liihrice  nVst  ptol  nfbltUi  énetfiqije ,  ét  11 
est  souvetit  aêcorh])«gné  d^uired  ternei' 
qui  en  déierrhinent  le  sens.  Gen.,  c.  6, 
jK.  6  et  7 ,  il  se  repentit  et  il  euV  la 
douleur  dans  son  cœur;  III.  Kég.,  c.  8>> 
^  47 ,  if  fMMMt'd^  êm  eaÊmr:  M^^ 

e.  48,  >.  6,  €  rai  parlé  aoiiiiiie  ttfn  i»> 
r  tfbhsié  ;  ]ë  nie  cohdarhnertri  dmkyiBl 
»  je  ferai  pénitence'  sur  la  oentfhe.  • 
»  Jerem.,  cap.  34  ,  ^.  18,  c  Vous 

»  vez  châtié  ,  et  j'ai  été  instroil.i.  après 
»  que  vous  m'avez  con*»erti ,  j'ai  foit  pé» 
«  ménee;  et  qaaii  ^M'rimdrfciNOHk 
»  nôltra  rim  criMicf,  jenle  teiS*fraptië, 
«  fai  été  oottfbfi  ér  j^af  rttUgl.  coMDr 
pénitent  est  flp)Mlë  fM  cœûr  amrtty 
brisé,  HùmiMé,  etie.  D&ns  ie  nouim 
Té^amenV,  xtoûH  Ii#6nt,  Marth,,  ei  t  f 

f.  2  et  8:  «  Faites  pénifmie»,  \Q  Pc^nmv 

/.  fO.  «  LttH^fiesâ<)i,'(|àrMt^élfli^ 
»  opère  Ifei  pénftêncê  et  la  ianlé  stable 
•  de  l'âme.  >  Il  est  donc  faux  que  la 
tristesse,  la  douleur,  le  regret  d'avoîr 
péché,  soit  un  sentiment  insensé  ou  btl^ 
nmàMe ,  que  la  p^iiMMIfili  iinil'éflMçlMrlItf 
Mftpttitûn  tMàé  rétffjt.  Il  i^éMWîtttfè 
tîle  de  i^^nvéir  iffm  lé  sens  thtf  éëâ  pâ$é 
sages  de  l'Ecriture  sainte  est  confirhilé 
par  la  tradition ,  par  lé  sentiment  con- 
stant des  Pères  de  TEglise  ;  Lutlier  à^é* 
toit  aucfon  égard  à  la  <MmiAi;  il  Ni 
ttitiàt^  tùn  dpiâSen  Ijjiie  tàfécê^  l'àMMM 
néUMttlâ  flHvvM  t  MWM  ne  âatéUfjpMk^l 
ses  sectatears  y  ont  persévéré. 

11  est  évident  que  Luther  ne  soutc^it 
éc  paradoxe  qu'afm  d'en  conclure  que  la 
pénitence  ne  peut  être  ni  une  vertu  ni 
ttii  MCrehiétit  ;  la  éùMMU&mimm 
éu  ixfiHtàttO!  ^iie  lu  ftiiMéttUSi  eM  Mli^ 
^éulcment  uhe  tèrtn,  mais  aA  siére^ 
ment  qui  efface  Fes  péchés  éfiftnrrtis  aprW 
ie  Jiaptéme,  et  qpi  donne  en  péfifaee» 
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la  grâce  de  changer  de  Tic  ;  ainsi  Ta  dé- 
cidé le  concile  de  Trente,  ibid.  Celle  dé- 
cision ranfenne  quatre  choses  :  l«  que 
Jésus-Christ  a  doimé  à  son  Eglise  le  pou- 
voir de  rcmcllre  les  péchés  eommis  après 
le  baptême;  2<*  que  ce  pouvoir  doit 
l'exercer  par  manière  de  jugement;  que 
ce  n'est  pas  seulement  l'autorité  de  dé- 
clarer que  les  péchés  sont  remis,  mais 
de  1m  remettra  en  effet  de  la  part  de 
INen  ;  3^  que  ee  Jugement  exige  Taccu- 
Mtion  ou  la  conression  du  coupat)le; 
4"  que  la  confession  doit  être  accom- 
pagnée d'un  regret  sincère,  et  de  la 
yoionté  de  satisfaire  à  laju&Uce  de  Dieu 
pour  le  péché. 

ll|lérentes  sectes  d*hérétiqnes  ont  re> 
fusé  de  reconnoitrc  ces  divers  points  de 
doctrine.  Au  second  siècle ,  les  monta- 
nistes  nièrent  absolument  que  TEglise 
pût  absoudre  aucun  pénitent;  au  troi- 
sième, les  novatiens  ne  voulurent  ad- 
mettre la  rémission  des  péchés  que 
dans  le  baptême;  au  sixième ,  quelques 
eutychiens  soutinrent  qu*ii  Talloit  se  con- 
fesser à  Dieu ,  et  non  aux  prêtres  ;  les 
albanois  firent  de  même  au  huitième  ; 
dans  le  douzième,  les  vaudois  prcHen- 
dirent  qu'un  laïque ,  homme  de  bien , 
«voit  pluldt  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  qu*un  mauvais  prêtre  ;  au  qua- 
torzième ,  Wiclef  enseigna  que  la  con- 
fession est  superduc  ;  au  seizième,  les 
luthériens  déclarèrent,  dans  la  con- 
fession d'Âugsbourg,  qu'ils  conservoieiit 
If  sacrement  de  pénitence;  mais  la  plu- 
part en  «m  retranché  Fosage  :  Calvin  ni 
ses  disdplet  n*onl  Jamais  vouhi  Fad^ 
mettre. 

L'essentiel  est  donc  de  prouver  que 
Jésus -Christ  a  donné  à  son  Eglise  le 
pouvoir  d'absoudre  les  pécheurs  ou  de 
remettre  les  péchÀ,  les  autres  points 
de  doctrine  s*ensuivront  comme  autant 
de  conséquences. 

Mattk.,  c.  16 ,  ^  19 ,  Jésus-Christ  dit 
k  saint  Pierre  :  c  Je  vous  donnerai  les 
9  defs  du  royaume  des  cieux ,  tout  ce 
9  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la 
t.terre,  sera  lié  ou  délié  dans  le  deU  » 
C.  i8,  iS^  le  Sauveur  adresse  les 
mêmes  paroles  à  tous  ses  apôtres.  Joan., 
(i^,  ji.^yii  icur  dit: «Comme mon 


»  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envole.^ 
9  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  pédici 

>  sont  remis  à  ceux  auxquels  vous  les 

>  remettrex,  et  ils  sont  retenus  à  ceux 

>  auxquels  vous  les  retiendrez.  >  liCS 
prolcsianis  incommodés  par  une  pro- 
messe aussi  Turmclle ,  en  ont  tourné  d 
retourné  le  sens  à  leur  gré. 

Ils  disent  que  les  apôtres  et  leors  sd^ 
eesseurs  ont  exercé  en  effet  le  pouvdr 
de  remettre  les  péchéi,  par  le  bap- 
tême qui  est  souvent  appelé  par  les  an- 
ciens le  sacremevt  de  la  rémission  des 
péchés  ;2"  par  l'eucharislic  qui ,  en  cx- 
dtanl  la  foi ,  efface  les  pccltés  ;  par  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu ,  riie 
saint  Paul  appelle  la  parole  de  niicime^ 
Uation,  II.  Cor.,c.  S,  19;  4»  parles 
prières  et  par  l'imposition  des  mains, 
par  lesquelles  on  rctablissoit  dans  la 
communion  de  l'Eglise  et  dans  la  parti- 
cipation aux  saints  mystères ,  les  pé- 
cheurs qui  avoient.falt  la  pénitence  pu- 
blique.  Toutes  cet  explications  sem- 
elles justes? 

En  prenn'er  Heu ,  un  paTen  même  peot 
baptiser  validemcnt,  par  conséquent  re- 
mettre ainsi  les  péchés  ;  les  paroles  do 
Jësns-Christ  adressées  aux  seuls  apôuei 
doivent  donc  signifier  quelque  chose  de 
plus. 

En  second  lieu,  il  est  faux  qnc  jamais 
l'Ecriture  sainte  ait  attribué  h  l'eucha- 
ristie le  pouvoir  de  remettre  les  p(^ché«  ; 
on  a  toujours  cru  au  contraire  qu'il 
falloit  être  purifié  du  péché  pour  rece- 
voir ce  sacrement  avec  fruit,  et  qnSf 
suivant  le  mot  de  saint  Paul,  celui  qui 
le  reçoit  indignement  mange  et  boil  sa 
condamnation.  L'on  nous  cite  un  concile 
d'Orange  et  un  de  Carihage,  qui  or- 
donnent d'accorder  la  communion  aux 
monrentSy  mais  ils  exigent  que  ces  nna- 
lades  aient  reçu  la  pént lence,  ou  qo*âi 
l'aient  demandée,  et  qu*Us  n'en  aient 
pas  été  privés  par  leur  faute.  Si, après 
avoir  reçu  la  communion  dans  cet  étal) 
ils  reviennent  en  santé,  ces  condiel 
veulent  qu*on  les  récondiie  I  l*^l^jj? 
par  Timposillon  dek  mains ,  qui  éloil 
l'absolution  solennelle. 

En  troisième  heu ,  après  avoir  écouté 
Ja  parole  de  Dieu ,  et  après  y  avoir  aui 
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«O.faHoît  encore  recevoir  le  baptême; 
ttÊÈt  divine  paroi»  ne  lemet  done  pas 
les  péchés.  Saint  Jérôme  et  saint  Ani> 
broise  disent  que  les  pêchers  sont  remis 
par  la  parole  de  Dieu  ;  mais  Pnlisoltition 
sacramentelle,  aussi  bien  que  la  forme 
du  baptême,  sont  la  parole  de  Dieu; 
saint  Maxime  de  Turin  dit  que  celle  di- 
line  parole  est  la  def  qui  ouvre  la  con- 
adenoe  de  l'homme ,  et  lui  fait  confesser 
ses  péchés  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  c^est 
par  là  quMIs  lui  sont  remis. 

En  quatriôme  lieu  ,  nous  convenons 
que  Ton  rcconcilioil  les  pcnilenls  à  TE- 
glîsc  par  des  prières  et  par  rimposition 
dîes  mains;  mais  nous  soutenons  que 
ces  prières  renrermoient  une  formule 
d'absolution:  que  pour  les  péchés  même 
qui  nVloient  point  soumis  à  la  pénitevce 
publique ,  les  fidèles  croyoient  avoir 
besoin  d*absolulion  »  et  qu*OQ  la  leur 
donnoit. 

Rioi  ne  peut  miens  démontrer  le  vrai 
leiis  d«i  paroles  de  rEcrilure  que  la 
croyance  et  la  pratique  de  TEglise  :  or 

la  croyance  contraire  h  celle  des  pro- 
testants est  prouvée  par  la  condamnation 
que  PEglise  a  faite  des  muntauistes,dei 
novaliens ,  et  de  tous  ceux  qui  n*ont  pas 
Tonln  reconnottre  le  pouvoir  qu'elle  a 
reçu  de  Jésus-Christ  de  remettre  les  pé- 
chés commis  après  le  baptc^me,  d'im- 
poser une  pénilence  aux  pécheurs,  et 
de  les  absoudre  ensuite,  avant  que  de 
les  admettre  à  la  communion  de  Tcu- 
diarislie.  Cette  croyance  générale  et 
constante  est  encore  attestée  par  le  sen- 
timent et  par  fusage  des  chrétiens 
orientaux  dont  plusieurs  sont  séparés 
:  de  PEglise  romaine  depuis  plus  de  douze 
cents  ans;  ni  les  Grecs  schismatiques, 
-  ni  les  jacobites  syriens  ou  cophtes,  ni 
'  tenestoriens,  ni  les  arméniens, n*ont 
.  fUÊÊk  pensé  sur  ce  sujet  comme  les 
protestants  ;  leurs  livres  témoignent  le 
contraire.  PerpéiuiU  de  fo  Foi,  tom.  5» 
L3ct  4. 

Dans  ces  différentes  sociétés  chré- 
tiennes^ aussi  bien  que  dans  rtlglise 
fooiaine ,  Talisolution  se  donne  par  ma- 
oiire  de  sentence  ou  de  jugement ,  ot 


en  imposent  lorsqu'ils  disent  que  cette 
forme  judiciaire  ou  indicative  n'a  pas 
été  en  usage  avant  le  douziènie  siècle  ; 
il  y  a  des  prenves  positives  da  cou» 

traire.  Au  troisième, Tertullien,deveini 
monlaniste,  blûmoit  un  évéque  catho- 
lique pour  avoir  prononcé  dans  PEglise 
ces  paroles  :  «  Je  reniels  les  péchés  d*a» 

>  dultèro  et  de  IbmicaUon  à  ceux  qui 

>  en  ont  foit  péni'leiies.  »  de  PuM* 
citid,  c  i.  Voilà  une  absolution  conçue 
en  forme  judiciaire.  Dans  les  Constitua 
fions  apostoliques,  I.  2,c.  18,  lorsqu'un 
pénitent  dit,  comme  Dayid  ,f  ai  péché 
contre  le  Seigneur,  Pon  exhorte  les 
évéques  à  répondre  comme  le  prophète 
Nathan  :  Le  SHfgimr  vont  a  remit 
votre  péchés  Cest  encore  un  jugement. 

Bingham,  anglican  très-instruit,  con- 
vient que  chez  les  Grecs  le  pénilencier 
dit  quelquefois  :  <  Selon  le  pouvoir  que 

>  j'ai  reçu  de  mon  évéque ,  vous  serez 
*  pardonné ,  on  soyez  pardimné,  par  1$ 

>  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  (Mmn.  • 
D*autres  fois  :  «  Que  Dieo  vous  pardonne 
»  par  moi  pécheur;  »  ou  simplement  : 
€  Soyez  pardonné.  »  Arcadius  dit  que 
leur  formule  ordinaire  est  :  c  Je  vous 

>  tiens  pour  pardonné ,  >  et  que  c'est 
le  même  sens  que  stls  disoient  comoM 
nous  :  Je  v&ut  abecue»  Notes  do  Pèrt^ 
Méninirstîne  'Samtvm^e  mtrsx^fi^ 
goire,  p.  23îJ.  Aussi  Bingham  est  forcé 
de  convenir  que,  comme  le  ministre 
du  baptême  dit  je  vous  baptite,  celui 
de  la  péniteim  peut  dire  aussi  Je  voue 
ahiouê,  0H$*  eett,  I.  49,  e.  2 ,  §  (S.  ; 
Or 9  puisque  js  voue  baptise  ne  signifie 
pas  seulement  je  vous  déclare  baptisé 
ou  lavé,  par  quelle  bizarrerie  veul-il 
que  je  vous  absous  signifie  seulement 
Je  vous  déclare  absous  ? 

Lorsque  Jésos-Christ  a  dit  I  ses  ap5* 
très  :  GuiriêHZ  les  malades,  ressue* 
citez  les  morts,  il  n'a  pas  prétendu  leur 
dire  seulement  :  Déclarez-les  guéris 
ou  res suscités.  Suivant  l'expression  do 
saint  Pierre,  £pist.  i  ,  c  3 ,  2i ,  /e 
baptême  nous  sawse,  cela  ne  signifie 
pas  qu*U  nous  déclare  saavés  ;  suivant 
celle  de  saint  Paul,  Ephes.pt»  8, 


par  des  formules  analogues  k  celle  dont  I  Jésus-Christ  a  purifié  son  Eglise  par 
^  te  sert  parmi  nous.  Les  protestanla  ■  i*§au  d»  baftéme,  et  par  la  paroU  de 
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.     Aropi-DMis.qall  té  MoIeMm  ié* 

clirée  piiriiic^  ?  île  même  que  ce  divin 

Sauveur  •  dit  i  ses  apôtres  :  Celui  qui 

eruira  et  sera  baptisé  sera  sauvé,  il 

leur  a  dit  aussi  :  Les  péchés  seront  remis 

d  celui  auquel  vous  les  remettrez.  Donc 

lorsque  le  nûiiistre  de  la  pénUeUa  dit  : 

J^V0iii#ifoiif  ûummé»  Pén,^t.t 

«it|mroles  opèrent  ce  qu*ellcs  signifient, 

comme  lorsc|tie  celui  du  bapiéine  dit  : 

Je  tous  baptise  au  nom  du  Père ,  etc. 
£n  cfld ,  Jésus-Clirisl  leur  avoil  dit 

encore ,  Afatth,,  c  19 ,     SS«  el  JLuc, 

e.  3â  t  ^.  50.  «  Vous  serez  assis  sur  douze 

»  titres  pour  juger  lef  dom  .IrilNis 

•  iTlsiiiAI.  »  Or,  dans  le  style  de  1*6- 

trilure  sainte ,  la  qualité  de  juge  em- 

porte  Tauiorité  de  faire  des  luis ,  d*at>- 
•  soiidrc  ou  de  condamner ,  et  de  punir. 

Aussi  saint  Paul,  fiarlant  de  Tinces- 

lueui  de  Corimhe ,  /•  Cor.,  c  ,  ^.  3, 
'  diU  «  Tui  4éjlk  «Jugé,  ce  ceupa^  çomqie 

?  li  ^^éieie  pirtenk  •  Sur  quoi  iofdês 

les  protestants  reprochent -ils  aux  pas-! 
.  teurs  de  TKglise  d^avon*  usurpé  la  qua- 
lité de  jufei  contre  la  défense  de  Jésus- 

.  3*  t*n  Jugement  aji  eerak  pas  ^age , , 
;  gif  n'émit  pM  ms9né  «vee  pfeipe  cap- 
«eissinceile  cpHW^^MiliQiie  JdfueChrist 

a  donné  ï  ses  apôtres  non-seulement  le . 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  mais 
encore  celui  de  les  retenir  ^  il  est  évident 
que  les  péchés  doivent  leur  être  connus  ; . 
«I  t'^MM  worets,  le  coupable  doit  les 
leur  ffMler  par  la  «oniMlon..Àii  mot 

COKPEH.HIOR,  nous  avons  IMt-Voir  queJmfBt  ,  et  quelle'  différence  il  y  a  eril/e 


cet  acte  d*humilité  est  eipressémenl{| 
commandé  aux  pécheurs  dans  TEcri* 
iure  sainte, que  celle  pratique  a  été  en 
usage  dans  PEglisc  dans  tous  les  siècles ,  \ 
dspiilft'IlaapMffts  jusqu*è  nom*  Vtà 
praneianti  r«H  ataquéatpitt  piéfcn* 
don  «I  par  esprit  dlmUpONlalioe,  on 
pourroit  dire  par  llherttnage;  ils  n'y  ont 
opposé  que  des  sopliismes ,  des  alléga- 
tions lausset  et  dés  caiomoiei.  ^oye^ 
'GoMaaioK. 

4»  ka  cenfeMiaii  '4ei  pécMt  lerolt 
iroe  hf>'pocrisie ,  si  «Ue  «lAoit  !pes  ac^ 
tompagnée  de  la  comritio»v^'to8l4-dire 
d^m  regret  sincère  d'avoir  offensé  Dieu, 
d'une  feme  résolution  de  ne  plus  pé* 


àier.te  qud  tNmjt  1p.pï<ieqr  ^cïf  * 
ùamaDder  à  ue«  le  pardon  tf» 

mes ,  s^il  n'en  avoit  aucun  regrcl^ 
éloit  résolu  de  les  ceutitiuer  et  d'y  pff- 
sévérer ,  s'il  ne  vouloit  rien  faire  pdiîr 
se  punir  et  pour  réprimer  les  passions 
qui  ont  été  la  cause  ses  l^ulg^^ 
Aussi,  à  Tartide  CovTBitiçiH ,  nool  'vw 
prouvé  que  Dieu  l'exige  f|^1un|Mo^ 
pécheurs,  et  qu'il  nV pît>mis  léûr 
pardonner  que  sous  cette  cbnmdoh. 
Nous  avons  examiné  quCis  doivent  èl^ 
la  nature  et  les  motifs  de  ïa  <^nlriuoO| 
pour  obtenir  de  ipieu  le  pardoYi  dd^^- 
ché*  Au  ii)ot'&tTiwÀcriOM ,  nous  fênâi 
vttir  qoe  )Kett,  en  libos  tecorcïani^ 
pardon  et  en  nous  exemptant  àe  la  p^e 
éternelle  due  au  péché ,  ne  nous  m' 
pense  point  de  satisfaire  à  sa jusliMpU 
des  peines  temporelles. 

Ces  trois  db|M>iiff6ill^èiA||^;j 
despécbcuiy  ffnt  appciéef  o«i^1 
logiens  te$  àêUi  au  pénip^t^  tl  fi^p 
demandons  aux  prdlés'tâots  àt  é6  fle 
sont  pas  là  d^  àct^  de  vertu  ^^tliit 
ccriaineinent  de  la  force  d^Me  cl  oQ 
courage  pour  s'avouer  coupable»  i>^r 
en  avoir  du  regret^  pour  fe  pu'nir^p- 
mème  et  sl^  forriger  ;  oe  so^t  j&  ^H^^ 
d'actes  d'huiiuliiéfîie  sornsèi^yaol^W^i 
de  religion  et  de  justice ,  âe  coMiÉhû 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  ètc,  . 

Lorsque  l'absolution  est  accord(^l«D 
coupable  qui  a  toutes  ces  l^j^^p^^^ 
nous  pHow  lefipnfesUii^  ^e  iH^W 
-pa  qu'il  y  mampie  paMr  être  unif^ 


ce  rit  et  celui  du  baptême?  Jésof^ju^ 
est  également  instituteur  deTun  êt  es 
fautre;  nous  avons  cHé  ses  pâroiçîi 
l'égard  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  npi^F 
avons  comparé»;  les  apitres  jà^f  ff"* 
Biiiré  l*qiib«|  l'antre ,  et  ils  exigfOt«o| 
pour  lebapP^c  des  dispositfQ|^ 
bien  qne  pour  la  pénitence.  «  Fait^^^ 
»  nitence,  disoit  saint  Pierre  ,  e\.^f 

•  chacun  de  vous  reçoive  le  bai^wl* 

•  pour  la  rémission  d^  Jfi^^r  f^f'j 
C.2,  t*^-Slmon  le  mÊfjfMivoïiP 
baçêSÊé  ^  lenqull  vwiliil  #è^r  des 
apôtres  le  pouvoir  de  (ionner  IgSs^ 
Esprit  ;  l'apôtre  lui  répondit  ;  «  Faij^ 

•  nileaGéde  laméchancetétetpciel'î^ 


»  de  fe  pardonner  cette  pmêSe  de  ton 

•  <»i»r,  »  c.  8,  ^  22.  Puisque  le  bap- 
lême  ne  rend  pas  i'Iiomme  îrnp<»crof)lc , 
fla*e9l  pas  moins  besoin  d'un  sacrement 
fui  Mm»  l€t|téchës  des  fidèles  baptisés, 
que  de  celui  Jour  «  rémii  le  jpfyiUé 
originel,  elles  péchés  voionlairot com- 
mis dans  réiat  d'inUdélilé;  cl  puisque 
la  foi  n'a  pas  la  vertu  de  prévenir  io 
pécbc^  elle  a  encore  aïoios  ia  vertu  de 


0fma  est  qiielM  «M  d(i  pétiilenlMot 

la  matière  du  sacrement  de  fflénàmKe, 
et  que  Pabsolution  du  prêtre  en  est  la 
fornte;  quelques-uns  Ueunenl  que  la 
inaiière  est  l'imposition  des  mains,  mais 
i  B*Mt  embrassé  cette  opinion  que  par 
^iMogie  qui  d*cU  rien 
«mi  ^  wdMMMMioii.  Il  MlBl  de 
savoir  que,  sans  les  trois  actes  du  péni- 
tent et  l'absolution  réunis  ensemble,  le 
sacrcmcTii  est  nul  et  n'opère  point  la  ré- 
mission dos  péchés.  A  la  vérité.  Dieu  en 
(prtéril  le  pardaq  à  la  contrition  par- 
faite :  mais  depuis  nnstiluiioii  du  saiav- 
inéfot  ée  b8)>t«nie  et  ét  «lui  de  la  pM- 
fenie,  ia  cohirillon  ne  peut  pas  ^tre 
censée  parfaite  ni  sincère,  à  moins 
qu'elle  ne  renferme  ia  volonté  de  rece- 
^'ri*iin  ou  J'autrc  de  ces  sacrements, 
^'  iHf  .fauifiii  et  eonforméoieai  à 

décidé  par  ie  tomSié  de 
IVenlc,  sess.  14,  de  Pœnit,,  «an.  <0, 
que  les  évéqucs  et  les  prêtres  sont  les 
ministres  du  sacrement  de  pénUence, 
qu'eux  seuls  ont  le  pouvoir  d'absoudre 
|M  |ielNtarÈ  ;  mais  «  oulne  ia  puissance 
éal*oniréqtK  diBStpaéiMi  iq^aiveol^Hir 
n»tdinalion,,  l)sintt  eUcoreibeseiii  U'uii 
pouvoir  de  JuridicUoti  :  cette  juridieiioii 
est  censée  ordinaire,  lorsqu'elle  est  aiin- 
clMHîàun  litre,  |)ar  exemple,  à  celui  de 
IM  ;  elle  est  sculcmont  délégure ,  lors- 
MMte  »lWrt  di  iU  «Simple  approbation 
«e-fi««ime.lSeiiitftoiiie  tm  l'entre,  un 
1)iélre  né  péiit-Bbsèudlv,  «i  ii^||itime- 
WMit  ni  valifjphictii ,  cxtcpté  ^lIans  le 
cas  de  nécessité,  foyrz  Afitioiutios. 
•I^BXITKALK  se  dit  aussi  des  bonnes 
et  des  peines  que  le  coîdesseur 


PU 
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iine  qtiestîon  fmpoiiaiiCé.cat<ilaMefr 
s  il  y  a  des  péchés  lellemomgrieè,qe^ 
no  peuvent  être  remis  par  le  saepèmei« 
de  pénitence.  Deux  sectes  d'iiéréliquee 
4WlaeuieD«  eulrelbis  ce  |«rado«e,  les 
monlanisief  el  les  netiileBa»  ffeuez  oee 
denx  mets.  m  ddiMé  «  êbn* 

traire  par  ses  décrets  et  jNi'eafntiquei 
elle  s'est  fondée  sur  des  finiMMli  fai^ 
mcfe  de  l'Kcriture  sainie. 

Dieu  dit  aux  J  uifs  par  Isaïe,  c.  1 ,  i  G  : 
«  ffuiiiee^us ,  cessez  de  faire  le  mal, 
»  et  fenec;  quand  ratpédiës  seroient 
»  rouges  cornu»  réoMiate,  Ito.iMel»' 
»  dront  blancs4jamme  la  tiei^.  •  C.  JKL 
t.  6  :  «  Que  l'Impie  chonpe  de  conduite, 
»  et  qu'il  revienne  au  Seigneur;  le  Sci- 
»  gnenr  aura  pitié  de  lin\  parce  qu'il 
»  pardonne  à  IHOini.  »  Et  par  EaédhieL 
c.  1 8  t.  «  :  4  m  Kmiiié  ttt  pénflm», 
»  H  vivfa  ct  ne  mourta  pdint,  je«e  mè 
»  souviendrai  point  de  ses  iniquiiïfé.  Iftt 
»  volonté  est -elle  donc  la  mort  du  pd- 

•  clieur,  el  non  sa  conversion  et  sa 

*  Vie?  »  Or,  on  sait  que  les  Juifs  étolent 
coupablek  «le  eHin«e  énormes ,  d^do- 
lâtric,  de  blasphème,  d'injustice,  d'op- 
pression des  pauvres,  etc.,  lespnjfihêtes 
les  leur  ont  reprochés  ;  c'est  pdOr^ela 
qu'ils  les  nomment  non-seulement  des 
fifci^rs^  mais  des  impies  :  cependant 
«eu  Jlear  promet  le  pardon ,  s'ils  se 
cofiivertissent.  Ilienitt-on  'Soutenir  quo 
Dieu  est  moins  mMrieonlteiR  ^etttos 
les  chrétiens  qu*envcrs  let  l«HkT 

Aussi  Jésus-Christ  n'a  pas  sculemiinC 
donné  h  ses  apôtres  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  fautes  légères ,  mais  de  re- 
mQltire'lQua>les  péchés  sans  exception  : 
Qttmumfmigté€rttii,^B^t  Pierre^ 
Fpisi,  2,e..S,  t.  9,  dit  floe  Mu  nae 
de  patience ,  parce qo^l  oejvdutiMS^ieo 
personne  périsse,  mais  que  lods  recon- 
renl  à  la  rnUfenceiil  n'en  exclut  aucun  , 
pi'dicur.  Jésus-Christ  ne  menace  de  la 
i>erle  ëlorneile  que  ceux  qui  refuaent 
de  ibite  ^Heneê,  Idte^  t.  ÎL 
tronque  les  pîiarisiens  se  scaadaliaèrAt 
de  ce  qu'il  faisoit  accueil  è  tduB.les'pd- 
chrurs ,  et  -pardonnuil  h  tous .  il  Con- 


FuMeni^our  k  saiislaçaou  ^ioiidu  ces  lûau^fea   pgewf  f%r  Jcf 
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IMrabotes  de  Penfant  prodIgiM ,  de  la 
brebb  et  de  la  dragme  perdues ,  etc.  li 
^manda  grâce  à  son  Père,  même  pour 
ceux  qui  Pavoient  crijcifid.  Y  eut- il 
jamais  au  monde  un  Torfaii  plus  énorme? 
Anaai  nhit  Pierre  leur  promit  le  par- 
don, t*ilo  vouloient  croiro  en  Jésus- 
Christ  et  faire  pémêntee,  Act,e. 3,  f.  i 9. 

Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  PEglise 
ait  dit  anathème  aux  monlanistes  et  aux 
Dovatiens  ,  lorsqu'ils  ont  voulu  mettre 
des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et 
blftmcr  ruidolgenee  des  pasteon  envers 
1m  pécheurs  fMAiffente.  Ib  prélendoient 
que  Ton  devolt  refuser  la  grâce  de  la 
réconciliation  &  ceux  qui  avoient  apo- 
Stasié  pendant  les  persécutions ,  à  ceux 
qui  avoient  commis  de  grands  crimes 
après  leur  baptême,  à  ceux  qui  avoient 
abusé  déjà  de  la  péniUtM,  en  retom- 
bant dans  le  désordre.  Personne  ne  leur 
rélista  d*abord  avec  plus  de  force  que 
Tertullien  :  heureux  s'il  eût  toujours 
persévéré  dans  les  mêmes  sentiments  I 

«  Dieu,  dit -il,  qui  dans  sa  justice  a 
»  destiné  un  châtiment  à  tous  les  péchés 
9  de  la  chair,  de  Pesprit,  ou  de  la  vo- 
>  kmté,  leur  a  aussi  promis  le  pardon 
»  par  la  pénitence,,,.  Il  ne  faut  pas  dés- 
»  espérer  une  âme.  Si  quelqu'un  doil 
•  faire  une  seconde  pénitence,  qu'il 
9  craigne  de  pécher  de  nouveau,  et  non 
a  de  se  repentir...  Que  personne  ne 
»  rougisse  de  guérir  de  nouveau,  en 
»  réitérant  le  même  remède.  Le  moyen 
»  de  témoigner  notre  reconnoissance  h 
»  Dieu  est  de  ne  pas  dédaigner  ce  qu'il 
9  nous  offre.  Vous  avez  péché ,  mais 
9  vous  savez  à  qui  vous  devez  satisfaire 
»  pour  vous  réconcilier  avee  lui.  Si  vous 
»  en  doutei,  voyes  ce  que  son  Esprit 
»  dit  aux  ^Uses.  il  leur  reproche  des 
9  désordres,  mais  il  les  exhorte  à  la  p^t*- 
»  1ence;i[  menace,  mais  il  nemenaceroit 
»  pas  les  impénitents ,  s'il  ne  vouloit 
»  pas  pardonner  au  repentir,  etc.  •  Ter- 
tullien cite 4  rappui  de  ces  paroles,  les 
paraboles  de  riDvangile  que  nous  avons 
alléguées  ci-dessus  9  é$  FmndU»  eap.  4 , 
7,8,  etc. 

Saint  Cyprien ,  quoique  ri^îidc  obser- 
vateur de  la  discipline ,  fit  dt^cider  dans 
«unciNMilede  Cartilage  auquel  iiprési- 


doit,  que  Ton  reoevroit  â  pinHene$  dn 
qui  étoient  tombés  dans  la  persécution; 
et  le  concile  de  Nicée,  tenu  au  qua- 
trième siècle ,  condamna  unanimement 
la  rigueur  imprudente  des  novaliens. 
Déjà  elle  avoit  été  proscrite  par  le  chh 
quante-unièroe  eanon  des  apôtres  :  «9 
»  un  dvéque  ou  un  prêtre  ne  veut  pss 
»  recevoir  celin'  qui  revient  après  avoir 
»  péché ,  et  s'il  le  rebute ,  qu'il  soit  dé- 

•  posé  ;  il  contriste  Jésus-Christ,  qui  a 
■  dit  que  la  conversion  d'un  pédiear 
»  cause  plus  de  Joie  dans  le  dd^fos  la 

•  persévérance  oe  quatre-vIngtFdiinsBf 
»  justes.  >  Cest  la  doctrine  et  la  pra- 
tique qu'ont  suivie  les  Pères  et  les  con- 
ciles des  siècles  suivants.  Nous  conve- 
nons qu'il  y  a  eu  quelques  églises  dans 
lesquelles  on  a  poussé  la  rigueur  jin- 
qu'à  refàser  la  fMimeÊ  même  à  ra^ 
tide  de  la  mort,  aux  pécheurs  cSBaos 
pour  coupables  de  grands  crimes,  comme 
d'apostasie  et  d'idolâtrie,  de  meurtre, 
d'adultère  ;  mais  cette  sévérité  ne  fut 
jamais  imitée  ni  approuvée  par  r£glis0 

universelle. 
On  a  senti  de  mémela  néeessilédw- 

mettre  une  seconde  fols  à  la  pi»^tf^ 
les  relaps,  ou  ceux  qui  étoient  retombés 
dans  le  crime  après  en  avoir  déjà  reçu 
le  pardon ,  et  l'on  y  <?loit  autori^  par 
r Evangile.  En  effet,  Jésus -Chrbtaww 

dit:  «  Soyei  miséricordieux  eooe»  *^ 
»  Pière  eélesto;pardonnef  ,etveiiss6nf 

•  pardonnés.  »  Lorsque  saint  Pierre  hu 
demanda  combien  de  fois  il  faut  par- 
donner, il  repondit  :  «  Je  ne  vous  d» 
»  point  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusque 
»  septante  fois  sept  fois.  »  Il  dit  aflhorti 
jusqu'à  sept  fois  par  jour.  iM^*»  *» 
f,  36;  e.  17,  t«  4;  MmWk.,  e.  ^ 
Cest  dire  assez  clairement  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qu'il  nous  propose  pour 
modèle,  ne  refuse  jamais  le  pardon. 

Les  montanisies  et  les  novalisi*» 
comme  tous  les  autres  hérétiques,  or 
toient  en  leur  bveur  des  passages  oe 
l'Ecriture  sainte.  Il  est  dit,  /.  ^ 
2,  t.  25  :  «  Si  quelqu'un  pèche  contre 
»  le  Seigneur ,  qui  priera  pour 
Matlh.,  c.  12 ,  t.  31 ,  Jésus-Christ  00» 
assure  que  le  blasphème  conirejeS^O'J 
Esprit  UQ  sera  rerais  ni  en  0 


y  u.^  jd  by  Google 


VEH 

en  raolre  ;  nfat  Fsal  •  //irSr.,  c  6,  f,  4, 
Al  qiill  «si  impOMiblé  que  ceui  qui  ont 

été  une  fois  éclairés,  qui  ont  reçu  le 
Saint-Esprit  et  sont  retombés ,  soient 
renouvelés  par  la  pénitence»  Il  ajoute , 
C  10,  ^.  16  ,  que  quand  nous  péchons 
Tolontairenient,  après  avoir  reçu  la  con- 
noissaiiee  de  la  Tërité,  il  ne  nous  reste 
plus  de  TÎctiine  pour  le  péché,  mais  une 
attente  terrible  du  jugement  de  Dieu. 
Saint  Jean ,  Fpist.  -1 ,  c.  5,  ^.  16 ,  parle 
d'un  péclid  qui  est  à  la  mort,  et  pour 
lequel  il  n'invite  personne  à  prier.  Voilà 
des  arrêts  terribles  prononcés  contre  les 
pécheurs. 

Ht  sont  lerriblei,  sans  doute,  mais  ils 
B'ont  pas  le  sens  que  les  montanistes  et 
les  novatiens  y  donnoient.  Dans  le  pas- 
sage cité  du  livre  des  Rois ,  le  vieillard 
Béli  réprimandoit  ses  enfants  qui  étoient 
prêtres  et  dont  la  eonduile  éloil  Irès- 
sieSDdalease  ;  il  leur  représente  que 
quand  un  prêtre  donne  Tesemple  de 
rimpiété,peu  de  personnes  sont  tentées 
de  prier  pour  lui ,  parce  qu'on  le  re- 
garde comme  un  réprouvé  incorrigible  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  ue  puisse 
pasMrepdttlIMies. 

Le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
doqoel  parle  le  Sauveur,  et  l'opiniâtreté 
arec  laquelle  les  Juifs  attribuoient  ses 
miracles  à  l'esprit  impur  ;  il  leur  dé- 
dare  que  leur  perte  éternelle  est  assu- 
rée, s^ils  persévèrent  dans  celle  dispo- 
sH&m  jusqu'à  la  mort  Noos  sommes 
ftstés  de  mettre  cette  restriction  à  la 
menace  de  Jésus-Christ ,  puisqu'il  pria 
pour  eux  sur  la  croix,  et  que  plusieurs 
se  convertirent. 

Il  en  est  de  même  des  apostats  du 
christianisme  que  saint  Paul  désigne 
par  ees  mois  qui  êont  retombés;  ii  est 
MiBsible,  c'est-à-dire  très-dimcile 
qnils  se  renouvellent  par  une  pénitence 
sincère,  et  Ton  en  a  vu  rarement  des 
exemples.  Suivant  l'apôtre ,  ces  gens-là 
cractfieDt  Jésos-dirisl  de  nouveau,  au- 
tant qa*ll  est  en  eux ,  et  en  le  reniant  ils 
semblent  témoigner  que  Ton  a  bien  (àit 
de  le  crucifier.  Dans  le  second  passage 
de  saint  Paul,  il  est  encore  question  des 
juifs  apostats,  qui  renoncent  au  christia- 
nisme pour  retourner  au  judaïsme  i  ii 


An' 

les  aTertit  qu*n  ne  lenr  reste  dans'  ta  loi' 
Juive  aucune  victime  capable  d^pier 

leur  forfait ,  mais  ils  pouvoient  encore 
revenir  au  christianisme,  quoique  les 
exemples  de  ce  retour  aient  été  fort 
rares. 

liC  péché  à  la  mort,  duquel  parle  saint 
Jean,  est  eelul  avec  lequel  on  homme 
meurt  sans  avoir  fait  p^ifsMe*  cl  11  est 
vrai  que  les  prières  faites  pour  un  pé- 
cheur mort  impénilent  seroient  fort 
inutiles. 

C'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  entendu  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  desquels  les  hérétiques  abusoient, 
et  c'est  ce  qui  a  démontré,  dès  les  pre*- 
micrs  siècles,  la  nécessité  de  consulter 
la  tradition  et  l'enseignement  de  l'Eglise, 
pour  prendre  le  vrai  sens  de  l'Ecriture 
sainte.  Comment  prouver  autrement 
ans  novatiens  qu'il  falloilexpliquer'Ies 
textes  qu'ils  atlégooient  par  ceux  que 
nous  avons  cités  en  preuve,  et  que  ceus 
qui  expriment  la  miséricorde  de  Dieu 
doivent  prévaloir  à  ceux  qui  peignent 
sa  justice?  Les  clameurs  et  les  plaintes 
de  ces  sectaires  donnèrent  cependant 
lieu  d*augmenler  ta  sévérité  de  la  péfd^ 
tence  fubliqw,  de  laqueUe  nous  allons 
parler. 

Pénitence  publique.  Dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise  et  les  suivants,  Icsévô- 
ques  jugèrent  que,  pour  rédificalioa 
des  fidèles  et  pour  maintenir  parmi  eux 
ta  sainteté  des  morars ,  il  étoit  à  propos 
d'exiger  que  ceux  qui  a  voient  commb 
de  grands  crimes  après  leur  baptême, 
fussent  privés  de  la  participation  aux 
saints  mystères,  retenus  dans  l'état 
d'excommunication,  et  tissent  publique- 
ment p^fSNC»,  Voki  en  quoi  dto  cou* 
sistoit. 

Ceux  à  qui  elle  éloit  prescrite  s'adre^ 

soient  au  pénitencier  qui  prenoit  leurs 
noms  par  écrit;  le  premier  jour  du  ca- 
rême ils  se  présentoient  à  la  porte  de 
l'église  en  habits  de  deuil,  tels  que  les 
porioleni  les  pauvres;  entrés  dans  Té- 
glise,  ils  recevoieni,  des  mains  de  V6» 
vôque,  des  cendres  sur  la  tête  et  des 
ciiices  pour  se  couvrir,  ensuite  on  les 
mettoit  hors  de  l'église,  et  l'on  fermoit 
les  portes  sur  eux.  Uies  eux  ils  pai« 
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de  (éles  ilfl  M  préieii^îw&  1 1*  por^  de 
réglise,  m^xs  sauf  y  entrer;  qoclqiic 
temps  aprib  on  les  y  «dmettoii  |)OMr 
entendre  les  lecnircs  et  les  sermons, 
HMM  iln^^ipnl  obligés  U'en  sortir  avant 
U»  priircfi^aiii  l^ut  d*im  cerUin  temps, 
Ui  ^lilcnl  «4mi»  à  pditr  «veç  les  fiOilps, 
imis  prosternas  ;  enfiii  leur  pcr- 
iBettoit  de  prier  (Jehout  jusqu'à  roàicf- 
toire ,  et  alors  ils  sorloient. 

Ainsi  il  y  avoii  quatre  degrés  dans  la 
f4nU(nc4  pulttiquf,  ou  quatre  ordres  de 
l^nHenlih  CelMi  qui  «voil  commif  un 
bwnîcide ,  piu-  ^nmt^  t  étoîl  quatre  ans 
au  rang  des  pleurand  ;  aux  heures  de 
la  prière,  il  se  trou  voit  à  la  porte  de 
Ti^glise  revdlu  d'un  ciiice ,  avec  de  la 
cendre  sur  la  icle ,  sans  être  rasé  ;  il  se 
Tfff>qiaaaiid»a  aux  |f i^rea.  (|«s  Ôdèle^ 
qui  eiitrf^  ^ana  réglùw^  |^  qnq 
SiMivantcs  il  étoit  au  rang  des 
audîlevrê ,  cl  il  cntroil  dans  lYglise  pour 
y  entendre  les  inslriictions  ;  après  ce 
t^ips ,  il  étoit  au  non.brç  des  jirosier- 
p^(|ant  §eptans,  cviii\\  i\  passoif  au 
tMm  fW^iXo^  appelait  dea  «wfMttlt» 
eqvnUem^  9^  §ta»fetif  il  prioil  dcboqt 
jusqu'à  ce  que  les  vingt  ans  de  pévilence 
étant  accomplis,  il  reccvoil  l'absolution 
par  Timposition  des  mains,  et  il  étoit 
i|dmis  l^.la  par^jçipaiioA  de  rçucliaristie. 

1^  \àB(i^  4e  pHiiûf^ce  C*toit  plus 
om  n«liv§  IfifUg^y  9uivf^  Ifs  divers  usages 
4^.ég|is^;  et  ii  y  a  encore  une  grande 
(ûvcrsilé  entre  les  canons  péiiiicntiaux 
qui  nous  reslcnlv  les  plus  anciens  sont 
ordinairement  les  plus  sévères.  Saint 
Basile  marque  deux  ans  pour  le  larcin , 
sçpt  po^r  li|  fornication ,  onze  iitOMr  le 
parjure,  quinze  pour  l*adultère,  vingt 
pour  rtiomicifle,  et  la  vie  entière  pour 
Ta poslasie.  Ce  temps  ('toit  souveiil^abi  cgé 
par  les  évèques,en  considcraiiou  de  la 
^rveur  dçs  pémleul*  ;  on  l'abrégeoit 
m^f^  k  itl  ç^ooiQmandation  des  m^r- 
tfrs  en  dea  e^jiireiiipura,  et  cette  grdre 
se  nommoit  UDCLfjKKuc*  yoyez  ce  mot. 
$1  un  Hdèle  mouroit  pendant  le  cours 
de  sa  péhitevve  et  avant  de  l'avoir  ac- 
foniitUe,unprésumoit  sun  saint, i^i'^i 


Pf  usteors  fUsoleiil  la  v^UfM.  pu- 
6/tÇ!ue  sans  que  Ton  sdt  peurquds  pf 
chés;  il^autrrs  la  Taisoîent  en  secfèf, 

même  pour  de  grands  crimes ,  lorsque 
la  pévileme  publique  auroil  causé  du 
scandale  ou  les  auroit  exposés  à  quelque 
danger.  Enfin  Ton  a  vu  quelquefois  d<!f 
personnes  trés-vertuoises  A  da  ptas 
haut  rang ,  prendre  par  Itumtfité  fmiSt 
des  pénitents,  cl  en  remplir  toutes  tes 
pratiques  avec  la  plus  grande  édificalion. 

Lorsque  les  pénilculs  éloicnl  admis  à 
la  réconciliation,  ils  se  préscntoicni  à  la 
porte  de  régifsCf  Tév^ue  les  y  faisati 
entrer  et  leur  dbnnoit  rftbsohiliun  sat»* 
nelle.  Alors  ils  se  Taisoient  raser,  m 
quittoient  leurs  habits  de  pénitena^ 
cl  recommençoienl  à  vivre  comme  les 
autres  lidèlcs.  Cette  rigueur,  dit  saint 
Augustin  ,  étoit  sagement  établie  i  û 
i*bomme  récupéroit  prQmptcnwpt  1er 
privili^ges  de  l^tat  de  grâce ,  il  se  Cnall' 
un  jeu  de  tomber  dans  le  pécité. 

Pans  les  deux  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  le  temps  de  cette  pénitence  ni  la 
manière  n'éloient  pas  réglés  ;  Ton  com- 
prend assez  qu'elle  nYtoil  guère  prati- 
cable forsquc  les  chrétiens  n*avoiç^i.pir 
Pexercice  libre  de  leur  rcligtop  ;  mfii 
au  troisième  Ton  lit  des  r£^mentsao| 
sujet.  Ce  fut  en  partie  pour  fermer  la 
bouche  aux  monlanistcs  et  aux  iiova- 
ticns,qui  reprochotenl  à  TKglise  caiiio- 
lique  de  recevoir  trop  aisémcp(  les  pd- 
ciieurt  &  la  réeencUtaMoQ.  Dans  queli|iji^. 
églises  la  rigueur  de  qty^e  pénitence  (Hoit 
si  grande ,  que  pour  les  crimes  d'idolâ- 
trie, d'homicide  et  d'adultère,  on  laîssoit 
les  pécheurs  en  pénitence  pendant  iô 
reste  de  leur  vie,  et  qu'on  ne  leur  acoar- 
doit  pas  Tabsolulion,  même  &  la  nMiri^  A 
IVgard  des  deux  derniers  crimes  ,  onl^ 
relâcha  dans  la  suite;  mais  pour  les  apû« 
stals  celle  sévérité  a  duré  plus  loMg- 
icMips.  Cela  fut  ainsi  résolu  à  Home  et  4 
Carlhagc  du  temps  de  saint  Cypriçn  ,Ct 
l'on  n*accor4pit  I  absolu  liou,  à  ia 
qu*à  ceux  qui  Tavoient  deuisnd^^  ^ 
saute  ;  si  par  liasard  ils  rcveuoient  <Io 
leur  maladie,  ils  éloient  obligés  d'ac- 
complir la  pénitence.  Jusqu'au  sixièiHfl 
sitVIe  ,  i|uand  les  pécheurs  ,  après  avuif 
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o||if  ne  les  recevoit  pint  m  bien- 
M^4f»  IT^VlMifin ,  Us  demeiiroiont  sé- 

ptf^  de  U  comiQunion  de  rEp:lisc ,  on 
îltf'sjipit  leur  salut  cnlrc  les  mains  de 
y  VoQi  en  désespérât,  dit 

Ce  fMt  qu*{^  qu^trièmci  siècte  qqq 
l^^vers  dogr^^  de  la  pénU^ce  furent 
eo^erocut  réglés ,  et  ces  règles  furent 
Dominées  Canons  péniiçntiaux  ;  ils  ne 
lurent  «i^rvi^  rigoureusement  que 
4aftf  r^^sç  g|ççôi|ue  ;  ee  D^oit  pas,  une 
IprtWliOr  4f|  apôtres.  Pendant  les 
^pt|i.yi]yffiînff  ^'  V*'^ .  les  clercs  éloient 
soumis ,  conuiie  les  autres  ,  à  la  péni- 
id^f  ;  dan« le#  suivant^,  les  d(!'posoit 
^  leur  prdr^  qn  \t\  r^uis(H(  rang 
des  laïques,  lorsqu'ils  «v<iie|i(  ooipinis 

^  Ifi^'letice.  Verai  8â  4u  cin-r 
^Mième,  on  introduisit  une  pénilence 
^ito^yçone  entre  la  pu()|H]ue  et  la  se- 
çfèle  i  elle  se  faisoil  en  présénce  de  cjnel- 
q^es  personnes  (^i^uscs^puur  des  crimes 
àm  M  poBf^l^rçsVq  «jneqr^, 

I  PQHif  pé4l^  qç^uttes ,  çe$s« 
|Q^->f(|vi.  T^éodorç.  vchevéque  de 
Ç^V)r|}éry ,  est  regardé  comme  le  prç- 
yaier  auteur  de  la  fénilencç  secrète  en, 
Ûçia4ept,  Sur  U  ^In  ifu  ^uilièniç.  op  jp- 

m4pe^,  9|tlim,  pèleripaiçe9u  Pans  le 
j^mième,  on  s^avisa  de  racheter  le 
Umip^  de  la  pénitence  canonique  pour 
|)pe  somme  d'argent  qui  éiuit  empluyéci 
bliliniept  d'upe  église  ou  4  un  ouvrage 
4-9*iUi<J  p«4>li  Wf».  •      pr?^<lMe  fi»^  d>r 

Pans  le  treizième  fiècle,  la  pratique 
(ht  U  pf92<^nc«  pub/i^e  étant  absotu- 
tSgjoX  perdue,  l(!s  pasteurs  furent  cun- 
iffjpts  k  ^^Uoft^T  \^  tidèies  à  unQ 
ttlifficf  «i^r?tB  pqiir  |«s  pfk^^  fecrels 
itois|Ml!^iquil^t  9m  pkj^éwirme^ 
wkpmim%mm9'^\\  ^oçor^  des  |>ent- 

tm€e$  rigoureqses.  \j»  reUchemenl  aug- 
IBtntA  dADS  le  quatorzième  et  le  quin- 
lièmo  ;  on  o^ordonnoit  plus  que  des 


le  ooncilc  de  Trente  a  trandDél  vâbmnr 

cet  ahus;  il  enjoint  aux  confesseurs 
proportionner  la  rigueur  des  pénitenceg 
à  IVnormité  des  cas,  et  il  veui  que  la 
pénilence  publique  soit  rétablie  à  Tégard 
des^  péçhés  publics,  Otêerv,  de  Laubeê^ 
pkt$s  lloflm  #0  FmiM  g  i^eory,  Ahgun 
,ifçf  ekrétienn^iL,  SPH;  |)irouiK  ^4§,nSth 
cramrnt.,  etc. 

PliliMTENCERf  E ,  PÊWTENCÏER.  Ces 
deux  aniclcs  ont  moins  de  rapport  au 
dogme  Qu'il  la  discipline  c|e  1  Lglisc  ; 
oomine  il  y  ^  di»  eas  r^senrés  tu  M>ut(e> 
rain  poqllîè^  ^  «T^ulres  qui  sonf  réMnr*, 
vés  aux  évéqu^f  le  pape  a  étal^  un' 
grand^éniieincier  qti\  est  ordinairement 
un  cardinal,  auquel  II  faut  s^adres^r 
pour  obtenir  le  pouvoir  d^absoudre  des 
cas  e|  des  «c;^sur^  réserrés  au  s#lnt 
Éifip ,  et  19,  dispensa  4es  emp^lieinenu 
qtii  luit  pu  rep(l[fe  mariage  nul.  Do, 
même  Icf  ^^dquçs  on^  élab^  dfiM  leur 
cathédrale  un  pénitencier,  aiiquel  ils 
ont  donné  le  pouvoir  d'absoudre  d^  CiOS 
qiM  ^eur  spQt  réservés^ 

(ioui  devoQS  Q|)sçr.Vçr  pa.ss«nt,  que 
^  préleu^ues  l^ei  délai  j^tenetl^ 
fOimaine ,  pubUées  par  les.  pfOlcsiantè 
pour  faire  croire  aux  ignorants  que  tous 
Içs  crimes  sont  remis  &  Home  i>our  de 
Tarifent ,  sont  ou  une  calomnie  grossière 
9u  un  abus  retranclié  depuis  longtcm{tô  ; 
que  toq»  1^  |>re&.(|e  |«  p^nileftefHe  son^ 
4b3Q|amem  gri^tuUi,  et  portent  èi»  mois: 
pro  Deo,  4ll  mut  PiisiTENCE,  nous  avons 
obsci  vé  que,  pendant  le  douzième  siècle, 
Tabus  s'introduisit  de  racheter  à  prix 
d'argent  ou  par  une  aumône  les  péni- 
iençf9  iipposées  pour  Texpialion  dc^ 
criineitet  nqns  i|ç<iouloi|s  pas  que  dam 
çe  Ie|np84k  Pou  n*ait  dressé  des  taiçes 
pour  ce  rachat  ;  mais  racheter  des  pS- 
nilevcescl  acheter  Tabsolution  sont  deux 
choses  fort  différenles;  il  y  a  déjà  do  la 
malice  à  les  confondre.  D'ailleurs ,  l'an 
1215,  le  conçile  général  de  Lalran  a  volt 
déjà  protpril  toute  eapèee  de  tralie  en 
feil  dindulfsenees  ou  de  rsidiat  df»  péni» 
Ifnçeê^  et  lè  concile  de  Trente  en  a  re- 
nouvelé les  drcrets,  sess.  21 ,  de  Jte- 
foi-m,,  c.  9  ,  et  sess.  25 ,  con/m.  A  quoi 
scri-il  de  reprocher  à  l'Eglise  rç^ia^ 
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PÉNÏTENTS,  nom  de  quelques  ddvols 
réunis  en  confrérie,  qui  font  profession 
de  pratiquer  la  pénitence  publique ,  en 
•Dant  en  proeession  dans  les  rues ,  con- 
ytrls  d*une  espèce  de  sae ,  et  se  don- 
nant la  discipline.  Celle  coutume  fut  éla- 
blieà  Péronne  en  1G20,  par  les  prédi- 
cations palliéliques  d'un  erniile  mii  ex- 
citoit  les  peuples  à  la  péuitence.  EUIc  se 
rendit  aiUean»  surtout  en  Hongrie , 
où  eUe  dégénéra  en  abus ,  et  produisit 
b  secte  des  flagellants,  f^oyez  ce  mot. 

En  retranchant  les  superstitions  qui 
s'étoient  mcices  à  cet  usage ,  on  a  per- 
mis d'établir  des  confréries  de  pénitents 
en  divers  lieux  d'Italie  et  ailleurs.  On  y 
iroitdes  pénUmiU  blancs,  aussi  bien  qu'à 
Lyon  et  à  Avignon  ;  dans  quelques  villes 
du  Languedoc  et  du  Dauphiné,  il  y  a 
des  pénitenls  bleus  ;  dans  d'autres  pro- 
Tinces ,  des  pénitents  noirs.  Ceux-ci  as- 
sistent les  criminels  à  la  mort,  leur  don- 
nent la  sépubura,  el  font  ifautres  bonnes 
œavres. 

Le  roi  Henri  III ,  ayant  vu  la  proces- 
sion des  pénitents  blancs  d'Avignon, 
voulut  être  agrégé  à  celle  confrérie ,  et 
il  en  établit  une  semblable  à  Paris  dans 
Péglise  des  Âugustins ,  sous  le  litre  de 
rAnnondation  de  Notre-Dame.  Ce  prince 
assisloit  aux  processions  de  cette  con- 
frérie sans  gardes ,  vétu  d*un  long  habit 
de  toile  blanche,  en  forme  de  sac,  avec 
deux  trous  à  l'endroit  des  yeux  ,  deux 
longues  manches ,  el  un  capuchon  fort 
pointu.  A  cet  habit  éloit  allachcc  une 
discipline  de  lin  et  une  croix  de  satin 
blanc  sur  un  fond  de  velours  tanné.  H 
fut  imité  par  la  plupart  des  princes  et 
des  grands  de  sa  cour.  On  peut  voir, 
dans  les  Mémoires  de  rt'toile,  i'eâiet 
que  produisirent  ces  dévolions. 

PfiKiTESTS  est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs congrégations  ou  conimunautét 
de  personnes  de  Tun  ou  de  Tauirc  sexe , 
qui,  après  avoir  vécu  dans  le  liberti- 
nage ,  se  sont  retirées  dans  ces  asiles , 
pour  y  expier  par  la  pénitence  les  dés- 
ordres de  leur  vie  passée.  On  a  aussi 
donné  ce  nom  ans  personnes  qui  se  dé- 
vouent k  la  eonversbn  des  filles  et  des 
femmes  débauchées. 

M  «Il  rofdn  4k>  ta  péaiiem  dt 


Sainte-Madeleine,  établi  vers  l'an  127Î, 
par  un  bourgeois  de  Marseille  nominé 
Bernard,  qoi  travailla  pnr  x6le  à  la  con- 
version des  courtisanes  de  cette  ville.  0 
fut  secondé  dans  cette  bonne  œuvre  par- 
plusieurs  autres  personnes  ,  cl  leur  so- 
ciété fui  érig'éeon  ordre  religieux  parle 
pa|)e  Nicolas  III ,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  Ils  formèrent  aussi  un  ordre- 
religieux  de  feirmes  converties,  au]^ 
quelles  ils  donnèrent  la  même  règle. 

La  congrégation  des  pénitentes  de  la 
Madeleine ,  à  Paris,  doit  son  origine  aux 
prédications  du  père  Jean  Tisserand, 
cordclier ,  qui ,  ayant  -converti  par  sel 
sermons  plusieurs  femmes  publiques, 
établit  cet  institut  pour  retirer  celles  qui 
voudroient  mener  à  l'avenir  une  vis 
exemplaire. 

Vers  l'an  i  29^,  Charles  Vin  leur  donna 
l'hôtel  de  Bohaines ,  et  en  1500 ,  Louis , 
duc  d'Orléans,  qui  régna  sous  le  nom 
de  Louis  XII ,  leur  donna  le  sien,  oè  dlsf 
demearftrent  jusqu'en  1872$  et  alors  la 
reine  Catherine  de  Mcclicis  les  plaça  ail- 
leurs. Dès  l'an  1497,  Simon  ,évcquedc 
Paris,  leur  avoit  dressa?  des  statuts  et 
donné  la  règle  de  saint  Augustin.  Une  des 
conditions  pour  entrer  dans  celte  com- 
monanté,  étoit  autrefois  d*avdr  véco 
dans  le  désordro,  et  Ton  n*j  rscevcil 
point  de  femmes  au-dessus  de  trente- 
cinq  ans  :  depuis  la  réforme  qui  y  a  été 
faite  en  1616  ,  on  n'y  reçoit  plus  que  des 
filles ,  cl  elles  portent  toujours  le  nom 
de  pénitentes,  f^oyez  MagdelonabttM» 

Il  y  a  aussi  en  Espagpe ,  à  Séville, 
une  congrégation  de  pénitenUê  du  nom 
de  Jésus  ;  ce  sont  des  femmes  qui  ont 
mené  une  vie  licencieuse  ;  elles  furent 
fondées ,  en  1550 ,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  Les  pénitentes  d'Orvièie,  ett 
Italie,  sont  une  congrégation  de  reO- 
gieuses,  instituée  par  Antoine  SimofidOi 
gentilhomme  de  celte  ville.  Le  monas- 
tère qu'il  (il  b^itir  fut  d'abord  destiné  à 
recevoir  de  pauvres  filles  abandonnées 
par  leurs  parents ,  et  en  danger  de 
perdre  leur  vertu.  En  1600,  on  fit 
maison  propre  à  recevoir  des  fillesqiii» 
après  avoir  mené  une  vie  scandaleuse, 
auroicnt  formé  la  résolution  de  renoncer 
«ttOMMMtat  al  dasaflQBNoar  àiliattfif 
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les  Tsn  de  relf  gion  ;  leor  règle  est  celle 
des  carmi^liics. 

Pémtents  (  religieux  )  de  Nazarsth 
et  DE  Picpis.  f^oyez  Picpus. 

PÉNITENTIEL.  fjvre  qui  renferme 
lits  canons  pënitentiaux  ou  les  régies  que 
Ton  devoit  observer  louchant  la  dnrdc 
«t  la  rigueur  des  pi^nftcnoes  publiques , 


Nons  ne  devons  pas  être  dtonnls  db' 
ee  que  notre  religion  nous  apprend  k 

regarder  de  simples  pensées  comme  des 
pdchds  ;  il  ne  d(^pcnd  pas  de  nous ,  à  la 
vcVilé  ,  de  ne  pas  les  avoir ,  puisque  sou- 
vent elles  nous  viennent  malgré  nous 
et  nous  ainigeni  ;  mais  il  est  en  notre 
pouvoir  de  nous  y  arrêter  ou  de  les  re- 


les  prières  que  l*on  devoit  faire  pour  les  jeter,  (Ff  acquiescer  ou  d*y  résister  : 


p<<nitenls  au  commencement  et  à  la  fin 
de  leur  carrière ,  rabsolution  qu'il  fnlloit 
leur  donner.  I>cs  principaux  ouvrages  dé 
ce  genre  sont  le  pénileiUiel  de  Théo- 
dore, archevêque  de  Canlorbéry ,  celui 
do  vénérable  Rède ,  prêtre  auglois ,  que 
quelques-uns  attribuent  &  Ecberl,  ar- 
chevêque d*York ,  contemporain  de 
Bède  ;  relui  de  Raban  Maur  ,  arche- 
vêque de  Mayence  ,  et  le  pé-nilenliet  ro- 
main. Ces  livres,  introduits  depuis  le 
septième  siède  pour  mainlenir  en  vi- 
gueur la  disdptine  de  la  pénitence , 
devinrent  Irès  •  communs  ;  et  comme 
plusieurs  particuliers  se  donnèrent  la  li- 
berté d'y  insérer  des  pénitences  arbi- 
traires ,  cet  abus  contribua  à  faire  naître 
le  relâchement  ;  aussi  plusieurs  de  ces 
fêmilgntieU  fbrent  condamnés  par  un 
concile  de  Paris ,  sous  Louis  le  Débon- 
naire ,  et  par  d^autres  conciles.  Iforin , 
àê  Pcenit,  Preuve  que  les  évéques  ont 
veillé ,  dans  tous  les  temps ,  à  prévenir 
le  relâchement  de  la  disciphae  ecclé- 
siastique. 

PENSÉE.  Ce  mot,  dans  l'Ecriture 
sainte ,  ne  signifie  pas  toujours  la  simple 
opération  de  l'esprit  qui  pense,  souvent 
il  exprime  un  dessein  ,  un  projet,  une 
entreprise.  Ps.  lio,  4,  il  est  dit  qu'au 
jour  de  la  mort ,  les  pensées  des  grands 
dê  la  terre  périront.  Job,  e.  23 ,  i 3 , 
personne  ne  peut  empêcher  les  pensée$, 
ffest-à-dire  les  desseins  de  Dieu.  Sap., 
c,  5,  16,  il  est  employé  pour  dési- 
gner le  soin  que  Dieu  prend  des  justes. 
Ji  signifie  encore  doute ,  scrupule ,  soup- 
çon. Luc,  cap.  24,  f,  28,  pourquoi  les 
peméeê  s*élèvent-elles  dans  voire  cœur? 
Enfin  il  se  met  pourtv^soimemenf.  Saint 
Paul ,  Rom,,  c.  1 ,  21 ,  dit  que  les  phi- 
losophes païens  se  sont  égarés  dans  leurs 
pensées,  parce  qu'ils  ont  été  induits  en 
enaur  pw  de  faux  raisonnements. 


elles  ne  sont  péché  que  quand  elles  sont 
délibérées ,  et  que  nous  nous  ;  arrêtons 
volontairement. 

PENTATELULE,  mot  grec  composé 
de  ttfm  cinq ,  et  de  rco^of ,  vo/ums.  L*0ll 
nomme  ainsi  les  cinq  livres  de  Mobe 
qui  sont  à  la  téle  de  l*ancien  Testament»' 
savoir ,  la  Genèse,  l'Exode,  le  l^évitique ,  * 
les  Nombres,  et  le  Deiiléronome  ;  nous 
parlons  de  chacun  de  ces  livres  dans  un 
article  particulier.  Tous  ensemble  sont 
appelés  par  les  juifii  ta  Ail,  parée  quek' 
partie  la  plus  essentielle  de  oequils  ren- 
ferment est  la  loi  que  Dieu  donna  m 
peuple  juif  par  le  ministère  de  MoTse. 

Un  des  principaux  objets  que  se  sont 
proposés  les  incrédules  de  notre  siècle, 
a  été  de  vouloir  prouver  que  le  /'en*' 
tateuqw  n'est  pas  fouvrage  de  oe  lé» 
gislateor,  mais  de  quelqu'autre  auteur' 
inconnu  ;  aucun  d*eux  n*a  daigné  exa« . 
miner  les  preuves  qui  établissent  Tau- 
thenticité  de  cet  ouvrage,  ni  les  réfuter. 
Nous  sommes  donc  obligés  de  les  ex- 
poser, du  moins  sommairement,  avant 
de  répondre  aux  objections  que  ren  t 
cru  pouvoir  7  opposer. 

La  première  de  ces  preuves  est  te' 
témoignage  des  livres  même  du  Penta" 
tcuque;  partout,  excepté  dans  la  Ge- 
nèse ,  Moïse  y  parle  comme  acteur  prin- 
cipal. Il  dit  que  Dieu  lui  a  ordonné  d^ê* 
crire  les  événements  quil  rapporte  et 
les  lois  quil  prescrit  ;  il  ordonne  de 
placer  son  ouvrage  dans  le  tabernacle,  à 
cùlé  de  l'arche.  Dans  fexode ,  où  Moïse 
commence  à  faire  sa  propre  histoire,  il 
suppose  les  événements  dont  41  avoit 

{>arlé  dans  la  Genèse ,  et  ceux-d  ont  une  ' 
iaison  essentielle  avec  les  faits  qui  sont 
racontés  dans  Texode.  Un  autre  que 
Bioîse  n*auroit  pas  eu  la  même  sagacité, 
n^auroit  pas  senti  comme  lui  la  nécessité 
de  montrer  k  législation  juive  préparée 
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^IM^lue  4<UU  les  desseins  de  Dieu  de- 

Lia  seconde  est  ratl^sUtÎPQ  dct  écrt- 
nini  iuifs„  ffotffy^mn  k  HoIsf^,  de  lor 
d0  cm  qfiH  qnl  rédigé  (M  Um 
m  XMge9|  <«il3^dw  Bois  e|(  ceiq^  de« 
J^lfcalil^èm,  cle  David  dans  ses 
nuei ,  dT.sdras  et  des  prophètes^ 
(Harlept  des  ordonnances  de  Moïse, 
«livres  de  Moïse  •  du  livre  de  U  loi  : 
Is  rapportent  les  événements  dont  il 
ei(  but  mentioix  dans  le  Pe/i^aUuq^fi, 
ila  y  font  allusion  ;  cet  ouvrage  est 
4(i!iic^lu&ancieaqu*euix  tousu  Lep«,aK«)« 
IQ4  ^  le»  mk  1^  «Mgé  d^ 

rUiiiiMi  j«l«e  1^  k  vmmm  4apuîs  (• 

lOQiCilioA  d^Âbraham  jusqu^à  IVtaUis- 
wmt^à^  iuif«  dw  Palestioe:  le 
ffixatre*\jn|;t* neuvième  est  intitulé  : 
Apï^  iê  Motse ,  serviteur  de  Dieu  ;  le 
dernier  des  prophètes  finit  par  exhorter 
lè&  Juifs  à  rot>servalion  de  la  loi  que 
Dieu  a  donnée  4  Moïses  le  même  lan- 
gage règne  encpre  dans  les  livres  des 
Machahées  e^  dans  celui  de  TEcclésias- 
tî(|u«»  U  Q*adoiKç  <^té  aucMt^  ^tppiu  daps 
le^nd  lt»lullii  ^n\mi\0  ffi&sii/mm  ^ 
ranlliepticité  du  PenUf^n^ii. 

0°  II  a  fallu  ces  livres  pour  <$tat^lir  et 
perpétuer  la  religion,  te  cérémonial ,  les 
lois  civiles,  politiques  et  militaires  des 
Juils;  il  est  incontestable  que  ce  peuple 
4  M  %é\m  en  corps  de  na^on  depuis  le 
temps  de  Moïse ,  que  la  constitution  de 
leur  république  a  été  la  m^me  jusqu'à 
r^ection  def  rois,  qiie  «i^ns-d  n^ont  rien 
ém^i  4IÎ  hod     te  législation ,  les 

levif  ktls  penduHl»  CAJ^Uvit^  de  fia|>y- 
loUif  et  ils  les  ont  renuses  en  vigueur 
ddns  la  Judée  après  Irur  retour.  Il  est 
impossible  que  ce  détail  immense  d^'or- 
donnanccs ,  d*usages ,  d^obscrvances , 
ait  pu  se  conserver  par  la  tradition  et 
sans  aucune  écriture ,  et  celte  nation  n'y 
auroit  pas  été  aussi  constamment  atta- 
chée «  si  elle  nVojt  pas  cru  que  le  tout 

éiQit  iwcti  4ê  lA  mm  <tm  \^\m^x 

liiwii^deDieiif 

4»  l-a  forme  de  ces  Wrm  d^fH^  df) 
leur  authenticité.  Depuis  le  CQiqqicnce* 


de  journal  ;  le  Deutéronorae,  qui 
dernier ,  est  la  récapitulation  dès  précè» 
dçnls.  Un  auteur  plus  ancien  que  Uoi^ 
auroit  pu  écrir(;  l^Gen^,  maisil  n^^i 
m>  fW  Wrt  CEls^vIf  ni  ieé  Hvrei  tvi- 
ymk^  A  wim  4*«vaic  m  iSgypte  ^ 
dans  le  dèlcr^  dTavoh  témoM  <^ 
év(înenients  q^ui>*f  «PQt  passés  ^dei 
marches ,  des  campement^ ,  des  foiM  <| 
des  circonstances  minutieuses  arrivées 
pendant  quarante  ans ,  un  historien  Ti*a 
pas  pu  les  écrire  dans  un  si  grauii  (If 
tail  et  avec  autant  d^exactitude*  P*(mtre 
part^  un  écrivaiix  postérieur  4  Uol^ 
nVuroil  pas  PU  çoiv^PQier  \^  Gei^  i  j|t 
aiicoiiMtniP  ^Ipi^^Oç  U  V^mMl^ 

point  où  ilftiQait «Inei pour llfXlpW 
des  événement^,  ^t  les.  Um  iripr 
pondre  les  uns  aui(  loutres, 

JJ"  Il  y  a  une  différence  infinie  entre 
le  style  de  Bloïse  ei  celui  des  écriralns 
postérieurs  :  aucun  de  ceu](-ei  ne  lui 
ressemble;  pour  peu  qu'on  les  çom- 
pare  »  on  vojt  (^ue  Moïse  es|  plusapcî^^ 

mieM](  msuuit,  plqs  v^v\4ii  ç{  r^flljj 
d*uqe  tutqrt^  fup^neiurQ  1|  u  Mil 
parle.  ei|  \  ^  «»W 

historieust  et  dc^  prQ|»b^l^  ;  (^14 

de  lui  avec  respect. 

6»  Quel  autre  que  lui  a  pu  avoir 
d'ascendant  pour  faire  recevoir  ^l. 
Juifs,  peuple  mutin»  rebelle 
niàire  ,  des  lois  et  des  usages  très-4iP'i' 
rcîils  de  ceux  des  aqtres  nations, 
quels  ils  nesupportoient  le  poid?q|**iJ2 
répugnance,  dont  iU  avoiewt,  ïgW 
vins  fois  le  joug ,  eUuxqUeJ?M?9itt«r 
jouif  m        de  revepir?  Moipe  N 
fait  les  reproches  Içs  9Aflg|l?tll>*|l 
leur  prédit  leurs  fautes.  ¥i  ^"'^  f  ' 
heurs,  son  histoire  les  couvroit^'op* 
probre,  et  de  siècle  en  siècle,  il*^'?' 
transmis  h  leurs  descendants  ce  léirUH- 
gnage  irrécusable  de  la  mission  diviPî 
de  leur  législateur.  Un  autre  que 
n'a  u  roi  t  pas  osé  faire  à  sa  natioud^'fr 
primandea  aussi  sévères ,  ni  plaçcr  W 
son  lùjitQir^  des  fai^  i^usçi  d^M'f^^ 
pourene«  .  f 

supposition  du  P^iaieuque,  plu* 
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Plaçom-Ie  sons  quelle  date  on  voqdriu 

Sous  JoBué  ,  '\\csi  question  du  partage  (Je 
]a  Paicstinc  entre  ks  tribus,  et  ce  par- 
tage ne  fut  pas  égal  ;  mais  la  distribution 
des  parts  cl  i'cniplaeçincni  de  chaque 
UMm  n^am  ^  Wgida  paf  Hoife,  et 
•ononcds  d'àMoce  par  ^  ipslmienl  li* 
Jappib  à  il  eut  ni  r<îYQii«  lU  murmure 
l^ce  sujet  ;  cl\acune  de  ces  pcupJades  prit 
fans  contester  la  portion  qui  lui  revcnoit. 

Soua  If sjuges ,  tout  se  trouve  arMn|;é 
suivant  ce  plan  :  JeplKé  argume^ 
^hnlfio.  Kifi  Apmoniiet  m  W  SU*  char 

ci,  justifîe  par  riiistoire  de  lloTse  que  do* 
puis  trois  cents  ans  les  Israélites  sont  en 
possession  légitime  du  terrain  qu'ils  oc- 
ci^pfnt,  Celle  histoire  ctoii  donc  recon* 
niia  ^fnx  ^rH-auilimiwme,  Sçm  Içgou- 
wmwnfol  de  SaogNiet,  li  nalion  inf> 
<^  tente  demande  un  roi  :  Moïse  Tavoil 
préxiit,  et  avait  foit  des  règlements  à  ce 
Mijct,  i^euL,  c.  47,  fallut  s'y 

QPiaformer.  Après  le  règne  de  Suul ,  dia 
tfiliuii^  contestant  4  Davi4  la  ro)(auté  : 
^  l|  sç|M«ine  nmamme^t 

ei  djçg^jfiuf^^k  la  d^Mi  viti  de  Babyenit 
teUA  dcm  royaumes  et  deui  ^plea 
4iv^9  «fintéréts.  Pour  prévenir  leur 
réunion ,  Jéroboam  entraine  ses  si^eis 
dfus  1  idolâtrie  :  cependant  les  lois  ci- 
politiques  im^M^ées  par  Moïse 
^pfitiiiiieiit  4  ^e  suivies  4ani  Pihi  et 
iWlve  ffoyamnOi  Elell^.  divit  ces  ék- 
constances  qutaippesleiiFpeiivoit  être 
tenté  de  les  forger,  ou  avoir  assez  d'au- 
torité pour  les  faire  recevoir  par  deux 
peuples  ennemis  Fun  de  Tanlre?  Tous 
difSUK  se  sont  trouvés  intéresséa  à  les 
oH^f  ver ,  peur  ^neltre  el  mtiMcnir 
l9i  HmiUs  de  Jeun  iKiwessioBe  raspee^ 

tivçfi. 

Pendant  la  captivité  de  Babylone , 
n(Kts  voyons  par  les  livres  de  Tubie, 
dXsther ,  de  lUruch ,  d'Fj^éctiiel  cl  de 
I^IiQI»  que  les  iuifs  dispersés  daoa  la 

<MMl  Ci  dans  le  HéOki  ont  covUmié 
de  \1vve  lean  leie  t  œ  n*éieîi  yes 
pço4aff|  eette  disper^  qtrun  particu- 
lier quelconque  pouvoil  introduire  chez 
oetlc  nation  des  livres ,  ur>e  législation  , 
nue  tù»ti)ke  iu|)pMK6  aou»  k  non  de 


Aesii  le  fliqpn  émfmiâi^lf^miÈi 

imafieé  que  ente  8uppo«|ie»  n*a  été» 

faite  qu*après  le  retour  de  la  captivité; 
c'est  K<ïdras,  disenl41s,  qui  est  Tautcut 
du  P9^i(^f^q^ô^  De  toutes  les  hypOi> 
'  thèies  pesiililes ,  i)s  ee  ponveieni  pese%. 
cMsit  iiiM  PIM  elwvifd^  Il  faiHiMir 

d'abord  qu*Esdra& ,  ed  4  Myioi^»  BO. 

viut  dans  la  Judée  que  soixante>treâe 
ans  api(>s  le  retour  qui  s'éioit  fait  S4kua 
Zorobubel ,  ^'sdr.^  c.  7,  Or ,  Csdras  lui- 
même  nouÂ  apprend  que  ZurolMbel» 
Mué,.  q)e  deloa^aeq^  ,  ^  éioit 
prêtre,  avec  ieeemmi^iefo  de  U  os» 
tion  «  eveîBm  d^  i#ibli  Tautei  det 
holocaustes ,  les  sacrilices,  les  fêles  »  le 
chant  des  psaumes  de  David ,  comme  it 
est  écrit  dona  la  loi  de  AioU»  «frot toer 

de  men,  c^^f^t^Qi n*«it 4aee  pae 
lei  qui  e«éieii  reetow*  U  q*MIjm»«i 

monde  lorsque  Tobie,  HefuM*  Mm^ 
Mardodiée,  Elécliiel ,  Daniel  «  el0.«liii> 

soient  profession  d'observer  le 
et  les  lois  prescrites  par  Moïse* 

Si  les  JuiC»  n*a voient  pas  déjà  Tespril. 
JpdMidea  lois ,  dea  pr^ction» ,  des  pro<^ 
nassmeides  wmwsi  de  IWi>»  cwn* 
ment  et  par  quel  moiiCse  lenbilirdieini 
à  quitter  la  Chaldée  seixante^tjreîie  ans 
avant  Lsdras ,  h  revenir  habiter  la  Pe« 
lesline,  pays  dévasté  depuis  soixaote* 
dix  ans ,  pour  y  subir  le  joug  d'une  loi 

qui  deveil  leer  «ire  imsepipe  ei  qui  les 
rendoit  emmia  de  lune  fetoieet  fie* 

draa»  aknple  prêtre,  n*avoit  aiMWt 

moyen  de  les  y  forcer  lorsqu'il  vint  dm 
la  Judée;  aussi  iil-i!  profession  de  ne 
rien  prescrire ,  de  ne  rien  établir  que  ce 
qui  étoil  ordonné  par  la  loi  de  Moise, 
£9dr.,  L  e,  3,  t.  S;  c,  »,  fi.  ;  e. 
7, 9, 10«  ele.  Si  d^à  les  Juiis  n*4loM 
pas  convaincus  de  Tautlienticité  de  oe 
livre  et  de  ces  lois ,  il  a  fallu  qu'Esdras 
fascinât  tous  les  esprits ,  pour  leur  per- 
suader faussement  que  tout  cela  eMStOtl 
déjà  depuis  plus  de  nUUe  ann* 

Pour  foigef  &  celle  ^HWKhlss  Veiii. 
de  Uebe,  il  Talloit  fabriquer  encore  oit . 
altérer  tous  les  livres  postérieurs  de  l'E- 
criture qui  on  font  mention  ;  il  fallait 
faire  parler  vingt  auteurs  différents  sur 
le  ion  et  suivant  le  génie  qui  convenoil 

èalieQiiad'eitf  ^  6*e^irôier  iEO|i  dlM^ 
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bileté  un  écrivain  juif.  Esdras  a  écrit 
les  propres  livres ,  partie  en  hébreu  cl 

Srtie  en  chaldéen  ;  ceux  de  Moïse  et 
s  aoleurs  postérieors  font  en  hébreu 
Mnr«  Quelle  différence  entra  te  style  de 
■Oise  etceini  d^Esdras! 

Il  auroii  fallu  encore  que  ce  dernier 
inventât  les  prophéties  d'Isaïc  et  de  Jé- 
rémie  touchant  la  ruine  de  Babylone , 
celles  de  Deniel  ior  la  saeeesskm  des 
qaiire  grandes  monsrehies,  celles  de 
teos  les  prophètes  qui  snnonçoicnt  la 
Tenue  du  Messie  et  la  vocation  future 
des  gentils;  ces  divers  événements  n'é- 
loient  pas  encore  accomplis  ;  les  in- 
crédules, sans  doute,  ne  sont  pas  tentés 
d'Sccorder  h  Esdris  le  don  de  prophétie. 

liais  une  preuve  plus  forte  et  plus 
invincible  de  rauihenticité  des  écrits  de 
Uofse,  est  le  témoignage  de  Jésus-Christ 
que  nous  ont  transmis  les  apôtres  et  les 
évangélistes  ;  dans  une  infinité  de  pas- 
sages des  Evangiles,  ce  divin  Maître  a 
dté  ans  Juifii  Im  lois,  les  préceptes,  les 
lirédicliODS,  les  litres  de  Mobe  :  il  éioit 
donc  persuadé ,  comme  toute  la  nation 
juive,  que  ces  livres  étaient  Touvrage  de 
Muïse  et  non  d'un  autre. 

Pour  contredire  la  croyance  com- 
nrane  de  toute  une  nation  sur  un  ar» 
tideausii  important,  il  fandreit  des  rai- 
ms  démonstratives;  les  incrédules  n'y 
opposent  que  des  objections  frivoles. 
Dans  les  articles  Genèse  et  Deutèro- 
NOME ,  nous  avons  répondu  à  celles  que 
Ton  fait  contre  ces  deux  livres  en  parti- 
culier. 

QucM^  discoureurs  modernes  ont 

avancé  que  du  temps  de  lleifte.  Part 
d'écrire  n'étoit  pas  encore  connu;  le 
contraire  est  prouvé  par  les  monuments 
les  plus  certains  de  Thistoire  profane. 
Fcfex  POriginê  du  tangage  el  de  Vé- 
eritur»,  par  M.  de  GébeHn,  D^aotres 
ont  dit  que  dans  le  désert  Moïse  man- 
quoit  de  matières  propres  à  faire  un 
livre  ;  ils  ont  oublié  que  les  Israélites ,  en 
arrivant  dans  le  désert,  étoient  chargés 
des  dépouilles  des  Egyptiens  ;  Ton  em- 
ploya des  mélaui,  des  étoffes  et  des 
peaui  appréHes  pour  eonslrulre  te  ta- 
bernacle. Moïse  a  donc  pu  avoir  des 
banteleiies  <te  Mn,  des  peuix  d'ani» 


maui  ,dn  papyrus,  des  tablettes  de  dre 
et  de  bois,  sur  lesquelles  les  Egyptiens 
ont  écrit  d»  tout  temps,  comme  nous 
te  voyons  par  tes  ligures  dont  tts  eut 

chargé  leurs  momies. 

On  objecte  qne  MoTse  parie  de  lui- 
même  à  la  troisième  personne;  il  ne 
s'ensuit  rien,  puisque Xénophon ,  César, 
Joscphe,  iilsdras  el  d'autres  ont  fait  de 
même. 

On^iootequerauleurdu  FmUaUitpiê 

entre,  sur  les  lieux  voisins  de  rEupbralSi 
dans  des  détails  qui  n'ont  pu  être  connus 
que  d'un  homme  qui  avoit  voyagé.  L'on 
se  trompe;  non-seulement  Moïse  a  pu 
apprendre  ces  détails  par  le  récit  de 
quelques  voyageurs ,  mais  sonafeul  avolt 
vécu  avec  lesenbnis  de  Jacob  qui  étoient 
nés  dans  la  Mésopotamie  :  il  a  donc  été 
instruit  des  détails  géographiques  parla 
même  tradition  qui  lui  a  transrais  les 
événements  rapportés  dans  la  Genèse. 

EnGn  nos  adrersaires  disent  que  il 
Moïse  a  éerit  te  Pmiatêuque,  cet  ou- 
vrage avoit  été  entièrement  oublié  dei 
Juifs,  puisque,  sous  Josias,  l'on  en 
trouva  dans  le  temple  un  exemplaire, 
dont  la  lecture  étonna  beaucoup  ce  roi. 
Cet  éionnemeiu  prouve  seulement  que 
Josias,  dans  son entenoe,  avoit  été  trè^ 
mal  Instruit  par  un  pèro  iddlâlre.  Est-il 
certain  d'ailleurs  que  le  livre  trouvé  dans 
le  temple ,  sous  le  règne  de  Josias ,  éloit 
tout  le  Pevtaieuque?  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  c'étoient  seulement 
les  huit  derniers  chapitres  du  Deutéro- 
nome ,  qui  renferment  tes  promesses  et- 
l»  bénédldfons  prononcées  par  Moïse 
en  faveur  de  ceux  qui  accompliroient  la 
loi ,  les  menaces  et  les  malédictions  lan- 
cées contre  ceuxqui  la  violeroient.  f^oy» 
Reg,,  c  22,  t.  8  et  suiv.;  //.  Par,, 
c  34,  ^.  14.  Sous  les  rois  impies,  qui 
avofent  entretenu  le  peuple  dans  ndoll- 
trte,les  prêtres  trop  timides  n*avoicnt 
pas  osé  lire  publiquement  cette  partie  de 
la  loi.  Sous  Josias,  dont  la  piété  était  d(^jà 
prouvée  par  dix  ans  d'un  règne  très- 
sage  ,  le  pontife  iielcias  Jugea  qu'il  élfllt 
temps  de  rétablir  cette  lectura,  cl  il  <■ 
eut  te  courage  s  de  là  réionnement  du 
roi  et  du  peuple.  Mais  cela  ne  prouve  pas- 
gue  te  reste  du  FtuMmug^»  ^  M*' 
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fermoît  I^istoire ,  les  lois  civiles  de  la 
Dation ,  les  généalogies  et  les  partages 
des  tribus,  tirait  été  oublié  de  même; 
cet  oubli  étoit  impossible. 

n  parott  d'ailleurs  évident  qne  te  livre 
trouvé  par  Helcias  dans  le  temple  éloit 
Tautographe  même  de  Moïse ,  ou  Pori- 
gioal  écrit  de  la  main  de  ce  législateur  ; 
U  étoit  naturel  que  Josias  fût  plus  touché 
de  cette  lectmne  que  de  celle  des  copies. 

Noos  ne  ooncefons  pas  comment  Pri- 
deaux  et  d'autres  ont  pu  sapposer  que 
sous  Josias  il  ne  restoil  qu'un  seul  exem- 
plaire du  Pentateuque ;  que  ce  roi  et  le 
pontife  Helcias  ne  Tavoient  jamais  vu; 
mais  que  Josias  en  fit  feire  des  copies  ; 
qa^l  fit  rechercher  tontes  les  antres  par- 
ties de  la  sainte  Ecriture,  et  les  Ht  copier 
de  même,  Hist.  des  Juifs,  liv.  S,  t.  i  , 
p.  203.  S'il  y  avoitdans  toute  TEcriture 
sainte  un  livre  que  les  JuiTs  fussent  in- 
téressés à  conserver,  c^étoit  certaine- 
ment le  PwlaUuquei  il  est  absnrde  d^ 
maginer  qne  fon  aveit  onbllé  et  laissé 
pe^re  celui-là ,  pendant  que  l'on  avoit 
conservé  les  autres.  Quatre-vingts  ans 
avant  le  règne  de  Josias,  les  Juifs  du 
royaume  de  Samarie  avoient  été  emme- 
nés en  captivité  par  Salmanazar.  De  ce 
nombre  étoient  ToUe»  Raguel ,  Gabëlus 
et  d^utres  Israélites  craignant  Dieu; 
peotFonse  persuader  qu'ils  n'a  voient  pas 
emporté  avec  eux  des  copies  de  la  loi? 

ri  y  a  deux  copies  andennes  et  authen- 
tiques du  Pentateuque  :  l'une  écrite  en 
caractères  samaritains  ou  phéniciens , 
qui  sont  les  andennes  lettres  hébraïques; 
rentre  écrite  en  caractères  chaldéens, 
que  les  Juifs,  revenus  de  la  captivité  de 
babylone,  préférèrent  aux  lettres  an- 
ciennes ;  mais  il  n'y  a  pas  de  différence 
éssentidle  entre  le  texte  samaritain  et 
le  texte  hAren.  Cependant  plusieurs 
aannis  an  sont  partagés  dans  le  Jnge- 
meai  qaTUs  ont  porté  de  ces  deni  textes  ; 
les  uns  ont  élevé  jusqu'aux  nues  la  pu- 
reté de  l'hébreu ,  et  ont  exagéré  les  dé- 
fauts du  samaritain;  les  autres  ont  fait 
ie  contraire.  Prévention  de  part  et  d'au- 
tre.  Il  parott  certain  que  ces  deux  textes 
étoient  Urès- conformes  dans  leur  ori- 
gine ,  mais  outre  les  fautes  des  copistes , 
dool  attcan  des  deux  n'est  exempt»  il 


est  probable  que  les  Juifs  de  Samarie 
ont  fait  dans  leur  exemplaire  quelques 
additions  et  quelques  changements  con- 
formes 1  leurs  préjugés  et  k  leurs  pré- 
tentions. F»  Samaritain,  ProUg,  de  la 
Polyglotte  de  ffalton,  Proleg,  l.etM. 

PENTECOTE,  fête  qui  se  célèbre lo 
cinquantième  jour  après  Pâques,  et  c'est 
ce  que  siguiûe  le  grec  nnxn^vrii  ^  ctn* 
quantième, 

L'Eglise  juive  obsenroit  cette  fête  en 
mémoire  de  ce  que,  cinquante  jours 
après  la  sortie  d'Egypte,  Dieu  donna 
aux  Israélites  sa  loi  sur  le  mont  Sinat 
par  le  ministère  de  Moïse.  Les  juifs  la 
célèbrent  encore  aujourd'hui  par  le 
mémo  motif;  ils  la  nomment  la  fêle  des 
SemaiMê,  perce  qu'elle  termine  la  sep- 
tième semaine  après  Pâques ,  et  la  fête 
des  Prémices,  parce  que  l'on  y  ofTroit 
les  prémices  de  la  moisson  du  froment. 
On  présentait  à  Dieu  deux  pains  levés 
de  trois  pintes  dé  ftrine  chaenn,  cette 
offlrande  se  ftdsoit  non  par  chaque  fe- 
mille,  mais  au  nom  de  toute  la  nation, 
ainsi  le  témoigne  Josèphe ,  yîntiq.,  I.  3, 
c.  10.  On  immoloit  aussi  différentes  vic- 
times ,  comme  il  est  prescrit ,  Num,, 
c.  35,  i,  27.  Puisque  cette  fête  fut  insti- 
tuée iBMnédiatement  après  la  public»» 
tion  de  la  loi,  Exod,,  c.  23,  ^.  16; 
c.  34,  j^.  22,  elle  a  été ,  dans  tous  les 
siècles  suivants,  une  attestation  publi* 
que  de  ce  grand  événement. 

Dans  TEglise  chrétienne  la  PentecâU 
se  célèbre  en  mémoire  de  la  descente  da 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres ,  qui  arriva 
le  cinquantième  jour  après  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  à  ce  mo- 
ment que  commença  la  publication  de 
la  loi  nouvelle  ou  la  prédication  de 
l'Evangile. 

Nous  ne  pouvons  pas  donter  qne  cetin 
intentait  eu  Heu  dès  le  temps  des  apétres. 
L'auteur  ancien  d'un  onvrage  autrefois 
attribué  à  saint  Justin,  nous  apprend 
que  saint  Trénée  en  parloit  déjà  dans  son 
livre  de  la  Pdque,  quœst.  et  respons» 
ad  Orthodox,^  q.  il5;  Tertullien  en 
hh  menlion,  I.  de  /dofoteir.,  cap.  i4, 
et  I.  d^  Bapt,^  c  19;  et  Origène ,  1. 8» 
confina  Ce/«.,  n.  22.  Or,  il  est  impossible 
qpm  aous  les  xenx  des  témoins  ocuiairce 


tm  ait  os8  tABtUQ«r  tme  Hli  m  mâ* 
imlht  4*00  (fvfmfliMlIkui  M  tatmleux , 

m  qat  lis  premiers  ehrdtiens  Se  soient 
iflétermînds  ccMdbrer  ainsi  un  évt'nc- 
mcnl  (?clalanl  et  public,  duquel  il*  n'a- 
voient  aucune  cerlilude ,  dont  la  fausseté 
même  de  voit  leur  être  connue. 

La  mvtlÉt^àMk^Jtfeê  âei  ùvpret 
'n|k|NirteUI  li  <feaeeirte  du  SainHSsprit 
aor  Mil,  la  prédication  de  satnl  Pierre , 
la  donversinn  de  liuil  mille  ïiommcs  â  sa 

Çarole,  la  formation  d'une  Eglise  nom- 
reuse  à  Jérusalem,  porte  avec  soi  la 
conviction.  Le  noriMire  prodigieux  de 
luib  qui  ae  raasemtiloieot  dans  eelie 
.  ^iè  Aux  télés  de  Pl^uea  et  de  la  Pen- 
ledlteyttt  un  fait  attesté  par  la  loi  qui 
]p8 y  obligeoit,  FxoU.,  c.  23,  f.M,  eic; 
el  par  Josèplie,  Antiq.  jxtd.,  1.  4,  c.  8. 
n  est  donc  impossible  que  Ton  ait  ignoré, 
dans  les  difl'érctites  contrées  deTempire 
fOAaiti ,  ée  qui  8*éloit  passé  \  lérusalcin 
Tannée  de  la  mort  du  Sauveur.  L^auleur 
dês^/sf  û£$  apétres  n''a  pu  en  imposer 
sur  ces  faits,  sans  s'exposer  à  trouver 
partout  des  témoins  oculaires  prêts  à  le 
contredire  et  à  le  réfuter;  il  faut  donc 
que  sa  narratiôD  soit  vraie ,  |)uisqu'eile 
a  Itouvé.eroyanoe^lans  tous  les  liéuz  où 
i)  s'est  fbrmé  des  églises  chrétiennes. 
Peut-ofi  en  imposer  à  des  nations  en- 
tières sur  des  événements  qui  ont  dû  se 
passer  sous  les  yeux  4e  douM^Ujde 
.  quinze  cent  mille  hommes  ? 
.   Or,  s'il  est  vrai  que  cinquante  joues 
^apola  li  mort  de  Jésus-Christ  les  «fiôlfes 
'om  ^iablié  haulément  à  Jérusalem  sa 
.lésiuredion ,  qu'ib  outété  crus  d'abord 
par  huit  mUte  Juib,  que  bientôt  ce 
nombre  a  augmenté  au  point  de  former 
une  église  ou  une  grande  société  qui  a 
rSuhsisté  dès  lors,  il  est  impossible  que 
lastiUspubUéiiMCMsdisciples  de  Jésus- 
^Christ  n'aient  pas  été  vérifiés  sur  Wlieu 
•IBéme  d'une  manière  indubitable. 

Les  deux  disciples  qui  alloient  à  Em- 
maQs  le  jour  de  la  résurrection  du  Sau- 
^veur,  témoignèrent  leur  élonoeim^nt 
dtca  qu'un  étranger  qu*ils.  ranaontrè- 
lént,  «I  qui  éloli  Jésus  lol^néne  m- 
.jaâfi&éf  stmbloit  ignorer  ce  qui  téloit 
arrivé  Jérusalem  les  jours  précédents,  j 
.LuCat  c.     ^«  2&  il  ûilkMl  doue  que  ces 


événameiifs  ,7  eussent  été  iiMullillili, 
cl  y  eussent  (ait  Ie{ilu8  |^and  initua 
prédication  des  iqidtrfs  le  jour  de)l 
Pentecôte  excita  de  noUMSu  la  curio- 
sité, et  en  raIraidiitJaaiiéinQi|S*.^^4i||l 
Jérusalem. 

Puisque  fon  convient  d'ailleurs  queîcs 
apôtres ,  lorsqu'ils  se  sont  mis  3i  (a  sala 
do  lésusChrist,  étoicnt  des  iMuingi 
Ignorants , foibtes,  timides,  prêts  is'é» 
Tuir  au  moindre  péril,  il  faut  qu'ils  se 
soient  trouvés  mîraculeusetnent  cbas' 
gés,et  que  le  Saint-Esprit  soit  descendu 
sur  eux,  comme  Jésus-Chrisl  le  leur 
aveit  promis.  Ainsi  la  fête  de  la  PmMf 
côte  est  un  monument  peipétuâl  de  )vi 
divinité  de  notre  religion» 

PEiNTUÊSEL  ^oyas  f^mpoiomM 

LA  SAINTE  VlKRCE. 

PÉPUSIENS.  f^oyez  BfOKTAKiSTaa. 

PËUE.  £)aas  rEcrilure  al  dans  le  JaQ- 
gage  de  loua  Ics.andens  pouces,  es 
nom  ne  désigne  ptss  jeulemenl.  mp 
dont  on  a  reçu  ,1a  vie,  il-sif^îlie  eiiioQte 
maître ,  ieigneur,  docteur,  pnUecttMt, 
bienfaiteur;  quelquefois  il  marque 
Taîeui ,  le  bisaïeul ,  la  tige  d'une  CamiUS} 
quelque ébignée qu'elle  soit:  ainsi  AficS" 
ham  est  aiiiMelé  le  père  de  olusieurfij^ 
lions,  d'autreslois.ilis^gntfie  eMniple>at 
modèle  ;  dans  ce  ^em  Abraham  est  le 
père  des  croyants.  On  a  donné  ce  noib 
aux  rois,  aux  magistrats,  aux  supé- 
rieurs; il  signilie  aussi  les  vieillarUS} 
sen&o  voàts^  patm^  L  Joan^  i9j|p<4t 
f.  13.  H  dénoie  euail  ifauleuf^  i  Ijinvar 
leur  de  quelque  chose  ;  aîoti.^u|Mtl  ^ 
nommé  le  père  des  joueurs  fdîiastru- 
ments,et  Satan .^..aj|ipel4  le.fdsfi^ 
mensonge. 

L'énei^ -de «sperme est  ueeiopoir 
quence  4iddenle  des  fttelanqes.f|Mfa<9* 
Dans  lelpreniiers4ges  fipiinendsi«J«^ 
.qultn'y  avoi  t  pointenaored'autreiSpci^ 
qiieoelle des  familles,  un  p^éloil. souve- 
rain chez  lui ,  seul  maître  de  ses  on fanl^ 
et  de  ses  domestiques  ;  son  autoHlé  né- 
4oit  bornée  par  aucune  loi  eivilo.,. 9*'^ 
4iUe  J'éloit^per  la  loi.naMwellofdqrtt  DM 
est  teteuTi  1^  tat  ewiimanif  dS/li^ 
dcaBBe  -que  le  neluae  dnapire  au 
pour  aea  enfants^  et  par  l'imérét  qu  il 
«voit  de  ks  conserver,  dans  i'esp^raDce 
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qu^  en  'érétâï  idaris  la 
^  èt       la  rèconnouiaiiod  %tt'û 

iù'vcroU  tieleur  pari. 
Ainsi  le  nom  de  pére  donné  à  Dieu 
pnpoTle  non  -  seulcmeui  la  noUon  d6 
"pâleur,  d^aiftoùr  èè  là  vie,  de  lOuVè* 
.Sh  maître  des  liîîîniiiié).  roàia'èMKoiire 

Sàée  de 'bîentàltèùl*,  de  prOlècteur  al- 
nlîT  k  teurs  besoins  et  occupé  à  y 
]^urvôir.  ÎI  inspire  loul  à  la  foiis  la  sou* 
IDlssioti ,  robéissance  ,  la  reconnoîs- 
^bce ,  ta  confiance  el  Tamour,  par  con- 
l^'éhl'lè  céXf»  te  fiùs  pur  ;  c*est  poar 
i  <|bè  Jiésos-tbriit  tibaa  a  ttimmanèé 
Jlpélèr  th'eu  nùire  père.  Chez  les 
lens  qui  avoicnt  muliîplié  les  dieux , 
I  Viom  élbit  dégradé  :  la  pluralité  cau- 
Soil  dans  la  religion  le  même  désordre 
auroit  r^gtié  dam  utae  femitte ,  A  ao 

toïhtriè  'fe  '<fô«éUrt  Juifs  îTattri- 
'litioient  f^ar  Wgueil  le  nom  de  :pire^ 
iésus-Clirisl  dit  &  ses  disciples  :  «  N*ap- 
>  |>clez  personne  sur  la  lerre  voire p^r»; 
vous  t^ën  avez  qu^un  qui  ést  datas  1t 
>  mtth.,  c.  2S ,  >.     tèla  li'i 
Vkî.^É(ijè^é  tes  (lâèleè  dè  dbniiet'  par 
rS^t  té  nom  iepirè\  leurs. pasteurs: 
iltjlretois  les  évéqu^ïs  n*avoiént  point 
à'^aulte  titre  d'honneur  que  celui  de  ré» 
«jàiffid  père  en  Dieu* 
.  jfe  nos  jours  les  incrédules  se  sont  ap- 
jlHiqui^i  •!  'd^||rader  el  à  saper  par  le 
«Dnderâénl  le  Ravoir  patermli  Ht  ont 
.Jiiulènu 'qiie  les  droits  d*ttii  ^pirt  lit 
jÀRiinent.poittt  de  la  nature,  mais  d^une 
«(pèce  de  contrat  qui  ne  dure  qu*autant 
^le  lesenfanls  en  ont  besoin ,  que  ceui* 
|bi  ^niafllran^^  dès  qulls  sont  ca- 
^  l|iét  ^  te  obnilub»^  etc.  Kous  «vons 
rèfut)$',cêlle  'ifm9^*miùÊàé  t'i  meor- 
^%e  au  mot  IHMiiiicin  et 

Pub  £tE&m,  Du»  u  P£aB»  Fo^ez 

^le^  auteurs 'cbrètiéns^  soit  grecs.,  soit 
t^s ,  f|ûi  ont  traitii^  dés  nàtlièitt  de  re> 
ligion  fiendant  les  six  premiers  siècles 
de  l'Kglise;  ceux  qui  ont  vécu  depuis 
le  septième  sont  simplement  nomiués 
'écnvainê  êccUiioiUguei 


Hi^  MSI 

Cesk  Hiié  gi^dè  ilttÉktlM  t!6t!^1U 
catholiques  et  lés  phStestants  de  sav^r 
quelle  déférence  Ton  doit  avoir  pour  Và 
sentiment  des  Pères  de  VEglite.  ComThe 
suivant  la  croyance  des  premiers.  Diea 
ilils'^filu  que  k'mfft  teim^de 

Jésti^hHft  a  de»  updiMi  tA^  Kit 

translritse  par  rEcrliure  seule  iMtis  le 
secours  de  ta  tradition,  ils  ont  le  plus 
grand  respect  pour  les  docteurs  qui , 
de  siècle  en  siècle,  ont  été  chargés  d*cn- 
scif  ner  celte  doctrine  aux  fidèles;  ils  les 

regardent  dommè  dèa  Hmolusiititi  mik 
pecu  de  te  ifiii  a  too|oifts  été  cfu  ist 
professé  dans  fCgttie  de  Jésds-ChrtSt. 

Les  protestants,  au  cônrralre,  qui  sou- 
tiennent qu*en  matière  de  foi  nous  ne 
devons  point  avoir  d^autre  guide  que 
le  texte  des  livres  saints ,  se  sont 
troiivéft  totéi«tt&  I  ^déaM|èi)iMitiiii 
qu*ils  ront  pu  ,1ei  dCpitiiitMires  de  h  tra- 
dition ;  aussi  n*ôn^4!s  rien  omis  ponr  dé- 
primer et  pour  noircir  les  Pèren  de  VÊ» 
gUse\  ils  en  ont  censuré  les  talents,  la 
conduite,  la  doctrine^  soit  en  fait  de 
dogme ,  lait  «6  lut     lUnnilè.  'A  «Mb- 

tMidËf  l^lèi  ttutdibfieuHi  ^èé  iftEèn 

1>ourg,  leura  |)lus  <S§U!bAS  écrivaJIil^ 
Scultet,  Baillé,  Le  Clerc,  ^^naie, 
Beausobre,  Blosbeim ,  Brucker,  Whitby, 
etc.,  se  sont  donné  carrière  sur  ce  sujet, 
et  ont  dévoilé  toute  leur  malignité  ;  et 
ils  ont  eu  la  salisfaetion  de  voir  tpus 
leurs  reproâiei  ttdâeineia  iégtfClte)nff 
les  incrédules. 

Avant  d*entrer  dans  aucun  lâÉi^îlt ,  Il 
est  essentiel  d^exposer  en  quoi  constate 
Tautoritéque  nous  attribuons  aux  Pifti 
de  VEglite;  cela  est  d'autant  plusj^ 
cessaire,  qtie  jaoii&l  Hfol  lAtWiHMi 
n*oiit  Midttle  eonoevOi^^^ai  i|ii'ns  VdlMll* 

néàt  tiMtfoiiiilMgtifeà'Wn  mumcÊ 

sur  ce  point. 

En  matière  de  dogme  ou  de  morale , 
le  sentiment  de  quelques  Pères,  en  petit 
nombre.,  ne  fait  pas  règle  ;  on  n*est  ^ 

ofiligé  dé  le  «dm^  et  |aiiia!fe  «ôaitf  ^ 
ilioUque  ne  i*y  «il  astramt  lâis  lors^ 
ce  sentiment  est  unanime,  ou  du  mmiÊ 
soutenu  par  le  très-grand  nombre  éeê 
Pères ,  non  -  seulement  pendant  un 
temps,  mais  petidant  plusieurs  siècUaiy 
liOQ-seulement  doiiâ  une  conirée  tlTlt 
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,  diréticntd ,  mais  dans  les  églises  les 
plus  éloignées  les  unes  des  autres  ;  alors 
ce  seotimenl  fait  tradition ,  il  est  censé 
.  Il  croyaDoe  oommone  de  ITgtise  aniver- 
selle,  par  conséquent  dogme  de  foi. 
Ainsi  Ta  entendu  le  concile  de  Trente  , 
lorsqull  a  défendu  de  donner  à  l'Ecri- 
ture sainte  un  sens  contraire  au  senti- 
ment unanime  des  Pérès,  sess.  4.  L'an 
691 ,  le  (tondle  tn  Trullo  avoil  déjà 
^  porté  le  même  décret.  Cest  la  règle  que 
prescrivoil  au  cinquième  siècle  Vincent 
de  Kérins ,  lorsqu'il  donnoit  pour  tradi- 
tion ce  qui  a  éié  cru  partout ,  toujours , 
et  par  tous  les  fidèles,  quod  uhique ^ 
guod  semper,  quod  ab  omnibus  credi' 
tum  fit,  Commonit.  cap.  S.  A^ant  lui, 
saint  Augustin  regardoit  comme  irréfra> 
gable  le  sentiment  unanime  des  docteurs 
de  TEglise,  Op.  imperf.  contra  Julian., 
1.  4,  n.  112.  C'est  le  sentiment  sur  le- 
quel TertulUen,  au  troisième  siècle, 
éublissoit  la  prescription  contre  les  hé- 
rétiques ;  il  ne  faifloit  que  suivre  ce  qu*a- 
Toit  enseigné  au  second  siècle  saint 
Irénée  touchant  la  nécessité  de  suivre 
la  tradition,  adv,  Hœr.,  1. 3,  c.  3, n.  1 ,  etc. 
Et  l'on  peut  déjà  montrer  le  germe  de 
cette  croyance  dans  les  exhortations  que 
saint  Ignace  faisoit  aux  fidèles  dans 
foules  ses  leures,  d*étre  dociles ,  obéi»> 
sants  à  leurs  pasteurs.  f7>y.  Tradition. 

Kn  efT(  t ,  le  très  -  grand  nombre  des 
docteurs  de  l'Eglise  ont  été  des  évéques 
ou  des  prêtres  qu'ils  avoient  chargés 
•  d'enseigner  :  c'est  par  leur  organe  que 
les  fidèles, dans  tons  les  lieux  ^ont  reçu 
.la  doctrine  chrétienne  et  rintelligenoe 
•des  saintes  Ecritures  ;  il  est  donc  impos- 
sible que  la  doctrine  des  pasteurs  n'ait 
pas  été  celle  des  églises  auxquelles  ils 
présidoient.  Puisque,  dès  l'origine,  l'pn 
a  cru  qu'il  n'étoit  permis  à  personne  de 
suivre  ni  d'enseigner  un  dogme  nouveau, 
par^olier,  différent  de  la  croyance  com- 
mune, 8*est-il  pu  faire  que  les  docteurs 
qui  enseignoient  en  Egypte  et  dans  la 
Palestine ,  dans  l'Asie  mineure  et  dans 
la  Grèce,  en  Italie  et  sur  les  côtes  de 
TAfrique ,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules, 
tient  professé,  comme  de  concert  et  par 
un  complot,  une  foi  contraire  à  la  vraie 
doctdiie  de  Jésus-Christ  et  des  i|»ôtreS| 


soit  écrite ,  soit  transmise  de  vive  TOÎIÎ 
Les  protestants  le  prétendent,  mais 
Tabsurdité  de  cette  supposition  est  pal- 
pable. 

Ils  ne  cessent  de  nous  répéter  qQ*cn 

nous  fiant  aux  Pères  nu  aux  docteurs  de 
l'Eglise  lorsqu'ils  professent  la  même 
doctrine,  nous  nous  reposons  sur  la  pa- 
role des  hommes ,  sur  une  autorité  hu- 
maine ,  sur  le  jugement  humain  ;  que 
cfest  une  foi  purement  humaine ,  etc.; 
ce  reproche  est  évidemment  faoi, 
puisque  les  Pères  eux-mêmes  ont  fait 
profession  de  ne  pas  suivre  leurs  pro- 
prcs'lumièrés  ni  leur  propre  jugemeDt, 
mais  l'enseignement  Je  Jésus -Christ  et 
des  apôtres,  transmis  tucoessivenwBl 
de  siècle  en  siède  par  la  tradition  sa 
par  l'enseignement  commun,  constant 
et  uniforme  des  Eglises  chrétiennés  et 
de  leurs  pasteurs.  Chez  les  protestants, 
comme  chez  nous ,  le  très-grand  nombre 
des  simples  ûdèles  est  incapable  de  lire 
et  d'entendre  PEcriture  sainte  ;  mais  Ib 
disent  que  chez  eux  la  foi  du  peuple  pX 
divine ,  parce  que  leurs  pasteurs 
dent  leurs  leçons  uniquement  sur  rEcrî- 
turc  sainte;  ils  confondent  ainsi  la  pa- 
role de  leurs  pasteurs  avec  cette  Ecriture 
même.  Ensuite ,  par  une  contradicti(^ 
révoltante,  ils  nient  que  les  simples  8- 
dèles  catholiques  aient  une  foi  divine, 
quoiqu'elle  soit  fondée  sur  la  mission 
divine  de  leurs  pasteurs ,  sur  la  confor- 
mité de  leur  croyance  avec  celle  de  l'E- 
glise universelle,  sur  l'impossibilité  qu'il 
y  a  toujours  en  de  changer  dans  cells  > 
Eglise  la  doeirine  que  les  apôtres  awiiflpt 
préchée. 

En  un  mot ,  les  Pires  ont  toujours  crû 
et  protesté  qu'il  ne  leur  éloit  pas  permis 
de  rien  changer  à  la  doctrine  établie p^r 
les  apôtres,  soit  écrite,  soit  non  écrilipt 
mais  toujours  conservée  et  transnte 
par  tradition  dans  PEglise;  que  ioul 
sentiment  nouveau ,  particulier,  'tMxA 
dans  les  temps  précédents,  ne  pouvoil 
tenir  à  la  foi  chrétienne,  étoit  erroné 
ou  suspect  ;  donc  il  est  impossible  qii*0B 
grand  nombre  de  ces  Pire»  aient  ibu^* 
duit,  de  concert  ou  par  hasard,  un  sfltt* 
liment  de  celle  espèce,  se 
cordés  en  difléienls  lieux,  ei  en  ^ 
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Iwtf  teiDpif  à  enseigner  me  enenr* 
Us  root  Idt,  disent  les  protestants, 
donc  ili  ont  pu  le  faire.  Pour  le  prou- 
Ter,  ces  grands  critiques  ont  fouillé  dans 
tous  les  écritsdes  Pères  ;  ils  ontrassemblé 
tous  les  termes ,  toutes  les  expressions 
qui  leur  ont  paru  susceptibles  d^un  sens 
erroné  ;  tout  ce  qui  a  pu  échapper  à  ces 
saints  docteurs  dans  une  instruction  faite 
saHe-champ  on  dans  la  ciialeiir  de  la 
dnpQtes  tontes  les  consé^ineiioes  que 
Panco  peut  tirer  bien  ou  mal  s  souvent 
ces  censeurs  téméraires  ne  se  sont  pas 
fait  scrapnle'd'altérer  on  de  tronquer 
les  passages  :  ensuite  ils  ont  conclu  vic- 
torieusement que  les  Pères  en  général 
ont  été  mauvais  théologiens,  mauvais 
moraUstes,  mauvais  raisonneurs;  que 
kon  ouvrages  sont  remplis  d'erreurs , 
gœ  leur  sentiment  ne  mérite  aucone 
itteotioD. 

Llqjnstioe  dé  oe  procédé  saute  aux 
yeux,  i*  Ce  n*ëtoit  pas  assez  de  foire 
tsinine  tel  Pired»PSgUiê9iemtàgDé 
ans  e^lDion  fonsse,  qu'un  autre  Père  en 
a  lontenu  nne  autre  qui  n'est  pas  plus 
vraie ,  qu'aucun  des  Pères  n'est  absolu- 
ment sans  tache  et  sans  défaut:  Tessen- 
tieUloit  de  prouver  qu'un  grand  nombre 
de  ces  docteurs  se  sont  accordés  à  éta- 
blir la  même  erreur,  soit  en  même 
temps  et  au  même  lieu,  soit  en  divers 
temps  et  en  différents  lieux  ;  qu'ils  l'ont 
iwienue  dogmatiquement  comme  nne 
yéM  de  f6i ,  qu'ils  Font  ainsi  intro> 
dolle  dans  la  croyance  commune  de 
FEdise,  Car  enfin  si  deux  ou  trois  Pères 
Kidement  ont  pensé  de  même,  s% 
n'ont  proposé  leur  avis  que  comme  une 
simple  opinion  que  Ton  pouvoit  em- 
brasser ou  rejeter  sans  conséquence, 
si  leur  sentiment  n'a  pas  été  commu- 
véatni suivi ,  qu'importe  leur  méprise? 
qnâ  avantage  en  peut-on  tirer  ? 

P9à  maltraitant  ainsi  les  Pim  i$ 
f£gHu ,  les  protestants  ont  appris  aux 
ioerédidéi  à  ne  pas  ménager  davantage 
las  écrivains  sacrés;  il  a  fallu  que  ces 
censeurs  lii|nsles  répondissent  à  leurs 
propres  arguments  tournés  par  les  incré- 
dules contre  les  auteurs  inspirés.  C'est 
ainsi  que  leur  critique  téméraire  a  servi 
la  religion.  Us  ont  fait  plus,  La  plupart 


se  sont  attachés  à  justMcr  wm  aeéhf 

ment  les  anciens  philosophes,  mais  «H 

Gore  les  hérétiques ,  de  toutes  les  erreurs 
qui  leur  ont  été  imputées;  par  des  inter- 
prétations favorables  ils  ont  tout  pallié 
et  tout  excusé  ;  leur  charité  ingénieuse 
a  brillé  surtout  à  l'égard  des  fondateurs 
de  la  réforme ,  elle  a  trouvé  le  secret  de 
changer  leurs  vices  en  vertus  ;  et  ils  s'é- 
làvent  contre  les  théologiens  cathofiques, 
lorsque  cenx-d  usent  de  la  moindre  lu* 
dolgence  envers  les  Pim:  ces  denrieis 
sont-ils  donc  des  personnages  mohis  re» 
pectables  que  les  hérétiques  ? 

Mosheim ,  en  particulier,  a  donné  na 
exemple  frappant  de  cette  conduite  in* 
conséquente.  Dans  ses  notes  sur  le  Sys- 
tème intellectuel  de  Cudworth,  chap.  4, 
§  36 ,  tom.  1 ,  p.  856 ,  il  s'est  proposé  de 
justifier  Platon  d'une  erreur  grossière 
qui  lui  a  été  attribuée  par  des  Pères 
VEgUH  et  par  un  grand  iiembra  di 
critiques  modernes.  Il  ne  pem  se  per- 
suader, dit-il,  qu'un  aussi  beau  génie 
que  Platon  ait  donné  dans  une  pweille 
absurdité  ;  il  veut  que,  pour  prendre  le 
sens  d'un  auteur,  on  ne  se  fie  point  à 
ses  commentateurs ,  mais  que  Ton  con- 
sulte ses  propres  écrits ,  et  que  Ton  en- 
visage la  totalité  de  sa  doctrine ,  que 
Fon  examine  avec  attention  la  question 
qu'il  traite ,  que  l'on  ne  prenne  point  à 
la  lettre  ék  expressions  qui  sont  sou- 
vent figurées  et  métaphoriques,  ele. 
Noos  applandisscns  volontiers  à  la  sa» 
gesse  de  ces  précautions ,  mais  nous  dsK 
mandons  pourquoi  l'auteur  n'en  observe 
aucune  à  l'égard  des  Pères  de  l'Eglise  ? 

3»  Après  avoir  bien  déclamé  contre 
les  Pères,  la  honte  ou  un  reste  de  sin- 
cérité a  cependant  arraché  aux  protes- 
tants des  aveux  remarquables  ;  ils  ont 
dit  que,  malgré  tous  les  défauts  que 
l'on  peut  reprocher  aux  Pires,  ce  sont 
cependant  des  écrivains  très-esthnabisa 
è cause  de  leurs  talents,  de  leurs  ver^ 
tus ,  et  des  services  qu*ils  ont  rendus  aa 
christianisme.  Si  cet  hommage  n'est  pas 
sincère ,  <^est  un  trait  d'hypocrisie  dé- 
testable ;  s'il  l'est ,  c'est  une  rétractation 
formelle  et  une  réfutation  des  reproches 
que  l'on  a  faits  aux  docteurs  de  l'Eglise. 
Car  enfin  ,  en  quoi  oonsisteroient  leurs 
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Uknti ,  t*Q  étoit  Ttai  qqlh  Ofii  lyiaiiqaé 
oe  critique»  de  Jii«tM|w'«  de  fbm  dans 

le  raisonnement,  et  des  connoissances 
nécessaires  pour  réfuter  solidement  les 
juifs,  les  païens  et  les  hdrdliqucs?  Où 
icroient  leurs  verlus,  s'ils  avaient  usé 
de  tiipercberies ,  de  mensonges»  de 
fimdfs  pieuM^;  s'ils  avciient  ac^  par  an 
^KX  tm  contre  les  raécréantst  s'ils 
éyêieiil  scandalisé  TEglise  par  leur  am- 
bition ,  par  leurs  jalousies  mutuelles  et 
par  leurs  disputes?  quels  services  au- 
roienl-ils  rendus  à  la  religion,  s'ils 
avaient  mal  expliqué  TEcritu^e  sainte , 
OMl  dévélopttd  la  dooUine  d^rélienoe , 
flMd  etadgM  la  ineialftf  s'ils  avoieni 
CDQtribvé  &  intmdoire  dans  le  obristia- 
nisme  toutes  les  superstitions  des  juifs 
et  des  païens?  Tels  sont  les  reproches 
des  protestants  contre  les  Pérm  ;  est-ce 
quelques  protestaliODS  vagues  de 
ivipecl  4M  Peu  peut  en  dimipoer  Ta» 
Irocitéî 

Hais  on  a  droit  d*eiîger  de  nous  des 
preuves  de  la  conduite  que  nous  repro- 
chons à  nos  adversaires ,  il  faut  en  don- 
ner :  plus  leur  haine  et  leur  malignité 
centre  les  Pèrt$  sunt  excessives  et  ia- 
ittsles,  plus  nous  étsmê  isps.aitacjber 
à  Jiis|àier..ccs  nAits  personnaQos,  qui 
lent  nos  mallref  .dans  la  foi. 

Mosheim,  dans  son  IÎ\$to\re  «cclé- 
$i(utique,  commence  son  introduction 

far  déplorer  les  maux  qu*ont  faits  à 
figUse  rigDOranoe»  la.  fàoéantise^  le 
ta«»ranib|iion,letfMaiîU0,  l«iiaiii« 
«•SSités  et  les  dlsputes.de  ses  chefs  et 
de  ses  docteurs.  Souvent, ditril ,  ila ont 
interprété  les  vérités  et  les  préceptes 
de  la  religion  d'une  manière  conforme 
à,  leurs  systèmes  particuliers  et  à  leurs 
Inléiéls  personnels.  Ils  ont  empiété  sur 
ks  dfiUtdu  peuple»  It  se  aoal  anegé 
«fea  ametlié  absoloediiiala  fomenaer 
ment  de  l'Eglise.  C3a.iia  tontpai  Uuda 
Jégers  reprodies. 

En  faisant  Thistofredu  prenicr  siècle» 
0  sape  rautorité  de&Pàre»  apostoliques 
fÉr  les  dcntesqu'ili^paBd  sur  Tauthenr 
jUcbé  al  IMégiUé  dt-taMajouisages; 
H  regarde  comme  soppoiÉiJa  .seconde 
lettre  de  saint  Glénaal,  et  la  première 
comme  cofrompuo.  An  si^et  é»  scf  t 


énlboM  de  f^nt  Igiukçe,  ^è^^  \k 

Téritéde  celle  a^i  est.éçrit^^'W^lw 
lycarpe,  et  il  pjrétepdqt^e  çtti|tfi|^â)|||p 
touchant  les  six  autres  n'est  pas  encore 
terminée  ;  elle  ne  le  sera  jamais  pour 
ceux  qui  ont  intérêt  de  la  prolonger.  H 
n'oseroit  décider  si  la  lettffs  de  saint 
Polycarpeai|X  Pliilip|^ras^;Ti^t4^ 
UjUga  que  c^Ue  dc^  sa^lt IftafmeM Ojl 
l'ouvrage  d^un  juif  ignorant  et  8uper>te> 
tieux,et  que  le  Pasteur  d' lier  mas  e&tk 
production  d'un  visiont^aire.  Cela  prouve, 
dit-il,  que  le  christianisme  ne  doit  pas  ses 
progrès  aux  talents  de  ceux  qui  T^at 
prêché,  puisqu'il^  n'étqient  à  ûmmk 
éloquents.  Nous  leiiaqa  cfc^vw^  sLeHlf 
réflexion  est  capid)Ie  de^  faire  bespeiHtf 
d'honneur  au  christianisme.  En  piurlaat 
du  livre  impie  de  Toland,  mtitulé 
Amynior,  Mosheim  avoit  relevé  la 
mérité  ayec  laquelle  cet  aute^r 
toit  rauOienticité  d^  ^t»  dopt 
parlons;  il  aurait  été'à.piopp&  de  s'/e<l 
souvenir,  et  de  ne  pas  tomherdam  le 
même  défaut  après  l'avoir  blâmé.  yU 
de  Toland,  §  18,  p.  9i.  En  traitant  de 
chacun  des  Pères  apostoliques  en  parti- 
culier, nous  r^p9^ns  à  c^  que  Ton  oit' 
Jede»  soit  centra  leuipi  pe^r^iwneiA^ 
contre  leurs  écritt»  lÀ  Qa|(ijail,a  JWP 
plus  favorablement. 

Au  second  siècle ,  Mosheim  soutient 
que  les  Pères  ne  furent  ni  de  savants 
ni  de  judicicMX  interprètes  de  rEcntfire 
sainte,  qu^  négligèrent  le  sens  liU^ 
pour.ds  fidvel^  aPgones,  qnlkifsi^ 
souvent  viJoJenee  tti^,aipressions.  pi^ 
appuyer  leurs  systèmes  pHUo^phiques. 
Us  n'ont  point  traité ,  dit-il ,  la  doctrine 
chrétienne  avec  assez  d'exactitude  pnu' 
que  l'on  puisse  savoir  ce  qu'ils,  eu  ,  pen* 
soient.  Us  ont  mal  xéfuté  les  juifsp*^ 
qulls  igneroienilepr  languf„eit.ieiii:^ 
•teiNt»  a|<|a'ils  écé^rimwrm^ 
reté  et  une  négligence, /q]i^€t,roii.pi;  p^ 
fpas  excuser.  Ils  ont  mieux^Féuslii^^P^ 
battre  les  erreurs  des  païens  qu'idéïfr 
lopper  la  nature  et  le  génie  du^  cl^ 
tianisme.  plupart  ont  n^awM  t 
S»Mtpi$ei^»  d*é|Eu4iiien,»  dV>R<lrft  ^ 
liulesse  a<.d»,lwo9ii  ils  en^ploift^^^^"' 
vent  des  arguments  futiles»  plus  pr^ 
près  à  éblouir  l'imaginatioaji  91^  ^ 
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TaiDcre  Tcsprit ,  Hist.  ecclés,,  2«  siècle , 
S*  part.,  c.  5.  Cependant  Mosheim,  dans 
le  chapitre  précédent,  a  donné  de  grands 
éloges  aux  ouvrages  de  saint  Justin ,  de 
Mint  Irénée,  d^Athénagore ,  de  saint 
Théophile  d^Ântioche ,  de  Clément  d*A- 
lexaDdric,  il  a  loué  leur  piété,  leur  gé- 
nie, leur  érudition,  leurs  vastes  con- 
Doissances  :  ou  ces  éloges  sont  un  lan- 
gage hypocrite ,  ou  le  jugement  général 
qu*il  en  a  porté  est  faux. 

Ce  même  critique  n*ose  pas  condam- 
ner le  jugement  désavantageux  que  Bar- 
beyrac  a  porté  de  la  morale  des  Pères 
de  ce  siècle;  il  avoue  que  ces  docteurs 
chrétiens  sont  remplis  de  préceptes  trop 
austères ,  de  maximes  stoïqucs ,  de  no- 
lions  vagues,  de  décisions  fausses.  Ils 
ont  altéré ,  dit-il,  la  simplicité  de  la  mo- 
rale évangcMique ,  en  distinguant  les 
conseils  d'avec  les  préceptes ,  et  en  sup- 
posant qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  doivent 
être  plus  parfaits  que  les  autres.  D'où  il 
s'ensuit  que  Barbeyrac  n*a  pas  eu  tort 
de  peindre  ces  Pères  comme  de  mau- 
vais moralistes.  Nous  avons  soin  de  les 
'euger  de  ces  reproches. 

Au  troisième  siècle ,  Mosheim  à  vu  le 
niai  encore  plus  grand.  Les  docteurs 
chrétiens,  dit-il,  élevés  dans  les  écoles 
<ies  rhéteurs  et  des  sophistes ,  employè- 
rent Tari  des  subterfuges  et  de  la  dissi- 
niulatioQ  pour  vaincre  leurs  adversai- 

et  ils  appelèrent  cette  méthode 
économique;  ils  crurent,  comme  les  pla- 
loniciens ,  qu'il  étoit  permis  d'employer 
le  mensonge  pour  défendre  la  vérité, 
ilosheim  a  insisté  principalement  sur  ce 
Reproche  daiis  sa  dissertation  De  iur- 
mà  per  recentiores  ptalonicos  Eccle» 

11  auroit  fallu  l'appuyer  par  des 
yrfuves démonstratives  ;  ce  critique  n'en 
•ll^e  point  d'autres  que  les  arguments 
'j'Origêne  contre  Celse,  et  la  méthode 
"^prescription  employée  par  Terlullicn 
'■ODtre  les  hérétiques.  D'autres  ont  allé- 
Sié  la  multitude  des  livres  apocryphes 
^Pposés  dans  ce  siècle  *t  dans  le  pré- 
^uent,  comme  s'il  éloit  certain  que  les 
.  ont  eu  quelque  part  à  toutes  ces 
"^postures. 

EloitK:e  donc  assez  de  ces  soupçons 
pour  prouver  une  accusation  aussi  grave? 


Quand  il  seroit  vrai  que  les  argumentf 
d'Origène  contre  Celse  sont  faux ,  si  cfl 
Père  les  a  crus  solides  ;  quand  il  serdlt 
démontré  que  la  méthode  de  prescrip- 
tion ne  vaut  rien,  si  Tertullien  l'a  jugée 
bonne  et  légitime  ;  à  quel  titre  peut-ôtl 
taxer  ces  deux  docteurs  de  dissimula- 
tion, de  fraude ,  de  défaut  de  sincérité* 
Si  une  erreur  en  fait  de  taisondctnent 
est  une  preuve  de  mauvaise  foi,  5iosheiiti 
lui-même  en  demeure  ici  pleinement 
convaincu.  Nous  avons  justifié  ailleurs 
les  Pères  sur  tous  ces  chefâ.  J^OJ^ 
Economie,  Fraude  piedse,  PLATONiSiifei 
Prescription,  etc. 

Notre  censeur  reproche  aùx  Pères 
quatrième  siècle  d^avoir  expliqtlë  et 
défendu  les  dognies  fondametitàtix  dé 
la  doclrine  chrétienne  avec  une  prcH 
fonde  ignorance  et  avec  la  plus  graiidè 
confusion  d'idéès  ;  il  dit  qne  les  parti- 
sans du  contile  dé  Nicée  et  de  la  c'en* 
substantialité  du  Verbe,  semblolènt  ad- 
mettre trois  dieux  ;  il  en  avoit  parlé 
avec  plus  de  modération  dans  ses  rfot€t 
sur  Cudworth.,  1. 1 ,  p.  020. 11  prétend 
que,  pendant  ce  siècle,  la  superstition 
et  les  abus  dans  le  culte  furent  pdùsséé 
aux  derniers  excès,  que  lè  mal  Hé  fit 
qu'empirer  dans  les  siècles  solvifntâj 
c'est  aux  Pères  de  VËglîse  qufl  ài^ 
tribue  la  faute ,  parce  que ,  loin  dé  ^op- 
poser à  ce  désordre,  ils  Ydtil  autorisé 
et  fomenté  par  intérêt  personnel.  Sbns 
chaque  siècle  il  répète  à  peu  près  IcS 
mêmes  invectives  ;  toutè  son  histoire 
est,  à  proprement  parler,  ttti  libellé 
diffamatoire  destiné  à  noircir  lès  doc- 
teurs et  les  pasteurs  de  FËgfise.  Bar- 
beyrac, dans  son  Traite  dé  laAtbraîe  dêi 
Pères,ii^à  pas  eu  un  autre  dessein,  non 
plus  que  Le  Clerc  dans  son  Hist,  ecclés., 
et  dans  ses  autres  outràgeS.  I^cker , 
dans  son  Ristoxré  critique  de  là  Philo-' 
Sophie,  afféclè  partout  tfèncénser  et 
de  copier  Mosheim;  ainsi  p^sèVlt  de 
main  en  main  les  reproches  qdè1)aillé 
a  faits  aux  Pères ,  dans  sCfif  trkité 
vero  Usu  Patnirn  :  mais  ceité  tradition 
scandaleuse  ne  fait  pas  beaucoup  d'hôn- 
neur  aux  protestants. 

1<»  Si  les  docteurs  de  TEglise  avoient 
été  tels  qa'en  les  reorésente  éÊù%  les 
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différents  siècles,  il  faudroit  convenir  i  Sauveur,  cet  Esprit  divin  devoit  leur  en- 
que  Jdsus-Christ  a  fort  mal  exécuté  la   -  -  -^^  * — 

promesse  qu^il  avoit  faite  à  ceax  qu'il 
<Hivoyoit  prédier  rEvangile ,  d'être  avec 
eu  jusqu'à  ht  consommatioii  des  siè- 
des  y  de  leur  envoyer  l'Esprit  de  Térilé, 
afin  qu'il  demeurât  toujours  avec  eux , 
MatL,  c.  28,  t.  20  ;  Joan,,  c.  ^6, 
puisqu'il  a  permis  qu'immédiatement 
après  la  mort  des  apôtres  TEglise  ne 
lût  plus  enseignée  que  par  des  hommes, 
les  uns  sans  talents,  les  autres  sans 
probité,  et  absolument  déchus  d'esprit 
apostolique.  Si  nous  écoutons  saint  Paul, 
ifest  Di^  qui  a  donné  des  apôtres,  des 
prophètes,  des  éyangéfistes,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs,  pour  perfectionner 
les  saints,  pour  édifier  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, pour  établir  l'unité  de  la 
foi ,  etc.,  £phe$.,  c  4,  ^.  11.  Si  nous 
en  croyons  les  protestants ,  les  apôtres , 
les  prophètes ,  les  évangélistes  ont  été 
à  la  vérité  suscités  de  Dieu  pour  cette 
fin  ;  quant  aux  pasteurs  et  aux  docteurs 
qui  leur  ont  succédé ,  loin  d'édifier,  ils 
n'ont  fait  que  détruire; au  lieu  d'établir 
funité  de  la  foi ,  ils  ont  divisé  les  esprits 
par  des  disputes  philosophiques  ;  aû  lieu 
dé  perfectionner  l'ouvrage  commencé 
par  les  apôtres ,  ils  l'ont  dégradé  et  dé- 
naturé ;  et  Dieu  a  trouvé  bon  d'attendre 
quinze  cents  ans  avant  d'y  apporter  du 
remède.  Nos  adversaires  voudront  bien 
nous  dispenser  de  digérer  de  pareilles 
impiétés  ;  les  déistes  et  les  athées  n'ont 
rien  dit  de  plus  injurieux  contre  le  chris- 
tianisme. 

,  S»  Us  disent  que  puisque  les  apôtres 
mêmes  n\>nt  pas  été  eiempts  de  pré- 
Jugés,  d*erreurs,  de  feiUoses,  11  D*est 
pas  étomanl  que  lents  dlsdples  les  plus 
zélés  en  aient  été  aussi  susceptibles; 
Barbeyrac,  lYaité  de  la  Morale  dee 
Pères,  c.  8,  S  39,  p.  12S5  ;  Encyclop., 
art.  Pérès  de  VEglise ;conséquemmeui 
les  incrédules  n'ont  pas  manqué  de  faire 
contre  les  apôtres  les  mêmes  reproches 
que  les  protestants  font  contre  les  Pères, 
Mais  nous  demandons  de  quel  front  Ton 
oseattribuerdes  enwn  etdes  faiblesses 
MOL  apôtres,  quand  on  fidt  professibii 
de  croire  qjfÛB  avofeut  reçu  le  Saint- 
ïspriti  et  ^e  I  sulyant  la  promesse  du^ 


seigner  toute  vérité, iowa.^  c.  16,^*13, 
et  les  revêtir  dtme  forée  éMse,  Inc., 
.e.S4,  t*^9;Aet.,c.l,t.8. 

S»  Il  a  fella  être  possédé  d'un  esprit 
de  Tertige  pour  supposer,  d'un  côté, 
que  les  Pires  apostoliques  n'ont  été  ni 
savants,  ni  éloquents,  ni  critiques 
éclairés,  ni  précautionnés  contre  la 
fraude  ;  que  c'étoient  des  hommes  sim- 
ples ,  crédules ,  ignorants  et  quelquefois 
visionnaires;  de  l'autre,  que  ce  sonleui 
qui  ont  fait  la  distinction  des  écrits  au- 
thentiques et  vraiment  apostoliques, 
d'avec  les  Bvres  forgés  et  apocryphes; 
Hosheim ,  IRsI.  eeelés.,  premier  siède, 
S>  part.,  e.  2 ,  S 17.  Voilà, en  vérité,  di- 
ront les  déistes ,  d'exceDeots  juges  poor 
faire  un  pareil  discernement;  c'est  une 
foi  bien  éclairée  et  bien  sage  que  celle 
qui  est  dirigée  par  de  tels  arbitres. 
Croirons -nous  ces  docteurs  incapables 
de  fraude,  pendant  que  leurs  successeurs 
immédiats  ne  se  sont  fait  aucun  scra- 
pule  de  forger  des  livres ,  etc.  ?  Mais  lei 
protestants  semblent  ne  compter  pour 
rien  TavanUge  qu'ils  donnent  anx  es- 
nemis  du  cfaristianisme,  pourvu  qn^ 
puissentexaler  leur  bile  contre  les  Pèm» 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  gue 
Mosheim  a  condamné  lui-même  cette 
méthode  de  laquelle  il  s'est  constamment 
servi.  Il  observe  que  si  l'on  récuse  ab- 
solument le  témoignage  des  Pères,  il  ne 
restera  plus  rien  de  certain  dans  ITiis* 
toire  de  l'Eglise  ;  il  blâme  la  témérité  de 
ceux  qui,  pour  se  débarrasser  de 
témoignage ,  s'attaclient  à  le  dédédilert 
en  alléguant  ngnoranœ,  les  erW) 
la  mauvaise  fol  des  Pim,  ele.  Tclesl 
cependant  le  crime  dont  lui  et  ses  pa- 
reils sont  coupables.  Voy.  Findicia  ân- 
tiquœ  Christianorum  discipîinœ,  adt- 
Tolandi  Nazarenum  ^  sect.  1 ,  c  S 
et  4 ,  p.  92  et  suiv. 

4«  Les  trois  principales  sectes  protes- 
tantes s'accordent  très-mal  sur  ce  point. 
Comme  les  anglicans  se  sont  moins  éloi- 
gnés que  les  autres  de  la  croyance 
tholiqoe ,  ils  ont  aussi  conservé  pli^ 
respect  pour  les  témoiiis  delà  txwtmi 
Cave,  Grabe,  Béeves,  Blacwal,P<iWg» 
Bévéridge  et  d'anlies  savants  angMi 
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ont  Justifié  les  Pim  contre  les  repro- 
cbfli  de  DeiUé  et  de  tes  copistes;  ils  ont 
lOOteDa  contre  les  sodniens  que  Ton 
doit  entendre  TEcritare  sainte  confor- 
mément aux  explications  des  andens 
docteurs  de  l'Eglise;  ils  ont  travaillé 
avec  succès  à  rassembler,  à  éclaircir 
piusieurs  monuments ,  et  à  les  défendre 
contre  les  Attaques  d'âne  critique  trop 
herdie.  Les  luthériens  ont  été  moins 
équitables ,  parce  qu'ils  se  sont  écartés 
davantage  de  la  doctrine  de  TEglise  an- 
cienne; plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas 
hésité  d'imiter  l'emportement  des  cal- 
Tînistes.  Quant  à  ces  derniers ,  ils  n'ont 
point  gardé  de  nesores;  plus  ils  pen- 
cbeni  au  socinianisme ,  plus  ils  témoi- 
gnent de  prévention  et  de  haine  contre 
les  Pèrei ,  et  pour  comble  d'hypocrisie , 
ils  protestent  que  c'est  la  pure  vérité  qui 
les  force  à  penser  ainsi.  Le  même  per- 
sonnage pour  lequel  lésons  témoignent 
beancoop  d'estime,  est-  traité  par  les 
antres  avec  le  dender  mépris  ;  souvent 
nn  critique  protestant  en  dit  du  bien  ou 
do  mal ,  suivant  qu'il  le  trouve  plus  fa- 
Torable  ou  plus  opposé  à  son  opinion. 

Le  traducteur  de  Mosheim  avoue  que 
Vautorité  des  Féns  diminue  de  jour  en 
jour  cbcs  les jirotestttits,  JSRM.  eceléê,, 
lom.  I ,  pag.  5  9 «ois.  Mous  n'en  sommes 
pas  surpris  ;  nous  y  Yoyons  diminuer  la 
foi  en  même  proportion ,  et  le  protes- 
tantisme se  rapprocher  de  jour  en  jour 
du  déisme  :  cette  progression  étoit  iné- 
vitable. Ce  même  écriTsin  couTient  que 
le  Utto  composé  pur  un  calviniste  en- 
vois nommé  WUtby,  contre  l'autorité 
des  Père8,ne  peut  manquer  de  produire 
nn  très-mauvais  effet ,  et  de  prévenir  les 
jeunes  étudiants  contre  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  les  écrits  de  ces  i^nciens,  Hist, 
9cclés,,  tom.  5 ,  p.  868.  Ce  qn!il  en  dit 
lol-iBènie  dans  ses  noies  fera-t-il  moms 
de  mal? 

Il  n'est  pas  possible  de  méconnoitre 
la  passion  qui  fait  parler  nos  adversaires, 
quand  on  considère  les  contradictions 
et  la  bizarrerie  des  reproches  qu'ils  font 
«uz  Féru  âê  V£gliê9.  Ils  se  plaignent 
de  ce  que  cens  du  premier  siède  n'é- 
isient  à  soTints  ni  éloquents ,  de  ce  que 
oeos  du  second  n'étoient  pas  instruits 


de  la  philosophie  des  Orientaux  ;  ils  blâ- 
ment dini  cens  dn  troisième  la  con^ 
noissanceqallsaveiantde  lapUlosopIde 
et  l'usage  qnUs  en  ont  frit;  Hi  disent 
que  l'éloquence  des  Pères  en  général 
est  trop  enflée,  remplie  de  figures  et 
d'hyperboles.  Ils  les  accusent  d'avoir 
souvent  mal  raisonné ,  de  n'avoir  pas 
vu  les  conséquences  de  ce  qnlis  ensc^ 
gnoient;  cependant  ils  supposent  que 
les  Pères  ont  été  bons  raisonneurs,  puis- 
qu'ils leur  attribuent  par  voie  de  con- 
séquence toutes  les  erreurs  possibles  ; 
ensuite  ils  se  fâchent  de  ce  que  les 
Pères  en  ont  ainsi  agi  à  l'égard  des  hé- 
rétiques, n  ne  faut  pas ,  disenMb ,  attri- 
buer les  actions  des  hommes  à  des  prin- 
cipes qu'ils  n'ont  jamais  avoués ,  ni  i  de 
mauvais  motifs,  lorsqu'ils  ont  pu  en 
avoir  de  louables  ;  et  continuellement  ils 
se  rendent  coupables  de  cette  injustice 
envers  les  Pères,  Ils  se  plaignent  de  ce 
que  ceux-ci  manquent  demétfiode,  et  de 
ce  que  les  scoUstiqnes  en  ont  trop,  etc. 

Les  calvinistes  surtout  ont  poussé  l'in- 
conséquence jusqu'au  ridicule.  Ils  ont 
peint  saint  Jérôme  en  particulier  comme 
un  imposteur  de  profession  qui  ne  se 
faisoit  aucun  scrupule  de  mentir  et  d'a^ 
firmer  le  contraire  de  ce  qu'il  pensoitg 
et  parce  quil  a  dit  dans  un  endroit, 
qu'au  commencement  de  l'Eglise  les  évè- 
ques  ne  se  croyoient  pas  supérieurs 
aux  prêtres ,  ces  mêmes  calvinistes  ont 
triomphé  ;  ils  ont  dté  ce  passage  comme 
une  autorité  irréfragable,  qui  doit  pré- 
valoir à  tous  les  monuments  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Ils  nous  reprochent  une 
aveugle  prévention  en  faveur  des  Pères, 
une  obstinalion  marquée  à  les  justifier 
contre  toute  apparence  de  vérité.  De 
notre  coté,  nous  leur  reprochons  une 
aveugle  prévention  contre  ces  éerivalni 
respectables,  et  nn  entélemenl  raal^ 
cicoz  à  interpréter  dans  le  plus  mauvais 
sens  ce  qu'ils  ont  dit.  Ils  travaillent  ainsi 
à  confirmer  les  erreurs  en  leur  cherchant 
des  garants  et  des  complices.;  au  lieu 
que  nous  tâchons  d'étabUr  des  vérités, 
en  frisant  voir  qu'elles  ne  sont  point 
contraires  an  sentiment  des  docteors  de 
l'Eglise  :  lequel  deees  dea  pKoeédéi  est 
le  plus  looaUet 
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^ll^fiii  kfl  plus  opiniâtres  opt  été 
ioroéfl  de  m  dMire  et  de  se  réiraoter. 
Di^jlé,  à  la  fin  de  son  livre  e^e  vero  Vêu 
BuÊÊum^V,  â,  c  6,  semble  avoir  voulii 
Mm  «n  HÉM#  la  itfinmn  4e§ 
mpMpnt  ft  let  ^mH  dMKgéf. 

4libuii  éBiàÊÊ^.y  ëit-U,reBiBnnei|t  des 

>  i|eçons  de  morale  et  de  vertu  capables 
»  de  produire  les  plus  grands  effets , 
»  plusieurs  choses  qui  aerveot  k  coo- 

fii^oer  let  iMidcments  da  «kiltift- 

•  «taDM,  pilUiMpt  ikièvfillMt  «rtt* 
p9lÊm  ffm  mi/Dire  rSoritiira  sainte 
•«t  Iqi  Biystères  ifiMto  mfkxA  ;  leur 
»  autorité  sert  beaucoup  à  prouver  la 

>  vérité  de  la  religion  chrétienne.  N'est- 
9  oe  pas  un  phénomène  admirable  que 
»  tant  de  grands  lupiœes ,  dopiés  de 

•  l«Mq  let  «ataokM  ^laMt  la  éapMM 
»  {HiaMa,  M  dWiniiti  leîiips  et  ea 
a4inin  oKraats ,  pendant  quinze  cents 

>  ans ,  avec  des  inclinatioiis ,  des  mœurs, 
»  des  idées  si  différentes ,  se  soient 

>  néanmoins  accordés  à  croire  les  preu- 
«  Tca  iIm  ^iriatkaiiime,  à  naodrt  lears 
» •itaaati—  ft  léna-Cfarist,  à  prdeber 

•  laa  nénèt  iÊKt$Ê ,  à  iapérer  la  raéme 
a  récompense  y  à  recevoir  les  mêmes 
»  Evan^les ,  à  y  découvrir  les  mêmes 

9  mystères  ?  Il  n'est  pas  vraisem- 

9  bidliic  que  tant  d'hommes  célèbres 
t  pai  la  hi§M  dê  tour  génie ,  par 
tlai*É|i«tlftpéBéln|loBdalaari  lu* 
»  mièBli,#itk  mérite  est  prouvé  par 

>  leurs  ouvrages ,  aient  été  assez  im- 
»  bédles  pour  fonder  leur  foi  et  leurs 
f  es^amies  sur  la  doctrme  de  Jésus- 
%  Quiisii  pour  lui  sacrifier  leiys  intérêts» 
?il««tiapoiMlBiiffiia,  WM  en  Moir 
%éfMipiiMt  iflnH  la  pooiair  Avin. 
t  PréféreronariiMis  aa  apffrage  nnaniaie 
t  de  ces  grands  hommes  les  préventions 
»  fit  les  clameurs  d'une  poignée  d'incré- 
»  duiea  et  d'athées ,  qui  calomnient  TE- 
I  vaskgifac  saijis  rontisndcd ,  qoi  blasphè- 
%JIM  «a  tinoiaat,  e|  <|bI  se 
t.KWdeiii  OMure  iMua  wapaaia  par  le 
«  déréglemeal  de  lieuis  mœurs  que  par 
»  \m  boncM»  toaitet  kaus  eonimif» 
Iksances?» 

GeA  réflexioDs  sont  très  -  sages  j  mais 
^  quel  icei^t  peutron  les  a^naiec  ^ax 
tnarMidiet ,  quaid  «I  «  M  iMi  co 


l'on  a  pu  pour  leur  inspirer  éalt|il^ 
vention  contre  les  Pérei  ? 

Le  Clerc ,  dans  son  jirt  criHque,  t.  4, 
Mit  4,  Mt  Ott  giaad  âloge  da  fifre  de 
ilÉMéi  a  bitaw  ta  rt»titiéa4pftwiJifr 
flMicn  avoitfoltetciillèdBGililinM 
Réeves  n'a  voit  pas  encore  para  ;  toute 
cette  lettre  est  un  mélange  de  bien  ei 
de  mal ,  de  blâme  et  de  louanges  donnés 
aux  Pères  de  l'£giiêej  duquel  on  ne 
aait  qaèl  riaoltat  ôaïkiic  tftrer. 

IWttoa  Boa  JHM,  éOcMt.^aalM, 
S  1  et  aulv.,  il  a  vthtHê  toute  sa  bile 
contre  les  Pères  do  second  siède.  <  Ib 
»  éloient  incapables ,  dit-il ,  de  bien  en- 
»  tendre  rEcriture  sainte,  faute  de  sawir 
»  l'hébreu  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  s'étoient 
>  MnoMiB  naMmoM  qoa  n 
9  aasfiaplàal»Mlte8pMë.]iiélaiêl|t 

•  excessivement  crédules  à  Tégard  de 
9  plusieurs  traditions  prétendues  apostô- 
i  liques;  c'étoient  de  mauvais  raison- 
9  neurs ,  ignorants  dans  l'art  de  la  cri- 
9  tique ,  entêtés  de  platonisme ,  et  qui 
icbawheicpl  i  aa  rapprocher  m 

•  pitons.»  Oa  doit  é&Êicf^mâm  tmm 
unmirade  de  la  Provfdeneé,  la  conserva^ 
tion  du  christianisme  entre  les  mains  de 
docteurs  si  capables  de  le  corrompre.  Aux 
mots  Hébreu,  Septante,  Traditioh, 
Platonisme,  etc.,  nous  réfutons  tous 
Matapiadiet  iCmérairea,  dieléi  inf  li 
aeal  tatlciêt  de  «yaUuia,  €t  AAirtlMft 
par  les  protestanU  les  plus  sensés. 

Beausobre ,  encore  moins  équitable , 
semble  n'avoir  écrit  son  Histoire  rf« 
Manichéisme  que  pour  justifier  tous  les 
andens  hérétiques  4ux  dépens  des  /^Nl 
êê  fjVflifà;  il  iwia  toaidna  tes  pre- 
miers ,  tout  lui  parait  snspeet  aCiépré- 
hensible  dans  les  seconds  ;  il  ne  Vent  psi 
que,  par  voie  de  conséquence,  on  iin- 
pute  aux  hérétiques  des  erreurs  quito 
n'ont  pas  formeltement  avouées ,  et  lui- 
même  n'emploie  point  d'autre  meyeo 
poor  taier  «fîenrebr  lu  Mw.  1 
tient  qi^an  rapportant  les  opinions  des 
hérétiques,  ils  ont  fait  des  relations  vi- 
siblement fausses  et  pleines  d'exagér»- 
tions  ,  qu'ils  ont  mal  raisonné ,  qu^ 
ont  cru  aveuglénsf ot  tous  les  faits^^ 
pooaaiiat  dMwporàr  leura  aiviniMi 
•I  filSIi  «I  «  te  pniiOB  Mft* 
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Itart  pefsomief  odieuses.  Il  reproche 
eaibeliques  d*abaser  du  nom  el  du 
I^BMM^nage  des  aDcieoa ,  pour  défendre 
iitea  opiaioBS  fausses  et  des  pratiques 
•uperMMfoièBiéteoe  tu'îL  appcUe  I» 
mlfjhiimf  de  Fauiûriié,  pn  lequel  on 
firéleiid ,  dit-il ,  eochaioer  ce  qu'il  y  a 
fie  plus  libre  en  nous ,  qui  est  la  raison 
et  la  foi.  IJiit.  du  Mmich.,  préf.,  pag. 
St.  MofibehËi,  /h^ftl.  HisL  christ,,  ssc. 
part.,  c  5, g 2,  fait  iet  mémei 


Inaippuyer. 

Pour  nous ,  qui  pensons  que  la  raison 
eaabrasse  néœssairemcnt  ce  qui  lui 
fUM-oit  vrfd  ,  et  que  ïA&k  mm  ordoooe 

éB  «dra  tout  «e  qii^  «iMIév  aBM  Bi 
foint  wm      wmm  It  vaiiMi 

.  kODt  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  en 
■M»;  mats  il  s'agit  de  justifier  les  Pérès. 
Ceux-ci ,  sans  doute ,  n'ont  pas  vécu 
milièrement  avec  tous  les  hérésiarques 
Bi  avec  les  principaux  docteurs  de  cha- 
fo»  ml»,  |Js  m^i  iim  pÊ  Mnaottft 
Iw  mtownlfeBeala  ces  perscuioAge» 
^Mt  leitfs  éoritf,  par  le  récit  de 
levs  disciples,  par  la  conression  de  ceux 
^revenoient  à  l'Eglise,  par  la  renom- 
mée publique.  Beausobre  a-t-il  eu  de 
BieiUeurs  niémoires  que  iea  eontempo- 
itint,  pour  anèiix  saffdir  qoî^MB  ce  que 
im  hMSqwÊ».  m%  pensé  et  enseigné, 
•I  pour  eonvaincre  let  MvH  it  |li8iiMi 
eu  de  crédulité? 

On  nous  dit  que  souvent  les  Péreê  ne 
shiooordent  point  en  exposant  la  doc- 
trine dHine  sede  hérétiqMe.  Cela  n'est 
fÊ§  itetlintt— It il^ tu  tul  Junaii 
aucone  dont  les  divers  deiBUOrt  aioil 
cditigné  ta  nêrae  efaose,  on  aient  con- 
servé en  entier  la  doctrine  du  fondateur. 
Où  en  serions- nous,  s'il  nous  falloit 
jtagèr  auyourd'l^ui  de  la  doctrine  de  Lu- 
Hér  «t  dt  CalThi  par  celle  ds  leurs  seo- 
teteuBj  eamnger  Muimwdiyattme 
toutes  Ip  erreurs  des  prelesluils?  Mes* 
beim  avoue  qu'il  n'y  avoit  rien  de  eon- 
stant  ni  d'uniforme  entre  tes  différentes 
teoief  (le  gnostiqocs ,  Bist. christ.,  Scpc. 

§43.  Vainement  il  préteed  que  les 
MlpitiMi  pas  bien  compriele^^ème 
éiW  iMIiiMB ,  parit      ffima  pv 


connu  la  philosophie  orientale  dans  hb 
quelle  ces  sectaires  avoient  puisé  leurf 
erreurs  ;  nous  avons  fait  voir  la  téniéiil4 
de  ce  reproche  au  mot  s»o$tiqttH^ ,  ^ 

Ma  qu'il  plait  à  q»  critique  da 
le  systèûue  des  hérétiques  à  sa  manière â 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  Pére$  Hd 
semblent  avoir  mal  raisonné;  mais  leji 
Pérès  n'argumententpas  contre  les  idécf 
de  nos  Uissertateufs  mod^n^  ;  ils  alt^.- 
quoient  les  écrits  qiffUia  f voient  sous  Iqf 

loient,  les  enam  daot  lia  tnleiH  1» 

notion  ;  et  nous  convenons  que  les  anr 
ciens  hérétiques  n'ont  pas  toujours  au- 
tant d'adresse  que  les  modernes  pour 
revêtir  une  erreur  de  toutes  les  appsp 
MHwdel&iiilli. 

H  dt  Ibrt  aiagqilar  191»  Baaqiqlwe 
préteade  avoir  mieux  eonnn  eloAm 
compris  le  système  des  manicbé^s, 
être  mieux  informé  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  conduite,  que  saint  Augustin , 
qui  avoit  vécu  parmi  eux ,  qui  avoit  été 
aédttil  par  leqia  tiphimes,  qui  aïoit 
eeaattlté  kiiii  pies  habiles  docteufa«  qid 
avoit  été  un  des  apôtres  de  leur  seete^ 
et  qui  vint  à  bout  de  les  confondre  dans 
plusieurs  conférences  publiques.  Il  faut 
être  étrangement  prévenu  pour  fair^ 
plus  de  cas  des  raisonnements  et  dei 
Gonjecftita  d'an  diaaaafènr  d«  dfaD* 
huitième  siècKqiitda  témtlptge  fat* 
me\  d'u»  attlepr  eanlsBaporainy  Immil 
dans  la  seete  même  qu'il  réfute. 

U  n'est  pas  croyable,  dit  Beausobre, 
que  les  hérétiques  aient  été  coupables 
de  toutes  les  absurdités  et  de  tontes  les 
abeaaitalisuB  iin*eii  letr  pidit  ;  es  oM^ 
telasl  que  des  l>ruits  vigtes  et  des  aof 
ciisations  sans  fondement;  cela  n'étoit 
prouvé  tout  au  plus  que  par  le  témoi- 
gnage de  quelques  déserteurs  de  la 
secte  :  or ,  ceux-ci  ne  manquent  jamais 
de  calomnier  le  parti  qa^  toi 


Non  ioutenons  que  ces  accosatlBM 

sont  très-croyables;  les  mêmes  désor^ 
dres  dont  les  hérétiques  du  douzième 
siède  et  des  deux  suivants  ont  été  at- 
teints et  pleinement  convaincus,  démo» 
téent  que  et  qeitst  atfifd  poae  Itc»  a 

anrim  mmtU  ■  gtt  y  a  ^HiwWfc 
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des  trtnsftiges  menteurs ,  il  y  en  a  aussi 
de  véridiques.  Lorsqu'il  s'est  agi  de 
ctlonmier  les  catholiques ,  Deausobre  ni 
les  autres  protestants  n'ont  pas  été  aussi 
MTopolMB  et  n*«iiit  pas  prii  autanl  de 
Mbi  d»  vérifier  les  fÛU,qiie  les  Pérès 
faut  été  à  l'égard  des  aneiiDS  béréU- 
qpsi»  Mosheim ,  quoique  assez  enclin 
d'ailleurs  à  penser  comme  Beausobre, 
a  cependant  senti  le  foibie  et  le  ridicule 
des  préventions  de  ce  critique,  et  il 
Bans  parait  ivoir  en  en  Toe  de  le  ré- 
ftiler  dans  sa  troisième  JHêurtaiion 
sur  VHiêtoire  ecclésiastique,  t.  4 ,  §  9 , 
p.  238.  «  J'ai  peine  à  pardonner,  dit-il , 

>  à  ceux  qui  ne  cessent  de  nous  étourdir 
»  par  leurs  clameurs  contre  les  Pérès  ^ 

>  qui  les  taxent  d'ignorance,  de  ma- 
»  dintérél ,  d'ambition  et  d*antres 
»  crimes,  comme  si  ces  anciens  n*a- 

>  Toient  jamais  été  de  bonne  foi,  comme 
»  s'ils  avolent  toujours  parlé  et  agi  par 

>  des  motifs  criminels  ,  sans  honte  et 
»  contre  leur  conscience,  afin  de  rendre 
•  les  hérétiques  edlenz.  Que  diroient 
»lem  aecasaleurs  si  on  les  traitoit 
»  ainsi?  >  Voilà  comme  il  s'est  int  le 
procès  à  lui-même. 

Ce  n'est  point  nous  qui  faisons  un  so- 
phisme en  alléguant  Vauiorilé  des 
Pires  i  c'est Beausobre  qni  subtilise  sur 
VmBBSBkgM  de  ce  terme.  Lonqnll  s'agit 
de  constater  un  bit  ancien,  par  exemple 
de  savoir  ce  qu'ont  enseigné  tels  ou  tels 
hérétiques ,  ce  n'est  point  un  sophisme 
d'alléguer  V autorité ^  c'est-à-dire  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  été  à  portée 
de  s'en  instmire,  et  qui  avoient  intérêt 
de  i^eii  failbnncr.  Il  n'est  encore  venu 
à  lidée  de  personne  d'appeler  sophisfM 
d'autorité  la  certitude  morale  fondée 
sur  l'attestation  de  témoins  compétents 
et  en  état  de  déposer  d'un  fait.  Beau- 
sobre  en  impose  quand  il  dit  que  nous 
croyons  à  la  parole  des  Pim,  paroe 
que  nous  les  regardons  comme  des 
saints  ;  c'est  une  fousseté  :  nous  n'y 
croyons  que  parce  que  nous  savons  d'ail- 
leurs qu'ils  étoient  instruits,  sensés  et 
^ideux^  et  nous  le  voyons  par  leurs 

Quand  H  ifagit  d'ton  dogme,  i^est-à- 
dira  4a  usi^  A  td  dofnia  «  été  oa , 


professé  et  prêché  dans  l'Eglise  en  tel 
temps  et  en  tel  lieu ,  nous  soutenons 
que  le  témoignage  des  Pères  est  une 
preuve  irrécusable ,  puisque  la  plupart 
ont  été  chargés  par  état  de  prêcher  at 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne;  pei^ 
sonne  n'est  plus  capable  qu'eux  de  nous 
apprendre  quelle  étoit  celle  doctrine 
dans  le  temps  auquel  ils  ont  vécu  :  sur 
ce  point  leur  autorité  se  réduit  encore 
an  simple  témoignage. 

Lorsqu'un  grand  nondwe  de  Pim, 
placés  en  différents  lieux  et  en  différents 
temps,  s'accordent  à  enseigner  le  mémo 
dogme  comme  partie  de  la  doctrine  chré- 
tienne, nous  soutenons  que  ce  dogme  y 
appartient  véritablement,  et  que  ç'a  été 
la  erojanoe  oonnmie  de  l'EgUae,  paroo 
que  les  Pim,  dans  tons  les  temps  et 
dans  tons  les  Uenz,  ont  protesté  fail  ne 
leur  étoit  pas  permit  d'enseigner  aucune 
chose  contraire  à  cette  croyance  ;  ils  ont 
même  condamné  comme  novateurs  et 
comme  hérétiques  tous  ceux  qui  ont 
en  cette  témérité.  Noos  persoadenh 
t-on  que  les  Pin$  ont  attaqué  et 
altéré  la  doctrine  commune  de  l'EgUsa 
établie  avant  eux ,  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir ,  ou  qu'ils  ont  commis  ce 
crime  de  propos  dîélibéré,  en  faisant 
profession  de  le  condamner  et  de  le  dé- 
lester? ^nr  qu'ils  en  Tinssent  à  beat, 
il  auroit  encore  Ma  que  la  sodélé  en* 
tière  des  fidèles  se  rendit  leur  complice* 
En  suivant  leur  doctrine  comme  ortho- 
doxe ,  nous  ne  déférons  point  à  leur  au- 
torité personnelle ,  mais  à  rauioriié  de 
l'Eglise.  Or,  nous  «rens  prouvé  cette 
autorité  contre  les  protestants.  Fùfin 
Eglise  ,  g  5. 

Si  d'un  côté  Beausobre  ne  veut  ajouter 
aucune  foi  au  témoignage  des  Pères, 
de  l'autre  il  jure  sur  la  parole  de  tous 
les  écrivains  orientaux,  arabes,  chal- 
déens,  syriens,  égyptiens ,  jui&  cabai" 
listes ,  etc.;  toat  mécréant  queleeiM|M 
lui  paroit  plus  croyable  qne  liigt  Pêne 

de  l'Eglise» 

11  croit  avoir  suffisamment  disculpé 
une  secte  bérciique,  lorsqu'il  peut  faire 
voir  que  quelques-uns  des  Pérès  ont  eu 
desophiioDSà-peu  près  semblables»  on 
^nl  cntraliioifliit  Im 
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tiients;  il  ferme  les  yeux  sur  deux  dif- 
férences essentielles,  Ces  Pérès  ne 
dogmatisoient  pas,  aucun  n*a  jamais 
prétendu  ériger  en  dogme  de  foi  son 
opinhm  ptrticnlière;  les  hérétiques  au 
contrairè  ont  tonjours  soutenu  que  leur 
éedrine  étoH  k  seule  vraie ,  et  quicon- 
que n*a  pas  voulu  s'y  conformer  n*a 
point  été  admis  dans  leur  secte.  2"  Les 
Pérès  ont  toujours  ('■té  soumis  à  rensei- 
gnement de  l'Eglise,  ils  ont  écouté  sa 
Toix  eomm  celle  de  Jésus-Ghrf  st  et  des 
•filtres;  les  sectaires  se  sont  crus  plus 
éclairés  que  TEgiise ,  et  ont  voulu  que 
leur  autorité  l'emportât  sur  fa  sienne. 

Ces  deux  réflexions  sulïîsent  déjà  pour 
démontrer  la  fausseté  des  motifs  par 
l«M|ueislescritiqnes  protestants  veulent 
Justifier  leur  conduite.  Ib  assurent  quils 
rapportent  les  erreurs  des  Pénê,  non 
pour  les  déprimer,  mais  pour  faire  voir 
que  tous  les  hommes  sont  faillibles,  qu'il 
faut  avoir  de  l'indulgence  pour  tous 
ceux  qui  se  trompent,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  les  anciens  h^tiques  avec  plus 
de  rigueur  que  nous  ii*ea  avons  pour 
les  docteurs  de  TEgUse. 

Où  est  donc  la  justesse  de  cet  odieux 
parallèle?  Quand  il  s^roit  aussi  vrai  qu'il 
est  faux  que  les  Pères  ont  été  coupables 
de  toutes  les  erreurs  dont  ils  sont  accusés 
par  les  prolestants ,  il  y  auroii  toujours 
de  fortes  raisons  pour  les  excuser.  I*  H 
serOit  toujours  évident  qu'ils  se  sont 
trompés  de  bonne  foi,  qu'ils  ont  cru 
suivre  la  doctrine  enseignée  par  les 
•apôtres ,  qu'ils  n'ont  eu  aucun  dessein 
dTiDDOver,  de  se  faire  un  parti ,  d'élever 
autel  contre  autel.  Les  andens  héréd- 
qoes  ont  en  des  motifo  tout  dillérents; 
plusieurs  se  vantoient  d*en  savoir  plus 
que  les  apôtres ,  ils  se  donnoient  le  nom 
fastueux  de  gnostiques  ou  d'illuminés  ; 
leur  ambition  étoit  de  devenir  chefs  de 
sectes,  et  ils  y  sont  parvenus  ;  ils  ont  di- 
visé FEglise ,  ib  Uiî  ont  débauché  ses 
enfànts  pour  se  les  attacher  ;  ils  ne  firé- 
teiidoient  pas  à  moins  qu'à  renverser  le 
dffbtianisme ,  en  établissant  une  doc- 
trine différente  de  celle  de  Jésus-Christ. 
2°  Les  Pères  étoient  les  pasteurs  légi- 
times, ils  avaient  reçu  leur  mission  des 
apôtMt  lia  avitat  done  la  dnit  d!ci»- 


seigner.  Mais  qui  avoit  donné  ce  droit  à 
Cérinthe ,  à  Valentin  ,  à  Cerdon ,  à  Mar* 
cion,  etc.?  Ils  n'étoient  pas  entrés  dans 
le  bercail  de  Jésus-Christ  par  la  porte , 
mais  en  perçant  le  mur;  rétolentdoiio 
des  larrons  et  des  voleurs.  JSnm.^  e.  10» 
y  8.  A  quel  titre  ont-ils  mérité  de  Tin- 
dulgence?  S»  Dans  le  second  et  le  troi- 
sième siècle  les  pasteurs  n'avoient  pas 
pu  s'assembler  aisément  pour  confronter 
la  doctrine  des  différentes  églises ,  pour 
voir  si  elle  étoit  nnUbroM»  et  si  la  tra;- 
dition  étoit  la  môme  partout,  ils  se  sont 
soumis  à  celte  épreuve  dès  qu'ils  l'ont 
pu.  Jamais  les  hérétiques  n'ont  voulu 
subir  ce  joug  ;  quoique  condamnés  par 
des  conciles  généraux,  ils  ont  persisté 
opiniâlrément  dans  leurs  erreurs,  ils 
ont  alfecté  de  les  répandre  avec  encora 
plus  d^édat.  Cest  donc  ftîre  une  iqfon 
sanglante  aux  Pire$  dê  ^£gHie,qp» 
de  les  mettre  de  pair  avec  des  sectaires. 

Pour  comble  d'inconséquence,  Beau- 
sobre  qui  a  dit  tant  de  mal  des  Pères 
dans  son  Histoire  du  Manichéisme,  a 
trouvé  bon,  dans  ses  Smearquêi  atir 
le  nouveau  Testament,  de  recourir  à 
eux  pour  découvrir  la  vraie  signification 
d'une  infinité  de  termes  ou  d'expressions 
du  texte  grec,  pendant  que  les  protes- 
tants en  général  nous  blâment ,  parce 
que  nous  faisons  de  même. 

Barbeyrac,  dans  son  TtaHé  i$  ta 
Morale  des  Pères  de  r^jrfilS,  a  poussé 
la  malignité  et  la  prévention  contre  ces 
auteurs  respectables  encore  plus  loin 
que  les  autres  protestants  ;  il  a  répété 
tous  les  reproches  qu'on  leur  avoit  faits 
avant  lui ,  et  II  y  en  a  sonjouté  de  non» 
veaux.  Son  dessein  étoit  de  prouver 
que  les  Pères  en  général  ont  été  de 
mauvais  moralistes  ;  nous  avons  déjà  ob- 
servé que  Mosheim  en  a  jugé  de  même; 
cependant  le  traducteur  de  ce  dernier 
convient  que  Barbeyrac  a  fait  contre  les 
Pim  plusieurs  imputations  dont  il  est 
aisé  de  les  laver. 

Il  renouvelle  d'abord  le  sophisme  ré> 
pété  cent  fois  par  les  protestants:  savoir, 
que  les  Pères  ne  sont  pas  infaillibles. 
Aucun  d'eux  ne  Test  en  particulier  ; 
mais  lorsque  tous,  ou  du  moins  un 
très-grand  nonibrOi  s'accordent  à  dé-. 
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p4i9tr  d*UB  fait  public,  sensible,  pal- 
pable, sur  lequel  il  ne  leur  a  pas  été 
possible  de  se  méprendre ,  nous  soute- 
nons que  letif  témoigns^e  eil  intdl- 
taiê  ;  qu'il  «pèn  «M  «erMtade  monte 
pousse  au  plus  haut  degré,  etqaHy 
la  f(riie  à  s'y  refuser.  De  nos  jqunoii 
a  déoientré  centre  les  déistes  l'évidence 
des  principes  de  la  certitude  morale,  et 
il  est  incontostabie  que  les  déistes ,  en 
arcumeniinl  contra  coliâ  ^serlilude ,  ne 
fiMpt  que  oopioir  lei  aof»bifliiw0  dei 


Oeux^  reprochent  aux  Pères  d'avoir 
traité  la  morale  sans  suite ,  sans  liaison , 
sans  méthode ,  et  de  n'en  avoir  donné 
aucun  traité  complet.  Si  c'est  là  nn 
«riBjio^  te  partagent  âfeo  Jé- 

•PHChitet  0aTaeteaipdtres;aiiHite8 
incrédules  à  tev  tour  n'ont  pas  manqué 
d'objecter  que  ces  divins  auteurs  ont 
Il  ai  te  la  morale  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode, que  l'Evangile  n'en  est  point 
Vn  traité  complet,  qu'elle  n'y  est  pas 
|iro«¥éo  oomnie  oite  Feat  fb^ft  tes  aw- 
ote«8  phiIsiop1ws>  Lonfue  tes  piotes- 
HnlB  auront  donné  uno  bonne  vépoose 
9m  incrédules ,  elle  BOm  sertira  poiV 
Justifier  les  Pères, 

Depuis  que  les  plus  habiles  auteurs 
protestants,  Grotius ,  Puffendorf ,  Cum- 
beriniâ,  Hutcha^K»,  etc.,  ont  anfJysé, 
^faiontré,  qufntessoi^é  la  roorate^  eten 
ont  donné  des  traités  exprès^  noua  vou- 
drions savoir  quelles  vertus  nouvelles 
on  a  vu  édore,  surtout  parmi  les  pro- 
testants ,  quel  effet  ces  brillantes  pro- 
ductions ont  opéré  sur  leurs  mœurs  ; 
tmfifim  de  péevéuits  en  dè  pécheurs 
snl  été  convertis  par  les  lefons  snUi- 
wes  de  nos  n^uralvtes  ptodevoes.  Quand 
on  supposeroit  que  «eux -ci  sont  plus 
niétholiques ,  plus  exacts,  plus  profonds, 
plus  éloquents  que  les  Pères,  ce  qui 
^*est  pas ,  il  y  auroH  toujours  cette 
iWieoee^  qne  te»  ^#is  pré^ 
cliotent  par  tear  eienipte  plut  puissaifr- 
ment  que  par  leurs  ^scours  ;  de  là  est 
venue  la  différence  de  leurs  succès*  Lac- 
tance,  au  quatrième  siècle,  foisoitdéjà 
celite  observation,  et  nous  ne  connois- 
S09S  personne  qui  ait  entrepris  d'y  ré- 


Mais  en  quoi  la  morale  des  Péréê  Mi- 
ellé donc  erronée  et  fautive?il8  ont  con- 
damné, disent  nos  adversaires,  la  dé- 
fense de  soi-mén^e  ,  et  de  ses  biens ,  Is 
eomnerce ,  le  prêt  k  more,  leiseçsnéfli 
Boen,  te  leniisBlt  ite  eol  teiié  à 
te  eoBtinenee  »  te  eélibat,  la  virgioaté,  U 
vie  austère  et  mortifiée  ;  ils  ont  raspiré 
aux  fidèles  le  fanatisme  du  martyre; ils 
ont  approuvé  le  suicide  des  femmes  qei 
ontnûeux  aimé  se  tuer  que  de  perdre 
teqr  éhaitelif  et  pUistenn  fetkHis  m- 
minelles  des  patrierelmfteQaippiisiM 
que  c'étoient  des  types ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  incré- 
dules ont  fait  tous  ces  mêmes  reproches 
contre  les  auteurs  sacrés.  Gomme  o^us 
parions  en  parti«ulier  de  cSmonn  <bi 
Pères  d$  VEgUm, iVMi  i^^fàiifsm'pik 
de  les  disculper ,  de  voir  ou  qu'on 
leur  attribue  mal  à  propos  des  décisions 
fausses ,  ou  que  les  prétendues  erreurs 
qu'on  leur  impute  sont  des  vérités  fwi- 
dées  sur  l'Ccriture  sainlç,  0^  peut  voir 
eneer»  d^aowi  éet  prtidei  4i 
4<mtaeet|dyiestte»,ninpif  »PIPPi^ 
GSLm&T,  Défbbu  bb  gQl-lilâii»  Sbi- 
MENT,  etc.  Nos  censeurs  accusent  les 
Pères  d'avoir  forgé  de  nouveaux  dogmes 
desquels  les  apôtres  n'a  voient  pas  pv^é» 
cette  calomnie  est  réfutée  à  l'arlicM 
Doon»  Féife»  enoore  t^i^toMM  ^ 

Itens  tes  préteees  ooerèB apiii^ « 
latétedes  nouvelteft  éqitte^  des  Pires, 
les  savants  éditeurs  se  sent  attachés  i 
les  défendre  œntre  les  critiques  qui  les 
ont  accusés  d'être  tombés  dans  plusieurs 
erreurs  sur  le  dogme  ;  nous  avons  see* 
vent  Mt  «Mift  de  ces  apologies, et 
avens  démoiilré  llnjoattee  des  asceiif 
teura.  Fo^ez  les  mots  Diau ,  Ai8£B,  Am 
HUMAINE ,  EspniT,  etc.  Vainement  encore 
nos  adversaires  ont  reprociié  aux  Pèrti 
les  explications  allégoriques  de  l'E^ 
ture ,  l'ignorance  de  la  langno  hébi^ 
que,  l'usage  de  te  phUesopUe  t 
avens  soin  de  Jnslilter  tes  Mva  sur  tons 
ces  chefii»  Fuyn  MLficwi,^  Conai si- 
TATECRS,  Hébreu,  PmLOSOPHffl,  P*^* 
TONiSME,  etc.  Nous  ne  croyons  avoir 
laissé  sans  réponse  auouiie  cEss  plaio^ 
des  protestants. 

Aflndft  ne  làmMmmmi^^ 
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dent  y  Voliwliii  é\i 
àê  tÊtàém  dernières  éditions 
qiâ  eut  été  publiées ,  ëott  en 
Ji0tm  jlliglelerre;il  prophétise 
ipit  |MPsénne  ne  les  donnera  telles  que 
tes  savants  le  désirent.  ffisU  christ., 
ssc.  2,  §  57,  notes.  Mais  puisque  ce 
critique  avoit  conçu  dans  sa  tête  un 
plan  de  perfection  auquel  il  étoit  seul 
capable  d'atteindre,  il  auroit  dû,  par 
lèle  pour  le  bien  général,  en  donner 
au  moins  un  modèle.  C'est  ici  le  cas  de 
dire  qui!  <«M|^  irisé  de  demander 
■Imix  oue  de  hàn  SMri  Uen.  Gomine 
10  Mm»  Mtfieliqiies  ent  frit  voir 
Bip^bsllloii  qM  y  a  entré  la  doctrine 
ètt  Féres  et  eeHe  des  protestants ,  il 
Mi  pas  dtonnaDi  t^  aient  déplu  à 
clSfierniers. 
Î^EBFECTION.  Foyez  PAnFAiT. 
PERMETTRÇ,PEUMISSION.  Ces 
(kux  termes  ont  un  sens  équivoque  dont 
les  incrédules  ont  souvent  abusé ,  et  il 
est  important  de  distinguer.  PeffMdrê 
qndqnelbis  consentir ,  ne  point 
iifclidit,  ne  point  désapprouver;  dans 
éè  wm  noM  appelons  fermH  ce  qui 
tfeMI défendu  par  aucune  loi:  personne 
nepéDt  être  justement  puni  pour  avoir 
ftft  eue  chose  ainsi  permise  ;  un  maître 
qoi  a  donné  à  son  domestique  la  per- 
mission de  sortir,  seroil  injuste  s'il  le 
Çuoissoit  de  ce  qu*il  est  sorti. 

Permettre  signifie  aussi  ne  point  ôter 
àqnelqn'un  le  pouvoir  ni  la  liberté  phy- 
sique de  faire  une  chose  qu*on  lui  a  dé- 
IMue  :  dans  ce  sens  Dieu  permet  le 
pMké;  fl  BÎ^te  point  à  Fbomme  le  pou- 
Yoè  de  transgresser  les  lois  qo^il  lui  a 
hâposëes ,  et  il  ne  lui  donne  pas  toujours 
Itirftce  efficace qd  le  pr(?serveroil  du 
Mié  ;  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu 
"mi  positivement  le  péché  ,  et  qu'il  ne 
peut  pas  punir  le  pécheur  avec  justice. 
LWHicrédules ,  qui  ont  dit  qu'à  l'égard 
de  Dieu  permettre  le  péché  et  vouloir  po- 
dliîement  le  péché  c'est  la  même  chose, 
sa  m  imposé  grossitmnènt  à  ceux  qui 
rfèntendèut  pas  liss  tenues.  Si  dans  le 
j^mmn  eidi&aire  on  dit  qpieli|oeroîs 
l>i>tt  Va  «DUli»^  au  lieu  de  dire  Dieu 
Ta  permis,  çet  abus  du  langage  ne 


Bleu  sans  doute  peut  toujours  em- 
pédier  l*homme  de  pécher ,  il  peut  Peii 
préserver  par  des  V^oes  puissantes  qui 
produisent  inir  eflRBt  sans  noire  k  Uo- 
berté  de  l'homme  ;  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  quand  Dieu  ne  donne  point 
ses  ^rAces,  il  veut  positivement  que 
l'homme  pèche.  Raisonner  ainsi,  c'est 
supposer  i°  que  la  loi  ou  la  défense  de 
pécher  est  fort  inutile,  puisque  Dieu 
doit  toujours  empêcher  qu'elle  ne  soit 
violée  ;  que  plus  l'homme  se  porte  au 
péché ,  plus  Diea  doit  Inl  accorder  de 
grAces  ;  S»  qu'un  être  doué  de  raison  et 
de  liberté  doit  être  oondidt  d*une  ma*, 
nicre  aussi  uniforme  que  les  animaux 
guidés  par  l'instinct  :  car  enfin  si  tous 
les  hommes  étoient  portés  auhiendans 
toutes  leurs  actions  morales  par  une 
suite  non  interrompue  de  grâces  ef» 
ficaces ,  quelle  différence  y  auroit-îl 
entre  cette  marche  de  l'homme  et  celle 
des  animaux  entraînés  constamment  par 
^impulsion  de  la  nature .  sans  pouvoir  j 
résister?  Quand  on  soutient  qu'un  Diea 
sage  et  bon  ne  peut  pas  permettre  le 
péché ,  cela  revient  au  même  que  si  Toa 
disoit  que  Dieu  n'a  pu  créer  un  être 
capable  de  bien  et  de  mal  moral,  doué 
de  raison ,  de  réflexion  et  de  liberté,  ou 
qu'après  l'avoir  ainsi  créé  il  ne  peut 
pas  le  laisser  maître  de  son  choix. 

Bayle ,  pour  étayer  ce  paradoxe,  ob- 
jecte l'état  des  bienheureux  dans  le  ciel  : 
c  Ils  sont  (dit-il)  dans  l'heureuse  im- 
»  puissance  de  pédierj  et  cet  état»  loin 
»  de  dégrader  aucune  de  leurs  ûicallés, 
i  les  rend  plus  parfoites;  Dieu,  sans 
9  doute,  pouvoit  sans  aucun  inoonvé« 
»  nient  placer  l'homme  dans  le  même 
>  état  sur  la  terre.  >  Soit  ;  dans  ce  cas 
l'homme  seroit  plils  parfait  et  plus  heu- 
reux qu'il  n'est ,  son  état  seroit  infini- 
ment meilleur.  Mais  Bayle  oublie  tou- 
jours qu'en  exigeant  de  Dieu  un  bienfait, 
parce  que  c'est  le  mieux,  le  plus  parfait, 
le  meilleur ,  il  va  droit  à  Tinfim,  et  qu'il 
suppose  Diea  dlans  limpoissaiioe  d  ae* 
corder  jamais  aux  crêâtures  un  bienûJt 
borné. 

L'état  physique  et  moral  de  Phomme 
sur  la  terre  est  à  la  vérilé  moinil  par£ût , 
moins  heureux ,  moins  avantageux  que 
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eelui  des  saints  dans  le  ciel  ;  s*ensuit-il 
que  c*cst  un  dtat  absolument  mauvais 
et  malheureux ,  un  mal  positif  à  tous 
égards?  Il  est  œrfatoement  meilleiir  que 
câui  des  animaux  ;  donc  c*est  on  bien , 
mais  un  bien  limitié  et  borné ,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  semble  mauvais 
par  comparaison  à  un  état  meilleur. 
Comment  Bayle  et  tous  les  incrédules 
prouveront -ils  qu'un  Dieu  tout- puis- 
sant, sage  et  bon ,  ne  peut  pas  faire  un 
Men  limité  et  borné  f  C'est  justement 
parce  qo^  est  tout- puissant  qu'il  ne 
peut  pas  en  faire  d'autre. 

On  objecte  qu'un  sage  législateur  doit 
prévenir  et  eropécber ,  autant  qu'il  le 
peut,  la  TiolatiGn  de  ses  lois ,  qall  seroit 
eoopable  sll  peruuUoit  ft  quelqu'un  de 
les  violer.  D*aoooid.  Un  législateur  hu- 
main doit  empêcher  le  mal  autant  qu*il 
le  peut,  parce  que  son  pouvoir  est 
borné  ;  ce  n'est  donc  pas  exiger  de  lui 
rimpossible,  que  de  l'obliger  à  faire 
tout  CB  quHl  peut.  A  Tégard  de  Dieu , 
dont  la  puissance  est  infinie,  c'est  une 
absurdité  de  vouloir  qu'il  fasse  tout  ce 
qu*il peut,  qu'il  procure  le  bien ,  et  qu'il 
empêche  le  mal  autant  qu'il  le  peut, 
puisque  son  pouvoir  n'a  point  de  bornes. 

Et  voilà  les  deux  sophismes  sur  les- 
quels sont  fondées  toutes  les  objections 
des  incrédules  contre  la  Providence  di- 
vine, contre  la  permission  du  mal  phy- 
sique et  moral.  i°  Ils  envisagent  le  mal 
comme  un  terme  absolu  et  positif,  au 
lieu  que,  dans  les  ouvrages  du  Créateur 
et  dans  Tordre  de  ce  monde,  rien  n*est 
1^  ou  mal  que  par  comparaison  ;  2*  ils 
comparent  la  conduite  de  DieuàoeUe  des 
hommes  ;  ils  lui  prescrivent  les  mêmes 
règles  et  les  mêmes  devoirs ,  sans  faire 
attention  qu'il  n'y  a  aucune  ressem- 
blance ni  aucune  proportion  entre  uu 
être  dont  tous  les  attruiuts  sont  infinis , 
et  les  éires  bornés*  Fby.  Bostë  db  Dku, 
Mal,  etc. 

Ils  se  scandalisent  encore  de  ce  que 
Dieu  a  permis  ou  toléré  ,  chez  les  pa- 
triarches et  dans  l'ancienne  loi,  des 
usages  qui  sontformellement condamnés 
eomne  des  désordres  par  la  toi  de  PE- 
vang^e  :  par  exemple ,  la  polygamie  et  le 
.  diTOice.  En  parlant  de  ces  deux  usages. 


nous  avons  fait  voir  qu'il  n'y  a  aucune 
inconséquence  ni  aucun  défaut  de  sa- 
gesse dans  cette  conduite  de  Dieu,  parcs 
que  dans  Fétat  des  patriardies  et  daas 
celui  des  Juib,  le  dÎTOroe  et  la  poly- 
gamie ne  pouToient  pas  produire  d'aussi 
pernicieux  effets  que  dans  l'état  de  so- 
ciété civile  dans  lequel  sont  aujourd'hui 
presque  toutes  les  nations.  Ces  deux 
usages  n^étoient  donc  contrafares  ni  au 
bien  public  ni  au  droit  nativel ,  Cobhw 
ils  le  sont  aujourd'hui. 

PERSC.  Nous  n'avons  à  parler  de  es 
royaume  et  de  ses  habitants  que  poor 
exposer  ce  que  nous  savons  de  l'éta- 
blissement et  de  la  durée  du  dmstia- 
nisme  parmi  ces  peuples.  Cest  une  tnb- 
dition  constante  ches  les  Orientaux,  qas 
saint  Pierre,  saint  Thomas,  saint  ^af> 
thélemi,  saint  Matthieu  et  saint  Jude, 
apôtres ,  ont  prêché  l'Evangile  dans  les 
parties  orientales  de  l'Asie,  dans  la 
Chaldée,  la  Mésopotamie  et  la  Perse; 
que  saint  Thauuu  est  allé  mémejoi' 
qu'aux  Indes; que,  dans  la  suite, leois 
disciples  ont  porté  le  christianisme  dans 
la  Tartarie  et  jusqu'à  la  Chine.  Le  savant 
Assémani  a  donné  les  preuves  de  cette 
tradition  dans  une  dissertation  sur  les 
nestoriens  on  Chaldéeas ,  qu'il  a  niss 
au  commencement  du  4*  volnmedesa 
Biblioihii^  orientale  l'on  ne  penty 
opposer  aucune  raison  solide. 

Parmi  les  protestants ,  Beausobre  et 
Mosheim,  critiques  très-pointilleux  d'ail- 
leurs ,  ont  suivi  ce  sentiment  :  le  pre- 
mier semble  ne  Vwoîr  canbrassé  qo» 
pour  contredire  les  auteurs  catholiqâsi 
qui  ont  pensé  que  quand  saint  Pierre  a 
écrit  dans  sa  1"  épitre,  c.  5,  ^5» 
€  l'Eglise  élue  comme  vousâBabylone, 
>  et  mon  fils  Marc,  vous  saluent,  »  il* 
entendu  sous  le  nom  de  Babylone,  li 
ville  de  Rome  où  il  étoit  pour  lors.  Beso* 
sobre  soutient  que  cela  est  fiinx,  q«» 
est  question  là  de  Babylone  d'Assyrie, 
d'où  il  s'ensuit  que  saint  Pierre  y  a 
prêché.  Ilist,  du  ManicK,  §  2,  c.  3. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question  ;  mais  il  demeure  certain  . 
depuis  le  premier  Me  de  l'Eglise  H  J 
a  eu  des  chrétiens  dans  la  Perse,  et  qw 
dès  le  siècle  suivant  ils  émiem  lou*» 
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juridiction  des  évêqiies  de  Sdicucie.  Ils 
y  furent  assez  tranquilles  jusqu'au  qua- 
trième :  peudant  que  les  empereurs  Ro- 
BMinf  persécatoient  les  fidèles  dans  les 
provlneet  de  TAsh  qui  leur  étoient  son- 
Vàm^k»  rois  de  Perse  ont  protégé, 
00  do  moins  toléré  le  christianisme 
dans  leurs  états.  L'an  525,  un  arche- 
Téqoe  de  Séleucie ,  nommé  Papas ,  en- 
voya deox  députés  au  concile  de  Nicée, 
réféqne  d'Edesse  et  mi  évéqoe  de  Pme 
y  assislèient.  Assëmani  observe  que 
fétat  monastiqDe  s*iiitrodoisit  dans  la 
Perse  très-peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance en  Egypte,  qu'il  y  lit  de  grands 
progrès ,  que  la  plupart  des  moines  pet" 
sont  furent  missionnaires  et  souvent 
Asvés  à  Pëplsoopat. 

Vais,  dès  que  les  empereurs  romains 
enrent  embrassé  le  christianisme  et  Teu- 
rent  rendu  dominant  dans  Tempire, 
cette  religion  devint  suspecte  aux  rois 
de  Perse;  par  un  effet  de  la  haine  na- 
tionale ,  ils  commencèrent  à  se  défier 
des  chrétiens,  à  les  regarder  comme  des 
enneiras  dé  lear  domination ,  et  comme 
des  sujets  toujours  prêts  k  se  livrer  aux 
Romains.  Conséquemment,  dès  Tan  330, 
Sapor  II  exerça  contre  eux  une  persé- 
cution sanglante,  dans  laquelle  les  Orien- 
taux comptent  160  mille  martyrs  :  ce 
carnage  Attrenoorelé  dans  le  siècle  soi- 
Tant,  sons  le  règne  de  Tannes  et  d^lsde- 
gerde. 

Au  commencement  du  cinquième ,  les 
partisans  de  Nestorius,  proscrits  dans 
i'empire  romain ,  se  réfugièrent  dans  la 
Perse,  et  y  répandirent  leur  erreur.  Un 
certain  BarsnoMs,  devenu  évéque  de 
Nisibe  en  43S,  abusa  de  sa  fiivenr  au* 
près  du  roi  Phérozès,  pour  pervertir  et 
persécuter  les  catholiques ,  en  les  pei- 
gnant comme  des  amis  et  des  espions 
des  Romains.  Plus  les  hérétiques  furent 
poonuivis  par  les  empereurs,  plus  ils 
ftmnt  fevorisés  par  les  Pénee,  parce 
qu'on  ne  pomnrit  plus  les  soupçonner 
d'intelligeoce  W9C  US  eonemis  da  nom 
persan. 

Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  dans  ce 
royaume  les  nesloriens  aient  pris  Tas- 
œodant  sur  les  eaUioliques,  et  s'y  soient 
maiiHeBiis  pendant  lopgtempsjplnsienss 


fois  cependant  ils  furent  enveloppé 
dans  les  persécutions  excitées  contre 
les  chrétiens.  En  général  les  Perses  les 
fraitoient  bien  ound,8eIonqn*ll8  étoient 
en  pais  on  en  guerre  avec  les  Romains; 
et  quand  il  étoit  question  de  faire  des 
traités ,  c'étoient  ordinairement  des  évé- 
ques ,  ou  catholiques,  ou  nestoriens, 
qui  en  étoient  les  médiateurs.  Ces  der- 
niers, pendant  le  sixième  et  le  septième 
sièdes,  profitèrent  des  moments  de 
calme  dont  ils  jouissoient  pour  envoyer 
des  missionnaires  dans  la  Tartarie  et 
jusqu'à  la  Chine.  Ployez  Nestoriens. 

L'an  632,  les  mahométans,  devenus 
maîtres  de  la  Perse,  accordèrent  d'abord 
aux  nestoriens  l'exercice  libre  de  leur 
religion  ;  mais  quoiqu'ils  aient  toi^ours 
en  moins  d'aversion  pour  les  hérétiques 
que  pour  les  catholiques,  ils  n'ont  jamais 
cessé  d'exercer  contre  les  uns  et  les 
autres  leur  caractère  oppresseur.  De 
siècle  en  siècle  le  nombre  des  chrétiens 
a  diminué  dans  la  Perse,  les  nestoriens 
y  sont  réduits  presque  &  rien ,  et  les  ca- 
tholiques qui  s'y  trouvent  ont  été  con- 
vertis dans  les  derniers  temps  par  les 
missionnaires  de  l'Eglise  romaine. 

Malgré  l'opiniâtreté  avec  laquelle  les 
protestants  soutiennent  que  l'on  ne  peut 
pas  être  chrétien  sans  lire  l'Ecriture 
sainte ,  il  n'y  a  aucune  preuve  que  les 
livres  saints  aientété  traduits  en  persan 
dans  les  premiers  siècles.  On  convient 
aujourd'hui  que  la  version  persane  que 
nous  avons  de  quelques  parties  de  la 
Bible  n'est  pas  ancienne.  Foyez  Bible. 
La  liturgie  fut  toujours  célébrée  en  sy- 
riaque chei  les  chrétiens  de  la  Pene, 
parmi  les  nestoriens  oomme  parmi  les 
catholiques ,  quoique  ce  ne  fût  pas  la 
langue  vulgaire.  Foyez  Liturgie. 

PERSÉCUTEUR.  On  a  ainsi  nommé 
les  empereurs  et  les  autres  souverains 
qui  ont  usé  de  violence  contre  les  duré* 
tiens  pour  lenr  ftire  abjurer  leur  reli* 
gion ,  ou  contre  les  catholiques  pour  leur 
faire  embrasser  l'hérésie.  Mais  on  abuse 
du  terme  lorsque  l'on  nomme  persécu* 
teurs  les  princes  qui  ont  employé  les  loit 
pénales  pour  réprimer  des  hérétiques 
séditienz  et  tuihulenis  qui  vonloient  se 
rendra  les  maîtres,  détruire  les  lois  et 
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H  fdlgîon  établie.  Les  empereurs  ro- 
niahis  n'auroicnt  pas  mérite  ce  titre 
odieux ,  s'ils  avoicDt  envoyé  au  supplice 
les  chrétiens ,  non  à  cause  de  leur  reli- 
gion ,  mais  pour  quelque  crime  oa  pour 
quelque  sédition  dont  ils  eussent  été  cou- 
pables. Or,  ii  est  incontestable  que  les 
chrétiens  mis  au  nombre  des  martyrs 
ont  été  livrés  au  supplice  à  cause  de 
leur  religion  seule,  et  non  pour  avoir 
commis  aucun  crime.  Déjà ,  au  mot  Mar- 
TYB ,  S  3,  nous  avons  apporté  les  preu- 
ves de  ce  faitimiMNTtant;  mais  il  est  bon 
de  les  répéter  en  deux  mots,  afîn  de 
fermer ,  s'il  est  posaibie,  la  bouche  aux 
calomniateurs. 

1^  Lies  apologistes  du  christianisme , 
sMot  Justin,  A  thdnagore,  TertuUien,  etc., 
dans  les  mémoires  qu'ils  ont  t>ré8entés 
aux  empereurs  et  aux  magistrats,  ont 
toujours  posé  en  fait  que  Ton  ne  pouvoit 
reprocher  aux  chrétiens  aucun  crime, 
aucune  sédition ,  aucune  infraction  des 
lois  civiles  et  de  Tordre  public;  2""  leurs 
propres  enneMs  leur  ont  rendu  ce  té- 
moignage,  Pline,  danrsa lettre  à  Tr»> 
jan,  protesté  qu'après  lés  informations 
les  plus  exactes ,  il  ne  les  a  trouvés  cou- 
pables d'aucun  délit,  qu'il  a  cependant 
envoyé  au  supplice  ceux  qui  n'ont  pas 
Youlu  apostasier.  Trajan,  par  sa  réponse, 
approuve  eetle  conduite.  ^  Tacite, 
Celse,  Julien ,  liijanius ,  ne  leur  repro- 
chent que  leur  superstition ,  leur  aver- 
sion pour  le  culte  des  dieux ,  le  refus 
de  sacrifier  et  de  jurer  par  le  génie  des 
césars?  4"  Les  édits  portés  pour  ordon- 
ner la  persécution  ou  ppur  la  faire  ces- 
ser ,  et  dont  plusieurs  subsistent  encore , 
ne  leur  imputeut  point  d'autre  forfait. 
9»  II  est  ceitaiii  que  tout  chrétien  qui 
apostasioit  par  un  acte  d'idolâtrie  étoit 
renvoyé  absous;  que  pour  tenter  les 
martyrs  on  leur  promeiloit  non-seule- 
ment l'impunité  4  mais  .des  honneurs  et 
des  récompensé^.  6*  te  premicir  ëdit 
donné  par  Constantin  et  par  Licioius 
pour  établir  la  tolérance  du  christia- 
nisme ,  ne  portoit  amnistie  pour  aucun 
délit  :  les  chrétiens  n'étoient  donc  pas 
dans  le  cas  d'en  avoir  besoin.  Aucun 
incrédule  n'a  été  assez  hardi  pour  atta- 
quer dé  front  une  seule  docespceiixa. 


De  même ,  lorsque  les  princes  i»iens, 
bourguignons,  visigolhs  ou  vandalei, 
ont  massacré  les  catholiques  et  leur  ont 
fait  subir  des  supplices ,  ils  n'avoieati 
leur  reprocher  ni  désobàssaucé^^  ni  ré- 
volte, ni  trahison;  Ils  ne  punissoiedt 
en  eux  que  leur  croyance  elle  culte  su- 
préme  qu'ils  rendoient  à  Jésus-Christ. 

Mais  lorsque  les  ariens,  favorisés  fou 
quelques  empereurs,  cnvahissoient  les 
églises  des  catholiques,  maltrailoient  Isa 
évéques  OU  les  faisoiont  ioxilerf  troii* 
bloient  les  élections»  tenoient  des  as- 
semblées tumultueuses,  ce  n'étoit  plus 
le  même  cas;  les  empereurs  catholiques 
qui  réprimèrent  ces  allenlats  par  des 
lois  pénales,  n'étoient  rien  moins  que 
des  persécuteurs.  De  même  lorsqueks 
donatistes  armés  remplirent  de  tonôlie 
les  côtes  dé  l'Afrique,  et  répàndireilt 
l'alarme  partout,  ils  méritoieni  les  peines 
que  Constantin ,  Honorius  et  Théodose 
prononcèrent  contre  eux.  Le  Clerc  elles 
autres  protestants  qui  ont  appelé  persé- 
euHon  celte  juste  sévérité ,  et  qui  ootoé 
comparer  les  donatistes  aux  prcnûç? 
chrétiens,  ont  trop  compté  surllpi^ 
rance  de  leurs  lecteurs. 

Ainsi  encore,  lorsque  Bucer  et  d'au- 
tres prédicants  vinrent  enseigner  en 
France  les  principes  séditieux  de  Luther, 
lorsqu'ils  voulurent  y  allumer  le  loApns 
feu  dont  rÀlIeniagne  étolt  «mÉi:afte« 
qu'ils  affichèrent  oes  placards  injuriea^ 
jusqu'aux  .portes  du  Louvre;  qu'ils  bri- 
sèrent les  images ,  insultèrent  les  prê- 
tres, etc.,falloit-ii  tolérer  tous  ces  traite 
d  insolence  ?  Les  édiis  jpar  lesquclsfrsO" 
çoia  !«*  porta  des  peines  eontiiii 
éloient-iu  uiie  periéinifjoffr? 

Encore  une  fois ,  il  lie  butpaaaboser 
des  termes  ni  leur  donner  un  sens  ar- 
bitraire ;  comme  c'est  la  cause  et  non  la 
peine  qui  fait  le  martyr ,  c'est  elle  au^ 

3ui  caractérise  le  persécuteur  :  M 
itieox.fiinatique  inis  i  moi^t  péor,i^ 
troublé  Torâce  public  par  up  Ujai^^  .  . 
n'est  point  un  vrai  martyr;  le  sbuîerata 
qui  le  fait  punir  n'est  pas  non  plus  jiD 
persécuteur,  il  est  le  juste  vengeurdc*. 
lois  de  la  société.  Enseigner  eu  générfl 
que  l'on  ne  doit  jamais  emgloyçr^? 
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f9Ugi<m,  est  iltie  tr^fiinls^  tsaxime  ; 
on  fe  doit,  lorsque  la  religion  est  atta- 
quée par  des  moyens  contraires  à  la  loi 
Daturelle  et  au  repos  public.  Lorsqu^un 
iDSenaé  est  paisible,  il  fai^t  le  plaindre 
ét'iioii  le  mallraiter^  ;  eftt  siqet  à  des 
accès  de  furear  et  de  frénésie ,  U  faut 
renchaîner  :  de  même  lorsqu'un  mé- 
créant n'inquiète,  n'insulte,  n'attaque, 
ne  veut  séduire  personne ,  on  n'a  pas 
droit  de  lui  faire  violence  ;  s'il  est  sé- 
ditieux, calomniatear.  Insolent,  iimé- 
fltÀ  cbfllîment 

Il  y  a  sans  Amie  A  fait.de  religion 
deserreurs  innocentes  ;  mais  lorsqu'elles 
ani  pour  cause  l'orgueil ,  la  jalousie , 
l'ambition,  la  bainc  et  les  autres  pas- 
sons qui  se  connoissent  aisément  par 
lODini  syiDptdmes ,  elles  sont  criminelles 
«i^^miinaoles.  i|  n'est  doDc  |»as  vrai» 
quoi  qu'en  difsiit  les  mécréADts ,  que  les 
droits  de  la  conscience  erronée  sont  les 
inémes  que  ceux  de  la  conscience  droite; 
cela  n'est  vrai  que  quand  l'erreur  est 
innocente  et  involontaire.  Foyez  Con- 


est  éii^nrè  ftot  que  persoouM  ne 
être  jugé  de  ses  semblables  en 
itie  matière  ;  c'est  comme  si  l'on  sou- 
tenoit  que  les  magistrats  ne  peuvent  plus 
être  juges,  lorsque  des  séditieux  leur 
contestent  l'autorité.  Celle  de  l'Eglise  est 
liiËdÂiretnept  prouvée,  et  quiconque 
iÉR|ue  de  sèoinettre  est  coupable; 
WfjA  les  souverains  et  les  magistrats 
sont  juges  légitimes  pour  discerner  si 
la  conduite  des  mécréants  est  inno- 
cente ou  nuisible  à  la  société,  et  s'ils 
doivent  être  tolérés  ou  punis.  Foyez 

1^exfiériéâeé  d0toiigles  siftcles  il 

roové  que  lés  hérétiques  et  les  in- 
les,  après  avoir  contesté  à  l'Eglise 
droit  de  juger  leur  doctrine,  ne  man- 
quent jamais  de  disputer  ensuite  au 
jàtOTemement  le  droit  de  réprimer  leur 
llhitlailos  dis  quib  se  sentent  assez 
WÎÈ  9  lil  seooufidtsejpii^des  lois  effilés 
irec  autant  de  oarokitoQ  qulb  ont  mé- 
-prisé  les  lois  et  les  censures  de  l'Eglise. 
Après  avoir  déclamé  contre  la  persécu- 
tion lorsqu'ils  étoient  foibleç,  ils  finis- 
sent oar  persécuter  eux-mêmes  leurs 


admuires,  Mqif!^  M  ieQÉI  ên 
forces. 

AujourdTiui  ceux  d'entre  les  protes- 
tants qui  sont  devenus  incrédules ,  re- 
prochent à  leur  clergé  le  même  carac* 
tère  penietOeut  centre  lequel  lëan 
pères  ont  formé  dcs.p]ahites  A  anièra^; 
on  sait  d'ailleurs  que  partout  ot  ils  se 
sont  rendus  les  plus  forts,  ils  ont  op- 
primé tant  qu'ils  ont  pu  les  catholiques. 
Il  en  auroit  été  de  même  parmi  nous , 
,si  les  incrédules  de  notre  siècle  avoient 
po  former  un  parti  asseï  nombreat  et 
assex  redoutable  pour  fûre  trembler  lës 
croyants  :  quelques-uns  d^entre  eux  o^t 
eu  la  bonne  foi  d'en  convenir. 

Il  y  a  ,  dit  un  écrivain  très-sensé,  une 
sorte  de  persécution  exercée  par  la  sa- 
tire, qui  n'est  guère  moinç  douloureuse 
pour  ceux  qui  l'éprouTeiit  qiie  cdle 
dont  on  voudroit  délimr  le  mondé  ;  il 
est  très-probable  quç  ceux  qui  l'exer- 
cent deviendroient  oppresseurs  et  même 
sanguinaires,  s'ils  avoient  le  glaive  à  la 
main.  Il  faut  que  celui  qui  prêche  la 
'tolérance  BOit  Itti-méfoe  tolérant,  sans 
«laoi  H  ne  montre  qile  li  désir  de  pro- 
pager son  opinion.  Le  principe  fonda- 
mental de  la  tolérance  philosophique 
est  la  connoissance  de  la  foiblesse  de 
l'homme  dans  la  recherche  de  la  vérité  : 
celui  donc  qui  veut  l'inspirer  doit  mon- 
trer quit  tait  se  défier  de  ses  propres 
idées  ,  et  Yoir  odles  dles  entrés  mos' 
mépris  et  sans  aigreur. 

Lactance  a  fait  un  traité  de  la  Mort 
des  persécuteurs  f  dans  lequel  il  s'est 
attaché  à  faire  voir  que  tous  ont  péri 
d'une  manière  funeste  et  qui  marquoit 
k  vengeance  divine»  Oet  onvrage  a  #é 
longtemps  inconnu  ;  Baloze  est  le  piê* 
roîer  qui  Fait  donné  au  public.  Plusieurs 
critiques  ont  douté  d'abord  s'il  étoit 
véritablement  de  Lactance,  mais  d'au- 
tres ont  pfouvé  qu'on  le  loi  doit.at^i- 
buer, 

PERSfiCimON,  violence  eiêrtfeiWh 
tre  qoélqo^  pour  caiM  dé  le^pon. 
Jésus-Christ  avoit  prédit  à  ses  disdplès 

qu'ils  serolent  haïs  et  persécutés  pottt 
son  nom;  Matt.y  c.  ii,  f.  21;  c.  25, 
f.  34;  que  ceux  qui  les  mettroientà 
mort  croiroient  faire  uneœuvre  agréable 
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.  I  Dieu.  /(Mm.,  cap.  16 ,  2 ,  etc.  En 
effet ,  [es  penéeuHomi  qii%  ewnyèrait 
de  la  part  des  Joift  flont  rapportëei  daos 

lei  Actes  des  apôtres.  Le  motif  de  cette 
conduite  étoit  la  jalousie  des  chefs  de  la 
synagogue,  qui  voyoient  le  peuple  aban- 
donner leurs  leçons  pour  écouter  celles 
des  apôtres,  et  rindignalion  de  voir 
donner  pour  Meseie  an  Juif  cnieifié.  La 
punition  de  cet  entêtement  des  Inilis  in- 
crédules  fut  la  ruine  de  JérnsaleBi  et  li 
dispersion  de  la  nation  entière. 

Les  empereurs  et  les  magistrats  païens 
à  leur  tour  imitèrent  les  Juifs;  Néron , 
Domitien ,  Sévère ,  furent  persécuteurs. 
Les  écrivains ,  qui  ont  soutenu  qu'avant 
le  règne  de  Trajan  il  n'y  eut  point  d*édit 
porté  contre  les  chrétiens,  ont  eu  tort  ; 
le  contraire  est  prouvé  par  la  lettre  de 
Pline  et  par  le  récit  de  Tacite.  II  paroît 
que  la  persécution  de  Néron  ne  fut  pas 
bornée  aux  chrétiens  qui  se  trouvoient 
àKonie,  mais  qu'elle  s'étendit  dans  tout 
Pempire.  On  diéguoit  pour  motif  que 
les  chrétiens  étoient  les  ennemb  du 
genre  humain,  parce  qu'ils  atlaquoient 
des  erreurs  que  l'on  regardoil  comme 
la  religion  du  monde  entier;  on  attribua 
toutes  les  calamités  publiques  à  la  haine 
qne  les  dieux  leur  portoient;  on  les  ae- 
cusa  ^athéisme,  parce  quePon  ne  yoytnt 
.parmi  eux  aucun  appareil  extérieur  de 
religion  ,  et  que  Ton  ne  connoissoit  point 
d'autre  Dieu  que  ceux  du  paganisme. 
On  les  accusa  de  toutes  sortes  de  crimes; 
que  risquoit-on  à  calomnier  des  hommes 
nffueééi  comme  des  ennemis  publics? 
On  recherdioit  principalement  les  évè- 
ques  et  les  personnes  riches  ou  consti- 
tuées en  dignité;  Cel se  reproche  aux  chré- 
tiens avec  toute  l'aigreur  possible  le 
déchaînement  général  qui  régnoit  contre 
eux  :  mais  il  ne  leur  impute  aucun  au- 
tre crime  que  de  s'assembler  en  secret, 
de  ne  Tonloir  pas  adorer  les  dieux  de 
l'empire,  et  de  chercher  à  foire  des 
prosélytes. 

L'on  compte  ordinairement  vingt- 
quatre  persécutioni  exercées  contre  le 
diristianisme  depuis  Jésus -Christ  jus- 

Îtt'à  nous  :  le  pète  Biccioll  en  ijoute 
eux  .savoir  la  première  et  la  dernière» 
dans  rordie  que  nous  allons  exposer. 


1*^  Celle  de  Jérusalem  excitée  par  les 
JvSh  contre  saint  Etienne ,  et  oontionde 
par  Hérode  Agrippa,  contre  saint  Ja^ 
ques,  siàil Pierre  et  les  autres  disdphl 

du  Sauveur ,  M.,  c.  7, 8, 12.  Elle  ne  se 
borna  point  d'abord  à  Téglise  de  Jéru- 
salem ,  puisque  saint  Paul ,  avant  sa 
conversion ,  avoit  obtenu  des  ordres  du 
grand  prêtre  pour  aller  rexereer  Joi- 
ques  à  Damas,  &  rextrémilé  de  la  Syrie. 

La  seconde  à  Rome,  sous  Néron, 
commonça  Tan  64  de  Jésus -Christ,  et 
dura  jusqu'à  Tan  68,  à  l'occasion  de 
l'incendie  de  Rome  dont  on  accusa  faus- 
sement les  chrétiens ,  et  duquel  Néron 
lui-même  étoit  réritablement  Fanteur; 
Juvénal ,  Sénèque,  Tadie  en  ont  pirié. 
Saint  Pierre  et  sataitPanl  ysouifrinnt 
le  martyre. 

La  troisième  sons  Domitien,  depuis 
l'an  90  jusqu'à  l'an  96.  Saint  Jean  l'E- 
vangéliste  fut  plongé  à  Rome  dans  de 
rhuile  bottiUanle,  et  relégué  dans  Hé 
de  Patmos;  Nenra,  successeur  de  Do- 
mitien ,  fit  cesser  Porage  et  rappdaks 
exilés. 

La  quatrième  sous  Trajan  commença 
Tan  97,  et  finit  l'an  116.  A  cette  occa- 
sion Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  fil- 
tbynie,  écrivit  à  IVaJan  la  lettre  dont 
nous  avons' parié  dans  l'artide  précfr 
dent;  saint  Ignace, évéqned'AntioGlie, 
condamné  par  cet  empereur  et  envoyé 
à  Rome,  y  fut  mis  à  mort  l'an  107. 

La  cinquième  eut  lieu  sous  Adrien, 
depuis  l'année  ii8  jusqu'en  129.  Il  y 
eut  quelques  interruptions ,  et  Ton  crat 
en  être  redevable  aux  apologies  qae 
Quadrate  et  Aristide  présentèrent  à  cet 
empereur  en  faveur  des  chrétiens  ;  il  y 
eut  cependant  encore  des  martyrs  sous 
son  règne,  l'an  136. 

La  sixième  sous  Antonin  le  Pleox, 
Pan  438;  elle  dnra jusqu'en  183.  GsiH 
en  150  que  saint  Justin  adressa  sa  pn* 
mière  apologie  à  ce  prince  et  à  ses  fils; 
et  il  parolt  qu'elle  ne  demeura  pas  sans 
effet,  puisqu'il  y  eut  des  rescrits  adres- 
sés aux  gouverneurs  de  province,  qui 
ordonnoient  de  cesser  la  persécnUmu 
mais  souvent  ces  ordres  furent  mal 
entés* 

En  «flbt ,  la  septième  eommenga  soin 
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Han^rèl»,  Itm  i6i  v«t  ne  finit  4a'en 
Tan  i74.  Saint  Jastin  fit  à  ce  sujet  une 
seconde  apologie,  et  bientôt  il  répandit 
iui-méme  son  sang  en  témoifjnape  de  sa 
foij  il  souffrit  le  martyre  l'an  167,  et 
saint  Pûlycarpe  l'an  1(59. 

La  hoitiènie  édita  sous  Sévère^  de- 
puis Tan  199  joscpi'à  la  mort  de  ce 
piinoBy  en  Sili  * 

La  neuvième  sous  MaximienràQ235; 
elle  ne  dura  que  trois  ans. 

La  dixième  sous  Dèce  en  2i9  fut  trcs- 
sanglantc,  mais  elle  fut  courte,  parce 
que  Dèoe  mbnral  en  2S{i;  Cest  dans 
œt  intervalle  qn'Origène  Ait  mis  en  |Hri- 
son  et  loannenté  pour  la  foi;  aussi  ne 
pat-il  survivre  que  trois  ans  h  ses  souf- 
frances ;  il  mourut  à  Tyr  fan  253.  Gal- 
lus  et  Volusien  recommencèrent  bientôt 
à  Yezer  les  chrétiens. 

On  compte  la  onzième  persécotionsons 
les  règnes  de  yolosien  et  de  GaUien^  elle 
dura  trois  ans  et  demi  ;  la  douzième  sous 
Aurélien ,  depuis  l'an  273  jusqu'en  275. 

La  treizième  et  la  plus  cruelle  de  tou- 
tes fut  déclarée  par  Dioclétien  et  Maxi- 
mieB,  l'an  303^  et  oontinnée  jusqu'en 
3iO,  même  après  Fabdication  qne  le 
pfcmier  fit  de  l'empire  ;  son  collègue  la 
renouvela  en  312,  et  Licinius,  autre 
empereur,  la  fit  durer  dans  les  provinces 
où  il  étoil  le  maître  jusqu'à  l'an  315. 
Cependant  Tan  313  il  avoit  donné ,  con- 
jointement avec  Constantin,  un  édit  de 
toléranoe  en  fiiveur  du  christianisme. 
Après  sa  mort^  Constantin,  devenu  seul 
empereur,  donna  la  paix  à  l'Eglise.  Hos- 
heim ,  dans  son  Histoire  chrétienne ,  a 
discuté  dans  un  grand  détail  les  causes , 
les  circonstances ,  les  suites  de  ces  dif- 
féraates  penécutiotu. 

La  quatonième  eut  lien  dans  la  Perse 
sous  le  règne  de  Sapor  II ,  à  l'instiga- 
tion des  mages  et  des  juifs ,  l'an  343  ;  ils 
persuadèrent  à  ce  prince  que  les  chré- 
tiens étoicnt  ennemis  de  sa  domination  , 
et  tous  attachés  aux  intérêts  des  Ro- 
mains. Suivant  Soiomènc,  il  y  périt 
seize  adDe  chrétiens  dont  on  oonnoissoit 
les  noms ,  et  une  multitude  innombra- 
ble d'autres;  les  Orientaux  l'estiment, 
les  uns  à  cent-soixante  miUe  y  les  autres 
à  deux  cent  mille. 


JDhe  quinsièmè  per8écutionméléed*af^ 
tifioe  et  de  cruauté  fut  celle  que  Julien 
exerça  contre  les  chrétiens  l'an  562;  heu- 
reusement elle  ne  dura  qu'un  an;  mais 
si  cet  empereur  n'avoit  pas  péri  l'année 
suivante,  dans  la  guerre  contre  les  Per- 
ses ,  il  afoit  résolu  d'àboKr  «ntièrement 
lecbristianisme.  Kortholdt,  d$  Pcrreeiif . 
EccUsiœ  primiiivœ, 

La  seizième ,  l'an  3G6.  Valens ,  em- 
pereur infecté  de  l'arianismc ,  penécuta 
les  catholiques  jusqu'en  378. 

£n  420,  Isdegerde,  roi  de  Perse, 
poursuivit  à  feu  et  à  sang  les  chrétiens 
de  ses  états:  cette  dis-septième  pené^ 
cuiion  ne  finit  que  trente  ans  après, 
sous  le  règne  de  Varanes  V.  On  a  dit  et 
répété  plus  d'une  fois  qu'elle  eut  pour 
cause  le  faux  zèle  d'un  évcque  de  Suze, 
nommé  Ahàas  ou.Âbdaa,  qui  avoit  dé- 
truit un  temple  du  feu;  cela  n'est  pas 
exactement  yrai  :  nous  discuterons  ce 
fait  au  mot  Zële  de  Religion. 

Depuis  l'an  433 ,  jusqu'en  476  ,  Gen- 
séric,  roi  des  Vandales,  prince  arien  et 
très -cruel,  tourmenta  les  catholiques; 
Hunérie,  son  successeur,  fit  de  mém 
aussi  hien  que  Gondebaud  et  Tkasimond, 
le  premier  en  483,  le  second  en  494,  le 
troisième  en  504.  Ën  Espagne  les  ariens 
excitèrent  un  nouvel  orage  sous  Leowi- 
gilde ,  ou  Leuvigilde ,  roi  des  Goths , 
l'an  584  ;  mais  il  finit  deux  ans  après , 
sous  Récarèdeà 

La  vingt* troisième  persécution  fut 
l'ouvrage  de  Chosroès  II,  roi  de  Perse  ; 
il  avoît  juré  de  poursuivre  les  Romains 
à  feu  et  à  sang ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût 
forcés  de  renoncer  h  Jésus-Christ  et  d'a- 
dorer le  soleil  ;  cette  fureur  dura  pen- 
dant vingt  ans,  mais  enfin  il  fut  vaincu 
par  Tempereur  Héradios  en  627,  et  ré- 
duit k  mourir  de  fohn  par  Siroès  son 
fils. 

La  vingt  -  quatrième  persécution  eut 
pour  auteurs  les  iconoclastes ,  sous  le 
règne  de  Léon  l'Isaurique ,  et  ensuite 
sous  Gonstantin-Gopronyme  ;  les  catho- 
liques ressentirent  les  effets  de  leur 
haine  depuis  l'an  726  jusqu'en  773. 

Ils  ne  furent  pas  mieux  traités  en  An- 
gleterre en  1554,  sous  les  règnes  de 
Henri  Yill  et  de  la  reine  Elisabeth  sa 
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inie ,  lorsque  Tan  et  Paatre  eurent  fa\i 
schisme  avec  FEglise  roniahie. 

Enfin  la  vingt -sixième  persécution 
contre  la  religion  chrétienne  commença 
dans  le  Japon ,  Tan  i5H7 ,  sous  le  r^gne 
<Je  Taïco-Sama  ,  à  riustigation  des  bon- 
zes. Elle  fut  renouvelée  en  1616  par  le 
roiXoiigusania,  el  oontinoée  avee  tant 
de  cruauté  sous  Tosconguno  son  succes- 
seur en  1631 ,  que  le  christianisme  fut 
entièrement  extenniué  dans  cet  empire. 
y  oyez  Japon. 

11  y  a  eu  de  même  plusieurs  persécu- 
tions dédardea  contre  te»  chrétiens  dans 
rem|iire  de  là  Chine,  oft  il  en  reste  ce- 
pendant encore  un  grand  nombre. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  celles  qui 
ont  eu  lieu  sous  les  empereurs  romains , 
il  est  constant  qu'aucune  n'a  eu  d'aufre 
motif  que  la  haine  dont  ces  princes 
païens  étoient  animés  contre  te  cliristîfl* 
nisme.  On  ne  peut  citer  aucun  fait  po- 
sitif par  lequel  les  chrétiens  aient  mé- 
rité que  le  gouvernement  sévît  contre 
eux  ;  les  incrédules  ont  vainement  fouillé 
dans  tous  les  monuments  de  Thistoire 
pbur  en  trouver.. 

Cependant  plusieurs  d*entre  eux  ont 
entrepris  de  justifier  les  perêéewHons  ^ 
et  de  prouver  que  le  gouvernement  ro- 
main n'avoit  pas  tort  ;  ce  qui  étonne 
davantage ,  c'est  que  des  écrivains  pro- 
teslauts  leur  ont  fourni  une  partie  de 
teurs  matériaux,  royez  Barbeyrac, 
TVaiftf  de  la  moraU  d§ê  Pém,  c.  12 , 
%  40.  Cette  apologie  mérite  un  moment 
^examen. 

1°  Les  Romains ,  disent  ces  dissorta- 
teurs,  confondoient  les  chrétiens  avec  les 
juifs  ;  comme  ceux-ci  faliguoient  le  gou- 
vernement par  teurs  fréquentes  révoltes 
dois  la  Judée,  on  jugrâ  que  tes  chré- 
tiens n*étoient  pas  des  sujets  plus  sou- 
mis. Il  paroît  qu'on  ne  fit  mourir  Si- 
méon ,  parent  de  Jésus-Christ,  que 
parce  qu'il  étoit  de  la  race  de  David, 
et  par  conséquent  soupçonné  de  vouloir 
exciter  des  troubles. 

MépoMê,  Tacite  et  Suétone  distin- 
guent formellement  les  chrétiens  d'avec 
les  juifs;  Pline  et  Trajan  n'ont  pas  pu 
les  confondre;  le  premier  étoit  convaincu 
par  des  informations  juridiques  que  le 


grand  nombre  des  dirétiens  étoient  non 

des  juifs ,  mais  des  patens  convertis.  Ix» 
juifs,  loin  d'être  enveloppés  dans  les 
supplices  des  chrétiens ,  étoient  le^irs 
principaux  accusateurs.  Quels  troubles 
pouvoil  exciter  Siméon,  vieillard  âgé 
de  six-^ngts  ans?  Il  fat  accusé  d'être 
chrétien  et  parent  du  Seigneur  par  des 
hérétiques  qui  furent  aussi  convaincus 
d'être  du  sang  de  David  ;  ils  ne  furent 
point  mis  à  mort.  Hégésippe  dans  £tt- 
sèbe,  Hist.  eccL,  î.  3,  c.  32. 

2<>  La  secle  des  chrétiens  dut  paroUre 
aux  Romabis  une  assodation  dange- 
Teuse»  parce  quite  étoient  Ibrt  uns 
entre  eux,  presque  totalement  séparés 
du  reste  de  la  société ,  uniquement 
soumis  à  la  domination  des  évêques, 
seuls  juges  et  seuls  magistrats  qu'ils 
reconnussent. 

JRépwiiê.  Sous  Diodéfien,  an  com- 
mencement du  quatrième  siède,  ootah 
ment  pouvoit-on  croire  que  la  secte  des 
chrétiens  étoit  une  association  dange- 
reuse, après  une  expérience  de  deux 
cents  ans,  pendant  lesquels  elle  n'avoit 
doiméaucmi  sujet  de  plainte  au  gouvep^ 
neinent  7  Id  l'on  nous  dit  que  les  dvé^ 
tiens  élcwnt  trèa-unis  entre  eux  ;  ail- 
leurs on  nous  reproche  qu'ils  étoient 
divisés  en  plusieurs  sectes  qui  se  détes- 
loient.  Ils  n'étoient  séparés  du  reste  de 
la  société  que  dans  les  exercices  de  la 
religion;  pour  tout  te  reste  ils  vivdeat 
comme  tes  autres  dloyens  ;  TertolNeB 
le  fait  remarquer  aux  magistrats  ro- 
mains. Il  est  donc  faux  qu'ils  ne  fussent 
point  soumis  à  l'autorité  civile  ;  Jésus- 
Christ  et  saint  Paul  l'avoicnt  formelle- 
ment ordonné ,  et  TerluUien  en  prend 
encore  à  témoin  les  magistrats  evx- 
mémes.  Hine  ne  représente  point  à  tn^ 
jan  cetie  assodatioB  comme  dangereme^ 
mais  conmie  me  supersHHon  exeeniM 
et  grossière;  ce  sont  ses  termes. 

3°  l.e  pouvoir  excessif  des  évéques 
sur  l'esprit  de  leurs  sectateurs  parât 
dangereux  aux  empereurs  ;  on  en  voit 
un  exempte  à  l'occasion  du  martyre  ds 
Fabien  ,  évéque  de  Rome,  dans  la  cin- 
quante-deuxième lettre  de  saint  Cyprien. 

Réponse.  Le  pouvoir  prétendu  des 
évêques  sous  le  règne  des  empereur 
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païens  est  une  chimère;  c*est  Constantin 
qui  leur  attribua  un  degré  d*autorité 
dans  les  affaires  civiles,  et  les  incré- 
dules lui  en  font  un  crime.  Ils  ont  falsifié 
la  lettre  de  saint  Cyprien  pour  élayer 
une  eakmmie  ;  il  dit  que  le  tyran  (  Dèce  ) 
moit  été  moins  alarmé  de  voir  s'élever 
contre  lui  un  compétiteur  de  Tempijçe, 
que  de  voir  établir  à  Rome  un  rival  de 
gon  sacerdoce  :  nos  adversaires  tradui- 
sent ,  un  rival  de  son  pouvoir,  et  font 
déraisonner  saint  Cyprien.  Or  la  rivalité 
da  sacerdoce  Kgaraoit  nniqiiennnt  la 
réHgion*;  dTaillenrs  il  est  qiiestion  là  de 
saint  Corneille,  et  non  do  saint  Fabien. 

i°  Les  chrétiens  refusoient  de  prier 
les  dieux  et  de  leur  sacrifier  pour  la 
prospérité  des  empereurs,  de  rendre 
è  teors  Images  les  bonnears  qbe  leur 
dâœmoient  JTtasage  et  1t  flaUCerie;  §tàû% 
Polyteaipe  né  Tonint  Jàmais  donner  à 
Tempereur  le  nom  de  seigneur.  Eusèbc 
nous  l'apprend,  Hist.  eccL,  l.  4,  c.  43. 

Jiéponse.  Nouvelle  fausseté.  On  disoit 
&  saint  Polycarpe  :  «  Quel  mal  y  a-t-il 
»  de  dire ,  seigneur  César,  et  de  eacrU 
»  fier  pour  être  mis  en  liberté?  >  H  ne 
Buffisoit  donc  pas  de  donner  à  César  le 
nom  de  seigneur,  il  falloit  sacrifier. 
Saint  Polycarpe  devant  le  juge  refusa 
de  jurer  par  le  génie  de  César,  parce 
que  ce  prétendu  génie  étoit  une  fausse 
âffnHé.  n  ajouta  :  <  H  nous  est  or- 
»  donné  de  rendre  aux  magistrats  et 
»  anx  puissances  établies  de  Dieu  Thon- 
>  neur  qui  leur  est  dû ,  mais  sans  nous 
»  rendre  coupables.  »  En  faisant  cette 
ordonnance ,  saint  Paul  a  aussi  recom- 
mandé  de  prier  pour  les  princes  et  les 
sonveraiDS ,  et  TertoOien  proteste  que 
les  chrétiens  ne  manqnoient  jamais  i 
ce  devoir.  Vouloir  qu'ils  rendissent  aux 
images  des  césars  les  honneurs  que  la 
flatterie  et  la  superstition  leur  avoient 
attribués,  è^éloient  exiger  quHs  fussent 
idolâtres* 

6>  Le  peuple  irrité  par  les  prêtres 
du  paganisme  regardoit  les  chrétiens 
comme  des  impics ,  comme  des  ennemis 
des  dieux  ;  il  leur  attribuoit  toutes  les 
calamités  publiques  ;  continuellement 
on  crioit  dans  fampfallbéfttre  :  Faitte 
périr  les  impies.  Les  magistrats  durslit 


^trc  disposés  à  châtier  des  hommes  qof 
refusoient  de  plaider  devant  eux. 

Jiéponse.  Mais  pourquoi  regardoit-on 
les  chrétiens  comme  des  impies,  des 
athées ,  des  méchants?  parce  qu'ils  ne 
voohiient  pas  adorer  les  dieux  ^  doAô 
c'est  la  rel^^ion  seule  que  l'on  persécu* 
toit  en  eux.  Il  est  faux  que  les  chrétiens 
attaqués  en  justice  par  des  païens,  aient 
refusé  de  plaider  devant  les  magistrats  ; 
quant  aux  contestations  qu'ils  pouvoient 
avoir  entre  eux ,  saint  Paul  les  avolt  ex^ 
bortés  à  les  terminer  par  éé$  ailiitrest 
cela  n*étoit  définida  par  Énenrie  Ici  ro* 
m*aine. 

6"  Comme  les  chrétiens  tenoicnt  leurs 
assemblées  de  nuit on  crut  qu'ils  caba- 
loicnt  contre  l'état  ;  on  les  accusa  de 
manger  un  enfant  et  de  se  sonHIer  par 
d^orribles  iinj^étés*  Cette  accusation 
étoit  peut-être  fondée  à  Tégard  de  quel- 
ques sectes  d'hérétiques  que  les  païens 
ne  sa  voient  pas  distinguer  des  ortho- 
doxes. 

Jiéponse,  Toutes  ces  accusations  étoient 
démontrées  feusses  par  les  iniiDnnatlons 
que  PUne  avoit  faites  ;  cependant  TTafaii 
ordonna  que  les  chrétiens  accusés  et 
convaincus  fussent  punis  ;  donc  cette 
punition  ne  leur  étoit  pas  infligée  pour 
des  crimes,  mais  pour  leur  religion.  11 
est  constant  que  la  haine  reljgiense  des 
païens  étoit  le  seul  fondement  de  tontes 
leurs  calomnies.  Cependant  tous  n'é- 
toient  pas  également  furieux  t  saint 
Athanase  rapporte  que ,  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien  et  Maximien,  plu* 
sieurs  païens  cachèrent  des  chrétiens, 
payèrent  des  amendes  et  se  laissèrent 
emprisonner  plutôt  que  de  les  déceler , 
IHst.  arian.,  n.  64 ,  op.  t.  1 ,  p.  382. 
On  rendoit  donc  quelquefois  justice  à 
leur  innocence. 

1°  L'opinion  des  chrétiens  sur  la  fui 
prochaine  du  monde  et  sur  la  vie  future 
fit  croire  que  ces  misanthropes  se  ré- 
jouissoient  des  malheurs  publics ,  et  les 
fit  regarder  comme  ennemis  de  la  so- 
ciété. Tacite  dit  qu'ils  furent  convaincus 
de  haïr  le  genre  humain. 

Jiéponse,  La  phrase  de  Tacite  nous 
parott  plutôt  signifier  qn%  forent  coït- 
vaincus  d'être  hsMs  du  genre  hunum* 
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Mais  qu^importc?  Le  cri  loUe  impioi , 
dont  retentissoit  ramphitliéâtrc,  ne  si- 
gnifie point,  faites  périr  ceux  qui  haïs- 
sent le  genre  humain.  Pline ,  Trajan  , 
les  édits  des  empereurs,  Cclse ,  Julien, 
Libanius ,  -Porphyre ,  ete.,  o^ont  point 
mdaimié  dirétiem  par  oe  motif, 
mab  pane  qolfti  délesloiait  Hddlfttrie  ; 
lès  actes  des  martyn  en  sonC  eneoieime 
lireuye.  D'ailleurs,  quel  prétexte  pou- 
Toient  STOir  les  païens  d'accuser  les 
chrétiens  de  haïr  le  genre  humain  ?  c'est 
sans  doute  parce  qu'ils  enseignoient  que 
les  adorateurs  des  idoles  étoient  dé- 
voués à  la  damnation  éternelle.  Get(6 
croyance,  qui  devoit  paroltre  odieuse 
aux  païen»,  n*ëloît  cependant  pas  un 
crime  contre  Tordre  de  la  «odélé  ni 
eontie  les  lois. 

8°  Voici  une  accusation  plus  ^ave. 
Les  chrétiens,  par  leur  zèle  fanatique 
et  turbulent,  ont  souvent  attiré  la  per- 
sécution sur  eux  ;  ils  alloient  braver  les 
dieux  dans  leurs  temples ,  renverser  les 
autels,  briser  les  idoles,  troubler  les 
cérémonies  païennes  :  ces  sortes  dV 
▼anies  ne  sont  jamais  permises. 

Mponse.  Si  cela  est  arrivé  sou? ent , 
pourquoi  n'en  voyons-nous  aucun  ves- 
tige dans  les  écrits  de  nos  anciens  enne- 
mis? par  là  ils  auroient  excusé  leur 
cruauté.  Dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire romain ,  pendant  trois  cents  ans  de 
persécution,  à  peine  peut-on  citer  deux 
ou  trois  exemples  de  zèle  imprudent  de 
la  part  d'un  chrétien ,  et  ce  sont  des 
écrivains  ecdésiastiques  qui  nous  les  ont 
fnoismis.  On  parle  d'un  certain  Théo- 
dore ,  soldat ,  qui  brûla  un  temple  de 
Cybèle  dans  la  ville  d'Amasée  ,  et  ce 
fait  très-apocryphe  n'est  rapporté  que 
par  Métaphraste.  On  allègue  Polyeucte , 
qui  insulta  les  idoles  dans  un  temple , 
et  il  n'y  en  a  point  de  preuve  que  l'ima- 
gination de  CÔmtille;  les  actes  da  mar- 
tyre de  saint  Myeucte  n'en  disent  pas 
un  mot.  Titlero.,  Mém.,  t.  3,  p.  424  ; 
J09.  Assémani ,  Calend,,  tom.  6 ,  ad  9 
famiar.  On  nous  fait  souvenir  d'un 
chrétien  qui ,  dans  Nicodémie ,  arracha 
l'édit  porté  contre  le  christianisme  par 
Dioclétien  :  il  ne  fut  donc  pas  la  cause 
de  la  persécution  j  puisqu'elle  cloitdéjà 


ordonnée.  Ceux  qui  ont  examiné  vree 
le  plus  d'attention  ce  trait  d'histoire, 
sont  convaincus  que  la  véritable  cause 
de  cet  orage  fut  la  jalousie  et  le  dépit 
des  prêtres  païens ,  qui  voyoieat  leur 
crédit ,  leur  autorité ,  leur  pouvoir  8W 
le  peuple  dédioir  et  s'anéabtir  à  mcnn 
que  le  efarisfianisme  hisoit  deiprotcès; 
ils  vinrent  à  bout  d*aigiîr  IKocIétieD, 
prince  timide,  inconstant,  superstitieux, 
et  de  lui  arracher  l'édit  qu'il  porta  contre 
le  christianisme.  Voilà  toutes  les  preuves 
que  nos  déclamateurs  opposent  à  viiigl 
monuments  qui  attestent  la  patience  in- 
vincible des  clirélieas  en  général. 

Cest  avec  aussi  peu  de  fondenust 
qu'ils  accusent  les  dirétiens  d'avoir  w- 
vent  insulté  les  magistrats  sur  leur  tri- 
bunal ,  et  d'avoir  proVo^  leur  cruauté; 
ils  ne  peuvent  pas  le  prouver ,  et  saint 
Clément  d'Alexandrie  a  formellement 
blâmé  cette  conduite.  Le  concile  d'EI- 
vire,  tenu  vers  l'an  300,  défendit  de 
mettre  au  nombre  des  martyrs  cdw 
qui  auroit  été  tué  pour  avoir  brisé  «i 
idoles. 

Enfin*,  nos  adversaires  nous  rqve- 
sentent  que  les  chrétiens  dorcDl  aroir 
pour  ennemis  les  prêtres  du  paganisme, 
les  aruspices,  les  devins ,  les  magiciens, 
dont  ils  dévoiloient  la  fourberie  ;  tous 
ces  hommes,  intéressés  à  la  conscna- 
tion  de  Fidolâtrie,  irritoient  le  peupw 
contre  les  chrétiens  qui  vouloicDlU»* 
truire.  D'aiUeurs  les  écrits  des  prensert 
apologistes  du  dirislianlHne  sont  le^ 
pUs  de  fiel,  dinveàives,  de  laiOenes 
sanglantes  contre  le  paganisme ,  contre 
les  dieux,  et  contre  leurs  adorateurs. 

JRéponse,  Us  chrétiens  eurent  aussi 
pour  ennemis  les  philosophes  protec- 
teurs des  erreurs  populaires ,  et 
ci  exercèrent  plus  d'une  fois  contre*» 
la  noble  fonction  d'accusaleurs^Dgl? 
quel  fut  le  prétexte  de  tous  ces  getff  ^ 
Vimpiélé.  Les  apdogistes  du  chnsca 
nisme  n'ont  jamais  Ait  contre  les  dieu^ 
des  païens  des  railleries  aussi  sanglantes 
qu'Aristophane,  Sénèque  et  Juvénai: 
n'ont  pas  ridiculisé  les  devins  et  l» 
aruspices  d'une  manière  plus  offcnsantt 
que  Cicéron;  ils  n'ont  pas  même 
damé  avec  auUnt  d'amertume  cosW 
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ridolâtrie  que  les  incrédules  modernes 
le  font  contre  notre  religion  :  ces  der- 
niers se  croient -ils  pour  cela  dignes 
d'être  persécutes  et  mis  à  mort? 

Eneoieime  fois ,  il  ett  scandaleaK  de 
▼oir  kl  proleilinti  suggérer  aux  incré- 
dules  des  nhons  pour  prouver  que  les 
chrétiens  avoient  mérité  les  cruautés 
qu'ils  ont  souffertes  de  la  part  des  em- 
pereurs païens.  Mosheim  est  de  ce  nom- 
bre ;  il  cite  Eusèbe ,  JHist,  ecclés.,  1.  8 , 
e.  i ,  qui ,  avant  de  raoeoter  ULfanécn- 
fion  de  IModétieil  et  de  Maximien ,  ex- 
pose fétat  florissant  dans  lequel  étoit  le 
christianisme  ;  qui  peint  ensuite  les  dés- 
ordres nés  parmi  les  chrétiens  pendant 
ia  paix  dont  ils  avoient  joui ,  l'ambition, 
hn  animosités  mutuelles,  les  disputes 
des  éTéques ,  les  haines ,  les  injasiîoes , 
hsfiMiitelesdes  particuliers.  «Tous  ces 
9  crimes  (  ajoute  cet  historien  )  avoient 
»  irrité  le  Seigneur  ;  c'est  pour  les  punir 
»  qu'il  enflamma  la  colère  des  persécu- 
>  teurs.  >  Mosheim  en  conclut  que  les 
«farétiens  founnrent  eox -mêmes  des 
armes  à  leurs  emiemis,  qollsdomièfent 
fiea  aox  païens  de  représenter  aux  em- 
pereurs qu'il  étoit  de  l'intérêt  public 
d'exterminer  une  secte  aussi  turbulente, 
aussi  ennemie  du  repos,  et  aussi  capable 
d'abuser  de  l'indulgence  du  gouverne- 
ment. SiêLehrisU,  5«  sect.,  §  22 ,  n.  3, 
p.  573. 

passage  d'Eusèbeemportc-t-il  cette 
conséquence?  Parce  que  Dieu  fut  juste 
en  punissant  les  vices  des  chrétiens, 
s'ensuit -il  que  les  empereurs  furent 
i'quitables  en  les  poursuivant  à  feu  et  à 
nhg  ?  Ce  n*est  pas  îd  la  seule  occasion 
dans  laqndle  Dieu  s'est  servi  de  la  dé- 
mence et  de  la  frénésie  des  tyrans  pour 
châtier  dans  son  peuple  des  fautes  qui 
ne  sembloient  pas  mériter  un  traitement 
aussi  rigoureux.  Mais  c'est  sur  des  preu- 
positives  qu'il  faut  juger  du  vrai 
8ei|8  de  la  narration  dTus^. 

1«  n  y  a  de  la  folie  à  prétendre  que 
les  mœurs  des  chrétiens  du  troisième 
siècle  étoient  plus  mauvaises  que  celles 
des  païens;  que  de  tous  les  sujets  de 
Tempire  c'étoient  les  moins  soumis  aux 
lois,  les  plus  ennemis  di^ repos  public , 
les  plus  capables  de  donner  de  l'inquié- 


tude au  gouvernement;  qu'ainsi  l'on 
devoit  sévir  uniquement  contre  eux.  11 
faudra  donc  supposer  qu'à  commencer 
par  Néron ,  tous  les  empereurs  qui  ont 
persécuté  les  diréliens  Soient  aussi 
animés  par  les  moUfii  du  bien  publie, 
quoique  plusieurs  de  ces  princes  aient 
rendu  un  témoignage  formel  au  carac- 
tère paisible  et  à  Tinnocencc  des  mœurs 
des  chrétiens.  11  faudra  supposer  encore 
que  Dioctétien ,  pendant  les  dix  -  huit 
premières  années  de  son  règne ,  fut.un 
très-mauvais  politique,  non-seulement 
en  les  tolérant^,  mais  en  leur  donnant 
sa  confiance,  en  les  souffrant  dans 
son  palais ,  et  en  les  revêtant  de  di- 
vers emplois,  et  qu'il  ne  commença 
d'être  sage  que  quand  son  esprit  eut 


2*"  Une  autre  absurdité  plus  forte  est 
de  prétendre  qu'un  monstre  de  cruauté, 
tel  que  Maximien-Calère ,  qui ,  pour  son 
amusement ,  faisoit  dévorer  les  hommes 
par  des  ours,  et  jeter  les  pauvres  dans 
la  mer,  lorsque  ne  pouvoient  pas 
payer  les  impôts  ;  qui  fit  tuer  ses  mé- 
decins parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  le 
guérir,  etc.,  étoit  capable  d'agir  par  un 
motif  de  bien  public.  On  sait  que  Diocté- 
tien, son  collègue,  lui  résista  long- 
temps avant  de  consentir  à  la  persécu- 
tionet  qu'il  ne  lui  céda  «ifhi  que  par 
foibiesse.  Ladance,  de  Mort,  penee,, 
c.  ii.  II  n'est  pas  moins  certain  que  lo 
seul  motif  de  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens étoit  la  superstition  stupide  à  la- 
quelle il  étoit  livré ,  et  dans  laquelle  il 
étoit  entretenu  par  sa  mère,  femme  aussi 
méchante  que  lui.  iWd. 

9<»Quand  H  y  auroit  eu  des  coupables 
parmi  les  chrétiens ,  ce  n'étoit  pas  une 
raison  d'envelopper  les  innocents  dans 
la  même  proscription ,  de  sévir  contre 
Prisca ,  femme  de  Dioclétien ,  et  contre 
Valéria  sa  fille ,  épouse  de  Maximien- 
Galère  ;  de  fidra  périr  par  les  suppHoes 
tous  les  offiders  du  palais  qui  étoient 
chrétiens  on  seulement  soupçonnés  de 
l'être.  Les  désordres  dont  Eusèbe  a  parh^ 
n'étoient  pas  de  nature  à  mériter  de  si 
cruels  tourments.  L'on  n'avoit  jamais 
traité  avec  autant  de  barbarie  les  païens 
qui  avoient  exdté  des  séditions ,  attenté 


PER 


262 


PER 


h  la  vie  des  empereurs ,  ou  trempé  les 
mains  dans  leur  sang.  Si  Eusèbe  avoit 
peint  sous  les  mêmes  couleurs  les  mœurs, 
d'âne  Mcle  dliérétjques ,  im  adver- 
«airasdiroî^t qu'il  a  exagéré.  CSaquantc 
ans  auparavant ,  saint  Cyprien  avoit  fait 
aux  chrétiens  les  mêmes  reproches  à 
roccasion  de  la  persécution  de  Uùce , 
JLib.  de  Lapsis;  il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  que  Pan  S49 ,  c'éto^ent  déjà  des  au- 
Jeia  turbulents ,  et  les  plus  manvaji  d- 
tpyens  de  Teoipiié, 

4°  Une  preuve  que  leur  conduite  étoit 
irrëprocliable  dans  Tordre  civil,  c*est 
que  Ton  fut  obligé  de  leur  supposer  des 
crimes  faux,  llaximiea  fit  diettrolelèa 
as  palais  par  ses  émiiaaireB ,  et  diavgea 
les  chrétiens  de  cet  incendie ,  comme 
avoit  fait  Néron  à  l'égard  de  celui  de 
Rome,  duquel  il  étoit  lui-même  l'au- 
teur; Lactance,  ibid.,  cap.  14.  Qui- 
conque consentoit  à  sacrifier  ëloit  ren- 
"wojé  absous ,  cap.  45.  L'apostasie  avoil> 
elle  donc  la  vertu  d'effacer  tous  les 
crimes  et  de  guérir  tous  les  vices? 

5°  Les  chrétiens  furent  justifiés  par 
le  tyran  même  qui  avoit  résolu  de  les 
exterminer.  Maximicu-Gaière,  près  de 
mourfir  et  tourmenté  par  ses  remords, 
donna,  Pan  311 ,  un  édit  pour  fiiire 
cesser  la  persécution  ;  il  y  déclara  qnli 
avoit  sévi  contre  les  chrétiens,  non  pour 
les  punir  d'aucun  altentat  contre  l'ordre 
public,  mais  parce  qu'ils  avaient  eu  la 
folie  de  renoncer  à  la  religion  et  aux 
iuages  de  leun  aUuœ,  de  $$  faire  des 
loiê  eonformeê  à  leur  goût,  et  de  Unir 
des  assemhléeê particuUères.y oWk  donc 
tout  leur  crime.  11  ajoute  que  comme 
plusieurs  persévèrent  toujours  dans  leur 
sentiment,  et  ne  rendent  plus  de  culte 
ni  ain  «fieux  de  Pempire ,  ni  à  celui  des 
chrétiens,  il  consent  à  leur  foire  ^irâpe , 
h  leur  permettre  de  vim  dans  le  àui»- 
tianisme  et  de  recommencer  leurs  as- 
semblées ,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien 
contre  Tordre  public.  Il  les  invile  à  prier 
leur  Dieu  pour  lui ,  et  pour  la  prospé- 
rité de  Pétat.  fiaclance,  da  ilforl.  fere., 
cap.  54;  Eusèbe,!.  8,  c.  17.  Maximien, 
dans  le  rescrit  qu'il  donna  Tannée  sui- 
vante pour  le  même  sujet,  ne  leur  fit 
pas  d'autres  icprochcs  que  9daximieii- 


Gelère  y  Eusèbe ,  1.  9,  cap.  9.  Il  est  tristo. 
de  voir  des  protestants  qui  se  disent 
chrëliens ,  pousser  contre  leurs  frères 
du  treisièniA  siÀsIe  Tii^ustifle  et  k  ««- 
lignité  phis  loin  que  iqs  persécutenra 
mêmes. 

G°  L'on  ne  peut  pas  récuser,  sur  les 
faits  dont  nous  parlons,  le  témoignage 
de  Lactance,  il  en  étoit  témoin  oculaire  ; 
il  avoit  été  appelé  à  Niooniédie  par  fiio- 
détien  et  logié  dans  le  fMlais  :lM.scàBfli. 
les  plus  sanglantes  se  passèrent  sous  ses 
yeux;  il  connoissoit  par  lui-même  les 
personnages  dont  il  a  fait  le  portrait. 
Ji^usèbe  n'a  écrit  son  histoire  que  pen> 
dant  les  troubles  de  Tarianisme  ;  il  peut 
très-bien  avoir  prêté  au  clergé  et  ans 
fidèles  de  Pan  302,  la  conduite  et  le  ca- 
ractère de  ceux  de  Tan  350 ,  et  les  dés- 
ordres que  les  ariens  firent  naître  dans 
l'Eglise.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  ce  soupçon  pour  peser  ia  valeur  do. 
ce  qu'il  adù. 

70  Snfin ,  Uosheim  a  été  plus  judi- 
cieux et  plus  équitable  dans  un  autre! 
endroit  du  même  ouvrage,  Hist.  christ, 
sect.  4 ,  §  1 ,  notes  ;  il  s'attache  à  prouver 
que  les  causes  de  la  persécution  de. 
Diodétien  et  Ifaximien  furent,  !•  les 
impostures  des  prêtres  païens  et  des 
aruspioes,  qui  assurèrent  h  ces  deux 
empereurs  que  la  présence  des  chré- 
tiens cmpéchoit  les  dieux  d'agréer  les 
sacrifices ,  et  de  rendre  comme  autrefois 
des  oracles  ;  2<>  les  artifices  des  philo- 
sophes ,  qui  leur  persuadèrent  que  les 
chrétiens  avaient  changé  la  doctrine 
de  leur  maître,  que  Jésus-Christ  n'avoit 
jamais  défendu  de  rendre  un  culte  aux 
dieux  ;  5°  l'ambition  de  Maximien ,  qui , 
possédé  du  projet  de  se  rendre  seul 
maître  de  l'empire ,  craignoit  que  les 
dvéfiens  ne  se  rangeassent  du  parti  de 
GoDSlance-Chlore  et  de  Constantin  son 
fils ,  qui  leur  avoicnt  toujours  été  favo» 
râbles.  Que  ces  causes  soient  réelles  ou 
imaginaires,  aucune  ne  peut  faire  .dés- 
honneur aux  chrétiens ,  ni  former  au* 
cun  préjugé  contre  leur  conduite. 

II  ne  seroit  pas  plus  difSdle  de  mon« 
trer  Tinnocence  des  chrétiens  suppliciés 
par  milliers  dans  la  Perse ,  que  ceîie  des 
victimes  de  la  barbarie  des  empereurs 
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romains.  On  ne  peut  pas  former  contre 
les  premiers  des  aocuMUent  flrieox 
proiiTées  que  eiDtre  les  eeeeadi.  D^à 
«eux  4iui  les  caloBnient  se  réfutent  mu- 
laellement  ;  les  uns  disent  que  les  chré- 
tiens ont  été  turbiileiUs  et  séditieux 
dès  leur  origine ,  les  autres  prétendent 
que  le  christianisme  s'étabUt  d^abord 
dans  le  sâenoe,  à  rinsu  des  empereurs 
et  du  gWTemement  ;  mais  que, quand 
U  est  acquis  des  forces ,  les  souverains 
se  trouvèrent  rédiiHs  à  Pcmbrasser. 
Cela  peut  nous  faire  cunclure  que  si  nos 
Adversaires  étoient  eux-mêmes  assez 
tatUf  ib  empkteoieBt  la  iUkaM  pour 
soBs  rendre  incrédules. 

Que  penser  eneore  lorsque^lei  protes- 
tants veulent  nous  faire  envisager  les 
cruautés  exercées  conlre  les  catholiques 
par  les  Vandales  en  Afrique ,  comme 
une  roprësaille  de  celles  que  les  em- 
pereurs avoient  miaes  en  wh^  contre 
fes  donatistes,  les  ariens  et  d'autres 
sectes  hérétiques  ?  A  la  vérité  le  roi  Hu- 
néric  allégua  ce  prétexte  dans  un  de  ses 
édits  rapporté  par  Victor  de  Vite,  de 
Fersec.  Fandal.,  1.  4,  cap.  11  ;  mais 
y  tfdtpfl  la  moindre  apparence  de  jus- 
Iîee?l4»s  sectes  poursm^^^^^^^^  pu- 
pcrewfi  avoient  excité  '  '*  r^f  . 
blique  par  le»  .cdilions,  ^^sv»^^^ 
,es%oie%e  faits  dont  eUéS  s  éto^ 
servies  pour  r«ipandre  leurs  erreurs , 
iMiiB  ravens  fait  voir  en  parlant  de 
cbacun  en  particulier.  Mais  par  quels  at- 
tentats les  catholiques  Africains  avoieul- 
ils  allumé  la  fureur  des  Vandales?  Ja- 
mais les  empereurs  n'avoicnt  exerce 
contre  aucune  scde  hérétique  les  meui- 
très ,  les  massacres .  les  tortures ,  par 
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droit,  comme  les  Vandales,  de  nous 
exteminer,  «Us  le  pewfoient,  soos 
prétexte  de  reprétaillee. 

PERSÉVÉRANCE,  courage  et  con- 
stance d'une  âme  qui  persiste  dans  la 
prsrtique  de  la  vertu ,  malgré  toutes  les 
tentations  et  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
sent. Ou  nomme  persévérance  finale  le 
bonheur  d'un  homme  qui  meurt  dans 
rétat  de  frftee  eanelifiaie. 

On  pent  donc  eufisager  la  pêrêévé- 
rance  de  deux  manières ,  Time  pure- 
ment passive,  et  c'est  la  mort  de 
l'homme  en  état  de  grâce.  Ainsi  les  en- 
fiMrts  qui  meurent  après  avoir  reçu  le 
baptême  et  arant  Fumg»  de  raison,  les 
adultes ,  qui  sont  tirés  de  ce  monde  irn- 
médiatemeut  après  avoir  r^*»"  *^ 


illil»-»  «nuit-»"— ^.      m_  IVî-.-_ 

iMu  peut  nommer  persévérance  acaw  , 
est  la  correspondance  de  Thomme  aux 
grâces  que  Dieu  lui  donne  pour  conti- 
nuer à  faire  le  bien  et  à  s'abstenir  du 
péché.  Celle-ci  dépend  de  l'homme 
bien  que  de  Dieu;  maiJkHdQnde  au  mo- 
de lui  d'é^^'élatde  grâce. 
'"féia^eVcMoltipieniominc  peut  pcr- 
séîémiWi'à  ta  fin  dans  la  pratique 
^ta^iSu;  par  les  seules  forces  de  la 
ratore,ou  du  moins  avec  le  seeou^^^ 
lumières  que  la  fo,  ' 
semi-pclagiens  ^^^^^^^^^ 
sentiment.  Saint  Augustin  souUnt  contro 
aveo  IfigKse  catholique,  q«c 
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PhMJiB»»!»»»»  pour  cela  d'-mc  grâce 


Eres  iw  niMiB    I  «  I  f      -~ —  ' 
teSQ^  les  Vandales  signalèrent  leur 
SUrie.  On  ne  peut  lire  sans  frémir  la 
wlaUon  qu'en  a  faite  Victor  de  \Ue  té- 
moin oculaire.  Ils  tourmenlolrtll  les 
catholiques  uniquement  k  cause  de  leur 
croyance ,  cl  pour  les  «wreer  à  professer 
raiianisme  ;  les  empereurs  avoient  sevi 
conlre  les  hérétiques  à  cause  de  leur  con- 
duite turbulente  et  séditieuse,  (-oiume 
les  protestants  ont  imité  les  Procédés 
de  ces  sectaires  pour  s'éUbUr,  cl  qu  il 
a  souvent  fallu  les  réprimer  Iw  armes 
àlâ  main ,  ils  se  croiront  toujours  en 


particulièie  et  spéciale  ,  ^li^tinguc^e 
la  erâce  sanctifiaute  ,  et  que  «  ette  grâce 
ne  n^anque  jamais  aux  J^^^f  J"^^»;^ 
leur  faute.  U  le  prouw  dans  son  trarté 

de  ses  derniers  oumges,  et  il  l  avo, 
déjà  fait  dans  son  livre  de  \orr^Vt._^ 
^a(.d,eap.  16.  C'est  aussi  la  doctn^ 
confirmée  par  le  deuxième  concde  dO- 
range,  can.  23,  et  par  le  OMiole  de 
Trente  ,  «cw.  6,  can.  il. 

Dans  ce  même  livre  de  Corrcvt 
GiaW.n.  34,  saint  Ain^ustm 

met  une  différence  entre  la  pact  Ui^ 
persévérance  accordée  aux  anges  e^^a 
l'homme  innocent,  et  celle  que  Dieu 


ci 
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donna  •ctacllcment  aux  prédesUnés  ;  la 
première, dU.U,donnoit  à  Adam  te  î^u- 
Voir  de  persévérer  sMl  le  vouloU,eUUa 
nomme  adjutoriumi^e^j^^^^^ 
rend  rhomme  [ovme\^mMpMMn^^> 
et  il  rappelle  adjularhÊm  r^  ^  f  ^^  i 
dètipiele  don  de  li  persévérance  finale 
ÎSlïïielamorten  état  de  grâce,  avec 

Cttsecoars  il  est  impossible  que  le  juste 
ne  persévère  pas,  puisque  par  la  mort 
il  est  irrévocablement  fixé  dtns  Pétai 

usUce  .  Ainsi  (  dit  te  «lut  docteur  ) 
.DicuapourmàtefoiWessc  delavo- 

«tenl^  homaine,  en  la  tournant  au 

•  Uen  irrésistiblement  et  mvinable- 
.S,  iMd.,  B.  38.          tant  que 

.  l'homme  est  dans  ^if  Ct^^l 
"  r  r  c'a  a  reçu  le  don  de  It  fmete 

•  ranee,  puisH»*  .!  «^lu  toujours  tomber  ; 

s  celui  qui  ne  persévère  p^^t  iusqu'à  ja 


_  ,    .    .  .  _jqu') 

»  fin  ne  Ta  cerlaincrnent  pas  reçu.  - 

J)ono  perêev,,  c*  1. 
Lorsque.certaiiitibdolog{ent  ont  voulu 

appliquer  à  lonfe  grâce  adoelle  inté- 
})erseverimie  saint  Augustin  a  dit  de  la 

tinction  entre  oi^iftiirfl.fiop"^'" 
torium  sine  quo,  comme  û  dcth^iy^*' 
la  doctrine  de  ce  Père  touchant  la  grâce, 
ils  ont  abusé  grossièrement  de  la  crédu- 
filé  de  leurs  prosélytes;  ils  ont  voulu 
pennader  qne  k  vnlooté  bmnainé ,  sons 
rimpulsion  de  la  gricéacfaelte,D*agit 
pas  plus  que  le  juste  mourant  avec  la 
grâce  sanctifiante ,  et  qu'elle  est  dans 
un  état  purement  passif;  jamais  saint 
Augustin  n'a  enseigné  cette  absurdité. 

6e  la  doetripo  on  conctot  avec  ràiion 
que  te  don  de  te  penMffÊneê  fmU 
renferme  1p  une  providence  et  une  pro- 
tection spéciale  de  Dieu  ,  qui  écarte  des 
justes  tout  danger  et  toute  occasion  de 
chute ,  particulièrement  à  Theure  de  la 
mort.  2?  Une  suite  de  grâces  actuelles 
eflieaoet.aQzqoèlles  llkMniiieiie  téàst» 
jamais,  elJitrtout  une  grâce  efficace  au 
dernier  moment  de  la  vie  ;  cette  double 
faveur  est  certainement  un  don  très- 
prédeux.  Les  iliéologiens  sont  donc  bien 
fondés  àsoutenîr,  comme  saint  Augustin, 
que  le  jntlene  peut  pas  mériter  œ  don' 
en  rignenr,  de  conUgno;  mais  qn^ 
peut  s*en  rendre  digne  en  quelque  m»- 
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nière,d«  conjffuo,  et  lloblenlr  de  WWi 
par  ses  prières ,  par  tes  boriwiaœovte», 
pa^  81  aouniision  et  sa  confiance. 

Sur  ceUe  question  de  la  persévérance 
finale,  les  protestants  sont  partagés. 
I^s  arminiens  soutiennent  que  lejuste 
le  mieux  afîermtdans  la  fol'ct 
piété  peut  toujours  tonbw;  «t  arfceie 
de  lei  doctrine  a  élécondamné^  par  le 
synode  de  Dordrecht  Conséquemment 
les  goroaristcs ,  attochés  à  ce  synode 
prétendent  que  la  grâce  du  juste  ^t 
inamissible,  qu'il       Peut  jamaisln 
perdre  lotalemeni  et  finaumtmgava 
il  suit  que  sa  per$é9éraM$  est  non-^u- 
lement  intellliMe ,  mais  nécessaire.  Bos- 
saet«  Histoire  des  rariations ,  l.  24,  a 
démontré  l'impiété  de  celle  doctrme  ; 
le  docteur  Arnaud  en  a  fait  voir  les 
nestes  conséquences  dans  mwage  m» 
tulé  :  le  Eewimmimt  i»  1»  mmU  êf 
JéiU9-<fhriÊt  par  les  erreurs  des  calvi- 
nisUs,  touchant  la  justification.  Vaine- 
ment Basnagc  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
en  pallier  l'absurdité,  Histoire  de  CE- 
glise ,  l.  26,  c.  5,  S  3  ;  il  n'a  faitffe  la 
déguiser  sous  mivori>iage  mintèingible 
^ui  ne  sauve  ancon  des  inconvénients  '; 
et  11     ..^      quelques  passages  des 
Pères ,  auxqutn^  ii  donne  un  sens  faux 
et  contraire  à  leur  inumtion.  Foyez 

iKAMISSIBLk. 

PEBSONNE  ,  soteitimM  iuaivKlaelte 

d'une  nature  raisonnable  on  intelligente. 
C'est  la  définition  qu'en  a  donnée  Boëce, 
et  qui  a  été  adoptée  par  les  théologiens. 

On  prétend  que  le  latin  persona ,  dans 
l'origine ,  a  signifié  te  masque  des  ac- 
teurs dramatiques';  œux-d  sont  quelp 
quefois  appelés  personati  ,  parce  que 
leur  masque  étoit  l'image  du  person- 
nage qu'ils  représentoient  sur  la  scène. 
Les  Grecs  se  servoient  du  mot  Ttpôvu:tov^ 
qui  désigne  à  la  lettre  ce  qui  est  so^  nos 
yenx. 

Les  êtres  purement  corpoveb,  tels 

qu'une  pierre  ,  une  plante ,  un  animal!, 
ne  sont  point  nommés  personnes ,  mais 
substances  ou  suppôts,  hypostases,sup- 
posita  ;  de  même  le  root  personne  ne 
se  dit  point  des  oniversèb ,  des  genres, 
des  espèces,  mais  seulement  én  na* 
turcs  singulières,  des  individus;  or,  la 


Digitized  by  Gc) 


PER 


265 


notion  d'individu  ou  de  personne  se  con- 
çoit de  deux  manières  ;  positivement , 
comme  quand  on  dit  que  la  personne 
doit  éire  le  principe  total  de  Peelieii, 
parce  que  lés  philosophes  appellent  une 
fwaonne  toute  substance  à  laquelle  on 
attribue  quelque  action  ;  et  négative- 
ment quand  on  dit  avec  les  thomistes 
qu'une  personne  consiste  en  ce  qu'elle 
Q'eiiste  pas  dani  im  antvç  ètiie  plus 
parfait. 

'  Ainsi  nn  homme  ,  gooiqae  composé 
de  deux  substances  (Afférentes ,  de  corps 
et  d'esprit,  ne  fait  pourtant  pas  deux 
personnes.,  puisque  aucune  de  ces  deux 
parties  on  mbatances,  prise  séparément, 
nTesl  le  prindpe  total  d'une  action; 
lorsiiue  nous  agissons,  c'est  le  corps  et 
Fâme  réunis  qui  agissent,  et  Phorome 
entier  n'existe  point  dans  un  autre  être 
plus  parfait  que  lui. 

En  parlant  de  Dieu,  nous  sommes 
iMPsés  de  nous  sendr  des  mêmes  termes 
qaTeii  pariant  des  hommes,  parée  que 
lés  langues  ,  ne  nous  en  fournissent 
point  d'autres  ;  comme  la  révélation 
nous  fait  distinguer  en  Dieu  le  Père , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  il  a  fallu  les 
appeler  trois  personnes,  puisque  ce 
sont  trois  êtres*  subsistants  et  intelli- 
genis ,  dont  Vvn  ne  fait  pas  partie  de 
Tautre ,  et  qui  sont  chacun  un  principe 
d'action.  I.es  Grecs  ont  donc  distingué  en 
Dieu  trois  hypostases ,  rptii  ii;r55Tà5«iî, 
et  ensuite  trois  perjonn^j,  rpï*  itpàaaiz». 
Mais  il  est  clair  qu'à  Tégard  de  Dieu , 
le  mot  de  penome  ne  présente  pas 
exactement  la  même  notion  qu'à  Fégard 
de  l'homme  ;  Iroîs  personnes  humaines 
sont  trois  hommes  ou  trois  natures  hu- 
maines individuelles  ;  en  Dieu  les  trois 
personnes  sont  une  seule  nature  divine, 
un  seul  Dieu.  S*  Âug.,  Epitt,  189,  ad 
Svod.  • 

Vainement  les  sodm'ens  disent  que 
l'on  a  eu  tort  d'introduire  ce  langage , 
de  se  servir,  en  parlant  de  Dieu ,  du 
terme  de  personne  ,  qui  n'est  point  dans 
FEcriture  sainte  ;  de  vouloir  ainsi  expli- 
quer oh  mystère  essentidlement  inex- 
plicable. On  y  a  été  forcé  pour  réprimer 
la  témérité  des  hérétiques,  qui  se  ser- 
voient  h  ce  siyet  d'un  langage  erroné 


et  contraire  à  l'Ecriture  sainte.  TiCS  so- 
ciniens  eux-mêmes  nous  réduisent  h 
cette  nécessité,  en  soutenant  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sontseo» 
lement  troiSv  dénominations  os  trois, 
aspects  différents  d'une  seule  et  même! 
nature  divine  individuelle  ;  non-seule- 
ment cette  explication  ne  se  trouve  point 
dans  l'Ecriture  sainte ,  mais  elle  y  est 
formellement  contrains.  P^oy.  Tunn. 

Yoid  un  passage  de  saint  Augustin 
que  les  sodniens  et  les  incrédules  ont 
affecté  de  remarquer,  lib.  5,  de  Trinit., 
c.  9  :  «  Nous  disons  une  essence  et  trois 
»  personnes,  comme  ont  fait  plusieurs 
»  auteurs  latins  respectables  qui  n'ont 
»  point  trouvé  d'autre  manière  plus 
9  propre  à  exprimer  ce  qu'ils  enten» 

»  doient         Mais  ici  le  langage  hu- 

»  main  se  trouve  très-défecttleux  ;  Où  " 
»  a  dit  trois  personnes ,  non  pas  pour 
»  exprimer  quelque  chose ,  mais  pour 
»  ne  pas  demeurer  muet.  «  Done,  re- 
prennent  nos  adrersaires,  tout  ce  que 
l'on  dit  des  personnes  divines,  n'est 
qu'un  verbiage  vide  de  sens. 

Nous  convenons  que  ces  eipressions 
ne  nous  donnent  pas  une  notion  claire  ; 
mais  elles  nous  donnent  du  moins  une 
idée  confîise ,  puisqu'elles  signifient  trois 
êtres  subsistants  et  principes  des  opéra- 
tions divines.  Saint  Augustin  n'a  pas 
voulu  dire  autre  chose,  puisqu'il  n'est 
aucun  des  Pères  qui  ait  parlé  de  la  sainte 
Trinité  d'une  manière  plus  nette  et  plus 
exacte  que  lui.  Nous  sommes  dans  le 
même  embarras  à  l'égard  de  tous  les  at- 
tributs de  la  Divinité ,  et  c'est  une  des 
objections  que  font  les  athées  contre  la 
notion  de  Dieu  :  ils  diseiit  que  nous  avons 
tort  d'aflirmer  que  Dieu  est  bon ,  juste  , 
sage ,  puisque  ces  termes  expriment  des 
qualités  humaines  qui  ne  conriennent 
point  à  Dieu.  Les  sodniens  sont-ils  de 
même  avis  que  les  athées?  Foyez  At- 
tributs. 

En  parlant  du  mystère  de  l'incarna- 
tion ,  nous  disons  qu'en  Jésus-Christ  II 
y  a  deux  natures  très  -  distinguées ,  la 
nature  dirine  et  la  nature  humaine  ;  que 
ce  ne  sont  pas  néanmoins  deux  per- 
sonnes ,  mais  une  seule  personne  divine  ; 
parce  qu'en  Jésus-Christ  la  nature  hu-  ^ 
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inaine  n'est  point  un  principe  total  d'ac- 
tion ;  mais  qu'elle  existe  avec  une  autre 
nature  plas  parfidte.  Ainsi ,  de  Pimlon 
de  la  nature  humaine  avec  la  nature  di- 
vine, il  résulte  un  seul  individu  ou  un 
tout  qui  est  un  principe  d'action  :  tout 
ce  que  fait  l'humanité  en  Jésus-Christ , 
c'est  la  Personne  divine  qui  lopère ;  et 
«fflst  ipoQr  cela  que  ces  epérations  sont 
appelées  théatiriqwê  ou  âémiriles. 
Foyez  Théandriqoe. 

PÉTILIENS.  f^oyez  Donatistes. 

PETITS-PÉKES.  Foyez  Augustixs. 

PÉTROBRUSIENS,  disciples  de  Pierre 
de  Bruys ,  hérétique ,  né  en  Danphiné , 
qiii  enseigna  ses  erreurs  vers  l'an  illO  ; 
sa  secte  se  répandit  dans  les  provhices 
Biéridionales  de  France. 

Pierre  le  Vénérable  ,  abbé  de  Cluni , 
qui  vivoit  dans  le  même  temps,  a  fait 
contre  les  pétrobrusimê  un  ouvrage 
dans  la  préfàoe  duqnd  il  réduit  leurs 
errenrs  à  dnq  cfaefs  principaux  :  !<>  ils 
nioient  que  le  baptême  soit  nécessaire  ni 
même  utile  aux  enfants  avant  l'âge  de 
raison ,  parce  que ,  disoient-ils  ,  c'est 
noire  propre  foi  actuelle  qui  nous  sauve 
parle  baptême  ;  2°  qu'on  ne  devoit  point 
hâtir  d*égÛaes ,  mais  au  contraire  les  dé- 
fmire  ;  que  les  prières  sont  aussi  bonnes 
dans  une  hôtellerie  que  dans  une  église, 
et  dans  une  élable  que  sur  un  autel; 
5»  qu'il  falloit  brûler  toutes  les  croix , 
perce  que  les  chrétiens  di^vent  avoir  en 
horreur  tous  les  instruments  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  leur  chef;  4<>  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  présent 
dans  l'eucharistie  ;  5°  que  les  sacrifices , 
les  aumônes  et  les  prières  ne  servent  de 
rien  aux  morts. 

Plttsienrs  auteurs  les  ont  aussi  accusés 
de  manichéisme ,  et  il  parott  que  ce  n'est 
pas  à  tort,  puisqu'il  est  prouvé  qu'ils 
admettoient  deux  principes  comme  les 
anciens  manichéens.  Roger  de  Hoveden, 
dans  ses  Annales  d'Angleterre,  dit  qu'à 
feoumple  des  disciplM  de  Hanès,  les 
fNMrowvsinis  ne  reeevelent  ni  hi  loi  de 
ifolfee ,  ni  les  prophètes ,  ni  les  psaumes, 
ni  l'ancien  Testament.  Radulplie  Ardens, 
auteur  du  onzième  siècle,  rapporte  que 
les  hérétiques  d'Agénois  se  vantent  de 
mener  la  vie  des  apôtres,  de  ne  point 


mentir  et  de  ne  point  jurer  ;  qu'ils  con- 
damnent l'usage  des  viandes  et  du  ma- 
riage; qu'ils  rejettent  Fancien  Testa- 
ment et  une  partie  du  nouveau  ;  et  ce 
qui  est  de  plus  terrible ,  qu'ils  admettent 
deux  créateurs;  qu'ils  disent  que  le  sa- 
crement (le  l'autel  n'est  que  du  pain  tout 
pur  ;  qu'ils  méprisent  le  baptême  ;  qu'ils 

rejettent  ie  dogme  de  la  réstmrectioii  dos 
morts.  Or,  «s  bérétiipies  d'Agénois, 

qui  furent  ensuite  nommés  aXUgeiAi, 

éioient  de  vrais  manichéens  ,  comme  Ta 
prouvé  Bossuet,  Hist,  des  Fariat.,  LU, 
n.  17  et  suiv.  Basnagc  a  fait  inutilement 
tous  ses  efforts  pour  persuader  le  cou* 
traire  :  on  peut  le  réftiter  par  ses  pnh 
près  principes.  HisU  dê  ¥£jfli»e,U^f 
c.  i ,  etc.  Pierre  de  Bruys  n'étoitpasun 
assez  habile  docteur  pour  avoir  forgé 
une  hérésie  de  son  chef;  il  ne  fit  que 
propager  une  partie  des  erreurs  que  les 
albigeois,  socoesseors  den  {noIicieBs, 
avoient  répandoes  àvant  hii  :  mais  oa 
sait  le  motif  qui  a  porté  les  protestants! 
justifier  les  hérétiques  du  onzième  et  da 
douzième  siècle ,  c'est  qu'ils  ont  vouitt 
se  les  donner  pour  prédécesseurs. 

Ils  disent  que  l'on  ne  doit  point  ranger 
ces  sectaires  parmi  les  manichéens,  à 
moins  que  l'on  ne  pro  uve  qu'ils  soute- 
noient  le  dogme  caractéristique  cl  fon- 
damental du  manichéisme  ,  qui  est  le 
dogme  des  deux  principes ,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais  :  or ,  ajouteut-ils ,  OD  n'a 
aucune  preuve  positive  que  sfin* 
geois,  les  pétrobrusienê ,  les  henrî- 
ciens ,  etc.,  aient  admis  deux  principes: 
à  cette  objection  nous  répondons,  1  qu'il 
y  a  des  preuves  positives  ;  savoir,  le  té- 
moignage des  auteurs  contemporains, 
Bossuet  les  a  cités;  vainement  les  pr» 
testants  récusent  ces  témoins ,  e«  cher» 
chent  à  éluder  les  conséquences  de  cl 
qu'ils  disent  ;  2"  que  le  dogme  des  deuï 
principes  n'est  pas  plus  caractéristique 
du  manichéisme  qu'un  autre ,  puisqu'il 
avoit  été  soutenu  avant  Manès  par  IfiS. 
mardoniles  et  par  pliuiears  sectes  de 
gnostiques  ;  les  autres  erreurs  des  ma- 
nichéens ne  sont  point  une  conséquence 
de  celle-là  ;  il  n'y  auroit  rien  de  lié,  rien 
de  suivi  dans  leur  système;  5"  IJJJ 
comme  ce  doguic  est  le  plus  odieux  ds 
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tout,  et  le  plus  capable  d*faispirer  de 
Fbanrenr,  les  albigeois  et  leiin  prosé- 
lytes avoient  plus  d'intérêt  à  le  cacher 

que  loules  léurs  autres  rêveries  :  jamais 
les  chefs  de  sectes  n'ont  été  fort  sin- 
cères :  lis  se  sont  contentés  de  montrer, 
à  oeux  qui  vouloient  les  séduire ,  le  c^té 
toplas  apparent  deienr  deotrine  $4»  que 
ai,  peur  taoir  à  une  secte,  il  faut  en 
aoopter  tous  les  dogmes ,  les  protestants 
ont  tort  de  se  donner  pour  successeurs 
des  hérétiques  dont  nous  parlons,  puis- 
qu'ils n'en  ont  pas  embrassé  tentes  les 
opiaions.  Il  est  absurde  de  nous  repré- 
senter ces  divers  sectaires  oomoie  des 
témoins  de  la  vérité,  pendant  que  l'on 
est  forcé  d'avoiiar  qu'ils  professoîent  des 
erreurs. 

Aussi  Mosheim,  plus  prudent  que  Bas- 
nage  ,  a^est  couteaté  d'etewer  tant  qu'il 
apia  Pierre  de  Broya  etaes  parlisMis  ;  il 
dit  que  œt  boBuae  fit  les  elBsrta  les  plus 
louables  pour  réformer  les  abus  et  les 
superstitions  de  son  siècle,  mais  que  son 
zèle  n'éloit  pas  sans  fanatisme;  qu'il  fut 
brûlé  à  SaiotpGilles ,  Tan  1130 ,  par  une 
populace  ftirietise»  à  Hnsti^tioD  du 
ckaigé,  dont  ce  léfonuateur  mettait  le 
trafic  en  danger;  mais  que  l'on  ne  con- 
noît  pas  tout  le  système  de  doctrine  (|ue 
cet  infortuné  martyr  enseigna  à  ses  sec- 
tateurs. Cependant  il  n'a  pas  osé  nier , 
non  plus  que  Baaaage ,  les  cinq  erreurs 
que  leur  a  imputéaa  Pierre  le  Vénérable. 
BisL  êcelétiaUituê,  12*  8iècle,8*par- 
tle ,  c.  5 ,  §  7. 

Or ,  il  est  prouvé  par  ce  témoignage  et 
par  d'autres  que  Pierre  de  Bruys  et  ses 
prosélytes  brûloient  les  cruci&c  et  les 
croix,  détruisoieut  les  églises,  insul- 
tment  le  clergé ,  etc.  Le  fanatisme  con- 
traire à  Tordre  public  étoit  certaine- 
ment punissable  ;  le  prétendu  réforma- 
teur qui  allumoit  ce  feu,  méritoit  le 
bûcher  dans  lequel  il  a  péri  ;  il  a  été 
martyr ,  non  de  ses  opinions ,  mais  des 
déaordrea  et  des  violences  dont  il  a  été 
Tauteur.  Hist.  de  l'£gHt$  galliC;  tom. 
9,1.  25,  an  1147. 

PETTALÛRYNGUIÏËS.  Foy.  Monta- 

KISTES. 

PEUPLE  DE  DIEU.  Ce  titre,  aourent 
donné  aux  Israétilea  dans  rEcritore 


sainte,  aemddBie  laa  Inwédales;  é*ett, 
disent*ila ,  une  alMnrdilé  de  croire  que 

le  Créateur  de  tous  les  hommes  étoit  le 
Diou  des  Israélites  plutôt  que  le  Dieu  des 
Chinois ,  des  Indiens ,  des  Grecs  et  des 
Uomains;  qu'Israël  étoit  son  fils  aîné, 
son  bi^-^imé,  son  héritage,  pendani 
qtt'H  idbandoMialt  lea  entras  natiena. 
Ces  façons  de  parlar,  injurieuses  à  la 
providence  de  Dieu ,  ont  rendu  les  Juifs 
orgueilleux  et  insoriables ,  elles  leur  ont 
inspiré  du  mépris  et  de  l'aversion  pour 
les  autres  peuples ,  elles  ont  contribué  à 
les  rendre  incrédulaa  &  la  prédication  de 
l'Evangile  ;  ils  n*enc  pas  pm  senMr  qne. 
les  gentils  fussent  appelés  eanime  eut  à 
la  grâce  de  la  foi. 

Quelques  réflexions  dissiperont  aisé- 
ment ce  scandale.  i°  S'il  y  a  une  vérité 
ctafoenient  enseignée ,  répétée  et  incttl» 
quée  dans  lea  lima  aainta ,  c^eat  la  pro- 
vidence générale  de  Dieu  à  l'égaid  de 
tous  les  hommes  et  de  toutes  les  na- 
tions. Il  est  dit  cent  fois  qne  le  Dieu 
d'Israël  est  le  souverain  Seigneur  de 
toute  la  terre,  qu'il  règne  sur  tous  les 
peuples,  que  ses  miséricordes  édalent 
snr  tous  ses  onmgea,  qu'il  conserve, 
nourrit  et  protège  toutes  ses  créatorcs , 
qu'il  a  établi  des  chefs  sur  toutes  les  na- 
tions, que  ses  anges  sont  les  protecteurs 
des  monardiies ,  etc. 

8>  llebe  ne  pooToit  pas  prendre  plua 
de  précautions  qu'il  n'a  fait  pour  étouf- 
fer l'orgueil  chez  les  Israélites  ;  il  leur 
dit  que  Dieu  les  a  choisis  pour  son 
peuple^  non  parce  qu'ils  sont  meilleurs 
et  plus  estimables  que  les  autres,  puis- 
qu'au  contraire  ils  sont  plus  foibles,  plus 
ingrats ,  plus  enclins  à  se  révolter  et  à 
se  dépraver ,  mais  parce  qu'il  lui  a  pin , 
et  parce  qu'il  l'avoit  promis  à  leurs 
pères.  Il  les  avertit  que  le  seul  moyen  de 
conserver  la  protection  et  les  bienfaits 
de  Dieu ,  c'est  de  lui  être  constamment 
soumis  et  fidèles  ;  qu'autrement  il  lea 
punira  de  manière  à  faire  trembler  tons 
les  autres  peuples,  Deut.y  c.  7,  etc. 
Lorsque  les  prophètes  ont  annoncé  un 
Messie,  ils  l'ont  promis,  non  pour  les 
Juifs  seuls,  mais  pour  toutes  les  nations; 
les  prophéties  de  Jacob ,  d'Isde ,  de  Me^ 
lacliie,  etc.»  sont  formalisa  snr  ce  point» 
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C*a  donc  été  de  la  part  des  Juifs  une  opi- 
Diâtreté  inexcusable,  de  vouloir  que  la 
grflce  de  TEvangile  fût  pour  eux  seuls. 

3°  Quoi  qu'en  disent  les  incrédules,  il 
est  démontré  par  le  fait  que  Dieu  avoit 
accordé  aux  Israélites  des  bienfaits  qu'il 
n'avoit  point  départis  aoz  antres  nt- 
tiois.  Les  promeeses  lliles  à  Abraham , 
k  moltiplicition  ëtomiiDte  de  sa  posté- 
rité en  Egypte ,  la  manière  doni  Diea 
a?oit  tiré  les  Israélites  de  Tesclavage , 
dont  il  les  avoit  nourris ,  instruits  et 
conservés  dans  le  désert,  les  prodiges 
qu'il  avoit  opérés  en  leur  faveur,  la  pos- 
session de  la  Palestine  qu'il  leur  avoit 
accordée,  etc.,  étoient  certainement  des 
bfenftits  partkoliers  desqods  aucun 
autre  peuple  ne  ponvoit  se  glorifier. 
Moïse  n^iToit  done  pas  tmt  de  leur  dire 
qu'ils  étoient  spécialement  le  peuple, 
l'héritage ,  la  possession  chérie  du  Sei- 
gneur ,  etc.  Il  vouloit  les  rendre  recon- 
noissants ,  religieux ,  fidèles  à  Dieu  ;  il 
devoit  donc  leur  parler  de  ce  que  sa 
bonté  avoit  fait  pour  eux ,  et  non  de  ce 
qu'elle  faisoit  ou  vouloit  faire  pour  les 
autres  nations. 

4fi  II  est  eneore  incontestable  que, 
pendant  foule  la  durée  de  la  république 
juive,  tous  les  peuples  connus  ont  été 
polythéistes  et  idolâtres,  qu'ils  ado- 
roient  les  astres  ,  les  différentes  parties 
de  la  nature  et  les  héros,  pendant  que 
les  Israélites  rendoient  leur  culte  au  seul 
vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  n  éloit  donc  à  la  lettre  h  Dieu 
ffluroMl,  pendant  que  les  autres  peuples 
lui  refusoient  leur  encens,  et  dans  ce 
même  sens  il  avoit  été  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  :  ou  cette  dif- 
férence éloit  l'effet  d'une  révélation  sur- 
naturelle accordée  aux  Israélites,  ou 
elle  venoit  d'un  degré  supérieur  d'intel- 
ligence et  de  bon  sens  naturel  qu'il  leur 
avoit  départi;  il  n*y  a  pas  de  milieu. 
Que  les  incrédules  choisissent  celle  de 
ces  deux  hypothèses  qn^  leur  plaira ,  11 
en  résultera  toi^foors  que  Dieu  avoit  fait 
aux  Israélites ,  ou  une  faveur  naturelle, 
ou  une  grâce  surnaturelle  que  les  au- 
tres peuples  ne  partageoient  point  avec 
enx. 

-   Les  incrédules  auront  beau  dire  que 


cette  prédilection  étoit  un  trait  de  par- 
tialité ,  d'injustice ,  de  bizarrerie  de  la 
part  de  Dieu  ;  il  est  démontré  par  le  fait 
et  par  les  principes  que  Dieu  ,  sans  par- 
tialité et  sans  injustice,  peut  partager 
inégalement  les  dons  naturels  entre  les 
peuples  et  entre  les  hommes  ;  donc  il 
peut  aussi ,  sans  partialité  et  sans  iijia»» 
tioe,  leur  distribuer  inégalement  sks. 
bienfaits  surnaturels^  dès  qu'il  ne  leur 
demande  compte  que  de  ce  qu'il  tenr  a 
donné.  Jamais  les  incrédules  ne  vien- 
dront à  bout  de  renverser  cette  démons- 
tration qui  sape  par  le  principe  tous  les 
systèmes  dMncréduIité.  Foyez  Abandon, 
Justice  de  Dieu,  Imégautë  ,  etc. 

PHARlSffiNS  »  secte  de  Inifi  qui  étoit 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  esimée, 
lorsque  Jésus<Chiist  parut  sur  la  terre, 
non-seulement  les  docteurs  de  lakl,  que 
Ton  nommoit  les  scribes,  et  tous  cent 
qui  passoient  pour  savants ,  mais  le  gro? 
du  peuple  suivoit  les  sentiments  des 
pharisiens.  Ils  différoient  des  Samari- 
tains en  ce  qu'ils  recevoient ,  non-seu- 
lement la  loi  de  Moïse,  mais  encore  les 
prophètes ,  les  hagiographes  et  les  tra- 
ditions des  anciens.  Ils  étoient  ^aUleois 
opposés  aux  sadducéens,  en  ce  qn% 
croyoient  la  vie  à  venir  et  la  résurrec- 
tion des  morts ,  la  prédestination  et  k 
libre  arbitre. 

Il  est  dit  dans  l'Ecriture,  j4c1.,  c.  23, 
f.  8,  que  les  sadducéens  assurent  qu'ils 
n'y  a  point  de  résurrection,  ni  d'anges, 
ni  d*esprits ,  mais  que  Im  pharMm 
croient  Tun  et  Fautre.  A  la  vérité ,  sdoB 
Josèphe,  cette  résurrection  n*ét<rft  qw 
le  passage  de  l'Ame  dans  un  autre  corps; 
il  ajoute  qu'ils  croyoient  la  prédestiDS* 
tion  absolue,  aussi  bien  que  les  essc^ 
niens  ;  qu'ils  admettoient  cependant  le 
libre  arbitre  de  l'homme ,  comme  les 
sadducéens.  Gomment  concilioient-ils 
ensemble  ces  deux  opinions  ?  Cest  ce 
que  Ton  ne  peut  pas  expliquer. 

Une  autre  bizarrerie  de  leur  part,  sn^ 
vant  le  même  historien,  étoit  d'ensei- 
gner, d*un  côté ,  que  les  âmes  des  mé- 
chants sont  éternellement  punies  dans 
l'enfer;  de  l'autre,  que  les  âmes  des 
justes  seuls  peuvent  revenir  à  la  vie  cl 
animer  d'autres  corps.  Il  eût  été  plus 
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natiirél  de  croira  Péternilé  de  la  récom- 
pense des  boas,  que  Tëteniilé  da  châ- 
timent des  méchants. 

Quoi  qiril  en  soit,  le  caractère  dis- 
tinctif  des  pharisiens  étoit  leur  attache- 
ment aux  traditions  des  anciens  ;  ils  pré- 
Cendoient  que  ces  traditions  avoient  été 
données  à  Meito  smr  le  mont  Sintf ,  en 
ménie  temps  que  la  lettre  de  la  loi  ;  aussi 
leur  attribuoient-ils  la  même  autorité 
qu'à  la  loi  écrite.  C'est  ce  que  les  Juifs  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  la  Loi  orale. 
f^oy.  ce  mot. 

En  vertu  de  PolMervitioii  r^iide  de  le 
loi  ainsi  expUqoée  et  sonvent  défigorëe 
par  leurs  traïKlinit,  les  pharisiens  se 
enyoient  beaucoup  plus  saints  et  plus 
paifaits  que  les  autres  Juifs  ;  ils  les  re- 
gardoîent  comme  des  pécheurs  et  des 
.ptfofimes;  ib  sfen  séparnent ,  ils  ne  too- 
loienl  ni  boiie  ni  manger  aree  eux.  De 
1&  leur  étoit  yenu  le  nom  de  pharisiens, 
do  mot  pharas,  qui  en  hébreu  signifie 
séparer.  Cette  affectation  hypocrite  d'une 
sainteté  au-dessus  du  commun  en  im- 
posoit  au  peuple  et  lui  inspiroit  de  la 
fifoérationf 

Notre-Seigneur  leur  a  soUTcnt  repro- 
ché cette  hypocrisie  ;  il  les  accuse  d'a- 
néantir la  loi  de  Dieu  par  leurs  tradi- 
tions ;  nous  voyons  eu  etïet  dans  l'Evan- 
gile qu'ils  pervertissoient  le  sens  de 
plusieurs tn^ptes,  parles  dusses  ex- 
plications qu'Os  en  donnoient.  Bans  la 
suite ,  les  docteurs  juifs  ont  recueilli  le 
fatras  dés  traditions  pharisaïques  ;  ils  en 
ont  fait  une  énorme  compilation  en  12 
volumes  in-fol.,  qu'ils  ont  nommé  le 
Talmud.  royez  ce  mot.  La  plupart  sont 
impertinentes  et  ridicules  ^  et  tontes  sont 
tiès-onéreuses.  Cela  n'a  pas  empêché 
que  la  secte  de?  pharisiens ,  qui  est  au- 
jourd'hui celle  des  rabbanites  ou  rab- 
Wtiw<e«,  n'ait  englouti  toutes  les  autres. 
Depuis  plusieurs  siècles  elle  n'a  eu  d'op- 
posants qo^  très-petit  nombre  de  co- 
rattes  ou  de  }uifii  attadiés  à  la  lettre 
seule  de  la  loi  ;  tout  le  reste  de  cette 
nation  est  servilement  soumis  à  la  doc- 
trine du  talmud,  et  a  pour  ce  livre  plus 
de  respect  que  pour  le  texte  même  de 
HOlM.  FoifÊ»  Tauiqd. 

Les  pharMêM  étoient  dn  nomlnre  de 


ceux  qui  ne  vouloient  point  d'étranger 
pour  roi.  De  là  vhit  qulte  proposèrent , 

par  malignité ,  à  notre  Sauveur ,  laques» 
tion  s'il  (îtoil  permis  ou  non  de  payer  le 
tribut  à  César;  quoiqu'ils  fussent  forcés 
comme  les  autres  à  le  payer  ,  ils  préten- 
doient  toujours  que  la  loi  de  Dieu  le  dé* 
fendolt.  Tant  qnUs  eurent  du  pdufoir, 
Hs  persécutèrent  à  Outrance  tous  ceux 
qui  n'étoient  pas  de  leur  parti  ;  mais 
enfin  leur  tyrannie,  qui  avoit  commencé 
après  la  mort  d'Alexandre  Jannée  ,  finit 
avec  le  règne  d'Âristobule.  Prideaux, 
JKH.  ie$ /«^«/Ur.  iS,  S  4 ;  DUBerL 
sur  les  ê9etê$  des  Juifs,  BiW  Mvi' 
gnon,  t.  13,p.  2i8. 

Mosheim  ,  dans  son  Histoire  chre'- 
tienne,  avoit  prétendu  que  Josèplie  a 
dit,  touchant  la  doctrine  des  pharisiens, 
plusieurs  choses  qui  ne  s'accordent  i>oiot 
aree  ce  qui  en  ^  rapporté  dans  le  nou- 
veau testament;  mais  le  docteur  Lard- 
ner  a  prouvé  le  contraire  ;  il  a  fait  voir 
que  le  récit  des  évangélistes  est  très- 
conforme  à  celui  de  Josèphe.  Credibi- 
lity  of  ihe  Gospel  hisiory,  1. 1,  c.  4,  §  1 . 

PHASE.  Fopsx  Paqub* 

PHÉLÉTHL  P'oyez  Cêiiéthi. 

PHILASTRE  (  saint),  évéque  de  Bres- 
cia  en  Italie ,  mort  l'an  388 ,  eut  pour 
amis  saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
pour  disciple  et  pour  successeur  saint 
Gaudenee.  il  composa  un  Catalogue  des 
BérésUs,  dans  lequel  il  met  au  nombre 
des  erreurs  plusieurs  opinions  qui  lui 
paroissoient  peu  probables ,  mais  qu'il 
est  très-permis  de  soutenir  :  les  deux 
meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont 
celle  de  Hambourg ,  donnée  en  1721  par 
le  sarant  Fabridus  avee  des  noies,  et 
celle  de  Brescia,  publiée  en  1738  par  le 
célèbre  cardinal  Quirini ,  avec  les  QBu* 
vres  de  saint  Gaudenee. 

PHILÉMON,  homme  riche  de  la  ville 
de  Colosses  en  Phrygie,  qui  avoit  été 
converti  à  la  foi ,  ou  par  safait  Paul ,  on 
par  Epaphru  disciple  de  cet  apôtre.  Sa 
maison  étoit  une  espèce  d'égUse,  par  la 
piété  qui  y  régnoit ,  et  par  les  bonnes 
œuvres  qui  s'y  praliquoient.  Onésime, 
son  esclave ,  peu  sensible  à  ces  bons 
exemples ,  vcda  eOi  bon  maître  et  s*enfoit 
à  Rome.  Benreuienent  il  7  leneontra 
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saint  Paul  qui  le  reçut  avec  charité, 
rinstroiait ,  le  coiiTflriit  à  la  foi  et  le  bap- 
tisa. Peur  obtenir  son  pardon ,  il  le  ren- 
voya à  son  maître  avec  une  lettre  fort 
courte  ,  mais  qui,  dans  sa  brièveté ,  est 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ;  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  fie  respire  la  charité,  le 
zèle,  la  tendresse  poor  un  esclave  fti- 
gitif  devenu  chrétien 9  et  pour  le  maître 
avec  lequel  TapAtre  veut  le  réconcilier  ; 
pas  un  mot  qui  ne  soit  capable  de  tou- 
cher et  d'attendrir  un  bon  cœur.  Il  suffit 
de  la  lire  pour  voir  s'il  est  vrai ,  comme 
certains  iocrédulet  Pont  écrit ,  que  le 
chiiétianiaBie  n*a  contribué  en  rien  à 
rabofitîon  de  Pesdavage ,  ni  à  rendre 
plus  douce  la  condition  des  esclaves. 
Cette  religion  divine  a  fait  plus ,  elle 
a  changé  les  mœurs  de  ceux-ci  et  celles 
de  leurs  maîtres. 

PHILIPPE  (saint) ,  apétre  de  lésnt- 
Okcist ,  n*a  riài  laissé  par  écrit;  nous  ne 
savons,  de  ses  actions  et  de  ses  tra- 
vaux ,  que  ce  qui  en  est  rapporté  dans 
l'Evangile.  Les  auteurs  ecclésiastiques 
ajoutent  qu'il  alla  prêcher  la  foi  en  Phry- 
gie,  et  qu'il  y  mourut  dans  la  ville  d*Hië- 
raples.  Quelques  savants  ont  été  per- 
suadés que  saint  Philippe  avoit  prêché 
dans  les  Gaules  ;  Tillemont  a  combattu 
celte  opinion,  Mém.,  t.  d  ,  pag.  (359  ; 
feu  M.  Bullet ,  professeur  de  théologie  à 
Besançon ,  s'est  appliqué  à  l'établir  dans 
une  dissertation  sur  oe  soget. 

n  ne  faut  pas  confondre  cet  apôtre 
avec  Philippe,  un  des  sept  diacres  de 
l'église  de  Jérusalem,  duquel  il  est  parlé, 
M.,  c.  6,  ^  5;  c.  8,,*.  5  et 26;  c  21, 
>.  8,  etc.  C'est  celui-ci  qui  convertit  les 
Samaritains ,  baptisa  Tennimue  de 
la  reine  Candace ,  etc. 

PHILIPPIENS,  habitante  de  la  ville 
de  Philippe  en  Macédoine.  Tout  le  monde 
convient  que  saint  Paul  leur  écrivit  la 
lettre  qui  porte  leur  nom  ,  lorsqu'il  étoit 
emprisonné  pour  la  première  fois  vers 
Fan  62.  Uapitre  témoigne  à  cca  fidèles 
la  plus  tendre  reconnoissanea  pour  les 
Beoanrs  qu'ils  lui  avoient  procurés,  et  le 
rêle  le  plus  ardent  pour  leur  salut;  il 
les  félicite  de  leur  courage  à  souû'rir  pour 
Jésus-Christ,  et  de  leurs  bonnes  œuvres  ; 
Il  lea  fiiàte  à  la  oonfiaott  et  i  la  loie* 


Le  dessein  de  cette  lettre  entière  peut 
done  noua  frire  douter  si  dmis  nos  ver- 
sions françoises  l'on  a  prit  le  vrai  sens 
du  c.  2,  i^.  12  et  43 ,  lorsque  Ton  a  ainsi 
traduit  :  «  Opérez  votre  salut  avec 

>  crainte  et  tremblement  ;  car  c'est  Dieu 

>  qui  opère  en  vous  le  vouloir  et  l'actioa, 
*  sieleii  quil  lui  plaît,  »  Le  grec  pom  : 
ùntp  t4$  tùiaxùtt^  le  lotin ,  pro  iwidee- 
luntate.  Or,  tùèuUx  signifie  constam- 
ment Vaffection  que  l'on  a  pour  qacl» 
qu'un ,  ou  Vaffection  qu'il  a  lui-même 
pour  les  bonnes  œuvres.  Dans  quelque 
sens  qu'on  le  preuM,  comment  cette 
disperilloQ  peuKelle  étrè  on  mM  de 
crainte  et  de  tremblement^  et  c(miaieDt 
celui-ci  peut-il  s'accorder  avec  la  con- 
fiance et  la  joie?  Par  la  crainte  et  le 
tremblement ,  saint  Paul  entend  ail- 
leurs la  défiance  de  soi*Bléme ,  et  nsn 
la  défiance  du  secours  àm  Bien,  /.  Cor., 
c.  2,^.5. 

On  peut  donc  traduire ,  sans  faire  vio» 
lence  au  texte  :  c  Travaillez  à  votre  salut, 
»  non -seulement  comme  vous  faisieï 

>  lorsque  j'étois  présent,  mais  encore 

>  plus  lorsque  je  suis  absent ,  an  mfiiea 

>  dehi  crainle  et  du  trenririemènt  deot 
»  vous  êtes  saisi  :  car  c'est  Dieu  qui  opère 
»  en  vous  le  vouloir  et  l'action  parl'affec- 
s  tion  qu'il  a  pour  vous.  »  Loin  de  vouloir 
efifrayer  les^Philippiens,  saint  Paul  cher- 
che à  les  rassurer  et  k  les  encourager.^ 
Ce  sens  parott  le  fdus  conforme  an  bat 
général  de  la  lettre.  Foy.  Cralme. 

PHILIPPISTES  ou  MÉLANGfflO» 
NIENS.  Foyez  Lut iif riens. 

PHILOLOGIE  sacrée.  On  nomme  ainsi 
la  partie  de  la  critique  qui  s'attache 
principalement  à  examiner  les  mois  et 
les  expressions  du  texte  sacré  et  des 
versions ,  à  en  juger  suivant  les  règles 
de  la  grammaire  ,  de  la  rhétorique  ,  de 
la  poétique  et  de  la  logique.  Les  protes- 
tants ont  beaucoup  travaillé  en  ce  genre, 
ils  en  font  gloire ,  et  nous  ne  le«r  en  sa- 
vons pas  mauvais  gré  ;  la  pkiMoffio  Mr 
crée  de  Glassius ,  savant  Inthéiien,  passe 
pour  être  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
cette  espèce.  Cette  manière  d'étudier 
l'Ecriture  sainte  est  utile  ,  sans  doute ,  a 
quelques  égards ,  mais  elle  est  sujette  â 
da  grands  tMonrénients» 
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1«  Qotnd  on  pousse  cette  eritiiiiie  trop 
loin,  elle  devient  minutieuse  et  ridicule. 

A  quoi  servent  de  longues  dissertations , 
pour  expliquer  des  choses  que  tout  le 
monde  entend  d'abord  ?  11  semble  que 
169  écrivains  sacrés  parlent  un  langage 
si  extraordinidrey  qatl  est  besoin  d*an 
commentaire  sur  dieque  mot.  Les  in- 
crédules en  prennent  ooeasion  de  dire 
que  rEcriture  sainte  est  un  recueil  d'é- 
nigmes inintelligibles,  auxquelles  on  fait 
dire  tout  ce  qu'on  veut;  que  ces  livres, 
Mb  â*inslniire  les  hommes  ^  ne  sont 
propres qa*à  les  trompa*,  à  foire  Battre 
dea  erreurs  et  des  disputes  faitermi- 
nables. 

2*»  Celte  manière  d'envisager  l'Ecri- 
ture sainte  semble  la  mettre  au  niveau 
des  livres  écrits  par  les  auteurs  pra- 
lines ,  dont  le  sens  ne  peut  être  eonna 
qoe  par  la  finesse  de  la  critiques  mais 
cet  art  n*étoit  pas  né,  lorsque  les  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise  se  sont  servis 
des  livres  saints  pour  instruire  les  fi- 
dèles; s*ils  ont  pu  s'en  passer,  nous 
pourrions  l'ignorer  encore  sans  courir 
aucoB  rii^oe  pour  notre  salut  La  tradi- 
•  tion  constante ,  l'enseignement  commun 
et  universel  de  TEglise  ,  nous  paroissent 
un  fondement  plus  sûr  pour  appuyer 
notre  foi  que  toute  la  sagacité  des  philo- 
logues. Dieu,  sans  doute,  n'a  pas  at- 
tendu jusqu'au  seiilèrae  siècle ,  pour 
dODBer  i  son  Eglise  une  inieUigenoe  suf- 
fisante des  Ecritures ,  et  pour  fixer  sa 
croyance.  Saint  Paul  condamne  la  manie 
de  ceux  qui  s'amusent  à  des  questions  et 
à  des  disputes  de  mots;  elles  ne  servent, 
difril,  qn*à  fhire  Battre  des  haines ,  des 
dissensions ,  des  blasphèmes  et  des  Ima- 
giBttions  absurdes  ,  /.  Tim.,  c.  6 ,  j^.  4  : 
Pexpérience  de  tous  les  siècles  ne  Ta  que 
trop  prouvé. 

3"  De  là  est  venue  la  hardiesse  de 
ceux  qui  ont  souvent  voulu  expliquer 
et  même  corriger  le  teite  sacré  d'après 
le  style  et  les  idées  des  auteurs  profanes. 
Les  protestants  eux-mômcs  ont  déploré 
cet  abus  ;  Erasme  l'avoit  condamné,  et 
on  le  lui  a  reproché  à  sou  tour,  de  même 
qu'à  Grptius  et  à  d'autres.  Mosheim  a 
fait  une  longue  dissertation  pour  en 
montrer  les  funestes  oonséqueBcss;  il 


reproche  au  moins  vingt  défauts  diffS- 
rents  à  la  plupart  des  critiques  et  des 

philologues ,  tant  par  rapport  aux  faits 
qu'aux  expressions  de  l'Ecriture  sainte. 
Cogitationes  de  inlejyretatione  et  emetb' 
daiione  saerarum  Litterarum, 

4P  A  ioree  de  subtilités  de  grammaire, 
de  figurés  de  rhétorique,  de  comparai» 
sons  et  de  conjectures ,  il  n'est  aucua 
passage  de  l'Ecriture  sainte  duquel  on 
ne  puisse  détourner  et  pervertir  le  sens. 
Les  protestants  ,  après  s'être  servis  de 
cet  art  perûde  contre  les  théologiens 
cathofiques ,  eu  ont  ressentf  le  contre- 
coup  dans  leurs  disputes  avec  lA  sod- 
niens;  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu 
argumenter  par  l'Ecriture  seule,  leurs 
adversaires  Ictir  ont  fait  voir  qu'ils  ne 
rcdoutoient  pas  ce  genre  de  combat; 
qu'avec  les  armes  dëfensiTes  dn  criti- 
ques protestants,  ils  étoient  sûrs  de 
triompher.  Preuve  évidente  que  tout 
commentaire ,  toute  observation  qui 
nous  conduisent  à  donner  à  l'Ecriture 
un  sens  opposé  à  la  croyance  de  l'E- 
glise ,  partent  eertainemeBt  d*nn  criti- 
que fausse,  et  ne  méritent  aucune  at- 
tention, roy.  Critique. 

PHILOSOPHE,  PHILOSOPHIE.  Les 
anciens  disoient  que  la  philosophie  est 
la  science  des  choses  divines  et  humaines 
(  N«  XIX ,  p.  599.  )  ;  c'étoit  lui  faire  trop 
d'honneur  ;  jamais  les  pkihiophêt ,  pri- 
vés du  secours  de  la  rérétetieB ,  n*M 
connu  ni  la  nature  divine,  ni  la  natwe 
humaine  ;  aucun  de  leurs  systèmes  n'a 
été  exempt  d'erreur  ;  toute  leur  science 
s'est  réduite  à  disputer  et  à  douter.  Co 
n'est  point  à  bous  d'exposer  la  doctrine 
des  différentes  socles  de  pkUùtcphh, 
nous  ne  devons  l'earisager  en  généril 
que  relativement  à  la  religion  ,  et  sous 
ce  rapport  nous  avons  à  examiner,  1»  si 
les  leçons  des  philosophes  ont  beaucoup 
servi  à  éclairer  les  hommes  ;  2°  si  sainî 
Paul  les  a  condamnés  avec  trop  de  ri- 
gueur ;  30  comment  ils  se  sont  conduits 
à  l'égard  du  christianisme ,  et  quels  sont 
les  effets  qui  en  ont  résulté  ;  4''  si  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  eu  tort  de  cultiver 
la  philosophie ,  et  si  par  là  ils  ont  nui 
à  la  réIigioD  ;  5»  si  les  incrédules 
dernes  méritent  le  nom  de  pMfoiopAM« 
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n  y  aaroH  id  de  quoi.  on  gros 
volume,  mds  nous  abré«eroiif  toutes 

ees  questions. 

I.  De  quelle  utilité  ont  été  aux 
hommes  les  connoissances  et  les  tra- 
vaux des  philosophes  ?  Nous  n^avoDS 
aucun  intérêt  ni  aucun  dessein  de  mé- 
ooonoltre  leurs  services,  nous  avouons 
que  ceux  trcntrc  eux  qui  ont  été  légis- 
lateurs ,  sont  des  personnages  très-res- 
pectables. Quelque  imparfaites,  quelque 
fautives  qu'aient  été  leurs  lois ,  ils  ne 
pouYOlent  pas  fUre  mieux;  leurs  lu- 
mières ne  8*étendolent  pas  plus  loin ,  et 
les  hommes  encore  h  demi-sauvages  n*é- 
toient  pas  capables  de  recevoir  d'abord 
une  législation  parfaite.  Solon  l'enten- 
doit  ainsi,  lorsqu'il  disoit  qu'il  avoit 
donné  aux  Athéniens  ,  non  les  meil- 
leures lois  possibles,  mais  les  moins 
mauvaises  qu'ils  fussent  en  état  de  re- 
cevoir. Nous  nous  abstiendrons  donc  de 
relever  les  défauts  de  ces  lois ,  le  doc- 
teur Leiand  les  a  fait  voir  dans  sa  Nouv. 
Démonst.  évang,,  t.  3,  c.  3,  etc.  Ua 
vice  essentfel  et  commua  à  tous  les  an- 
ciens législateurs  a  été  d*approuTer  et 
de  recommander  Tidolâtrie  avec  tous  les 
désordres  qu'elle  traînoit  à  sa  suite , 
parce  que  c'étoit  alors  la  seule  religion 
connue.  Platon  dit  à  ce  sujet,  qu'un 
sage  législateur  se  gardera  liten  de  ton- 
dier  à  la  religion  établie,  de  peur  d'en 
donner  une  encore  plus  mauvaise. 

Mais  lorsque  la  philosophie  fut  de- 
venue la  seule  occupation  de  quelques 
hommes  oisifs,  il  se  forma  bientôt  ditTc- 
rentes  écoles  rivales  et  jalouses  les  unes 
des  autres;  resprit  de  contradiction  et 
la  vanité  eurent  plus  de  part  aux  mé- 
ditations des  philosophes  que  Tamour 
de  la  vérité.  Quand  l'un  d'entre  eux  l'au- 
roit  trouvée  par  hasard,  comment  la 
démêler  dans  le  chaos  de  leurs  disputes? 
Toutes  ces  contestations  devinrent  tris- 
indiliîârentes  au  commun  denhommes  ;et 
comme  les  combattants  s'estirooient  fort 
peu  les  uns  les  autres,  ils  apprirent  au 
peu[)le  à  les  mépriser  tous  :  Platon ,  Ci- 
céron ,  Sénèque ,  etc.,  en  font  l'aveu. 

Ce  n'étoit  pas  asses  de  tronver  le  vrai, 
il  Moit  encore  le  faire  embrasser  aux 
autres  :  des  hommes  sans  «utoiilé  ne 


pouvaient  «i  venir  à  boot  que  par  des 

démonstrations.  Or,lespM7o«opÀe«coii» 
vcnoient  qu'ils  n'en  avoient  point ,  que 
l'esprit  de  l'homme  est  trop  borné  pour 
voir  clair  dans  les  questions  même  qui 
le  touchent  de  plus  près  i  que  le  sage 
doit  se  contenter  de  probabilités,  puis- 
qu'il nepeut  avoir  une  certitude  entière, 
llsrcconneissoientainsi  lanécessitéd'une 
mission  et  d'une  autorité  divine  pour 
instruire  efficacement  les  hommes.  Le- 
iand, ibid,,  t.  2,  c.  10, 11 , 12 ,  etc. 

Ausd  combien  d'erreurs  dan^  leurs 
écrits ,  tant  sur  le  dogme  que  sur  la  mo- 
rale I  I^s  Pères  de  TEglise  les  ont  re- 
levées et  ont  fait  rougir  les  païens.  Sans 
parler  des  pyrrhoniens ,  des  académi- 
ciens ,.  des  sceptiques  qui  se  reIran- 
«Ment  dans  ua  docrte  uidvorsel,  des 
épiçùriens  qui  n'admettoient  dés  dieux 
et  une  religion  qne  pour  écarter  Paccn- 
sation  d'athéisme,  que  trouvons- nous 
chez  les  philosophes  même  les  plus 
estimés?  Quelques  efforts  que  l'on  ait 
faits  pour  justifier  les  stoïciens,  il  pa- 
rott  démontré  que  leur  INeu  suprême 
étoit  l'âme  du  mondes  dans  celte  hy- 
pothèse, ni  Dieu  ni  l'homme  n'étoient 
libres  ;  ils  ne  pouvoient  y  avoir  une  pro- 
vidence, les  stoïciens  abusoicnt  du  terme 
lorsqu'ils  eu  parloient.  Il  n'est  pas  vrai 
que ,  suivant  leur  idée^  le  destin  ne  fût 
rien  autre  chose  que  la  volonté  suprême 
du  Dieu  souverain  ;  nous  avons  prouvé 
le  contraire  au  mot  Fatalisme. 

Dans  le  système  de  Platon,  la  puis- 
sance de  Dieu  étoit  gênée  et  bornée  par 
les  défauts  de  la  matière  ;  celle-ci ,  coé- 
temelle  à  Dieu  et  nécessaire  comme  lui, 
étoit  essentiéltonentirréfonnable.  Com- 
ment l'homme ,  composé  d'esprit  et  de 
matière,  auroit-il  été  libre?  Dieu  ne 
se  mêloit  point  du  gouvernement  du 
monde  ;  il  l'avoit  abandonné  à  des  es- 
prits Infiriemi  qnl  n'étoient  ni  justes, 
ni  sages,  ni  fort  amis  de  rhumanité: 
capricieux  et  bizarres ,  ils  vouloient  être 
honorés  par  des  rites  absurdes  et  par 
des  crimes;  ils  distribuoient  les  biens 
et  les  maux  de  ce  monde  sans  avoir 
égard  au  mérite  ni  à  la  vertu.  Platon 
admettoit  l'immortalité  de  râme,  mais 
il  ne  pouvoit  pas  dire  quel  étoit  te  sort 
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des  justes  wi  des  médumite  après  la 
mort. 

Autant  qne  Ton  peut  percer  dans  les 
lénèbres  d^Anstote,  il  paroit  qu'il  ad- 
tnettoit  l'étcrnilé  du  monde;  mais  on  ne 
sait  pas  s'il  croyoit  uu  Dieu,  ou  s'il  dtoit 
adiée;  il  sobstiliie  à  la  Diviàté  une  lui- 
lure  agissante  iwr  ene-méme ,  sans  dire 
si  elle  est  intelligente  ou  aveugle.  On  ne 
sait  ce  qu'il  entend  par  Tâmc  humaine 
qu'il  appelle  une  enléléchie ,  cl  il  ne  la 
croit  point  immortelle.  Brucker,  Hist. 
eriU  Philos,,  tom.  1 ,  dê  itdâ  PeHpaU, 
§14,45,16. 

Voilà  cependant  les  troîs  sectes  de 
philosophie  qui  ont  eu  le  plus  de  répu- 
tation :  leur  morale  n'est  pas  plus  saine 
que  leur  doctrine  spéculative.  A  moins 
que  Ton  n'admette  un  Bien  toal-pids- 
sant  et  libre,  juste,  sage  et  attentir  à  la 
conduite  des  hommes ,  à  moins  que  Ton 
ne  Snppose  le  libre  arbitre  de  l'âme  hu- 
maine, son  immortniil«5 ,  les  peines  et 
les  récompenses  dans  une  autre  vie,  il 
est  impossible  d'établir  une  morale  rai- 
sonnable. 

Aussi  n'est-il  aucun  philosophe  qui 
ait  donné  un  code  moral  complet,  qui 
renferme  tous  les  devoirs  de  l'homme , 
qui  soit  exempt  d'erreurs  grossières,  et 
à  l'abri  de  .la  contradiction  des  autres 
sectes.  La  morale  philosophique  D*éCoit 
point  à  portée  du  peuple,  et  il  n*avoit 
aucun  motif  d'en  suivre  les  préceptes  : 
les  philosophes  eux-mêmes  ne  les  ob- 
servoient  pas  :  souvent  ils  décréditoient 
leurs  leçons  par  leur  conduite  ;  Cicéron, 
Quintilien ,  Lucien ,  ÂulorGélle,  etc.,  en 
sont  témoins. 

n  n'est  donc  pas  étonnaiit  que,  mal- 
gré les  maximes  pompeuses  de  morale 
de  quelques  philosophes ,  les  mœurs 
aient  été  très- corrompues  chez  toutes 
les  nations  à  la  venue  de  Jésus-Christ, 
n  fslloîtles  leçons,  les  exemples,  les 
promesses  et  les  menaces  d'un  Dieu , 
pour  montrer  distinctement  aux  hommes 
la  vertu  et  le  vice,  ce  qu'ils  devroient 
faire  ou  éviter ,  et  pour  les  y  déterminer 
par  le  poids  de  l'autorité  divine. 

Quelques  Incrédules  ont  en  Fimpu- 
dence  de  dire  que  la  morale  des  phiUh 
tcpheê  devott  être  plus  puissante  que 

V 


celle  de  PE? angile ,  parce  que  la  pre< 
mière  est  prouvée  et  que  la  seconde  ne 
l'est  pas.  Prouvée  «  mais  comment?  par 

des  arguments  auxquels  le  commun  des 
hommes  n'entcndoit  rien,  et  que  le 
moindre  souflle  de  scepticisme  pouvoit 
renverser;  Cieéran  en  convient  dans 
son  traité  de  OffleUe,  Hais  quand  Dieu 
commande,  a-t-il  besoin  de  preuves? 
«  La  loi  divine,  dit  Lactance,  est  réduite 
»  en  maximes  courtes  et  simples  ;  il  ne 
»  convenoit  pas  que  Dieu,  parlant  aux 

>  hommes ,  employât  des  raisons  et  des 
»  preuves  pour  confirmer  ses  oracles , 

>  comme  si  l'on  pouvoit  douter  de  co 
1  qu'il  dit  ;  il  s'est  exprimé  comme  il 
»  appartient  au  souverain  arbitre  de 

>  toutes  choses,  auquel  il  ne  convient 

>  pas  d*argumenter ,  mais  de  dire  la 
»  vérité.  Il  a  parlé  en  Dieu.  >  Dtvin. 
Instit.,  1.  5,  cap.  1. 

II.  Saint  Paul  a-t~il  condamné  les 
anciens  philosophes  avec  trop  de  ri- 
gueur? A  la  vérité  l'arrêt  qu'il  a  pro- 
noncé contre  eux  est  trop  sévère.  <  Du 
haut  du  ciel ,  dit-il ,  la  colère  de  Dieu 
éclate  contre  l'impiété  et  l'injustice  do 
tous  ceux  qui  retiennent  injustement 
la  vérité  divine  ;  car  ce  qui  peut  être 
connu  de  la  Divinité  leur  a  été  mani- 
festé, et  c'est  Dieu  qui  le  leur  a  fait 
connottre.  En  effet,  depuis  la  création 
du  monde ,  les  attributs  hivi^les  do 
Dieu,  sa  puissance  éternelle,  sa  pro- 
vidence, sont  devenus  sensibles  par 
ses«  ouvrages,  de  manière  que  l'on 
doit  Juger  inexcusables  tous  ceux  qui, 
ayant  connu  Dieu,  ne  lui  ont  point 
rendu  de  culte  ni  d^actions  de  grâces, 
mais  se  sont  livrés  à  de  vaines  pensées 
et  aux  ténèbres  de  leur  cœur.  En  se 
donnant  pour  sages,  ils  sont  devenus 
insensés,  ils  ont  transformé  la  ma^ 
jesté  d'un  Dieu  incorruptible  en  statuât 
et  en  Images  dliommes  mortels  et  de 
vils  animaux  :  c'est  pour  cela  que  Dieu 
les  a  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur ,  à 
des  passions  impures  par  lesquelles 
ils  ont  deshonoré  leur  propre  corps... 
Ils  ont  été  remplis  de  malignité ,  de 
jalousie;  querdleurs,  trompeurs..... 
superbes ,  altiers...  sans  prudence, 
sans  modération,  sans  affection,  sans 
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»  foi ,  sans  miséricorde.  »  iîom.^  cl, 
f,  20  et  suivants. 

Leurs  successeurs  à  qui  oe  tableau  dé- 
plaît, sont-ils  en  état  de  prouver  qu'il 
est  trop  chargé?  Il  nous  seroit  aisé  de 
montrer  qu'il  est  fidèle ,  par  le  témoi- 
gnage même  des  auteurs  profanes.  Les 
T^hilosophes  ont  été  assez  éclairés  pour 
toimottre  Dieu  par  l'inspectioa  des  ou- 
vrages de  la  nature  ;  mais  ils  ont  dé- 
figuré les  attributs  divins ,  en  suppo- 
sant ,  contre  toute  évidence ,  que  Dieu 
ne  se  mêle  point  des  choses  de  ce 
monde,  qu'il  en  a  laissé  le  soin  à  des 
esprits  inférieurs ,  que  cfest  k  eux ,  et 
non  à  lui ,  que  le  culte  doit  s'adresser. 
Premier  crime.  Ils  n'ont  point  fait  con- 
noitre  Dieu  au  peuple ,  parce  qu'ils  crai- 
gnoicnt  de  l'irriter  en  attaquant  le  po- 
lylltéisme  et  l'idolâtrie  ;  ils  ont  même 
oonfirmé  l'erreur  publique  par  leur  suf- 
frage, quoique  plusieurs  soient  convenus 
que  c'cloit  une  absurdité  et  une  insulte 
faite  à  la  majesté  divine.  Second  trait 
d'impiété.  Le  dérèglement  de  leurs 
mœurs  est  incontestable;  nous  avons 
déjà  nommé  les  auteurs  qui  le  leur  re- 
prochent aussi  bien  que  les  Pères  de 
FEglise.  Où  est  donc  l'ii^ustice  de  la 
oensnre  de  saint  Paul? 

Mais  cet  apôlre,  disent  nos  adver- 
saires, a  décrié  la  philosophie  môme; 
il  la  nomme  la  sagesse  de  ce  monde,  et 
il  prétend  que  Dieu  l'a  réprouvée  ;  il 
l'envisage  comme  un  obstacle  à  la  foi  et 
au  salut;  il  canonise  ainsi  l'ignoraficc  et 
le  mépris  des  connoissances  utiles.  C'est 
une  fausseté.  Ce  que  saint  Paul  appelle 
la  sagesn  ce  nmàê  n'est  point  la 
vraie  philosùpMê,  mais  l'abus  que  les 
philosophes  en  ont  fait.  Puisqu'il  dit 
que  l'étude  de  la  nature  fait  connoître 
les  attributs  de  Dieu  ,  il  ne  la  condamne 
tlonc  pas;  et  puisqu'il  traite  les  philo- 
tophes  d'insensés ,  il  ne  les  auroit  pas 
blâmés,  s'ils  avoient  été  véritablement 
sages.  Mais  il  les  voyoit  déjà  fermer  les 
yeux  à  la  vérité  que  Dieu  leur  montroit, 
et  s'élever  contre  elle;  dernier  trait  de 
méchanceté  de  leur  part  :  nous  allons 
encore  en  donner  les  preuves. 

lit.  Dequêllemanién  les  philosophes 
se  $ont-iî$  conduite  à  Végard  du  chrit' 
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tianisme  ?  Dès  l'origine  leurs  scntimenls 
furent  partagés  sur  ce  si^et  comme  sor 
tous  les  autres.  Les  uns,  frappés  de  la 

sainteté  de  la  morale  chrétienne ,  des 
vertus  qu'elle  faisoit  pratiquer,  des  faits 
miraculeux  sur  lesquels  elle  étoit  fon- 
dée ,  reconnurent  la  divinité  de  celte  re- 
ligion ,  l'embrassèrent  sincèrement,  et 
en  devinrent  zélés  défenseurs  :  tels  fu- 
rent  saint  Justin  ,  Tatien  ,  Hermias , 
Aihénagore,  saint  Théophile  d'Antioche, 
Quadratus ,  Aristide ,  Méliton  de  Sardes, 
Apollinaire  d'IIiéraples ,  Miltiade,  Apol- 
lonius ,  sénateur  romain  ,  Pantsnas , 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  etc.;  quel- 
ques-uns signèrent  leur  foi  de  leur  sang* 

D'autres,  moins  sincères  et  moins  cou- 
rageux, ne  se  convertirent  qu'à  moitié; 
ils  reconnurent  l'excellence  de  la  doc- 
trine chrétienne,  mais  ils  vonlorent 
Pentendre  à  leur  manière,  et  la  foire 
cadrer  avec  leurs  opinions  philosophi- 
ques ;  ils  enfantèrent  ainsi  les  premières 
hérésies  qui  ont  troublé  l'Eglise  :  c'est 
ce  que  firent  Cérinthe ,  Ménandre, Sa- 
turnin ,  Marcion ,  Basilide ,  etc.  ;  plu- 
sieurs prirent  le  nom  fastueux  de  gnot- 
tiques  ou  d'hommes  intelligeiUef^s^ 
vantèrent  de  mieux  voir  la  nature  des 
choses  que  les  apôtres  mômes. 

Un  bon  nombre,  encore  plus  pervers, 
préférèrent  les  erreurs  et  la  corruplîon 
du  paganisme  à  la  sainteté  de  TEvan- 
gile  ;  ils  se  déclarèrent  ennemis  de  notre 
religion  ;  non-seulement  ils  l'attaquèrent 
par  leurs  écrits ,  comme  Geise,  Lucien, 
Porphyre,  Julien,  Hiéroclès,  mais  ils 
enflammèrent  la  haine  des  persécuteurs. 
Saint  Justin  fut  livré  au  supplice  sur 
raccusationd'on  certain  Grescent,  phi- 
losophe cynique,  qui  en  vouloit  aussi  à 
Tatien.  Lactance  se  plaint  de  l'aniniosite 
de  deux  philosophes  de  son  t^^jK* 
que  l'on  croit  être  Porphyre  et  Hié- 
roclès ,  Divin,  Instit.,  lib.  5 ,  c.  2.  Cea* 
qui  obsédoient  l'empereur  Julien ,  l^io 
de  diminuer  sa  baine  contre  le  chris- 
tianisme, travaillèrent  à  l'augmenter. 

D'autres  employèrent  l'astuce  et  la 
perfidie  pour  nuire  plus  efficaccraCDtSO 
christianisme  ;  ils  rapprochèrent  Iwi" 
dogmes  des  nôtres;  ils  rectifièrent  une 
partie  de  leurs  opinions,  ils  préicotw- 
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rciU  que  la  docli  iiic  de  Jésus-Clirisl  n'é- 
toit  pas  furt  dilïércntc  de  celle  des  an- 
cieiis  pMlatophes;  que  le  paganisme 
ëporé,  tel  que  ceux-ci  Tenseignoient , 
pou  voit  très-bien  s'accorder  avec  la  doc- 
trine de  l'Evangile  ;  mais  que  les  chré- 
tiens cntendoicnt  mal  l'un  etrautro.  Tel 
fut  l'artilicc  de  la  secte  des  éciecliqucs 
«n  iM»aTeauz  platonideiis,  desquels  nous 
avons  pirlé  aiUeurs*  Foy^  Eclectiques. 
C'est  d'après  ce  tableau  perfide  que  les 
déistes  de  notre  siècle  ont  voulu  nous 
faire  juger  de  Pancien  paganisme  ;  nous 
les  avons  réfutés  au  mot  Paga:<isme,  §  4. 

Sur  cet  exposé  simple ,  nous  deoian- 
doM  si  saint  Paul  n^a  pas  en  raison 
dTInspirer  aux  fidèles  de  la  défiance 
contre  les  philosophes. 

TV.  Les  Pères  de  l'Eglise  ont-ils  eu 
tort  de  mêler  les  notions  et  les  systèmes 
4$  philosophie  avec  les  dogmes  du 
chrittkudvm?  Noos  soutenons  qu'ils  y 
ont  été  forcés ,  et  quH  y  a  de  Finioslioe 
hi  leur  en  faire  un  crime. 

C'est  cependant  à  quoi  s'obstinent  les 
protestants.  Mosliciin,  Ilisi,  ecclés., 
deuxième  siècle,  1  par  t. ,  c.  1 ,  ^  1 2;  IJisU 
ekrisU,  sae.  2 ,  g  2S  et  suiv.,  affecte  de 
douter  si  la  conversion ,  même  sincère, 
dTun  bon  mvcàstté» philosophes,  a  été 
plus  avantageuse  que  nuisible  au  chris- 
tianisme ;  si  notre  religion  a  gagné  ou 
perdu  par  les  écrits  des  savants  et  par 
les  spéculations  éen  philosophes  qui  ont 
pris  sa  défense,  c  II  est  incontestable, 
»  dit-il ,  que  sa  simplicité  et  sa  dignité 
»  ont  été  altérées,  dès  que  les  docteurs 
»  dirétiens  ont  voulu  mêler  leurs  opi- 
»  nions  avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
»  et  régler  la  foi  et  la  piété  par  les  folUes 
»  lumières  de  leur  raison.  »  Le  tra- 
docteur  de  Mosheim  n*a  pas  manqué 
d'augmenter  id  l'aigreur  des  ex  pres- 
sions ,  et  d'enchérir  sur  son  modèle.  Le 
Qerc  soutient  que  rattachement  des 
Pères  à  la  philosophie  leur  a  fait  in- 
venter de  nouveaux  dogmes,  HisU 
€cel^,  sect  2, an.  101, 821. 

J)^à  l'on  voit  que  cette  calomnie  a 
été  suggérée  aux  protestants  par  l'in- 
térêt de  système,  et  parce  qu'il  leur 
importe  de  ruiner  la  tradition  dès  le 
second  siècle;  mais  nous  ne  fonunes 


pas  dupes  do  leur  artifice.  Aux  mots 
PÉREii  UE  L  EuLisL ,  uous  avous  moutré 
les  conséquences  impies  qui  s'ensuivent 
de  cette  hypothèse.  Nous  persistons  à 
leur  demander  des  preuves  positives  de 
l'altération  faite  à  la  doctrine  clirctiennc  ♦ 
par  les  disciples  mêmes  des  apôtres;  ils 
ne  nous  en  donnent  point.  Leur  entête- 
ment n*est  fondé  que  sur  la  fausse  idée 
qu'ils  se  sont  faite  du  christianisme 
apostolique  :  ils  s'imaginent  qu'il  étolt 
tel  que  les  réformateurs  Pont  bâti  au 
seizième  siècle  ;  il  n'en  est  rien..  Car 
enfin,  qui  sont  les  témoins  les  plus  en 
étal  de  nous  en  rendre  compte,  ceux  qui 
ont  vécu  Immédiatement  après  les  apô- 
tres, et  qui  font  profession  de  suivre 
leur  doctrine^  ou  des  dissertateurs  sur- 
venus quinze  cents  ans  après  ?  Une 
autre  supposition  des  prolestants  estquc 
toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  doit  se  trouver  expressément 
et  formellement  enseignée  dans  leurs 
écrits  ;  que  tout  ce  qui  n'y  est  point 
mot  pour  mot  est  étranger  au  vrai  chris- 
tianisme. Où  sont  cDCore  les  preuves  de 
ce  principe? 

Hais  c'est  toujours  à  nous  de  prouver  : 
nos  adversaires  s*en  dispensent  ;  prou- 
vons donc  que  les  Pères  sont  croyables, 
et  que  leurs  accusateurs  sont  indignes 
de  foi.  4°  Les  premiers  protestent ,  dans 
leurs  écrits,  qu'ils  suivent  exactement 
la  doctrine  des  apôtres;  ils  recomman- 
dent aux  fidèles  de  ne  s'en  écarter 
jamais  :  ils  disent  que  c'est  le  crime 
des  hérétiques  ;  s'ils  l'ont  commis  eux- 
mêmes,  s'ils  ont  été  plus  attachés  aux 
leçons  des  philosophes  qu'à  celles  des 
apôtres ,  s'ils  ont  voulu  expliquer  celles- 
ci  par  les  premières ,  et  non  au  con- 
traire, ce  sont  les  fourbes  les  plus  im- 
pudents qu'il  y  eut  jamais.  Saint  Tgnaco 
ne  prêche  autre  chose  aux  fidèles  que 
rattachement  à  la  doctrine  des  apôtres  ; 
il  ne  leur  ordonne  la  soumission  aux 
pasteurs  que  parce  qu'ils  tiennent  lieu 
des  apôtres,  Epist.  ad  Fphcs.,  n.  M  ; 
ad  Magnes.,  n.  43;  ad  Trallian.,  n.  3 
et  7;  ad  Philadelph.,  n.  r>,  etc.  Saint 
Polycarpc,  Epist.  ad  Philippcnacs , 
n.  6 ,  les  exhorte  à  servir  Dieu  comme 
il  a  été  ordonné  par  Jésus -Clirist,  par 
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ses  apôtres  qui  ont  anDoncé  l*Evangilc , 

et  par  les  prophètes ,  et  à  sVloigner  des 
faux  frères  qui  répandent  des  erreurs. 
Saint  Justin  déclare  qu'après  avoir 
essayé  de  toutes  les  écoles  de  philo- 
sophie, il  n'y  a  rien  pu  apprendre  de 
▼rai,  et  qu'il  y  a  renoncé  pour  se  livrer 
i  rétade  des  livres  saints ,  Cohort,  ad 
Grœc,  n.  3  ;  Diaî.  cum  Tryh.,  n.  8,  etc. 
Talien,  Athcnagorc  ,  Hermias ,  saint 
Irénée,  saint  Théophile  d'Antioche, 
parlent  de  même;  les  accaserons-noas 
d'imposture?  nous  citerons  leurs  paroles 

au  mot  ^LATOMSHE. 

î»  Les  protestants  ne  suivent  point 
eux-mêmes  leur  propre  principe ,  puis- 
qu'ils tiennent  pour  doctrine  chrétienne 
des  choses  qui  ne  sont  point  expressé- 
ment enseignées  dans  les  écrits  des 
apôtres  :  la  parfaite  spiritualité  des 
anges,  la  création  des  âmes,  et  non 
leur  préexistence  à  la  formation  des 
corps ,  la  nécessité ,  ou  du  moins  la 
validité  du  baptême  des  enfants  et  de 
celui  qu^ont  administré  les  hérétiques , 
Tobligation  de  célébrer  le  dimanche  ;  ils 
ne  pratiquent  point  le  lavement  des 
pieds  ni  l'abslinence  du  sang  et  des 
chairs  sutYoquée?,  quoique  l'un  et  l'autre 
soient  formellement  commandés  dans  le 
nouveau  Testanmi.  Les  sodniais  et 
les  diilérentes  sectes  protestantes  dis- 
putent pour  savoir  si  tel  point  de  doc- 
trine est  ou  n'est  pas  enseigné  dans  ce 
livre  divin  ;  les  premiers  réformateurs  y 
voyoient  clairement  des  dogmes  que 
leurs  disciples  n'y  voient  plus.  A  qui 
devons-nous  croire  par  préférenee? 

Ils  se  réfutent  donc  eux-mêmes  :  à  pré- 
sent il  faut  justifier  les  Pères  sur  l'usage 
qu'ils  ont  fait  de  la  philosophie.  En 
premier  heu ,  aucune  loi  de  Jésus-Christ 
ni  des  apôtres  n'ordonne  à  tout  philo- 
sophe qui  se  fisra  baptiser ,  de  renoncer 
&  toutes  les  opinions  philosophiques , 
mêmes  à  celles  qui  n'ont  rien  de  con- 
traire 5  la  doctrine  chrétienne  ;  donc  les 
Pères  ont  pu  conserver  ces  dernières 
sans  blesser  la  délicatesse  de  leur  foi. 

En  second  lieu,  pour  défendre  effica- 
cement la  doctrine  chrétienne  contre 
les  ptfens  et  contre  les  hérétiques  qui 
Tatiaquoient  par  des  arguments  philo- 


sophiques, il  falloit  leur  en  opposer  dd 
plus  solides  ,  et  leur  prouver  qu'ils 
étoient  dans  l'erreur.  Sans  cela  l'on 
auroit  autorisé  le  reproche  d'ignorance 
et  de  crédulité  stupide  que  les  païens  ne 
cessoleni  de  f^re  aux  chrétiens;  et 
ceux  qui  faisoient  profession  de  philo- 
sophie et  d'érudition  parmi  les  païens , 
auroient  eu  beaucoup  plus  de  répu- 
gnance à  embrasser  notre  religion.  Telles 
senties  raisons  qui  engagèrent  Clément 
d'Alexandrie  à  cultiver  cette  étude  ,  et 
à  la  défendre  contre  ceux  qui  la  blâ- 
moient;  Strom.,  1. 1 ,  c.  2,  3  et  3,  p.  326 
et  suiv.  Mosheim ,  tout  prévenu  qu'il 
étoit  contre  les  Pères,  n'a  pas  pu  désap- 
prouver celte  apologie  ;  Histm  christ^ 
ssc  %  s  26,  note,  p.  278.  Origène  pro- 
testoit  qu'il  avoit  eu  les  mêmes  motifs  en 
s'appliquant  à  l'étude  de  la  philosophie, 
et  il  alléguoit  l'exemple  de  Panla;nus  cl 
d'Héraclas ,  qui  avoient  fait  de  même  ; 
apud Euseh,,  HUt.  seeUs,,  L  6,  c.  i9. 

En  troisième  llea,lfo8hehn  a  été  forcé 
d*avouer  que  cette  émdllion  des  Pères 
fut  très-utile  ,  i»  pour  expliquer  plus 
clairement  quelques  dogmes  qui  avoient 
été  enseignés  jusqu'alors  d'une  manière 
obscure  i  2°  pour  réfuter  les  gnosliques 
et  pour  arrêter  les  progris  de  leors 
erreurs  ;  3»  pour  bannir  de  l'Eglise  chré- 
tienne plusieurs  opinions  qui  venoient 
des  juifs.  Hist.  christ.,  sxc.  3,  §  37, 
p.  719.  Il  étoit  déjà  convenu  ailleurs 
qu'elle  servit  à  faciliter  et  à  multiplier 
les  conversions.  Gomment  a-t-ll  pn  sou- 
tenir ensuite  qu'elle  produisit  plus  do 
mal  que  de  bien? 

En  quatrième  lieu,  les  Pères  ne  se 
sont  pas  bornés  là  ;  ils  ont  fondé  les 
dogmes  du  christianisme ,  non  sur  des 
principes  philosophiques,  mais  Tmr  la 
rdvélatioBySur  des  passagM  de  FEcri- 
tore  sainte  ;  et  si  quelquefois  Ils  se  sont 
trompés  sur  des  questions  qui  n'étoîent 
pas  fort  importantes,  c'est  qu'ils  ne 
prenoient  pas  le  vrai  sens  des  expres- 
sions de  nos  livres  saints.  Ceux  qui  les 
accusent  de  n'avoir  pas  exposé  la  doc- 
trine chrétienne  avec  assex  d'exacti- 
tude, de  clarté  et  de  méthode ,  ne  voient 
pas  qu'ils  font  retomber  ce  reproche  sur 
les  auteurs  sacrés. 
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£■  cinquième  lien,  les  Pères  n*oiit 

fait  grâce  à  aucune  opini(Hi  finisse  des 
philosophes  ;  ils  ont  mis  au  grand  jour 
les  erreurs,  les  absurdités ,  les  contra- 
diclions  de  chaque  secte  ;  ils  ont  fait 
Toîr  combien  la  doctrine  de  nos  Ecri- 
tures est  plus  juste,  plus  raisonnable, 
plus  vraie  et  plus  sublime  que  celle  des 
philosophes  les  plus  vantés.  Leibnitz, 
plus  modéré  que  les  autres  protestants, 
a  rendu  cette  justice  aux  Pères.  «  Ils  ont 
>  rejeté,  dit -il,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
»  de  mau?ais  dans  la  phUMophie  des 
B  Grecs.  »  Esprit  de  LeibnUx,  t.  2, 
p.  48.  Or  ils  n'auroient  pas  pu  le  faire 
sans  avoir  une  très-grande  connoissancc 
de  la  doctrine  des  différentes  écoles. 

Enfin,  aujourd'hui  les  critiques  pro- 
testants disent  que ,  faute  d*avoir  connu 
la  phUoÊophie  orientale ,  les  Pères  n*ont 
pas  bien  compris  le  système  des  gnosti- 
ques ,  que  par  cette  raison  ils  ne  l'ont 
pas  complètement  réfuté;  ils  repro- 
chent donc  tout  à  la  fois  aux  Pères , 
rignorance  et  la  eonnoissanœ  de  Tan- 
denne  philoiophie.  Hais  nous  avons 
satisfait  &  leurs  plaintes  au  mot  Gnos- 
TIQUES,  nous  y  reviendrons  encore  à  l'ar- 
ticle Platonisme  ,  §  3.  Les  théologiens 
protestants  ne  se  servent-ils  pas  encore 
a  présent  d'arguments  philosophiques 
pour  attaquer  le  mystère  de  Tendiaristie 
et  d'autres  articles  de  notre  croyance? 
Nous  sommes  donc  forcés  de  faire  contre 
eux  ce  que  les  Pères  ont  fait  contre  les 
anciens  hérétiques. 

Avant  de  blâmer  en  général  le  mé- 
lange de  la  philosophie  avec  la  théologie 
dirétienne ,  il  faut  commencer  par  éta- 
blir trois  ou  quatre  thèses  absurdes  : 

que  l'on  ne  devoit  admettre  à  la  pro- 
fession du  christianisme  aucun  philo- 
sophe converti ,  ou  qu'il  falldt  lui  faire 
abjurer  toute  oonnoissance  philosophi- 
que, vraie  ou  fausse;  8*  que  Pon  ne  de- 
voit rien  répoudre  aux  païens  ni  aux 
hérétiques  qui  altaquoient  notre  reli- 
gion par  des  arguments  de  cette  espèce. 
Cependant  saint  Paul  vouloit  qu'un  pas- 
teur fût  en  état  d'enseigner  uqe  saiine 
doctrine  et  de  réfuter  les  contredisaDts; 
TH.,  c.  1 ,  ^ .  0.  5"  Que  l'ignorance  auroil 
<lé  plus  .uUie  que  la  science  à.  la  propa- 


gation cl  h  la  conservation  de  la  vraie 
foi  ;  que  la  science  même  la  plus  humble 
est  un  obstacle  aux  lumières  du  Saint- 
Esprit,  etc. 

V.  Les  incrédules  modernes  méii- 
t0nl-ils  U  nom  de  philosophei?  Pas 
plus  que  les  anciens  hérétiques,  et  beau- 
coup moins  que  les  prétendus  sages  de 
l'Orient  et  de  la  Grèce.  Us  ont  tous  les 
vices  que  saint  Paul  a  reprochés  à  ceux 
de  son  temps,  et  aucune  des  vertus  par 
lesquelles  plusieurs  des  anciens  se  sont 
rendus  recommandables.  En  peignant 
ceux  qui  Taloient  le  moins,  l'apôtre  a 
fait  d'avance  le  tableau  de  ceux  de  nos 
jours. 

Ils  sont  certainement  plus  coupables 
que  ceux  qui  étoient  nés  dans  les  ténè- 
bres et  au  milieu  des  désordres  de  fido- 
làtrie.  Non-seulement  ils  ont  pu  con- 
noitre  Dieu  par  la  lumière  naturelle  qui 
a  fait  de  grands  proprrès,  mais  ils  ont 
été  éclairés  dès  renlance  par  la  révé- 
lation ;  ils  ont  volontairement  fermé  les 
yeux  k  l'une  et  à  Pautre,  Ceux  même 
d'autn^ls  qui  ne  croyoient  point  de 
Dieu,  ont  cependant  respecté  la  reli- 
gion publique ,  ils  n'ont  pas  cherché  à 
rendre  les  peuples  athées  ;  les  nôtres 
auroient  voulu  faire  apostasier  les  na- 
tions entières  et  bannir  de  PaniT«s  la 
notion  de  Dieu  ;  plusieurs  ont  avoné  ce 
dessein ,  et  plusieurs  de  leurs  livres  ont 
été  faits  exprès  pour  le  peuple.  Dans 
l'impuissance  de  réussir,  ils  n'ont  pas 
rougi  de  donner  aux  religions  les  plus 
fausses  la  préférence  sur  le  christia- 
nisme. Nous  leur  avons  vu  faire  successi- 
vement  T^polo^e.  du  paganisme  ,  du 
mahométisme,  de  la  religion  de  Zo- 
roastre,de  celle  des  Chinois,  de  celle 
des  Indiens,  des  infamies  de  certains 
idolâtres,  de  la  plupart  des  sectes  d'hé- 
rétiques et  de  mtoréants.  Ils  avoient 
avoué,  lorsqu'ils  étoient  déistes,  que  le 
christianisme  étoit  la  plus  sainte  et  la 
meilleure  de  toutes  les  religions  ;  lors- 
qu'ils sont  devenus  atWes ,  ils  ont  sou- 
tenu que  c'est  la  plus  mauvaise.  Après 
avoir  fait  semblant  de  rendre  hommage 
à  la  sagesse,  aux  vertus,  aux  bienfoits 
de  Jésus -Christ,  ils  ont  tini  par  vomir 
contre  lui  des  torrents  de  blasphèmes 
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ils  Tonl  rcprc'seuié,  les  uns  comme  un 
fourbe  ambitieux ,  les  autres  comine  un 
visionnaire  fanatique. 

En  punition  de  rinfidélitéiles  anciens, 
Dieu  ,  dit  saint  Paul,  les  a  livrés  à  dos 
passions  impures  et  honteuses.  Ce  sont 
encore  ces  mêmes  passions  qui  ont  fait 
naiCre l*incr(^>dulité  parmi  nous;  c^est  au 
milieu  du  luxe,  des  plaisirs ,  de  la  cor- 
ruption des  grandes  villes,  qu'elle  s'est 
montrée  plus  à  découvert.  La  plupart 
de  ses  défenseurs  ont  souillé  leur  plume 
par  des  écrits  licencieux;  ils  ont  parlé 
de  l'impudicité  avec  une  indifférence  et 
iiiie  Kberlé  capables  d'éCouffiBr  toute 
honte  chez  les  hommes  les  pins  dé- 
réglés. 

L'apôtre  dit  que  les  philosophes  d'au- 
trefois ont  été  pleins  de  jalousie  et  de 
'inaliyniié;  mais  ces  deux  vices  percent 
de  toutes  parts  dans  les  écrits  de  leors 
successeurs.  Ceux>ci  n*ont  pas  cessé  de 
déclamer  contre  les  biens  ,  les  hon- 
neurs, les  privilèges  accordés  an  clergé; 
leur  ambition  auroit  été  de  le  sup- 
planter. Dans  l'impuissance  d'en  venir 
h  bont,  ils  ont  soulagé  leur  humeur  par 
des  invéctÏTes,  des  railleries  sanglantes, 
des  calomnies  de  toot^espëce  contre  les 
prêtres;  quelques-uns  ont  poussé  la  fu- 
reur jusqu'à  écrire  qu'il  falloit  les  ex- 
terminer et  en  purger  la  société  ;  ils  n'ont 
épargné  ni  les  vivants  ni  les  morts;  ils 
ont  trouvé  le  moyen  d*empoisonner  les 
actions  les  plus  innocentes  et  de  noircir 
les  vertus  les  plus  pures. 

Ce  sont,  ajoute  saint  Paul,  des  hommes 
querelleurs  el  trompeurs.  En  effet ,  sur 
quoi  nos  incrédules  n'ont-ils  pas  excité 
des  disputes?  II  n'est  pas  une  seule  in- 
stitution divine  ou  humaine  qu'ils  n'aient 
attaquée  ,  et  ils  n'ont  pas  été  mieux 
d'accord  entre  eux  qu'avec  les  croyants. 
Lorsqu'ils  ne  professoient  que  le  déisme, 
h\s  censuroicnt  les  athées  ;  tombés  dans 
rathéisme  à  leur  tour,  ils  ont  tourné  en 
ridicule  les  déistes.  An  Jugement  des 
matérialistes ,  tmis  les  autres  philo- 
sophes sont  des  raisonneurs  pusillani- 
mes qui  ne  poussent  pas  les  consé- 
quences jusqu'où  elles  peuvent  aller, 
et  qui  respectent  encore  les  préjugés. 
Du  haut  de  leur- indifférence  orgueil- 


78  PIÎÏ 

icuse ,  les  sceptiques  regardent  en  pitié 
tous  les  dogmatiques. 
Mais  lequel  d*entro  eax  s'est  jamab 

fait  scrupule  de  mentir  et  de  tromper, 

pour  étaycr  ses  sentiments  ou  satisfaire 
sa  passion?  Tous  moyens  leur  ont  paru 
légitimes:  fausses  histoires ,  livres  sup- 
posés, citations  de  passages  tronqués 
ou  altérés ,  tradoctions  infidèles ,  témoi- 
gnages d'auteurs  justement  déoriés ,  ca-^ 
lomnies  cent  fois  réfutées ,  etc.  Ils  ont 
accusé  leurs  adversaires  de  tous  ces 
délits ,  sans  pouvoir  les  en  convaincre  ; 
eux-mêmes  n'ont  pas  hésité  de  s'en 
rendre  coupables. 

Quel  a  été  le  vice  général  de  tousf 
Saint  Paul  l'a  indiqué  :  l'orgueil;  ce  sont 
des  hommes  superbes  et  vains ,  enflés 
de  leur  prétendu  mérite.  On  sait  avec 
quelle  indécence  nos  écrivains  se  sont 
encensés  enx-méraes.  Ils  ont  représenté 
un  philosophe  comme  l'homme  le  plus 
grand  et  le  plus  important  de  l'univers, 
et  chacun  d'eux  croyoit  se  voir  lui- 
même  dans  ce  tableau.  Ils  se  sont  donnés 
pour  illuminateurs ,  maîtres ,  bienfai- 
teurs ,  réformateurs  des  nations  ;  da 
fond  de  leur  cabinet  ils  croyoient  ré- 
genter le  monde  entier  ;  quelques-uns  ont 
eu  la  fatuité  de  demander  des  statues; 
el  ils  se  flattoient  d'écraser  leurs  adver- 
saires par  un  ton  de  mépris  ;  et ,  contre 
leur  attente ,  c'est  par  le  mépris  que  le 
public  commenoeà les  punir  :  une  bonne 
partie  leurs  ouvrages  sont  d^à  livrés 
5  la  poussière  et  à  l'oubli. 

Ils  ont  été ,  ajoute  l'apôtre ,  sans  pru- 
dence et  sans  modération,  C'étoit  en 
manquer  absolument  que  d'attaquer 
sans  distinction  tontes  les  puissances  do 
la  terre,  les  rois  et  leur  autorité,  les 
ministres  el  le  gouvernement ,  les  ma- 
gistrats el  les  lois  ,  le  sacré  el  le  pro- 
fane :  les  anciens  ne  poussoient  pas  la 
témérité  jusque-là;  chef  un  peopic 
moins  donx ,  rindécence  des  modernes 
auroit  été  punie  par  des  supplices,  tn-- 
Çin^sans  affection,  sans  foi,  sans  mt- 
«mcwde,  nos  prétendus  sages  ont  tra- 
vaillé à  rompre  tous  les  liens  de  1* 
société,  toutes  les  affections  natorells* 
de  l'humanité ,  les  devoirs  mutuels  des 
époux,  ceux  des  enfants  envers  leut* 
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pères  et  mères ,  ratlachemeiit  des  ci- 
toyens envers  leur  patrie,  la  fidélité  des 
sujets  au  souverain;  ils  ont  avili  et, 
pour  ainsi  dire,  matérialisé  les  motifs 
de  la  tendresse  des  pères  pour  leurs  en- 
fants ,  des  mères  pour  le  fruit  de  leurs 
entrailles ,  de  la  reoonnoissance  &  l'é- 
gard des  bienfaiteurs ,  des  amitiés  les 
plus  généreuses  entre  dos  âmes  hon- 
nêtes. Pour  nous  perfectionner ,  ils 
vouloient  nous  mcltre  au-dessous  des 
brutes. 

Sans  compassion  ponr  les  malhen- 
reux,  ils  ont  décric  Taumône,  les  hô- 
pitaux ,  les  fondations  de  charité  ,  Tin- 
struction  des  ignorants,  l'état  et  les 
fonctions  de  ceux  qui  se  consacrent  au 
service  du  prochain  ;  toute  vertu  quel- 
conque a  essuyé  leur  censure.  Il  n*éloit 
pas  possible  de  mieux  vérifier  ce  que 
saint  Paul  a  conclu  ,  qu'j7s  sont  deve- 
nus fouê  en  ë'attribuant  U  nom  de 
sages. 

Si  Ton  nous  accusoit  d'exagérer  leurs 
torts,  nous  avons  leurs  livres  entre  nos 
mains,  nous  en  avons  dté  les  paroles 
dans  d'autres  ouvrages,  et  dans  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire  nous 
avons  réfuté  leurs  folles  objections. 

PUILOSOl'llIli  orieulule.  i^oycz  Pla- 
TQSI8ME,g  3. 

PHOTINIENS,  hérétiques  du  qua- 
trième siècle  qui  avoient  embrassé  les 
erreurs  de  Photi!i ,  évéquc  de  Sirmium 
ou  Sirmicli  en  Hongrie.  Celui-ci ,  disciple 
de  Marcel  d'Ancyre ,  et  qui  passe  pour 
avoir  eu  du  savoir  et  de  Téloqueucc, 
poussa  nmpiété  envers  lésos-Cbrist  plus 
loin  que  les  ariens.  Il  soutint  que  c*étoit 
un  pur  homme,  né  du  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie;  qu'une  certaine 
émanation  divine,  que  nous  appelons  le 
f^erbe,  étoit descendue  sur  lui,  et  qu'en 
conséquencede  l'union  de  ce  Terbe  divin 
avec  la  nature  humaine,  Jésus  étoit  ap- 
pelé Fils  de  Dieu,  Fils  unique,  parce 
qu'aucun  autre  homme  n'a  été  ainsi  for- 
mé ,  et  Dieu,  à  cause  des  dons,  du 
pouvoir  et  des  privilèges  que  Dieu  lui 
avoit  accordés.  Par  le  SiUnt'Lsprit , 
Pbotin  n'entendoit  pas  une  Personne 
distincte  de  Dieu  le  Père,  mais  une 
vertu  céleste  émanée  de  la  Divinité; 


ainsi  cet  hérétique  n'admetfoit,  comme 
Sahellius,  qp'une  seule  Personne  en 

Diou- 

II  fut  condamné,  non-seulement  par 
les  orthodoxes,  mais  encore  par  les 
ariens  ;  par  les  évéqucs  d'Orient,  dans 
un  concile  d*Anlioche  tenu  en  345  ;  par 
ceux  d'Occident,  au  concile  de  Milan  en 
5iG,  on  olT;  enfin  il  fut  déposé  dans 
une  autre  assemblée  à  Sirmich  l'an  351 , 
et  il  mourut  en  exil  Tan  571  ou  575. 
Son  hérésie  a  été  renouvelée  dans  ces 
derniers  temps  par  Socin  ;  et  quoique 
les  sociniens  y  aient  apporté  qudques 
palliatîTs,  le  fond  de  leur  syst^ne  re- 
vient au  même. 

^  PIIUONTISTES.  Quelques  auteurs  ont 
ainsi  nommé  les  chrétiens  contemplatifs , 
et  ont  appelé  phrowtistérei  les  monas- 
tères ,  parce  que  ce  sont  des  Seuz  con- 
sacrés en  partie  à  la  contemplation.  Ces 
deux  termes  sontdérivésdu  grecpfom^;», 
je  pense ,  je  me'dite. 

PHRYGIENS.  Ployez  Montanistes. 

PHURIH  on  PURIM.  ToyeiB  Esthbr. 

PHYLACTÈRES, terme  grec  qui  signi- 
fie gardes  ou  préservatifs.  Ce  sont  des 
bandes  de  parchemin  sur  lesquelles  les 
juifs  écrivent  ecrtains  passages  de  l'E- 
criture sainte,  i[u'ils  portcut  sur  leur 
front  et  sur  leurs  bras,  afin  de  sVxdter 
à  garder  soigneusement  la  loi  de  Dieu, 
et  à  se  préserver  de  Tenfreindre.  Volcî 
Toriginc  de  cet  usage. 

Dieu  leur  avoit  dit  dans  le  Dcntéro- 
nomc,  c.  G,  X.  8  :  «  Les  préceptes  que 
u  je  vous  donne  seront  dans  votre  cœur, 
s  Vous  les  enseignerez  k  vos  enfants , 
a  vous  vous  en  entretiendrez  chez  vous' 
»  et  dans  vos  voyages ,  vous  y  penserez 
»  en  vous  couchant  et  en  vous  levant. 
*  Vous  les  lierez  comme  un  signe  sur 

>  vos  mains,  et  comme  nn  fronteaa 

>  entre  vos  yeux.  Vous  les  écrirez  sur 
»  les  poteaux  et  sur  les  portes  de  vos 
»  maisons.  »  Il  avoit  dit  la  même  chose 
an  sujet  de  la  cérémonie  des  azymes  et 
de  rolTrandc  des  premiers-nés,  iixod., 
c.  i3,  ^.  9  et  IG.  C'étoit  une  exhortation 
à  n'oublier  jamais  la  loi  du  Seigneur,  et 
ù  la  garder  exactement  en  toutes  choses. 
Mais  sur  la  fin  de  la  synagogue ,  les 
juifs,  très-cndins  à  la  superstition ,  pri- 
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rent  ces  paroles  h  la  lettre;  ils  crurent 
qu'il  falloit  les  écrire  sur  ëes  bandes  de 
parchemin ,  les  porter  sur  leur  fronl  et 
sor  lears  bras.  Dans  safait  Matthieu, 
C.23  ,  t.  5,  Jésus-Christ  reproche  aux 
pharisiiens  de  porter  ces  bandes  fort 
larges ,  afin  de  se  faire  remarquer  par  le 
peuple.  Il  auroit  été  mieux  de  prendre 
le  vrai  sens  du  texte ,  et  de  porter  la  loi 
do  iKea  dont  leur  easur. 

Le  mot  hébreu  qui  répond  au  grec 
phylactères  est  Iholaphoîh ;  celui-ci, 
suivant  plusieurs  auteurs,  désignoit  un 
ornement  de  téle ,  ou  des  pendaçts  que 
les  femmes  juives  portoieni  sm  leur 
front:  et  il  signifie  en  général  ligature 
ou  couronne  ;  mais  dans  VExode ,  c.  i  3, 
t.  9 ,  il  est  rendu  par  zicaron,  mémo- 
rial. Onkélos  l'exprime  par  téphilin, 
préservatifs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  plu- 
part des  juifs  modernes  portent  encore 
de  ces  phylaetêres  qu'ils  nomment  zi~ 
siêy  et  en  abusant  de  la  signification  du 
terme,  ils  se  persuadent  que  ce  sont 
des  amulettes  ou  préservatifs  contre  tout 
danger ,  surtout  contre  les  esprits  ma- 
lins i  de  là  Ton  a  souvent  donné  aux 
amidettes  le  nom  de  ph^laclireê. 

Cette  superstition  des  juifs  a  souvent 
été  renouvelée  dans  II  sein  même  du 
christianisme ,  par  ceux  qui  ont  imaginé 
que  certaines  paroles  écrites  sur  du  vé- 
lin ,  gravées  sur  des  médailles  ou  sur 
des  morceaux  de  métal,  pouvoient  être 
un  préservatif  ou  un  remède  contre  les 
ninladies.  Les  Pères  de  rFglisc,et  les 
évèquesdans  les  conciles,  ont  souvent 
4|)roscrit  cet  abus;  mais  la  craiute  de 
maux  imaginaires,  l'impatience  et  le 
désir  de  se  délivrer  d*nh  mal  &  quel- 
que prix  que  ce  soit ,  sont  des  passions 
oontve  lesquelles  aucune  loi  ni  aucune 
censure  ne  peut  prévaloir.  Thiers, 
Th'aité  des  superstitions ,  première 
partie,  1.  5,  chap.  1  et  suiTants.  Foy. 
Amui<bttb* 

PHYSIQUE  DU  MONDE.  Foy.MovDE. 

PICAllDS,  hérétiques  qui  parurent 
en  Bohême  au  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  dont  il  n'est  pas  aisé  de 
découvrir  la  vérilable  origine  ni  d'ex- 
poser les  opinions. 

Il  y  a  dans  ran<^nne  EneffcU^fédie 


une  assez  longue  dissertation  dans  la- 
quelle on  s*est  efforcé  de  prouver  que 
les  pieards  de  Bohême  étoient  des  vau* 
dois,  qu'ils  n'avoient  point  d'autre 
croyance  que  celle  qui  a  été  embrassée 
deux  cents  ans  après  par  les  protes- 
tants, que  ces  sectaires  ont  été  accusés 
injustement  d'avoir  les  mêmes  erreurs 
et  de  pratiquer  les  mêmes  Infamies  que 
les  adamites.  L'auteur  a  copié  Beau^ 
sobre  ,  qui  a  suivi  ce  sentiment  dans 
une  dissertation  sur  les  adamites  de 
Bohême ,  laquelle  a  été  jointe  à  l'JÏIff- 
toire  âê  la  guerre  des  Buesites ,  par 
Lenfant* 

Mosheîm , mieux  instruit,  et  qui  sem- 
ble avoir  examiné  la  question  de  plus 
près ,  pense  que  les  picards  de  Bohême 
étoient  une  branche  des  beggards ,  que 
quelques-uns  nommoient  biggards ,  et 
par  corruption  fkusrie ,  secte  répandue 
en  Italie,  en  France ,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne  et  en  Bohême,  et  h  laquelle 
on  donnoit  dififérents  noms  dans  ces  di- 
verses contrées.  P^oy,  Beggards.  Comme 
le  très  -  grand  nombre  de  ceux  qui  la 
eomposoient  étoient  des  ignorants  fana- 
tiques ,  il  est  impossible  que  tous  aient 
eu  la  même  croyance  et  les  mêmes 
mœurs.  C'est  donc  une  très  -  vaine  en- 
treprise de  leur  attribuer  la  même  pro- 
fession de  foi  et  la  même  conduite.  Les 
protestants  ont  voulu  en  imposer  au 
monde ,  lorsqu'ils  ont  soutenu  que  les 
vaudois  n'avoient  point  d'autre  doctrine 
que  la  leur  ;  liossuet  a  prouvé  le  con- 
traire, Hist.  des  Variât.,  l.  Ai. 

11  est  encore  plus  ridicule  de  TOul(Hr 
absoudre  les  picarde  des  désordres  qui 
leur  ont  été  imputés  par  plusieurs  his- 
toriens; mais  la  manie  de  Beausobrc 
étoit  de  justifier  les  hérétiques  de  tous 
les  siècles,  malgré  les  témoignages  les 
plus  authentiques}  il  n'allègue  que  des 
conjectures  et  des  preuves  négatives 
qui  ne  concluent  rien.  «  Cétoit ,  dit 
»  Hosheim.vouloirblancliirla  tête  d'un 

»  nègre  ;  je  puis  prouver,  par  des  pièces 
»  authentiques ,  que  je  n'avance  rien 
»  que  de  vrai.  Les  recherches  que  j'ai 

>  faites ,  et  la  connoissance  que  j'ai  de 
»  lliistoireGivileetreligieusedecesièclc, 

>  me  rendent  plus  croyable  que  le  la^ 
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»  borieux  auteur  dont  je  refuse  d'adop- 
»  ter  ie  sentiment ,  qui  ne  connoissoit 

•  qu'imparfaitement  Thistoire  du  moyen 

•  âge,  et  qui  «raHleors  n'étoit  point 
>  exempt  de  pr^ogé  et  de  partialité. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  picards 
de  Bolicmc  avec  les  frères  bohémiens 
ou  frères  de  Bohême  ;  ceux  -  ci  éloicnt 
vue  branche  des  hussites  qui ,  en  1467 , 
te  séparèrent  des  cah'xtins.  Vf^,  Hus- 
sites. 

PICPUS ,  religieux  du  tiers-ordre  de 
saint  François,  autrement  dits  pent/eTif*, 
fondés  en  1601  à  Picpus ,  petit  village 
qui  touche  au  faubourg  Saint-Antoine 
de  Paris.  Ce  village  a  donné  son  nom  à 
la  maison  des  religieux ,  et  cette  maison 
qui  n'est  que  la  seconde  de  Tordre,  a 
donné  le  sien  à  Tordre  entier.  Ces  fran- 
ciscains se  nomment  à  Paris  religieux 
pénitents  de  Nazareth ,  et  dans  quel- 
ques provinces  on  les  appdle  HêretUni, 
Jeanne  de  Sault^  veuve  de  Rëné  de  Ro- 
chechouart ,  comte  de  Mortemar ,  est  re- 
connue pour  fondatrice  du  couvent  de 
Ficpu s;  Ucmï  IV  accorda  des  lettres  pa- 
tentes à  ce  nouvel  établissement  ;  Louis 
XIII  posa  la  première  pierre  de  l*église , 
et  dans  les  lettres  patentes  par  lesquelles 
il  confirme  Térection  de  ce  monastère 
en  1624 ,  il  prit  la  qualité  de  fondateur. 
C'est  le  désir  d'observer  strictement  la 
règle  de  saint  François ,  qui  a  donné 
naissance  à  ce  nouvel  institut.  Foyez 
Frasoscaihs. 

PIED.  Dans  TEcritare  sainte  les  piedi 
se  prennent  en  différents  sens,  au  pro- 
pre et  au  figuré.  Il  est  dit  dans  TEvan- 
gile  qu'à  l'aspect  de  Jésus  ressuscité  les 
saintes  femmes  lui  touchèrent  les  pieds, 
lemeruntpedes  ejus,  c*est-àHiirc  qu'elles 
se  prosternèrent  devant  lot  par  respect. 
Dans  le  Dcutéronome ,  c.  8 ,  j^.  4 ,  Moïse 
dit  aux  Israélites  que  dans  le  désert 
leurs  pieds  n'ont  point  été  blessés  ;  cela 
veut  dire  que  leurs  souliers  ne  s'étoient 
point  tisés.  Se  eoimtr  les  pieds  est  une 
périphrase  qui  signifie  satisfaire  aux  né- 
cessités de  la  nature ,  et  souvent  les 
pieds  se  mettent  au  lieu  des  parties  du 
corps  que  la  pudeur  cache  et  ne  permet 
pas  de  nommer ,  Isai.,  c.  7 ,  20  ; 
^zech,,  c.  14,  jl".  fis.  Parler  dû  pied. 


c'est  gesticuler  des  pieds;  Salomon  le 
dit  d'un  insensé.  Prov.,  c.  6,  i.  13. 

Apercevoir  les  pieds  de  quelqu'un, 
tféSt  le  voir  arriver;  /«aï.,  c.  52 ,  7, 
9uàm  tpechêi  pedet  wangelizantitm 
pacem  I  qo*il  Ml  beau  voir  arriver  ceux 
qui  annoncent  la  paix?  Dans  le  sens 
figuré ,  les  pieds  sont  la  conduite  ;  Ps, 
lî),  y.i^fpes  meus  sietit  in  directo , 
mes  pitdê  sont  demeurés  fermes  dans 
le  droit  chemin.  Dans  un  autre  sens,  ce 
terme  signiiie  un  appui,  un  soutien; 
Joh,  c.  29,  t.  15 ,  dit  qu'il  a  été  Tœil 
de  l'aveugle  et  le  pied  du  boiteux.  Mais 
lorsque  Jésus  dit  dans  l'Evangile  :  Si 
votre  pied  vous  scandalise  ou  vous  fait 
tomlirâ' ,  coupez-le  ;  c^est  une  métaphore 
pour  nous  apprendre  que  nous  devons 
renoncer  à  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher,  s'il  est  pour  nous  une  occasion  de 
péché. 

Mettre  quelqu'un  sous  les  pieds  d'un 
autre ,  c'est  le  mettre  sous  sa  puissance  : 
David  demande  à  Dieu  d*étre  préservé 

du  pî'ed  de  V orgueil,  c'est-à-dire  de  la 
puissance  des  orgueilleux  ,  et  de  ne  pas 
être  secoué  par  le  bras  du  pécheur, 
Ps.  36,  12.  Mettre  le  pied  dans  un 
lieu,  signifie  en  [prendre  possession: 
fouler  un  ennemi  aux  pieds,  c^est  lui 
insulter  :  rrtf^Hdker  ou  elœher  du  pied , 
chanceler  sur  ses  pieds,  c'est  déchoir 
de  Télat  de  prospérité  et  tomber  dans  le 
malheur ,  etc.  :  une  bonne  partie  de  ces 
manières  de  parler  se  retrouvent  dans 
notre  langue.  GkutH  PhiMoff,  eaera, 
col.  1800. 

PIERRE.  Nous  lisons  dans  le  livre  de 
Josuc  ,  c.  1 0 ,  i.  H  ,  que  ce  chef  des 
sraélîtes,  étant  venu  attaquer  les  rois 
desChananéensqui  assiégeoient  Gabaon, 
es  mit  en  Adte;  qu*àla  descente  défié- 
horon,  Dieu  fit  pleuvoir  sur  eux  de 
grosses  ptVm*  jusqu'à  Azcca;  de  sorte 
qu'il  en  mourut  un  plus  grand  nombre 
par  cette  grêle  de  pierres  que  par  Té- 
péedes  Israélites.  Les  commentateurs 
disputent  pour  savoir  si  ces  paroleft 
doivent  être  prises  à  la  lettre,  et  si  Diai 
fit  réellement  tomber  du  ciel  des  pierres 
sur  les  Chananéens ,  ou  si  Ton  doit  en- 
tendre qu'il  fit  tomber  sur  eux  une 
grêle  d'une  dureté  et  d'une  grosseur 
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extraordinaire,  poussée  par  un  vont 
violent. 

Dora  Calmet  a  placé  à  la  téte  du  livra 

de  Josué  une  dissertation  dans  laquelle 
il  s'est  attache  à  établir  le  sens  liHt-ral  : 
ses  preuves  senti  «qu'il  n'y  a  aucune  né- 
cessité de  recourir  au  sens  liguré  quand 
il  cslquestion  d'un  miracle  ;  il  n*cn  a  pas 
plas  coûté  h  Diea  de  faire  pleuvoir  des 
pierres  sur  les  Chananéens ,  que  de  les 
faire  périr  par  une  grèlc  très-grosse  et 
très-dure.  2"  L'iiistoiro  fait  mention  de 
différentes  pluies  iïa  pierres  tombées  eu 
différents  lieux  dans  le  cours  des  ^èdes, 
et  ces  ^its  sont  si  bien  attestés,  qall 
n'est  pas  possible  de  les  révoquer  en 
doute.  Ce  phénomène  arrive  nalurollc- 
mentpar  l'éruption  subite  d'un  volcan. 
3"  L'on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  puisse 
se  former  des  pierres  eu  l'air,  lorsqu'un 
tourbillon  de  vent  y  a  transporté  à  une 
hauteur  considérable  de  la  terre,  du 
sable  et  d'autres  matériaux  ;  alors  ces 
matières  mêlées  avec  des  exhalaisons 
sulfureuses  ou  bitumineuses,  et  avec 
l'humidité  des  nuées,  peuvent  se  durcir 
dans  un  moment  par  leor  propre  pe- 
santeur et  par  la  pression  de  Tair ,  et 
retomber  incontinent  sur  la  terre.  £ible 
d'jdvignon^  t.  5,  p.  2'J7. 

D'autres  commentateurs ,  qui  pré- 
fèrent le  sens  figuré,  répondent  en  pre- 
mier lieu ,  qu'il  n'y  a  point  nécessité 
non  plus  des*en  tenir  au  sens  littéral, 
puisque  Dieu  a  pu  opérer  par  de  la  grclo 
le  même  effet  qu'auroient  produit  des 
pierres.  Ils  citent  à  leur  tour  une  multi- 
tude d'exemples  bien  attestés  d'orages 
pendant  lesquels  il  est  tombé  des  mor- 
ceaux de  grêle  d'une  grossenr  énorme , 
dont  quelques-uns  pesoîent  une  livre , 
les  autres  trois ,  les  autres  huit ,  et  qui 
ont  tué  une  quantité  d'hommes  et  de 
bestiaux.  En  second  lieu  ,  que  les  Sep- 
tante, l'auteur  de  ï Ecclésiastique , 
ch.  46,  6,  et  l'historien  Joseph e,  An- 
tiq,  Jud,,  1.  5 ,  cap.  1 ,  ont  entendu  la 
narration  de  Josué ,  de  pierres  de  grêle, 
et  non  d'une  grêle  (Jle  pierres.  En  troi- 
sième lieu ,  qu'une  grêle  arrivée  h  point 
nommé  pour  procurer  aux  Israélites  une 
victoire  complète ,  qui  tue  leurs  enne- 
mis sans  les  blesser  eux-mêmes ,  qui  en 


fait  périr  plus  que  ne  pouvoil  faire  leur 
épéc,  est  certainement  un  événement 
miraculeux.  Or ,  pour  opérer  des  mi- 
racles, Dieu  s'est  souvent  servi  des  causes 
naturelles,  mais  en  les  employant  d'une 
inanière  extraordinaire  et  impossible  à 
tout  autre  qu'à  lui  ;  et  c'est  ce  qu'il  a 
fait  dans  l'occasion  dont  nous  pai  ions. 
Bible  d$  ChaU,Jia,,  cap.  10. 

11  seroit  difficile  de  trouver  de  fortes 
raisons  pour  préférer  l'un  de  ces  senti- 
nienls  à  l'antre  ;  dès  que  l'on  avoue 
que  dans  cette  circonstance  Dieu  a  opéré 
un  miracle,  peu  importe  de  savoir  pré- 
cisément de  quelle  manière  il  Ta  exé- 
cuté. Â  la  vérité  les  inoédules ,  atten- 
tifs à  embrasser  le  second ,  ne  manque- 
ront pas  de  dire  que  celte  grêle  est  ar- 
rivée par  hasard,  comme  toutes  les  au- 
tres dont  l'histoire  fait  mention  ;  mais 
lorsqu'une  cause  quelconque  agit  avec 
autant  de  justesse  et  aussi  à  propos  que 
le  pourroit  faire  l'être  le  plus  puissant 
et  le  plus  intelligent ,  il  est  absurde  de 
recourir  au  hasard,  ce  n'est  plus  qu'un 
ternie  abusif,  destiné  à  cacher  l'igno- 
rance et  l'embarras  de  celui  qui  s'en 
sert. 

L'histoire  sainte  Mi  mention  de  plu- 
sieurs pierres  ou  rochers  de  la  Palestine 
devenus  fameux  par  les  événements  qui 
s'y  étoicnt  passés  ;  elle  nomme  la  pierre 
d*Sthan,  celle  Mzel,  la  pierre  du  se- 
eoun,  etc;  n  est  probable  que  lafnerrv 
dn  désert  est  la  ville  de  PHra  dans  l'A- 
rabie. 

Un  de  CCS  rochers  le  plus  remar- 
quable est  celui  d'iloreb  ,  duquel  Moïse 
lit  jailhr  une  fontaine  en  le  frappant  de 
sa  baguette,  Exod.,  cap.  17,  f.  6.  Ce 
miracle  fut  renouvdé  environ  quarante 
ans  après ,  et  il  en  est  parlé ,  Num., 
cap.  20,  ^.  H.  Ceux  qui  ont  cru  que 
c'éloit  le  même  prodige  raconté  deux 
fois ,  se  sont  trompés.  Le  premier  se  lit 
à  Baphidim,  ondèroe  station  des  Israé- 
lites ,  la  première  année  après  la  sortie 
d'Egypte  ;  le  second,  au  désert  de  Sin, 
trente  -  troisième  station  ,  à  la  quaran 
tièine  année,  immédiatement  avant  la 
mort  d  Aaruu.  La  première  fois  Moïse 
frappa  le  rocher  avec  la  veiige  de  la- 
quelle il  s'étoit  servi  en  Klgypte  pout 
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fipcrcr  des  miracles;  la  seconde  fois  il  le 
frappa  avec  la  Terge  d'Âaron ,  qui  étoit 
gwàée  dans  Fardie.  A  Riphidim ,  Mobe 
M  frappa  le  rocher  qu'une  fois  et  en 
présence  des  anciens  d'Israël  ;  à  Sin  ,  il 
le  frappa  deux  fois  en  présence  de  tout 
le  peuple  rassemblé,  et  cette  action  dé- 
plat à  Dieu  ;  Moïse  en  fut  puni  bientôt 
ajurès* 

Un  déiste  aDgliris  a  cru  détruire  ce 
miracle ,  en  disant  que  la  fontaine  d'Ho- 
reb  existoit  déjà  et  couloit  naturelle- 
tnent;  mais  que  comme  les  Israélites, 
au  sortir  de  l'Egypte,  n'avoient jamais 
vu  de  fontaine,  ib  prirent  eelle-là  poor 
un  prodige,  et  que  Moïse,  de  concert 
avec  les  anciens  qu'il  a  voit  apostés  ,  le 
publia  ainsi.  Quand  les  Hébreux auroient 
été  assez  stupides  pour  donner  dans 
cette  en'eur  la  première  année  après 
leur  sertie  de  TEgypte,  du  moins  ils  ne 
pouToient  plus  y  être  trompés  à  la  qua- 
rantième; ils  avoient  vu  des  fontaines 
avant  de  sortir  de  l'Egypte,  puisque 
leur  sixième  station  s'étoit  faite  à  Elim, 
où  il  y  avoit  douze  fontaines,  et  qu'ils 
«▼crient  campé  auprès ,  Exod.,  cap.  \  5 , 
i.  27  ;  Nwn.,  cap.  35 ,  t*  d.  Nous  foi- 
sons  ces  remarques,  afin  de  montrer 
combien  les  incrédules  sont  imprudents. 

Dans  le  psaume  80,  ^.  ^7,  il  est  dit 
que  les  Israélites  ont  été  rassasiés  du 
miel  qui  sortoit  de  lajrferrv^  cTest-àniire 
du  miel  que  les  abeilles  avoient  foitdans 
les  trous  des  rochers. 

PIEHRE  (saint),  chef  des  apôtres. 
Au  mot  Cépuas  nous  avons  donné  l'éty- 
mologie  de  son  nom ,  et  nous  avons  fuit 
voir  te  raison  pour  laquelle  Jësua-Gbrist 
le  lui  donna.  Au  mot  Pape  nous  avons 
prouvé  que  ce  divin  Sauveur  a  établi 
saint  Pierre  chef  et  premier  pasteur  de 
son  Eglise,  qu'il  lui  a  donné  sur  ses 
collègues  une  primauté  non-seulement 
d'honneur,  mais  de  juridiction,  et  que 
ce  privilège  a  passé  à  ses  successeurs. 

La  dignité  à  laquelle  cet  apôtre  avoit 
clé  élevé,  ne  l'empêcha  point  de  faire 
une  chute  énorme  en  reniant  son  niailrc 
pendant  sa  passion  ;  mais  la  promptitude 
et  l'amertume  de  son  repentir,  le  cou- 
rage dont  il  fut  animé  après  avoir  reçu 
le  Saint'Esprit,  la  constance  de  son  mar- 
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tyre ,  ont  pleinement  réparc  cette  faute. 
<  Par  cet  exemple,  disent  les  Pères  de 
»  PEglise,  Dieu  a  voulu  faire  voir  que 
»  les  justes  doivent  toiifoon  craindre 

»  leur  propre  foiblesse ,  et  que  les  pé- 
s  cheurs  pénitents  peuvent  tout  es- 
>  pércr  de  la  miséricorde  divine.  >  Jé- 
suf^Christ,  après  sa  résurrection ,  loin 
de  reprocher  à  «ami  PUim  son  peu  de 
fidéiiid ,  le  traita  toi^ou»  avec  la  même 
bonté  qu'auparavant. 

Le  premier  des  miracles  opérés  par 
cet  apôtre,  et  rapporté  dans  les  Àcles, 
ch.  3  et  4,  mérite  beaucoup  d'attention. 
SaiKi  Pierre  et  saint  Jean  alloient  au 
temple ,  au  moment  que  les  Juifs  avoient 
coutume  de  s'y  rassembler  pour  prier; 
ils  voient  à  l'une  des  portes  un  boiteux 
de  naissance,  connu  pour  tel  de  tout  Jé- 
rusalem ;  iaint  Pierre  le  guérit  par  une 
parole,  au  nom  de  Jésus -Christ  :  cet 
homme  suit  son  libérateur,  tressaillant 
de  joie  et  bénissant  Dieu;  la  multitude 
étonnée  se  rassemble  pour  contempler 
le  prodige.  Alors  l'apôtre  élève  la  voix , 
il  reproche  à  ces  Juifs ,  qui  peu  de  temps 
auparavant  ont  demandé  la  mort  de 
Jésus,  le  crime  qu'ils  ont  commis;  il 
atteste  que  ce  Jésus  crucifié  et  mort  h. 
leurs  yeux  est  ressuscité ,  que  c'est  en 
son  nom  et  par  sa  puissance  que  le  boi- 
teux vient  d'être  guéri ,  qu'il  est  le  Mes- 
sie prédit  par  les  prophètes  :  personne 
n*ose  accuser  «a^iil  Ffmv  dimposture  ; 
dnq  mille  Juifs  se  rendent  à  Févidence 
et  croient  en  Jésus-Clirist. 

Au  bruit  de  cet  événement,  les  chefs 
de  la  nation  se  rassemblent  et  délibè- 
rent, ils  interrogent  saint  Pierre,  qui 
leur  répète  ce  qu'il  a  dit  an  peuple,  et 
leur  soutient  le  même  fait ,  la  résurrec- 
tion de  son  maître.  Le  résultat  de  l'as- 
semblée est  de  défendre  aux  apôtres  de 
prêcher  davantage  au  nom  de  Jésus- 
Christ;  quoiqu'ils  protestent  qu'ils  obéi- 
ront à  INeu  plutôt  qu'aux  hommes,  on 
les  laisse  aller ,  de  peur  de  soulever  te 
peuple. 

Voilà  un  fait  public ,  notoire ,  aisé  à 
vérifier;  un  disciple  du  Sauveur  a-t-il 
osé  l'inventer ,  le  publier  dans  le  temps 
même ,  et  citer  dnq  mille  témoins  ocu- 
laires ?  Si  les  apôtres  sont  des  impos- 
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(curs,  qui  empêche  les  eliefs  Ue  ia  nalioii 
juive  lie  sévir  contre  eux?  Les  apôtres 
ii*ont  encore  fait  qo*un  mirtde,  Jësas 
en  avoit  fait  des  milliers  lorsqu'ils  Tont 
mis  à  mort,  Ia  crainte  de  soulever  le 
peuple  ne  les  cmpôchc  pas  de  laisser 
lapider  saint  Etienne ,  et  d'envoyer  Saul 
à  Damas ,  avec  commission  de  mettre 
les  croyants  dans  les  chatnei  et  de  les 
amener  i  Jérusalem.  Fourqnoicetletran- 
quiUité  avec  laquelle  ils  souffrent  la  résis- 
tance de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  ? 

On  dira  peut-être  qu'ils  ont  méprisé 
le  prétendu  miracle  et  les  suites  qu'il 
pouTOit  avoir  ;  mais  toute  leur  conduite 
démontre  qu'ils  ëtolent  alarmés  des  pro- 
grès que  faisoient  les  apôtres,  qu'ib 
auroient  voulu  leur  fermer  la  bouche , 
qu'ils  n'osoicnt  pas  néanmoins  entre- 
prendre de  les  convaincre  d'imposture. 
Donc  c^est  la  vérité  des  faits  qui  les  a 
retenus  dans  Tinacllon. 

Quelques  incrédules  ont  reproché  à 
saint  Pierre  la  punition  d'Ananie  et  de 
Saphire  comme  un  trait  de  cruauté , 
nous  avons  discuté  ce  fait  au  mot  Aname. 
A  Tarticle  Cépiias  nous  avons  parlé  de 
la  dispute  qu'il  y  eut  entre  êoint  Piem 
et  saint  Paul  à  Ântioclie ,  au  sqjet  des 
cérémonies  légales. 

Pendant  longtemps  les  protestants  se 
sont  obstinés  ù  soutenir  que  saint  Pierre 
n'est  jamais  venu  à  Rome ,  qu*il  n*y  a 
donc  jamais  établi  son  siège  ;  mais  le 
fait  contraire  est  prouvé  par  les  témoi- 
gnages de  saint  Clément,  de  saint  Ignace 
et  de  P.ipias,  tous  trois  disciples  dos 
apôtres  ;  Caïus  ,  prêtre  de  Rome,  saint 
Denis  de  Corintlie,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, saint  Irénée,  Origène,  ont 
attesté  la  même  chose  au  second  et  au 
troisième  siècles  ;  aucun  des  Pères  n'en 
a  douté  dans  les  siècles  suivants.  Au 
quatrième ,  l'empereur  Julien  disoit 
qu'avant  la  mort  de  saint  Jean ,  les  tom- 
beaux de  saint  Pierre  et  saint  Paul 
étoient  déjà  honorés  en  secret;  dans 
saint  Cyrille,  1.  iO,  pag.  327  :  or  ces 
tombeaux  étoient  certainement  à  Home, 
puisqu'ils  y  sont  encore.  Dom  Calniel  a 
rassemblé  ces  preuves  dans  une  disser- 
tation sur  ce  sujet,  BihU  ^jivignan, 
tom*  46,  p.  173. 


Aussi  Basnagc ,  IJist.  de  V Eglise,],  7, 
cbap.  3,  §  3 , et  Le  Clerc , an  108 , §  4 , 
conviennent  qu'il  n'est  pas  possiiile  de  ' 
récuser  tous  ces  témoins;  qu'on  ne  peut 
leur  opposer  que  des  difficultés  de  chro* 
noiogie ,  que  le  martyre  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  à  Rome,  sous  l'empire 
de  Néron,  est  un  fait  incontestable.  Ils 
se  bornent  à  sootenir  que  «alnf  Piem 
n'a  pas  été  évéqne  de  Rome ,  plos  que 
d'une  autre  ville  ;  qull  y  auroit  plus  do 
raison  de  regarder  saint  Paul  comme 
fondateur  du  siège  de  Rome  ,  que  d'at- 
tribuer cet  honneur  à  saint  Pierre,  Mais 
la  plupart  des  témoins,  qui  attestent  le 
voyage  et  la  mort  de  cet  aipAtro  à  Rome, 
le  regardent  aussi  comme  fondatemr  de 
ce  siège  ;  sont-ils  moins  croyables  sur  un 
de  ces  faits  que  sur  l'autre?  Aussi  les 
protestants  les  mieux  instruits  commen- 
cent à  être  plot  réserrés  touchant  cette 
contestatioik  Ceux  d'entre  eux  qui  nient 
encore  que  eahU  Pierre  ait  été  évéque 
de  Rome  ,  et  qu*il  y  ait  placé  son  siège 
ne  raisonnent  pas  conséquemmcnt  ;  ils 
avouent  que  l'on  ne  sait  pas  précisément 
en  quelle  année  saint  Pierre  vint  à  An- 
tiocbe  ni  combien  d'années  il  y  demeura» 
que  cependant  il  est  inccntestablo  qu'il 
y  établit  une  espèce  de  résidence;  qu'on 
l  a  toujours  regardé  comme  le  premier 
êvêque  d'Antioche ,  quoique  saint  Paul 
y  eût  été  avant  lui.  Et  quand  il  est  ques- 
tion de  Rome ,  ils  ne  Toulent  pas  quo 
eaint  Pierre  en  ait  été  évéque,  parce 
que  Ton  ne  sait  pas  en  quelle  année  il 
y  est  venu  ni  combien  de  temps  il  y  a 
demeuré ,  et  parce  que  saint  Paul  y  a 
été  avant  lai  ;  que  les  apôtres  étant  évê- 
ques  de  toute  TEglise ,  n*ont  eu  proba- 
blement ancrai  siège  particulier ,  etc.  lis 
nieront  peut-être  que  saint  Jean  l'Er 
vangéliste  ait  été  évcquc  d'Ephèsc. 

Il  est  constant  que  quand  saint  Paul  a 
écrit  sa  lettre  aux  Romains ,  il  n  avoit 
pas  encore  été  k  Rome;  il  le  dit  formel- 
lement ,  cap.  i ,  j^.  iS ,  et  cependant  il 
leur  écrit  que  leur  foi  est  annoncée  par 
tout  le  monde,  f.  8;  il  le  répète,  c.  15, 
f.  22.  Donc  l'Eglise  de  Rome  étoit  fondée 
avant  que  saint  Paul  y  eût  paru.  Qui  eu 
étoit  le  fondateur,  sinon  eaini  Pierre^ 
comme  Tout  attesté  tous  les  anciens  Z 
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n  nous  reste  deux  lettres  de  ee  saiDt 

apôtre,  et  l'on  n'a  aocane  preuve  qu'il 
ail  composé  d'autres  écrits  ;  la  première 
a  toujours  été  reçue  comme  authentique 
d^un  consentement  unanime ,  mais  on  a 
longtemps  douté  de  la  seconde  ;  un  pas- 
sage de  saint  Isidore  de  Séville  noas  ap- 
prend qu*an  septième  siècle  il  y  avoit 
encore  en  Espagne  des  églises  qui  fai- 
soient  difficulté  de  la  recevoir.  Enfin  tous 
les  doutes  se  sont  dissipes ,  on  n"*en  con- 
teste plus  aujourd'hui  raiiiorité;  les 
protestants  mêmes  l'admettent  comme 
canonique ,  parce  qu'elle  ne  renferme 
aucun  passage  décisif  contre  leurs  opi- 
nioas.  Mais  en  cela  même  ils  ne  sont  pas 
fidèles  h  leur  principe ,  qui  est  de  ne  re* 
Wfoir  pour  ouvrages  canoniques  que 
ceux  qui  ont  été  admis  comme  tels  de 
tout  temps,  et  de  contester  à  l'Eglise  le 
droit  de  mettre  dans  le  canon  certains 
livres  qui  n'y  étoicnt  pas  encore  dans 
les  premiers  siècles. 

Sherlock»  dans  son  ouvrage  sur  Vu- 
sage  et  U$  fn$  de  la  prophétie,  u  2, 
pag.  63 ,  a  fidt  une  dissertation  sur  Tau- 
terilé  ou  la  canonidté  de  eelte  seconde 
épitre;  il  montre  que  la  seule  raison 
pour  laquelle  quelques  anciens  et  quel- 
ques églises  en  ont  douté ,  ctoit  la  dilTé- 
rence  que  l'on  trouvoit  entre  le  style  de 
cette  lettre  et  celui  de  la  première  ;  il 
apporte  des  raisons  très-prolMibles  de 
cette  différence.  H  compare  le  seèond 
diapitre ,  dont  on  ëtoit  le  plus  firappé , 
avec  la  lettre  de  saint  Jude ,  et  il  con- 
jecture que  ces  deux  apôtres  ont  copié 
tous  deux,  dans  un  ancien  livre,  la 
description  qu'ils  font  des  faux  pro- 
phètes ;  qu'ainsi  il  n'y  a  aucune  raison 
de  douter  de  la  canonicilé  de  la  seconde 
épitre  de  saint  Pierre. 

Les  andens  hérétiques  ont  attrOmé  à 
tt  ttàat  apôtre  quelques  ouvrages  apo- 
cryphes ;  mais  ces  faux  écrits  n'ont  ja« 
Biais  eu  aucun  crédit  dans  l'Eglise. 

PIERRE  CHRYSOLOGUE  (saint), 
archevêque  de  Ravenne ,  a  vécu  au  cin- 
quième siècle  ;  il  est  mort  l'an  450  ;  c'est 
son  éloquence  qui  lui  a  fait  donner  le 
surnom  de  Chrysoîogue.  Il  reste  de  lui 
176  sermons  sur  divers  sujets,  tous  fort 
courts, et  dont  il  y  a  plusieurs  éditions* 


Comme  ce  saint  archevêque  étoit  très- 
instruit, c'est  un  témoin  irréprochable 
de  la  tradition  de  son  siècle  ;  les  protes- 
tants mêmes  sont  convenus  de  ses  ta- 
lents. 

PIERRE  DAMIEN  (  le  bienheureux  ) , 
cardinal, étoit  évéque  dX)stie  dans  le 
onzième  siède;  il  est  mort  l*an  107S  :  il 
a  laissé  des  sermons,  des  lettres  et  d'au- 
tres ouvrages  qui  ont  été  imprimés  à 
Paris  en  1663, en  4  vol.  in-fol.;  mais  ils 
peuventétre  relies  en  un  seul.  L'exemple 
de  ce  vertueux  cardinal  prouve  que, 
dans  les  siècles  même  les  plus  téné- 
breux ,  Dieu  a  suscité  dans  son  Eglise 
des  hommes  trèsH»pables  dlnstruire  et 
de  s'élever  contre  les  erreurs  et  les  vices, 
c  Pierre  Damien,d\i  Moshelm ,  mérite 
»  d'avoir  place  parmi  les  écrivains  les 
»  plus  savants  et  les  plus  estimables  de 

>  son  siècle ,  à  cause  de  son  esprit ,  de 
»  sa  candeur, de  sa  probité  et  de  sonéru- 
»  dition ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout-à-fait 
»  exempt  des  préjugés  et  des  défauts  de 

>  son  temps.  »  Par  préjugés,  Mosheim 
entend  probablement  l'estime  shigulière 
que  le  bienheureux  Damien  avoit  pour 
les  austérités ,  les  pénitences  et  les  au- 
tres exercices  de  la  vie  monastique. 

En  général,  les  protestants  ont  sou- 
vent cité  les  ouvrages  de  ce  pieux  car- 
dinal ,  pour  prouver  le  dérèglement  des 
mœurs  qui  régnoit  de  son  temps  parmi 
les  ecclésiastiques  et  les  mohies;  mais 
en  lisant  attentivement  ses  éoits ,  on 
voit  que  le  mal  n'étoit  pas ,  à  beaucoup 
près ,  aussi  grand  que  les  ennemis  du 
clergé  voudroienl  le  persuader;  si  les 
évèques,les  prêtres  et  les  moines  avoient 
été  aussi  pervers  qu'on  le  suppose ,  le 
bienheureux  Vamien  ii'auroit  pas  tra- 
vaillé avec  autant  de  succès  qu'il  Ta  fait 
à  les  réformer. 

PIERRE  LOMBARD.  F.  Scolastiqub. 

PIËTÉ,  affection  et  respect  pour  les 
pratiques  de  religion ,  assiduité  à  les 
remplir.  Au  mot  Dévotion  ,  terme  sy- 
nonyme de  piété,  nous  avons  fait  voir 
que  c'est  une  vertu  ;  nous  avons  répondu 
à  la  plupart  des  reproches  que  lui  font 
ordinairement  ceux  qui  ne  la  connois- 
scnt  pas  ;  il  est  bon  d'i\jouter  à  ce  que 
nous  avons  dit  une  ou  deux  réflexions. 
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Un  déiste  a  dil  :  «  S'il  faut  un  cullc  qui 

>  entretienne  parmi  les  hommes  Pidée 
»  d*un  Dieu  infiniment  bon  et  sage ,  il 

»  est  évident  que  les  seules  cérémonies 
»  de  ce  cuite  sont  toute  action  bicntai- 
»  saule ,  générale  ou  particulière ,  et  que 

>  le  plus  digne  liommagc  que  Ton  puisse 
»  rendre  à  la  Divinité  consiste  à  rimiter, 
»  et  non  à  faire  un  éloge  stérile  de  ses 

>  grandeurs.  »  Cette  morale  a  besoin  de 
correctif.  On  peut  pratiquer  des  actions 
bienfaisantes  sans  penser  à  Dieu  ;  quand 
on  les  fait  par  un  motif  de  vaine  gloire , 
est-ce  nn  hommage  rendu  à  la  Divinité? 
Si  l'auteur  s'étoit  borné  à  dire  qu'une 
des  manières  d'honorer  Dieu ,  qui  lui 
est  la  plus  agréable ,  est  de  faire  du 
bien  aux  hommes  pourTamour  de  lui, 
il  n'auroit  fait  que  répéter  ce  qu'en- 
seigne rEvangilc.  lésus-Christ  nous  or- 
donne d*étre  parfait  comme  notre  Père 
céleste ,  qui  répand  ses  bienfaits  sur  les 
justes  et  sur  les  pécheurs.!!  nous  avertit 
que  si  un  de  nos  frères  a  lieu  de  se  plain- 
dre de  nous ,  il  faut  aller  nous  réconci- 
lier avec  lui  avant  d'apporter  notre  of- 
frande à  l'autel.  Il  dit  que  Dieu  veut  la 
miséricorde  plutAt  que  le  sacrifice ,  et 
c'est  une  leçon  que  les  prophètes  fai- 
soient  déjà  aux  Juifs. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que 
les  œuvres  de  charité ,  de  miséricorde , 
de bienfoisance, d'humanité,  nous  dis- 
pensent de  faire  des  actes  de  religion  et 
de  piété,  puisque  Jésus -Christ  dit  ex- 
pressément qu'il  faut  faire  les  uns  et  ne 
pas  omettre  les  autres.  Lui-même,  après 
avoir  employé  les  jours  entiers  à  faire 
du  bien ,  passoit  encore  les  nuits  à  prier 
Dieu.  Dans  la  eoncorrence  de  deux  de- 
voirs ,  l'un  de  charité,  l'autre  de  piété , 
il  faut  sans  doute  donner  la  préférence 
au  premier;  mais  si  l'on  peut  les  nrrom- 
pUr  tous  les  deux ,  il  ne  faut  pas  omet- 
tre le  second.  L'éloge  des  grandeurs  de 
Dieu  et  de  ses  perfections,  de  sa  bonté, 
de  sa  libéralité,  de  sa  miséricorde, de 
sa  justice,  nous  fait  souvenir  de  nos  de- 
voirs envers  lui  et  à  l'égard  de  nos  frères. 
Défions -nous  d'une  morale  hypocrite 

3 ni  tend  à  nous  détourner  de  quelqu'une 
e  nos  ohHgations ,  sous  prétexte  d'une 
plus  grande  perfection* 


Saint  Paul  a  dil ,  /.  Tlm,,  c.  4,  ^  8, 
que  la  piété  a  les  promesses  de  la  lie 

présente  et  de  la  future  :  par  celles  de  la 
vie  présente  il  n'entend  certainement 
pas  les  grandeurs ,  les  richesses  et  les 
autres  biens  de  ce  monde,  Dieu  ne  les  a 
jamais  promis  à  la  piété;  mais  il  a  promis 
de  protéger  les  fidèles,  de  pourvoir  A 
leurs  besoins ,  de  les  soutenir  et  de  les 
consoler  dans  les  peines  de  cette  vie. 
«  Soyez  sans  avarice,  dit-il  aux  Hébreux, 
»  c.  13,  f.     et  contents  de  ce  que  vous 

>  possédez  à  présent;  car  Dieu  lui-même 
»  a  dit  :  Je  ne  te  délaisserai  peint  ni  ns 

>  t*abandoBneral  jamais.  Ahisi  nous 

>  pouvons  éke  avec  assurance  :  Le  Sei- 
»  gneur  est  mon  aide ,  je  ne  craindrai 
»  point  ce  que  l'homme  peut  me  faire.» 
Le  Sauveur  lui-même,  Matth.,  c.  C, 
^.  S5et  54,  veut  que  ses  disciples  n'at- 
tendent de  Dieu  que  sa  proleetion  et  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  ;  il  ne  leor 
promet  rien  au  delà. 

Que  l'on  ne  dise  donc  plus  que  sou- 
vent les  gens  de  bien  sont  malheureux  ; 
le  bonheur  ne  consiste  point  dans  ta 
possession  des  honneurs,  des  ridiesses, 
ni  dans  la  prospérité  tempordle  ;  sou- 
vent ce  prétendu  bonheur  est  trompeur, 
et  n'est  rien  moins  que  durable;  il  ne 
peut  satisfaire  le  cœur  de  l'homme; 
mais  un  juste  est  protégé  de  Dieu  à  pro- 
portion du  besom  qu'il  a  de  son  seooors; 
sa  conBance  en  Dieu  et  la  paix  intérieure 
dont  il  jouit,  le  consolent  dans  les  tra- 
verses qu'il  éprouve  ;  l'espérance  d'en 
être  récompensé  lui  donne  une  véritable 
joie  ;  il  dit  avec  saint  Paul  :  Je  ressens 
une  joie  surabondante  dans  toutes  mes 
tribulations ,  //.  Cor,,  c.  7,  t.  4  ;  au  lieu 
que  l'on  entend  dire  aux  prétendus 
heureux  de  ce  monde,  je  suis  maUteu- 
reux. 

PIÉTISTES.  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs seetea  de  défots  fanatiques  qui  se 
sont  élevées  parmi  les  protestants  d'Al- 
lemagne, surtout  parmi  les  luthériens, 
pendant  le  siècle  dernier  ;  il  y  en  a  aussi 
en  Suisse  parmi  les  calvinistes.  Quelque* 
hommes  frappés  de  voir  la  piété  décDûir 
de  jour  en  jour ,  et  le  vice  foire  às»  pf®" 
grès  rapides  paraii  ceux  qui  se  vantent 
d'avoir  réformé  rEgUse  de  Jésus^lmsi* 
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formèrent  le  projet  de  rcmétlicr  à  ce 
malheur;  ils  prêchèrent  el  ils  écrivirent 
coDtrc  le  reUchement  des  moeors ,  ils 
rimpatèrent  prindpaknieDl  aa  clergé 
protestant  ;  ils  firent  des  disciples  et  for- 
mèrent dos  assemblées  particulières. 
Ainsi  en  agiront  Philippe-Jacques  Spéner 
à  Francfort,  Schweufeld  et  Jacques  Bohin 
en  Silésie,  Théophile  Broschbandt  et 
Henri  Muller  en  Saxe  et  en  Prusse, 
Wigler  dans  le  canton  de  Berne,  etc.  Le 
même  motif  a  fait  naître  en  Angleterre 
la  secte  des  quakers  ou  tcmblcurs  ;  celle 
des  hernutcs  ou  frères  moraves ,  et  celle 
des  méthodistes.  Nous  avons  parlé  do 
chacune  en  particulier. 

Moshcim ,  qui  a  fait  assez  au  long 
rhistoire  des  pictisles,  convient  qu'il  y 
eut  parmi  les  partisans  de  cotte  nouvelle 
réforme  plusieurs  fanatiques  insensés, 
conduits  plutôt  par  une  humeur  cha- 
grine et  caustique ,  que  par  un  vrai  zèle  ; 
que  y  parla  chaleur  et  l'imprudence  de 
leurs  procédés,  ils  excitèrent  des  dis- 
putes violentes,  des  dissensions  et  des 
haines  mutuelles ,  et  causèrent  beau- 
coup de  scandale.  Cet  aveu  nous  donne 
lieu  de  fûre  plusieurs  réflexions  qui  ne 
sont  pas  favorables  au  protestantisme. 

\°  Les  reproches  que  les  piétistes  ont 
fait  contrôle  clergé  luthérien  ,  sont  pré- 
cisément les  mêmes  que  les  autours  du 
luthéranisme  avoient  élevés  dans  le  siè- 
cle préeédent  contre  les  pasteurs  de 
rSgfise  romaine  ;  ils  en  ont  censuré  non- 
seulement  les  mœurs  et  la  conduite, 
mais  la  doctrine ,  le  culto  extérieur  et  la 
discipline  ;  plusieurs  piétistes  vouloient 
tout  réformer  et  tout  changer ,  ou  ils 
ont  eu  raison,  ou  Luther  et  ses  parti- 
sans ont  en  tort  De  là  il  résulte  déjà  que 
la  prétendue  réforme  établie  par  Luther 
et  les  autres  n'a  pas  opéré  des  effets 
fort  salutaires ,  puisque  des  hommes 
dont  Mosbeim  loue  d'ailleurs  les  mœurs, 
les  talents  et  les  intentions,  en  ont  été 
fortméoontents,  et  se  sont  crus  obligés 
de  faire  bande  à  part  pour  tratailler 
sérieusement  à  leur  salut. 

2o  Le  résultat  de  l'une  et  de  l'autre  de 
ces  prétendues  réformes  a  été  précisé- 
ment le  même; le  faux  zèle,  l'humeur 
caustique,  le  style  emporté  de  plusieurs 


piétistes,  ont  fait  naître  des  qucrellci; 
théologiques,  des  dissensions  parmi  les 
pasteurs  et  parmi  les  peuples;  souvent 
il  a  fallu  que  les  magistrats  et  le  gou- 
vernement s'en  mêlassent  pour  arrêter 
les  effets  du  fanatisme.  Puisque  la  même 
chose  est  arrivée  à  la  naissance  du  pro- 
testantisme, il  s'ensuit  que  ses  fonda- 
teurs n*ont  eu  ni  un  zèle  plus  pur,  ni  une 
convoite  plus  sage,  ni  des  motifs  plus 
louables  que  les  fiéHiteê  les  plus  em- 
portes ;  fine  les  uns  comme  les  autres 
ont  été  des  fanatiques  insensés  ,  et  non 
des  hommes  suscités  de  Dieu  pour  re- 
former l'Eglise.  Moshcim  parlant  d'un 
piéiitte  fongueux,  nommé  Dippélius, 
dit  :  «  Si  jamais  les  écrits  informes, 
*  bizarres  et  satiriques  de  ce  réforma- 
»  teur  fanatique,  parviennent  h  la  pos- 
»  térité ,  on  sera  surpris  que  nos  ancè- 
9  ires  aient  été  assez  aveugles  pour 
»  regarder  comme  un  ap6tre,un  homme 
»  qui  a  eu  Taudaoe  de  violer  les  prin- 
>  dpes  les  plus  essentiels  de  la  religion 
»  cl  du  bon  sens.  »  N'avons-nous  pas 
droit  de  dire  la  même  chose  de  Luther? 

û^Nous  n'avons  pas  tort  de  reprocher 
aux  protestants  qu^ls  enseignent  mio 
doctrine  scandaleuse  et  pernicieuse  aux 
mceurSy  lorsqu'ils  soutiennent  que  le$ 
bonnes  œuvres  rte  sont  pas  nécessaires 
au  snJut ,  que  la  foi  nous  justifie  indé- 
pendamment des  bonnes  œufr^s,  puis- 
que plusieurs  pi^Hes,  quoique  nés 
protestants ,  en  ont  été  révoltés  aussi 
bien  que  nous ,  et  ont  opiné  &  bannir  ces 
maximes  de  la  chaire  et  de  l'enseigne- 
ment public.  D'autres  théologiens  lu- 
thériens ont  pensé  ù  peu  près  de  même. 

À°  Gomme  il  n'y  a  ni  autorité  ni  règles 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  décence 
dans  les  sociétés  de  piétistes,  et  quo 
chacun  croit  être  en  droit  d'y  faire  valoir 
ses  visions ,  il  est  impossible  que  plu- 
sieurs ne  donnent  dans  des  travers  dont 
le  ridicule  retombe  sur  la  société  en- 
tière ,  avilit  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon 
d'ailleurs,  et  ne  cause  bientôt  la  disso- 
lution des  membres  dans  un  corps  si 
mal  construit.  Ainsi  la  piété  peut  prendre 
dillicilement  racine  parmi  les  protes- 
tants,elle  s'y  trouve  transplantée  comme 
(dans  une  terre  étrangère;  comment 
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pourroit  -  elle  se  conserver  parmi  des 
Itommes  qui  ont  retrandié  la  plupart 
des  pratiques  capables  de  Tcxciter  et  de 
la  nourrir?  Moshciin  ,  Ilist.  ecclés.,  il" 
siècle ,  section  2,  2*"  part.,  c.  1 ,  S  ^  et 
suiv. 

P 1 L  AT  £  (  actes  de  }.  Saint  Jtistln , 
dans  sa  première  apologie ,  n.  55 ,  dit 

aux  empereurs  et  au  sénat  romain  : 
«  Que  Jésus  ait  été  crucifié ,  et  que  Ton 
»  ait  partagé  ses  habits ,  vous  pouvez 

>  rapprendre  parles  actes  dresses  sons 
»  l^oncù-Pilate ;  n.  48,  que  le  Christ  ait 
»  opéré  des  miracles,  vous  pouvez  en 

>  être  informés  par  les  actes  dressés 

>  sous  Vonee^Pilate*  >  TertuUien ,  dans 
son  ylpoJorjptiqxie ,  c.  5,  parle  de  ces 
mêmes  actes.  «  L'n  personnage  ,  dit-il , 
»  ne  peut  être  dieu  à  Rome,  s'il  ne  piail 
»  ao  sénat...  Tibère ,  sons  le  règne  du- 
»  qnel  le  nom  de  dirétien  est  entré 
•  dans  le  monde ,  informé  de  la  Pales- 
»  line  même  des  faits  qui  caractéri- 
»  soient  un  personnage  divin ,  en  fit  le 
»  rapport  au  sénat ,  et  l'appuya  de  son 
»  suffrage.  Le  sénat  le  rejeta ,  parce 
»  qnll  n*avolt  pas  vérifié  lui-même  la 
»  diose.  Tibère  demeura  dans  son  sen- 
»  timent,  et  menaça  de  punir  ceux  qui 
»  accuscroient  les  chrétiens.  »  Ch.  21 , 
après  avoir  parlé  des  miracles ,  de  la 
mort,  de  la  résurrection  et  de  Tascen- 
sion  de  Jésus^rist ,  il  ajoute  :  <  PilaU, 
»  partisan  de  Jésus-Christ  dans  sa  oon- 
»  science ,  manda  les  faits  qui  ooncer- 
»  noient  ce  personnage  à  l'empereur 
»  Tibère.  I^s  césars  même  auroienl  cru 

>  en  Jésus-Christ,  s'ils  nMtoient  pas  né- 
»  cessaires  au  siècle,  ou  si  des  chrétiens 
»  pouvoient  être  césars.  > 

Eusèbe ,  ///*/.  ecclés.,  1.  2,  c.  2 ,  con- 
firme l'existence  de  la  relation  de  Pi- 
laie,  par  le  récit  de  TertuUien  ;  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  l'a  vue ,  non  plus  que  les 
deoz  témoins. 

Plusieurs  critiques  protestants ,  après 
Tanegni  Lefèvre»  ont  regardé  ce  fait 
comme  fabuleux, en  particulier  Le  Clerc, 
IHst.  ecclés.,  an  29,  page  324.  Ils  disent, 
i<*  qu'il  n'est  pas  croyable  que  Pilate, 
écrivant  à  l'empereur,  ait  voulu  faire 
réloge  homoB  i^Hi  venoit  de  con- 
damner h  mort.  2*  il  Test  encore  moins 


que  Tibère ,  prince  sans  religion ,  ait 
voulu  faire  mettre  Jésos-Christ  au  nooH 

bre  des  dieux  ;  S"  il  ne  Test  pas  que  le 
sénat ,  asservi  comme  il  l'étoit  aux  ca- 
prices de  Tibère,  ait  osé  rejeter  une 
proposition  appuyée  de  son  suffrage; 
40  Tibère  haîssoit  les  Juifs  ;  il  ne  lui  est 
donc  pas  venu  dans  Tesprit  de  vouloir 
faire  rendre  les  honneurs  divins  à  un 
Juif.  Enfin,  sous  Tibère,  le  nom  de 
chrétien  ne  peut  pas  encore  avoir  été 
connu  à  Rome  ,  et  il  ne  pou  voit  pas  en- 
core y  avoir  eu  des  accusalious  formées 
contre  eux.  Vingt  auteurs  ont  copié  ces 
objections ,  et  les  incrédules  en  ontcSD- 
clu  que  saint  Justin  avoit  forgé  les  actes 
de  Pilote. 

Pour  savoir  si  ces  arguments  sont  fort 
solides ,  il  faut  se  souvenir  que  Tibère 
mourut  Tan  37  de  notre  ère ,  que  Pilote 
fut  rappelé  à  Rome  et  envoyé  en  exil  la 
même  année ,  par  conséquent  quatre 
ans  après  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Pendant  cet  intervalle,  il  fut  témoin 
des  progrès  que  faisoit  r£vangile ,  du 
nombre  de  ceux  qui  se  convertiaoieDt , 
de  rinqulétude  que  cela  causoit  aux 
Juifs,  du  meurtre  de  saint  Etienne,  etc. 
Il  se  peut  très-bien  faire  que  le  bruit  de 
ces  mouvements  ait  pénétré  jusqu'à 
Rome,  et  que  Pilote  ait  été  obligé  de 
rendre  compte  à  Tempiereur  de  la  con- 
duite quil  avoit  tenue  à  regard  de  Jésos 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  ;  rien  ne 
nous  oblige  de  supposer  que  sa  relation 
fut  envoyée  longtemps  avant  son  rappel. 

Dans  cette  supposition ,  qui  est  très- 
probable,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
PilaU  auroit  hésité  de  rapporter  ce  que 
la  renommée  avoit  publié  dans  la  Jooéo 
touchant  les  miracles  et  la  résurrection 
de  Jésus  ,  et  sur  rciïet  que  ces  faits  pro- 
duisoient.  Ce  n'est  pas  lui  qui  avoit  con- 
damné Jésus  à  la  mort ,  il  n'avoit  fait 
que  le  livrer  à  la  fineur  des  loibi 
la  cndnie  d*ezciler  une  émotion  popt" 
laire. 

En  second  lieu,  Tibère,  quoique  très- 
peu  reUgicux ,  a  pu  vouloir,  par  caprice 
ou  par  quelque  autre  motif,  feindre 
voir  de  la  religion  pour  ce  momenlJa  î 
puisqu'il  btfissoit  les  Juifii  «  Il  ne  pouvoit 
les  mortifier  davantage  qi^ea 
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rendre  les  honneurs  divins  à  un  per- 
sonnage qu'ils  avoient  fait  crucifier,  et 
quTils  poursuivoient  encore  après  sa 
nànty  d«n  -la'|NCioiiBe  de  œox  qui 
croyoienteiilol»-  **  •.  .  ^ 

Lé  )}énat,  quoique  asserrî  aux  vo- 
lontés de  Tibère ,  a  pu  lui  représenter 
des  inconvénienis  et  des  motifs  de  ne 
pas  faire  ce  qu'il  proposoit.  L*on  a  tort 
de  tuppoaer  que  ce  prinee  mit  bemoup 
de  dieleiir  et  dlelérèt  à  (Ura  eitfoiiter 
le  projet  qolt  croit  formé.  On  sait  qu'il 
y  tfvoit  une  ancienne  loi  romaine  qui 
ôtoil  aux  empereurs  le  pouvoir  de  créer 
de  nouveaux  dieux  sans  Tapprobalion 
du  sénat.  TertuU.,  Jpologet,,  c.  5. 

Pt^oe  les  miraeles,  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus  faisoient  du  bruit 
dans  la  Judée,  lui  attiroient  tous  les 
jours  de  nouveaux  sectateurs,  donnoient 
de  Tombrage  et  de  l'inquiétude  aux 
Juifs ,  il  ne  seroit  pas  fort  étonnant  que 
déji  800S  Tibèreibeuneiil perti  à  mm 
des  plahitei  contre  cette  novvelle  reli- 
gton  naissante,  et  centueceiiK  qui  Tem* 
brassoient,  et  qu'en  conséquence  Pilale 
eût  été  obligé  d'en  écrire  à  l'empereur; 
dans  ce  cas  il  est  vrai  de  dire  que  le 
Dom  de  chrétien  éloit  déjà  connu  à 
BetMTy  'et  -qiielei  cbrélieDs  y  avoient 
d^l  déirieeaMtenrs.   .  .     .  ; . 

PflffiMjQe  leé  Inerédales  ne  nous  op- 
poseift  que  des  impossibilités  préten- 
d0C8;il  nous  suffit  de  leur  faire  voir  que 
ce  qu'ils  jugent  impossible  ne  Test  pas. 

Quant  à  raocosation  formée  contre 
sÉtDr'Iaitin  païf  les  inceééiiles^  eHe  est 
absurde,  puisqu'elle  soppei» qu'il  a  été 
imposteur  et  feussatre  sans  motif.  Qu'a- 
voît-i!  besoin  de  citer  une  relation  ou 
des  Jctei  de  Pilate,  pour  prouver  que 
Jésus  avoit  fait  des  miracles ,  et  qu'il 
MltMemcMtff  CPéteieiM  dee  fWts  pu* 
blics  et  desqueli  to«lft  Iv  Judée  élsit  en 
IIM  dvdépecer.  U  étoit  plus  simple  d*en 
appder  au  témoignage  de  toute  une 
province ,  qu'aux  Acteê^MUUê^tHùê 
D'existoient  pas. 

S'il  Y  a  eu  des  critiquetassef  prévenus 
centfl-b'téiiioignage  dei. Pères,  pour 
trailer  de  fable  la  relation  de  Pilote ,  il 
i^eti  est  ti^ové  aussi ,  même  parmi  les 
protestants ,  qui  ont  vengé  les  Pères ,  et 


qui  ont  fait  voir  qu'il  n*y  a  rfen  dln- 
croyable  dans  leur  narration.  Tels  stftit 
Fabriciu8,H€Bsœus,  Haveroamps ,  Mo»* 
helm,  InêHi.  BiOl  éktUi»,  !*•  >art. 

c.  Ay  §  9.  •    !■>  >•    •  ./ 

Mais ,  pour  faire  iHusion ,  léé  îHci^ 
dules  confondent  les  /Ictei  dont  parlé 
saint  Justin,  avec  de  faux  Actei  d$ 
Pilale,  que  les  qoartodéoimans  for- 
gèrent an  second  siède.  An  troisième , 
les  païens  en  eenpbsèrentd^Éutiesy dadi 
lesquels  Jésus -Christ  et  les  chréttéM 
é  loien  t  représen  t  és  so  u  s  des  traits  odieux; 
l'empereur  Maximin  Icë  fit  alScher  et  ré- 
pandre dans  tout  l'empire  ;  quelques 
auteurs  ont  cru  que  les  jicies  de  Pilate 
éloient  rEvangile  de  Kieodènie;  etei 
Que  prouvent  tontes  ceefinsses'pièces, 
postérieures  à  saint  Justin,  contre  le  fait 
qu'il  rapporte?  Loin  de  le  détruire, 
elles  servent  plutôt  à  le  confirmer  ;  c'est 
la  notoriété  de  ce  même  fait  qui  a  donné 
lieu  &  des  faussaires  de  forger  de  jfaux 
àeH^t'anliende  vrais.         -  •  <  *- 

Ettfln  ies  actions  de  Iésn9-Christ  soit 
assez  prouvées  d'ailleurs  sans  le  témoi<« 
gnage  de  Pilate  ;  on  n'en  a  fait  usage 
pour  appuyer  aucun  dogme  ;  niais  saint 
Justin  et  TertuUien  ont  eu  raison  de  les 
citer  eux  empereun  et  aux  madstrats  ; 
c'éloil  pour  eux  une  plèée  lMrécuèàbU& 
Il  y  a. une  dissertation  sur  ce  sujet  dans 
la  Bible  d'Avignon ,  t:  f 5,  p.  815. 

PISaNE  PROBATIQUE,  ou  Piscine 
DES  Brebis,  réservoir  d'eau  placé  dans 
le  voisinage  do  temple  de  Jérusalem . 
qui  sèrveic  probablement  kHftr  les  éft* 
traillee  des  victinies.  iSahi|-leaÉ,  cb.'S^ 
f,  2,  nous  apprend  que  de  temps  en 
temps  un  ange  du  Seigneur  descendoit 
dans  cette  piscine,  en  faisoit  mouvoir 
l'eau ,  et  que  le  premier  malade  qui  y 
étoit  plongé  après  ce*  monvemcatf  ,  élàK 
guéri,  quelle  que  fût  sattàlàdfe^tt 
ajoute  que  lésus-Christ  ayant  trouvé  Ut 
un  homme  paralytique  depuis  trente* 
huit  ans ,  le  guérit  d'une  seule  parole.  ' 

Cet  évangéliste,  dit  un  incrédule,  est 
le  seul  qui  atjL  parlé  de  ce  ré^rvOir  d^eaa 
et  de'SB^irertli ,  c^est  dôm  nne faMè  ;  lé 
prétendu  paralytique  giiéri  par  Jésué 
étoit  sans  doute  un  mendiant  'valide 
qui»  de  conceri  avec  Jésus ,  feignit  d'étra 
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guéri,  après  avoir  feint  «fétre  malade. 

M^pute^  Quand  saint  Jean  seroit  le 
leul  qui  eût  parlé  de  la  piscine  proha- 
tique,  cela  ne  seroit  pas  étonuaul  ;  au- 
oin  ancien  cçfivaio  neilous.a  donpé.uoa 
tacriplion  exacte  de  la  ville  jdet^J^iH 
ilkp.  Mai^it  eatltèa^Ml^jtHieJo- 
llphe  M  voulu  déai^er  cette  piscine 
ioustc  nom  de  piscive  de  Salomon.  De  la 
Guerre  des  Juifs ,  liv.  5,  c.  13.  Le  père 
Ilardouin  pense  que  prabatica  piscina 
signiGe  piscine  dpnt  lq».e«MXiVQnt  4aiis 
àutie  ;  que  (çUe-4â,.f9{!t  Ja  iV^H^ 
qu'Isàle  appelle  piscine  supérieur^,  c.  7, 
|.  3  ;  c.  36,     2 ,  et  qui  avolt  été  faite 
par  F-lzcchias,       Beg,,  c.  20,  ^.  20.  U 
piscine  inférieure  cloil  celle  de  Siloë, 
piscine  qui  vient  d'ailleurs,  JoQnt,  c.  9, 
f»  7.  Ûiuipt>.|a,Yerftu  miracul^se  de  la 
prtn&kt.n  cfétoit  une  fable,  quelle 
raison  pouvoit  avoir  saint  Jean  de  Tin- 
venter?  Celte  circonstance  n'ajoutoit 
irien  h  la  réalité  ni  h  réclat  du  miracle 
^éré  (^r  fcâus-Christ ,  il  aurpit  dccré- 
dilé  sa  narration  félins  Tesprit  4e  tous 
ceux  qoi  avQ|ei)|.ô{^t)p  la  ville  de  Jéru- 
9fkm*  ïi  q\t§i^  (^^e      Juifs  furent 
offensés  de  ce  que  Jésus-Christ  avpit 
guéri  le  paralytique  un  jour  de  sabbat  ; 
^*ils  avoient  pu  so^pçonner  q^i'il  y  ayoit 
de  la  çollusipp  pt     M  ^rAïuIf  JI«,fio 
a)irp^nt  |||t.  un  bif^  Rlgi  ^gj^mim 
|a:$auvcur.  MaisJes  ipcréi^tiles  se  Hat- 
{cnt  de  détruire  tous  les  miracles  de  PE- 
yangile  par  une  accuj^(^||i^4'i)9|^9S^re 
iplcriléc  au  hasard. 

PiTll^,  compassion  ppur  les  malhcu- 
Éôi|X,  inclination  à  les  çQu^^^ 
ancien  poêle  dit  qiu»  |«  WWfi  mfH  # 
tendus  sociables  en  nous  donnant  dc$ 
larmes  pour  les  maux  d'autrui,  que 
c'est  le  plus  exquis  de  nos  seutiments. 
Aussi  r£yangileestune  leçon  çon^nuelle 
Qfi  ji»ile  vei^  :  jésusHphrisl  exhoi^^e  ^an| 
cessé  j^hqmme  à  compatir  ^u^  a|Ai<^  _ 
fie  ses  semblables ,  à  le^  consoliçr  h  lei 
secourir ,  et  il  a  conûrmé  celle  morale 
par  les  exemples  les  plus  touchants} 
tpus  ses  miracles  on|  été  (iest|{|és  à  sou- 
fajg;er  des  personne:^  séiifranl^,  e\  spi^- 
jeiit  la  vue  i^es  ijsalbeurs  (t'^o^^ttyi  li^i  a 
lire  dcs  laniieî.  ' 


PLk 

Sieurs  anciens  pluléioplief  éloik  inbu- 

maine  et  scandaleuse  :  non^ulemeot 
lis  ^e  recomnundoîent  pas  la  ^jMité^ 
mais  ils  la  regardoient  comme  une  foi- 
biçsse.  «  Zenon,  .avei^ tout  cson  esprit, 
9  dil  Laelance,  et  les  «jflfcjasfcSBa  |aa 
»;iateurs,  diseakque  ie^a^geieat  inac- 

>  cessible  à  toute |aieçlioD,  qiâl  neifait 
»  grâce  à  aucune  faute,  qu«^  la compas- 
»  sioo  est  une  marque  de  légèreté  et  de 
»  folie,  qu'une^nifi^ forte. pe  sê  laisse i^i 

>  loucher  jBlilMcliiiv»»ii3waij'jîfe^^ 
I.  j6 ,  «w^Oi  Ckéaaii  knnaîfsîl  lefmeme 
reproche ,  OraL  pro  MurœvÙA ,  et  saint 
Augustin ,  de  Morib.  Eccles.,  1. 1,  c.  27. 

plupart  de  nos  épicuriens  nioiburnfi^ 
sont  très-stoïciens  sur  ce  point.   •  >"  r;' 

PUIES  D£  LlGYPTE.  Ce  sont  Jes 
fléanxtgiar  laiMiBibillieÉ  te 
lIolse,(punibleicftiSiib8Utttf^e  filianili 
et  de  ses  sujets,  qui /^Be  .veuleiokt  pas 
mettre  les  Israélites  en  iit>erté.  Ces 
plaies  sont  au  nombre  de  dix  :  la  1'^  fut 
le  changeme^  des. eaux  da^il  ^n  sang; 
la  So  iut  ia  i  quantité.  iinooflabraUpJp 
grenDliiilea  éwa  JîEgyptftrfiitinmpBiiB 
la  5«,  les  moucherQitt4tf.toormentèiieftf 
cruellement  les  hommes  et  les  bétes; 
la  4%  les  mouches  qui  infestèrent  tput 
ce  royaume;  la  3*.,  uœ  peste 
qui  iua  la  plus  gcaude  «paitie^  dfêxMk 
maux;  la  6»,  des.iMimiM»liMi^ 
qui  aUtiPèiieiilleaCnif Uflas^Moe 
gréto  j^pWorantable  qui  ravagea  les  cam- 
pagnes, excepté  la  terre  de  fiessen,  ha- 
bille par  les  Israélites  ;  la  8",  une  nuée 
de  sauterelles  qui  adievèrent.de  (1^ 
iruire  l^s  Iriiits  de  la  terife^^la  ^»:^^ 
ténèbinte^  ^prifflfs  qw.jçanjqfiiM  1'^ 
^pSl  .^radfiBt  Iroisiouia  ;4aiAf^  ^ 
plus  terrible  fut  la  mort  des  preœici*^ 
nés  frappés  par  Tange  exterminaleiir' 
Celle  plaie  vainquit  enfin  la  réftis^ftW* 
de^  Egyptien»  et  de  m\i3i^fy^ 
sèreBtpatficIcilIiiatflîllS.  .  ^ 
BsÉk'  .uèlflBlt  lin»  ■lilMOBt  ^ 
pUsîtê  ,  on  les  #  w^BSmmémàÊmil^ 


Prima  rub«Dt  ao4«  t»t,  ifMrnm  pUi; 
Indè  culei  («rrii»  poil  mutci  uof eniior  W^^. 
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Une  grande  question  entre  les  incré- 
dules et  nous  est  de  savoir  si  ces  châti- 
ments ont  été  des  fléaux  miraculeux  ou 
des  événements  naturels  dont  Moïse  sut 
profiler  habilement  pour  venir  à  ses  fins; 
quelques-uns  font  prétendu.  ]Sq lis  sou- 
tenons au  contraire  que  ce'lfùrent  des 
fléaux  miraculeux ,  déjà  nous  Tavons 
fait  voir  ailleurs,  en  comparant  les  opé- 
rations de  Moïse  avec  celles  des  maçi 
ciens  d'Egypte  :  voyez  Magie  ,  g  2  j  mais 
il  y  a  encore  d'autres  preuves. 

i<»  Chacun  de  ces  événements  consi- 
déré en  particulier,  sans  faire  attention 
aux  circonstances,  à  la  manière  dont 
ils  ont  été  produits,  à  la  lin  à  laquelle 
ils  étoient  destinés,  etc.,  pourroit  peut- 
être  sembler  naturel;  une  nuée  de 
mouches  ou  de  sauterelles ,  un  orage 
violent  et  imprévu,  une  contagion  sur 
le  bétail  ou  sur  les  hommes ,  ne  sont 
pas  des  miracles  ;  mais  rapprochons  ces 
faits  de  leurs  circonstances ,  tout  change 
de  face. 

En  efl*et,  qn'un  ou  deux  de  ces  fléaux 
fussent  arrivés  en  Egypte  presque  en 
même  temps ,  cela  ne  prouvcroit  rien  ; 
mais  que  tant  de  malheurs  divers ,  qui 
n'ont  ensemble  aucune  connexion,  se 
soient  rassemblés  sur  ce  royaume  dans 
l'espace  d*un  mois  ou  de  six  semaines , 
il  n'y  en  a  point  eu  d'exemple  dans  le 
reste  de  l'univers;  cela  n'est  point  selon 
l'ordre  de  la  nalure. 

2°  Tous  ces  fléaux  ont  été  prédits  d'a- 
vance ;  ils  sont  arrivés  précisément  au 
jour  cl  à  rheure  pour  lesquels  Moïse  les 
avoil  annoncés  ;  il  les  produisoil  en  éle- 
vant sa  baguclle;  il  les  faisoit  cesser  par 
ses  prières  ;  il  les  faisoit  durer  5  volonlé. 
Il  exerçoil  donc  un  pouvoir  absolu  sur 
la  nalure,  sans  employer  aucune  cause 
physique. 

5"  Les  Israrliles  étoient  exempts  des 
plaies  dont  les  Egyptiens  étoient  frap- 
pés, aucune  ne  se  fil  sentir  dans  la  partie 
de  TEgyptc  habitée  par  les  premiers  : 
celle  exccplion  n'est  point  naturelle. 

4*» Ces  ('véntmcnls  avoienl  été  prédits, 
du  moins  en  gros ,  ù  Abraham  ,  450  ans 
auparavant;  Dieu  lui  avoit  dit  :  J'exer- 
cerai mes  jugemenis  sur  le  peuple  qui 


sortiront  du  lieu  de  leur  exil  comblés  dô 
ricliesses ,  Gen.,  c,i4,y,  ^i.  Jacob  cl 
Joseph  en  mourant  avoient  promis  à  ces 
mêmes  descendants ,  que  Diqu  Içs  yjsi- 
teroit  et  les  tireroit  de  l'Egypte  ;Iç^  Hé- 
breux s'y  aitendoienl;  aux  premiers 
miracles  que  Moïse  fit  en  Içi^r  présence, 
ils  reconnurent  que  le  moment  de  leur 
délivrance  étoil  arrivé.  £xod„  c.  4 , 
f.  31 .  La  suite  des  événements  démontre 
donc  que  les  prodiges  opérés  par  Moïse 
ne  sont  l'effet  ci  du  hasard  ni  de  l'iadiis- 
trie  humaine,  mais  d'un  dessein  préraé- 
dilé ,  suivi  et  naturel  de  lîf  P|-ovidence. 

Des  miracles  isolés,  qui  ne  tiennent  à 
rien ,  desquels  oa  ne  voit  ni  le  but  ni 
la  nécessité,  peuvent  paroître  suspects: 
ceux  de  Moïse  sont  le  fondement  de  la 
religion  et  de  la  législation  juive,  et  sans 
ce  secours  ce  grand  ouvrage  étoit  impos- 
sible. Moïse  n'opère  pas  des  prodi|;es 
pour  faire  ostentation  de  son  pouvoir, 
comme  font  les  imposteurs ,  mais  popr 
rassembler  les  Israélites  en  co;-ps  de  na- 
tion ,  pour  les  rendre  soumis  à  Diqu  et 
aux  lois.  Celte  révolution  a  préparé  les 
voies  à  une  autre  plus  importante ,,jâ  la 
mission  de  Jésus-Christ, et  à  l'établisse- 
ment du  christianisme.  Ce  plan  de  Pro- 
vidence, conçu  dès  le  commenceméiH 
du  monde,  embrasse  toute  la  durée  de$ 
siècles,  et  nous  le  voyons  aççompli.  Su 
y  a  un  cas  où  les  miracles  soient  utiles, 
nécessaires ,  conformes  à  la  sagesse  et 
la  bonté  divine,  c'est  certainement 
celui-là. 

On  nous  dît  que  les  Hébreux  ,  peuple 
ignorant  et  grossier,  ont  aisément  pris 
pour  des  miracles  les  événements  les 
plus  naturels,  que  la  vam'lé  nationale  a 
sufli  pour  leur  persuader  que  Dieu  les 
avoil  toujours  favorisés  par  des  prodi- 
ges ;  Moïse  ne  risquoit  donc  rien  en  ac- 
cumulant les  miracles  dans  son  histoirè. 

Malheureusement  pour  les  incrédules, 
ils  font  deux  objections  contradicipircS  ; 
ils  disent  d'un  côté ,  que  Mcïse  a  pu  fort 
aisément  faire  croire  aux  Israélites  tout 
ce  qu'il  a  voulu  ;  de  l'autre ,  ils  nous  allè- 
guent les  murmures,  les  révoltes,  les 
séditions  fréquentes  auxquelles  ils  se 
sont  livrés  contre  Moïse.  Ces  révoltes 


rcUcndra  vos  descendants  captifs  ;  ils  I  prouvent-elles  que  c'cHoit  un  peuj)le  fort 
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'docile?. Cep^dant  Udsc  1o«;  a  forc(^s  de 
plier  sous  SCS  lois ,  ou  plmôi  sous  les  lois 
que  I)icu  lui-mcmc  leur  imposoil  :  par 
iquel  moyen,  sinon  par  des  miracles? 
Iluisc  ifcsi  pas  le  seul  qui  les  rapporte  ; 
liout  ÊWOÈ  VU  atReurs  que  les  auteurs 
profanes,  égyptiens,  phéniciens,  grecs 
cl  romains,  ont  supposé  que  Bloîse  avoit 
fait  des  miracles  eu  T^yple  ,  puisqu'ils 
Tout  regardé  comme  un  magicien  fa- 
meux ;  voyez  Moïse  ,  §  i  i  s'il  n'y  en  a 
pas  fait,  par  quel  moyen  a-t-il  tiré  son 
peuple  de  l*Egypte,  et  IVt-il  foit  sub- 
tisier  pendant  quarante  ans  dans  le  dé- 
sert? Voilà  des  diflicultés  auxquelles  jes 
incrédules  n'ont  jamais  satisfait. 

l^LAiSIK.  Ce  terme  n'a  pas  besoin 
d'explication,  il  n'est  personne  qui  n'en 
comprenne  le  sens  par  expérienoe*  Un 
des  reproches  les  plus  ordinaires  que 
font  les  ennemis  du  christianisme ,  c'est 
que  PEvnngile  ne  défend  pas  seulement 
l'excès  dans  les  plaisirs,  mais  qu'il 
nous  interdit  toute  espèce  de  plaisir 
quelconque.  Cest  une  fausseté  et  un 
abus  grossier  des  termes. 

En  effet ,  tout  ee  qui  est  conforme  à 
nos  besoins^  à  notre  goût ,  à  notre  incli- 
nation ,  est  un  plaisir  pour  nous  ;  ce 
qui  est  un  plaisir  pour  tel  homme  ,  se- 
roit  un  ennui  mortel  et  un  tourment 
pour  on  autre.  En  vain  proposerez- 
vous  à  un  homme  sensé ,  bèorleux , 
occupé  dé  .  choses  utiles  «  les  plaisirs 
bruyants,  dispendieux  et  dangereux 
que  les  riches  oisifs  trouvent  nécessaires 
pour  bercer  "leur  ennui  ;  ils  lui  parois- 
sent  non-seulement  insipides^  mais  fati" 
guanis  €i  dégoûtants  ;  il  les  Mt  an  lien 
de  les  rechercher,  fl  en  goûte  de  jilus 
purs  dans  l^xerdee  de  ses  talents.  Une 
Ame  vertueuse  trouve  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres ,  une  satisfaction  dé- 
licieuse que  les  mondains  ne  connoissent 
point  ;  saint  Paul  nomme  ce  plaisir,  la 
foiê  H  ta  faim  doiif  U  Sa^Esprit, 
la  paix  4$ Mie»  çni  mrpatse  toute  in- 
telligence et  tout  sentiment  L'Evangile, 
loin  de  nous  interdire  ce  plaisir,  nous 
exhorte  à  nous  le  procurer  souvent. 

Il  ne  nous  défend  pas  non  plus  les 
dâassement*  innocent  ' Jésus  •ChrbI 
Itti-mtoie  ne  s'y  est  point  refusé;  il 
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voulut  bien  assister  aux  noces  de  tipi." 
h  la  table  de  Simon  le  Pharisien,  aux 
repas  que  lui  donnoit  Lazare,  son  ami; 
il  se  laissa  parfumer  par  la  pécheresse 
de  Naim ,  et  par  Marie  sœur  de  Lazare: 
il  se  promenoit  avec  ses  disciples,  fl 
conversoit  cordialement  avec  eux. 
pharisiens ,  censeurs  austères  et  hypo- 
crites ,  lui  firent  un  crime  de  ces  plat' 
sirs  honnêtes ,  qui  étoienl  toujours  pour 
le  Sauveur  une  occasion  d'instruire  et 
de  faire  du  bien  ;  Il  méprisa  leurs  le^ 
proches. 

Quant  aux  piaUln  mondah»  etdan* 

gereux  pour  les  mœurs,  tels  que  le 
jeu,  les  spectacles ,  le  bal,  les  assem- 
blées nocturnes,  les  repas  somptueux, 
l'étalage  du  luxe  dans  les  fêles ,  nous 
soutenons  que  l'Evangile  lesadéfendof 
avee  raison;  1*  parce  que  dics  les 
païens  tous  oes  fiaitirê  étoient  très- 
licencieux,  presque  toujours  infectés 
d'idolâtrie ,  et  un  foyer  d'impudicité  ;  il 
n'étoil  pas  possible  d'y  prendre  part 
sans  être  vicieux.  2°  Pour  modérer  un 
penchant  aussi  fanpétneux  et  wuà 
aveugle  que  Tanour  du  plaUir,  il  failli 
des  maximes  rigoureuses,  la  plupari( 
des  hommes  n'en  rabattront  toujours 
que  trop  ;  tel  est  le  principe  sur  lequel 
les  philosophes  mêmes  ont  dirigé  leur 
morale;  celle  des  stOlçiens  étoit  poorle^ 
moins  ausri  anslère  que  celle  de  l'Evan- 
gile. 3»  Jésus-Christ  à  paro  dans  nn  siècle 
aussi  voluptueux  et  aussi  corrompu  que 
le  nôtre;  le  sadducéisme  chez  les  Juifs , 
l'épicuréisme  chez  les  païens  étoient  la 
philosophie  régnante^  pour  décrédi|||er 
cette  doctrine  pernicieoiequi  noôrimït 
la  volupté,  en  feignant  de  la  modérer^ 
il  falloit  poser  des  niaizimes  directement 
contraires ,  et  couper  le  mal  à  la  racine. 
4»  Dans  des  circonstances  où  les  chré- 
tiens étoient  exposés  tous  les  jours  aa 
martyre,  il  bUeit  les  y  préparer  par  un 
stoldsme  babituiel;  ce  tfétoii  pa^ 
moment  d'enseigner  une  morale  în({ttl- 
gente.  Aussi  TertuUien,  fâché  contre 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  renoncer  aux 
spectacles  du  paganisme ,  leur,.d^Pi^Qr 
doit  si  c'est  au  théâtre  que  Ton  ^aitrap- 
prehUssage  da  martyre,  ^nm^e,  ^^ 
danfer  de  l'épicuréisme  se  fenoûvâto 
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dans  fous  les  siècles  ,  une  morale  aus- 
tère est  la  seule  qui  convienne  à  tous  les 
temps;  il  se  trouvera  toujours  assez  de 
iNiijpliRlttKi  prétt  à  la  oimtredirc ,  et  de 
liMièphM  aeeommoidaiito  diipofés  h  la 
iniliger.  Foyez  Mortification. 

PLATONISME,  doctrine  et  système 
philosophique  de  Platon.  Ce  ne  devroit 
point  être  à  nous  de  développer  ce  sys- 
tème et  itaposer  les  sentiments  de  ce 
pUlosophe;  mais  nous  avwis'ft  JoMIfier 
lei  9èm  ée  PEglise ,  imiaés  d«  p/ofo- 
nisme  par  les  sodnieoaet  par  leurt  ad- 
hérents. 

Comme  ces  derniers  anroient  voulu 
penuader  qoe  les  dogmes  de  la  sainte 
Mnilé,  de  niieanKHkm,  da  la  divinité 
de  Iësas43irist  sont  des  opinions  pare- 
ment humaines,  inventées  depuis  les 
apôtres ,  ils  ont  dit  que  ç*a  été  Touvrage 
des  Pères  du  second  et  du  troisième 
nècle ,  entêtés  de  la  doctrine  de  Platon. 
Ce  philosophe,  disent -Us,  a  forgé  en 
Dies  me  espèce  de  Trinité ,  Il  a  penon- 
nifié  la  raison  divine ,  qo^il  appelle  1070$ , 
terbe  ou  parole;  il  donne  à  Dieu  le  nom 
de  Père ,  il  suppose  que  Tcsprit  de  Dieu 
est  répandu  dans  toute  la  nature.  Les 
Pères  de  TEglise,  tous  platoniciens  et 
imbus  de  ces  notions ,  les  ont  appliquées 
h  œqsA  est  dit  dans  l*Evangile ,  du  Père, 
do  Fils  et  du  Sainl-E8prit,etdQ  Verbe  qui 
est  appelé  Dieu;  ceux  qui  8*assemblè- 
rent  à  Nicée  Tan  325 ,  consacrèrent  ces 
mêmes  idées  en  condamnant  Arius  : 
ainsi  se  sont  formés  les  mystères  do 
christianitaie  aniqneb  lésas-GUriSt  ni 
leaâpdires  n*0Dt  jamais  pensé. 

On  système,  00  plutôt  ce  réve  des  so- 
ciniens,  a  été  soutenu  dans  un  livre  in- 
titulé le  Platonisme  dévoilé;  il  a  été 
embrassé  par  le  Clerc,  dans  son  y^rt 
eriiifue,  2«  parL,  secC  2,e.  2,  n.  11  ; 
dane  lea  prolégenièiies  de  son  ITï^lDifv 
ecdés.,  sect.  2,  c*% etdads le  10*  tome 
de  sa  Bibliothèque  universelle.  Pour 
rétablir,  il  a  prodigué  rérudilion,  les 
conjectures,  les  sophismes,  et  il  s'est 
applaudi  plus  d'une  fois  de  ce  travail. 
Le  pèi^  Balfitis ,  Jésuite,  H  MM  flans 
sa  Défenge  du  airiMf  PMi  Heeueéê  de 
platcniisme ,  publiée  en  1 71  i .  Beau- 
aobre,  i«iieia«ttf  agntres  j^testama  ont 


formé  la  même  accusation  de  pîafrmigme 
contre  les  anciens  docteurs  de  rKglise  ; 
Itruker,  dans  son  Histoire  critique  de  la 
PhiloiopMêf  1. 1,  p.  667,  et  Moshelm  , 
dans  plmtèan  de  aes  ouvragea v 
renooviféat  eHe  est  devenue  une  espèce 
de  do^me  parmi  les  protestants ,  et  les 
incrédules  en  ont  fait  m  de  leurs  ar- 
ticles de  foi. 

Pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
celle«|aesiioii,tiouaeiainfnehms,  l»quél 
a  été  le  senliment  de  Platon  surli  mâ- 
ture divine ,  et  sur  Porigine  deschaMeat- 
2«  si  le  père  Raltus  a  réussi  ou  non  à 
justifier  les  Pères  contre  Taccusation 
de  platonisme;  3°  si  les  protestants,  et 
suMtlfeMm ,  sont  Tenus  à  bout  ée 
le  léfbiers  ail  est  ml  quê  le  niNi^i 
Teau  platonisme  des  éclectiques  a  eausé 
dans  TEgiise  autant  de  trouilles  que  co 
dernier  le  prétend. 

I.  Quelle  a  été  Popinion  de  Platon, 
touchant  la  nature  divine  et  la  forma- 
ikn  di»  meiide?  îm  eritiques  anciens- 
et  modernes  qui  ont  le  ptes  étndlé  là' 
doctrine  de  ce  philosophe ,  oonTiennenl^ 
qu'il  est  dlfTicile  de  découvrir  ses  vérf-  ' 
tables  sentiments  au  milieu  des  ténèbres 
dont  il  semble  avoir  affecté  de  s'enve-  ' 
lopper;de  là  leurs  contradieiions  fré-» 
quentesawr  ee  aujec.  Après -avoir-lQ  loilC 
ce  que  Brocker  en  a  dit  dans  son  HUt* 
critique  de  la  Philosophie ,  on  n'en  sait 
pas  plus  qu'après  avoir  consulté  Platon  » 
lui-même.  C'est  surtout  dans  le  Timée,  • 
et  dans  le  supplément  à  ce  dialogue  |' 
qirït  a  parié  de  Diea  el  dtt  mande 
void  à  pes  prèA  tout  ee  qoé  Pen  eniMèlit^ 
tirer. 

1«  Il  admet  un  Dieu  éternel ,  întellî-  \ 
gent,  actif  et  puissant,  bon  et  bienfai-  • 
sant  par  nature,  qui  est  l'auteur  da  ' 
monde,  et  qui  Ta  fait  le  mieux  qu'il  a  * 
été  posittle.  Noua  iaiUsons' disputer  lea 
critiques  pour  savoiir  A  FlalOD  a  eonçÉ  l 
Dieu  coitime  nn  être  purement  spi*  ^ 
rituel  ou  comme  un  esprit  mélangé  de  " 
matière  ;  si ,  selon  lui ,  Dieu  a  formé  lo  * 
monde  de  toute .  éternité  ou  avec  le 
temps;  eette^>çi^listiiiM''Éeds'p|m>^ 
consister  dana  les itols -piatdt  que  dana  ' 
leschoses.'i"  '    ^  - 
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bonone  Dieu,  douée  d*ua  mouvement 
confilf  et  déréglé ,  et  que  Dieu  a  Dftise  en 
oidi«  pwr  fabriquer  le  monde;  coosé- 
qudkuttent  il  n'admet  point  de  «nea(iV>n  , 
imelqui^  plusieurs^  lli4ilot^^$3i^^ 


3»  H  appelle  2ogos ,  verbe  ou  parole, 
rintelligence,  la  raison,  la  connnoiisance 
avec  laquelle  Dieu  h  fait  son  ouvrage  ; 
mai»  ii  ne  regarde  point,  eelle- parole  • 
ufBialerooimf'Iiiil*  êUftdNlwiAtant, 
eopuMf  «M  poMMUMl  iv^y  afien  dans 
ses  ouvrages  qui  prouve  qu'il  en  a  eu 
cette  notion  ;  les  sociniens  en  imposent 
quand  ils  disent  le  contraire. 

4«>  Il  prétend  (|u'cn  formant  tejnwJe, 
Bifiu  a  suivi  ia  bmMivv*  plin^^ne 

qpialités,  lea.propiirHili8,lesperf^clions 

qu'il  a  mises  dans  son  ouvrage  et  dans 
chacune  de  ses  parties.  Il  a  conçu  le  mo- 
dèle comme  un  être  subsistant,  étemel, 

iHîmuabie.,  il  i'app^le  ma€t9im0i 

monde  conforme,  agitant  qu'il  a  pu. 
Telles  sont  tes  idées  éternelles  de  Pla- 
ton ,  desquelles  on  a  tant  parlé  ;  il  con- 
cevopt  Dieu  agissant  à  la.raanièff  d>ii 
bqmpM;  maiill  fi*a  jadiait  4MMteiiase 

S»  Il  iH>mme  Dieu  le  Fère  du  monde , 
et  le  monde  le  File  unique  ou  plutôt 
VùUtrage  unique,  le  Pieu  engendré, 
Vimage  du  JJieu  inlellifiible ,  maiû  il 
D'a  ja9»a^  donné  qss  noms  ni  au  logos 

manille  essentielle  que  la  plupart  des 

commentateurs  de  Platon  n'ont  pas  faite  ; 
ils .çnl  confondu  le  logos  avec  ce  modèle, 
quoique  Platon  les  distingue  très-clai- 
rement. Ils  en  ont  conclu  que  ce  philo- 
sophe regardoi^  jO  ihgoâ  xsomÊnB  une 
periMme;  qollf  ^petoit  Dieu  el  JFHi 
de  Jl^teti  .*  dotale  erreur  qui  n'a  aucun 
fondement  daqs  les  écrits  de  Platon , 
et  de  laquelle  les'  spciçi^.  abusei^t  de 
mauvaise  foi. 

go  11  suppose  que  Dieu  «  d^|nié 
inmi^  une  6tttM  f  eÇq^%  U  ^uifi^i^ 
kiDirieu  dé  rui^vers;conséquçmmei)t 


geni  ou  un  être  animé,  doué  deconnoifr- 
sance,  mais  il  ne  dit  pas  préciaémenti 
où  Dieu  a  pri&4{etteiiiietiMkaéltjiBplla' 
de  lui  par.éQMMte  «maelà  l'a  liiée  dm 
sein  ik<^ittallèce:il  y  a  dans  le  Timéti 
des  expressions  qui  favorisent  l'un 
l'autre  de  ces  deux  sentiments;  mais  il 
n'est  pas  vrai  que  dans  aucun  endroit, 
il  ait  nommé  cette  âme  V£êprU  dé  IHeu,i 
ili'envîsagecjt  au  coatralMi  cdmM  «m.- 
siiliiltaBee*  mélangée  d'esprit  et  de  nia-i 
tière.  Après  avoitr. distingué  la  substance 
indivisible  et  immuable ,  d'avec  celle  qui 
se  divise  et  change,  il  dit  que  Dieu  a  fait, 
par  un  mélange  une  troisième  nature , 
qui  est  moyenne  entre  les et  qui  ^ 
participe  à  la  naloM  dftTune.et  def 
l'autre. 

70  En  effet,  il  faut  qu'il  l'ait  regardée 
comme  une  substance  divisible,  puisqu'il 
prétend  que  les  astres  et  tous  les  globes, . 
sans,  en  excepter  la  1  terre,  sont  autant. 
d'4tn(!l:miUnf8>  vivams  ^t  itileltigents,. 
dQPt  les  âmes  sont  des.parties  détachéesi 
de  la  graiade  âme  du  rnonde.  Conséq  uem- 
ment  il  appelle  tous  ces  grands  corps  les 
animaux  divins ,  les  dieux  célestes,  les 
dieux  visilflesi  il  dit  que  la  terre  est 
le  premm  ^  U  pl^*  çmçim  4eê.âimiX^ 
qui  ioni  imf  ^mfmt^  4u  cie^-quo  ' 
Dieaest  l'airtim  «t)e<pèrf.4e.«Mi|.«» 
dieux. 

8°  Ces  dieux  visibles,  dit-il,  en  ont 
engendré  d'autres  qui  invisibles, 
mais  qui  peuvent ^e  .fa||$  iipirquandil . 
leur  plaU  ;  eas  jjeniiiçifji  y/uf  jeumc 
que  l||B|jiremier9 ,  sont  la  tp*oupe.des  d^  j 
mons  ou  des  génies  que  les  peuples  ado- 
roient  sous  les  noms  de  Saturne ,  de 
Jupiter,  de  Vénus,  etc.  Quoique  noiis 
ne  puissions,  contipue-t-i| ,  ni  concevoir, 
ni  expliquer  .leur  iiai^n<fe ,  et  quoiquft., 
ce  que  1*09  gn  rippprte  ne  soit  fondé  . 
sur  auçoiie.  raison  certaine  ni  probable , 
il  faut  cependant  en  croire  les  anciens 
qui  se  sont  dits  enfants  des  dieux ,  et 
qui  dévoient  connollre  Jeurj  parents, 
et  nous  dcyons  y  ajouter  |pi  ^  «e/on  /«•  , 
lois.  Ainsi  ,  par  J^espeç!»  pour  les  lois^ , 
.  Platon  donne  la  sançlioi^  à,l?  tliéogmiê.^ 

|d*Uésiode  et  des,  autres  mythologues, 
^quoique  dans  d'autres  endroits  il  CasSO  . 
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^  (Test  à  CCS  dieux  de  nouvelle  date,  |  mystère  ;  on  verra  si  les  Pères,  aprèi 
q«e  Dîeu,  père  de  Punivers,  a  donné  avoir  reçu  cés divines  leçons,  ont  encoris 
kr^mmission  de  fabriquer  les  hommes  pu  être  tentés  de  conserver  aucun  reste 
eng'^ftiiimaux.  Platon  rapporte  grave-  de  platonisme,  mais  nous  allons  ap- 
wHIIIé  d^éoofs'  <|fife1)itta  leur  adrôsse  I  porter  des  Dreuves  Dûsilivp.a  da  mn« 


.  .  »  r.    .  .porter  des  preuves  positives  du  con- 

TenitléréÉr  JrtMen  Pà  ré- 1  trafre*  ^ 

pAé  ^BêHM.  ^mme  ;  irf»é  cés  od^  II.  Ig  éOféng^  di)$  saînù  Pères  00- 
THm  ëUbl  iucaptlbm  de  f6rgér  dë^  cusés  dé  pMaàimé.  cqmpéfé  pàrk 
Aiti«9 ,  Dieu  a  pHs  îe  soîn  de  letfi^  eii  péré  Battus,  esi-elle  spUd0m$^i£ 
foofnir,  en  détachant  des  parcelles  de|  santé?  On  conçoit  aue  cet  ouvrage  ne 


l'âme  des  astres,  et  de  là  sont  venues  pouvoit  être  approuvé  par  les  proles- 
les  âmes  des  hommes  et  des  animaux.  1  tanls,  ennemis  déclarés  des  Pères  •  il 
^MffioiDS  dans  un  endroit  du  Timée,  est  écrit ,  dit  Mosheim ,  avec  plus  d'éru- 
Mtf  dfl'jtff  IMeto ,  )[M>tKr  formèf  les  |  dition  que  d'exactitude.  Il  falloit  donc 
Iries^'luBMiDéa ,  a  pétrifiai  feiftèa  défal  metttrèr  ^  mioi  Taateur  n'a  pas  été 
gilDde  âffle  dtf  motide^  4iMa  le'lB^l  eii«(^^m  plus 
van  dans  lequel  il  avoit  fomlié  eaUe^.j  qiiè^8esadfrâr^in»;oeiiXHdii'àntatlégué 
Cest  une  allégorie ,  diseiit  ses  coinmen-1  que  des  co^lécturcs ,  et  il  lear  oppose 
tateprs  ;  il  ne  faut  pas  ia  pvBlidre  à  kl  des  prèmt  pèsUives  :  les  voici  en' 


lettre  :  nous  y  consentons. 

Il  seroit  inutile  de  potisser  plus  loin 
iedélail  des  visions  de  Platon;  ce  qu*il 


abrégé. 

1"  Les  Pères,  loîh  d'avoir  été  prévenus 
en  faveur  de  la  philosophie  païenne  en 


ajoute  «ur  la  préexistencè  desâmes  hu-  général ,  l'ont  regardée  comme  fausse  et 
BilM^^sar^leÉf^lraiîsttflgtVIioii  après'l  trompeuse,  parce  qu'elle  a  été  le  fonde- 
li4àiM''det^ tM^^t, 'sflTile'Wrl  élerliel I  niM du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie, 
d«|HMi«rde»fiiiéèhiHtt,(ttiailMi  a1).  et  qUe  lespmibsophcs,  au  llea  de  cor- 
RMiqiiëtbtflëe4|d  a|»i«|edtf*0aD'est  rigerled  (oMmcs  de  ceCte  erreur,  ont 


pas  laifô'raison  (|u*en  èoUfiménçatit  son 
(lidogue ,  Platon  avoit  cTchorté  ses  audi- 
teurs à  invoquer  avec  lui  rexislence  di 
Tine ,  afin  de  pouvoir  parler  de  Dieu  et 
du  monde ,  et  à  se  souvenir  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  possible  d'eb  rien  dire  de  plus 


travaillé  à  la  perpétuer  ;  nous  venons  de 
voir  que  c'a  été  le  crime  de  Platon  en." 
particulier.  Les  Pères  ont  protesté  qu'en , 
se  faisant  chrétiens  ils  avoicnt  renoncé 
à  la  philosophie  des  Grecs,  pour  em- * 
hrasser  celle  des  écrivains  sacrés  que  les 


cMalii'l|ÎMiie0'i|tt1én-ftveleill'débilë les!  Grecs  ont  nommés  barbares,  2°  Loin 
piyiosôpbes.       a?éif  méMk  \  d>M^  été  plàs  iittacfaés  Jk  la  doctrine 


€8treiià[|^ttaWè^''inàiile.sudcèrde  son  |  de'Plàtèii'qu'&  èellédes  autres  écoles» 
travail  proaY6*qiarsà^rièrè'iie  fut  pas  1  les  Pèresront  attâfuëe  etcoiAbattoeDar 

exaucée.  1  préférence ,  à  cause  de  la  haute  opihW 

Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  de  J  que  les  païens  avoient  des  lumières  et 
Toir  les  Pères  de  l'Eglise  mépriser  et  j  de  ia  sagesse  de  ce  philosophe.  Il  n'en 
tourner  en  ridicule  les  rêves  de  ce  grand  I  est  aucun  duquel  les  Pères  aient  dit 
géaie;  que  Cicérofi  n'hésitoit  pas  d'ap-  |  plus  de  mal,  et  auquel  ils  aient  reproché 
p^le4W«#4M}iftt/dadp/Wfj.Mals  nousl  autant  d'erreurs.  Ils  ont  regardé  ses 
neilamiii'asSi»  tfoOS^WIi^  des  égarements 

stinanoti  des  sodimillfS  et  des  |^r«lè8Clin6'f  ^ 

àsooic«iir«|iia!|es  Pères  de  PEg^sé  ont  ]  d'ato'nr  eni)[Hruhtê  de  lui  aucuii  dogme 
puisé  dans  ce  chaos  les  notions  qu'ils  théblogiqtie^  ils'  ôat  attaqué  même  ses 


ont  eues  du  Verbe  divlti ,  et  des  trois 
l'ersonnës  de  la  sainte  Trinité.  On  n'a 
qu'à  jeter  un  moment  les  yeux  sur  nos 


opinions  puî^ement  philosophiques  tou-  | 
chant  l'éternité  ^e  la  matière,  la  forma-^ 
tion,du  monde,  la  nature  et  la  destinée 


Evan^ités ,  sur  cè  (jne  Saint  Jean  dans  J  de  râmè,  etc.,  et  ils  en  ont  démontré 
S0B'prQmi€r  chapîire,etsaint  Pauldàns  l  ia  fausseté.  4»  C'est  principalement  sur  ' 
NS  lellrai,  ont  enseigoi  touchant  ce  i  la  nature,  les  attributs,  les  opérations 
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de  Dfeu ,  que  les  Pères  ont  reproché  à 
Platon  les  erreurs  les  plus  grossières  ; 
commentdonc  auroient-ils  pu  emprunier 
de  lui  les  notions  de  la  Trinité  ?  Nous 
Verrons  ailleurs  que  la  prétendue  Trinité 
platonique  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  que  nous  croyons  ;  que  la  première 
est  Touvcage  non  de  Platon,  mais  des 
nouveaux  platoniciens,  f^oyez  Tiumtê. 
Les  P^'res  ont  accusé  Platon  d'avoir 
pris  dans  Moïse  ou  chez  les  JuiTs  ce  qu'il 
a  dit  de  raisonnable  touchant  la  Divinité, 
mais  de  Ta  voir  gâté  et  corrompu  par  ses 
propres  imaginations  ;  il  est  donc  ab- 
surde de  penser  qu'à  leur  tour  ils  en  ont 
fait  un  mélange  avec  la  doctrine  des 
livres  saints.  6®  L'un  des  articles  fonda- 
mentaux de  la  philosophie  de  Platon 
étoit,  suivant  ses  propres  disciples,  que 
les  êtres,  spirituels  et  intelligents  sont 
sortis  de  Dieu  par  émanation,  quoi- 
qu'il ne  le  dise  pas  positivement;  les 
Pères,  au  contraire,  ont  soutenu  que 
tous  les  êtres  distingués  de  Dieu  ont  reçu 
l'existence  par  création,  dogme  qui  sape 
par  le  fondement  tout  le  système  philo- 
sophique, ^oyci  Emanation.  Le  père 
Ba)tus  a  prouvé  tous  ces  faits  par  les 
passages  les  plus  formels  des  Pères  qui 
ont  vécu  dans  Içs  cinq  premiers  siècles. 
>  Dans  un  moment  nous  verrons  d'ha- 
biles protestants  soutenir  que  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  été  éclectiques,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  fait  profession  de  n'être 
attachés  à  aucune  secte  particulière  de 
philosophie  ;  donc  il  n'est  pas  vrai  qu'ils 
aient  été  platoniciens  plutôt  que  stoï- 
ciens ou  pythagoriciens. 

,Ces  raisons  nous  paroissent  plus  que 
suffisantes  pour  écarter  de  tous  les  Pères 
en  général  l'accusation  de  platonisme; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  regardent  par- 
ticulièrement les  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles.  D'abord  il  faut  effacer  du 
nombre  des  platoniciens  les  Pères  apo- 
stoliques ,  puisque,  suivant  nos  adver- 
saires mêmes ,  ces  saints  hommes  n'ont 
été  ni  éloquents,  ni  savants,  ni  philo- 
sophes, non  plus  que  les  apôtres  leurs 
maîtres;  cependant  ils  ont  distingué 
trois  Personnes  en  Dieu.  Pour  leurs  suc- 
cesseurs ,  on  est  forcé  de  convenir  qu'ils 
ét^kfi\.  lettrés  Çjt, ji/aslruits*        ,      -  ^ 


Or ,  en  premier  lieu ,  les  Pères  dispu- 
tant contre  les  païens,  pour  leur  prouver 
l'unité  de  Dieu ,  ont  allégué  l'opinion 
Platon  ,  qui  n'admclloil  qu'un  seul  Diet^- 
mais  ils  ont  ajouté  que  ce  philosopite 
s'est  contredit  et  a  méconnu  la  vérité, 
en  admettant  des  dieux  secondaires.  Si 
quelques-uns  disent  qu'il  a  parlé  d 
Verbe  divin ,  ils  ajoutent  qu'il  n'a  pas  p 
le  bien  connoître,  parce  que  celle  co 
noissance  ne  peut  être  acquise  que 
la  révélation  :  nous  citerons  ci-apr 
leurs  propres  paroles.  En  second  lie 
plusieurs  des  Pères  ont  soutenu  qu'Ari 
et  ses  partisans  avoient  pris  dans  Pla 
leur  erreur  opposée  à  la  divinité  d 
Verbe;  comment  nous  persuader  que ç't 
été  au  contraire  le  crime  de  ceux  qui  o; 
condamné  ces  hérétiques  ?  En  5*  liea^ 
Le  Clerc  dit  que  les  Pères  se  sont  trompéfj 
en  croyant  voir  dans  Platon  la  Trinil4| 
telle  q%ke  nous  Vadmettonê ,  que  sur  OL 
point  la  doctrine  du  philosophe  est 
différente  de  celle  de  l'Ecriture  sainte  g 
nous  avouons  qu'elle  est  très-différente^ 
mais  il  est  faux  que  les  Pères  y  aient  été 
trompés  ;  nous  ferons  voir  le  contraire. 
En  A*  lieu ,  quoi  qu'en  disent  les  sod- 
niens ,  la  foi  chrétienne  touchant  la  Per- 
sonne du  Verbe,  sa  coéternité  avec  le 
Père,  et  sa  divinité ,  est  enseignée  plus 
clairement  dans  l'Evangile  de  saint  Jean 
que  dans  Platon  ;  donc  les  Pères  ont  pris 
celte  doctrine  dans  révangéliste  el  noo 
dans  le  philosophe.  Il  est  absurde 
Supposer  qu'ils  l'ont  puisée  dans  u 
source  très-trouble,  plutôt  que  dans  u 
eau  très-claire.  Le  Clerc,  dans  son  com- 
mentairesur  le  premier  chapitre  de  saint 
Jean ,  a  voit  avancé  que  cet  apôtre  avoit 
dans  l'esprit  les  idées  platoniques  d« 
Philon.  Les  incrédules,  qui  enchérissent 
toujours  sur  les  protestants ,  ont  ditqu« 
le  commencement  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  a  été  évidemment  écrit  par  un  pla* 
tonicien  ;  ainsi  les  accusations  des  pro" 
testants  contre  les  Pères  retombent  tou- 
jours sur  les  écrivains  sacrés. 

Pour  justifier  pleinement  les  ^^^r[ 
second  el  du  troisiènœ  siècles ,  le  p«« 
Baltus  ne  s'est  pas  borné  à  des  raisons 
générales;  il  prouve  la  fausseté  de  Uf* 
cusalion  à  l'égard  de  chacun  en  p*^^ 
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PU,  29 
ciilîcr.  Ces  P^^ps  sont  snint  Justin  ,  Ta- 
lîeii  ,  Alh«?napore,  llcrmias, saint  Th('o- 
ptiile  d'Antioclic ,  saint  irënéc,  (élément 
d^A  lexandrie ,  Tc!rt(ilI9èA  et  Oiigéne. 

^CM";  MffitliMTin ,  qni  âvoit^lë  plato- 
iMIéil'  àvailt  sa  conversion',  iui  IVioit 
phis  a|itirès  son  baptême;  i)  ne  connois- 
soit  plus  d'autre  philosophie  que  celle 
des  livres  saints  :  il  le  déclare ,  Dialog. 
cum  Triph,,  n.  7  cl  8.  Il  soutient  que 
PHklon  Hf  Arlmte  ii\>nl  pas  6ii  capables 
de  WMift  'ei|>liqiMîf  les  choses  du  dél , 
pttllifyà*ns  ne  connoissoient  paf  seule- 
nléni  celles  d'ici-bas,  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  acford<*s  sur  Poriginc  et  stir  les 
principes  des  choses  ;  Cohort.  ad  Grœ- 
eos ,  n.  6, 7  et  8.  Il  pense  que  Plalon  a 
pflB  Ml  IMlM'  ce  quH  a  dit  do  Dfe^ 
8Uprêllie*'di»  Tvrbe  et  de  MEsprit  de 
nêo,  fiMi^  0i'tl  Va  mal  entendu, 
m  Nons  ne  pensons  donc  pas  comme  les 
»  philosophes,  ajoute  saint  Justin;  ce 

>  sont  eux  qui  copient  ce  que  nous  di- 
»  ËùM,  Chez  nous  les  Ignorants  mêmes 

>  ooDnoissent  la  Térilé ,  preiire  qu*elle 
»  ne  vient  pas  de  la  sagesse  humaine , 
9  Riais  de  la  puissance  de  Dieu.  »  ^pol.  I, 
n.  60.  Est-ce  là  Faire  heaoooup  de  cas 
des  îddes  de  Platon? 

Tatien  commence  son  discours  contre 
leaSrees  pét  fonrner  en  ricKcole  les  phi* 
losophes,  leur  doctrine ,  leurs  conira- 
dkcioiis,  leur  Ignorance  ;  il  n*épatrgne 
pa!â  plus  Platon  que  les  autres  ;  en  par- 
lant du  Verbe  divin ,  de  sa  génération 
éternelle ,  de  la  création  du  monde  qu'il 
a  opérée,  Tatien  ne  montre  pas  le 
mdindre  soupçon  qu'il  y  en  ait  rien  dans 
PIfttèD.  Contra  Grœâ.  OraU,  n.  S,  5. 
11  déclare  qu'il  a  renoncé  à  toute  la  phi- 
losophie des  Grecs  et  des  Romains  et  à 
toutes  leurs  opinions ,  pour  embrasser 
cette  du  christianisme ,  n.  35. 
AlliéDagore ,  Légat,  pro  Christ.,  n.  6 
,  tty  'f  lèonniotl  que  Platon  a  cru  Hexis- 
tedéA"'d1m  seul  Dieu  formateur  du 
noiidé  ,  msiis  il  ne  lui  attribue  point  la 
conriolssance  du  Verbe  créateur.  Il  dit 
qUfe  les  philosophes  n'ont  pas  eu  assez 
de  lumières  pour  trouver  la  vérité  tou- 
chait il  ifistore  divine ,  b  arce  qu'ifs  n^é-' 
toi^  pas^terés'ptir  Tesprié  dé  Dieu. 
UdfitoW' VUérmito  n*^  qa'àiiè  dé- 


rî«;ion  des  philosophes  païens ,  et  Platon 
n'y  est  pas  plus  épargné  que  les  antres; 
llmniœ  irriêio  genlUiuin  philosopho^ 
nifîi.  Saint  Thdopliile  d'Antioc)iç ,  1.  2 , 
ad  jéutolye.,  n.  4,  9  ét  10,  Teur'rè-', 
proche  ropposilioii  qui  se  trouve  ^lilrf 
leurs  divers  sentiments,  les  erreurs 
qu'ils  ont  inélées  avec  les  vérités  ;  il  sou- 
tient que  les  prophètes  seuls  ont  connu 
le  Verbe  divin,  créateur  elfouveracur 
dumonde.  '  ' 

'&lnl  Irénéc,  aây,  ffœr,,\,%^t.*il^ 
n.  1  et  3,  (lit  que'Ies  valentiniens  onjl 
pris  de  (  ôlé  et  d'antre  chez  les  philo*  ^ 
sophes  qui  ne  connoisscnt  pas  Dieu,  et 
nommément  dans  Platon,  toutes  leurs 
erreurs.  Aucun  des  Pères  n'a  professé 
plus  clairement  la'  ooélernîlé  et  la  coé-' 
galité  des  trots  Personnes  divines  ;  mais 
il  avertit  qu*aur4in  tiomme  ne  peutooli- . 
noîlre  Dieu  le  Père  ni  son  Verbe ,  que 
par  une  révélation  formelle,  I.  4,  c.  20, 
n.  4  et  5.  Il  étoit  donc  bien  éloigné  d'at- 
tribuer cette  connoissance  à  Platon. 

Ctément  d*Alesandrie  est  celui  des  an- 
ciens que  Le  Clerc  a  calomnié  avec  lé 
plus  de  hardiesse  ;  il  dit  que  ce  Père 
étoit ,  non  pas  platonicien  ,  mais  éclec- 
tique ;  qu'il  prcnoil  de  toutes  les  sectes 
ce  qu'il  jugeoit  à  propos ,  qu'il  transcri- 
iwit  tous  les  dofi^noes  des  philosophes  qui 
lui  paroissolent  avoir  quelque  rapport 
ivec  la  doctrine  chrétienne.  Dé  Iftilprend 
occasion  pour  accuser  Clément  d'avoir 
mêlé  à  la  théologie  toutes  les  opinions 
de  la  philosophie  païenne  ;  mais  trans- 
crire des  dogmes  ou  des  opinions,  ce 
n^est  pas  les  adopter;  autrement  il  liu- 
dhroit  encore  attribuer  à  ce  même  Père 
toutes  lès  contradictions  des  andens  phi-  . 
losophes ,  puisqu'il  les  rapporte.  La  ' 
seule  raison  sur  laquelle  Le  Clerc  fonde 
son  accusation ,  c'est  que  Clément  cite 
les  dogmes  des  différentes  sectes  sans  les,  , 
réfuter  et  sans  les  blâmér  ;  il  croit  même' 
que  la  plupart  ne  sont^  fondés  que  sur 
des  passages  de  rEcriture  sainte  mal 
entendus.  Donc  ce  Père  a  jugé  fausses 
toutes  ces  opinions ,  puisqu'il  ne  les  a 
crues  fondées  que  sur  un  malentendu.  Il  , 
lés  a'  àuflisamment  réfutes  d^ailleurs^T. 
lorsqô*il  à  fait  profession  dé  ne  recon- 
noîlre  pour  traie  phiiosbpliieiiue  cetio 
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pOOr  philo'soplies  sensés  que  ceux  qui 
ont  été  inspirés  de  Dieu  ,  Sirom.,  1.  6 , 
c.  7 ,  etc.;  I.  f),  c.  ii,  pro.  730,  il  dit 
que  les  Grecs  ne  connoisscnl  ni  comment 
Dieu  est  Seigneur,  ni  comment  il  est 
Pèrfe  et  Créateur,  ni  V économie  des  au- 
trti  lfëriiifi'^  à  inoiùt  quiU  ne  les  aient 
apprises  dë  ta'  vérité  mémè. 

Si  l'on  vent  savoir  ce  que  pensoit  Ter- 
tullien  touchant  les  pliilosophes  païens 
et  leur  doctrine ,  on  n'a  qu'à  lire  les  pre- 
miers chapitres  de  ses  Prescriptions 
etmiré  les  hériHgue8;  i\  y  soutient  que 
HMierfes  hérésies  viennent  des  diffé- 
rentes sectes  de  phiIokkph!e»'eleii  par- 
ticulier de  Platon  ;  il  se  moque  de  ceux 
qui  ont  forgé  un  christianisme  stoïque 
ou  platonique;  il  ne  veut  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  commun  entre  IXgUsé'et  Paca- 
détnie.  etc. 

0l1gilie,'Ul0fDS  circonspect,  a  donné 
KéiQ  II  des  plaintes  mieux  fondées,  puis- 
que les  antres  Pères  de  TEglise  lui  ont 
reproché  son  goût  excessif  pour  l'étude 
de  la  philosophie  ;  il  en  est  convenu  lui- 
même,  et  il  én  'a  donfté  de  bonnes  rai- 
sons, Op:  fofn.  i ,  pag.  4  ;  aussi  Ton  est 
d^&obtigë'de  reconnoilre qu'ail  fut  éclec- 
tique et  non  platonicien ,  quil  recom- 
mandoit  h  ses  élèves  de  ne  s'attacher  à 
aucune  secte  de  philosophie,  mais  de 
chercher  parmi' toutes  les  opinions  celles 
qui  paroi880f«Mf  iès'plils  Vrafes  ;  Orige- 
fftow.  eap:  i  ,'n.  4.  On'  ne  doit  donc 
pas  s'eti  rapporter  au  sentiment  du'  sa- 
vant Huct,  qui  accuse  Origênc  d'avoir 
voulu  assujettir  les  dogmes  du  christia- 
nisme aux  opinions  de  Platon,  au  lieu 
de  Mèe  le  contraire ,  ibid. 

A  la  vérité,'  en  écHvant  oontrè^Getse , 
1.  6  ,'n.  8 ,  il  dit  que  Piéton  a  parlé  du 
Fils  de  Dieu  dans  le  premier  livre  des 
Principes,  ch.  5;  il  dit  que  les  philo- 
sophes ont  eu  quelque  notion  du  Verbe 
de.lNeâ;inai8  en  liiême  temps  il  ajoute 
que  persoMiene  preot  en  discoUHr  d^nhe 
manière  conforme  à  lÀ  vérité ,  que  ceux 
qui  ont  été  Instruits  paf  Id  révélation , 
par  les  prophètes  ,  par  les  apôtres  et  les 
évangélistcs  :  or  il  n'a  certainement  pas 
accordé  ce  privilège  à  Platon.  En  expli- 
qiuncles  premiers  Ver«e6  de  l'Evangile 
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de  saint  lean,  f^h  i|  est  fpmtSm^  Ir: 
Verbe  divin  4  il  fie  a'i^fjt^i^  aii8é4t  «1» 
en  rien  le  sentiment  d^  cephMosopbe. 

Rien  n'est  donc  plus  mal  fondé  ni  pins 
injuste  que  l'accusation  de  platoni$me 
forgé  au  hasard  contre  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles;  eUe  qst  encore 
plus  absurde  quand  elle  toipbet  fqvtin 
Pères  postérieurs  au  concile  de  QHcét^ 
tels  que  Lactance,  Kusèbc,  sajpt  Au* 
gustin  ;  le  père  Baltus  en  a  pleinement 
justiûé  ce  saint  docteur  en  particulier  : 
quelques  louanges  données  à  Platon  par 
les  Perés  ne  snflUçMt  pour  les  plaosr 
au  rang  de  ses  disdptes»^  .  .  ^  1  ^  ,  rt. 

m.  Le*  jn-oteilaniS  '^i^Hh^itt^ 
quelques  raifont  solides  auxpreuvês 
du  père  Battus  ?  Mosheim  ,  non  moins 
prévenu  contre  les  Pères  que  Le  Clerc, 
a  changé  félat  a|B  la  question.  U  ^  s!agit 
pas,  dit-il/  de  savoir  si  les  j^^^BSim^ 
embrassé  touiéli^  philosophie  de  Platon» 
jamais  personne  ne  Ta  prétendu;  .mail 
de  savoir  s'ils  n'en  ont  pas  emprunté 
plusieurs  choses  :  or  on  ne  peut  pas  le 
nior^  puisque  les  Pcre^  ont  suivi  lesopi* 
ttion^  des  édliectique».,\|Bt,.que.c9^- 
avoient  adbplé  line  parOci  d»  i^iloîliiia 
de  Platon  ;  c*est  p^or  et^  )yi(ii|ie  qu^ls 
ont  été  appelés  les  liotttwnMP  fUàoni' 
àiens, 

•  Mais  il  ne  sert  à  rien  de  dire  au  ha* 
slard  que  les  Pérès  ont  pris  dq  . 

précisément  oè  quHls  ont  pris  ;  en.^t6Q- 
dant  qu'on  nous  le  fasse  voir,  nous  nions 
eet  emprunt,  pour  les  raisons  qiie  nous 
avons  apportées  ci -dessus.  Lorsqu'un 
dogme  quelconque  est  enseigné  ^ans 
l]Ecritnre  sainte,  Il  çt  .absufdède^:pi|^ 
téndre  que  lés  Pérès  Poiit  reçu  ^  Ptatrât 
^  non  des  écrivbîns  sacrés 4, pendant 
que  ces  saints  docteurs  protestent  le  con 
traire.  11  est  évident  que  la  question  enlrt 
Le  Clerc  et  le  père  Baltus  éloit  de  savoir 
si  les  Pères  ont  emprunté  de  Platon  Iflp 
nbtions  qu'ils  ont  eues  dei  V^^f^ 
sonnes  divines  et  du  mysjlère  d^  hi  sainte 
Trinité  ;  nous  avons  fait  Voir  qull  n'en 
est  rien  :  donc  l'accusateur  des  Pères 
est  pleinement  confondu.  JMosbeini  <ic-  , 
voit  faire  attention  qo'eu^^i^ftint  à  .1 
'  soutenir  qu^  lés  Pérès  «il 
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VJsiton  plusieurs  choses,  il  donne  tou- 
jours lieu  aux  socinicns  de  dire  que  les 
Pèrje;^,|0^t  pris  dans  ce  phiiosoplie  ce 
qi^^^s^^idfif  (iif  Verbe  divin  etdi^  mys- 
d^}|k  iû^\p|f  nïliii  ;  mais  oe  critique 
paroi^  pl^s  ami  des  socipieos  que  des 
Pères.  Brucher  a  pousse  rentêtemenl 
encore  plus.  loin  que  lui,  il  a  traite  le 
père.BaliM's  9vec  une  bauteur  et  un  mé- 
pris in(tindi;afciles  ;  Bi$i^  *crit*  philos.^ 
toip,:  5,,  pagfj  îT»,  896,  ete»  Il  reste 
sâj|ridr|  si  les  Pères  ont  véritableoieipt 
embrasse  !e  système  des  éclecliques,  en 
quel  sens  et  jusqu^'à  quel  point  ils  font 
suivi  :  cette  discussion  sera  plufi  Ipn^e 
que  Dous  ne  voudrions. 

l''<c|(»l^ine>  dit  Mosheim^  eut  pour 
WBf^  AoiiQi^iiiiis  Saeeas ,  qui  cnsci- 
g^/^dans  i'i'cole  d*Âlexandrie  sur  la  ûn 
du  second  siècle.  Porphyre  Taccuse  d'a- 
voir apostasie  ,  lùisrbe  soutient  qu'il 
vtjcut  et  mourut  chrétien.  Pour  concilier 
c»  deu}(  sentiments,  d'autres  ont  dis- 
tingué àeis^  Aromonius.y  Tun  païen  et 
rifuirie  dvètien  :  noi|%ipenpna  dans  un 
moment  si  Moshcirn  a  eu  raison  de  pré- 
férer l'opinion  de  Porphyre ,  apostat  lui- 
même,  h  celle  d'Eusèbc.  Il  nous  parolt 
quç  Celse  faisoit  déjù  profession  de  l'é- 
dcçiismc  |on^t^mps  avant  AnuDonius« 
Qdoj..qu*j)  en  soit,  le  système  ..des 
ëclecliqiijift^t  qu*il  ne  faut  s'attacher 
à  aucune  secie  particulière  de  philoso- 
phie, mais  choisir  dans  les  différentes 
écoles  les  opinions  qui  paroissent  les  plus 
▼raies.  Le^ur  dessein  étoil  non-sculeraeiU 
deqp|i)ç^ les  dogmes  de  la  philosoiibie 
aT(|{C.i^'x  du.chrisUfnismç,  en  Ifs  ca|h 
provenant ,  et  én.  lès  corrigea^ t  T u n  par 
i'au^e^  mais  encore  de  persuader  que 
le çfifistiapi^mc  n'enseigtioit  i  ien  de  plus 
qU|Ç,lps philosophes;  que  ceux-ci  avoienl 
déiqpu>'çrl  les  mêmes  vérités  que  Jésus- 
Ch^l^,  mais  qu^  seS;  disciple^  Jes.avoient 
ma)  entendues,  et  mal  expliquées.  Ce 
projfil  pertidc^e  ^nde^'t  pas  à  moins  qu'à 
métlre  les  dogmes  révélés  dans  l'Evan- 
gile au  niveau  des  opinions  humaines, 
et  à  lais^r  aux  hommes  la  liberté  d'en 
prçpdr^,  ou  d'en  rejeter  ce  qu'ils  juge- 
TOi^t  à  propos.  11  est  aisé  de  eoqçei^r 
les_iù||kg^\fjines^es  que  dut  avoir  une 
docinne  aussi  insidieuse  i  Uosbeim  a  eu 


grand  soin;da.J^i<i^s|f  et  et  de^kt- 

exagérer. 

C'est. ce  qu*il  a  Jait  non-seulement 
dans  son  MiêU  ecçUi9,  du  second  êiicU^ 
2^..part.,  cap.  I  ^  g  <#,eliq|van(s,.  mai»  • 
surtout  dans  ..ans.,  dissinlaijon'  sur  la 
trouble  que  les  nouveaux  platoniciens  : 
ont  causé  dans  l'Eglise  ;  De  turbatà  per 
recentiores  Flatonicos  Ecdesià}  c'est  ^ 
une  de  celles  qu'il  a  le  plus  travaillées,  . 
et  iwfii  il  a      Je  p^».d'éi;uditio»{:il  m-  « 
ra&tàsonbaiterqu'ilyeûtQilsatttaQtde . 
bonne  foi.  Bruckcr,  dan%Mn  //}«^  criL 
de  la  Philosophie ,  t.  2,  page  387,  n'a  > 
pas  manqué  d'adopter  presque  toutes  • 
les  idées  de  Mosheim  ;  il  a  ét^  réfuté  en.  - 
détail  par  l'auteur  de  VffiMoitê.  4$ 
clectwmt  an  2  fol.|.quL  a  pm  aa-i16^ 
Foyez  EcUECTIBIIB^ 

Mosheim  nous  paroit  d'abord  injuste  • 
à  l'égard  d'Ammonius,  en  l'accusant, 
sur  la  parole  de  Porphyre,  d'avoir  re-  . 
noncé  au  christianisme ,  et  d'avoir  été  ^ 
rauteiir  d»syst6nie  niallcieiix  deséele&<^ 
tiques.  <  Porphyre  (  dit-i)  )  dem)it  miens  : 

>  connôitre  Ammonius  qu^Eusèbe.  »  . 
Mais  Eusèbe  ne  se  contente  pas  d'alfir- 
mer  qu'Ammonius  vécut  et  mourut  chré- 
tien, il  le  prouve  par  les  ouvrages  que  ; 
ce  philosophe  a  voit  laissés.  Porphyre  a 
eertainemaat  eaiomi^  Origène,  ea  di-  . 
sant  qu'il  étoit  né  et  quUi  avait.  4ld  , 
élevé  dans  le  paganisme  ;  il  est  oonslant  .* 
que  ses  parents  étoient  chrétiens,  et  ' 
que  Léonide  son  père  fut  martyr  de  la 
foi  chrétienne  \  il  ne  seroit  donc  pas  ^ 
étonnant. qua  Porphyre,  eût:  auft^.ic»-  . 
I6nuiiië  Ammanîns  ^  en  disantqn^  ai»- 
brassa  le  paganisme  dès  que  l'Age  Peût  ; 
rendu  sage  i  £ttsèba,  iftst.       k  6  « 
c.  10. 

«  Il  n'est  pas  probable,  dit  Mosheim, 

>  qu'un  chrétien  sincère .  et  AonstaAt,ait 
p  fandé  .une  aaala.  jussi  «nwiiai.At 

»  christianisme,  que  l'étoient  les  éelaa* 
*  tiques,  ni  que  .ceujp^  aient  voulu  le  re- 
»  connôitre  pour  maître.  »  Soit  :  d'autre 
part,  si  Ammonius  avoit  été  apostat  et 
ennemi  déclaré  du  christianisn^e ,  est-il 

prô|»able  qu'Ofigéne'.at.^léiiiaiM  tfâr 
lezaiKlr|a*i  ehr#tiaiis  trèa«élés ,  euoisttt 
vauhtétfn.a^  «l^sçiples?  Or,  Ton  sup- . 
I  pose  que  ces  deui  Pères  ont  eu  pour 
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nattre  Ammonius ,  quoique  cda  ne  soit 
prouvé  'nattalion  de  ^or* 

phyrc. 

îtlouf  sommes  donc  forcés  par  Tévi- 
dniee  de  dlsl^Hnier  deux  sortes  d^iédeo-. 

a lies  ^  <|iie'ÉofeRé{iis  à  maUdcusêment 
kroftdu.  'IièÉ  praAierf  se  bomolent  h 
penser  qne\  pour  convertir  les  païens 
lettrés  et  entêtes  de  philosophie,  et  pour 
cembaltre  avec  avantage  les  hérétiques 
qui  se  donnpient  pour  philosophes,  il 
étéH  •aille  dé  eonnottre  les  sentiments 
des  diiTdrehtes  sectes  de  philosophie ,  de 
ne  «^attacher  à  auctine,  de  choisir  dans 
chacune  les  opinions  qui  paroissoicnt  les 
plus  vraies ,  et  de  montrer  que  ces 
vérités  irétoicnt  point  contraires  aux 
dogmes  du  christiaidsme  ;  que  par  oon- 
téqtmot  Pon  pouToit  être  bon  chré- 
tien sans  cesser  d'être  philosophe.  Tel 
fut  l'éclectisme  de  Pantène,  de  Clément 
d'Alexandrie,  d'Origène  et  d'autres 
Pères;  nous  soutenons  que  ce  système 
n'a  rien  de  blâmable;  que  loin  d'avoir 
été  pemieSeui  à  la  religion ,  il  loi  a  été 
trl^Mlle ,  et  qoll  a  contribué  en  effet  à 
réfuter  les  hérétiques  et  à  convertir  plu- 
sieurs fiommes  instruits,  royez  Piiilo- 
SOPHB ,  Philosophie.  L'autre  espèce  d'é- 
cleetiqaes  étoient  ces  philosophes  ma- 
Uelenst  et  fourbes ,  qui ,  pouir  arrêter  les 
prdifrès  do  ehrïstlanlsme ,  s'attachèrent 
à  choisir  dans  les  différentes  écoles  de 
philosophie  les  opinions  qui ,  à  force  de 
palliatifs ,  ponvoient  ressembler  en  ap- 
parence aux  dogmes  du  christianisme , 
afin  de  persuader  aux  esprits  superfi- 
dels'^iin  tes  philosophes  avoient  aussi 
bien  déooarerl  la  vérité  quelésos^rist 
lui-même  ;  qu'il  n'y  avoit  aticune  néces- 
sité de  renoncer  h  leur  doctrine  pour 
embrasser  celle  de  l'Evangile. 

¥  a-t-il  de  fortes  preuves  pour  dé- 
monti^r  qu'Amnioniua«cnibranéoBtie 
seoi^ido  espèce  d'édecUsoie  et  non  la 
première ,  qui  étoit  plus  ancienne  que 
lui  ?  Mosheim  lui-même  nous  fournit  un 
fait  qui  semble  disculper  ce  philosophe , 
JJisL  chritL,  sxc.  2 ,  g  53 ,  pag.  373  ; 
il  «Obs  'Sppvenê  que  les  gnostiques 
avoilsnt  pukd  leor  aystème  chei'Ies  phi- 
losOpties  orientaux  i  que  Valenthi^  en 
it^  a'etorça  de  Jo  fonder*  sûr 


quelques  endroits  de  l'Evangile  expli- 
qués dans  un  sens  mystique  :  voilà 
déjà  la  fourberie  des  éclectiques  miséâl 
usage  pur  cet  hérésiarque  au  comdri^ 
cément  do  second  siècle  de  rEgli$é.  Oé^,"^ 
Valentin  étoit  mort  avant  qu*Ammonius , 
ait  pu  tenir  Técolc  cTAlexandrie  ;  il  se> 
roit  aisé  de  le  démontrer  par  un  calcul 
certain.  Cclse ,  encore  plus  ancien,  avoît 
déjà  employé  le  même  manège  pour  àU 
taquer  lechristianisoie;  Il  n*avoit  pas  ed 
besoin  des  leçons  de  1  école  di*MtàM^ 
drie.  Enfîn  MOshelm  nous  a'ppreÎMl^^iiÛf 
c'étoit  l'artifice  des  gnostiques  en  g(f- 
néral  ;  Jvstit.  Uist.  christ,  maj.,  2* 
part.,  c.  S,  §  5;  or  les  gnostiques  dSr 
toient  du  temps  des  apôtres.  A  |a  vérijé 
Ammonius  a  eu  pour  disciple  iiiumédlai, 
Plotin,  païen  xélé;  mais  est-ll  prouvé' 
que  celui-ci  a  conservé  fidèlement  \k 
doctrine  de  son  maître  ?  Avant  d'écouler 
les  leçons  d'Ammonius,  Plotin  avoit  en« 
tendu  plusieurs  autres  philosophes  ; 
après  onse  ans  de  séjour  dans  réoôle 
d'Alexandrie,  il  alla  dans  la  Perse  poi^ 
consulter  les  philosophes  orientaux;  B 
est  donc  probable  qu'Ammonius  ne  con- 
noissoit  point  leur  doctrine,  que  c'est 
Plotin  plutôt  qu'Ammonius  qui  a  fait  le. 
mélange  bizarre  de  la  philosophie  orien- 
taie  avee  la  doctrine  de  Platon  et  défi  * 
autres  philosophes  grecs.  Maïs,  eniDore 
une  fois ,  cet  artifice  est  plus  ancien  qM'  ' 
tous  les  personnages  dont  nous  parlons^  ' 
d'ailleurs  ce  système  éclectique  ne  s'est 
formé  que  peu  à  peu,  aucun  de  ceux' 
qui  Tont  embrassé  ne  s'est  astreint  ft 
suivre  les  sentiments  de  ses  mailrssV . 
Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  lllérô-  ' 
dès ,  etc.,  l'ont  arrangé  chacun  à  leur 
manière;  il  est  donc  absurde  de  iuger 
des  opinions  d'Ammonius  par  celles  do 
Jamblique ,  qui  a  vécu  cent  cinquante 
ans  aprts  lid ,  et  de  nous  dmioer  toieli- 
tinient  d'un  iicul  éclectique  eonîme  eehd  ' 
de  toute  la  secte;  c'est  cependant  oo 
qu'a  fiiit  Mosheim ,  HiiU  §ceL,  loco  dt^ 
§9. 

Au  reste,  peu  nous  importe  que  ce 
soit  Ammonius ,  Plotin  ou  uu  autre  qui  , 
ait  formé  le  système  des  édectiqoes  ài^^. 
tichrétiens;  nous  ne  traitons  cette  k^^  . 
tipn  4ae  poyr  montrer  le  tB&à»  éBâ  0oén;  ". 
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Jectures  et  des  raisonnements  de  Mos- 
tieim.  Nous  avons  une  faute  plus  grave 
h  lui  reprocher,  c'esi  d'avoir  donné  à 
entendre  que  les  Pères  de  PEglise  ont 
•doplë  ce  lyitèiiie  avec  fo«t  ce  qu'il 
a^l  de  mauvais.  Après  en  avoir  tracé 
!•  plan ,  tel  quMl  le  suppose  conçu  par 
Ammonius ,  il  ajoute  :  •  Celte  nouvelle 
»  espèce  de  philosophie ,  qu'Origène  et 
»  d^autres  chrétiens  eurent  hmprudence 
d'adopter  ^  fui  Irès-préjudicialile  i  la 
»  cause  de  fEvangile  el  à  la  simplicité 

>  de  la  doctrine  de  JésosrCbrist,  etc.  » 
Jbid.,  §  12.  Est-il  vrai  que  ces  chrétiens 
ont  adopté  Péclectisme  païen  ;  que,  plus 
attachés  au  philosophisme  qu'à  la  reli- 
gion ^  iJs  ont  entrepris  d'assujettir  la 
doctrine  de  ITvaBgile  à  celle  des  pbilci^ 
topheSfCt  poo  au  contraire;  qu'ils  ont 
toijIu  persuader  que  Tune  étoit  à  peu 
près  la  même  que  l'autre,  etc.?  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  Ton  a  fait  ce 
reproche  à  Origène,  mais  lui-même  a 
protesté  le  contraire*  «  Après  m^élre 
»  livré  tout  entier,  diMI,  à  l'étude  de 
9  la  parole  de  Dieu ,  et  voyant  venir  à 

>  mes  leçons  tantôt  des  hérétiques  , 

>  tantôt  des  hommes  curieux  d'érudi- 
9  tien  grecque ,  et  surtout  des  philoso- 
»  phes,  je  résolus  d'examiner  les  dogmes 
»  des  hérétiques ,  et  les  vérités  que  les 
»  philosophes  se  vantent  de  connoitre.  > 
F'oyez  Eusèbe,  Hisi,  eccU»*,  1. 6,  c  19. 
Ce  n'étoit  donc  pas  par  amour  pour  la 
philosophie  païenne  qu'Origène  s'y  étoit 
appliquié ,  inais  par  le  désir  d'instruire 
les  hérétiques  et  les  philosophes;  sa 
prhidp^e  étu4e  avdl  été  celle  de  l'E- 
criture sainte;  les  éclectiques  païens 
n'avoient  ni  le  même  motif  ni  la  même 
méthode.  Il  commence  ses  livres  deg 
Principes,  qui  sont  son  ouvrage  le  plus 
philosophique,  en  disant  que  tous  ceux 
qui  ooient  que  JésusiChrislesl  ht  vé- 
riié  niéÔM  i  ne  çherehent  point  ailleurs 
que  dans  sa  parole  et  dans  sa  doctrine  la 
science  de  la  vertu  et  du  bonheur  ;  or 
cette  science  est  précisément  ce  que  l'on 
Boaune  philoiophie.  Dans  ce  même  ou- 
nace  11  proai;e  nos  dogmes,  non  par 
des  ijrisoBÎiemëniei^dlosepMqiiesi  niais 
par  Ji^Ea^^s^  sainte.  Lorsqull  àvooe 
que  qudqûei  philosophes  grecs  ent 


connu  DieiT ,  il  ajoiile  âvec  sàînt  Paul 
qu'ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu , 
qu'ils  se  sont  égarés  dans  leurs  pen« 
sées,  etc.  Csnfra  Cel$,,\.  4,  n.  30.  Voilà 
ce  queiles^dectiques  ptflertsn'tottt  jamais 
avoaé.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu*eli 
pensoit  Clément  d'Alexandrie. 

Aussi  Moslieim  a  cru  devoir  adoucir 
ailleurs  l'amertume  du  reproche  quil 
avoil  fait  aux  Pères.  Dans  sa  dissert,  de 
TUràatâ ,  etc.,  n.  5 ,  il  dit  que  les  ph^ 
hïsophes  chrétiens,  trompés  par  de  lé- 
gères ressemblances,  prirent  p6lir  aê^ 
tant  de  vérités  chrétiennes  ce  qui  n'en 
avoit  que  ra[)parence;  que  la  cause  de 
leur  erreur  fut  d'une  part  l'amour  de  la 
philosophie ,  de  Tautre  llgnoranoe  ei  ta 
IWMesse  d^BspritVqtte  finie  d'èaameà 
ils  transportèrant  dans  la  doctrine  chr é^ 
tienne  des  dogmes  et  des  usages  qui  n'y 
avoient  aucun  rapport.  Conséquemmcnt 
ils  embrassèrent  la  morale  des  stoïciens, 
plus  austère  que  celle  de  l'Evangile,  les 
subtilités  de  In  logique  dTArismte,  lé 
plupart  des  opfaiiODS  de  Plaion  fsechlUii 
Dieu ,  les  anges  et  les  âmes  humaines^ 
et  ils  crurent  que  ce  philosophe  les 
avoit  prises  dans  les  livres  des  Juifs. 
Mosheim  prouve  œs  faits  importants 
par  le  témoignage  de  saint  Augustin^ 
qui  dit  que  si  les  aiieiehs  plalaiildÉM 
revenaient  au  moiide^  Ns  se  feroîéiil 
chrétiens  en  changeant  peu  de  cho^ 
dans  leurs  expressions  et  leurs  sentie» 
ments  :  Paucis  mutatis  verbis  aique 
êententiit,  lib.  de  verà  Jfelig.,  c.  4,  n.  6. 

Mais  danseMrendiOltniéme  saint  AtH 
gasiin  MenfflsammMiekpKaué  : 
met  une  restriction  à  Pégard  du  grànd 
nombre  des  platoniciens,  e'its  étaient , 
dil-il ,  tels  qu'on  le  prétend.  S*»  Il  parle 
de  ceux  qui  enseignoient  que  pour 
trouver  le  vrai  bonheur ,  il  faut  mé*' 
priser  eè  mondé,  purifier  Fâme  per  iér 
vertu ,  et  l'assujettir  aà  Dien'sdpréme,^ 
Or  ces  philosophes  auroient  eu  peu  A 
choses  à  changer  dans  leurs  sentiinenfsi 
touchant  le  vrai  bonheur;  il  ne  s'agis- 
soit  que  de  cet  article.  3**  Us  auroient 
eu  peu  de  ékm.k  changer  en'ekmw 
paraisoD  des  philoseffh«  detf  do(rè# 
sectes,  tels  que  les  éfÂttfriens,  les  stra« 
tonidens,  les  pythagoriciens  ,*e(c.  Mot* 
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heim  donne  aux  paroles  de  saint  Au- 
)  gustin  un  sens  forcé  »  eo  les  Béparant  de 
ce.qui  précède. 

Il  y  «  trop  ite  lufdiMie  àtHittr  dl- 
ifBOMls  et  d*flsprilslBiMM6rigèiie,iM^ 
miré  comme  un  prodige  par  tous  lesj 
rphilosopbes  de  son  temps;  Clément  d'A-j 
iexandrie,  dont  les  ouvrages  atlestent 
encore  Térudilion  ;  Atlionagore ,  l'un  de, 
nos  plus  habiles  apologistes ,  etc.  :  flolÉtsj 
loiît«slpenniB«iii.prQMstMMs*|M»iirdé-' 
|»riiiierles  Pères.  QuantAramourexcessir 
de  la  philosophie,  nous  avons  fait  voir 
plus  haut  que  les  Père»  ea  ont  dit- plus 
de  mal  que  de  bien. 

Il  est  faux  qu-ils  aient  enseigpé  une 
morale  plos  -wMtei  fiie  odie  de  FEvani- 
gOe  ;  noua  «fOUa^réM  «e  ffe|tooche  en 
traitept  des  différents  points  de  morale 
sur  lesquels  les  protestants  ont  attaqué 
les  Pères,  f^oyez  Abstinence  ,  Bigamie, 
Célibat,  Mohtipication,  Virginité,  etc. 

Il  est  encore  faux  que  ces  saints  doo- 

ieoraaiaiit  ■Aoplé'toaopiiiioB^ 
toudttotla  Dvvînilé^laa  attgea^efrletames 

bnnHdnes  ;  il  n*est  au  contraire  aocun  de 
ces  objets  sur  lesquels  les  Pères  n'aient 
reproché  à  ce  philosophe  des  erreurs 
grossières  ;  et  lorsqu'ils  ontdit  quePlaton 
avoit  puisé  quelques  vérité*  éàm  ks 
Utres^iats  ,.|ls4>ot  ajonlé  kataaaH 
mal  eu  icndue»el  altérées  dans  ses  écrits. 

Pour  les  subtilités  de  logique,  les 
Pères ,  en  di^utant  contre  des  héréti« 
ques  qui  en  faisoient  un  usage  continuel, 
ont  été  lorcés  de  s'en  servir  à  leur  tour  ; 
IwrsonDe  nVn  a  autant  abusé  que  les 
protestants  ;  ee  siait  ks^  pliia  habilès  so- 
phistes aa*il  y  eut  jsnall  «  «tealh  ailans 
an  voir  des  exemples. 

IV.  Lenouveau  platonisme  des  écîec- 
lifues  û'i-il  causé,dans  i' Eglise  aulanl 
4$  IrouhW  W$  JfoiMn  If  jwAimi  ? 
D.  llaraad» dans  sa  Br4pm  êvt  «■tni 
Justin,  2*  part,  c.  i ,  §  1 ,  avoit  dit  que 
Mosheim  a  débité  des  sornettes  dans  sa 
dissertation  de  Turbaté,  etc.  ;  celui-ci , 
piqué  de  ce  reproche,  lui  a  répliqué 
avec  beaucouj)  d'aigreur  dans  la  préface 
4il  2"  loine  aea  IMiaarMlfoiif  «àr 
fMiiÊok$  awMllulfçiHklIsoulientquMl 
•  e«i  raison  d'avancer  que  TEglise  a  été 
tfftiibltfn  Mff  laa  BMiTfanir  iriatanifànlii 


et  que  les  Pères  ont  adopté  le  nouveau 
platonisme,  autant  que  ses  opinibis 
n'attaqitent  et  ne  détruisent  point  tét 
pfMiAw  '  éMMKiê  "  du  "itM'MNMtfAife* 
¥ailà  déjà  v6a»  mtrlMioir'^aPfl'tflifflt 
pas  miser  dans  sa  dissermtôn.  Or  ;ti1ês 
Pères  avoient  adopté  ce  que  Platon  a 
dit  de  Dieu,  des  anges  et  des  dmes ,  ils 
Àuroient  certainemetit  détruit  les  pre- 
mières preuves  du  christianisme. 

tar  i^rénttèreii^rMNe  It  dfe'Férbl- 
lieh  ,'qui  alBnnariitiie  Platon  a  été  le  pré- 
cepteur de  tous  les  hérétiques  ;•  il  poa- 
-voit  ajouter  encore  que  TertulUen  a  cen- 
suré vivement  ceux  qui  introduisoiedl 
un  christianisme  stoique  ou  plaloniqàe. 
Hais  le  reproche  qne'lSirtiiliiSiWyttMk 
héréliqM,#egarde^t4lablti  9à  MM» 
Mosheim  n*ose  le  soufénir.  c'Gétièrt|Hl)l 
•  il  ne  s'ensuit  pas  moins ,  3îl- II, ijt*« 
»  l'Eglise  a  été  troublée  par  les  non- 
»  veaux  platoniciens.  »  FdUrberie  pure; 
la  seule  question  est  de  savoir  silft 
PèfW  ant  été  cômplîMiB  «a  -cAiiie'-IB 
mnnwiaufx  ^latonidcMi  liérMdtfoil  11 
passage  de  Tertnillen  fie  le  pmitpf^) 
et  leur  doctrine  démontre  le  coiïfraîrc. 

La  seconde  preuve  est  celui  desiilill 
Augustin  ,  où  il  dit  que  les  platofridens, 
pour  se  faire  ttbrétiens,  n'attVtiM;^ 
sota  -que  de  lÉMagur  petit  nomUrft 
d^xpr^Mos  et  dé  sdiitiiskéttk.  ffwj 
avons  fait  voir  ^  miMlii  iéli^W 
rehdn  le  sens. 

La  troisième  est  l'exemple  de  Sjw§- 
sius,  év^éque  de  Ptolémaide,  au  w* 
qnièaM  alède;  aohrant  hi¥ëu  do 
Petau,  on  é^e,  tliMs  9c%  ^f^tlnà, 
pàrloit  de  la  Trinité  en  Vrti  pWp!?" 
Hen,  il  la  coiicevoil  précisément  cbîïJlJiC 
Procliis  prétend  que  Platon  l'aententfife 
Or  on  conçoit,  dit  Mteheim ,  (Jtié^ 
christianisme  platonique  à  dt  vd^v^ 
pandre  ttbA^tfleiiMnt  ddiili  lis 
de  Sybésius ,  tnàis  darts  tbutc  \tm(i> 
et  même  chez  les  autres  nations.  A  ctj- 
tendre  raisonner  ce  critiq«îe ,  il 
que  Synésius ,  évêque  d'une  petile 
de  la  Cyrénaïque,  sur  le  bdro 
seNa  dé  la  Libye,  ait  Hft  MAt  m- 
tsritéetde  tfédltâaiBrfiins^/qiic 
Jean  Chrysdstome ,  silMit  Airi^iin  oa 
saint  Ldaat     ua^  iiare  ^ 
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pareil aqnit  do  faire  réflexion  au'ea 

^Êirié  «étant  iif exliètftiidé'  que  dans  un 
tinfltë  fhëoloi^ue  i'i^ae  les  hyihnes  de 
Spésiùs ,  po9tc  avaftt  sonëpîscopat,  ne 
^ontpas  la  profession  de  foi  de  Synésius 
évèque  ;  que  celui-ci  n'a  sûrement  pas 
élé  assez  insensé  peur  donner  à  son 
troupeau  ses  hymnes  au  lieu  de  caté-, 
cbisme.  Aà  cinquième  ^ècle ,  le  nouveau 
MtuMiifWlM  iédé  des  ddectiques 
Witot'dA^i^'ditâHrrémpire  roniaiii; 
Ift^feina  <*àtoiieVlWwéfW.,  n.  tl.  Saint 
leiii'Cbrysosteme^  saint  Jérôme,  saint 
Isderède  Damielte,  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie ëclairoient  l'Orient  de  leurs 
loraîères  ;  il  o<;t  absurde  de  prétcMidre 
que,  précisément  dans  ce  temps-là  ,  un 
éTéque  d'^Egypte  a  établi  le  platonisme 

& l'Eglise.  Mais  nôtre  habile  sophiste 
litf  les  époques ,  brouille  le»  faits  , 
iâÊKi  aux  VMb  de  second  et  dn  troK 
siègie  siècles  ies  idées  et  les  vues  des 
lèitosopbes  paîensv^findefeireittusion 
à  ses  lecteurs. 

Ge  qu'il  dit  de  saint  Justinva plus  direc- 
tement au  but;  il  soutient,  contre  dom 
Uarand,  que  ce  Père  a  cru  Toir  la  Tri- 
trftfr'ehrétiéÂnè  dans  l>t«ton,  puisqu'il 
■NaMqnieee  philosophe  parte  do  Père, 
ifJ|Mk9'^<tftt  SataC-Esprit ,  et  qu'il 
|lilÉf^[<iiP«ll>m-'a^ré  ce  dogme  de 
ifiMiqines  «d^isidions  de  Moïse  qu'il  a 
mdD^feriikm^J'Apol  î,  n.  60.  Nous  ne 
disputerons  "poîfrt  snr  ce  fait;  il  s'ensuit 
seulement  qo'un  esprit  préoccupé  d'un 
éogme  ou  d'une  opinion ,  croit  aisément 
l'apercevoir  partout  où  il  trouve  des 
adressions  tant  soit  peu  analogues  à 
«B^iMes  f  iMafii  luAis  aonfleuMM  afee 
MHiMiidVqne  il  saint  luslin  n*kveît 
pal^  IdsMl'dtf  dogme  de  la  sainte 
TfMI  pat  l^BVàngite  et  par  la  croyance 
c^iré^nne,îl  nMuroît  certainement  pas 
cru  le  trouver  dans  Platon.  Souvenons- 
nous  de  ce  que  saint  Justin  a  dit  ailleurs, 
Cokort,  ad  Gracos,  n.  8  :  «  Nous  ne 
>  pensons  pas  eomme  les  philosophes; 

«fliaMM-m  «ni  miant  «a  ^«ma 
a  <ieaa»      fanin  «ummoDE,  $  3. 
iiab  l*essehlielaëNfrvairaaHta»ilo9- 

hdm  conclut  des  preuves  sur  lesquelles 
ïï  ae  fmate.  U  a'eaMit,  dit4l  deia 
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choses  l'une ,  on  que  les  Pères  ont  été 
''trompés  par  une,  légère  ressen^btânce 
entre  Tes  expressions  de  Ptaton' et  celles 
de  TEcriture  sainte,  on  qn^ils pnt  f^nt 

exprès  cette  ressemblance,  afm 
tromper  les  païens.  Pour  y  réussir ,  on 
ils  ont  reçu  la  doctrine  do  Jésus-Chrisl 
suivant  les  idées  de  Platon,  ou  ils  ont 
conformé  les  opinions  de  celui -d  à  la 
croyance  chrétienne  ;  quelque  purli  que 
Ton  prenne,  il  s'ensoim  toiijoors  qqo 
les.mes  dnt  été  platonièlens  ^  qùlls'  6^t 
introduit  le  pltttaniimé  dans  j*Eglise  , 
qu'ils  ont  ainsi  eonompa  la  ^pnrâé  Ue 
la  foi  chrétienne. 

Fausses  conséquences  :  Mosheim  est 
le  seul  coupable  de  la  mauvaise  foi  qu'il 
vouloit  attribuer  aux  Pères.  Ces  saints 
docteurs  n'ont  eu  envie  de  tromper  per- 
sonne ,  et  '^ils  se  sont  trompés  eux- 
mêmes, leur  erreur  n^  été  ni  graVé  iji 
pernicieuse.  Que  Touloient  les  Pères? 
montrer  aux  païens  entêtés  de  philo- 
sophie que  la  doètrine  cbréliénne  ton- 
client  la  Trinité  des  Personnes  en  Dieu , 
n'est  ni  absurde  ni  contraire  à  la  lumière 
naturelle  ,  puisque  Platon  a  dit  quelque 
chose  à  peu  prùs  semblable.  Pour  que 
les  Pères  eussent  droit  de  raisonner 
ainsi,  Il  n'étoit  pas  nécessaire  que  la  rc9* 
semblance  entre  les  idées  et  les  èxpre^ 
lions  da1*lato  et  Allies  de8'écrîvai||a 
sacrés  fut  complète  èt  pbrfaile ,  fl  sàt 
fisoit  qu'elle  fût  du  moins  apparente; 
c'étoit  l'affaire  des  païens  de  voir  s'il  y 
avoit  ou  non  beaucoup  de  différence. 
Les  Pères  n'avoient  donc  besoin  ni  de 
corriger  Platon  par  i'£vangile  ni  de 
réformer  PEvangile  par  les  idées  ^ 
Platon  i  ils  y  ont  peu  pensé ,  qu'ils  elil 
Ai  que  ce  pMléMphe  Mit  alérl  mènêê^ 
ou  qu'il  avoit  corrottifMl  M  qàfl  avoU  fà 
dans  les  livres  saints.  Ont-ils  pu  avoi^ 
le  dessein  d'introduire  dans  l'Eglise  unè 
doctrine  qu'ils  ont  jugée  mal  enienduà, 
mal  comprise  et  mai  rendue  par  un  ptu^ 
losophe  païen?  '   '  ' 

C<*impinte  ,  Mosheim  les  en  accuso 

ftnMllBQNm,  AiM»aik'iKit.>Mft.  s,  ^  3>ib 
•tll  fxpliqaeient,  dît4l,  ceqiMlnedl 
»  nos  Kms  saints,  dik^  nre,dir  mift 
>  du  Saint-EspHt  ;  4è  immiérè  t^k 
»  ê'ûocwééU  avec  lai  Wâ»  Éamn  «| 
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»  Dieu  ,  ou  les  trois  hypostascs  admises 
B  par  Platoo,  par  Parméuide,  et  d'au- 
»  très.  »  La  fausseté  de  cette  calomnie 
est  dëj&  évidence  pvr  ce  que  nous  venons 
de  dire,  fl  est  faux d'aîlleiirs que  Platon, 
Parménide,,ni  aucun  autre  ancien  phi- 
losophe ait  admis  en  Dieu  trois  hypos- 
tases  ou  trois  Personnes.,  foy,  Imuijè 

PLATOMQLE. 

..Hais  il  ne  plaSt  pas^.aiix  emUNldi  ta 
Hm  de  Wr  ni  d'avouer  le  vrai  dettefai 
de  ces  sainls  dodews,  qui  éiott  dln» 

tpirer  aux  païens  moins  dYIoignement 
pour  la  foi  chrétienne.  Ils  supposent 
que  les  Pères  ,  par  un  allaclienient 
aveugle  à  la  philosophie,  et  en  parti- 
cnlieir  à  celle  de  PJalon  par  entêtement 
pour  les  opinions  qu'ilsavoient  embras- 
sées avant  d*être  chrétiens,  par  envie 
de  dupei  les  païens,  ont  entrepris  d'in- 
troduire le  platonisme  dans  TEgiise  ; 
quç^  ce  projet  les  a  fascinés  au  point  de 
leur  Aire  méconnoUre  la  différence  qu*il 
y.  avoit  entre  la  doctrine  de  Platon  et 
celle  de  Jésus-Christ ,  ou  leur  a  inspiré 
la  malice  de  vouloir  les  concilier  en- 
semble. Que  les  éclectiques  païens  aient 
tenu  cette  conduite  pour  nuire  au  chris- 
tianisme, cela  se  couvoil;  mais  que  les 

Pèftt.aifot  âdi  de  même  ponr  le  servir 
miléncnt  ^  qu'Us  aient .  eo,  ainsi  moins 
d^espcil  el4W4»r«lencequeJfs  édedi» 
ques  païens ,  cela  est  trop  fort 

Nous  avons  beau  remontrer  à  nos  ad- 
versaires que  raltachemcnt  prétendu 
des  Pères  à  la  philosophie  païenne  est 
Iwix,  puisqullsTont  décriée  tant  qolls 
ept-ipOireiqulls^nt  protesté  d'y- avais 
renoncé  en  se  faisant  diréUens;  que 
leor  prévention  en  faveur  de  Platon  est 
faussement  supposée,  puisqu'ils  ont  re- 
levé les  erreurs  4e  ce  philosophe  aussi 
iMon-queeeUas-des  autres,  et  quils  lui 
ont  reproché d*avoiB  gâté  cor^MI  avoM 
miadanenos  livres  saints  :  n'io^porte^ 
les  censeurs  des  Pères  ne  démordent  pas. 

Supposons  pour  un  moment  ce  que 
llosheim  ne  veut  pas  contester,  que  loin 
d!altér«r  la  dodnne  chrétienne  par  le 
fiê^imUm,  ks  nhresonteoni^é  celui- 
fifor  la  croyance  «bréciennef  non»  de« 
WaMioDS<  en4lipi  ^  plaUmiMm,  ainsi 
meimé,  a  pa  corrompre  la  pureté  de 


la  foi  ;  voilà  ce  que  Mosheira  n*a  pas 
expliqué.  Saint  Justin  ,  par  exemple,  a 
dit X que  Platon  admettoit  Dieu,  qu'il 
nomme  le  Pèfe ,  le  Verbe  par  leqoslil 
a  tout  bil,  etPEsprlt  qui  pénètre4autes 
choses;  mais  tout  le  monde,  excepté 
les  socinîens ,  convient  que  Platon  ne 
donne  point  ces  trois  êtres  pour  trois 
Personnes  subsistantes,  coéternelles  et 
consubalaBlieUes,  mais  comme  troisai- 
pecls  ou  trois  opérationa  de  ki  Divinitf; 
c^est  encore  la  manière  dont  Pentendest 
les  sociniens.  Saint  Justin ,  au  contraire, 
regarde  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  trois  Personnes  distinctes,  égaies 
et  coéternelles  ;  il  attribue  h  chacune  des 
opérations  propres,  et  U  soutient  qu'elles 
sont  un  seul  Dieu.  Noua  demandoBS  sî, 
en  exposant  ainsi  sa  foi,  saint  JuMiB 
corrige  TEvangile  par  les  notions  de 
Platon,  ou  s'il  réforme  celui-ci  parle 
langage  de  TEvangile,  en  quel  sens  cette 
doctrine ,  ainsi  changée ,  est  encoie^di 
ptaioniimê,  et  quel  mal  elle  a  msji 
dans  TEglise.  Pour  nous,  il  nous  paioll 
qu''ici  les  vrais  platoniciens  aont  leMMÎ* 
niens,  et  non  les  Pères.  ' 

Dans  sa  dissertation ,  n.  13,  Mosheiol 
dit  que  les  éc^tiques  païens  contfir 
huèrent  à  réfuter  les  gnosiiques  ;  c'est 
un  mensonge  de  Povphyres<eiui*a  jaoMi» 
eu  besoin  d*un  pareil  secours.  Les  nou- 
veaux platoniciens  n'ont  écrit  ni  contre 
les  marcionites ,  ni  contre  les  mani- 
chéens qui  soulenoient,  comme  lesgnos- 
tiques ,  que  le  monde  a  été  fait  psff-^ 
ou  par  plusieurs  êtres  InTérieursi  Dieir* 
Il  ajoute  que  ce  prétende  remède  fut 
pire  que  le  mal  :  voyons-donc  la  chaine 
des  malhetirsquerécleclismeaproduils. 

1°  Ce  système  affoiblissoit  la  preuve 
que  nos  apologistes  tiroient  des  ersHMf 
grosslftres^  ta  eoiiinuBBtiens^  ta^ 
pnles  qui  se.  trouvoienl  dans  les  écnts 
des  divers  philosophes^ta  édectiqiK^ 
se  tiroient  de  cet  argument ,  en  disant 
que  la  vérité  éloit  éparse  dans  lesdifftJ* 
renies  sectes ,  qu*il  falloit  Fy  chercher, 
et  qu'en  prenant  le  vrai  sens  de  tew* 
opinioMiMieft  possiUadelavettMiiMr; 
nais  nos  apologistes  étoienir-ils  fort  em- 
barrassés de  détraiie  ce  subterfuge? 
llOBbeim  avoue  que  cette  coodliauoo 
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prétendue  étoit  absurde  ;  comment  ac- 
corder Aiiatole  qui  aoutenoit  le  monde 
étanMl ,  avecnatoo  qui  le  snppeeoit  Im- 
briqué d'une  mitièieinfDnBe,  etc.,  etc.? 
D'ailleurs  qui  avoit  assez  de  lumière 
pour  démêler  quelques  étincelles  de 
vérité  au  milieu  de  ce  chaos?  falloit-il 
que  rhomroe  consumât  sa  yie  à  com- 
parer les  systèmes  avaiit  de  seTeir  oe 
qu'il  devoit  croire?  Enfin  c^étoit  à  la 
lueur  du  christianisme  que  les  édecU- 
ques  tâchoîent  de  faire  cette  concilia- 
tion ,  puisqu'ils  se  rapprochoient  de  nos 
dogmes,  de  notre  morale  et  des  leçons 
ét  rSTangile  ;  Moabeim  en  oonvient 
encore,  JHaert,,  n.  44, 15,  i6,  48. 
Donc  c*est  à  oelle  sooree  de  lumière  qn^il 
falloit  avoir  recours ,  et  non  ailleurs. 
N'étoit-ce  pas  ià  confirmer  l'argument 
de  nos  apologistes,  au  lieu  de  Taffolblir? 

^  Ceux-ci  reprochoient  aux  anciens 
pbfloaopbes  d*af  oir  raisonné  de  tout,  ex- 
cepté de  OieUyde  la  destinée  de  Miomme 
et  de  ses  devoirs;  les  éclectiques  tour- 
nèrent leurs  études  de  ce  côt(î-là,  ibid., 
n.  47.  Tant  mieux  ;  celte  correction 
supposoit  la  vérité  de  la  faute ,  et  c'est 
encore  une  obligation  que  Ton  avoit  à  TË- 
^rangile  de  l'avoir  aperçue.  En  adoptant 
la  morale  de  JésushChrist  en  plusieurs 
rhoses ,  les  éclectiques  lui  rendoient  un 
liommage  non  suspect,  puisqu'ils  furent 
forcés  d'avouer  que  ce  divin  Maître  étoit 
un  sage  qui  avoit  enseigné  d'excellentes 
choses,  n.  48,  et  qu'ils  ne  pompoient 
lui  reprocher  aucune  erreur ,  il  s'ensoi- 
voit  clairement  qu'il  méritoit  mieux 
d'être  écouté  que  tous  les  philosophes; 
lielse,  au  second  siècle,  n'avoil  eu  garde 
de  faire  un  pareil  aveu.  Vainement  les 
éclectiques  prétendoient  que  la  doctrine 
de  lésus  avoit  été  mal  rendue  par  ses 
diMiples ,  on  ponvolt  leur  demander  : 
Fentendez-vous  mieux  que  ceux  qui  ont 
été  instruits  par  Jésus  lui-même?  Jus- 
qu'ici nous  ne  voyons  pas  en  quoi  l'é- 
cicctisme  affuibiissoit  les  arguments  de 
nos  apologistes. 

S*  Les  deux  preuves  principales  em- 
ployées par  ces  derniers,  étoient  la 
sainteté  de  la  morale  chrétienne ,  les 
vertus  et  les  miractes  du  Sauveur;  les 
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l'autre,  ibid,,  n.  23  ;  mais  ils  copièrent 
cette  morale,  ils  attribuèrent  des  mi- 
racles el  des  Tenus  à  Apollonius  de 
Thyane,  à  Pjrtliagore,  à  Plotin,  ete.^  ils 
soutinrent  que  par  la  théurgie  on  pe«- 
voit  commander  aux  génies  ou  démons, 
et  opérer  des  prodiges  par  leurs  secours; 
n.  25,  26,  27.  Malheureusement  il  ne 
se  troufoit  point  de  témoins  oculaires 
qui  passent  attester  les  ndrades  ni  les 
vertus  des  philosophes  théurgistes,  an 
lieu  que  ceux  de  Jésus-Christ  étoient 
publiés  par  ses  disciples  mêmes ,  et  non 
contestés  par  ses  ennemis  :  Celse  avoit 
eu  déjà  recours  au  même  expédient 
avant  les  édectiques ,  et  Ulid  avoit  fort 
mal  réussi. 

Faisons  ici  quelques  réflexions.  En 
premier  lieu,  Mosheim  nous  parolt  con- 
tredire ici  ce  qu'il  a  soutenu  ailleurs  ; 
JJist.  ecclés,,  deuxième  siècle ,  2«  part., 
c.  3,  S  7  et  8,  il  dit  que  les  premiers 
défenseon  du  christianisme  ne  finent 
pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de 
leurs  arguments ,  que  les  raisons  dont 
ils  se  servent ,  pour  démontrer  la  vérité 
et  la  divinité  de  notre  religion ,  ne  sont 
pas  aussi  convaincantes  que  celles  qu'ils 
emploient  pour  prouver  la  fausseté  et 
l'impiété  dn  paganisme. 

Dans  sa  dissertation  ,  il  suppose  que 
tous  ces  arguments  étoient  péremptoires 
avant  que  les  éclectiques  n'eussent  réussi 
à  les  ajOfoiblir  ;  en  second  lieu ,  il  n'est 
pas  question  de  savoir  quels  efforts, 
quelles  ruses,  quels  sophismes  ks  édec* 
tiques  ont  mis  en  usage  pour  énerver 
les  preuves  du  christianisme  et  pour  en 
retarder  les  progrès ,  mais  de  savoir 
s'ils  y  ont  réussi  ;  car  enûn  si  leurs  efforts 
n'ont  rien  opéré,  s'ils  n'ont  abouti  qu'à 
mieux  faire  éclater  la  puissance  divine 
qui  soutenoit  notre  religion ,  eb  est  le 
mallieur  qui  en  est  résulté?  Or,  nous  en 
jugeons  par  révcnement  ;  avec  tous 
leurs  artilices  ils  n'ont  pu  empêcher  ni 
le  christianisme  de  devenir  la  religion 
dominante,  ni  leur  secte  de  dédioir  et 
de  s'anéantir  enfin  aven  le  paganisme. 
En  troisième  lieu ,  Mosheim  nous  donne 
ici  le  change  ;  il  avoit  à  prouver  princi- 
palement le  mal  qu'a  fait  à  rKglise  Té- 


éclectiques  n'osèrent  contester  ni  l'un  ni  I  decUsme  des  Pères ,  et  il  emploie  qua-< 
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teaU  qlite  psoduit  Véén- 
^ttosophes  pHebs;  o^est  de 
r<6radit!(m  prodiguée  à  pure  perte ,  uni- 
qtiement  pour  détourner  l'attention  du 
lecteur  du  Trai  point  de  la  question. 
Brucker  a  fait  de  même  dans  tout  son 
èli?ra|6.  WMàk  fiiréfend,  n.  Î8ets», 
i|de  lètÉilRièiddes  édecfiitûéa  retinrent 
IlikisiieïrFS  l^teiis  dms  leur  religion  ;  cela 
peut  être,  mais  cela  n'est  pas  prouvé; 
ils  firent,  dit -il,  apostasier  plusieurs 
chrétiens  ;  cependant  il  n'en  cite  qu'un 
seul  exemple  toesitif ,  savoir,  remperaoT 
SAà.  Or^  À  M  'oerUhi  qpiè  cet  esprit 
Tfqniy  léger,  ambitieux , enclin  an  fana- 
tteme,  fut  entraîné  à  ndolfl^e  par  une 
curiosité  effrénée  de  connoître  l'avenir 
et  d'opérer  des  prodiges  par  la  théurgie; 
c*èst  ce  qui  lui  fit  ajouter  foi  aux  pro- 
messes de  Maxime  et  ta  éoÊteà  philo- 
floîiîifls  vkXaiB  qÀ  IMMéfkiikàîn  n'y 
«  kùetme  preave  qu'il  ait  été  séduit  par 
des  arguments  jphilosophiques.  Saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
avoient  étudié  avec  lui ,  le  jugèrent  dès 
sajeunesse;  Us  prévirent  que  ce  seroit 
im  ft>rt  inàuvais  prince  ;  S.  Greg.  Naz., 

jb^aatireli;!  dit  lionieini,  ii.  30,  demeu- 
rèrent comme  neutres  entre  les  deux 
religions  ;  tels  furent  Ammien-Marcellin, 
Chalddius,  Symmaque  et  Thémistius. 
Soit.  Co^noissons-nous  les  motifs  qui 
le§  rètiiTO  dam  oMIè  IhidSIlérénee ,  ét 
sbiqîkiés-nous  certains  que  ee  furent  lés 
atf^'inebi^ .  des  édéctiqucs  ?  Puisque 
dans  le  sein  même  du  christianisme  il 
se  trouve  des  hommes  très-indifférents 
sur  la  religion,  par  caractère  et  sans 
motifs  raisonnas,  il  n'est  pas  fort  éton- 
Qatil  qu'il  y  eti  ait  èa  aussi  fiarnii  les 
homînes  élevés  dané  té  pàgànisine.  Com- 
bien n'en  vit-On  pas  de  cette  trenàpe  à 
ia  naissance  du  protestantisme? 

Enfin  notre  critique,  n.  53,  dévoile 
les.tQx^s  ^^^s  Pères  entichés  du  nouveau 
p^^fOwiifiie.  jQuel^ues-ïns^  dit -il,  se 
mppX  une  reli^on  jVfiâàâgèe  iift  pM^o- 
sôphie  et  de  christianisme,  comme  l^yné- 
Siils  qui  nioit  la  fîu  du  monde  et  la  ré- 
surrection future.  Quand  cela  seroit 
.?rai,  ce  seroit  encore  une  ridiculité  de 
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diieqaViiLboBHM  qnl^est  datas  rert^or 
soir  devzafticiBâ  fk  nbtirib  fin ,  s'est  bit 
Une  religion  mélangée.  Synésins  a  pu 
être  dans  ces  deux  opinions  fausses  avant 
d'être  suffisamment  instruit:  mais  il  n'y 
a  point  persévéré  pendant  son  épiscopat  ; 
aoeim  aodeii  auteur  ne  l'en  accuse,  et 
le  contraire  ën  prooTé,  mn.  i$  f  JP- 
clect%grM\  1 4,  art.  6,  p.  157. 

Notre  savant  critique  fait  un  long  dé- 
tail des  erreurs  qu'enseigne  l'auteur  des 
Clémentines,  ]m\{ mal  converti ,  et  qiie 
ia  plupart  des  écrivains  ont  regardé 
coauie  un  héréti(|iie  iéUuuit»;  ce  M 
donc  pas  I&  un  Père  de  l'Eglise..  •  • 
Une  des  maxines  de  la  morale  de 
Platon  et  des  nouveaux  platoniciens 
étoit  qu'il  est  permis  de  mentir  et  de 
tromper  pour  un  bien  et  pour  l'utilité 
commune  ;  de  là  les  impostures  forgées 
par  les  édectiqoes  ^  les  ftnx  livîres  qu'ils 
supposèrent  sons  lea  non»  d'Hoririils, 
d'Orphée,  etc.  Ces  philosophes  devenos 
chrétiens,  dit  Moshéim ,  ont  retenu  cette 
opinion  et  l'ontsuivie  à  lalettre  ;  Origène, 
saint  Jérôme ,  saint  Jean  Chrysostoise, 
Synésius,  l'ont  formellement  enseignée; 
on  oonnolt  la  midtitudé  de  Unes  9»t 
posés ,  interpolés,  falsifiés  dans  les  pre- 
miers siècles;  de  là  les  fausses  ^stoires, 
les  fausses  légendes ,  les  faux  miracles, 
les  fausses  reliques,  etc.  Dissert.,  n.  41 
et  suiv.  Au  mot  Fraude  pieuse,  nous 
avons  justifié  les  Pères  contre  cette  ao- 
ôisàtfâi  téUiérairei  noos  avèiis  prouvé 
^'eU  la  faisant,  Mosheim  i^est  rendu 
coupable  du  crime  qu'il  ose  reprocher 
aux  Pères  de  l'Eglise,  puisqu'on  ne  peut 
pas  l'excuser  sur  son  ignorance.  Nous 
avons  ajouté  que  les  mensonges, les  im- 
poslîires ,  ^  faussés  liiatéiiës,  les 
sàgeS  d'autenirs  tronitués  on  ftlsiiBés,éle»f 
sont  les  prindpaut  niojfêiis  dent  les  pré- 
tépdus  réformateurs  se  sont  servis  pour 
fonder  leurs  sectes  et  pour  rendre  le 
catholicisme  odieux  ;  qu'encore  aujour- 
d'hui plusieurs  moralistes  prolflslrtis 
soutienDéDt  riniîocénêe  du  inei|soogo 
olfîiBieuz  ;  or ,  le  mensonge  ^  doit  leur 
paroître  le  plus  officieux  et  le  plus  inno- 
cent ,  est  celui  qu'ils  emploient  pour 
persuader  un  prosélyte  de  leur  religion» 
Mosheim  lui-même  attrib^ie  cette per- 
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Éêm  àidâi^  «t  céSàué  ùâiàBtté 
Sivta,  j^QUle  que  If  U»  a  piché  eh 

ula,  sa  faute  est  légère;  ÉUMreeeeiéiJ, 
dii-hnilième  siècle,  §  25. 
bscontroTersisteSjContinaèMosheim, 
n  48,  ont  remarqué  que  les  Pères  ont 
assujetti  aux  idées  de  Platon  les  dogmes 
do  libre  arbitre  de  l'état  futur  des  âmes, 
ik  leur  nature, de  la  sainte  Trinité  et 

sans 

è)ate  des  caakéfmà^  m^Maiis  et 
,  ennemis  jaré^  'oes  P^res  de 
ifMis  les  controTersistés  ëatbo« 
liqué  ont  prouvé  le  coiiirafre';  et  ils 

anroient  réduit  leurs  adversaires  au  si- 
lence,si  ceux-ci  avoient  conservé  quel- 
«pes  restes  de  honte  et  de  bonne  foi. 
Enfin,  n.  49,  Mosheim  prétend  que 
^(^kjflaionisme  des  Pères  qui  a  donné 
unoD^  à)a  oiultitaiTe  ^es  cérémonies 
iQtroaoitesdiuis  le  culte  religieux  ,  qui  a 
^^^niire  leppayoïr  des  iémam  sor  les 
I  forps  et  sur  les  âineSy  h  tertu  des 
içôneSjdes  abstinences,  des  mortifica- 
lions,  de  la  continence,  du  célibat, 
pour  vaincre  ces  esprits  malins  et  les 
RieUre  en  faite;  que  tel  a  été  le  senti- 
mcDl  de  Porphyre  et  de  l'auteur  des 
dénmtines.  Il  finit  en  rendant  dévote- 
I  n»eot  grâces  à  Dieu  de  ce  que  le  protes- 
I        a^ji^Qn  purgé  la  nligtoa  de 
'Mi€és80perStitiojis« 
Enparlapt  des  cérëmoiifes ,  dès^  âiS- 
niODSjdeçjeûnes,  des  mortifications,  etc. , 
nous  avons  fait  voir  que  la  croyance  et 
'es  pratiques  de  TEglise  catholique  sont 
tees,non  sur  le  platonisme,  mais 
l'Ecriture  sainte,  sur  l'exemple  de 
^•Christ ,  des  apôtres ,  des  pro- 
des  patriarches ,  des  saints  de 
toQi^  ^ècljes.  |$n  purgeant  le  dhristia- 
iiias^tott^s  èëspréfendiiîes  maladies, 
'^s  protestants  Pont  si  bien  eziénué, 
<iu'il  est  à  l'agonie  parmi  eux. 

Ainsi,  après  un  sérieux  examen,  il 
fésulte  que  la  dissertation  de  Mosheim 
'Or  le  nouveau  platonisme,  chef-d'œu- 
^  d'érudition ,  d'esprit ,  de  sagacité , 
Best  dans  le  fond  qu'un  amas  de  con- 
l^lW!M,de  supposStiipIlli  ÎRltissès  et  de 

esprits  sôperfideis  et  K»lléciéifrs  (reu 
^iniiU;inai»dlen'est  point  à  répreuve 
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cini4alè  cÈKliétë,  jucMM^Vt 
réfléchie.  Bradnri  en  «deiltafll^lMli 
les  kMes  de  MoslHdoi  f  a  pas  montré 
beaucoup  de  jugement.  Jje  dooièor  Lar- 

dner ,  savant  anglois ,  a  très-bien  isenti 
les  conséquences  impies  et  absurdes  des 
visions  de  ces  deux  luthériens ,  et  il  les  a 
développées  ;  Credibility  of  the  Go9pel 
liistory,  tome  3,  en  parlant  de  Por- 
phyre. Foye»  TUNiiS  platonique, 

VeRB»MTIM,  fltc>  'I   t  • 

PLEimwrs.  F"àif0Z  MnrncaB  m* 

BLIOUE.  , 

PNEUMATOMAQIàlS.  Màicà- 

DONIENS. 

POÉSIE  DES  HÉBREUX.  Plusieurs 
savants  ont  disputé  pour  savoir  s'il  y  a 
dans  le  texte  hébreu  de  TEcriture  sainte 
des  morceaux  de  poésie.  Ceux  qui  en  ont 
douté  n'ont  jamais  nié  qu'il  n'y  ait  jpdtt- 
sieurs  parties  de  ribeien  TesiMnentiloi 
sont  écrites  av^Be  font  le  fra  et  la  itimcNé 
du  génie  poétique ,  comme  les  psaumes, 
les  cantiques,  le  livre  de  Job ,  les  lamen^ 
tations  de  Jérémie,  etc.;  mais  ils  ont 
soutenu  que  nous  ne  connoissons  pas 
assez  la  prononciation  de  l'hébreu  pour 
être  en  état  déjuger  si  ces  morceaux  sont 
écrits  dans  le  style  nombreux  et  cadencé 
des  poètes ,  s'il  y  a  des  vers  de  telle  ou 
telle  tocÀûire,  du  dés  riihes,coiantliéber- 
tahis  critiques  Font  piétënda.  Uki  sknrînt 
académicien  firan^ois  a  fait  line  disser- 
tation pour  prouver  qu'il  y  a  des  Ters 
mesurés  et  des  rimes;  Mém.  de  VAcod. 
des  Inscript.,  t.  6  ,  in-12,  p.  460. 

Mais  personne  n'a  traité  plus  exacte- 
ment cette  question  que  Lowth ,  pro- 
fesseur dans  le  collège  d'Oxford  ;  son 
ouvrage  est  intitulé  :  JR.Xtàw(hj4k  !É<MI 
Poeti  iredrieortfilt  "PrœU^MUBigli  a 
été  rélfnpriihé  en.11f70, a?éc  leii  noées 
<Ie  M.  Michaëlis,  profiessenir  dans>l*uni- 
versité  de  Gottihgue.  Ces  deux  sàvants 
soutiennent  qu'il  y  a  dans  le  texte  hé- 
breu des  vers  très-reconnoissables ,  et 
ils  en  apportent  un  grand  nombre 
d'exemples.  Dans  la  Bible  S^Avig.,  t.  7, 
p.  103 ,  on  a  placé  un  discours  de  l'abbé 
Fleury,et  p.  119, nne  dissertation'^ 
dom  Cdmet.  sur  k  "Poith  4e$  Sé- 
&r«tia7.Ce  «êrniër;i^  âvoir  eiiM 
h»  sentiments  diten  des  écrirainsy  finit 
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le  premier  hisUMtîen  et  le  premier  lé- 
gislateur du  monde  ,  est  en  même 
temps  le  premier  et  le  plus  sublime 
des  poètes?  Dans  ses  écrits  la  poétie 
naissante  paroit  tout  d*aii  coup  par- 
faite ;  parce  que  Dieu  même  la  lui 
inspire,  et  que  la  nécessité  d'arriver 
à  la  perfectioii  par  degrés  n*est  une 
condition  attachée  qu'aux  arU  in- 
ventés par  les  hommes.  Ceiià poésie, 
si  grande  et  si  magnifique,  règne  eneoie 
dans  les  prophètes  et  dans  les  psan- 
mes  :  là  brille  dans  son  éclat  majes- 
tueux cetteTéritablepprf#tequi  n'exdte 
que  d'heureuses  passions  ,  qui  touche 
nos  cœurs  sans  nous  séduire,  qui  nous 
plaît  sans  profiter  de  nos  foiblesses, 
qui  nous  attache  sans  nous  imuscr 
par  des  contes  ridicules,  qui  nonsb- 
struit  sans  nous  rebuter,  qui  nous  fcit 
connolIreDîeu  sans  le  représenter  soos 
des  images  indignes  de  la  Divinité,  qui 
nous  surprend  toujours  sans  nous  pro- 
mener parmi  des  merveilles  cWjJJ^ 
ques  :  agréable  et  t0i4oursulile,now 

par  ses  expressionB  bardies,  par 

▼ives  figures ,  et  plus  encore  par  les 
vérités  qu'elle  annonce ,  elle  seule  mc- 
.  tre».iu.™*,  te       «     ^.-.^  .-^ ,  ^  rite  le  nom  de  langage  divin.  »Mém^ 

>  d'inspirer  aux  hommes  l'horreur  du  de  Vacad.  des  Inscnp,,  «•  »>J"-^ 

,  vice  ;  l'amour  de  la  vertu  et  le  désir  392  et  404.  Cet  auteur  en  donne  pour 
,du  ciel;  ce  fut  même  cette  union  exemple  le  cantique  d»lsalc,c  M,  ^« 
.  étroite  qu'elle  eut  d'abord  avee  la  ro-  et  sui?anto ,  qull  traduit  en  ters  nan- 
»limon,qmlar€fndit  danslasuîte  sl|çoîs,tWd.,p.4t5. 
»  amie  des  fables,  parce  qn*a]ors  cet      «  Pour  ne  nous  pomt  flatter,  dit  ace 
»  amas  de  fables  ridicules  composoit  le  »  sujet  l'abbé  Fleury,  toute  «ot^'^P^Jr 
.  corps  de  la  religion  ,  qui ,  dans  tout  >  moderne  est  fort  méprisable  en  coi^ 
.  l'univers ,  excepté  chez  les  Hébreux ,  »  paraison  de  ceUe-U  ;  elle  ne  W  P 
»  étoitentièrementcorrompue.Lapoww  »  mieux  que  chez  les  païens.  US  pn" 
eut  le  même  sort ,  et  tandis  que  chez  t  paux  siqets ,  qui  occupent  nos  Dcau 
»  le  peuple  de  Dieu  elle  restoit  toujours  ^  esprits,  sont  encore  1  amour  proia 
»  iwtte  et  fidèle  à  U  vérité,  parmi  toutes  .  et  la  bonne  chère:  toutes  "oy"  . 
.  les  autres  nations  elle  servit  le  men-  »  sons  ne  respirent  autre  chose, 
.  songe  avecd'autantplusdezèle,  que   »  toute  l'antiquité  que  Ion 
»  ce  mensonge  Y  tenoit  la  place  de  la  i  imiter,  l'on  a  trouvé  le  moyen  « 
»  vérité  même...:.  •  wr  l'amour  avec  toutes  ses  basses  ^ 

»  Quel'  homme  doué  d*nn  bon  goût,  1  >  et  ses  folles  dans  les  tragédies  ei  >^ 
1  quand  il  6e  seroît  pas  plein  de  respect  1  »  poèmes  héroïques ,  sans  ^^^"P^-^m^^ 
»  pour  les  Uvres  saints ,  et  qu'il  liroit  les  »  gravité  de  ces  ouvrages ,  sans  cr^  ^ 

>  cantiques  de  Moïse  avec  les  mêmes  »  de  confondre  les  caractères  oe 

>  yeux  dont  il  Ht  les  odes  de  Pindare ,  »  poèmes  divers ,  dont  1«*  "f^^icHnc- 
.  ne  sera  pas  contraint  d'avouer  que  ce  1  >  si  leUgieusement  observé  la  ai 

y  Moise ,  que  iwof  eomioiaioiis  eomine  I  f  tion.  Pour  moi ,  je  ne 


par  loger  que  Pod  ne  peut  montrer  avec 
«rtitado  dans  le  texte  bébreu,  ni  vers 
OideMéa,  ni  strophes ,  ni  rimes;  il  n'a 
pas  pu  avoir  connoissance  de  l'ouvrage 
de  Lowth  et  de  Michaëlis  ,  qui  n'a  paru 
qu'après  sa  mort;  probablement  il  au- 
roit  changé  d'avis ,  si!  PavoU  lu. 

En  eHèt ,  ees  deux  critiques ,  très-ha- 
biles dans  la  langue  hébraïque ,  ont  fait 
voir  que  les  hvres  dont  nous  venons  de 
parler  sont  non-seulement  écrits  dans  le 
style  le  plus  poétique,  mais  remplis  de 
figures  hardies,  de  méUphores,  de  pro- 
sopopées ,  d'images ,  de  comparaisons  el 
d'aHégoiies;  que  Pou  y  trouve  le  su- 
blime des  pen8ées,du  sentiment,  de  l'i- 
magination et  des  expressions.  A  la  ré- 
serve du  poëme  épique ,  ils  nous  mon- 
trent ,  dans  ces  mêmes  livres ,  toutes  les 
espèces  de  poèmes ,  des  idylles ,  des  élé- 
gies , des  odes  de  tous  les  genres,  des 
ouvng>>  didactiques  et  moraux ,  même 
des  espèces  de  drames ,  tels  que  le  can- 
tique de  Salomon  et  le  Hvre  de  Job. 
Enfin,  ils  font  sentir  combien  cette 
poésie  est  supérieure  àceUe  des  auteurs 
profanes. 

cDans  Porigine,  dit  un  académicien 
9  très-instruit,  le  but  de  la  fH>ésie  fut 
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der  que  ce  soit  là  le  vdritable  usage  du 
bel  esprit ,  que  Dieu  ait  donné  à  quel- 
ques hommes  une  belle  imagination, 
des  pensées  vives  et  brillantes, de  Ta- 
grément  et  de  la  justesse  dans  Vex- 
pression ,  et  tout  le  reste  de  oe  qai  fait 
des  poeies ,  afin  quib  n'employassent 
tons  ees  avantages  qu'à  badiner,  à 
flatter  leurs  passions  criminelles,  et  à 
les  exciter  dans  les  autres...  Pourquoi 
employer  le  génie ,  l'élude  et  l'art  de 
bien  écrire ,  à  donner  aux  jeunes  gens 
et  aux  esprits  foibles  des  mels  soi- 
^usement  assaisounés ,  qui  les  em- 
poimiiimit  et  qui  les  eorrompent,  sous 
jiélezte  de  flatter  leur  goût?  U  faut 
done  oa  condamner  tout-à-fidt  la 
poésie,  ou  lui  donner  des  sujets  dignes 
d'elle ,  et  la  réconcilier  avec  la  véri- 
table philosophie ,  c'est-à-dire  avec  la 
bonne  morale  et  la  solide  piété.  Je 
crois  bien  que  la  corruption  du  siècle 
et  l'esprit  de  libertinage  qui  régnent 
dans  le  grand  monde ,  y  mettent  un 
grand  obstacle  ;  mais  avee  des  talents 
et  du  courage ,  pourquoi  ne  viendroit- 
on  pas  à  bout  de  le  vaincre  ?  Ne  seroil- 
il  donc  pas  possible  de  fûre  d'excel- 
lents poèmes  sur  les  mystères  de  la 
loi  nouvelle  ,  sur  son  établissement  et 
ses  progrès,  sur  les  vertus  de  nos 
saints ,  sur  les  bienfaits  que  notre  na- 
tion ,  notre  pays,  notre  ville  ont  reçus 
de  Dieu ,  sur  des  sujets  généraux  de 
morale,  comme  le  bonheur  des  gens 
de  bien ,  le  mépris  des  richesses,  etc.? 
Si  cela  est  trMiflldle ,  du  m<âns  le 
dessein  en  est  beau  ;  et  si  Ton  déses- 
père de  pouvoir  l'accomplir ,  il  ne  faut 
pas  diminuer  la  gloire  de  ceux  qui  y 
ont  réussi.  11  faut  estimer  et  admirer 
la  poésie  des  Hébreux ,  quand  même 
fSHie  ne  seroit  pas  imitable.  >  Discours 
mrla  Poésie,  etc.,  p.  il 6. 
POLÉMIQUE  (  théologie).  Foy.  Con- 

POLOGNE.  "Ce  royaume  n'a  reçu  les 
lumières  de  la  foi  qu'au  dixième  siècle  ; 
jusqu'alors  les  Polonois  n'avoient  été 
guère  mieux  policés  que  ne  le  sont  en- 
core aujourd'hui  les  Tartares.  Ils  furent 
redevables  de  leur  conversion  au  zèle  et 
à  la  piéié  d'une  femme.  Dambrowka, 


fille -Kle  Boleslas,  duc  de  Bohême ,  a  voit 
épousé  Midslas,  duc  de  Pologne  :  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples  elle 
engagea  d'abord  son  époux  à  renoncer 
au  paganisme  ;  l'un  et  l'aotre  travaillè- 
rent ensnile  à  en  dëtadier  leurs  sujets  ; 
on  rapporte  cet  événement  à  Tan  delé> 
sus-Christ  966.  Le  pape  Jean  XIII ,  qui 
en  fut  informé ,  envoya  promptementen 
Pologne  ^Egidius ,  évéque  de  Tusculum, 
et  un  bon  nombre  d'ecclésiastiques  pour 
cultiver  cette  mission ,  et  les  fruits  en 
augmentèrent  de  jour  en  jour. 

Les  protestants ,  toujours  fâchés  des 
conquêtes  qu'à  faites  TEglise  romaine 
par  le  zèle  des  papes,  n'ont  pas  manqué 
de  jeter  du  blâme  sur  celle^.  Us  disent 
que  les  instructions  de  ces  pieux  mis- 
sionnaires qui  n'enlendoient  pas  la  lan- 
gue du  pays ,  n'auroient  pas  produit 
beaucoup  d'effet,  si  elles  n'avoient  pas 
été  accompagnées  des  édits,  des  lois  pé- 
nales, des  menaces  et  des  promesses  du 
souverain  -,  qu'ainsi  c'est  la  crainte  des 
peines  et  l'espoir  des  récompenses  qui 
ont  jeté  les  fondements  du  christianisme 
dans  la  Petogw*  On  y  établit  deux  ar- 
chevêques et  sept  évéques ,  dont  le  aèle 
et  les  travaux  achevèrent  d'amener  à  la 
foi  chrétienne  les  peuples  de  ce  vaste 
royaume.  Mais,  continuent  les  censeurs 
des  missions ,  toutes  ces  conversions  ne 
furent  qu'extérieures;  dans  ce  siècle 
barbare  on  se  mettoit  peu  eu  peine  du 
changement  dTalfeclions  et  de  principes 
qtt'exi|e  rEvangile.  Moaheim,  iKif. 
eccl.,  diilème  siècle ,     part.,  c  I,  $  4. 

Cette  censure  imprudente  et  maJigne 
fournit  matière  à  une  foule  de  réflexions. 

Les  incrédules  parlent  de  même  de 
la  conversion  de  l'empire  romain  sous 
Constantin;  ils  disent  que  ce  sont  les 
édits,  les  lois  pénales ,  les  menaces  et  les 
récompenses  de  cet  empereur,  plus  que 
les  instructions  des  missionnaires ,  qui 
amenèrent  ses  sujets  à  la  profession  du 
christianisme;  que  toutes  ces  conver- 
sions ne  furent  qu'extérieures ,  puisque, 
sous  le  règne  de  Julien,  une  bonne  partie 
de  ces  prétendus  chrétiens  retonmèreni 
au  paganisme.  Si  les  critiques  protes- 
tants se  donnoient  la  peine  de  réfuter 
les  dciâlei»,  leurs  raiâouâ  nous  serviroient 
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à  résoudre  leurs  propres  objections. 

2o  Ils  commencent  par  oublier  que 
leur  prétendue  réforme  n'est  devenue 
dans  aucun  liea  da  monde  la  religion 
dominante ,  que  par  les  édits  des  scm- 
véniniviMar  les  drdcnuiaiiM  dei  yi»* 
giitmi,  par  te  mràBfli' tfr-^  ta 
Mce  eiercée  contre  lei  cathdliques  ;  le 
motif  des  converaiaiif  bpérëes  par  les 
prédicants  a  été  non-seulement  la  crainte 
des  vexations  et  Tespoir  des  récom> 
penses ,  mais  très-souvent  le  libertinage 
d'esprit  et  de  cœur.  Pourvu  qu'un  pro- 
sélyte s'abstînt  de  l'exercice  de  la  reli- 
gion catholique ,  il  acquéroit  la  liberté 
deeroffre  etdefhirstotitéè^lt'Iiil  plai- 
Mit;  plasiears  proteslUitÉiMil  m«é  ce 
désordre.  •    i  » 

8» II  n'y  a  aucune  preuve  incontestable 
des  lois  pénales ,  des  édits  sanglants  ni 
des  violences  exercées  par  le  duc  Micislas 
contre  ses  sujets  pour  les  forcer  à  la 
profession  extérieure  du  christianisme  ; 
parce  que  les  historiens  disent  en  gé- 
néral* que  ce  prince  fit  tons  seB  efforts, 
eittploya  ions  Jee  noyens  poéslbles ,  ne 
négligea  rien  pdurimeDerles  Foloiioii 
à  la  foi  dirétléD9e;il  'iie  sVnsuit  pas 
quil  àAt  èn  usage  les  tortures  et  lés 
supplices  ;  maïs  les  protestants ,  aveu- 
glés par  la  prévention  et  dominés  par 
la  haine  ,  interprètent  toujours  les  ex- 
pressions des  historiens  dans  le  plus 
mauvais  sens.  Pour  convertir  des  peu- 
pléarigiioraiMs,  grossiers,  presque  sta- 
pides,  qui  ne  liennetttl  leur  tasse  te- 
Ugion  que  madtfnaleinent'ét  par  hablw 
tude,  il  n'est  pas  toujours  besoin  de 
violents  efforts ,  ni  de  grands  talents  ;  la 
douceur,  la  charité,  les  exemples  de 
vertu  suffisent.  Dans  les  prenûers  siècles 
du  christianisme,  n'a-t-on  pas  vu  de 
simples  particuliers ,  très-peu  instruits, 
rédehs  en  esclavage  et  emmenés  par 
éé8'lMiflHyres!^'V0nlr  à  hoat  ûè  ter  oon^ 
venirT^lHeQ  attache  les  grâeea  ito  con« 
YMôn  Ir  qtielvneyéns  II  hilplaiti;' 

4*  Par  pnre  compMsaneer  petir  nos 
adversaires ,  supposons  pour  un  mo- 
ment des  lois  pénales  et  des  édits  mena- 
çants portés  par  Micislas  contre  les  ido- 
lâtres polonois.  Un  souverain  convaincu 
de  la  vérité,  de  la  sainteté,  de  la  divinité 
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du  christianisme ,  de  son  utilité  au  bien 
temporel  et  à  la  prospérité  d'un  état, de 
l'absurdité ,  de  l'impiété,  des  effets  per- 
nicieux de  i'idolâtrie ,  ne  peut -il,  sans 
Uèasër  ta  didll  naturel ,  défendre  par 
det'édit»  Teienioe  de  eetle  funseidi- 
gioliYIiapidleiidnelibBrlédecoascieBee, 
tant  réclamée  par  les  protestants  et  par 
les  incrédules,  ne  peut  jamais  être  le 
droit  de  violer  la  loi  naturelle,  de  se 
faire  du  mal  à  soi-même  et  aux  autres. 
Si  un  souverain  n'a  pas  droit  de  réprimer 
l'abus  de  la  liberté ,  il  ne  peut  sans  in- 
justice porter  aucune  loi ,  puisque  toute 
loi  quelconque  gêne  la  liberté.  Miisdé» 
fendre  rexerdce  de  Kdolâtrie,  «M 
pu  foreerdes  sujets  k  profitoer  lediri9> 
tianisnie  ;  les  pcé^teors  de  la  «dé- 
ranoe  confondent  malictausemâil  «es 
deux  choses.  Foyez  LiBBET*  ni  COi- 
SCIENCE,  Tolérance,  etc. 

La  religion  catholique  étoit  demeurée 
pure  depuis  son  établissement  en  Po- 
^o^n«  jusqu'à  la  naissance  du  protestan- 
tisme au  seizième  siècle.  Quelques. di^ 
clplés  de  LnHier  idlèrent  y  préctarinr 
doeirinnety  ArentdeB  prosélytes  ;|ieB 
de  temps  après ,  les  Mafin  moravM  on 
bohémiens ,  descendants  des  hussites, 
s'y  réfugièrent  ;  plusieurs  disciples  de 
Calvin,  sortis  de  la  Suisse,  y  répandirent 
aussi  leurs  sentiments;  enfin  des  ana- 
baptistes et  des  antitrinitaires  ou  sod- 
niens  y  formèrent  des  sociétés ,  et  s'y 
sontmaintenus  pendantassez  longtemps» 
Aujounfbui  Pou  y'conBnIleiMSfe'ii 
motas  ipiatre  religions  ;  le  ealbolidne 
qui  est  la  dominante ,  et  11  y  a  fodqae^ 
églises  catholiques  du  rit  grec,  iQssi 
bien  que  des  Grecs  schismatiques.Us 
protestants  forment  un  troisièmepwtif 
et  les  Juifs  y  sont  tolérés.  "  * 

POLYCARPE  (  saint ),  évéque  dî 

Smyrne ,  disciple  de  saint  Jean  TEWS» 
géliste ,  est  un  des  Pères  apostoliqflW» 
il  y  soQlftit  tanartyie  PanJWd^  f*" 
sus -Christ,  on  quelques  années  pltf 
td<,  suivant  quelques  -'écrivains  mo- 
dernes, et  il  éloil  alors  dans  un  âge  très- 
avancé.  C'est  saint  Irénée  qui  nous  ap- 
prend que  Polycarpe  son  condisciple 
avoit  été  instruit  à  l'école  de  saint  J<^» 
qu'il  aroil  conversé  encore  avec  d 
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fras  apAiret ,  et  qu'il  avoit  véea  ayec 
^fusiean  des  disciples  témoins  des  ac- 
êofOÊ  du  S«iTeiir« 

n  be  nous  resie  de  lui  qu'une  lettre 
écrite  aux  jphilippiens ,  très -respectée 
de  tous  les  anciens  auteurs  ecclésiasti- 
ques, et  qui  est  dans  la  Collection  des 
Pères  apostoliques ,  t.  2.  Cependant 
quelques  protestants ,  par  intérêt  de 
système ,  ont  affecté  d'en  révoquer  en 
doute  Tao^ieiitîctlé.  <  ÈUe  est  regardée, 

>  ^  ypslieiiii ,  par  quelques-uns  conoaiie 

>  raritable ,  et  par  cTautres  comme  sup- 
i  ioafe  9  el  U  n'est  pas  aisé  de  décider 
*U question.  »  Uisi.  ecclés.,  1"  siècle, 
2«  part.,  c.  2 ,  §  21 .  Mais  la  question  est 
Irés-décidée  pour  tout  homme  qui  n'a 
aocun  intérêt  à  la  prolonger.  Daillé  est 
le  seul  auteur  connu  qui  ait  entrepris  de 
ieter  des  doutes  sur  Tailtbeiitidté  dis 
cette  lettre ,  parce  qu'elle'  renferme  uni 
tj^oignage  irréfragal^le  en  fàveur  des 
k^es.  de;  saint  Ignace ,  que  ce  critique 
lâiéraire  ne  vouloit  pas  admettre.  Aussi 
a-t-il  été  solidement  réfuté  par  Péarson, 
rimlic.  Ignat.,  c.  5  ,  et  Daillé  n'avoit 
allégué,  suivant  sa  coutume,  que  des 
raisons  frivoles.  Le  Clerc  ne  forme  aucun 
doute  sur  l'authenticité  de  ce  même  écrit. 
lKÀsêeI^.^an4i7,p.573. 

Hrileareusenient  pour  les  protes- 
tants, ee  monjament  si  respectable  ren- 
ferme deux  passages  très  -  clairs  ;  l*un 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus- Christ 
dans  Teucharistie  ,raiitre  sur  la  hiérar- 
chie ,  ou  sur  les  diûércnts  ordres  des 
ministres  de  l'Eglise  ;  les  prolestants  en 
sont  fâchés  ,  ils  voudroient  s'en  débar- 
rasser en  rendant  suspecte  la  lettre  en- 
tière. 

Après  le  martyre  de  saint  Polf/earpe, 
^éf^  de  Siqjme  en  adressa  une  rela- 
te très-détaiUéjS  et  très-édi6ttitê  aux 

autres  églises ';  et  ce  morceau,  dont 
raulhenticité  ne  fut  jamais  contestée, 
contient  encore  un  témoignage  formel 
du  culte  rendu  par  les  premiers  fidèles 
aux  reUques  des  martyrs.  Voyez  Ueli- 
QtJEs.  Mém,  de  TiUemont,  1. 1, ,  p.  327 
ctioiTantes. 

POLYOAIOE  >  c'est  le  mari w  d!nn 
hampe  avec  plusieurs  ffmmes  en  même 
temps.  Tout  le  monde  wa^OEfi 


mariage  d'une  femme  à  plusieurs  maris 
en  méqie  temps  seroit  contraire  à  1^  $n 
du  mariage ,  qni  est  là  procréation  déi 
enfonts,  par  eanséqnent  opposé  à  lit  loi 

naturelle  ;  aussi  ne  voitron  pas  que  ce 
désordre  ait  jamais  été  autorisé  chez 
aucun  peuple  policé  ;  mais  il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  soutenu  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  du  mariage  d'un  seul 
honmie  avec  plusieurs  femmes ,  que  cet 
usaçe ,  qui  règne  eB|core  d^ez  plusieurs 
nations  ipfidèlés ,  |i*i(M|t  défei^4<l<^;MI 
nations  chrétiennes  qipe  par  une  ^.fft 
siti?e.  S'ils  avoient  examiné  la  question 
avec  plus  de  soin ,  il  est  probajl^P  4SI*4a 
auroient  pensé  différemment. 

D'abord  Dieu  en  créant  l'homme  ne 
lui  donna  qu'une  seule  épouse;  et  il 
aiouta ,  ils  seront  deuœ  dans  une  seule 
àiàir;  c'est  au  mariage  ains^  rédoit  à 
l^ini^  que  Bleu  donna  s^  bén^iMpMoo , 
Gek.i  ci ,  %  Î8 î  c.  î,  ià.  '^.m 
l'intention  et  la  première  institi^k^  dlp. 
Créateur.  Si  la  pluralité  des  femipjB|ta¥^| 
pu  contribuer  à  peupler  plus  prompte- 
mcnt  la  terre  et  à  faire  le  bonheur  de 
l'homme ,  il  est  à  présumer  que  Dieu 
la  lui  auroit  accordée.  Dieu  y  pourvut 
d'une  autre  manière  par  la  vie  très- 
tongne  qu'il  ro^fixA  Ùna  aceoicder  an 
premigr  booune  et  à  ses  descendants. 
C'est  ft- dessus  que  J^snp-Çbrist  ^êpjt 
fondé  poipr  démontrer  aux  Jiiifs  qiM^ 
le  divorce  permis  par  la  loi  de  Moise 
étoit  un  abus,  Airt//A.,  c.  19.  Saint  Paul, 
en  parlant  du  mariage,  suppose  de 
même' qu'il  doit  être  réduit^à  Tumbé, 
/.  Cor,,  c.  7,  j^.  2. 

Cependant  plusieurs  patriarches ,  La- 
oie^  ,  Almd^m ,  Jacob ,  Çsaû,  ont  eu 
plusieurs  ffBÏnmes ,  et  ils  n'en  sont  point 
blâmés  dans  l'histoire  sainte^  ^f>^^  n^a 
point  défendu  la  polygamie  par  ses  Ims, 
il  semble  plutôt  la  permettre;  Elcâna, 
père  de  Samuel,  David  et  Salomon 
étoient  polygames;  tous  ont-ils  péché 
contre  le  droit  naturel?  Jésus-Christ, 
en  rappelant  le  mariagie  à  spii  instUujlpa 
primitive  ,  a-t-il  restreint  le  «Inïtée  la 
nature?  La  loi  évangéilque  qjoii  étal»U^ 
la  moi|Oga||iie ,  iM^e  qpfwM  loi  pô- 
sitiire  à  laquelle  on  puisse  dérogef.  en^ 
|certt^  V<st^.lmqp!^^ 
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iltidlM  an  tfaéologiffiiflft  obligé  de  satis- 
faire. 

I.  II  faut  observer  d*abord  que  le  droit 
naturel  ne  peut  pas  être  exactement  le 
même  dans  les  divers  états  de  la  société; 
r<^t  essentiel  de  la  loi  naturelle  qui 
établit  ce  droit ,  est  le  bien  général  de 
rhmnanité  :  or  le  bien  géndral  change 
à  mesure  que  Tétat  de  la  société  varie. 
Il  peut  arriver  qu'un  usage  qui  ne  por- 
toit  aucun  préjudice  à  Tintérét  général 
dflDS  on  certain  état,  y  noise  dans  d'an- 
tres circenstances  ;  dès  ce  moment  cet 
nsage  commence  à  être  défendu  par  la 
loi  naturelle. 

Dans  l'état  de  société  domestique  qui 
a  précédé  l'état  de  société  civile,  lorsque 
les  familles  étoient  encore  isolées ,  no- 
mades, et  fimnoient  autant  de  peuplades 
différentes ,  la  polygamie  étoit  à  pea 
près  inévitable ,  et  elle  n'entrainoit  pas 
les  mêmes  inconvénients  qui  en  résul- 
tent aujourd'hui.  Une  famiHe  étoit  étran- 
gère à  une  autre  famille ,  une  fille  trou- 
vait donc  ^eOemeiit  à  s'étabBr  ;  pour 
vnibt  un  époux,  elle  étoit  presque  tou- 
jours obligée  de  s'expatrier.  Les  femmes 
réduites  h  une  condition  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  des  esclaves ,  et  très-sé- 
dentaires ,  ne  connoissoient  que  la  tente 
de  leur  père  ou  de  leur  époux.  Consé- 
^piemment  les  filles  prél^roient  de  oon- 
senrer  les  nueurs ,  les  h  ahitudes ,  le  lan- 
gage de  leur  propre  famille,  en  y  prenant 
un  seul  mari  pour  plusieurs,  que  de 
passer  dans  une  autre  peuplade,  qui 
étoit  pour  elles  un  pays  étranger.  Il  est 
prouvé,  par  une  expÂleDoe  constante, 
que  plus  une  Jeune  personne  a  été  re- 
tirée et  solitaire,  plus  il  lui  en  coûte  de 
quitter  la  maison  paternelle. 

En  second  lieu  ,  l'intcrêt  de  chacune 
des  familles  nomades  exigeoit  que  le 
chef  eût  une  multitude  d'enfants  et  d'es- 
dates  pour  garder  les  troupeaux  et  se 
défendre  contre  les  agresseurs  ;  le  père 
étoit  souverain  de  celte  petite  répu- 
blique. De  son  côté,  une  mère  de  fa- 
mille étoit  flattée  de  régner  sur  toute 
cette  peuplade  sous  l'autorité  de  son 
épenx.  De  là  l'ambition  des  fimnies  d'a- 
voir beaucoup  d'enfants  ;  en  cas  de  sté- 
rilité, eUes  adoptoient  ceux  de  leurs 


esclaves ,  et  les  élevoient  avec  l'attention 
d'une  mère.  La  polygamie  n'étoit  donc 
alors  contraire  ni  à  Tintérêldes  femmes, 
ni  à  celui  des  enfants ,  ni  à  celui  de  la 
famille ,  ni  par  conséquent  au  bien  gé- 
nérât Gomment  auroit^Ue  pu  parottre 
opposée  à  la  loi  naturelle  ? 

Pour  disculper  1^  patriarches  poly- 
games ,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
recourir  h  une  dispense  ,  ni  à  une  per- 
mission particulière  de  Dieu,  ni  à  rigno- 
rance  dans  laquelle  ils  ont  pu  être  da 
droit  naturel  :  ils  sont  suffisamment  joa* 
tifiés  par  les  droonstances.  Il  n'y  avoit 
encore  alors  point  de  société  civile  ni  de 
lois  positives  établies ,  et  ils  étoient  chefs 
de  peuplades.  I^orsque  l'Ânglois  Pinès 
fut  jeté  par  un  naufrage  dans  une  Ue 
déserte  a?ec  quatre  fenunes ,  et  qu'il  en 
eut  des  enfants,  il  se  trouvoit  dans  un 
état  semblable  à  celui  des  patriarches  ; 
oseroit  -  on  décider  qu'il  pécha  contre 
la  loi  naturelle  ? 

Quand  il  auroit  été  besoin  d'une  dis- 
pense pour  Abrabam  et  pour  lacob ,  on 
démit  encore  présumer  que  Dieu  la 
leur  a  donnée.  En  vertu  des  promesses 
divines,  Gen.,  c.  12,  j^.  i  ,  Abraham 
étoit  destiné  à  être  la  lige  d'une  grande 
nation ,  et  déjà  il  avoit  à  ses  ordres  un 
grand  nombre  de  domestiques.  Sara  son 
épouse  était  stérile  et  hors  de  l'âge  d'a-> 
voir  des  enfonts;  il  avoit  donc  de  fortes 
raisons  de  penser  que  dans  cette  cir- 
constance la  loi  de  la  monogamie  n'a- 
voit  plus  lieu  pour  lui ,  et  l'invitation 
que  lui  fit  Sara  de  prendre  Agar ,  dut  le 
confirmer  dans  cette  opinion.  Dans  tous 
les  temps  on  a  jugé  que  le  bien  général 
d'une  nation  étoit  un  motif  légitime  de 
dispenser  un  souverain  de  certaines  lois 
civiles  ou  ecclésiastiques,  et  il  nous  pa- 
reil qu'Abraham  étoit  un  personnage 
non  moins  important  qu'un  souverain. 
Aucun  particulier  placé  en  société  drilo 
ne  s'est  jamais  trouvé  dans  les  mêmes 
circonstances  qu'Abraham ,  et  n'a  pu  86 
prévaloir  de  son  exemple. 

Jacob ,  héritier  des  promesses  faites  h 
son  aïeul,  étoit  dans  un  cas  moius  favo- 
rable ,  puisque  lia  sa  première  femme 
étoit  Iteonde;  mais  die  lui  avoit  été 
donnée  par  fraude  et  malgré  loi;  dans 
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la  rigueur  il  auroit  pu  lëgidmemént  la 
mvoyer  d'abord.  L'espérance  bieE  fon- 
dée de  devenir  le  père  d'un  peuple 
nombreux ,  l'excusoit  aussi  bien  que 

Tosage  des  Chaldéens  parmi  lesquels  il 
babitoitpour  lors.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  TEcriture  ne  blâme  ni  Abra- 
ham ni  laoob,  et  que  les  Pères  de  TEglisc 
aient  conspiré  à  jostiiier  mn  et  Tautre. 

II.  Lorsque  Moïse  donna  des  lois  aux 
Hébreux ,  il  ne  lui  parut  pas  possible 
d'interdire  absolument  la  polygamie; 
il  est  très-probable  qu'elle  éloit  en  usage 
diez  les  nations  desquelles  il  éloit  envi- 
ranné,  et  que  les  Hébreux  étoient 
aeeoQtumés  en  Egypte.  Mais  Hotte  ne 
la  permît  pas  formellement ,  il  la  gêna 
même  et  en  prévint  l'abus  par  plu- 
sieurs de  ses  lois  ;  par  la  même  rai- 
son il  toléra  le  divorce  par  la  crainte 
iFm  plus  grand  mal;  c'est  ainsi  que 
lësus-Gbrist  a  justifié  la  conduite  de  ce 
législateur ,  Matth.,  cap.  i9 ,  8.  Le 
principal  objet  de  Moïse  étoit  de  pour- 
voir à  l'intérêt  national  ;  une  preuve  de 
la  droiture  de  sa  conduite ,  c'est  qu'il 
n'usa  point  lui-même  de  la  liberté  qu'il 
laissdt  aux  autres. 

Aussi  ne  yoyons4ioiis  point  que  la 
polygamie  ait  été  commune  chez  les 
Juifs  ;  depuis  Moïse  jusqu'à  David ,  l'his- 
toire n'en  fournit  point  d'autre  exemple 
que  celui  d'Elcana ,  père  de  Samuel,  qui 
avoit  deux  femmes,  et  l'Ecriture  nous 
donne  à  entendre  quil  avoit  pris  la  se- 
conde &  cause  de  la  stérilité  de  la  pre- 
mière ;  cependant ,  comme  il  est  dit  de 
Jaïr,  qu'il  avoit  trente  fils  tous  dans  l'âge 
viril ,  on  ne  peut  guère  présumer  qu'il 
les  avoit  eus  d'une  seule  femme.  Dieu 
avoit  défendu  aux  rois  des  Juifs  de 
prendre  un  grand  ncunbre  de  feninies  ^ 
DeuU,  c.  i7,  j^.  7.  La  polygamt»  de 
Salomon  étoit  donc  inexcusable ,  et  l'E- 
criture sainte  nous  on  fait  remarquer 
les  funestes  effets.  De  tout  temps  c'a  été 
une  partie  du  luxe  des  souverains  de 
FAsie.  Si  David  n'est  pas  formellement 
blâmé  dans  les  livres  saints  d'avoir  eu 
plusieurs  épouses,  cette  conduite  n'y  est 
pas  non  plus  formellement  approuvée. 
III.  Jésus-Christ,  en  imposant  aux 
'  bonunes  une  loi  nouvelle  et  plus  par- 


faite que  l'ancienne ,  ne  s'est  pas  proposé 
pour  objet  ïlntMt  tfune  aenle  peiio 
plade  ou  d'une  seule  nation  »  mau  le 
bien  général  de  l'bumanité.  Tous  les 
peuples  connus  pour  lors  étoient  déjà 
réunis  en  autant  de  sociétés  civiles  et  na- 
tionales; le  dessein  du  Sauveur  a  été 
de  les  unir  encore  en  une  seule  société 
religieuse ,  et  de  leur  apprendre  à  frar 
tcmiser  les  uns  avec  les  autres  :  JVn 
ferai,  dit-il,  un  seul  bercail  souf  un 
même  pasteur.  Dans  cet  état  des  choses , 
il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  la 
polygamie  est  contraire  au  bien  eénéral, 
par  conséquent  réprouvée  par  la  loi  na- 
turelle, que  c'étoit  une  nécessité  de  ra- 
mener le  mariage  à  son  unité  primitive. 

1<>  Dans  cet  état,  la  fréquentation 
libre  entre  les  deux  sexes  et  entre  les 
peuples  rend  les  alliances  beaucoup 
plus  faciles.  Les  femmes ,  dont  le  tra- 
vail est  devenu  nécessaire  à  plusieon 
arts  et  au  commerce ,  ne  sont  plus  sé- 
dentaires, esclaves,  enfermées,  victimes 
de  la  jalousie  de  leurs  maris,  comme 
elles  le  sont  chez  les  peuples  polygames. 
Les  lois  civiles  ont  réglé  leurs  droits  et 
ceux  de  tous  les  citoyens;  le  despotisme 
des  Pitoes  de  famille  ne  peut  plus  avoir 
lieu  :  le  nouveau  degré  de  liberté  qu'ac- 
quièrent les  enfants ,  exige  qu'ils  soient 
unis  plus  étroitement  par  les  liens  du 
sang  et  de  la  naissance. 

2°  La  polygamie,  loin  de  foire  le 
bonheur  des  époux ,  y  met  un  obstacte 
invincible;  <fest  le  témoignage  que  ren- 
dent les  voyageurs  qui  ont  le  mieux  exa- 
miné les  mœurs  des  Asiatiques.  «  Chez 
»  les  Turcs,  dit  M.  de  ToU,  la  beauté 

>  même  des  femmes  devientinsipide  aux 
»  maris;  excepté  quelque  nouvelle  es- 
»  dave  qui  peut  piquer  leur  curiosité ,  le 

•  harem  ne  leur  inspire  que  du  dégoût. 
B  Le  desordre ,  né  de  la  contrainte  et  de 
»  la  réunion  de  plusieurs  femmes,  est  un 
»  eftet  infaillible  de  la  loi  qui  en  permet 

>  la  pluralité.  La  nature,  également  eon-  i 
9  trariée  dans  les  deux  sexes ,  doit  aussi 

»  également  les  égarer.  Souvent  l'incli- 

*  nation  des  femmes  les  pousse  à  s'é- 
9  chapper  de  leur  prison ,  et  alors  elles 
»  en  sont  toujours  les  victimes  ;  la  ja- 
9  lousic  entretient  entre  elles  une  divi- 
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»  sion  constante,  et  les  maris  sont  conti- 
»  nuellement  occupés  à  rétablir  la  paix.» 
Afm.  sur  les  Turcs,  les  Tar tares  et 
les  égyptiens,  t.  i ,  dise,  prélim.,  p.  52. 

S"  Quelques  spéculateurs  superfidéls 
se  sont  persuadés  que  la  polygamU  oont' 
tribueà  la  population  :  c'est  une  erreur  ; 
les  hommes  instruits  attestent  le  con- 
traire. Il  est  clair  que  six  femmes,  qui 
ont  chacune  un  mari,  donneront  plus 
«Tenfièts  que  sî  elles  n'en  avoieiit  qa'mi 
seal  en  commun  ;  cela  est  eoufirmé  par 
Tétat  de  dépopulation  des  contrées  de 
l'Asie,  où\ai  polygamie  est  permise.  Les 
pauvres,  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
nourrir  plusieurs  femmes ,  ne  peuvent 
user  de  cette  Iflierté  ;  et  les  riches  pour 
satisbJie  leur  labridté,  enlèvent  les 
filles  quelespauvres  pourroient  éjpouser. 
Comme  un  désordre  ne  manque  jamais 
d'en  entraîner  d'autres ,  chez  les  peuples 
polygames  les  maris  sont  en  possession 
de  tuer  leurs  fenunes  et  leurs  filles ,  sans 
ènopiirir  aacan  diâtlment. 

'4^  La  ptorallté  des  femmes  n'est  pas 
moins  contraire  à  l'éducation  des  en- 
fants et  à  l'union  dos  familles.  Il  est  im- 
possible que  les  enfants  de  plusieurs 
mères  soient  également  aimés  et  soignés 
par  leur  père  ;  il  y  a  néeenaireineîildes 
prédfleelions;  de  lli  les  jàlddsies  et  les 
divisions  entre  les  mères  et  entre  leurs 
enfants.  Alors  le  mariage  ne  peut  pro- 
duire entre  les  maris  et  les  femmes, 
entre  le  père  et  les  enfants,  entre  les 
parents  par  alliance ,  le  même  attache- 
meiit  que  dans  les  contrées  ot  il  test  ré- 
duit à  Punité. 

5»  La  polygamie  ne  peut  être  établie 
chez  une  nation  qu'aux  dépens  des  au- 
tres. On  connoît  le  commerce  infâme 
qui ,  dans  les  différentes  contrées  de  l'A* 
àe,  se  fiit  des  jeunes  gens  de  taa  et  dé 
Tautre  sexe  pour  peupler  1(À  sârafls  de 
la  Turquie  et  de  la  Perse,  la  oontnmb 
abominable  de  faire  des  eunuques  pour 
en  èlrc  les  gardiens ,  les  crimes  que  pro- 
duisent lu  lubricité,  la  jalousie,  le  hber- 
tinage  chez  les  peuples  asiatiques.  Ceux 
de  nos  écrivains ,  qui  ont  imaginé  que 
les  femmes  et  les  filles  élevées  dans  la 
retraite  d'un  sérail  dévoient  avoir  les 
mœurs  très-pures,  se  sont  grossière* 
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meut  trompés;  plusieurs  yoyïïfj^pniir 
lestent  le  contraire. 

11  est  donc  certain  que  Jésus-Christ, 
en  i^éltablissantle  mariage  dans  son  ùi^lé 
et  sa  sainteté  primitives,  a  mieux  ponrtia 
à  Pobservation  du  droit  éatbi'el  et  au 
bien  général  que  tous  les  autres  légis- 
lateurs. La  condamnation  qu'il  a  faite 
de  la  polygamie  ne  peut  être  envisagée 
comme  une  simple  loi  positive,  suscep- 
tible de  dispense,  de  dérogattdholi'^- 
brogation  ;  le  bien  oomnïùn  de  l'huma- 
nité exige  absolument  cette  IcS  daiis  îé- 
tat  de  société  civile.  Tout  peuplé,  chez 
lequel  cette  loi  sainte  est  impunément 
violée,  ne  sera  jamais  parfaitemeoi 
poliéé.  »  * 

Dé  Ui  il  s'ensuit  que  Calvin ,  qui  a  taxé 
d'adultère  la  po^^omîsde^^atriarïïhes, 
éioit  dans  l'erreur;  qne  Luther  qui  a 
prétendu  qu'elle  n'est  pas  actuellement 
contraire  au  bien  général ,  qui  même  a 
eu  la  foiblesse  de  la  permettre  au  land- 
!  grave  de  Hesse ,  a  été  dnobre'  plus  é# 
pable.  On  ne  pouvoit  iril^oel''  en  tMt 
de  ce  prince  l'avantage  der  S»  sujéts  ni 
aucun  motif  d'utilité  publique;  il  n'ex- 
posa point  d'autre  raison ,  en  deman- 
dant dispense ,  que  la  lubricité  de  son 
tempérament.  BUt  des  FàriaL,  1.6, 
SietsUiv. 

Aucune  loi  romaine  ne  pennettoitia 
polygamie;  il  ne  fut  donc  pas  difficile 
aux  pasteurs  de  l'Eglise  d'obliger,  par 
les  peines  canoniques,  les  fidèles  à  ob- 
server la  loi  de  l'Evangile  quiladéfeD* 
doit;  les  polygames  'forent  donc  'cÉ- 
daninés  à  quatre  ans  de  pénitence  pa- 
hlique.  Bingham  ,  Orig,  ecclés.,  1. 16, 
§  5.  Mais,  lorsque  les  Barbares  eurent 
apporté  dans  nos  climats  toute  la  gros- 
sièreté et  la  licence  des  mœurs  de  la 
Gènnanie,  tsm  discipline  réçufiàii^ 
des'tttleintes  ;  taons  voyons  quis  ^luslèilrs 
de  nos  rois  de  la  première  ràcé  s'olsW- 
nèrent  à  prendre  plusieurs  épous«9,  e* 
voulurent  les  garder.  Heureusemetit  h. 
résistance  courageuse  des  papes  fit  P*^ 
à  peu  cesser  ce  scandale.  ^  ■'  "* 
Cette  loi  est  sù|éttè  à  d«i  inooni»- 
nients,  sans  douté;'  ^e  pëîtt  parolve 
dure  dans  certaines  circonstances, 
plusieurs  dissertateurs  modernes  ï^^^ 
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fait  remarquer  ;  mais  ces  hieoiivâiients 

nte  seront  jamais  aussi  grands  que  ceux 
qui  résulteroient  delà  polygamie.  Quand 
il  est  question  de  peser  les  avantages  et 
les  inconvénients  d'une  loi,  il  faut  avoir 
égard  à  l'intérêt  général  plutôt  qu*à  celui 
des  particttlieit.   '  ' 

On  prAnid  qa'au  seizième  siècle  tt  y 
eut  des  hâpétiqaes  qui  sevtinretit  «nie  la 
polygamie  pouvoitêlre  permise  en  cer- 
tains cas.  Bernardin  Ochin ,  qui  avoit  été 
générai  des  capucins ,  et  qui  apostasia 
pour  embrasser  le  protestantisme,  étoit 
de  œ  nomlwe; il  fiit  iMmni  de  la  Snlssé 
en  1545 ,  k  cause  de  ses  sentiments  ;  il 
se  retira  en  Pologne,  où  il  embrassa  les 
erreurs  et  la  communion  des  antitrini- 
taires  et  des  anabaptistes,  et  il  mourut 
dans  la  misère  en  1564.  Ses  sectateurs 
fareat  nonomés  polygamiêtes ,  mais  il 
perolt  quils  ne  ^foMt  pas  en  gittid 
nombre ,  et  qaHs  ne  firent  pas  beaucoup 
de  bruit.  C'est  cependant  un  exemple  du 
libertinaged'espritetdecœur  que  la  pré- 
tendue réforme  inspiroit  à  ses  partisans. 

POLYGLOTTE,  Bible  imprimée  en 
plusiemi^  langues;  c^èst  la  signifiettkm 

La  première  qui  ait  paru  est  celle  du 
cardinal  Ximénès,  imprimée  en  1515, 
à  Alcala  de  Hénarès ,  en  Espagne  ;  on  la 
nomme  communément  la  Bible  de  Com- 
plute;  elle  est  en  6  volumes  in-folio,  et 
en  quatre  langues.  Elle'eonfletttle  teité 
hApeli ,  la  paraphrase  dialdàti|ue  d'On» 
iLifldtsnpIe  Pentateoque  seulement,  la 
version  grecque  des  Septante  et  l'ancienne 
version  latine  ou  italique.  On  n'y  a  point 
mis  d'autre  traduction  latine  du  texte 
bébreu  que  cette  dernière ,  mais  on  en 
a^MTotoe'  littérale  an  grec  des  Sep- 
tante; Ltfleite  grec  dn  wmwau  Tesla- 
flWNly' est  imprimé  sans  accents,  afîn 
de  représenter  plus  exactement  les  an- 
ciens exemplaires  grecs  où  les  accents 
ne  sont  point  marqués.  On  a  placé  à  la 
fin  un  apparat  des  grammairiens ,  des 
dielînnÉfMs  et  des  tables.  Cette  Bible 
tÊKcMe  eifbrt  chère.  François  Ximénès 
de  Cisneros,  cardinal  et  archevêque  de 
Tolède  ,^i  est  le  principal  auteur  de  ce 
grand  ouvrage ,  marque ,  dans  une  lettre 
écrite  an  pape  Léon  X ,  qu'il  est  à  propos 


de  donner  l'Ecriture  saintedansles  textes 
originaui ,  parce  qu'il  n'y  a  aucunetr»' 
ductioQ,  quelque  parfaite  qu^etle  flOit, 

qui  les  représente  parfaitement. 

La  seconde  polyglotte  est  celle  de 
Philippe  II ,  imprimée  à  Anvers ,  chez 
Plantia  en  1572,  par  les  soins  d'Arias 
Mbntanus.  Outre  ce  qui  étoit  d^à  dans 
la  BUle  de  ComphiU,m  y  a  nûs-les  pa- 
raphrases chaldaîques  sur  le  reste  de 
l'Ecriture  sainte,  avec  l'interprétation 
latine  de  ces  paraphrases.  Il  y  a  aussi 
une  version  latine  littérale  du  texte  hé- 
breu, polir  rniiiiié  de  ceux  qui  teiilent 
apprendre  la  langue  hëbrafqne.  A 
gard  du  nouveau  Testament,  outre  le 
grec  et  le  latin  de  la  Bible  (V Alcala ,  on 
a  joint  à  cette  édition  l'ancienne  version 
syriaque  en  caractères  syriaques  et  en 
caractères  hébreux  avec  des  points- 
voyelles,  pour  en  fedliter  la  lecture  à 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  lire  lll^ 
breù.  On  a  aussi  ajouté  à  cette  Terrien 
syriaque  une  interprétation  latine  com- 
posée par  Gui  Le  Fèvre,  qui  étoit  chargé 
de  l'édition  syriaque  du  noumau  Tes- 
tament, Enfin  Pon  trouve  dans  \hpoly- 
jftotlB  d'Anvers  un  plus  grand  nombve 
de  grammaires  et  de  dictionnaires  que 
dans  celle  de  Complute,  et  plusieurs 
petits  traités  nécessaires  pour  éclaircir 
les  endroits  les  plus  difficiles  du  texte. 

La  troisième  polyglotte  est  celle  de 
Le  Jay,  imprimée  à  Paris  en  Eile 
a  eet  avantage  sur  la^t'Ns  roi^U  de 
Philippe  II,  que  les  versions  syriaque 
et  arabe  de  Vancien  Testament  y  sont 
avec  des  interprétations  latines.  Elle 
contient  de  plus  sur  le  Pentateuque  le 
texte  hébreu  samaritain ,  et  lu  version 
samaritaine  en  caractères  samaritains. 
Le  nouveau  Testament  yest  oonfbn&e 
à  celui  de  la  polyglotte  d'Anvers,  mais 
on  y  a  joint  une  traduction  arabe  avec 
une  interprétation  latine.  Il  y  manque  im 
apparat,  les  grammaires  et  les  diction- 
naires qui  sont  dans  les  deux  autres  j>o- 
lyg  loties ,  ce  qui  rend  '  MipaHkdt  '  ce 
grand  ouvrage,  recommandaUe  d'ail» 
leurs  par  la  beauté  des  caractères. 

La  quatrième  est  la  polyglotte  d'An- 
gleterre,  imprimée  à  lj)ndres  en  1657, 
et  souvent  appelée  Bible  de  ff^altonj 
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parce  que  Bryan  Wuliun ,  depuis  évêque 
de  Winchester,  prit  le  soin  de  la  Mn 
imprimer.  Elle  n^est  pas,  à  la  vérité , 
anesi  magmfique  pour  la  lieaaté  des 

caractères  ni  pour  la  grandeur  du  papier 
que  celle  de  Le  Jay,  mais  elle  est  plus 
ample  et  plus  commode.  On  y  trouve  la 
vulgate ,  selon  Tédition  revue  et  corri- 
gée par  Qément  YIII ,  aa  Uea  que  dans 
celle  de  Paris  la  vulgate  est  telle  qu'elle 
étoit  dans  la  Bible  d'Anvers  avant  la 
correction.  Il  y  a  de  plus  une  version  la- 
tine interlinéaire  du  texte  hébreu,  au 
lieu  que  dans  Tédition  de  Paris  il  n'y  a 
point  d'autre  version  latine  sur  niâ>reu 
que  notre  vulgate.  Dans  la  foifghttê 
d'Angleterre ,  le  grec  des  Septante  ii*est 
pas  celui  de  la  Bible  de  Compluie,  que 
Ton  a  gardé  dans  les  éditions  d'Anvers 
et  de  Paris ,  mais  le  texte  grec  de  l'édi- 
tion de  Rome ,  auquel  on  a  joint  les  di- 
verses leçons  d'un  autre  exemplaire 
gVBC  fort  ancien,  appelé  alexandrin, 
parce  qu'il  est  venu  d'Alexandrie.  Foy. 
Septante.  La  version  latine  du  grec  des 
Septante  est  celle  que  Flaminius  Nobi- 
lius  fit  imprimer  à  Rome  par  l'autorité 
du  pape  Sixte  Y.  Il  y  a  de  plus,  dans 
la  pt^Uniê  d'Angleterre,  quelques 
pallies  de  la  Bible  en  éthiopien  et  en 
persan  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
celle  de  Paris,  des  discours  préliuiinaires 
ou  prolégomènes  touchant  le  texte  ori- 
ginal ,  les  versions ,  la  chronologie ,  etc., 
avec  un  volume  de  diverses  leçons  de 
toutes  ces  différentes  éditions.  Enfin  l'on 
y  a  joint  un  dictionnaire  en  sept  langues, 
composé  par  Castel,  en  2  vol.|  œqui 
fait  un  total  de  8  vol.  in-folio. 

Une  ônquïèxne  polyglotte  est  la  Bible 
de  Hutter,  imprimée  à  Nuremberg  en 
iit99,  en  douse  langues;  savoir,  l'hé- 
breu, le  syriaque,  le  grec,  le  latin, 
Tallemand,  le  saxon  ou  le  bohémien, 
Titalien ,  l'espagnol ,  le  françois ,  l'an- 
glois ,  le  danois,  le  polonois  ou  esclavon. 

On  peut  aussi  mettre  au  nombre  des 
polygloUei  deux  Pentateuqucs,  que  les 
Juifo  de  Constantinoide  ont  foit  impri* 
mer  en  quatre  langues,  mais  en  carac- 
tères hébreux.  L'un  ,  imprimé  en  4 351 , 
contient  le  texte  hébreu  en  gros  carac- 
tères, qui  a  d^uA  côté  la  paraphrase 


chaldalque  d'Onkélos  en  caractères  mé- 
diocres, de  Pautie  une  paraphrase  sa 
persan  composée  par  un  juif  nommé 
Jacob ,  avec  le  surnom  de  sa  ville.  Ootre 

<;es  trois  colonnes ,  la  paraphrase  arabe 
de  Saadias  est  imprimée  au  haut  des 
pages  en  petits  caractères ,  et  au  bas 
est  placé  le  commentaire  de  Risch. 
L'autre  Pentateuque,  imprimé  en  1M7, 
a  trois  colonnes  comme  le  premier.  Le 
texte  hébreu  est  au  milieu ,  à  l'un  des 
côtés  une  traduction  en  grec  vulgaire, 
à  l'autre  une  version  en  langue  espa- 
gnole. Ces  deux  versions  sout  en  carac- 
tères hébreux ,  avecles  poînts-voydks 
qui  fixent  la  pronenciatiott.  An  haut  dei 
pages  est  la  paraphrase  dialdaîque  d'On- 
kélos, et  au  bas  le  commentaire  de  Rasch. 

De  ce  même  genre  est  le  Psautier 
qu'Augustin  Justiniani ,  religieux  domi- 
nicain et  évéque  de  iSébio,  lit  imprimer 
à  Gènes ,  en  quatre  langues,  l'an  VM\ 
il  contient  l'hébreu,  le  chaldéen,  le 
grec  et  l'arabe ,  avec  les  interprétatioDS 
latines  et  des  gloses. 

On  a  encore  la  Bible  polyglotte  de  Va- 
table,  en  hébreu,  grec  et  latin.  Celle  de 
Yolder ,  en  hébreu ,  grec,  latin  et  alle- 
mand. Celle  de  Polken,  imprimée  Fan 
1546,  est  en  hébreu ,  en  grec,  en  éthio- 
pien et  en  latin.  Jean  Draconits,  de 
Carlostad  en  Franconie,  donna,  l'an 
1565,  ÏQsPsautnes,  les  Proverbe»  de 
Salomon,  les  prophètes  MichéeeiJoèl, 
en  cinq  langues ,  en  hébreu,  en  cbal- 
déen ,  en  grec ,  en  latin  et  en  allemand. 

Le  premier  modèle  de  toutes  ces  Bibles 
ont  été  les  Hexaples  et  les  Octapi^ 
d'Origène.  Ployez  IIexaples. 

Le  père  Lelong  de  l'Oratoire  a  traité 
avec  soin  des  polyglottes  dans  an  vo- 
lume in-IS  qull  a  publié  sur  ce  siqst; 
il  est  intitulé  :  Discours  historiqMf  sur 
les  Bibles  polyglottes  et  leurs  diffé- 
rentes éditions  s  cet  ouvrage  est  curieux 
et  instructif. 

POLYTHÉISME,  /^oyw  PagaWBW. 

POMPE  DU  CULTE  DIVIN.  Tays^ 
Culte. 

POMPE  FUNRBRE.  r.  Funérailles. 
PONCTUATION  DU  TEXTE  ET  DES 
VERSIONS  DE  L'ÉGRITUIIE  SAiiNXE. 
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K>NTIFE ,  chef  des  prêtres  et  des  au- 
tres ministres  de  la  religion.  Le  latin 
poniifex  paroît  être  une  altération  de 
pofvifex ,  mot  formé  du  grec  7roT»io«, 
auguste,  véuérabie; il  désigne  un  bomme 
qui  filt  des  cboset  «ugastei,  des  fonc- 
tions sacrées. 

Le  souverain  pontife,  ou  le  grand 
prêtre  chez  les  Juifs ,  étoit  le  chef  de  la 
religion  ;  les  autres  sacrificateurs  et  les 
lévites  lui  étoient  soumis.  Aaron ,  frère 
de  Moïse ,  fut  le  premier  revêtu  de  oette 
dignité ,  et  ses  descendants  lui  succé- 
dèrent ;  mais ,  sur  la  fm  de  la  république 
juive ,  plusieurs  ambitieux  qui  n'étoient 
pas  de  la  race  dWaron  furent  intrus 
dans  cette  place  importante.  La  suite  des 
pontifes  a  duré  pendant  1598  ans ,  de- 
poîs  Aaron  jusqu'à  la  prise  de  Jérusa- 
lem et  la  destruction  du  temple  par  Tem- 
pereur  Tite. 

Le  grand  prêtre  étoit  non  -  seulement 
chez  les  Juifs  le  chef  de  la  religion  et  le 
juge  des  difficultés  qui  pouvoienty  avoir 
rapport,  mais  il  déddoit encore  des  af- 
faires civiles  et  politi<iues  lorsqu'il  n*7 
avoit  point  de  juge  ou  de  chef  à  la  tête 
de  la  nation.  Nous  le  voyons  par  le  ch. 
18  du  Deutéronome ,  et  par  plusieurs 
passages  de  Philon  et  de  Josèphe.  Lui 
seul  avoit  le  privilège  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  une  fois  Tannée;  savoir  le 
jour  de  Texpiation  solennelle.  Dieu  Fa- 
voit  déclaré  son  interprète  et  l'oracle  de 
la  vérité  ;  lorsqu'il  étoit  revêtu  des  orne- 
ments de  sa  dignité ,  qu'il  portoit  ce  que 
TEcriture  appelle  urim  et  Ihummim ,  il 
répondoit  aux  demandes  qu'on  lui  fai- 
soit,  et  alors  Dieu  lui  révéloit  les  dioses 
fiitnres  ou  cachées  qu'il  devoit  déclarer 
au  peuple.  Il  lui  étoit  défendu  de  porter 
le  deuil  de  ses  proches ,  môme  de  son 
père  et  de  sa  mère,  d'entrer  dans  un 
lieu  où  il  y  avoit  un  cadavre ,  de  se 
souiller  par  aucune  impureté  l^ale.  Il 
ne  pouvoit  épouser  ni  une  venve^ni  une 
femme  répudiée ,  ni  une  fille  de  mau- 
vaise vie  ,  mais  seulement  une  vierge  de 
sa  race ,  et  il  devoit  garder  la  continence 
pendant  tout  le  temps  de  son  service. 
Exod,,  cap.  28 ,  ^  30  ;  LeviU,  cap.  21, 
y,  10  et  13;  IF.Reg,,càp.  23,  j^.  9,  etc. 

Lludiit  dtt  grand  ptmiife  étoit  bean- 


coup  plus  magnitique  que  celui  des 
simples  prêtres.  Il  avoit  un  caleçon  et 
une  tunique  de  lin  d*im  tissu  particulier; 
sur  la  tunique  il  portoit  une  longue  robe 
couleur  d'hyacinthe  ou  de  bleu  céleste, 
au  Ims  de  laquelle  étoit  nne  h&Ééan 
composée  de  sonnettes  d*or  et  de  poÉniMs 
de  grenades  faites  de  laine  de  différentes 
couleurs ,  et  rangées  à  quelque  distance 
les  unes  des  autres.  Cette  robe  étoit 
serrée  par  une  large  ceinture  en  brode- 
rie ;  c^est  prol)ablement  ce  que  TEcri- 
ture  nomme  ^hod,  A  eonsistoit  dins 
une  espèce  d*écharpe  qui  se  met- 
toit  sur  le  cou ,  et  dont  les  deux  bouts  , 
passant  sur  les  épaules,  venoient  se 
croiser  sur  l'estomac ,  et  retournant  par 
derrière  ,  servoient  à  ceindre  la  robe.  A 
cet  fyhad  étoient  attadiées  sur  les  épau- 
les deux  grosses  pierres  prédenses ,  sur 
chacune  desquelles  étoient  gravés  six 
noms  des  tribus  d'Israël  ;  et  par  devant , 
sur  la  poitrine,  à  l'endroit  où  l'écharpe 
se  croisoit^  étoit  attaché  le  pectoral  ou 
rational  :  c*étoit  une  pièce  d*étoffe  car- 
rée, d*un  tissu  précieux  et  solide ,  large 
de  dix  pouces ,  dans  leqod  étoient  en- 
châssées douze  pierres  précieuses  de 
différentes  espèces,  sur  chacune  des- 
quelles étoit  gravé  le  nom  de  l'une  des 
tribus  d'Israël.  Quelques  auteurs  croient 
que  le  rational  étoit  double,  qu'il  for- 
moit  nne  espèce  de  poche  dans  taqudie 
étoient  renfermés  urim  et  thummim. 
La  tiare  du  pontife  étoit  aussi  plus  pré- 
cieuse et  plus  ornée  que  celle  des  sim- 
ples prêtres  ;  ce  qui  la  distinguoit  prin- 
cipalement, étoit  une  lame  d'or  qui  des- 
eendoit  sur  le  front  et  qui  se  Iloil  par- 
derrière  la  tête  avec  deux  rQbans;  sur 
cette  lame  étoient  écrits  ou  gravés  ces 
mots  :  Consacré  au  Seigneur.  Cet  habit 
étoit  par  conséquent  très-majestueux. 

La  consécration  d' Aaron  et  de  ses  fils 
se  fit  dans  la  désert,  par  ordre  de  JIfeu, 
avec  beaucoup  de  solennité  et  aîfec  les 
cérémonies  écrites  dans  V Exode,  c.  40, 
}.  12,  et  dans  le  Lev.,  c.  8 ,  ^.  1 ,  etc. 
On  doute  si  à  chaque  nouveau  pontife 
l'on  réiléroit  toutes  ces  cérémonies, 
V%Uloin  salMé  li'fn  dit  rien  ;  il  est'piio» 
bable  que  Top  wpà^iêtBi^  fêyétir 
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prédécesseur.  Quelques-nns  pensent 
que  Foa  7  lyoutoit  l'onction  de  Tludle 
sainte. 

Dans  rEgiise  chrétienne, le  souverain 
pontSfe  est  le  sotômm  de  Pierre , 
vicaire  de  yésos-Cbrist  et  pasteor  de 
l'Eglise  universelle.  Quelques  protestants 

ont  écrit  que  sa  dignité  a  été  imaginée 
sur  le  modèle  du  souverain  pontificat 
des  Juifs;  c'est  une  vaine  conjecture 
qui  ne  porte  sur.  aucune  preuve,  et  qui 
est  dëmontriée  fiasse  par  une  infinité 
de  raisons.  Foyez  Pape. 

Pontifes  ,  religieux  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  s'éloient  dévoués  par  charité 
à  la  construction  et  h  la  réparation  des 
ponts  et  à  la  sûreté  des  grands  chemins. 
Dans  le  douzième  siëde,  Fan  HTJ ,  un 
simple  berger  nommé  Bénézet  ou  Bé- 
nédet,  né  dans  le  village  d'Âlvilar  en 
Vivarais ,  Agé  de  douze  ans ,  se  sentit 
inspiré  de  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône  à 
Avignon ,  pour  préserver  du  danger  que 
Pon  conreit  en  le  passant  en  iHitean.  Sur 
les  preuves  «pfil  donna  d'une  inspira- 
tien  surnaturelle ,  on  lui  laissa  exécuter 
son  dessein ,  et  il  en  vint  à  bout  dans 
l'espace  de  douze  ans.  Comme  il  mou- 
rut avant  que  l'ouvrage  fût  achevé ,  l'on 
bfttit  une  chapelle  sur  le  pout  même , 
et  son  corps  y  fut  déposé. 

n  a(Voit  eu  des  coopératcurs  qui  8*é- 
toient  dévoués  comme  lui  h  celle  bonne 
œuvre;  cet  ordre  auroit  mérité  de  sub- 
sister plus  longtemps.  On  prétend  que 
les  religieux  de  saint  Magloire  avoient 
été  insUtués  dans  le  même  dessein  que 
tes  religieux  powHfiê,  Ainsi,  dans  les 
siècles  mêmes  que  nous  nommons  igno- 
rants et  barbares,  la  charité  chrétienne 
s'est  signalée  par  des  entreprises  éton- 
nantes et  qui  paroissoient  surpasser  les 
forces  humaines.  Hélyot,  hisl.  des  Or- 
êm  monasi.^  U  2 ,  p.  281  ;  Sitt.  de 
l'Sglise  gallie.,  1. 10, 1. 28 ,  an.  im. 

PONTIFICAL,  livre  dans  lequel  sont 
contenues  les  pri<»res ,  les  rites  et  les 
cérémonies  qu'observent  le  pape  et  les 
évèques  dans  l'administration  des  sa- 
crements de  confirmation  et  d'ordre, 
dans  la  consécration  des  évéques  et  des 
églises ,  et  dans  les  autres  fonctions  iiiâ 
sont  réservées  h  leor  dignité.  Qoc^es 


auteurs  ont  cm  que  le  pontifical  ro- 
main étoit  l'ouvrage  de  saint  Grégoire  : 
ils  se  sont  trompés  ;  ce  saint  pape  peut 
y  avoir  retouché  ou  ayouté  quelque 
chose ,  mais  le  pape  Gélase  y  UTOlt 
travaillé .  plus  «Tun  siècle  auparavant. 
Foyez  Sacramentaire. 

POPLICAIN,  PUBLIC  AIN,  nom  qui 
fut  donné  en  France ,  et  dans  une  partie 
de  l'Europe ,  aux  manichéens  ;  en  Orient 
ils  senommoient pauUeiens.  Foyez  Ma- 
iuciutisii«,89. 

PORPHYRIEN.  Ce  nom  futdonjiénix 
ariens  dans  le  quatrième  siècle  ,  en  vertu 
d'un  édit  de  Constantin.  II  y  est  dit  : 
«  Puisque  Arius  a  imité  Porphyre  en 

>  composant  des  écrits  impies  contre 
»  la  religion ,  il  mérite  d'être  noté  dfiH 
»  famie  comme  lui  ;  et  comme  Porphyre 

>  est  devenu  l'opprobre  de  1^  postérité, 

>  et  que  ses  écrits  ont  été  supprimés , 
»  de  même  nous  voulons  qu'Arius  et  ses 

>  sectateurs  soient  nommés  porphy- 
9  riens»  • 

Plusieurs  critiqaes  pensent  que  féiib 
pereur  nota  ainsi  les  ariens ,  parce  qnlls 
sembloient,  à  l'exemple  de  Porphyre, 
autoriser  l'idolâtrie  en  approuvant  que 
Jésus -Christ  fût  adoré  comme  Dieu, 
quoique^  suivant  leur  opinion,  ce  fut 
une  créatiire.  ITkutres  Jugent  plus  stti- 
plemént  ^e  ce  nom  fut  donné  aux  ^ 
tateurs  d'Afluf,  parce  que  celui-ci  avoit 
imité  dans  ses  livres  la  malignité,  le  fiel, 
l'emportement  de  Porphyre  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

On  sait  que  ce  philosophe  paîei^,  né  à 
Tyr,  Pan  de  lésus^hrist231 ,  zélé  ^ 
tîsan  du  nouveau  platonisme,  hit  un 
des  plus  furieux  ennemis  de  ta  rellii;i<>n 
chrétienne.  Il  avoue  lui-même  que  dans 
sa  jeunesse  il  avoit  reçu  d'Origène  les 
premières  leçons  de  la  philosophie^  mais 
il  n'avoit  pas  hérité  de  ses  9m^iivafi^ 
touchant  le  christianisme.  Qneiqûelf  ao- 
teurs  ecclésiastiques  ont  écrit  que  Por- 
phyre avoit  été  d'abord  chrétien ,  qu'en- 
suite il  avoit  apostasié ,  mais  plusieurs 
critiques  modernes  se  sont  attac^s  ^ 
prouver  que  cela  ne  pouvoit  pas 
Quoi  qu'il  en  soît,  en  ne  pg^u^  pas^*^ 
i]hi*ll  ne  oonnèt  très-bien  là  reUsîôn  coré" 


tienne  et  qu'il  ii*eût  lu  no»  livres  MÎBtt 
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avecbeaaobtfp  d'attention;  mais  comme 
font  encore  aujourd'hui  les  incrédules, 
il  Dc  les  avoit  examinés  qu'avec  les  yeux 
de  la  prévention ,  et  dans  le  dessein  for- 
mel d^y  trouver  des  choses  ù  reprendre, 
fiaaèbe  npns  a|i|Nreiiâ  rowvrage  de 
PM^pbyreeootre  techristiaiilmieétoit  en 
i|uinze  livres;  dans  les  premiers  il  s'ef- 
forçoit  de  montrer  des  contradictions 
entre  les  divers  passages  de  l'ancien 
Testament,  le  douzième  traitoitdes  pro- 
phéties de  BenieL  Gonùiie  il  vit  en  com- 
parant les  histoires  proliiies  avee  isea 
prédietions ,  que  celles-ci  sont  exacte- 
ment conformes  à  la  vérité  des  événe- 
ments ,  il  prétendit  que  ces  prophéties 
n'avoient  pas  été  écrites  par  Daniel, 
mais  par  un  auteur  postérieur  au  règne 
4rA]DfkGha»^pbaiie,  et  qoi  avoit  pris 
le  nom-  de  Dapiet  ;  que  tout  ce  que  ce 
prétendu  prophète  avoit  dit  des  choses 
déjà  arrivées  pour  lors  étoit  exactement 
vrai,  mais  que  ce  qu'il  avoit  vouhi  pré- 
dire des  événements  encore  futurs  étoit 
faux. 

Saint  lérôme ,  dans  son  CommmUairB 

sur,  Daniel,  a  réfuté  cette  prétention  de 
Porphyre;  Eusèbc ,  Apollinaire ,  Métho- 
dius  et  d'autres,  écrivirent  aussi  contre 
Im'  ;  malheureusement  les  ouvrages  de 
ces  derniers  sont  perdus  ;  ceux  dc  Por- 
phyié  Inrent  techerebls  et  brûlés  par 
ordire.de  Constantin  ;  Théedose  fit  en- 
core détruire  ce  que  Ton  put  en  trouver. 

Quelque  animé  que  fût  ce  philosophe 
contre  notre  religion  et  contre  nos  livres 
saints ,  il  ne  poussoit  pas  la  hardiesse  et 
l*entêiemeiit  aussi  loin  que  nos  incré- 
dules modernes.  Nous  voyons^dans  son 
Tniié de  V Abstinence,  qui  subsiste  en- 
core ,  et  qui  a  été  traduit  en  françois  par 
M.  de  Burigny,  qu'il  fait  en  plusieurs 
choses  l'éloge  des  Juifs ,  surtout  des  es- 
séniens;  il  avoue  qu'il  y  a  eu  chez  eux 
des  ()rophèfes  et  des  martyrs  ;  il  dit  qae 
œ  soîit  des  hommes  naturellement  phi- 
losophes ;  il  approuva  'plusieurs  des  | 
lois  de  Moïse;  1.  2,  n.  2fi;  I.  4,  n.  i, 
41,13,  etc.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il 
regardoit  Jésus-Christ  comme  un  sage 
qui  avoit  ensei|j;nô  d'excellentes  ehoses , 
mais  11  i^outeit  que  ses  disciples* eh' 
«voient  mal  pris  le  sens ,  et  que  les  chré> 


tiens  avoient  tort  de  Tadorer  oommeiûl 
Dieu.  Aujourd'hui  de  prétendus  beaux 
esprits  osent  écrire  que  Moïse  a  été  un 
imposteur  et  un  mauvais  législateur; 
que  la  religion  juive  étoit  absurde;  que 
lésue^lhristestun  fourbe  visionnaire  eC 
fanatique  ;  ^ue  les  éomins  sacrés  et  lés 
prophètes  n'ont  pas  eu  le  sens  com- 
mun,  etc. 

Porphyre  cependant  n'éloitni  un  petit 
esprit  ni  un  ignorant  ;  au  troisième  siècle 
on  étoit  plus  à  portée  qu'aujourd'hui  de 
savoir  la  vérité  des  foHs  fondameutanz 
du  christianisme  ;  ce  philosophe  avoit 
voyagé  pour  s'instruire  ;  les  aveux  qu'il 
a  été  obligé  de  faire  fournissent  contre 
les  incrédules  modernes  des  argumeuls 
desquels  ils  ne  se  tireront  jamais. 

PORRËTAINS*  Sectateurs  de  .Gilhert 
de  la  Porrée ,  ou  de  la  Pdrée ,  évdque 
de  Poitiers ,  <^ui  au  milieu  du  douzième 
siècle  fut  accusé  et  convaincu  de  plu- 
sieurs erreurs  touchant  la  nature  de 
Dieu,  ses  attributs  et  le  mystère  de  la 
samte  Tiinfté.  Son  défaut ,  comnie  celui 
d*Abailard  son  eontemporain,  lut  de 
vouloir  expliquer  les  dogmes  de  la  théo- 
logie par  les  abstractions  et  les  préci- 
sions de  la  dialectique. 

Il  disoit  que  la  divinité  ou  l'essence 
divine  est  réeliemcvt  distinguée  dc  Dieu  ; 
que  la  sagesse ,  la  justice  et  les  aîiires 
attrihnts  de  la  Divinité  ne  sont  point 
réellement  Dieu  lui-même;  que  cette 
proposition,  Dieu  est  la  bonté,  estfausse, 
à  moins  qu'on  ne  la  réduise  à  ccilc-ci. 
Dieu  est  bon.  Il  ajoutoit  que  la  nature  ou 
l'essence  divine  est  rdUlMMitl  distin^ée 
des  trois  Personnes  divines,  que cen*est 
point  la  nature  divine,  mais  seulem^iU 
la  seconde  Personne  qui  s'est  incar- 
née, etc.  Dans  toutes  ces  propositions, 
c'est  le  mot  réellement  qui  constitue  l'er- 
reur. Si  Gilbert  s'étoit  borné  à  dire  que 
Dieu  et  la  DMwilé  ne  sont  pas  la  même 
chose  formellement,  ou  in  statu  ratio* 
nis,  comme  s'expriment  les  logiciens, 
sans  doute  il  n'auroit  pas  été  condamné  ; 
cela  signifieroit  seulement  que  ces  deux 
termes,  Dieu  et  la  Divinité,  n'ont  pas 
priédsément  le  même  sens ,  ou  ne  pré- 
sentent pa»  abseluinent  la  .même  idéç 
à  l'esprit.  Mais  ce  subtil  méuphysiden 
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ne  prenoit  pas  la  peine  de  a'expUquer 
ainsi. 

Quelques-mis  Pont  enooie  aeewé  d'a- 
voir ensagné  qnll  n'y  a  point  de  mérita 

que  celui  de  Xtes-Christ ,  et  qull  n'y  a 
que  les  hommes  sauvés  qui  soient  réel- 
lement baptisés ,  mais  eetle  accusation 
n'est  pas  prouvée. 

La  doctrine  de  Gilbert  ftat  d'abord 
eiaminée  dans  une  assemblée  d'évéqoes 
tenue  à  Auzerre  Tan  i  147 ,  ensuite  dans 
une  autre  qui  se  tint  à  Paris  la  même 
année  en  présence  du  pape  Eugène  III , 
enfin  dans  un  concile  de  Reims  l'*année 
suivante,  auquel  le  même  pape  présida  ; 
il  tnteifogea  Inf-méme.  Gilbert ,  et  il  le 
condamna  sor  tes  réponses  oitortillées 
et  ses  tergiversations  ;  Gilbert  se  soumit 
à  la  décision ,  mais  il  eut  quelques  dis- 
ciples qui  ne  furent  pas  aussi  dociles. 

Comme  saint  Bernard  fut  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  eette  oondamnar 
tion,  les  protestants  font  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  excuser  Gilbert,  et  faire  re- 
tomber tout  le  blâme  sur  saint  Bernard  ; 
ils  disent  que  l'évéque  de  Poitiers  en- 
tendoit  sa  doctrine  dans  le  sens  ortho- 
doxe que  nous  venons  d'indiquer,  et 
non  dans  le  sens  erroné  qu'on  lui  prè- 
toit;  mais  que  ces  notions  subtiles  pas- 
soient  de  beaucoup  Tintelligencedubon 
saint  Bernard ,  qui  nVtoit  pas  accou- 
tumé à  ces  sortes  de  discussions  :  que 
dans  toute  cette  aA'aire  il  se  conduisit 
plutôt  par  passion  que  par  un  véritable 
zèle.  IMieim,  JBUL  eeeh,  dousième 
siède, 2* part.,  c.  3,§li. 

Heureusement  il  est  prouvé  par  les 
écrits  du  saint  abbé  de  Clairvaux  ,  qu'il 
entendoit  très-bien  les  subtilités  philo- 
sophiques des  docteurs  de  son  temps, 
mais  il  avoit  le  bon  esprit  d'en  faite  très- 
peu  de  cas,  et  de  préférer  l'étude  de 
l'Ecriture  sdnte.  Il  est  à  présumer  que 
dans  les  condles  d'Auxerre ,  de  Paris  et 
de  Beims,  il  y  avoit  d'autres  évêques 
aussi  bons  dialeclideus  que  celui  de  Poi- 
tiers ;  aucun  cependant  ne  prit  sou  parti. 
La  doctrine  de  Gilbert  est  eiposée  non- 
seulement  par  saint  Bernard,  mais  par 
Geoffroi ,  l'un  de  ses  moines  qui  fut  pré- 
sent au  concile  et  en  dressa  les  actes,  et 
par  Ottou  de  Frisingue ,  bîstorieiL. con- 


temporain pins  porté  à  excuser  qu*à  con- 
damner Gilbert;  cependant  inavoué  que 
ce  dernier  alfeetoit  de  ne  pas  parier 
comme  les  autres  théologiens  :  donc  Û 
avoit  tort.  Pour  eiprimer  les  dogmes  de 
la  foi ,  il  y  a  un  langage  consacré  par  la 
tradition ,  duquel  il  n'est  pas  permis  de 
s'écarter  ;  et  quiconque  affecte  d'en  tenir 
un  autre,  ne  peut  pas  manquer  de 
tomber  dans  l'erreur.  Petau,  Dogm, 
theoL,  1. 1 ,  1. 1 ,  c.  8,  3  3  et  4  ;  ffiit, 
de  VEgl.  gaUic,  1.  25  ,  ann.  1447. 

PORTE-CROIX,  f^oyez  Croisiers. 

PORTIER.  Nous  voyons  dans  l'histoire 
sainte  que  les  lévites  étoient  chargés  de 
garder  soigneusement  la  porte  do  tabei- 
nade,  et  cette  fonction  devint  très-im- 
portante lorsque  le  temple  de  Salomon 
fut  bâti.  I^s  portiers  gardoient  les  tré- 
sors du  temple  et  ceux  du  roi  ;  ils  étoient 
obligés  de  veiller  aux  réparations  de  ce 
vaste  édifice  ;  leur  emploi  leur  donnoit 
par  conséquent  beaucoup  d'autorité. 
Quelquefois  ils  exercèrent  les  fonctioDS 
de  juges  dans  des  cas  qui  concemoient 
la  police  du  temple  ;  ils  dévoient  sturtout 
veiller  soigneusement  à  ne  laisser  en- 
trer dans  la  maison  du  Seigneur  per- 
sonne qui  fftt  impur  ;  /.  Parai;  e.  16 , 
t.  42;  //.  Paroi.,  c.  25,  t«  19. 

Dans  l'Eglise  chrétienne ,  lorsque  les 
fidèles  eurent  des  édifices  consacrés  à 
célébrer  la  liturgie  ou  l'oiBce  divin ,  il 
fallut  aussi  établir  des  portiers  pour  y 
faire  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  qoe 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  Giees 
les  nommoient  ig^pot ,  les  Latins  oifto- 
rii,  janitores,  œditui;  mais  les  pre- 
miers ne  paroissent  pas  avoir  regardé 
leur  état  comme  un  ordre  ecclésiastique. 
Dans  leurs  rituels  on  ne  trouve  poiot 
d'ordination  particulière  pour  les  por- 
ftsrs  ;le  concile  In  Tndlo,  qui  lUt  ineih 
tion  de  tous  les  ordres ,  ne  parle  point 
de  celui-là.  Jean ,  évéque  de  Citre,  et 
Codin ,  cités  par  le  père  Morin ,  comptent 
les  portiers  parmi  les  olliciers  de  l'é- 
glise de  Gonstantinople ,  mais  non  parmi 
les  ordres  du  clergé.  Coutelier,  dans  ses 
remarques  sur  le  2«  livre  des  Conttit, 
apost.y  dit  que  la  garde  des  portes  n'é- 
toit  point  un  ordre ,  mais  un  office  que 
l'oit  conûoit  quelquefois  à  des  diacr^i  k 


Digitized  by  Gc) 


POU  S21  t>on 

dSt^niMliares ,  à  dTautres  dms  Intt- 1  En  rassemblant  toutes  ces  fonctions , 
liem,  et  mémo  I  des  bO^oet.  1  Pod  voit  que  ces  officiers  étoient  trèn 

Dans  l*Egiise  latine,  VéUA  dm  ]wr-|  occupés;  aoaiiéloieiil-ils  pin  on  mein» 
tiers  a  toojours  été  regardé  comme  nn  1  nombreux ,  iai?ant  la  grandeur  dee 

des  ordres  mineurs.  U  en  est  fait  men-  églises  ;  l'on  en  comptoit  jusqu'à  cent 
tien  dans  la  lettre  de  saint  Corneille  à  dans  celle  de  Gonstantinople.  Cet  ordre 
Sabin  d'Antioche ,  rapportée  par  Eu-  se  donnoit  à  des  hommes  d'un  âge  assez 
sèbe,  ffist,  eccL,  1. 6 ,  c.  43;  dans  saint  1  mûr  pour  pouvoir  en  remplir  tous  les 
Cyprien ,  ep.  34  ;  dans  le  4«  concile  de  devoirs.  Plusieurs  y  demeuroient  toute 
Carlhage ,  tenu  en  398;  dans  le  i"  con- 1  leur  vie  ;  quelques-uns  devenoient  aco- 
cDe  de  Tolède»  can.  4;  dans  le  Saera- 1  lytesou  diacres.  Quelquefois  on  donnoit 
wmMm  ée  «oinl  Grégoirê,  Isidore  de  1  cette  charge  à  des  Ud^ues;  et  c^est  à 
Sévlle,Alcii!n,Âmalaire,Raban-llaur|  présent  l'usage  ordinaire  de  levr  en 
cl  tous  les  anciens  liturgistes  en  parlent  1  laisser  les  fonctions.  Bingham ,  Orig» 
de  même.  1  ecclés.,  tome  2, 1.  3 ,  c.  7 ,  §  1  ;  Fleury , 

les  portiers,  dit  Tabbé  Fleury,  étoient  1  Instit.  au  droit  ecclés. ^  tome  1 ,  part*  I, 
nécessaires  du  temps  que  les  chrétiens  I  ch.  6  ;  Mceurs  des  chrét.,  §  37. 
Tivoient  au  milieu  des  inûdèles ,  pour  1    An  mot  Ordre  nous  avons  fait  voir 
empêcher  ceux-ci  d^entrer  dans  les  1  aux  protestants  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
égl^ ,  de  troubler  l'office,  de  profaner  j  la  cause  de  l'institution  des  ordres  mi- 
les saints  mystères.  Ils  afoient  soin  de  1  murs  ait  été  la  mollesse  on  l'orgueil  des 
Idre  tenir  diacon  dans  son  rang ,  le  1  évéques ,  et  leur  dédain  pour  les  fono- 
peuple  séparé  du  clergé ,  les  hommes  |  tions  moins  importantes  du  service  dl- 
ées  iénames ,  de  faire  otoerver  le  silence  vin  ;  ç'a  été  la  nécessité  et  le  désir  dlm- 
et  la  modestie.  Lorsque  la  messe  des  caté-  primer  aux  fidèles  le  respect  pour  le 
chumènes  étoit  finie,  c'est-à-dire  après  1  culte  du  Seigneur, 
le  sermon  de  l'évôque,  ils  faisoient  sortir  1    PORTIONCULE ,  première  maison  de 
Don-seulement  les  catéchumènes  et  lesl  l'ordre  de  saint  François,  fondée  par 
pénitents ,  mais  encore  les  juifs  et  les  in-|  lui-même  près  d'Assise ,  dans  le  dudié 
fidèles  auxquels  on  pemielioit  d'enten-l  de  Spolette  en  Italie ,  près  d'une  église 
dre  les  Instmclions ,  et  généralement  1  de  même  nom.  Ce  saint,  ii*ayant  pas  de 
tons  eeox  qui  n*avoient  pas  droit  d*assi»>  1  quoi  loger  ceux  qui  Tenoient  se  jdndie 
ter  à  la  célébration  des  saints  mystères ,  1  à  lui ,  demanda  aux  bénédictins  F^glise 
etalors  ils  fermoient  les  portes  de  l'église.  I  de  Portioncule,  la  plus  pauvre  de  ces 
Dans  le  pontifical  romain ,  les  Tonc-  quartiers ,  la  plus  retirée ,  et  dans  la- 
tions  des  portiers  marquées  dans  Tin-  quelle  il alloit souvent  prier;  elle  lui  fut 
siruction  que  leur  fait  l'évéque,  et  dans  accordée ,  il  s'y  établit,  et  celle  maison 
les  prières  qui  l'accompagnent  lorsqu'il  1  est  devenue  le  berceau  et  le  chef-lieu  de 
ks  ordonne ,  sont  de  sonner  les  cloches,  tout  Tordre  des  frandscsins. 
éÉ  distinguer  les  heures  de  la  prière,  de  1    Lindulgence  de  PcrUtmeuh  est  cé- 
prder  fidèlement  Tégiise  jour  et  nuit ,  lèbre  dans  toutes  les  églises  de  ess  rsU* 
d'avoir  soin  que  rien  ne  s'y  perde ,  d'où-  gieux.  On  rapporte  que  saint  FhtnçoiSy 
Trir  et  de  fermer  à  de  certaines  heures  priant  avec  beaucoup  de  ferveur,  eut 
l'église  et  la  sacristie ,  d'ouvrir  le  livre  à  une  vision  dans  laquelle  Jésus-Christ  lui 
celui  qui  prêche.  En  leur  faisant  toucher  dit  de  s'adresser  au  pape ,  qui  lui  accor* 
ies  clefs  de  Téglise ,  il  leur  dit  :  c  Con-  deroit  une  indulgence  plénière  pour  tous 
>  duiseZ'Vous  comme  devant  rendre  \  les  vrais  pcnilenls  qui  visileroient  celle 
I  compte  à  Die»  ée$  choses  qui  e<nU  église.  En  eflfet,  Honorius  111  lui  accorda 
B  omterles  par  est  eUfs»  «  Cest  la  for- 1  verbalement  cette  Indulgence  ;  quelque 
nule  de  leur  ordinatien  prescrite  par  le  1  temps  après ,  le  saint  eut  unç  autre  vi* 
4'coneiledeCarthage.Cesporfter«enfin|  sion  dans  laquelle.il  apprit  que  Jésus* 
dévoient  avoir  soin  de  la  oêtieié  et  de  la  1  Christ  lui-même  avoit  ratifié  cette  même 
déoocatioB  des  églises.  1  grâce.  Quatieeenla  ans  après,  en IfittS^ 


le  «papo  IiiBMiil  m  lO'COiilinnt'  p^u  r 
cette  Mme-  église.  Plasicuri  autres 
papes,  Alexandre  IV,  Martin  IV  ,  Clé- 
ment V,  Paul  III,  Urbain  VIII,  ont 
dlcudu  Tindulgcnce  ailachéo  5  la  cita- 
pelle  de  Porlioncule ,  ù  louies  los  autres 
cliapelles  de  l'ordre  des  franciscaius. 
Fies  des  Pères  et  des  martyrs,  t.  9, 
p.  581. 
POSSÉDÉ^  WSSBSSmy 

POSTCOMMUNKKf ,  oraîson  qae  le 
prêtre  dit  à  la  messe  après  la  commu« 

nion  ,  pour  remercier  Dieu ,  tant  pour 
lui-même  que  pour  ceux  qui  ont  com- 
munié, d*avoir  participé  aux  divins  mys- 
tères, et  pour  lui  demander  la  grâce 
d'en  ressentir  et  d'en  conserver  les 
fruits  ;  elle  est  précédée  d*fme  antieanc 
ou  Tcrset  qui  est  appelé  ammunion, 
parce  qu*on  le  chantpit  autrefois  avec  un 
psaume  pendant  que  le  peuple  coBimu- 
Dicit.  La  postcommunion  est  aussi  ap- 
pelée dans  les  auteurs  lilurgisles,  oralio 
ad  complcndum,  Toraison  pour  Unir , 
parce  que  c'est  la  dernière  oraison  de  la 
messe. 

Dans  les  premiers  siècles  lapofffom* 
mwnijon  éloit  une  action  plus  longue  et 
plus  solennelle.  D*abord  le  diacre,  par 


à  Asnaiiiàfi  fil«oniiDtflr0«BMÉi!tifll» 

les  erreurs  de  la  secte  quMl  avoii  qojlftétf 
nxiis  il  devint  luirméme  chisf  de  parti. 
Il  enseigna  quMI  n^y^qu^une  seule! Per* 
sonne  divine,  savoir  le  Père;  que  c'est i 
le  Père  qui  est  descendu  dans  la  sainte 
Vierge  et  en  a  pris  naissance,  qu'il  a 
soufl'ert  et  qu'il  est  Jésus  r  Christ  même. 
A  peu  pris  dans  le  mêiiie  temps^  un  cce^ 
tain  Noêt  ^  de.Sitayme.oaid'EplièM  enk 
seignoit  la  même  erreBRcn  Aaiec  ooyaf  r 
NoËTiBi»«-  Elle  fut  embrasiétfipar  Sa- 
bellius  :  voyez  SabbllukishbJ,  Ces  d»> 
vers  hérétiques  et  leurs  sectateurs  fu- 
rent appelés  monarchiens  ou  fmmar- 
chiques ,  parce  qu'ils  ne  reconnoisâoient 
que  Dieu  le  Père  comme  Seigneur  de 
toutes  clioses ,  ti  pairipassien* ,  parce 
qu'ils  le  supposoicntcapaUe  de  aooffrir. 

Tevtiilli^  écviirit  contre  •Anniéas*«b» 
livre  dans  lequel  il  le  jéhtttum'bMnp» 
coup  de  force.  Il  lui  oppose  la  croyancar' 
de  l'Eglise  universelle,  qui  estiqu'Uln^Y' 
a  qu'un  seul  Dieu,  mais  que  Dieu  a  ua*' 
Fils,  qui  est  son  Verbe,  qui  est  sorti  de 
lui,  par  lequel  toutes  choses  ont  été 
créées ,  que  ce  Verbe  a  été  envoyé  par  i 
le  Père  dans  le  scinde  la  .Vlei)ge  Made 
qu«.c*estce  Verbe jqoi'^st. né ÂUÎy 
homme  et  Dieu  'tout,  enseaabkvqul^fft 


tiné  formule  assez  longue,  cxhortoit  le  nommé  iésus-Christ,  qui.est!Bnnt|iqni:i 


peuple  à  remercier  Dieu  des  bienfaits 
qu'il  avoit  reçus  dans  la  participation 
aux  saints  mystères  ;  ensuite  l'évêqtic 
recommandoil  à  Dieu ,  par  une  action  de 
grâces ,  tous  les  besoins  spirituels  et  tem- 
porels des  fidèles  ;  on  le  voit  par  les 
CdnâHMions  apostoliques,].  S ,  c.  14 
et  i8.  Cela  se  fait  encore ,  mais  plus  en 
abrégé  auJourd*hui,  par  Poralson  dont 
nous,  parlons  et  par  la  prière  P/a- 
ceal,  etc.,  que  le  prêtre  dit  immédiate- 
ment avant  de  donner  la  bénédiction. 
Bingham ,  Orig.  ecclésiast.,  tome  6 , 
livre  13,  chapitre  6 ,  §  i  et  2  ;  l.e  Hrun, 
Explication  des  cérémonies  de  la  Messe, 
U I ,  p  .  «37, 
PRAGUE  (lérdmQ  de).  Toyas  H» 

SITES.  ■  • 

PilAXÉENS  ou  PRAXÉIENSViSeela- 
teurs  de  Praxéas ,  hérétique  du  second 
siècle.  Celui-ci  avoit  été  d'abord  disciple 

de^ioniau^  il  i'abandoima  ensuite  ol  viatU^aos  le  chapitre  mém^q^ia  nouaélflB%»<* 


a  été  enseveli,  et  qui  estiressusâtéic 
Voilà  ,  continue  Tertullien ,  la  règle  doîii 
l'Kglise  et  de  la  foi  depuis  le  commence«> 
ment  du  christianisme;  or,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ancien  est  la  vérité,  ce  qui  esta 
nouveau  est  l'erreur;  contra^ Praai,,,. 
c.>2.  tCe  Pdre>proafe«muil«)le  doga^a.. 
catholique  par  wielbaie  rto  pimpirfi  ii 
l^orituresilntOb 

Comme,  au  jugement  des  preteatarti^, 
un  hérétique  ne  peut  jamais  a vmv  torl^ . 
Le  Clerc,  dans  son  JHst.  eccèési,  h  Van  ^ 
i  8G,  p.  789,  a  tâché  de  disculper  PraxéIS) 
aux  dépens  de  Tertullien  ;  il  pense  que >: 
le  premier  ne nioit  pasabsolument  ia  dis^* 
tinction  entre  le  Père  et  le  Fils  y  qiât  * 
aoBtenoi^leid«M»t«^9<oesidemi(ftoii  • 
simnes-^i'éioient  «pas  disilK'«a|MlÉMStf  < 
au  lieu  qatiïmullten  admeuoit jeafillUB 
distînclioii>)ei-plttiiJil^»iëeu8uils«iiMaSiV 
C'est  une  pure  calomnie  contre  ce  Père, 
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n  répète  deux  fpis  que  le  Père ,  le  Fils  et 
le-Salni-Étiiilt  tout  mm  wolt  et  même 
•ubstance^  paiee  qu*Us  soni  un  seul  D$eu. 

Beausobrc ,  dans  son  FHst.  du  iManU 
thiiême ,  I.  3  ,  c.  6,  §  7,  a  poussé  plus 
loin  la  hardiesse  ;  comme  Terttillion  a 
dit  À  la  fin  de  son  livre  des  Prescrip- 
tians  que  Phérésie  dePraxéasaétécon^ 
firmée  par  Victorien;  on'oonvient ,  dit 
Benuaobrc,  queee  Viciorienrest  le  ptpë 
Victor:  <•»  c'est  une  imposlure,  aucun 
auteur  ancien  n'en  a  eu  le  moindre  8oii[>- 
çon  ;  il  cloil  réservé  aux  proicslaïUs  de 
forger  cette  accusation  sans  preuve  ; 
S^  leg  savants 'ConvienneMiioe  lei  sept 
derniers  chapitres  det  PmeripHmt*'*^ 
tontpasdeTertdllicn  :  voy.     votes  de 
jMpus  sur  le  clin[)itrc  45.  5"  Quand  ris 
en  scroicnt ,  Ikaiisobre  observe  lui- 
même  que  Teriullicn  éloit  irrite  de  ce 
que  le  pape  Victor  avoit  retiré  sa  corn* 
nunion  aoi  moptanistes  ;  son  sccosation 
scroit  donc  fort' sjuspecle.  Ensuite  6eau- 
flobre  entreprend  de  justifier  Praxéas , 
No(^t  et  Sabeliius  des  erreurs  qui  leur 
sont  imputées  par  les  Pères  de  TEglise. 
^^1^  il  dit  que  TertuUien  n'éloii  pas  à 
Mne,  où  Praxés^  enseignojt  sa  dojc- 
trihie*  qull  ne  l'a  pas  connue ,  qu*il  étoit 
Mié  de  ce  qœ  Praxdas  avoit  décrié  les 
montanistes,  que  c*est  d'ailleurs  un  con- 
troversisle  véhément ,  sujet  à  des  exa- 
gérations; mais  il  paroit  certain  que 
Praxcas,  sorti  de  Itome,  porta  ses  er- 
reurs en  Afrique  ;  Tèrlulliêii  t  do^c  pu 
les  cQunoitre,  Ce  cpotroyersiste,  quoique 
ll^éf  ne  s'est  pas  exposé  sans  doute  à 
passer  pour  calomniateur  :  s'il  a  mal 
rendu  les  opinions  de  son  adversaire, 
pourquoi  Beausobre  ne  les  a-t-il  pas  ex- 
posées telles  qu'elles  étoieitl?  - 
.  S»  tliomélle,  dit-il f  desaln|3ppp- 
lyte  contre  Noet ,  parolt  suspecte  k  plu- 
èean  critiques  ;  en  la  comparant  avec 
le  livre  de  Tertullicn ,  on  voit  que  l'au- 
teur de  l'homélie  a  copié  celui-ci.  Point 
du  tout ,  la  conforn^  flu  récit  des  deux 
^«inteurr.prou!te  que  toUs  deux  ont  dit  la 
térité ,  et  non  que  Pnn  t  ctopié  r«^|re. 
Si  l*honu^ie  en  question  n'est  pasdeiaint 
Hippolyte,  elle  est  du  moins  d'un  écri- 
vain de  ce  temps-là ,  c'est  toujours. un  té- 
moin qui  coniirme  ce  qu*a  dU  Tertullien, 


3«  Saînt  Epiphatie ,  qiïî  à  sbîvl  Bfp« 
polyte ,  Hcms.  57  ,  p.  481 ,  dit  \  •  Le* 
»  iioéfiens  ensëignoient  qUe'Dfiétt 
»  unique ,  et  qu'i/  <rhpa$tihlé 
est  le  Père  ,  qu'il  est  le  Fils  ,'èt  ^u'i!tf^ 
souffert  afin  de  nous  sauver.  A' 
moins  d'être  fou  ,  l'on  ne  peut  paâ  tdm- 
ber  dans  une  contradiction  aussi  gros* 
sière;  |^  eonMtefidih*1afyét  qu*at>pâ^ 
rente ,  les  noétiens  éiiténliiienl  i/dé  Wift  ' 
comme  Père  est  impassible  j  milis  (![tfè^ 
comme  Fils  incarné  et  rc*vétiJ  d'Un  cdrpi^ 
il  a  souffert  pour  nous  saove^.  Le  sehs'* 
de  saint  Epiphane  est  évident,  mais 
Beausobre  n'a  pas  voulu  te  voir.  " '  ' 

«•'fKppolyte  et  E|>iphabé'^sèlif 
Noët  de  s'être  vanté  qu'Si  étoit  Motse  ,  ' 
et  que  son- frère  étoit  Aaroli;  c'est  uhe' 
extravagance  incroyable.  Rien  moins 11"" 
se  vantoit  que  l'âme  ou  i'ësprit  dé  MôT^é 
étoit  en  lui,  et  celle  d'Aaroti  dabS  son' 
frère  ;  e'éloil-  nnic  Imposture  «t  non  un 
trait  de  démence;  *  ' 

5«  Ln  anciens  eb  génA-afkcco^e^tTés 
sabeIKens  d'avoir  enseigné  qné  Dieu'Ief" 
Père  a  souffert ,  ce  qui  leur  a  Faittlonnèf 
le  nom  de  patripassiens  ;  cependant  " 
sitint  -Epiphane  «r'Ieitf  .'attiibuë  'pdMt . 
cette  erreur  «  Har.  6t  tttt  f^fndre  ^ 
diaiis  le  sommaire  du  premier  tome 'de 
son  second  livre ,  il  les  eti  absotit  :  k'Lci*'^ 
»  sabeliiens ,  dit-il ,  ont  les  mêmeà  !jeti-'*~ 

>  timents  que  les  noétiens ,  si  ce  rt'est 

>  qu'ils  nient  Montré  Noét  que*  le  Père  ^ 
»,  ëit*  souffiBrt.  'V  §Hm  'IciMMIidiIft^dé 
S)abèHinsii0s*exprimditpascomme^<^t;^" 
il  në  disOit  pas  cbmme  lui  que  Bièti  lé  '" 
Père,  devenu  Fils  et  incamé,  avoit  souf-'" 
fert  ;  il  prétendoit  qu'une  certaine  éner-  ' 
^e  émanée  du  Père,  ^ne  certaine  pôr-  ^"^ 
lion  de  la  nature  divine  s*étoit  iinfe 
J^sus ,  que  dttiteë  fleiis  J«Sbs  étoit  FU^'  ' 
cite  Dieu  ;  de  Ift  tl  nen^ui Voit  \iik  ((éà 
dieu  le  P(Ve  a  soufTeil  r  ainsi  SûbiélliUS  ' 
ne  rnériioit  pas  le  nom  de  jujtripassien»  ^ 
Mais  est-il  bien  sûr  que  ses  sectateurs 
se  sont  toi^ours  exprimas  comme  lui 

(fu*âueuir  d^to  t^rpatld^CbMrftHl^tW 
4  comme  Pnbtéar;'etl|në  leàl'èrèi^'bbf 
eii  tort  de  donner  aiix  sabeliiens  té  tfom 
de  patripaÉsiens  ?  Il  n*y  eut  jamais  una^'' 
secte  d'hérétiques  dont  lousles  membre^ 
pensassent  et  parlassent  de  même. 
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Betasobre  a  donc  tort  à  tous  égards 
de  prétendre  que  les  Pères  en  général 
nous  ont  mal  représenté  les  erreurs 
des  anciens  hérétiques.  Aujoordlrai  les 
trots  principales  sectes  protestantes  ont 
si  bien  varié,  défiguré,  tourné  et  re- 
tourné leur  doctrine,  que  nous  ne  savons 
plus  ce  que  chacun  croit  ou  ne  croit  pas. 

Uoilidiii  «  mu.  christ,,  sec.  2,  S  68 , 
•  luifi  en  très-grande  partie  les  Idées  de 
LeClereetdeDeattsobre;inais  ces  trois 
critiques  ne  nous  paroissent  avoir  réussi 
qu'à  montrer  leur  prévention  contre  les 
Pères  de  Tfclglise  en  générai ,  et  contre 
TertuUien  en  particulier. 

Soit  que  Prûéas  ait  envisagé  le  Pftre, 
le  Fils  et  le  Saint* Esprit  comme  trois 
aspects ,  trois  noms  ou  trois  opérations 
de  la  même  Personne  divine,  et  non 
comme  trois  êtres  subsistants,  soit  qu'il 
ait  dit  que  Jésus-Girist  éloit  Fils  de  Dieu 
par  son  bumanilé  seulement,  et  que  le 
Père  s'élnit  fait  une  seule  et  même  Per- 
ionne  avec  lui ,  il  étoit  toujours  égale* 
ment  hérétique;  et  quand  TcrtuIIien 
n'auroit  pas  parfaitement  entendu  des 
sectaires  qui  ne  s'entcndoient  pas  eux- 
mêmes,  il  n'y  auroit  pas  encore  lien  de 
i*en  prendre  à  lui, 

PRÊAOANITES,  habitante  de  la  ferre 
que  quelques  auteurs  ont  supposé  atoir 
existé  avant  Adam. 

En  1C55,  Isaac  de  la  Pcrreyre  fit  im- 
primer en  ilollaude  un  livre  dans  lequel 
il  prétendoit  prouver  qu'il  y  a  en  dtt 
tionimes  avant  Adam ,  et  ce  paradoxe 
absurde  trouva  d'abord  des  sectateurs  ; 
mais  la  réfutation  que  Desmarais ,  pro- 
fesseur de  théologie  h  Croninguc ,  lit  de 
ce  livre  Tannée  suivante ,  étouffa  cette 
rêverie  dès  sa  naissance ,  quoique  la 
Perreyre  eût  fait  une  réplique. 

Celui-d  donne  le  nom  ^aâamlteê  ani 
Juifs  qu'il  suppose  descendus  d'Adam , 
et  de  préadamiles  aux  gentils  qui,  selon 
lui,  exisloient  déjà  longtemps  avant 
Adam. 

Convaincu  que  l*Eeritnre  sainte  étoit 

contraire  à  son  système,  il  eut  recours 
aux  histoires  fabuleuses  des  Egyptiens 
et  des  Chaldécns,  que  les  incrédules 
nous  opposent  encore  aujourd'hui ,  et 
AUX  imaginations  ridicules  de  quelques 


rabbins  qui  ont  feint  qu'il  y  avoit  eu  un 
autre  monde  avant  celui  dont  parle 
MObe. 

Il  Itat  pris  en  Flandre  par  des  inquisi> 
teurs  qui  le  condamnèrent;  mais  il  ap- 
pela de  leur  sentence  à  Rome ,  où  il  alla, 
et  o£i  il  fut  reçu  avec  bonté  par  le  pape 
Alexandre  VU  ;  il  y  fit  imprimer  une  ré- 
tractation de  son  Bvre, et  t*étant  retiré 
à  Notre-Dame  det  Tertus,  il  y  moumt 
converti. 

Les  preuves  et  les  raisonnements  de 
cet  auteur  sont  trop  absurdes  pour 
valoir  la  peine  de  les  rapporter  en  dé- 
tail ;  non-seulement  il  prétend  que  tous 
les  peuples  diflérente  des  Hébreux  ne 
sont  pas  descendus  d^Adam,  mais  que 
le  péché  d'Adam  ne  leur  a  pas  été  com- 
muniqué, que  le  déluge  n'a  pas  été  uni- 
versel ,  qu'il  ne  s'étendit  que  sur  les 
pays  habités  par  la  race  d'Adam. 

L*autenr  de  cet  article  de  Fandenne 
Encyclopédie  a  en  tort  d*assnrer  que 
Clément  d'Alexandrie,  dans  ses  JSI^po- 
typoses,  a  enseigné  le  même  système 
que  la  Perreyre,  qu'il  a  cru  la  matière 
éternelle,  la  métempsycose,  et  l'exis- 
tence de  plusieurs  mondes  avant  celui 
d'Adam.  A  la  vérité  Pbotint  reproche 
ces  erreurs  et  plusieurs  antres  à  Clé- 
ment d'Alexandrie  ;  mais  il  est  évident 
que  Photius  étoit  tombé  sur  un  exem- 
plaire des  Jfypolyposes  altéré  par  les 
hérétique».  Uufin  le  pensoit  ainsi,  et 
Photius  le  soupçonnoit  loinnéme,  puis- 
qu'il dit  en  parlant  de  ces  erreurs,  soit 
qu'elles  viennent  de  Vauteur  lui-même 
ou  de  quelque  autre  qui  a  emprunté 
son  nom.  11  reconnoit  que  Clément  d'A- 
lexandrie enseigne  le  contraire  dans  les 
ouvrages  quenons  avons ,  et  que  le  style 
en  est  différent  ;cod.  100,110,111.  En 
effet,  ce  Père,  dans  son  Exhort.  aux 
Gentils,  c.  A  etîJ,  enseigne  clairement 
la  création  de  la  matière.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  le  prétendu  livre 
des  Hypotyposes  a  été  faussement  sup» 
posé  sous  le  nom  de  Qément  dTAlexaii* 
drie  ;  TiUemoot^  Mim.,  t  S,  p.  191  et 
suivantes. 

PHÈCllEURSou  PRÉDICATEURS 
(  frères  ).  l^oyez  Domixicaixs. 
Pii£D£STL\AïiOiN.  Ce  terme  ijgiufi* 
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I  la  lettre  une  destination  antérieure; 
nais  dans  le  langage  tbéologique  fl  ei- 
prime  le  dessein  qoe  IKeo  a  fomé  de 

toute  éternité  de  conduire  par  sa  grâce 
certains  hommes  au  salut  étemel. 

n  y  a  des  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  pris 
quelquefois  le  terme  de  prédestination 
en  général ,  tant  pour  la  destination  des 
élus  à  la  grâce  et  à  la  gloire ,  que  pour 
celle  des  reprouvés  à  la  damnation; 
mais  eette  expression  a  pam  trop  dure  : 
aujourdlm!  ce  mot  ne  se  prend  pins 
q|D*en  bonne  part  pour  l'élection  a  la 
pkn  et  k  la  gloire  ;  le  décret  contraire 
se  nomme  réprobation. 

Saint  Augustin ,  dans  son  livre  du 
Von  de  la  Persévérance ,  ch.  7,  n.  15, 
et  ch.  14 ,  n.  35,  définit  la  prédestina- 
tion, ,  c  la  prescience  et  la  préparation 
>  des  bienfaits  par  lesquels  sont  certai- 
»  nemenl  délivrés  ceux  que  Diea  dé- 
iIiTre  ;  9  et  c  17,  n.  41  :  c  Dieu  dls- 
•  pose  ce  quil  fera  lui-même  selon  sa 
t  prescience  infaillible  :  voilà  ce  que 
»  c'est  que  prédestiner,  rien  de  plus.  » 
Selon  saint  Thomas,  1"  part.,  q.  25, 
art.  \ ,  la  prédestination  est  la  manière 
d(ynt  Dieu  conduit  la  créature  raison- 
nable à  sa  fin ,  qui  est  la  vie  éternelle. 

finmme  Ma  ne  eooduH  rhomme  an 
sslst  étemel  que  par  la  grâce ,  les  tliéo> 
logieDS  distinguent  la  prédettination  à 
la  grâce  d'avec  la  prédestinaHon  à  la 
gloire;  celle-ci,  disent-ils ,  est  une  vo- 
lonté absolue  par  laquelle  Dieu  fait  choix 
de  quelques-unes  de  ses  créatures  pour 
les  faire  régner  éternellement  avec  lui 
dans  le  ciel,  et  leur  accorde  conséquem- 
ment  les  grâces  efficaces  qui  les  con- 
duiront infallUblement  à  cette  fin.  La 
prtdetHnaHon  k  la  grflee  est  de  la  part 
de  Dieu  une  volonté  absolue  et  efficace 
Aooorder  à  telles  de  ses  créatures  le 
don  de  la  foi ,  de  la  jiistificafion  ,  et  les 
autres  grâces  nécessaires  pour  arriver 
au  salut,  soit  qu'il  prévoie  qu'elles  y 
parviendront  en  effet,  soit  qu'il  sache 
qu'elles  n'y  parviendront  pas. 

Tous  ceux  qui  sont  prédestinés  à  la 
grâce  ne  sont  pas  pour  cela  prédestinés 
à  la  gloire ,  parce  que  plusieurs  résistent 
à  la  grâce  et  ne  persévèrenl  pas  dans  le 
Mon.  An  contraire,  ceux  qui  sont  pré- 


destinés à  la  gloire  le  sont  aussi  &  b 
grâce;  IKeu  leur  accorde  le  don  de  la 
vocation  à  la  foi ,  de  laiostlfication  et  .de 

la  persévérance,  comme  Texpliquesaiiil 
Paul ,  Jîom,,  c.  8 ,  j^.  30. 

Il  est  important  sur  cette  matière  de 
distinguer  les  vérités  dont  tous  les  théo- 
logiens catholiques  conviennent,  d'avec 
les  opinions  sur  lesquelles  ils  disputent; 
or  tous  tombent  d'accord. 

I^QuIlyaen  Dieu  un  décret  de pf^ 
â$$HnatiWt  c'est-à-dire  une  volonté 
absolue  et  efficace  de  donner  le  royaume 
des  cieux  à  tous  ceux  qui  y  parviennent 
en  effet.  £piêt*  synod»  ^tscop.  Jfirk», 
cap.  1i. 

2o  Que  Dieu ,  en  les  prédestinant  h  la 
gloire  éternelle ,  leur  a  aussi  destiné  les 
moyens  et  les  grâces  par  lesquelles  ii 
les  y  conduit  inCiiUibtenieat.  Saint  Ful- 
gence,  d»  FèriL  FrœdêslH^,  L  3. . 

9»  Que  ce  décret  est  en  Dieu  de  toute 
éternité ,  et  quil  Ta  formé  avant  la  créa- 
tion du  monde ,  comme  le  dit  saint  Paul, 
Ephes,,  c.  i ,  î.  3 ,  4  et  5. 

4°  Que  c'est  un  effet  de  sa  bonté  pure  ; 
qu'ainsi  ce  décret  est  parfaitement  lihro 
de  la  part  de  Dieu ,  et  exempt  de  toute 
nécessité.  Ihid,,  ^.  6  et  li. 

8"  Que  ee  décret  de  prédulkmlkm 
est  certain  et  infoillible,  qu'il  aura  inip 
failliblement  son  exécution,  qu'aucun 
obstacle  n'en  empêchera  l'eliit;  aintti 
le  déclare  Jésus -Christ,  Joa»*,  e.  10» 
y,  27,  28,  29. 

6°  Que  sans  une  révélation  expresse, 
personne  ne  peut  être  assuré  qu'il  est 
du  nombre  des  prédestinés  ou  des  élus; 
on  le  prouve  par  saint  Paul,  Philipp,, 
c  S,  /.  Car,,  e.  4 ,  4;  et  le 
condie  de  Trente  Fa  ainsi  décidé,  son» 
6,c.  9,12,  16,et  can.l5. 

7»  Que  le  nombre  des  prédestinés  est 
fixe  et  immuable  «  qu'il  ne  peut  être 
augmente''  ni  diminué,  puisque  Dieu  l'a 
fixé  de  toute  éternité,  et  que  sa  pres- 
cience ne  peut  être  trompée.  Joan,, 
c.  10 ,  ^  27  ;  S.  Aug.,  1.  de  CorrepU  et 
GraHâ,  cap.  iZ* 

8»  Qoe  le  décret  de  la  fsréiêiHnaHem 
n*impose,  ni  par  lui-mAne  ni  par  les 
moyens  dont  bien  se  sert  pour  l'exé- 
culcr ,  aucune  néceuité  aux  élus  de  pr»< 
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tiquer  le  bien.  Ils  agissent  toujours  très- 
^librement ,  «t  consenr  ent  tou^oofs ,  dan^ 
^W^'iiMiWBnt  méiM'^QtfRi  •ccwiifillÉBCui 
^  M^lê  iMBHir  ée  M  fMMrrobserrer. 
iSair»  Vmipet'i'  Réiptmi'ia  fi  object. 

Gallor, 

^  0»  ^hï€  la  prédestination  à  la  grâce  est 
alMolMnent  grttuite;  qu'elle  ne  prend 

ilMSi'qaw  «M^ntériMirè  k  ft  pré- 
Tision  de  tout  mA-ite  naturel  ;  c'est  la^ 
dèctrinè  de  saint  Paul,  Bom,,  c.  ^6,  t-  6. 
'  iO»  Que  la  prédestination  à  la  ^oire 
n'est  pas  fondée  sur  la  prihision  des 
'flsërites  homatns,  acquis  par  lesfeUites 
iIMMIt  du  ïïbré  «ffMtrtt  cfrenfiir,  si  Dieu 
lioiifdldiiis  le  mérite  de  nos  propres 
«euvres  le  motif  de  notre  éleclion  à  la 
gloire  éternelle,  il  ne  seroit  plus  vrai  de 
dire  avec  saint  Pierre,  qu'on  ne  peut 
être  sauvé  que  par  Jésus-Ciirist. 

il«QM  Pmtrés  éu»UtfùplaÊD»  te 
chMi  ,'iHil  éu  l»ierm&  de  ta  préâ^H- 

nation  j  est  tellement  uoeigrâ'ce ,  Oratia 
M)ei,mita  œtema,  Rom.,  c.  6,  23, 
qu'elle  est  en  même  temps  un  salaire , 
<i»e  : couronne  de  justiee  ,  une  récom- 
IMiMdcit  botinèi  éBO^res  faites  par  le 
Monri  dete*  grioa^'pviiiqilè  ttànt  Paul 
rappelle  inmet;  hravium  eorona  jus- 
mœ,  lL  TIm.,  c  4,  j>.  8;  PhiUpp., 

•  Tels  sont  les  divers  points  de  doctrine 
touchant  la  prédeeiination ,  qui  sont  ou 
JbnMUanM  ctaietour  dans  fEcrIture 
sainle ,  on  décidés  par  FEglisé  mm  les 

pélagienS  ,  tes  %lHnt-péNi|;iëhs  et  leiS  pro- 
testants ;  pourvu  qu'une  opinion  quel- 
conque ne  donne  atteinte  à  aucune  de 
ces  vérités ,  il  est  permis  à  un  théologien 
de  l'embrassier  ét*dç  la  soutenir.  - 

-Ot^'^wk  -idispiite^  vifemêlit  dans  les 
écoles  catholiques ,  pour  savoir  si  le  dé- 
cret de  la  prédestination  à  la  gloire  est 
antérieur  ou  postérieur  à  la  prévision 
des  mérites  surnaturels  de  l'homme  aidé 
'  |Mr  la'  irâce.  Il  est  question  de  savoir 
•i>tîféknr  ImIm  mahiière  déi  oddiceTofr» 
Dieu  yisÉi  eirpremier  lieq ,  d'une  Tolonti^ 
absolue  et  efficace ,  le  salut  de  qnelques- 
iBnes'de  ses  èWaiures  ;  si  c'est  en  consé- 
4|iieBce  de  cette  volonté  ou  de  ce  décret 


f^r^#0!R((tçlçuf  ^rd«rd«s£râc^  Uur?|iiT«m<l'^Ylsafier6e$wéri)^ 


qui  leur  fassent  infailliblement  opérer 
de  bonnes  owVrés  ;  oti,  kvt côtftraitto^ 
fiiett  MUodt  d^id<  d^oiSm^  I  As 
créatnrestous  lessècodrs  de  grticés  liè- 
cessaircs  au  salut  ;  et  si  c'est  seulémétit 
en  conséquence  de  la  prévision  des  mé- 
rites qui  résulteront  du  bon  itsage  de 
ces  grâces ,  qu'il  veut  leur  donner  le 

MMiréternél.     »   '«  " 

"Soirtnlle  ptremîer  de  ces  deox  stnli- 
ments,  lé  décret  de  là  prédestinàtitm 
est  absolu ,  antécédent ,  gratuit  à  toiis 
égards;  suivant  le  second,  ce  décret  est 
conditionnel  et  conséquent,  maïs  toa- 
jours  gratuit  dans  ce  sens ,  qu'il  ne  sup- 
pose qoe  des*niéf1tea  acquis  par' dès 
grâces  gratuites.  Par  le  simple  exposé 
de  la  question,  il  est  clair  qu'elle  n'est 
pas  fort  importante,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  la  manière  d'arranger  les  décrets 
Dieu  suivant  nos  foibles  idées  ;  c'est, 
dit  Bossnet,  itoe  piMston  peu  néoes- 
sairé  à  ta  piéne.  En  effér,  il  eir  diffidb 
de  voir  quel  acte  de  ve9*tb  peut  'noâi 
inspirer  le  zèle  ardent  i^or.ta  pr^kê» 
tination  absolue. 

Cependant  il  n'est  point  de  question 
théologique  sur  laquelle  on  éit  éérit'dà- 
tantage  er  aveé  pins  de  chaTeur  ;  d\iB 
côté,  les  augustiniens,  TiTata'OU  faux, 
et  les  thomistes ,  tiennent  pour  la  pré- 
destination absolue  et  antécédente  ;  de 
l'autre,  les  molinisies  ou  congruistes 
sont  pour  la  prédestination  condition- 
ndle  et  eoii8équente.'llOds  ei|idsèroiis 
les  Taisons  des  deux  pMISy  slins  en  em- 
brasser aucun. 

En  premier  lieu,  disent  les  augusti- 
niens ,  il  est  inutile  de  distinguer  deux 
décrets  de  la  part  de  Dieu ,  l'un  de  pré- 
d^sIftuilt'Ofl à  la  grâce,  l'autre  de  pti" 
dnHMHon  à  ta  gloire  ;  il  n'y  en  à  qu'on 
seul  qui  envlBitge  ta  gldre  comme  la  fin, 
et  les  grâces  comme  les  moyens  d'y  par- 
venir. En  effet ,  tout  agent  sage  se  pro- 
pose d'abord  une  lin ,  ensuite  il  voit  les 
moyens  d'y  parvenir ,  et  il  les  prend. 
Or ,  la  gloiirc  est  ta  fin  qbeÏMto  se  pro- 
pos^ d'abord ,  ta  disfnbutîon  'diès  grftfS 
et  les  mérites  qui  s'ensuivront  sont  les 
moyeiisd'y  parvenir;  dont  Dieii  a  voulu 
et  a  décerné  la  gloire  éternelled'une  créa» 


Digitized  by  Gc) 


327 


PRE 


En  second  lieu  ,  de  î*âVcu  de  tous  les 
théologiens,  la  volonté  générale  de  Dieu 
dedonner  à  tous  les  hommes  des  grûccs 
et  desiiu>3fens  de  salut  suppose  en  Dieu 
1ID  décret  igéndral  de  les  sauver  tous  ; 
•teolifiiolraté'i^eilllftra  émner 
)à^qtiek|oe»'fiiiii  dM'i^rloes  'de  éholx, 
dH|gvftce»ciBoaces ,  àurtDOt  h  grflee  de 
jU  fptméinérance  finale ,  suppose  aussi 
un  décret  particulier  de  Dieu  de  les 
«auver  par  préférence,  et  qui  précède 
^prévision  de  l'effet  que  produiront  ces 
ménaes 'grâces. 

En  troisième  lieu ,  la  grâce  de  la  pcr- 
Mmmtû  ûuùt  est  insépirable  de  là 
rtBwUni'de  k  gloire  éterneRe  ,'et  cètte 
fte  eet  tpweMent  (gmirfie;  «fest  le 
jeotinMDtde  nint  Augustin  et  de  toute 
j<Eglise ,  opposé  à  celui  des  semt-péla- 
giens  ;  donc  le  décret  de  Dieu  de  donner 
k  gloire  étemelle ,  est  aussi  gratuit  et 
indépendant  de  tout  mérite,  que  le  dé- 
cret d'accorder  le  dou  de  la  persévérance 
iuiale. 

Esquetriène  Heu ,  saint  AligHlstia  t 
eBiiaegé  la  préâmUmofm  étm  fa 
lilitéf  oomiiie  «m  eeui  et  mémt  âktti 
dettra  porenent  gratuit;  il  assore  que 
lÎDe  est  la  croyance  de  TEglise ,  et  qu'on 
M  peut  l'attaquer  sans  tomber  dans  Ter- 
reur ;lib.  de  Dono  persev.,  c  19,  n.  48; 
c.23,n.65.  Tous  les  Pères  de  TEglise, 
ipistérieurs  à  saint  Augustin ,  et  attachés 
à  ta  ^octdDe»  ont  pensé  et  parlé  de 


^dwinlèMliBayBVlntttoellè  Blême 
dtctrine,  qd  cM  celle  de  saint  Paul , 
par  un  finuete  effet  du  péché  d^Adam , 
tout  le  genre  humain  est  une  masse  de 
perdition  rt  de  damnation;  Dieu  en  tire 
ceux  qu'il  j uge  à  propos,  et  y  laisse  qui  il 
lui  plaît ,  sans  que  Ton  puisse  en  donner 
d'autre  raison  que  sa  volonté  ;donc  celte 
YQlo&té  OU  ce  déercl  ai  pedr  ttSM 
lilMV  motif,  la  préviite  te  métftflB 

ÏA  sixiëuM  Ueu,  saint  Paul,  Bom., 
c  8 ,  aO,  arrange  les  décrets  de  Dieu 
de  la  même  manière  que  les  partisans 
(k  la  prédestination  absolue.  <  Ceux 
*  que  Dieu  a  prédestinés,  dit-il,  il  les 
»  a  appelés  ;  ceux  qifil  a  appelés ,  il  les 
t  ^^uâiiHés^    çeu;^  (^u'il  ajustiiiéS|  U 


>  les  a  glorifiés.  >  Voilà  le  décret  de  pré» 
destination  placé  avant  toutes  choses; 
il  y  a  donc  de  la  témérité  à  îpuloir  le 
concevoir  aulrement. 

Enfin,  malgré  toutes  les  subtilités 
mises' en'usage  par  les  rooUnîstes  ,'ilt  ne 
sont  pas  enoore  parvenus  à  pallier  les 
inooDYénienis  de  leur  'opinion,  ni  à 
montrer  clairement  en  quoi  elle  est  di^ 
férenle  de  celle  des  sémi-pélagiens  tou- 
chant la  prédestination.  Saint  Paul  de- 
mande à  tous  les  hommes  :  Quit  te 
discemit?  Or ,  dans  le  système  des  con- 
gruistes,  c'est  Phomme  qui,  en  con- 
sentant 1  la  grâce ,  se  disoeroe  d'avee 
eèlui  Huai  obéit  pas.  Si  nous  eoD- 
noissions  quelquâ  arguments  plus  forts 
dei  aâgUsIffmèns,  nous  les  h^porlerioiis 
avec  la  même  fidélité* 

Mais  leurs  adversaires  ne  les  laissent 
pas  sans  réponse.  Ils  disent,  pour  dé- 
truire le  premier ,  que  la  gloire  étemelle 
doit  être  moins  envisagée  comme  une 
fin  que  Dieu  se  propose,  gue  comme 
ikne  récompense  qinl  Vent  aosorder. 
IKea,  ajoutent -ils,  a  de  tonte  étemilé 
prédestiné  les  choses  comme  il  les  exé- 
cute dans  le  temps  ;  or ,  il  donne  la  gloire 
éternelle  à  cause  des  mérites  de  l'homme, 
et  il  inflige  la  peine  éternelle  à  cause  des 
démérites;  Matt.,  c.  2i,  ^.  3.->  et  U; 
donc  il  les  a  prédestinés  de  môfne.  Peut- 
on  dire  qu'il  a  regardé  la  peine  éter- 
nelle des  réprouvés  comme  une  fm  qu'il 
se  proposoit?  La  seole  prééuHnaiion 
absolue  ét  gratoite  que  Ton  puisse  ad- 
mettre ,  est  celle  des  enfants  qui  meo- 
rent  immédiatement  après  leur  baptême 
ou  avant  l'âge  de  raison;  Dieu  n'a  prévu 
en  eux  aucun  mérite  :  aussi  le  ciel  leur 
est  accordé,  non  comme  récompense, 
mais  comme  héritage  d'adoption  ;  il  n'y 
a  aucune  comparaison  û  faire  entre  leur 
prédiitHuaion  et  celle  des  adolles» 

A  la  secondé  preuve  des  angastiniena, 
Ils  répondent  :  Les  grAces  que  Dieu  ac- 
corde aux  prédestinés,  ne  sont  censées 
grâces  particulières,  grâces  de  choix, 
grâces  efficaces ,  que  parce  qu'elles  sont 
données  sous  la  direction  de  la  pres- 
cience divine;  or  cette  prescience  ne 
suppose  pas  un  décret,  elle  le  prccède, 
t'iugumeiit  (jue  i  oft  oou$  ojpfose,  çoi(^ 
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iinuent  les  congniistes ,  n'est  bon  qu'en 
■opposant  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  ou  la  grâce  prédéterminante;  or 
nous  n'en  reconnoissons  point  de  cette 
espèee. 

A  la  troisième ,  ils  disent ,  !•  que,  wi- 
fNïi  saint  Augustin,!.  deDono  persev., 
c.  6,  n.  10,  rhomme  peut  mériter  ce 
don  par  ses  prières  :  Hoc  ergo  Dei  do- 
niif»  iuppliciter  emereri  potesL  EpisU 
486 ,  ad  Paulin,,  c.  3,  n.  7.  Le  saint 
doelear  enseigiie  que  la  fol  mérite  la 
grâce  de  faire  le  bien;  donc  elle  mérite 
aussi  la  grâce  d'y  persévérer.  Lorsque 
les  semi-pélagiens  l'ont  soutenu  ainsi, 
saint  Augustin  ne  les  a  repris  qu'en  ce 
qu'ils  disoient  que  la  foi  vient  de  noos , 
1. 4e Dono  pmev»,9, 17,  n. 45;  c  Si , 
n.  56. 

2*»  En  avouant  même  que  la  grâce  de 
la  persévérance  finale  est  purement 
gratuite ,  et  que  le  bonheur  éternel  en 
est  une  suite  nécessaire,  cela  n'empêche 
fiai  Déaimioliis  que  ce  bonheur  ne  soit 
vue  récompense  :  il  a  donc  point  de 
Juslnse  à  soutenir  que  le  décret  de 
donner  la  persévérance  est  le  même  que 
le  décret  d'accorder  la  récompense  éter- 
nelle, et  que  Dieu  veut  gratuitement 
accorder  ce  qu'il  donne  par  justice. 

A  la  quatrième ,  les  oongroisles  nfeiit 
que  saint  Augustin  dans  ses  livres  de  la 
Prédestination  des  saints  et  du  Von 
de  la  persévérance ,  ait  parié  de  la  pré- 
destination  à  la  gloire  ;  entre  les  péla- 
giens  ou  les  semi-pélagiens  et  saint  Au- 
gustin ,  il  n*a  Jamais  été  questioD  que  de 
U  prédeitinàUm  k  la  grâce,  à  la  foi ,  à 
la  justification.  Ces  théologiens  préten- 
dent le  prouver,  en  comparant  la  lettre 
de  saint  Prosper  à  saint  Augustin  tou- 
chant les  semi-pélagiens ,  à  la  réponse 
que  le  saint  docteur  y  a  faite  dans  les 
deux  livres  dont  nous  parlons.  Foyex 
Sbmi-Pélagibns.  Par  les  saints,  dlsrat- 
ils ,  saint  Augustin  a  entendu ,  comme 
saint  Paul ,  les  fidèles,  les  hommes  bap- 
tisés ,  et  non  les  bienheureux.  Cela  est 
encore  démontré  par  la  comparaison 
que  fliit  le  saint  docteur  entre  ce  qu'il 
nomme  la  prédestination  des  saints,  et 
la  prédestination  de  l'humanité  de  Jé- 
Mi-Ghriit  k  i'uniop  bypostatiquej  or 


celle-ci  n'a  certainement  pas  été  une 
récompense ,  non  plus  que  la  vocation 
des  juifs  ou  des  gentils  à  la  foi  ;  au  lieu 
que  le  bonheur  étemel  en  est  iiM.nM 
est  de  même  quand  on  eonpm  li  pr^ 
dêsUnoHon  des  adultes  à  la  gloire,  aves 
celle  des  enfants  au  baptême.  Toutes  ces 
comparaisons  ne  sont  justes  que  quand 
il  est  question  de  la  prédestination  des 
adultes  à  la  grâce  de  la  foi  et  de  la  justi- 
fication; donc  «fest  ce  que  saint  An* 
gustin  a  entendu  ptac  prédestination  d«s 
saints  :  autrement  il  attroit  déraisoooé 
dans  tout  son  ouvrage. 

Il  dit  que  la  prédestination  ne  doit 
pas  nous  causer  plus  d^inquiétude  que 
la  prescience,  que  l'on  peut  faire  contre 
l'une  les  mêmes  objections  que  contm 
l'autre;  1.  de  Dono  persev,,  e.  J5 ,  n.  38; 
c.  22,  n.  57  et  61.  Cela  ne  seroit  pas 
vrai ,  si  le  décret  de  la  prédestination  à 
la  gloire  étoit  antérieur  à  la  prescience. 
Dans  ses  livres  de  la  prédestination  des 
saiMs  et  du  Jhn  às  la  penMrtmes, 
saint  Augustin  répète  sans  cesse ,  oa 
qu'il  faut  admettre  la  prédestinatios 
telle  qu'il  l'a  prêche ,  ou  qu'il  faut  sou- 
tenir que  la  grâce  est  donnée  aux  mé- 
rites de  l'homme  :  or ,  en  admettant  la 
prédestination  à  la  gloire  non  gratuite, 
il  ne  s*en8uit  pas  pour  cela  que  la  gries 
n'est  pas  donnée  gratuilemcnC»  Donc  la 
prédestination  soutenue  par  saint  Au- 
gustin ne  regarde  point  la  glaire  »  mais 
la  grâce. 

Au  sujet  de  la  cinquième  preuve,  les 
congmistes  se  récrient  sur  réqulvoipie 
de  laquelle  les  augusthiiens  abusent.  Ls 
genre  humain  tout  entier  seroit  sans 
doute  une  masse  «de  perdition  et  de 
damnation ,  s'il  n'avoit  pas  été  racheté 
par  Jésus-Christ;  mais  c'est  manquer 
de  respect  à  ce  divin  Sauveur,  que  de 
soutenir  que ,  malgré  la  rédemption,  la 
genre  humain  tout  entier  est  encore  dé* 
voué  aux  flammes  étemelles,  et  qu'il 
faut  un  décret  absolu  de  prédestination 
pour  tirer  de  cette  masse  de  damnés  un 
petit  nombre  d'hommes  pour  lesquels 
Dieu  daigneavoirde la  prédilection. Csia 

ne  peut  être  affirmé  que  contre  les  sod* 
niens  et  les  pêlagiens,  qui  n^admelieflt 
qu'une  rédemption  mélaphoiiqiie.  iw*" 
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i|ii*ini  honuM  i  été  baptisé ,  oiera-l-on 
sooteiu'r  qull  ii*a  pas  été  tiré  de  la 
masae  de  damnation ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  prédestiné  au  bonheur  étemel?  Les 
calvinistes  le  disent,  mais  un  catholique 
ne  le  pensera  jamais.  Bsisnage  ^  Bist,  de 
V Eglise,  1.  26,  c.  5,  §  49.  Saint  Paul 
a  comparé  la  totalité  du  genre  homaiD 
plongé  dans  l*iofidélilë,  à  une  masse 
«Targile  de  laquelle  le  potier  tire  des 
vases ,  les  uns  pour  servir  d'ornement, 
les  autres  pour  de  vils  usages  ;  il  appelle 
Vfues  d'ornements  préparés  pour  la 
glairê,  ceux  qp»  Dieu  a  appelés  i  la 
foi  «  soit  d'entre  les  joifii,  soit  d*eiitre  les 
gentils,  J^om.,  c.  9,  j^.  21  et  24.  Or, 
ces  appelés  n'étoient  pas  tous  prédes- 
tinés au  bonheur  éternel.  On  change 
donc  le  sens  des  termes  de  saint  Paul , 
quand  on  appelle  masse  de  perdition 
êt  dê  damn^aion  tons  eeiiz  qui  ne  sont 
pas  prédestinés  à  persévérer  dans  la 
grdce.  Ce  B*est  point  1&  le  sens  de  saint 
Augustin,  non  plus  que  celui  de  saint 
Paul;  Maffei,  JJist.  theol.  dogmal.  et 
opin.  de  divinâ  Gratià,  1.  13,  §  6, 
n.  2  et  suiv.,  pag.  218. 

Qoant  à  la  sixième  prenve,  qui  est  le 
psssagedesakitPaol,  Rom.,  c.  8,  f,  29, 
les  congruistes soutiennent  qu'il  est  pour 
eux  et  contre  leurs  adversaires.  «  Ceux 
»  que  Dieu  a  prévus,  dit  l'apôtre,  il  les 
9  a  aussi  prédestinés  à  être  conformes 
»  à  limage  de  son  Fils*..  Or ,  eenx  qu'il 
9  a  prédestinés,  il  les  a  aassi  appelés  ; 
»  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés  ; 

>  et  ceux  qu'il  a  jusliliés ,  il  les  a  glo- 

>  fiés.  >  Saint  Paul  met  la  prévision 
avant  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  ceux 
qu'il  nomme  Uâ  $ainh. 

Mais  si  Ton  y  fait  bien  attention,  il 
ne  s'agit  point  ici  de  prMèffAiafion  à 
la  gloire;  s'il  en  étoit  question,  saint 
Paul  n'auroit  pas  dit  des  prédestinés 
que  Dieu  les  a  glorifies  ;  il  auroit  dit , 
i)ieu  les  glorifiera  ;  et  nous  venons  de 
voir  que  Papôtre  nomme  votes  dCom^ 
flianl  préparéê  pour  ia  gloire,  tous 
ceux  auxquels  Dieu  accorde  le  don  de 
la  foi  :  ainsi  ce  passage  ne  prouve  ni 
pour  ni  contre  la  prédestination  gra- 
tuite au  bonheur  étemel.  Celte  question 
éloit  absolupaent  étrangère  an  dessein 


que  saint  Paul  se  proposoit  dans  PË- 
pttre  aux  Romains.  Saint  Augustin  Fa 

très-bien  compris,  puisqu'il  dit,  en  ci- 
tant ce  passage  de  l'apôtre  :  Enarr,  3. 
in  Ps,  18,  n.  3  :  Gloriâ  Dei  quâ  salvi 
facti  sumus,  quâ  creati  in  bonis  ope^ 
ribus  sumus.  In  Ps.  39,  n.  4,  Veuê 
fumuM  noi  ghrificat ,  faeit  «ot  JIoro- 
ratiores.  Ce  n'est  donc  point  id  la  gloire 
éternelle.  L.  2,  contra  duos  ÉpiêL 
Pelag.,  c.  9,  n.  22 ,  il  explique  le  pas- 
sage de  saint  Paul  de  la  prédestination 
à  la  foi,  et  non  de  la  prédestiMUm  à 
la  gloire,  f^oy.  Yocatiox. 

Ce  n'est  pas  une  grande  dUBeohé 
pour  les  congruistes  de  montrer  la  dif- 
férence entre  leur  système  et  celui  des 
semi-pélagiens.  Ceux-ci  disoient  que  le 
commencement  de  la  foi  ne  vient  point 
de  Dieu  ni  de  sa  grâce,  mais  de  l'homme 
et  de  ses  bonnes  dispositions  naturelles  ; 
qu'ainsi  Dieu  prédestine  à  la  foi  tons 
ceux  dont  il  prévoit  les  bonnes  disposi- 
tions. Dans  celte  hypothèse,  la  foi  n'est 
plus  un  don  gratuit ,  une  pure  grâce , 
mais  une  récompense  des  bonnes  dis- 
positions de  riiomme.  A  INen  ne  |daise« 
disent  les  congruistes,  que  nous  pen- 
sions ainsi!  nous  croyons  avec  toute 
l'Eglise  que  le  don  de  la  foi  est  de  la 
part  de  Dieu  une  pure  grâce ,  un  bien- 
fait absolument  gratuit,  et  nous  ne  re- 
connoissons  dans  l'homme  aucun  mérite 
proprement  dit  avant  qu'il  ait  la  foi. 
Entre  les  semi-pélagiens  et  les  théolo- 
giens catholiques  il  étoit  question  de  li 
prédestination  à  la  foi;  entre  les  au- 
gustiniens  et  nous  il  s'agit  de  la  prédet- 
tinalion  à  la  gloire;  où  est  donc  la 
ressemblance  entre  Popinion  des  seml- 
pélagiens  et  la  nôtre? 

Les  congruistes  n'en  demeurent  pas 
là  ;  ils  allèguent  â  leur  tour,  en  faveur 
de  leur  sentiment,  des  preuves  diverses 
qui  sont  autant  d'objections  contre  oeUii 
des  augustiniens.  Ils  disent  : 

!•  Dans  toute  rEcritnre  sainte  H  n*e8t 
jamais  question  de  pr^de«ltnarton  gra- 
tuite à  la  gloire  éternelle;  nous  défions 
nos  adversaires  de  citer  un  seul  passage 
qui  prouve  directement  leur  opinion  : 
ils  ne  l'appuient  que  sur  des  consé- 
quences forcées  qu'ils  tirent  dn  texli 
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^oyez  Rqmaiss. 

2"  Cçlle  prétendue  prédtstinaiiQn  est 
un  ççntj^ent  inouï  parmi  les  Pères  de 
l^lise  (^es  quatre  premiers  siècles; 
j9î|s  pnt  f^nçu  la  pr^(Ie«ftiMilf«ii.^  <|a 

'glifs  parja  grâce  :  aucun  n'a  conçu 
^^çofQi^^nt  Dieu  pouvoit  prédestiner  au- 
^ti;iq(l^i[^t  une  récompense ,  un  prix,  un 
salaire.  Nous  pouvons  cjiter  à  ce  sujet 

Jusilp ,  sajntjrénife,  Cltfflweiit  #A-: 
|^i^4n^f  Origène,  saint  Jean  Chry- 
soslome ,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise, 
saint  JérOrae,  saint  Cyrille  d^Alexan- 
.^i;^e ,  Théodorct ,  etc..  Saint  Prosper  est 
(Çf^p^enu  du  fait ,  £pUU  ad  Ang,,  n.  8, 

Augustin  ne  Ta  pas  nié  :  fl  a  se»- 
IçmeQt  m^  \,  .âêPrm^.  êfKÊBL,  c  i4, 
D.  27,  que  qes  P^P|es  Ji*ji|r9^^ 
besoin  de  traiter  expressément  celte 
question  ;  mais  il  a  toujours  fait  pro- 
fession de  suivre  leur  doctrine,  et  1.  de 
jQoino  perseV;  cap.  i9    20 ,  |i.  48, 51  ^ 

i^p^l^f09tei|î^lafilitfM(tf^^  gra- 
tuite ,  en  enseignant .qMO  foipta  grAita  à» 

pieu  est  gratuite. 

3«  En  effet,  Ton  a  vu  les  définitions 
<p[ue  ^e  saint  docteur  sl  données  de  la 
Iff^^iinaim,  1.  de  pdffifi  f  7^ 

ta.  i5.  c  Ce^i ,  dit-il ,  la  pxfsffâ^a»  et  If 
>  préparation  des  bienfaits  paf  teagopl^ 
»  sont  certainement  délivrés  ceux  que 
»  Dieu  délivre.  »  Il  le  répète,  c.  14, 
n,  33;  c.  17,  n.  41  ;  de  Pecc.  merit., 
1 2,  n.  41  ;  in  Pf,  63 ,  f ^rf».  S| ,  fl.  13  j 
de  Spir.  et  LîU,,  n.  7  ;  Siin^lician,, 
1.  1  ,  g  2,  n.  6  ;  1.  de  Prœdest.  savct.', 
h.  19;  De  Civitate  Vei,  lib.  H,  19 
et  23;  in  Joan,,  Tract.  48,  n.  4,  et 
Tiçâç^.  çi.  1.  Selon  lui,  la  pres- 
denoe  manche  toujpur^  avant  le  décret 
de  Diçu.  Il  parifS  ^  v^^m  4e  1^  |éfi«:o- 
bation,  I,  de  Perfect.  Just,  c.  1^,  q. 
Fpist.  180,  c,  7,  n.  23.  Or  personne, 
éxçepté  les  calvinistes,  ne  s'est  avisé 
^a^eltre  un  décret  de  réprobation 
ÎDUimra  à  la  presciençç  d^d^m^il^ 


ji» xBien  de  plus  iiu]lile,'CMiiB«iiit 


particulier  de  fréêuiimaiion  ,  indépen- 
dant de  la  presdenœ.  Dieu  de  toute 
éternité  prévoyant  le  péché  d*Adaro,  a 
résolu  tJe  racheter  par  Jésus-Christ,  le 
ptqnde ,  la  nature  humaÎDe^  le  genre  hu 
.main ,  pur  «pii9équeiil4eai  kaihomm 
sans  exception.  Eii  quoitCODsiste  ee  i^ 
chat,  9inon  dans  la  .poièibilité  dans  la- 
quelle tous  les  hommes  sont  rétablis  par 
Jésus-Christ,  de  récupérer  le  bonheur 
éternel  et  d'évitQr  la  damnation  ?  Voilà 
llopc  innB  pn^MiMtfMi  fén^rale  de 
to^t  lejenre  liwppiiB.an  %mùmK  OkÊ- 
nd ,  en  Wfxl»  de  bûiuelle  Dieu  mid» 
ner  à  tous,  par  Jésus-Christ,  des  moyens 
de  salut  plus  ou  moins  prochains,  puis- 
sants et  abondants  pour  y  parvenir, 
mais  d'en  accorder  à  quelques-uns  plos 
et  de  plus  pqwmntt  <|rt^MMti— tiet;«rt> 
voloptë  est  éai  JpewniPt— e  préiiik» 
tion  partieuUère  et  très-gratiiil»  m  fh 
veur  de  ceux-ci ,  et  c'est  celle  que  saint 
Paul  a  soutenue  dans  son  épitre  aux 
Romains*  £n  mèma  temps  que  Dieu  a 
résolu  de  donner  des  moyens  i  âMi,i 
e  prévu  rwige  i%DVn  lamit  eba^uepu" 
ticulier  :  il  a  donc  résolu  m  même  teofii 
d'accorder  en  effet  le  bonheur  éternel  à 
ceux  qui  correspoudroient  à  ses  grâces, 
et  de  punir  par  un  supplice  éternel  ceux 
qui  en  abuseroient.  Qu*avons-iious  be- 
soin  d'un  autre  décret  amérieurr 
Le  plan  de  fPéiêiikiaUmi  ainii 
s*accorde  ezaOeiMOit  me  les  dix  on 
douze  vérités  que  nous  avons  établies 
au  commencement  de  cet  article;  on  ne 
peut  y  faire  voir  aucune  opposition.  Dans 
ce  même  plan,  U  piussanoe^  la  booté, 
la  sigenie»  la  mliéricerde  de  Dieu  édi- 
tent égaiernent.  Dieu  pouvoit  damner  b 
inonde  entier ,  il  a  voulu  le  sauver  ;  l6 
pouvoir  et  Pespérance  qu'il  lui  donne  de 
récupérer  le  salut  par  Jésus-Christ  est 
une  pure  grâce  ;  il  laisse  k  ThoaMit 
tmimla  Mlene  qoll  a  eortradde  par 
le  péchét  maie  il  veut  y  remédier  par 
ses  grâces,  et  c^eeunedeces  grâces  est 
un  bienfait  purement  gratuit,  mérite 
par  Jésus-Christ  et  non  par  Thomme. 
Ici  poiut  de  gr^ce  prétendue  natureiiC} 
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rite  humain;  le  salut  n*est  pins  une 
affaire  de  juslice  rigoureuse,  mais  de 
TpAéjlhoèâé  ilifinie.  Nous  demandons  si 
^  W^ïstème  de  la  prUeitinathn  «htoKie 
*i»i>|^8  'sublime',  plus  digne  «le  Dieu, 
plus  consolant,  plus  propreà  nous  porter 
à  la  vertu  que  celui-ci. 

5<*     premier  est  sujet  à  des  difficultés 
insurmontables;  ses  partisaias  ont  beau 
dire  que  par  son  [dénret  Dira  tire  les 
prédestinés  de  la  masse  de  periiiflen» 
mais  'qoll  y  laisse  les  réprouvés  ;  que 
le  décret  de  pm/f<î/?'îia//on  est  positif, 
mais  que  le  décret  de  réprobation  n'est 
que  négatif;  un  mot  ne  suûit  pas  pour 
traDcher  la  difficulté.  Nous  avons  yu  que 
Mitt^AugusUn  a  parlé  de  Pondecèsdem 
décrets  eomnw  do  Tantre  ;  en  éttei ,  on 
ôe  conçoit  pas  comment  r^n  est  plus 
positif  que  l'autre,  comment  l'un  est 
antérieur  à  la  prescience,  et  l'autre  pos- 
térieur ;  ces  distinctions  subtiles  n'ont 
ëàfskjgjkA  que  pour  pallier  rflBdMtfras 
danii  îeqnel  on  se  troiifoit.  A  entendre 
raisonner  les  augustiniens ,  il  semble 
que  Dieu  soit  aveugle  à  l'égard  des  ré- 
prouvés, ou  qu'il  ferme  les  yeux  pour  ne 
pas  les  voir  et  ne  pas  penser  à  eux.  Mais 
ces  malbeureux  sont-ils  mieux  traites 
i»r  un  décret  négatif  que  par  on  décret 
positif?  Dans  le  tableau  du  jogémeot 
dernier,  Jésus-Christ  fait  prononcer  pair 
son  Père  contre  les  réprouvés  une  sen- 
tence aussi  positive  que  celle  qu'il  rend 
en  faveur  des  prédestinés  ;  il  faut  donc 
aue  rimé^Tautire  aient  été  résolues  de 
toute  éternité  pdr  ûu  décret  éjgiJement 
positif.  t>ans  ce  système  on  ne  conçoit 
plus  en  quel  sens  Dieu  veut  sauver  tous 
les  hommes  et  leur  donner  des  grâces  à 
tous,  ni  en  quel  sens  Jésus-Christ  est 
mortpour  tous. 

'  <t»roiir trouver  dans  saint  Augustin 
|e  système  d-one  fréditUwiticin  indé- 
Bçnqante  de  la  presdence ,  il  faut  abso- 
lument entendre  ce  qu'il  a  dit  dans  le 
même  sens  que  Tenteudent  les  calvi- 
nistes ;  entre  ceux-ci  et  les  augustiniens 
^  D*y  a  de  différence  que  dans  les  eonsé-' 
queoces  quils  tirent  dos  expressions  du 
saint  dôdeùn  Ces  demiefs  font  aux 
congruisles  les  mômes  reproches  que 


Trente  et  contre  les  théologiens  catho- 
liques en  général  ;  on  j)eut  voir  dans  Bas- 
nage  qo'tts  ne  veulent  admettre  aucUn 
milira  enarele  prédettiÉhitiani^e  i%Mle 
de  CalvinMittSMifi^pélaglaDisme;!!  ést 
fâcheux  que  les  augustiniens  semblent 
autoriser  celte  erreur  en  accusant  tou- 
jours leurs  adversaires  d'être  semi-péla- 
giens.  Basnage ,  UUU  de  VEglite,  1. 11 , 
e.  9,  %  1.  JiMs  safons  icèii-lifeB,  eon- 
tinuent  .les  eôtagmislés,  qiib  teint  Au- 
gustin,.!, de  Ctnrej^f.  et  GraUfCT,  n.  1*, 
a  dit  que  Judas  a  été  prédestiné  ou  élu 
pour  verser  le  sang  de  Jésus-Christ ,  tout 
comme  les  autres  apôtres  l'on  tété  pour 
obtenir  son  royaume  :  lUoi  debemut 
iikUlligm  «Mot  par  mMrie&rûlak, 
illMftrjuiMnnii UIm  ad  ohtinm-' 
dum  regnum  suum ,  iîlum  àd  funden' 
dum  sanguinem  suum.  Mais  faut -il 
prendre  pour  la  profession  de  foi  de  ce 
saint  docteur,  une  ptir^se  échappée  daott 
la  dispute ,  et  qtfli  a  çonfredila  tes  icii 
antres  oowagest 

7»  Enfin  le  système  de  la  préiesIlMi- 
tion  absolue  ne  peut  aboutir  qii*&  aug- 
menter robjection  des  incrédules  lou- 
chant la  permission  du  mal  moral  ou  du 
péché  d'Adani ,  duquel  Dieu  prévoyoit 
les  suites'llofrible^,'et  qu'il  a  cependant 
laissé  commettra  pendant  qifU  poovoil 
rempédier  sans  nuire  à  la  liberté  de 
l'homme.  C'est  une  des  objections  sur 
lesquelles  Bayle  a  le  plus  insisté  dans  ce 
qu'il  a  écrit  à  ce  sujet ,  et  les  déistes  ne 
cessent  de  la  renouveler  pour  attaquer 
la-révélafion.  On  ne  voit  paft  oft  est  la  né- 
cessité de  leur  fouihiir  une  arme  de  plus. 

Telles  sont  les  principales  objections 
des  congruîstes  contre  le  système  de  la 
prédestination  absolue  et  antécédente  à 
la  prescience  de  Dieu  ;  nous  les  exposons 
afee1m|Hiriialilé;  séiif  M  adopter  pour 
eelk-,  el  tens  prenM  pM'poor  ni 
contre,  paroO  qu'il  n'y  a  aOtàM  néces- 
sité. Cette  question  fut  vivement  dé- 
battue au  concile  de  Trente  entre  les 
franciscains  et  les  dominicains  ;  mais  le 
concile  s'ést  abstenu  très-siigemènt  de 
prononcer  saretfttv  èoniestatiott  ;1hi*est 
borné  à  condarhner  les  excès  diMft  ici* 
quels  étoient  tondiés  ies  pfolas^uilS  ^ 
cet  article 
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Luther  el  Calvin  avoient  poussé  Ten- 
télement  pour  la  prédestination  absolue 
jusqu*au  blasph^e;  suivant  leur  doo- 
trine,  Dien , de  tout»  élemilé, par  mi 
décret  imnoaUe  «  t  partagé  le  genre  bn- 
main  en  deux  parte  «l'Une  d*henreux 
favoris  auxquels  il  yeut  absolument 
donner  le  bonheur  éternel,  auxquels  il 
accorde  des  grâces  elficaces  par  les- 
quellee  ils  font  nécesMireinent  le  bien  ; 
rautre  dTolgeli  da  ta  eolère  qu*il  a  des- 
tinés au  feu  étemel, et  dont  il  dirige 
tellement  les  actions  ,  qu'ils  font  néces- 


sairement le  mal ,  s'y  endurcissent  et 
meurent  dans  cet  état.  Celte  doctrine 
horrible  fnt  soutenue  par  Bèze  et  par 
d'antres  réformateurs.  Hélanchton ,  plus 
modéré,  en  eut  horreur  et  tâcha  de 
l'adoucir.  Parmi  les  sectateurs  de  Calvin, 
quelques-uns  persévérèrent  à  soutenir 
comme  lui  qu'antérieurement  même  à 
la  prévision  du  péché  d'Adam ,  Dieu  a 
prédestiné  la  plupart  des  hommes  à  la 
damnation  ;  ils  furent  nommés  atfpra- 
Ulfiairet;  d^autres  enseignèrent  que 
Dieu  n'a  fait  ce  décret  de  réprobation 
que  conséqucmment  à  la  prévision  du 
péché  de  notre  premier  Père  ;  on  leur 
donna  le  nom  (Tinfralapiaires,  Ils  ne 
disoient  pas,  comme  les  précédents ,  que 
Bleu  avoit  tellenaent  résola  la  chute  do 
premier  homme,  qu*Adam  ne  pouvoit 
pas  éviter  de  pécher;  mais  ils  préten- 
doient  que  depuis  cette  chute  ceux  qui 
pèchent  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'en  abs- 
tenir. 

Qodqoe  tonte  cette  doctrine  ISuse 
horreur,  elle  a  été  dominante  chez  les 
calvinistes  presque  jusqu'à  nos  jours.  Ils 
ont  persisté  à  soutenir  que  c'est  la  pure 
doctrine  de  rEcrilure  sainte ,  et  que 
saint  Augustin  l'a  défendue  de  toutes  ses 
forces  contre  les  pélagicns.  Sur  la  fin  do 
dernier  siècle ,  Bayle  assuroit  qa*aoeon 
ministre  n'osoit  enseigner  le  contraire  ; 
que  si  quelques-uns  avoient  paru  s'en 
écarter,  ce  n'étoit  qu'en  apparence, 
qu'ils  avoient  changé  quelques  expres- 
sions des  prédestinaliens  rigides ,  afm 
de  ne  pas  effaroudier  les  esprits;  mais 
que  le  fond  du  système  étoil  toujours  le 
même.  Jiép.  aux  quetU  d*tm  IfW.,  2» 
paru,  c.  170  et  183, 


PRE 

En  1601 ,  Jacob  Van-Harmîne,cônM 
sous  le  nom  âl'ydrminiut ,  professeur  ea 
Hollande,  attaqua  navertement la  pr^ 
êttHMÊlm  absolue  ;  fl  soutint  qoe  Ifm 
▼eut  sincèrement  sauver  tous  lèf  boM 


mes ,  et  qu'il  donne  à  tous  sans  excep- 
tion des  moyens  suffisants  de  salut, 
qu'il  ne  réprouve  que  ceux  qui  ont  abusé 
de  ces  moyens  et  qui  ont  résisté.  Armi* 
nios  eot  léenlôt  an  grand  nomhn  és 
sectateurs.  Mais  Gomar,  autre  profes- 
seur ,  southit  opiniâtrément  la  doctrine 
rigide  des  premiers  réformateurs,  el 
conserva  un  parti  puissant.  Ainsi  le  cal- 
vinisme se  trouva  divisé  en  deux  fac- 
tions, Tune  des  arminiens  ou  remos- 
tranls ,  rentre  des  gomaristes  on  oodIis- 
remontrants.  Cest  pour  terminer  celle 
dispute  que  les  états  gén*éraux  de  Hol- 
lande convoquèrent  en  1618  un  synovie 
national  à  Dordrecth  ;  les  gomaristes  y 
furent  les  plus  forts  ;  ils  condamoèreot 
les  armfaiieiiSy  et  11  fol  défeodn  d'cflid* 
gner  leur  doctrine* 

Mais  cette  décision ,  loin  de  calmer  les 
esprits,  ne  servit  qu'à  les  diviser  davan- 
tage ;  elle  ne  trouva  aucun  partisan  en 
Angleterre;  elle  fut  rejetée  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  Hollande  etdew 
lemagne  ;  die  n*a  pas  même  été  i* 
peclée  à  Génère.  Mosheim  nous  assore 
que  depuis  ce  moment  la  doctrine  de  la 
prédestination  absolue  déclina  d'unjoor 
à  l'autre,  qu'insensiblement  les  armi- 
niens ont  repris  le  dessus,  Jlist^  ecclés., 
17»  siècle ,  sect  2 ,  2*  part.,  c. 2 ,  n Jî- 
En  eflTetyla  plupart  des  théologiens  eu* 
vinistcs ,  loin  d*étre  augustinîens ,  sont 
devenus  pélagicns,  et  plusieurs  tom- 
bent dans  le  socinianisme.  Ployez  Awfl" 
MENS ,  Gomaristes,  Dordrecht,  I**'**' 

LAPSAIRES  ,  SUPRALAPSAIUES  ,  UlilVttM'' 
LISTES  ,  etCi  , 

Il  est  étonnant  que  des  hommes,  «F 
prétendent  toujours  avoir  TEcriture 
sainte  pour  seule  règle  de  leur  croyance, 
y  aient  vu  successivement  des  dogmes 
si  opposés  ;  cela  nous  paroit  démoott* 
la  fousselé  du  fdt  et  rabus  cDoUniid 
que  les  protestants  font  de  la  parole  de 
Dieu.  11  n^est  pas  moins  étrange  qu 
bon  nombre  de  théologiens  qui  se  disent 
catholiques ,  veoilient  laîre  de  iàF^ 
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iMihaik»9MbÊ6  et  grafnite  un  dogme 
iaerë,iin  point  eitentiel  de  h  doctrine 
de  saint  Augustin  approuvée  par  TE- 
glîse  ;  qu'ils  osent  traiter  de  péiagiens 
et  d'hérétiques  leurs  adversaires,  et 
qn*ils  se  donnent  le  titre  orgueilleux  de 
iéfenteurs  de  la  grâce;  défensenn  per- 
fides qui  li?rent  ani  déistes  les  vérités 
les  plus  saintes  de  notre  religion ,  et  qui 
persévèrent  dans  leur  fanatisme ,  pen- 
dant que  les  calvinistes  rougissent  au- 
jourd'hui de  la  frénésie  des  premiers 
réformateurs.  I^ous  savons  très -bien 
quMl  y  a  des  partisans  de  la  prédestina^ 
iim  gralnile  qui  sent  beaucoup  plus 
modéré»  et  qui  rejettent  toutes  les  con- 
séquences erronées  que  Ton  voudroit 
tirer  de  leur  opinion  :  nous  avons  garde 
de  les  confondre  avec  les  faux  augusti- 
niens ,  mais  ils  devroicnt  démontrer  que 
c^est  i  tort  quVrn  leur  impute  ces  con- 
séquences. 

PRÉDESTINATIENS.  L'on  désigne 
quelquefois  par  ce  nom  tous  ceux  qui 
soutiennent  la  prédesiination  absolue 
et  indépendante  de  la  prescience  de 
Dieu  ;  mais  il  faut  néeeMairement  en  dis» 
tinguer  deux  espèces,  savoir,  les  pr^- 
destinatiens  mitigés  et  catholiques ,  et 
les  pridutinatMtM  rigides  ou  héréti- 
ques. 

I^s  premiers  tiennent  la  doctrine  de 
la  prédestination  absolue,  sans  attaquer 
«t  sans  nier  aucune  des  vérités  théolo* 
giques  que  nous  avons  posées  sur  ce 
sujet  dans  notre  article  précédent;  ils 
enseignent  que  Dieu  veut  sincèrement 
sauver  tous  les  hommes ,  et  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous ,  conséquem- 
ment  que  Dlea  donne  â  lottSyméme  ans 
réprouvés,  des  grAces  suflbantes  pour 
parvenir  au  salut  ;  qu'en  prédestinant 
les  uns  au  bonheur  éternel ,  et  en  leur 
donnant  des  grâces  eflicaces  pour  faire 
le  bien ,  il  ne  leur  ôte  pas  le  pouvoir  ni 
la  HlMnéde  résister  à  ces  grâces;  qu'en 
lépfouvant  les  anUres  négativement ,  il 
ae  kf  délennine  pas  pour  cela  aux  pé- 
chés qu^ils  commettent ,  qu'au  contraire 
il  leur  donne  les  grâces  nécessaires  pour 
s*en  préserver,  grAces  auxquelles  ils  ré- 
Client. 

Les  frédÊUktaUm  iigid«s  aomiaQf 


nent  an  eontndre  que  Dieu  ne  vent  tStt* 
cèrement  sauver  que  les  prédestinés, 

et  que  lésos^hrist  n'est  mort  que  pour 
eux  ;  que  les  grâces  efficaces  qui  leur 
sont  accordées  les  mettent  dans  la  né- 
cessité de  faire  le  bien  et  d'y  persévérer, 
puisque  jamais  l'homme  ne  résiste  à  la 
grflce  intérieure;  que  néanmoins  île 
sont  libres,  parce  que  pour  Tètre  il 
sullit  d'agir  volontairement  et  sans  con- 
trainte :  conséquemment  ils  pensent  que 
les  réprouvés  sont  dans  Tinipuissance 
de  faire  le  bien ,  parce  qu'ils  sont  ou 
déterminés  positivement  an  mal  par  la 
volenlé  de  Dieu,  ou  privés  des  grâces 
nécessaires  pour  s'en  abstenir;  qu'Us 
sont  néanmoins  punissables  ,  parce 
qu'ils  ne  sont  ni  contraints  ni  forcés  au 
mal ,  mais  entraînés  invinciblement  par 
leur  propre  concupiscence. 

Tels  sont  les  sentiments  absurdes  et 
impies  que  des  esprits  opiniâtres  ont 
osé ,  dans  tous  les  temps ,  attribuer  à 
saint  Augustin  ;  au  cinquième  siècle  ceux 
que  l'on  nomma  simplement  prédesti- 
natiens,  au  9«  Golescalc  et  ses  partisans, 
au  iSF  les  albigeois  et  d'antres  sectaires, 
au  14>  et  au  i5*  les  widéfites  et  les 
hussites,  au  16*  Luther,  Calvin  et  ses 
sectateurs  ,  au  17*  Jansénius  et  ses  dé- 
fenseurs ont  embrassé  pour  le  fond  le 
même  système.  Tous  n'ont  pas  professé 
clairement  et  dislindament  toutes  les 
erreurs  qui  en  sont  les  oonséquenoes; 
les  premiers  ne  les  ont  peut-être  pas 
aperçues  ;  les  derniers ,  aguerris  par 
douze  siècles  de  disputes ,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  les  pallier;  mais  ils 
ont  beau  faire,  tous  ces  dogmes  erronés 
le  tiennent,  et  forment  une  chaîne  in- 
dissoluble ;  dès  que  l'on  en  soutient  un 
seul,  il  faut  L.>  admettre  tous  ou  se 
contredire  à  chaque  instant.  Ce  sont 
donc  les  écrits  de  saint  Augustin  contre 
les  péiagiens  qui  ont  donné  lieu  à  ces 
conleslaiions  toujours  renaissantes.  Cela 
nous  paraît  prouver  que  ces  écrits  nu 
sont  pas  fort  clairs;  il  faut  avoir  beau- 
coup d'orgueil  pour  se  flatter  de  les 
mieux  entendre  que  l'Eglise  universelle. 

Ceux  qui  ont  traité  de  l'hérésie  des 
prédeêtinaHeMê  du  cinquième  siècle, 
disent  qu'elle  a  commencé  dès  In  temps 
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de  SâîVi!  Angtiflin  dans  le  monastère  d'A- 
drumelon  Afrique,  dont  les  moines  pri- 
rent de  travers  plusieurs  expressions  de 
et  sàiiit.  doeleor^  Feu  Ile  tenîpl  après , 
la  même  cho^  ai'riva  dans  les  Gaules , 
où  un  prêtre  ndnimé  Lucidut  enseigna, 
4»  qu'avec  la  grâce  l'homme  n'a  rien  à 
faire;  que  depuis  le  pioché  d'Adam, 
le  libre  arbitre  de  la  volonté  est  entière- 
ment  éieibt  ;  5»  que  Jdms-Qiirist'n'est 

Knknt  pMr  'tfltos  les  lioiiiiiiet;4»que 
U  en  force  qoelques-uns  à  la  mort  ; 
î!"  que  qniconqQe  pèche  après  avoir  reçu 
le  baptême ,  meiirl  en  Adam  ;  G»  que  les 
tins  sont  deslinc^s  à  la  mort,  les  autres 
prédestinés  à  la  vie.  Le  cardinal  Noris , 
qui  rapporte  ées  propositiom,  n{$t,  /'a- 
Icr9.^e.  45,  p.  182  et183;dttqifellês 
ont  liesoin  d^ipMcation ,  et  11  tâdie  de 
leur  donner  un  sens  orthodoxe  ;  mais  il 
nous  paroit  y  avoir  assez  mal  réussi ,  et 
que  son  conimcntaire  même  a  grand 
betoin  de  correctif. 

Il  HVst  doifc  pai  iloiiilatol  «îola  Faqste, 
ëféque'de  Riez  eii  Provence,  ail  con- 
damné èes  propoisilTons  du  prêtre  Luci- 
dus  ;  que  cette  sentence  ait  été  confirmée 
par  deux  conciles ,  l'un  d'Arles,  l'aiilre 
de  Lyou  ;  et  qu'en  fin  de  cause, LuciUus 
ait  été  ohltgé'de  m  félracïer: 

Çeé  faits  ont  été  prouvés  pàr  le  j)8re 
SitiDond  dans  l'histoire  qa^il  a  donnée 
du  prédestinatiaviisme  ;  par  Maffei, 
Ifisloria  iheol.  dogmaium  et  opin.  de 
divind  Graiiâ,  etc.,  1. 16 ,  cap.  7 ,  et 
par  d'autres  théologiens.  Us  onf  ,dlé  én 
preuve  un'  livre  itiàtulë  pHtdlftmîaftti^ 
qui  poV^té  le  nom  de  Primasius ,  disciple 
de  saint  Augustin  ;  Gennade ,  prêtre  de 
Marseille,  la  Chronique  de  samt  Pros- 
per,  et  Arnobe  le  Jeune,  tous  auteurs 
contemporains,  qui  affirment  ou  qui 
soppotelît  rexbtêdcè  de  Ttikêâk  'acs 

néi  la&slàlùà  et  les'Jkui;^^ 

nîcns,  qui  cnsefgn^t  enc6re  lés  mêmes 
erreurs  que  ces  hérétiques,  ont  pré- 
tendu que  toute  celte  histoire  est  une 
fable  ;  que  PrimasiQS ,  Gennade ,  Arnobe 
to  leutâ  el  f^i'de  «Uà  éobi  Ws  péi 
laglens;^6a^du  moins  aeml  -pélagiéns  ; 
qu'ils  dnt  osé  nommer  pr^âesttrialiens 
lerVnai  diif(âplé(détaui(Aiïgà^,  et 
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traiter  dTiérésie  la  véritable  db(*TÎnede 
ce  Père  ;  que  les  prétendus  çoadkf 
d'Arjes  et  d(|  Lyop  n'ont  jamaùs  existé^ 
que  cfest  une  trame  tiiîue  pbrjfa^s^i»- 

itiez,  pour  pérsuadër  .qiie  la  '.doctnoè 
le  saint  Augustin  a  été  ilètde.  Ib  sli^ 
scrivent  de  même  en  faux  contre  Tao*, 
sation  d'hérésie  intentée  à  Gotescalcdanj , 
le  neuvième  siècle  ;  ils  soulicune[)ij[[ue 
c*est  Hiocmar  de  Reims ,  RtïÉ^iàMm] 
évéque  de  Ifayence,  qui^étqient'edi- 
mêmes  hérétiques, ét  qi|l  ont  professé 
le  scmi-pélagianisme  en  cdiidiiïMiMt 
Golescalc.  f^oyez  ce  mot. 

Celte  apolo^rie  du  prédesiinatianUnt, 
faite  d'abord  par  Jansénius,^  été  renou- 
velée par  le  présiiJhmt  Mauguin,iluB 
uiiediasertatiop  par  laqi^lle  il  ?*esl  pro- 
posé de  réfuter  en  détail  l'histoire  dtt 
père  Sirmond.  Mais  le  père  Deschamps, 
en  écrivant  contre  Janscnius,  a  fait  voir 
que  ce  novatçqr  a  emprunté  d'uncai- 
vinisle  célèbre  tout  ce  qu'il  a  dit  pour 
justifier,  les  j^riàéitfnaHeH$;'d£  Hami 
Janten.^  disp.  7 ,  c.  6  et  7.  Comme  f  P** 
roit  que  Mauguîn  a  puisé  dans  la  ni<!me 


source ,  son  livre  s'est  trouvé  réfuté 
d'avance.  11  est  fâcheux  que  le  cardinal 
Noris  ait  ignoré  ou  dissimulé  c^  f^^i^. 
lorsqu'il  a  dit  qolè  kt  erreurs  rétradés 
par  le  prêtre  Lucidus,e(  attribuées  aat 
prédestivatienà  par  Gennade  de  Mar- 
seille ,  sont  les  mêmes  reproches  qac 
l'on  Taisoit  contre  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  et  auxquels  saint  Prospéra 
répondu  ;  Hift,  Petag.,  p.  15 ,  p.  Jgj 
185;  Itesnage,*  OUlfArê.  é$  fi|^^ 
1. 1 2 ,  c.  2,  pense  de  même  ;  il  âvoae  qoc 
le  concile  d'Arles,  et  celui  de  Lyon, Tan 
Alb ,  ont  condamné  cette  doctrine,  p»fÇ? 
qu  e,  s  u  i  V  a  n  1 1  u  i ,  ces  de  u  X  conciles  ^ 


.jpectables  qu'il  y  ^_ 
c{ergé  des  Gaules,  s'ils  avoient  été  tous 
Imbus  du  semi-pélagianîsme,,  il 
fçrl  singulier  que  leurs  successeur^y*. 
sent  condamné  unanimement  o^feS''- 
r^ùr  dans  le  deuxième  <»n28if3tWBl^ 

1  Uissons  donc  âeèdt^  toutes  ces  i  W  ; 
nations  dont  les  unes  détruisent  Je? 
trciii  tout  bomme  seos^  cooipreiio» 
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qn*n  est  impossible  que  Fauste  de 
Riez  ait  élé  assez  insensé  pour  vouloir 
en  inHfloser  à  Lëtihieé  <rÂrles  ;  son  métro- 
,  poUtânr,  aoquet  il  'adréssbit  ses  écrits , 
'  et  poar  loi  parler  d^un  pfëleildii  concile 
tenu  dans  sa  ville  d'Arles,  auquel  il  avoit 
dû  prdsidcr,  si  ce  concile  éloit  imagi- 
Daire  ;  2"  qu'il  est  impossible  qu'en  475, 
trente  évéques  assembUfé  aiepf  osé  re- 
noimler  contre  M  doctrine  de taint  Au- 
gustin lies  reproches  auxquels' ito  ne 
pouvoienlignorcrquesainlProspcr  avoil 
repondu,  surtout  après  la  lettre  que  le 
pape  saint  Céleslin  avoil  ccrite  aux  évé- 
ques des  Gaules  pour  imposer  silence 
aux  ddtiactcors  dé  la  doctrine  do  saint 
AttgoBtiti  i  et  qn^l  ne  se  soit  pas  trbové 
pour  lors  un  seul  évéquc  gaulois  pour  en 
prendre  la  défense.  5°  C'est  une  impos- 
ture de  prétendre  que  la  doctrine  de 
Lucidus  et  des  prédestinaliens  cloit  la 
même  que  celitf  'de  siaint  Aâgastin;  elle 
n*j  ressembloit  pas  plus  qûe  celle  de 
Calvin,  de  Jansénius  et  de  leurs  adhé- 
rents. i°  Saint  Kulgence  a  écrit  contre 
les  ouvrages  de  Fauste  de  liiez ,  mais  on 
ne  voit  pas  qu'il  lui  ait  reproché  aucune 
imposture.  S**  11  y  a  un  aveuglement  in- 
concevable à  110'tonlolf  i^nnottrè  au- 
cun milieu  entre  le  prédegtinatimdime 
rigide  et  le  setni-pélagianisihe;  nous 
avons  fait  voir  le  contraire  en  distinguant 
les  prédestinaliens  callioliques  d'avec 
les  hérétiques.  Ces  derniers  auroient  dû 
être  nommés  féprolbaHens,  aussi  bien 
que  œuk  d*aii]ourd*bUi'f  puisque  de  téur 
pleine  auloritélls  réprouvoient  etdam- 
noient  le  genre  humain  toiit  entier ,  à  la 
réserve  peut-être  d'un  homme  sur  mille. 
Pelau  ,  de  Incam.  1. 13 ,  c.  1\  Hist.  de 
V£gL  GalL,  1. 1 , 1. 3 ,  au.  431  et  454  ; 
t.fi  ,l.  4,an.  47S.  . 

l^ltMlEtOf  IRATIOlf.  Baîis  le  lan- 
gage des  théologiens  scolàstiques,  ce 
terme  signifîe  une  opération  de  Dieu  qui 
fait  agir  les  hommes ,  qui  les  détermine 
ou  les  fait  se  déterminer  dans  toutes  les 
actions  bonnes  ou  mauvaises.  On  l'ap- 
neBe  anUrêlnefit  préinotion  physiqué  ou 
«ora^  de  Dieu  ptéâéiérmiltanL 

Tous  les  catholiqùes  Conviennent  que 
pour  faire  une  bonne  Ceuvre ,  une  action 
méritoire  et  utile  au  salut,  l'homme  a  be- 


soin du  secours  de  la  grâce  ;  or ,  la  grA<^^ 
est  une  lumière  surnaturelle  donnée 
rentendement^  et  une  motion  que  pieu  * 
imprime  à  ia  Tolonté  pour  la  rendre  {i;^ 
pable  d'agir  ;  rien  n*émpéché  idonc  d*ap*^ 
peler  la  grâce  une  prémotion  ou  une! 
pîTdé'/emtTiff f/on,  puisqu'elle  nous  pré- 
vient et  influe  sur  nos  actions.  Doit-elle  . 
^Ire  nommée  prémotiçn  phyii^ue  i^  j 
léulement  pràéterminaiiiim  rnorv?]^  j^.. 
Àu  mol  Grâce,  §  S,  nous  avons  fait  vo|r';, 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  expressions 
n'est  parfaitement  juste,  parce  que  Tin-  ^ 
fliience  de  la  grâce  ne  ressemble  à  celle 

d'aucune  cause  naturelle.   

On  dispute  daiis  les  écoles  poursardir 
si  une  prédétermmaiioH  physiquê  est .. 
nécessaire  à  l'homme  pour  produire 
actions  naturelles.  La  plupart  des  philo- 
sophes et  des  théologiens  prétendent 
qu'il  n'en  est  pas  besoin.  Il  est, disent-  ^ 
ils ,  de  la  nature  d'une  faculté  active  et  . 


cl'ùne  cause  libre  de  produire  ses 
par  éire-méine,  sans  nnterventiond*aif  ^ 

cunc  cause  extérieure;  on  ne  conçoîlt' 
pas  en  quel  sens  elle  se  détermine  elle- 
même,  si  elle  est  déterminée  par  un 
agent  plus  puissant  qu'elle.  D'ailleurs,  si 
cette  aétenninàQon  est  cAu^e  physique^ 
il  y  a  une  connexion  nécéssaire  entrei  '  , 
cetté  caùse  et  l'action  qui  sVnsuit ,  par 
conséquent  l'action  de  la  volonté  n'est 
plus  libre  dans  aucun  sens  ;  on  ne  con- 
çoit pas  même  que  ce  soit  pour  lors  une^^ 
action  humaine  :  puisqu'elle  Vient 
Dieu  conimé  cause ,  Hibaune  nî^ést  fAus"*- 
que  l'instrument.  ^ 

D'autre  part,  les  thomistes  sbutîenhënt*^^ 
que  la  prédétérmination  physique  est 
nécessaire  pour  rendre  l'homme  capablè 
d'agir  ;  telle  est ,  disent-ils ,  la  subordi-^^^^ 
natk»  eu  là  dépendance  nédesséire  de'^* 
la  causé  seconde  i  F^aird  de  la  causc  ^ 
première.  Puisque  Dieu  a  sur  ses  créa-  . 
tures  non-seulement  un  domaine  moral^ 
mais  un  domaine  physique,  il  doit  avoir 
sur  toutes  leurs  actions  non-seiU^ent^^ 
une  influencé  iJoerale^mi^  unetfî|iiMSM^^ 
physique.  Céité  action  "de        Join^  • 
d'être  lin  obsladè  àlatibm^mm 
est  au  contàiré  un  complément  riéces-  [ 
saire  de  cette  liberté,  sans  lequel  l'homme 
ne  pourroit  pas'  agir.  Dieu  sans  doute 
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est  assez  puissant  pour  proportionner 
son  action  à  la  nature  de  Thomme  ;  puis- 
qu'il a  fait rhomme libre , iile fait  agir 
librement. 

Quand  on  leur  demande  en  ouel  sens 
Uâi  prédétermiiie  la  Tolonté  humaine 
au  pëdié,  ib  diieni  ope  oette  action  de 
Dieu  se  borne  à  ce  qirii  7  a  de  physique 
dans  l'action  de  rhomme,  et  qu'elle  ne 
touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de  moral , 
ou ,  en  termes  de  l'école ,  que  Dieu  in- 
flue sur  le  matériel  du  péché ,  et  non 
sur  le  formel,  c'est-à-dire  sur  ce  qui 
oonstitue  le  péché. 

Gomme  il  imrott  que  les  lliomisfes 
nTattadient  pointé  la  plupart  des  termes 
dont  lis  se  servent  le  même  sens  que  les 
autres  théologiens ,  et  qu'ils  se  croient 
en  droit  de  rejeter  toute  comparaison 
que  Ton  peut  faire  entre  la  cause  pre- 
mière et  toute  autre  cause ,  il  est  pro- 
bable que  la  dispute  touchant  la  prédé- 
termination  physique  ne  fmira  pas  sitôt. 

PRÉDICATEUR,  PRÉDICATION.  Nous 
appelons  pvidieaUonVtitdaa  dTaunoDcer 
la  parole  de  Dieu  en  publie,  foite  par  un 
homme  revêtu  d*une  mission  légitime. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
les  évéques  secls  étoient  chargés  de 
celte  fonction  ;  h  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Paul^/oarj.,  c.  -i,  j^.  2; 
/.  Cor.,  c.  4,  47,  ils  la  regardoienl 
comme  la  plus  importante  de  leur  mi- 
nistère. Les  premiers  exemples  que  nous 
connoissions  de  prêtres  chargés  de  prê- 
cher ,  sont  ceux  d*Origène  et  de  saint 
Jean  Chrysostome  dans  l'Elglise  d'Orient, 
de  saint  Félix  de  Noie  et  de  saint  Au- 
gustin en  Occident  :  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'on  se  soit  encarté  de  l'usage  ordi- 
naire en  faveur  d'hommes  aussi  recom- 
mandables  par  leurs  talents.  Par  les 
différentes  révolutions  qui  sont  arrivées 
dans  rOoddent,  les  êvêques  se  sont 
trouvés  obligés  de  se  décharger  de  cette 
ibnctîon  sur  les  prêtres.  La  même  raison 
a  fait  accorder  aux  religieux  le  pouvoir 
de  prêcher  dans  tontes  les  églises  où  ils 
sont  appelés  ;  autrefois  il  n'y  avoit  que 
les  pasteurs  qui  instruisissent  le  trou- 
peau qui  leur  éloit  confié.  Dans  l'Eglise 
romaine,  il  faut  être  au  moins  diacre 
pour  avoir  le  pouvoir  de  prêcher. 


On  appelle  proprement  préiieaHonê 
les  discours  que  l'on  fait  aux  infidèles 
pour  leur  annoncer  l'Evangile  ;  et  ser- 
mons, ceux  que  Ton  adresse  aux  ûdèles 
pour  nourrir  leur  piété  et  les  exdler  à 
la  vertu. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  des  tnSUt 
sur  Téloquence  de  la'ciiaire,  plosiMi 

ont  censuré  avec  assez  d'amertume  kl 
défauts  dans  lesquels  tombent  trop  sou- 
vent les  prédicateurs  ;  nous  n'avons  des- 
sein de  nous  ériger  ici  ni  en  censeurs 
ni  en  apologistes,  mais  d'envisager  les 
choses  à  charge  et  à  décharge. 

Il  nous  parait  d'abord  que  le  goût  dé> 
pravé  des  auditeurs  est  la  cause  prind- 
pale  des  foutes  dans  lesquelles  tombent 
ceux  qui  annoncent  la  parole  dé  Dieu  -, 
ils  y  sont  entraînés  par  le  ton  de  kor 
siècle  et  par  les  applaudissements  qoe 
Ton  a  la  foiblesse  de  leur  donner,  lors 
même  qu'ils  prêchent  d'une  manière  évi- 
demment vicieuse;  nous  en  sommes 
convaincus  par  des  exemples  récents. 
De  nos  jours  quelques  philosophes  tti 
sont  avisés  de  reprocher  aux  oratcois 
chrétiens  qu'ils  n'enseignoient  pas  inm 
moraU  ntOuTeUe.  11  n'en  a  pas  fidlu  di^ 
vantage  pour  séduire  de  jeunes  ora- 
teurs ;  ils  ont  cessé  de  citer  l'Evangîfo, 
ils  ont  laissé  de  côté  la  morale  de  JésaS' 
Christ,  pour  prêcher  une  morale  pré- 
tendue philosophique;  ils  ont  fait  des 
harangues  académiques  au  Heu  de  ser- 
mons ,  et  les  éloges  qu'un  certain  puSMp 
antichrétien  leur  a  prodigués^ ont  achfvi 
de  pervertir  leur  goût;  et  l'cxempledlte 
seul  sul£t  pour  en  gâter  mille. 

€  C'est  une  chose  délSlorable ,  dit  on 

•  écrivain  très-sensé,  que  certains  ora- 
»  teurs  chrétiens ,  renonçant  en  quelque 

>  sorte  aux  principes  de  leur  religion, 

>  semblent  perdre  de  vue  l'Evangile,  et 
»  ne  rougissent  pas  de  lui  substituent 
»  chaire  une  morale  purement  paienfk 
»  Ce  sont  de  nouveaux  Sénèques,  et  M 
»  des  disciples  de  saint  Paul  ou  des  ihl- 

>  nistrcs  (le  Jcsus-Chrisl.  La  philosophie 
9  est  trop  foible  pour  mettre  un  frein 

•  aux  passions ,  pour  donner  au  cœur 
9  de  rhomme  une  consolation  solide  ^ 

>  pour  montrer  la  vraie  source  des  déS" 
»  ordres  et  jf  appliquer  des  remèdes  ell* 
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»  eaces.  Ce  privilège  est  celui  de  la  foi , 

>  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse noni  éclairer 
»  et  nous  fortifier ,  elle  seule  fomnit  ces 

>  grands  motifs  qui  font  préférer  à  toutes 
9  choses  la  pratique  de  la  vertu.  Les  Pères 
»  étudioient  et  préchoient  PEvangile  ;  ja- 
»  mais  ils  n'ont  cité  les  philosophes;  aussi 
»  leurs  diseours  avoieDl^-ils  rantorité  et 
»  la  forée  de  la  parole  de  Dieu  :  ils  opé- 
»  ndeDtdes  conversions  et  foisoientger- 
»  mer  la  piété  dans  les  âmes.  » 

Jésus-Christ,  disoit  saint  Paul,  m'a 
envoyé  prêcher,  non  sur  le  ton  de  Pélo- 
queDce  profane,  de  peur  d'anéantir  la 
force  de  la  croix  de  lésas-Gbrist.......  Je 

suis  venu  tous  annoncer  la  loi  de  JAms- 
Christ ,  non  avec  le  talent  des  orateurs 
et  des  sages,  mais  ne  sachant  rien  que 
Jésus  crucifié...  Ma  prédication  et  mes 
discours  n'ont  point  été  dans  le  style  per- 
snadf  de  l'éloquence  humaine,  mais 
accompagnés  des  signes  de  respiitet  de 
la  puissance  de  Dieu ,  afin  que  votre  fpi 
ne  fût  pas  fondée  sur  la  sagesse  des 
hommes,  mais  sur  l'autorité  divine, 
/.  Cor.,  c.  d ,  ^ .  1 7  ;  c.  2,  ^.  1 .  Un  des  prin- 
dpaox  arguments  que  nos  anciens  apo- 
logistes ont  opposés  aux  païens,  a  été 
l'inutilité  des  leçons  dé  .leurs  philo- 
sophes ;  ces  hommes  si  renommés  pour 
leur  éloquence  n'avoient  pas  corrigé  les 
nations  d'un  seul  vice  :  la  morale  de 
Jésus4Ihrist,  annoncée  par  des  pécheurs 
et  par  des  ignoranu ,  oonvertissoit  les 
peuples,  cbangeoit  les  mœurs,  faisoit 
cesser  les  désordres  les  plus  anciens. 
Entreprendra-t-on  aujourd'hui  d'arra- 
cher à  noire  religion  ce  caractère  de  di- 
vinité, ou  de  rétablir  le  paganisnae,en 
bons  donnant  pour  règle  la  morale  de 
ses  défenseurs? 

D'autres  ont  reproché  aux  prédica- 
teurs une  basse  adulation  à  l'égard  de 
ceux  qui  gouvernent ,  un  silence  perfide 
sur  leurs  vices  et  sur  les  malheurs  dont 
ils  sent  la  cause,  k  l'Instant  nos  jeunes 
eriteurs  se  sont  jetés  sur  les  matières 
d'administration  et  de  politique,  se  sont 
crus  capables  de  régenter  les  rois  et 
leurs  ministres ,  n'ont  plus  envisagé  dans 
les  saints  que  leurs  talents  pour  le  gou- 
vernement, ont  parlé  conmie  s'ils 
éîoient  appelés  pour  présider  aux  eon- 


seils  des  nations.  Jésus  -  Christ  ni  les 
apôties  o^mt  pas  eu  cette  ambition  :  ils 
ont  prêché  la  vertu  et  non  la  politique , 
les  devoirs  da  commun  des  hommes  et 
non  les  règles  de  la  conduite  des  césars, 
la  félicité  de  l'autre  vie  et  non  11 
prospérité  des  affaires  de  ce  monde. 

La  fonction  respectable  de  prédica^ 
leur  demande  non-senlemênt  tm  talent 
naturd  pour  la  parole ,  mais  nne  ebnv 
noissance  très 'Rendue  de  la  morale 
chrétienne ,  par  conséquent  une  étude 
assidue  de  l'Ecriture  sainte  et  des  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Ëglise ,  une  con- 
naissance suffisante  des  nuaurs  de  la 
société,  des  passions  et  des  ykm  du 
cœur  humain ,  des  moyens  qui  soutien- 
nent la  vertu  et  la  piété ,  des  dangers  et 
des  tentations  auxquelles  elles  succom- 
bent. Les  pasteurs  et  les  missionnaires , 
qui  ont  joint  à  de  longues  études  Fex- 
périence  que  l'on  acquiert  dms  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  dans  la  con- 
duite des  âmes,  sont  infiniment  plus 
capables  d'instruire  et  de  toucher  les 
auditeurs ,  que  de  jeunes  orateurs  qui 
ne  sont  munis  d'aucun  de  ces  secoors. 
liais  comme  cette  fonction  est  en  die- 
même  très-difficile ,  il  est  nécessaire  de 
s'y  exercer  de  bonne  heure  ;  on  ne  doit 
donc  pas  blâmer  les  premiers  essais  de 
ceux  qui  entrent  dans  cette  carrière, 
lorsqu'ils  dontient  lieu  d'espérer  qu'ils 
se  perfectionneront  dans  la  soile.  . 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  sermons 
ne  devroient  être  que  des  leçons  de 
morale,  ont  eu  tort.  L'Evangile  n'a 
pas  été  seulement  destiné  à  nous  pres- 
crire ce  que  nous  devons  faire,  mais 
ausd  à  nous  enseigner  ce  que  nous  de- 
vons croire  ;  et  les  Pères  de  l'Eglise , 
non  plus  que  les  apôtres ,  n'ont  jamais 
séparé  le  dogme  d'avec  la  morale.  Il 
n'est  aucun  des  articles  de  notre  croyance 
duquel  il  ne  s'ensuive  des  conséquences 
morales;  et  tontes  les  fois  qu'il  est  ar> 
rivé  des  erreurs  sur  le  . dogme,  la  Ino- 
rale n'a  jamais  manqué  de  s'en  res- 
sentir. L'ignorance  des  vérités  de  la  foi 
est  beaucoup  plus  commune  que  Ton  ne 
pense,  même  parmi  ceux  qui  se  croient 
fort  instruits,  puisque  les  philosophes 
Incfédoles ,  qui  ont  attaqué  de  nos  j^viji 

 n 


Digitized  by  Gc) 


PRE 


fé  cfiristîanisme ,  opt  méconnu  et  ddfî- 
guré  la  dodrine  qu'il  enseigne.  Qu'ils 
raient  fait  par  ignorance  ou  par  malice, 
il  ne  s'ensuit  pas  moins  qu'il  faut  ensei- 
gner en  public  aussi  bien  qu'en  particu- 
Ûer,  aux  adultes  non  moins  qu'aux  en- 
fants ,  les  vérités  chrétiennes  telles 
qu'elles  sont. 

On  peut  assurer  en  général  qu'un  ser- 
mon qui  a  pour  base  l'Ecriture  sainte , 
qui  en  est  une  explication  suivie  comme 
les  homélies  des  Pères ,  qui  expose  clai- 
rement le  dogme  et  en  fait  sentir  les 
conséquences  morales ,  sera  toujours 
solide,  édifiant,  utile,  approuvé  par 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  goût  dépravé, 
quand  même  \e  prédicateur  n'auroit  pas 
d'ailleurs  les  talents  d'un  orateur  pro- 
fane, pourvu  qu'il  ait  Tesprit  et  les 
vertus  de  son  état,  et  qu'il  soit  pénétré 
lui-même  des  vérités  qu'il  enseigne  aux 
autres.  On  demandoit  au  bienheureux 
Jean  d'Avila ,  l'apôtre  de  l'Andalousie , 
des  règles  sur  l'art  de  prêcher.  Je  ne 
connois ,  répondit  -  il ,  d'autre  art  que 
l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  pour  sa  gloire. 

Barbeyrac,  ennemi  déclaré  des  Pères 
de  l'Eglise ,  a  trouvé  très-mauvais  qu'on 
les  proposât  pour  modèles  aux  orateurs 
chrétiens  ;  suivant  son  avis ,  leurs  ser- 
mons sont  non-seulement  remplis  d'er- 
reurs en  fait  de  morale,  mais  composés 
sans  art  et  sans  méthode  ;  leur  éloquence 
est  iaffectée  et  vicieuse  ,  leur  style  bour- 
soufilé,  orné  de  figures  déplacées  et 
superflues  ;  ce  sont  des  déclamations 
de  rhéteurs  plutôt  que  des  discours 
édifiants,  sensés  et  raisonnables. 

Il  faut  avoir  une  forte  dose  de  pré- 
somption pour  se  flatter  de  pouvoir  dé- 
truire une  réputation  établie  depuis 
douze  ou  quinze  siècles,  et  consacrée 
par  la  vénération  de  l'Eglise  entière.  Du 
moins ,  pour  y  réussir,  il  ne  faudroit  pas 
commencer  par  se  contredire,  comme 
font  les  protestants.  Parmi  les  Pc^es, 
surtout  les  plus  anciens ,  il  y  en  a  dont 
les  écrits  ne  sont  ni  polis  ni  recherchés, 
mais  de  la  plus  grande  simplicité  ;  leurs 
censeurs  ont  grand  soin  de  le  faire  re- 
marquer, d'en  conclure  que  c'étoient  des 
idiots  très-peu  propres  à  nous  instruire 
de  la  croyance  et  de  1»  morale  chré- 
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tienne.  Quant  à  ceux  qui  ont  étudié  les 
lettres  humaines  et  l'art  de  l'éloquence, 
qui  ont  fait  l'admiration  de  leur  siècle, 
même  des  philosophes  païens ,  ces  cri- 
tiques atrabilaires  nous  les  donnent 
pour  des  rhéteurs  et  des  sophistes. 

Nous  leur  demandons  :  ces  hommes 
célèbres  que  vous  déprimez ,  ont-ils  été 
écoutés ,  suivis ,  respectés  et  admirés  de 
leur  temps,  ou  ne  l'ont -ils  pas  été? 
Leurs  discours  ont  -  ils  été  inutiles  ou 
efficaces  ,  sans  efiFet  ou  suivis  de  conver- 
sions ?  S'ils  ont  produit  du  fruit  comme 
toute  l'antiquité  l'atteste ,  donc  les  Pères 
ont  eu,  suivant  le  temps  ,  les  lieux ,  les 
mœurs  et  le  goût  des  peuples ,  le  genre 
d'éloquence  qu'il  falloit  pour  remplir 
dignement  leur  ministère.  Les  ministres 
protestants  voudroient-ils  répéter  au- 
jourd'hui les  sermons  de  Luther,  de 
Zwingle ,  de  Calvin  ,  et  des  autres  pre- 
miers prédicanls?  Que  diroienl-ils,  si 
nous  nous  donnions  la  peine  de  recueillir 
dans  leurs  écrits  toutes  les  erreurs ,  les 
absurdités ,  les  grossièretés ,  les  sottises 
dont  ils  sont  remplis,  comme  ils  ramas- 
sent eux-mêmes  dans  les  Pères  de  l'E- 
glise tout  ce  qui  leur  paroît  un  sujet  de 
blâme  ?  Ils  regardent  cependant  les  pre 
miers  comme  des  apôtres  suscités  de 
Dieu  pour  réformer  et  endoctriner  PE- 
glise.  , 

Nous  voudrions  être  en  état  de  faire 
un  parallèle  entre  les  discours  des  ora- 
teurs protestants  les  plus  estimés  et  les 
plus  admirés  parmi  eux ,  et  les  sermons 
de  saint  Basile ,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Jean  Chrysostome, 
de  saint  Ambroise ,  de  saint  Augustin , 
que  Barbeyrac  ose  mépriser  ;  nous  ver- 
rions de  quel  côté  nous  trouverions  te 
plus  de  science,  de  pensées  sublimes  et 
de  véritable  éloquence. 

Fleury,  Mœurs  des  chrét.,  §  39, 
parlant  de  l'ordre  de  l'ancienne  liturpe, 
de  laquelle  le  sermon  de  l'évéque  fa«- 
soit  toujours  partie,  a  suffisamment 
justifié  la  manière  de  prêcher  suivie  par 
les  Pères  de  l'Église. 

PRÉEXISTANT;  chosequi  exisleavani 
une  autre.  Comme  les  anciens  philO' 
sophes  n'admettoient  pas  la  créauon, 
ils  croyoient  que  Dieu  avoil  fait  ^^^^ 
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dital  d*iiBé  mitière  prëeaH$ianie  et 
mtttéBè  9ÊÊm  m.  QtnsIqiiaMi  «il 
ëil%ëè  MM  il  toM'feit  de  ai  tfcw- 
li^p&  ,  éûù^an  extaitHtus;  cette  ex- 
Ptâttidh  pmU  d'abord  signifier  quil  a 
t#dt  foit  dé  rien ,  pffr  cons<k{uent  qu'il  à 
loutcr^é*  ïnâis  ies  critiqii^  inoderoes 
sâÉHéHiâëât  pé  fm  toNmifo  iU 
MHbdlEmnli  A«lllM)tit  «le  eek  sigUi^ 
llèit  ifciileiMt  ip»  Uea  avbH  doimé 
uilê  forme  à  ce  qùfntoa  <a?crit  pfbint.  Aa 
ï-este ,  une  matière  ^pHestittante ,  éter- 
nelle et  sans  forfne ,  est  pour  ie  moins 
aiAsi  difficile  à  concevoir  que  la  création  ; 
kl  matière  a4-e06  iweilBt^  dhinl  ditteii- 
iSèdâ  dû  iteiMMlfiè ,  ^f»  dineixsibns 
hè  sdrit-eîfes  pas  umtoitte?  ^.Création. 

Les  pythagoriciens  ël  les  'platoniciens 
t>lît  cru  la  préexistence  des  âmes  hu- 
inainès ,  c'est-à-dire  que  les  âmes  avoieot 
\àÊÊM  Mà  HM  'tuttè  ^  «nlnt  <d1tti^ 

lîier;  ils  ajoifKitmit  que  riitilon  de  ces 
ftines  à  des  eorps  qui  sont  pour  elles  une 
ëspèce  de  prison ,  étoit  une  punition  des 
péchés  qu'elles  avoient  commis  dans  une 
Ht  fttjéairôfë.  du  «MUlift'OHgèae  dV; 
inest  <èii  411  Wlub  «fiîîiihtti,  ët  il  iiemMé: 
^â^ëfdîs  la  sôutêtiir  ;  ttiaiftie  ssrant' 
Biiét  a  observé  qu'Origène ,  aussi  bien 
que  saint  Augustin ,  est  demeuré  dans 
le  doute  touchant  ia  véritable  origine  de' 
r^è.  (^<tiiûn^,l.ô,  c.6vn.  1.  D'ail-. 
*imi»k^  jihiloMpbes ,  qui  «il  fldiii!s*la| 
^éitiitènce  des  Ames ,  oitt'm  qu'elles 
étttfèbt  sorties  de  la  substance  de  Dieui 
:pàr  émàiîation,  au  lieu  qu'Origène  a 
certainement  admis  la  création  des  es- 
'prits  aussi  bien  que  celle  des  corps , 

-Sblil  lMlb  util  té«r     inbt  Cimm- 

l^RËFllCS,  pàrtfe  Ile  la  ttt<âése  q«i 

précède  immédratériïènl  Te'catMn  ;ët  qui 
commence  par  ces  mots ,  Sursùin  corda. 
tes  éerirains  liturgistes  nous  appren- 
heiit  que  tettfe^l^rfère  du  àcti6ti  ^  grâ- 
ces v^^i^iM'^  jpré^tlt^ote'i^'lA '4^^^ 

Wtion,  trôUve  dàâs  t<M]S  lés  vieifx 
îaéiramentairés  et  dans  les  liturgies  les 
plus  anciennes,  dans  cellés  de  saint 
lacques ,  de  saint  Basile,  de  âaint  Jean 

M^hrysostome .  des  ConsHtutiuirts  apûtto^ 


saint  Cxpiien  en  aftatlédans  M  traité 
de  VOmièoà  ûamktk^le  ,  tt  ks 
du  quÉMfant  «o  tat  âMMmnMitlbiu 
Dans  ie  Smfwatmàm  49<ê&M  Ortf» 

goire,  il  y  a  des  préfaça  propres, 
comme  des  collectes ,  presque  pour 
toutes  les  messes  :  on  n'en  a  retenu 
que  fliiof  tefi  le  màisel  romain  ;  mai^ 
dans  las  mMsmk  «Ms  des  dim 
diocèses ,  ob  en  a  plaeé4les|R1i9PSSipoiir 
toutes  les  grandes  fétês ,  et  qui  ont  été 
composées  sur  le  modèle  des  anciennes. 

Dans  le  rit  gothique,  la  préface  est 
appelée  immolation,  dans  k  mozara- 
Ûqw^lUMm^  dsns  tecsIUslD  ^ôlill»- 
iaiion,  n  <è8t  étbmmA  -què  Ifls  fnHSs- 
tants  aient  osé  tejëtériMMlMM  supersti- 
tieuses des  prières  aussi  respectables , 
aussi  anoreïmes,  et  qui ,  suivant  la 
«reyance  de  tous  Içs  siècles ,  datent  du 
temps  des  apOtres.  Le  Bnm^  Expliç, 
des  eéfém.  db  lû  MeêH^iL  -S»  «p.  S78. 

PRÉJUGÉS  de  retigioQ.  Lesin6Fédiil||S 
nômment  àinsi  les  notions  religieuses 
qu'un  homme  a  reçues  dans  son  enfance; 
on  les  prend,  distint^^  sans  coQUois- 
sànèè ,  dn  les  ^oûêêê^  |Iw  'hsUlude , 
ràstélMoii  H^smatOÊmam^  et  il  €|i 
eét  de  même  dans  toliUs  Iss  religions 
du  ihonde.  Si  donc  un  croyant  tient  la 
vérité,  c'est  par  hasard;  uous  ne 
voyons  pas  en  quoi  sa  foi  peut  être 
louable  et  méritoire. 

liOnqne  tes^iMTédales  Toqdnmt  fétpe 
de  bonine  ^foî  ,ils  conviendront  ^ue  c'est 
aussi  pàr  hasard  qu'ils  ont  embrassé 
tel  ou  tel  système  d'incrédulité;  ils  sont 
sodniens ,  déistes ,  athées ,  matérialistes, 
scispliques  ou  indifiérenis  ,  suivant  l'o- 
^lim  des  vatÊim  quiteiiMMlBcIfi- 
nélB  ,'iet'Siihitatte'ttniMri|iii!lfliir'aQiit 
tombés  'pur  «lourd  enUrft  îles  mains. 
Déjà  ils  conriennent  qu'un  très -grand 
nombre  de  leurs  prosélytes  sont  incré- 
dules sur  parole,  et  sont  très  -  peu  en 
^Ut  d'approfondirUne  qaestioD^rsque 
te  dClHde  «Mtt^1i»la  «sde,  fbmiiiaré* 
dule  étoit  déiste  ;  lorsqoe  Ttthéisme  a 
été  prêché,  tous  sont  dereons  athées,  et 
bientôt  après  pyrrhoniens.  Ceux  qui  sont 
parvenus  à  ce  degré,  sont  donc  con- 
vaincus qu'^  s^  sstatd^  troo^dspix 
IM;  (BOds  -wiÊàam  MféH  iflur  «901 


Digitized  by  Gc) 


PRE 


pus 


moyen  ils  sont  certains  de  ne  pas  être 
cDoore  ttompés  pour  la  Iroiiiènie. 

B  y  aune  «Kffirence  essentielle  entre 
eux  et  les  croyants.  Parmi  ceux-d ,  tous 
ceux  qui  ont  été  en  éut  de  faire  un 
examen  réfléchi  des  preuves  de  la  reli- 
gion, Tont  fait  par  le  désir  de  connoltre 
la  Yérité  et  d'avoir  un  puissant  motif 
d'étravertuenz;  ce  mot»  est  certaine- 
ment louable.  Ceux  au  contraire  qui  se 
vantent  d'avoir  fait  cet  examen  sans 
préjugé,  et  de  ne  pas  avoir  trouvé  des 
raisons  suûisantes  de  croire,  étoient 
déjà  prévenus  contre  la  religion  ;  ils  dé- 
sireient  de  pouvoir  en  secouer  le  joug 
pour  mettre  leurs  passions  plus  à  Taise  ; 
la  plupart  étoient  déjà  libertins  de  cœur, 
avant  de  Têtre  par  l'esprit.  Nous  de- 
mandons laquelle  de  ces  deux  disposi- 
tions est  la  plus  capable  de  nous  con- 
duire à  la  vérité. 

S*il  n'y  a  pas  de  mérite  k  l'avoir  reçue 
dès  Tcnfance ,  il  y  en  a  du  moins  à  la 
conserver  au  milieu  des  pièges  que  lui 
tendent  les  incrédules,  et  des  efforts 
qu'ils  font  pour  la  détruire.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui ,  c'est  dans  tons  les  siècles 
que  les  mécréants  se  sont  vantés  d'avoir 
mieux  examiné  la  religion  que  les 
croyants ,  et  plus  ils  ont  débité  d'absur- 
dités ,  plus  ils  se  sont  flattés  d'être  su- 
périeurs aux  autres  hommes. 

Nous  savons  très  -  bien  que  les  idées 
et  les  opinions  que  l'on  a  reçues  dès 
l'enfance  ont  une  très -grande  force ,  et 
qu'il  est  très-difficile  de  s'en  détacher  ; 
c'est  pour  cela  même  que  nous  aimons 
h  excuser,  autant  qu'il  est  possible ,  Ta- 
veuglemeut  de  ceux  qui  ont  été  élevés 
dtms  une  fliusse  réligion  ;  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider  jusqu'à 
quel  point  ils  sont  innocents  ou  crimi- 
nels ,  excusables  ou  punissables  devant 
Dieu  ;  lui  seul  est  leur  juge.  C'est  aussi 
ce  qui  doit  nous  inspirer  la  plus  vive  re- 
connoissance  pour  la  grâce  que  Dieu 
nous  a  faite  en  nous  faisant  naître  dans 
le  sein  de  la  vraie  religion.  F.  Examen. 

Préjuges  L6imiMB&.  Voyez  P&fiscai- 

PTION. 

PRÉMICES.  Ce  sont  les  premiers  fruits 
de  la  récolte  annuelle .  d^me  terre  nou- 

»,a'tan  arbre  nouvel- 


lement planté ,  et  les  premièfes  prodoer 

tions  de  la  fécondité  des  animaux.  Suir 
vant  l'ancienne  loi ,  tout  cela  devoit  ôtrs 
offert  au  Seigneur;  c'est  un  commande- 
ment souvent  répété  dans  les  livres  de 
Moïse  et  dans  ceux  des  prophètes. 
Chaque  braéUte  devoit  porter  an  moins 
une  partie  de  œs  firults  au  tabernacle , 
et  ensuite  an  temple,  y  adorer  le  Sei- 
gneur et  le  remercier,  attester  qu'à  son 
égard  Dieu  avoit  accompli  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  à  son  peuple,  maoger 
ensuite  cette  offrande  avec  les  lévites, 
les  Orangers  et  les  pauvres,  V$iUtr,, 
c.  26 ,    1  et  suivants. 

Ordinairement  les  païens  offroient  les 
prémices  à  leurs  dieux  ;  les  Egyptiens  à 
Isis ,  qu'ils  regardoient  comme  la  déesse 
de  la  fécondité  ;  les  Grecs  et  les  Romains 
à  Gérés  on  à  Diane,  qui  demémeqaM 
étoit  la  lune.  Cette  superstition  venoit 
probablement  de  ce  que  tous  les  animaux 
portent  pendant  un  certain  nombre  de 
mois  ou  de  lunes ,  et  que,  selon  Topinion 
populaire,  la  lune  influe  beaucoup  sur 
la  température  de  l'air*  Pour  présener 
les  Israélites  de  ces  vaines  observances , 
Dieu  vouint  qne  les  prémices  fussent 
censées  lui  appartenir.  Ainsi  cette  loi 
étoit  établie ,  1»  afin  de  les  faire  souvenir 
que  Dieu  seul  est  le  distributeur  des 
biens  de  ce  monde,  et  que  nous  es 
sommes  redevables  à  sa  bonté  ;  S"  afin 
de  perpétuer  le  souvenir  des  prodiges 
que  Dieu  avoit  opérés  en  faveur  de  son 
peuple,  et  de  la  manière  dont  il  l'avoit 
mis  en  possession  de  la  terre  promise; 
le  témoignage  qu'en  rendoient  tons  .les 
Israélites  à  cette  occasion ,  étoit  on  nio- 

nument  de  la  vérité  des  faits  de  rbis- 
toire  sainte  ;  3°  afin  d'entretenir  entre 
eux  l'esprit  de  fraternité  et  de  charité 
envers  les  pauvres  ;  4**  pour  modérer 
en  eux  Tcsprit  de  propriété  elTempr**" 
sèment  de  jouir  des  biens  de  la  terre. 

Pour  cette  même  raison ,  il  leur  étoit 
ordonné  de  rejeter  comme  impurs  les 
fruits  que  portoit  un  arbre  pendant  les 
trois  premières  années;  ceux  de  la  qua- 
trième seulement  étoient  censés  lesfj*" 
mices  consacrés  au  Sdgnenr.  Xmw*» 
c.  19»  25  et  Sé.  Ueipérience  sans 
doute  avoit  convaincu  Uobe  qu'avaDi 
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quatre  ni  un  artnre  ne  pouvoit  porter 
des  fruits  Mîns  et  d^me  maturité  par- 

faite. 

Reland ,  Antiq.  sacr.  vei.  Hehr.,  3« 
part.,  c.  8, met  une  distinction  entre  les 
fruits  primitifs  et  les  prémices  des 
firnits;  mais  elle  ne  parott  fondée  que 
sur  des  traditions  rabbiniqnes,  qni  ne 
méritent  aucune  attention. 

PREMIER,  dans  TEcriture  sainte,  ne 
se  dit  pas  seulement  1<>  à  Tégard  du 
temps;  il  signiûe  encore  2<>  celui  qui 
donne  rexemple  aux  autres,  /•  Sgêr., 
c  9,  f,  2.  n  est  dit  :  La  main  des  ma- 
giêtraU  fut  dans  cette  première  Érans- 
gression;  c'est-à-dire  que  le  mauvais 
exemple  vint  principalement  de  leur 
part.  3"»  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Fxod., 
c.  30 ,  33  ;  myrrha  prima  est  la 
tnyrrtie  la  plus  pure  et  la  plus  exeéllente. 
4fi  Le  premier  en  dignité  ;  dans  ce  sens 
saint  Pierre  est  appelé  le  premier  des 
apôtres  ;  Jésus-Christ  dit  :  Si  quelqu'un 
veut  être  le  premier,  qu'il  commence 
par  se  mettre  le  dernier.  5»  Fremière- 
nmt  ou  en  prmfer  lieu,  I.  Macfaab., 
c  i ,  1*  H  dit  d'Aiezandre ,  pri- 
mus  regnavit  in  Grœciâ,  il  régna  pre- 
mièrement dans  la  Grèce.  G»  Avant  que, 
Luc,  c.  2,  ^.  2.  Nous  lisons  que  le  dé- 
nombrement de  la  Judée  fut  fait  premier 
que,  ou  avant  que  Cyrinus  fût  gouver- 
neur de  Syrie.  Yaioement  les  Inoédules 
ont  argumenté  sur  cette  expression  pour 
prouver  que  saint  Luc  avoit  contredit 
l'histoire. 

PREMIER-NÉ.  Foy.  Aîné. 

PRÉMONTRÉ,  ordre  de  chanoines 
réguliers ,  institué  en  iiSO ,  par  saint 
Norbert, piètre,  né  à  Senten,  dans  le 
diocèse  de  Cologne,  et  ensuite  arche- 
vêque de  Magdebourg.  Ce  pieux  ecclé- 
siastique, touché  de  voir  le  relâchement 
qui  s'étoit  introduit  dans  la  plupart  des 
chapitres  de  chanoines,  entreprit  d'y 
mettre  la  réforme  et  d'y  rétablir  toutes 
ks  observances  religieuses ,  Tabsti- 
nence ,  le  jeûne ,  le  dépouillement  de 
toute  propriété ,  Tassiduité  aux  offices 
divins  et  à  la  prière ,  le  zèle  pour  le 
salut  du  proebain;  avec  le  secours  des 
évêques  et  des  souTcrains  pontifes,  il 
eii:Tiiit  h  bout  dans  niie  bMme  partie  d^ 


l'ADemsgne  et  de  la  Rraiioe ,  et  U  voulut 
que  les  maisons  de  son  ordre  fimentdes 
espèces  de  séminaires  pour  former  des 

ouvriers  évangéliques. 

La  première  de  ces  maisons  fut  bAtie 
dans  le  diocèse  et  au  voisinage  de  Laon, 
Tille  de  Picardie,  dans  un  lieu  que  le 
saintfondatenr  nommaMmoiifrtdFyAw» 
monstraium.  Le  nombro  ^en  accrut  tel- 
lement que,  trente  ans  après ,  cet  ordre 
nouveau  possédoit  plus  de  cent  abbayes 
tant  eu  France  qu'en  Allemagne  ;  et 
après  avoir  été  d'abord  d'une  pauvreté 
excessive,  il  devint  opulent  par  la  mul- 
titude de  donations  qui  lui  furent  foites. 
Il  fut  approuvé  par  Honoré  II  Tan  i<26, 
et  confirmé  dans  la  suite  par  plusieurs 
papes.  Saint  Norbert  établit  aussi  des 
religieuses  qui  praliquoient  les  mêmes 
observances  que  les  cban^nes  réguliers. 
Les  travaux  apostoliques  de  cet  homme 
zélé  réparèrent  les  ravages  qu*avoient 
faits  dans  les  Pays-Bas  les  erreurs  d'un 
nommé  Tanquelin,  hérétique,  qui  y 
avoit  répandu  sa  doctrine  et  y  avoit 
causé  plusieurs  séditions. 

Si  nous  en  croyons  le  traducteur  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim, 
l'ordre  de  Prémontré,  dans  le  temps  de 
sa  prospérilé ,  a  possédé  mille  abbayes, 
trois  cents  prévôtés,  un  plus  grand 
nombre  de  prieurés ,  et  cinq  cents  cou- 
vents de  rellgienses;  il  a  en  trente-chiq 
maisons  en  Angleterre ,  et  soixante-cinq 
abbayes  en  Italie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  succès  de  saint  Norbert ,  la  rapidité 
avec  laquelle  son  ordre  s'est  répandu, 
la  quantité  de  chapitres  qu'il  a  réformés, 
les  secours  quil  a  reçus  de  la  part  des 
évéques  et  des  souverains  pontifes, 
nous  paroissent  prouver  qu'au  dou- 
zième siècle  le  clergé  séculier  n'étoit 
pas  aussi  corrompu  et  aussi  gangrené 
que  les  protestants  le  prétendent.  Des 
ecdésiastiques  sans  mœurs  et  sans  prin- 
cipes, sans  honte  et  sans  religion,  n'eus- 
sent pas  consenti  aussi  aisément  à  se 
réformer  ;  et  dans  un  siècle  perverti  à 
tous  égards,  un  réformateur  n'auroit 
pas  trouvé  autant  d'appui.  Pour  corriger 
les  abus  et  rétablir  la  régularité ,  saint 
Norbert  n'employa  ni  les  déelamations, 
lii  les  disooupi  sAitleiiz,  ni  to  calonnicw 
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ut  II  tidente^  eomiBe  ant  M  les  pré- 
tendus rëlirtMléiitv  <la  sa^ièmé  sièçle  ; 
la  lîonrpur,  la  charité,  fes  exhortations 
paternelles,  le  bon  exemple,  de  fer- 
ventes prières  pour  implorer  le  secours 
de  Dieu,  Il  patience,  tarent  les  seules 
otaNidoBlOse  térAUÈm^  'ètVEgL 
ÛBtlUe.,  t.  8 , 1.  24,  ann.  4i20. 

▲  la  vérité ,  le  bien  qu'il  a  produit 
ne  s^st  pas  soutenu  pendant  plusieurs 
siècles  ;  Tan  1245  le  pape  Innocent  IV 
se  i^aigiiit  du  relâchement  qui  s'étoit 
Intradal  dMift  f onfire  4e  ihimontré  ;  3 
en  éèilirît  tti  «iMpttrà  généraf ,  ^  fl  y  a 
lièil  4è  fNFésmner  que  cette  remontrance 
ne  tàt  ^'inutile.  En  1288,  le  général 
6iriIlaDiiie  demanda  et  obtint  du  pape 
Nicolas  lY  la  permission  de  manger  de 
la  viande  pour  les  religieux  deM'oidro 
fliièitttetateii  voyage;  preuve  que  M»- 
àfMiieé  ëtoit  pratiquée  dans  les  mai- 
sons. En  4460,  à  la  prière  du  général , 
Pie  II  accorda  la  permission  générale  de 
manger  de  la  viande,  excepté  depuis  la 
fieptuagésime  jusqi|*à  Pâques.  Comme 
dans  tons  les  pays  de  FEarope  et  dans 
lOliifeàteDdps  les  aSiments  maigres  ont 
tonjoûrs  été  plus  rares  et  plus  chers  que 
la  Tiande ,  la  pauvreté  des  monastères 
«  été  souvent  une  juste  raison  d'user 
ë^Bdulgence  envers  plusieurs  ordres 
miieinu 

cehtf  de /^Aiiymlrtf  a  été  sujet 
ad'tâlèhéinttie,      f»!  ftit  atHsil^n- 

sfeurs  réformes  :  il  y  en  a  eu  une  en 
Lorraine  où  ces  religieux  possèdent  et 
desservent  plusieurs  cures  ;  elle  a  com- 
mencé &  .Sainte- Marie -/lux- Bois  et  à 
Verdun  ;  le  ijMMÈëvii  est  'la  mafsoft  de 
Pont-à-Mousson.  Patrt  V ,  Grj%oii%  XV , 
Urbain  VIII ,  Innocent  X  et  Innocent  XII 
Font  approuvée.  11  s'en  est  fait  une  en 
Ëspagné  qui  est  beaucoup  plus  ancienne 
ét  pm  ëttsièfé;  Grégoire  H  et  £u- 
fMfrYôttteMBmMSé. 

'lÀipMÉwiUMiM^titeeoilége  âParis^ 
etpetrvent  pretidre  oisf  degi^éiiiadç  la 
faeulté  ëe  théologie.  - 


espèces  de  dMoalfa^.  L^w  saH  qnrik  a 
été  dsbs  fous  les  tempè  la  eiMeM  <M 

hommes,  surtout  de  ceux  qu'une  pas- 
sion violente  agitoit,  combien  de  moyens 
absurdes  et  criminels  ils  ont  employés 
pour  pénétrer  dans  un  avenir  qat  la  f 
Pi«videDcèdmBea  troiiTébmdéiieoé  ' 
cacher  pour  notre  repos  et  notre  phH 
grand  bien.  Mais ,  à  parler  exactement, 
toutes  les  manières  de  prévoir  Tavenir 
ne  sont  pas  comprises  sous  le  nom  de 
présage  ;  il  en  est  qui  sont  appelées  au- 
tieiiieBt* 

LVm  8*est  iaflé  de  pMtrar  dans  f a- 

venir  par  l'aspect  des  astres  et  par  lài 
phénomènes  de  Tair ,  c'est  Vastrologiê 
judiciaire  ;  par  le  vol ,  le  cri ,  les  atti- 
tudes, l'appétit  des  oiseaux^  ce  sont  les 
Mspices;  par  l'inspafllhmdes  enuiflles 
desaniiÉiaux,  ce8mleftjeiiN^pto>|iinr 
hiÊclkgeê,  par  kè  Mrtt^par  les  omaei, 
ou  par  les  réponses  de  certaines  per- 
sonnes auxquelles  on  supposoit  un  es- 
prit prophétique  ;  par  les  réponses  des 
morts ,  c'est  la  nécromancie.  Nous  par- 
lons de  oes'^diSérontes  espèces  de  A?!- 
natkm'sotis  lèar  nom  pa^âcoRer. 

Ce  que  Ton  appelèit  proprement  pr^ 
$age  étoit  d'une  autre  espèce.  On  pré- 
tendoit  pouvoir  juger  de  l'avenir,  1°  par 
les  paroles  fortuites  que  l'on  enlendott 
pro^oneér.  Vn  hnkaHej,  qui  iMifdo 
ilNB  'M  le  matin iMMir  èoniniéMèr:im 
affaire ,  éooutoll  avec  soin  les  paroles  de 
la  première  personne  qu'il  rencontroit , 
ou  il  envoyoit  un  esclave  écouter  ce 
que  l'on  disoit  dans  la  rue^  et  sur  des 
mots  proférés  à  f  aventure ,  il  jugeoit  du 
bon  on  du  mauvais  sutféés  fàtoT  ife  wm 
éeMn.  2«  Par  le  MsinlIbBieiit  da  çad^ 
que  partie  du  corps ,  comme  clu  coeur , 
des  yeux ,  des  sourcils.  3°  Par  l'engour- 
dissement subit  de  quelque  membre, 
par  le  tintement  des  oreilles.  4^  Par  1^ 
îfteràoeBaenls  ;  en  lës  ^oyolt  de>lfiio  au 
de  mauvais  présage ,  suivant  Pheore  à 
laquelle  ils  arrivoient  ;  de  là  l'usàge  de 
faire  un  souhait  heureux  i  eeux  qui 
éternuent.  5°  Une  chute  imprévue  dans 
une  entreprise  étoit  censée  présager  un 
2Mllieiir/#>  -ll-én  «Mt  tIè'iM  Ha 
«MtteeMte  ^bFlflfta  de  ^ertaiiies  m- 

yd'i 
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(jnc ,  d'un  nain,  d'une  personne  contre- 
faite ou  de  certains  animaux.  7<»  Parmi 
les  différents  noms  que  l'on  donnoît  aux 
enfants ,  ou  par  lesquels  on  commençoit 
une  affaire,  on  préféroit  ceux  qui  signi- 
fioient  quelque  chose  d'agréable  à  ceux 
dont  le  sens  ëtoit  fâcheux  ;  on  évitoit 
même  de  prononcer  ces  derniers  dans  le 
discours  ordinaire ,  et  l'on  usoit  d'une 
périphrase.  8°  L'on  prcnoit  à  mauvais 
augure  certains  événements  fortuits , 
comme  de  se  trouver  treize  à  table ,  de 
renverser  une  salière,  etc.  '  ^  ' 

Mais  il  ne  suffisoîl  pas  d'observer  sim- 
plement les  présages  ;  il  falloit  de  pins 
les  accepter  lorsqu'ils  paroissoient  favo- 
rables ,  en  remercier  les  dieux ,  leur  en 
demander  la  confirmation  et  Taccomplis- 
sement.  Lorsqu'ils  étoient  fâcheux,  l'on 
avoil  grand  soin  de  les  rejeter ,  de  prier 
[les  dieux  d'en  détourner  l'elTet ,  de  cra- 
cher promptement  pour  en  témoigner 
[de  Thorreur  ;  Jfist,  de  VAcad.  des  In- 
tcript.,  Xom.  i  ,in-42,  p.  66. 

U  n'est  pas  inutile  de  connoître  toutes 
ces  absurdités  ;  elles  nous  montrent  jus- 
([n^oà  est  allée  la  foiblesse  ou  plutôt  la 
folie  de  l'esprit  humain,  chez  les  peuples 
mêmes  qui  passoient  pour  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  sages. 

Dieu ,  dans  la  loi  de  Moïse ,  avoit  dé- 
.fendoaux  Israélites  toutes  ces  supèrsti- 
ItiODS,  en  proscrivant  toute  espèce  de 
[divination  quelconque;  Z«?îf.,'c.  19, 
rr.Zi;  Ihui.,  cap.  18,  ^  20;  Num._, 
[c.iS,  f.  25  ;  Jerem.,  c.  iO,  f,  2.  L'on 
ja  tort  de  penser  que  la  multitude  de 
[lois  cérémonielles  qui  leur  étoienf  im- 
[posées  devoit  être  pour  eux  un  joug 
insupportable;  à  le  bien  prendre,  il 
l'étoit  moins  que  celui  dont  les  païens  se 
chargeoient  par  superstition.  Une  bonne 
partie  de  ces  tendeurs  paniques  et  de 
vaines  pratiques  subsistent  encore 
chez  les  nations  qui  ne  sont  pas  éclairées 
des  lumières  de  la  foi. 

Elles  auroient  dû  sans  doute  cesser 
absolûmeht  parmi  les  chrétiens,  sur- 
tout après  Pexiinction  du  paganisme  ; 
mais  les  habitudes  et  lès  préjugés  po- 
pulaires,  nourris  par  la  peur,  par  l'in- 
térêt sordide  et  par  la  crédulité,  ne  sont 
pas  aièés  à  déraciner.  Les  Pères  de  TE- 


glisc,  en  particulier  saint  Jean  Chry- 
sostome  et  samt  Augustin ,  ont  souvent 
déclamé  Contre  ces  restes  d'idolâtrie,  en 
ont  démontré  l'absurdité  et  l'oppositiôn 
aux  vérités  de  la  foi  ;  1î  en  est  toujours 
demeuré  quelque  tcinturè  dans  leà  ës- 
prîtS' timides  et  îgnoràVit^.  Les  barb'afés 
idolâtres ,  sortis  des  forétà  dif  T»iord"èl 
répandus  dans  l'Europe  entière  J  eil  ont 
ramené  une  bonne  partie  avec  eux;  lès 
censures  des  coticîles,  les  leçons  des 
évêques  et  des  aùtres  pasteurs  ont  di- 
minué le  mal ,  sans  lé  déraciner  entière- 
ment ;  et ,  5  la  honte  de  l'esprit  humafn, 
notre  siècle ,  qui  se  prétend  si  éclaité , 
n'en  est  pas  ehcore  parfaitement  gdfti. 

La  philosophie,  disent  les  Inéréduïéfe, 
la  conriofssance  de  lâ  nature  et  dés 
causes  pbysîques,  est  le  seul  rfehiède 
efficace  contre  cette  contagion.  Cela  ést 
faux.  Les  anciens  philosophes  connoîs- 
soient  déjàsuflisamment  la  nâture  pour 
sentir  l'absurdité  des  erreùrs  popu- 
laires ;  et  loin  dé  s'oppostîr  à  lii  supër- 
stition  des  présages ,  îls  l'ont  confirtAéc 
par  leurs  écrits  et  par  leurs  exémpîès. 
Cic,  I.  2,  de  Ditiinat.,  ih  flnfe.  Les 
épicuriens  qui  n'admettoicnt  point  de 
dieux ,  étoient  les  plus  mauvais  physi- 
ciens de  toûs';  et  parmi  les  athées  mo- 
dernes ,  il  s'en  est  trouvé  qui  croyolent 
à  la  magie ,  aussi  bien  que  les  épicu- 
riens. La  religion  chrétienne  bien  ensei- 
gnée et  bien  connue,  est  d*unë  toute 
autre  efficacité  que  la  philosophie.  Voy. 
Devin.  Bingham,  Orig.  ecclés.A- 16,  c.5. 

PRÉSANGTIFIÉS.  On  appelle  mewe 
dés  ^résctnciffiés  celle  dans  laquelle  le 
prêtre  ofiVe  à  Fautcl  et  consomme  à  la 
communion  les  espècés  eucharistiques 
consacrées  la  veille  otf  quelques  jours 
auparavant,  dans  laquelle  pai^  consé- 
quent il  ne  se  fait  point  de  consécration. 
Cette  messe  n'est  en  usage  dails  fégîîse 
latine  que  le  jour  du  vfendrcdi  stfint , 
mais  dans  l'église  grecque  elte  a  lieu 
pendant  tout  le  carême.  L'ancienne  cou- 
tume des  Grecs  est  de  ne  consacrer  l'eu- 
charistie en  carême  qde  Ite  samedi  et  le 
dimanche,  jours  auxquels  ils  ne  jeûnent 
^oint,  et  le  jour  de  l'Annoaciation  de  la 
sainte  Viergfe:''  ^»  ^» 

Cette  discipline  est  établie  par  le  coii* 
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die  de  Laodicée ,  tenu  vers  Tan  565 , 
cah.  49  ;  par  le  concile  in  TruUo,  tenu 
en  692  et  par  d'autres  monuments.  Le 
Brun ,  Explic,  des  Cérém,,  U  4,  p.  375  ; 
Biogham,  Orig.  9eelé$*,  U  itS,  c.  4,  §  1 2  ; 

goire,  p.  7S. 

Cet  usage  de  conserver  Feucharistie 
pour  les  jours  suivants  avec  un  profond 
respect,  et  les  prières  que  font  les  Grecs 
dans  la  messe  des  présancii/iés ,  dé- 
montrent qu'ils  n'ont  point,  touchant 
reucharistie,  le  même  sentiment  que 
les  protestants.  Ils  ne  pensent  point , 
eomme  ces  derniers ,  que  ^est  simple- 
ment une  cérémonie  commémoratiTe  de 
la  cène  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort;  ils  croient 
au  contraire,  comme  les  catholiques, 
que  les  espèces  consacrées  sont  vérita- 
blement et  substantiellement  le  corps  et 
le  sang  de  JésusXhrist;  que  ce  divin 
Sauveur  y  est  présent,  non -seulement 
.  dans  Faction  de  communier  «  mais  d^me 
manière  permanente,  et  que  l'action  de 
l'offrir  à  Dieu  est  un  véritable  sacrifice. 

PRESBYTÈRE.  Anciennement  l'on 
nommoit  ainsi  le  chœur  des  églises, 
parce  que  les  prêtres  seuls  avoient  droit 
d'y  prendre  place;  la  nef  étoit  pour  les 
laïques.  Dans  saint  Paul,/.  Tim,,  c.  4, 
f.  14 ,  le  presbytère  signifie  rassemblée 
des  prêtres.  Parmi  les  catholiques ,  l'on 
appdle  encore  ainsi  la  maison  du  curé 
de  la  paroisse,  parce  «luH y  est  le  seul 
prêtre  en  titre. 

PRESBYTÉRIEN.  Foyez  Anglican. 

PRESCIENCE,  connoissance  certaine 
et  infaillible  de  l'avenir.  Une  des  vérités 
que  la  révélation  nous  enseigne,  est  que 
.  Dieu  de  toute  éternité  a  connu  certaine- 
ment tout  ce  qui  arrifera  dans  toute  la 
.durée  des  sièdes,  soit  les  événements 
f[oi  dépendent  des  causes  physiques  et 
nécessaires ,  soit  les  actions  libres  des 
créatures  intelligentes. 

DeuU,  c.  51 ,  ^.  21  :  c  Je  sais ,  dit  le 
»  Seigneur ,  tout  ce  que  feront  les  Israé- 
>  lites  lorsqu'ils  seront  dans  le  pays  que 
»je  leur  ai  promis.  >  En  effet,  Dieu 
Wnoit  de  le  prédire  dans  les  versets 
.précédents.  /•  Jteg.,  c.  2 .  t*  S  :  <  Le 
•  Seigiîeur  est  le  Dieu  des  connois* 


>  sauces ,  nos  pensées  lui  sont  présentes 
»  d'avance.  •  P*.  458 ,  3  et  4 ,  le 
Psalmiste  dit  à  Dieu  :  «  Vous  avez  connu 

>  de  loin  mes  pensées,  et  yous  am 

>  prévn  toutes  mes  actions.  »  lMfis« 

c.  41 ,  33  >  les  f^"^  te 
nations  de  prédire  l'avenir,  parce  que 
cette  connoissance  est  réservée  au  seul 
vrai  Dieu  :  c  Annoncez-nous  ce  qui  doit 
»  arriver  dans  l'avenir ,  et  nous  saurons 

>  que  vous  êtes  des  dieux.  >  On  pomroil 
citer  vingt  autres  passages. 

Sur  cette  connoissance  de  Diea  ot 
fondée  la  certitude  des  prophéties  ;  oon- 
séqoeomient  TertuBiea  a  fort  bien  dit 
que  la  prescience  de  Dieu  a  autant  de 
témoins  qu'elle  a  formé  de  prophèlsf. 
Or,  Dieu  a  fait  aux  hommes  des  pré- 
dictions depuis  le  commencement  du 
monde  ;  en  punissant  Adam  de  sa  dés- 
obéissance, il  lui  promit  un  Rédempteur 
qui  en  répareroit  les  effets;  ce  n'étoit 
point  un  événement  qui  dépendit  de 
causes  nécessaires.  Il  instruisit  Abraham 
de  la  destmée  de  sa  postérité ,  quatre 
cents  ans  avant  que  les  événements 
commençassent  à  s'accomplir;  il  accorda 
le  don  de  prophétie  à  Jacob,  à  Joseph, 
à  Moïse ,  etc.  On  peut  dire  que  le  peuple 
de  Dieu,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  destruction,  a  été  conduit  et  gouvoné 
par  des  prophéties. 

n  n*est  pas  possible  de  concevcir  m 
Dieu  une  providence ,  à  moins  qu'on  m 
lui  suppose  une  connoissance  parUle 
de  l'avenir  et  des  actions  libres  de  toutes 
les  créatures.  Sans  cela  cette  providence 
se  trouveroit  à  tout  moment  déconcertée 
dans  ses  desseins ,  et  arrêtée  dans  l'exé- 
cution de  ses  volontés  par  les  actions 
imprévues  des  hommes.  On  ne  pourroit 
plus  lui  attribuer  la  toute -puissance, 
encore  moins  Fimmutabilité  :  continod' 
lemmt  Dieu  seroit  obligé  de  changer  stf 
décrets ,  d*en  former  de  tout  contraires, 
parce  qu'il  se  rencontreroit  des  obstacles 
qu'il  n'auroit  pas  prévus.  Son  gouverne- 
ment seroit  sujet  à  peu  près  aux  mêmes 
inconvénients  que  celui  des  hommes. 

Plusieurs  anciens  philosophes  ont  re- 
fusé à  Dieu  la  science  de  l'avenir,  passe 
quHs  ne  pouvoient  pas-en  concilier  la 
certitude  a?ec  laliberté  des  actions  hu* 
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maiDes  ;  si  elles  sont  înfoiUiblenieiit  pré- 
VMS,  dsoient-ils,  elles  arriyeront  donc 

infailliblement  ;  il  ne  sera  pas  pins  pos- 
sible à  rbomme  de  s'en  abstenir  que  de 
tromper  la  prescience  divine.  Les  mar- 
cionites  renouvelèrent  ce  sophisme.  Au- 
jourd'hui lessociniens  raisonnent  encore 
de  même,  plus  coupables  en  cela  que 
les  anciens  philosophes  qoi  n'avoient 
pasélé  jnstroiCs  comme  enx  par  la  révé- 

lltMIII.' 

Ils  ne  font  pas  attention  qne  Dieu,  par 
son  éternité ,  est  présent  à  tous  les  in- 
stants de  la  durée  des  créatures,  comme 
par  son  immensité  il  est  présent  à  tous 
les  iieux.  Il  n'y  a  donc  à  son  égard  ni 
passé  ni  avenir,  il  voit  toutes  choses 
comme  présentes  ;  c'est  pour  cela  même 
que  ttÊai  Augustin ,  et  saint  Grégoire, 
pape ,  ne  vooloient  pas  que  cette  con- 
noiasaiioe  de  Dieu  lût  appelée  pres- 
ei$iie$,  mais  simplement  icUnee  ou 
eànnoissance.  Or,  en  quoi  la  connois- 
sanoe  d'une  action  présente  nnit-elle  à 
la  liberté  de  celui  qui  la  fait?  Il  est  im- 
possible, disent  ces  raisonneurs,  que 
ce  que  Dieu  a  prévu  n^arrive  pas  ;  nous 
en  oonvenons;  mais  il  est  impossible 
inasi  qne  l'action  qne  nous  voyons  pré- 
mte  ne  se  fosse  pas  actuellement  :  la 
certitude  que  nous  en  avons  nnit-elle  à 
la  liberté  de  celui  qui  agit?  La  connois- 
sance  certaine  et  infaillible  que  Dieu  a 
de  ce  qui  arrivera  dans  mille  ans  d'ici , 
D'inOue  pas  plus  sur  la  nature  des  évé~ 
nements  ni  sur  les  volontés  humaines, 
que  la  connoissance  certaine  et  infaillible 
quHade  ce  qui  se  passe  actuellement. 
Ito  voit  les  choses  présentes  telles 
qtfièlles  sont,  et  les  futures  telles  qu'elles 
seront;  il  les  voit  nécessaires,  si  elles 
doivent  être  l'effet  nécessaire  des  causes 
physiques  ;  il  les  voit  libres ,  si  ce  sont 
des  actions  qui  dépendent  de  la  volonté 
humaine.  Elles  seront  donc  libres,  puis- 
que Dieu  les  voit  ainsi.  C'est  le  raison- 
MOM&tde  saint  Augustin,  L  3  ds  idb. 
Jfbpfis»  S  et  4« 

Cm  qui  nons  apprennent  que  les  so- 
doiens  refiisent  à  Dieu  la  pftwienee,  ne 
nous  disent  point  comment  ces  sectaires 
conçoivent  la  toute-puissance  de  Dieu 
et  son  immutabilité  ^  ni  ce  qu'ils  pensent 


de  ta  mnltltuile  de  prophéties  dont  PB* 
nrlture  sainte  est  remplie.  SÛb  adme^ 

tent  un  Dieu  qui  n'est  ni  tout-puissant, 
ni  immuable,  s'ils  ôtent  à  la  religion 
chrétienne  les  prophéties  qui  sont  une 
des  preuves  principales  de  sa  divinité , 
s'ils  disent  que  quand  Jésus -Christ  a 
prédit  des  actions  libres,  il  ne  parloit 
que  par  conjecture,  nous  ne  voyons  pas 
en  quel  sens  on  peut  encore  k»  mettre 
an  nombre  des  dirétiens.  liab  on  sait 


que ,  de  conséquence  en  conséquence , 
le  socinianisme  conduit  ses  partisans 

jusqu'au  dernier  période  de  l'incrédulité. 

La  prescience  de  Dieu  se  nomme  aussi 
prévision.  Les  théologiens  disputent 
pour  savoir  si  cette  prescience  suppose 
toujours  un  décret  de  la  part  de  Diea, 
s*il  n*y  a  rien  de  futur  que  ce  que  Dien 
a  pcAltivement  résolu. 

En  premier  lieUj  lorsqu'il  est  qnestioli 
des  péchés ,  l'on  ne  conçoit  pas  en  quel 
sens  Dieu  les  rend  futurs  par  un  décret. 
Si  l'on  dit  que  c'est  par  le  décret  de  les 
permettre  ou  de  ne  pas  les  empêcher, 
l'on  joue  sur  les  mots ,  puisqu'une  simple 
permission  est  plutôt  la  négation  d'un 
décret  qu*un  décret  posittt  D*alUenrs  la 
volonté  de  permettre  une  actimi  que 
l'on  prévoit  future ,  suppose  déjà  qu'elle 
est  future,  et  qu'ette  sera  si  INen  n'y 
met  point  obstacle. 

En  second  lieu ,  lorsqu'il  s'agit  d'ac- 
tions purement  indifférentes ,  on  ne  voit 
pas  la  nécessité  de  pareils  décrets  pour 
chacune  de  ces  actions.  Dès  que  Dieu  a 
donné  à  FiKMnme  le  ponvoir  d'agir,  l'on 
comprend  que  l'hoDune  agira  sans  qu'il 
soit  besoin  qne  tontes  ses  actions  soient 
déterminées  par  un  décret  particulier. 

Il  y  a  une  différence  quand  on  parle 
des  actes  de  vertu ,  des  bonnes  œuvres 
utiles  au  salut ,  puisque  l'homme  ne 
peut  en  faire  sans  le  secours  actuel  de  la 
grâce  divine  ;  il  est  clair  qu'aucune  n'est 
future  qu'en  vertu  du  décret  que  IKeu 
e  Ait  ^  domer  la  grâce.  Mais  à  moins 
que  Pon  ne  suppose  la  grftoe  prédélar- 
minante,  on  ne  peut  pas,  en  ncnne  lo- 
gique, prétendre  que  la  bonne  action 
est  future  par  la  nature  même  de  la 
grâce.  Puisque  le  décret  de  Dieu  n'ôtc 
point  à  rhomme  le  pouvoir  de  résister  > 
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on  ne  comprend  pas  comment  ce  décret 
seul  rend  ftjtur  ce  qui  demeure  toujours 
contingent. 

Au  reste ,  il  y  a  plus  de  subtilité  dans 
cette  question  que  d'utilité.  Il  nous  suffit 
de  savoir  qu'aucun  décret  de  Dieu  ,  non 
plus  que  sa  prescience ,  ne  nuit  à  la  li- 
berté de  rhomrae.  Dieu  a  voulu  que 
l'homme  fût  libre ,  afin  qu'il  fût  capable 
de  mérite  et  de  démérite ,  de  récom- 
pense et  de  châtiment  ;  Dieu  contrediroit 
ce  décret ,  s'il  en  faisoit  un  autre  incom- 
patible avec  cette  Uberlé,  s'il  usoit  de 
sa  toute- puissance  pour  détruire  ce 
qu'il  a  sagement  établi.  Foyez  Prédé- 
termination ,  Science  de  Dieu. 

PRESaUPTION.  Tertullien  a  fait  au 
troisième  siècle  un  ouvrage  qu'il  a  inti- 
tulé ;  Prescriptions  contre  les  héréti- 
ques. Il  entend  sous  ce  nom  ce  que  Ton 
appelle  au  barreau  fin  de  non-recevoir ^ 
c'est-à-dire  raisons  par  lesquelles  il  est 
prouvé ,  sans  entrer  dans  le  fond  des 
questions ,  que  l'adversaire  ne  doit  pas 
être  admis  à  disputer.  C'est  ce  que  les 
controversistes  modernes  ont  nommé 
préjugés  légitimes  conlrcleshérétiques. 
Voici  les  raisons  alléguées  par  Tertullien. 

io  La  méthode  des  hérétiques  est  de 
disputer  contre  nous  par  les  Ecritures  ; 
or  je  soutiens  que  l\)n  ne  doit  pas  les  y 
admettre.  Avant  de  contester  sur  la 
lettre  et  sur  le  sens  d'un  titre,  il  faut 
commencer  par  examiner  à  qui  il  ap- 
partient ;  or  c'est  à  l'Eglise  et  non  aux 
hérétiques  que  Dieu  a  donné  les  Ecri- 
tures ;  elle  seule  peut  savoir  quelles  sont 
les  vraies  Ecritures;  c'est  d'elle  seule 
que  les  hérétiques  peuvent  l'apprendre, 
elle  en  a  reçu  l'intelligence  des  apôtres 
qui  les  lui  ont  données.  De  quel  droit 
les  hérétiques  prétendent-ils  les  mieux 
entendre  qu'elle.  La  dispute  par  les 
Ecritures  ne  peut  rien  terminer.  Telle 
secte  d'hérétiques  rejette  certaines  Ecri- 
tures, ajoute  ou  retranche  à  celles  qu'elle 
reçoit ,  en  pervertit  le  sens  à  son  gré.  A 
quoi  peut  aboutir  une  contestation  dans 
laquelle  on  ne  convient  pas  du  titre  sur 
lequel  on  doit  se  fonder  ?  11  faut  donc 
remonter  plus  haut,  voir  de  quelle 
source ,  par  quel  canal ,  à  quelle  société, 
et  de  qaelle  manière  sont  venues  les 


Ecritures  et  la  foi  chrétienne.  Où  se 
trouvera  la  vraie  foi  et  la  vraie  manière 
de  la  recevoir ,  là  se  trouvera  aussi  la 
véritable  Ecriture  et  la  vraie  manière 
de  Tcntendre. 

La  doctrine  chrétienne  est  une  (io^ 
trine  révélée  ;  Jésus-Christ  Ta  reçue  de 
son  Père  ;  les  apôtres  l'ont  reçue  de  JS- 
sus-Christ ,  et  ils  l'ont  fidèlement  tfans- 
misc  aux  églises  qu'ils  ont  établies.  La 
seule  manière  de  juger  si  une  doctrine 
est  chrétienne ,  c'est  de  voir  si  elle  est 
conforme  à  la  croyance  des  églises  fon- 
dées par  les  apôtres.  Toutes  ces  églises 
sont  une  seule  et  même  Eglise ,  qui  est 
la  première  et  la  seule  apostolique ,  tant 
qu'elles  conservent  l'unité,  la  paix,  la 
fraternité  et  le  sceau  de  l'hospitalité. 
Puisque  les  apôtres  ont  enseigné  les 
églises  tant  de  vive  voix  que  par  écrit, 
elles  seules  peuvent  rendre  témoignage 
de  ce  qu'ils  ont  prêché  ;  toute  doctrine 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  leur  est 
étrangère  à  la  foi  ;  elle  est  fausse ,  dès 
qu'elle  ne  vient  ni  des  apôtres  ni  de  Jé- 
sus-Christ. Or  telle  est  la  doctrine  dfes 
hérétiques. 

3"  La  catholicité  ou  l'uniformité  de 
doctrine  et  de  foi  entre  la  multitude  des 
églises  dispersées  sur  la  terre,  en  dé- 
montre clairement  la  vérité.  Comment 
tant  de  sociétés  différentes  auroicnt- 
elles  pu  altérer  la  foi  cl*une  manière  uni- 
forme ?  Lorsque  plusieurs  personnes  se 
trompent,  chacun  le  fait  à  sa  manière, 
le  résultat  ne  peut  être  le  même;  c'est 
ce  qui  arrive  aux  différentes  sectes  d'hé- 
rétiques ;  il  n'en  est  pas  deux  qui  s'accor- 
dent. De  même  que  l'unité  de  croyance 
entre  les  églises  catholiques  proiiv»; 
qu'aucune  d'elles  ne  s'est  trompée  ;  ainsi 
la  diversité  de  doctrine  entre  les  sectes 
d'hérétiques  démontre  que  toutes  sont 
dans  l'erreur. 

4»  La  doctrine  chrétienne  est  pl"^ 
cienne  que  les  hérésies ,  puisque  celles- 
ci  ne  sont  que  différentes  altérations  dÇ 
la  doctrine  enseignée  par  les  apôtre-»; 
y  avoil  des  chrétiens  avant  "Marcion, 
Yalentin  et  les  autres  chefs  de  sccie. 
Ces  premiers  chrétiens  étoient-ils  u^n 
l'erreur?  Ce  seroit  donc  en  ^f^'^"'" 
l'erreur  que  le  ba^lème ,  la  foi»  l^^  ^ 
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racles,  les  dons  du  Saint-Esprit ,  la  |  ^ous  se  réunissent  à  combatlre  contre  la 
mission  divine,  le  sacerdoce ,  le  martyre  1  vérité.  Tous  élèvent  le  ton ,  promettent 
eut  été  accordés  h  TEglise.  Dieu  a  dé-  I  la  vraie  science,  sont  docteurs  avant 
vejoppé  toute  sa  puissance  pour  établir  1  d'être  instruits  ;  les  femmes  même  chez 
dans  le  monde  la  religion  de  Jésus-Christ,  eux  disputent,  décident,  dogmatisent, 
^ns  daigner  la  faire  connoitre  à  ceux  1  usurperoient  volontiers  toutes  les  fonc- 
quiTembrassoient,  sans  faire  enseigner  tions  du  sacerdoce.  L'ambition  des  hé- 
[ce  qu'il  vouloit  que  Ton  crût,  et  sans  I  réliques  n'est  pas  de  convertir  les  païens, 
IrieD  faire  pour  perpétuer  celte  croyance.  1  mais  de  pervertir  les  fidèles.  Pour  nous, 
Yiendra-t-on  à  bout  de  nous  le  per-  1  c'est  la  chaîne  des  témoignages,  la  con- 
suader?  Non ,  la  doctrine  vraie  est  celle  stauce  de  la  tradition ,  l'uniformité  de 
quia  été  enseignée  la  première;  celle  l'enseignement  dans  toutes  les  églises 
qu^l'on  a  forgée  depuis  est  étrangère  chrétiennes  qui  nous  subjuguent  et  nous 


et  fausse. 

Que  les  hérétiques  commencent  donc 


dirigent. 
TertuUien 


répond  ensuite  aux  ob- 


par  nous  montrer  l'origine  de  leurs  jections  des  hérétiques  et  aux  prétextes 
églises ,  la  succession  de  leurs  évéques  sur  lesquels  ils  fondoient  leur  opposition 
et  de  leurs  pasteurs  depuis  les  apôtres  à  la  doctrine  catliolique.  Saint  Cyprien 
jusqu'à  nous.  De  même  que  les  apôtres  et  saint  Augustin  ont  répété  contre  les 
n'oot  point  enseigné  une  doctrine  diffé-  schismatiques  et  les  hérétiques  plusieurs 
rente  l'un  de  l'autre,  les  hommes  apo-  1  des  raisonnements  de  Tertullien. 
sloliques  ne  se  sont  point  écartés  de  la  Dans  le  siècle  passé ,  nos  controver- 
doctrioe  de  leurs  maîtres  ;  autrement  1  sistcs  à  leur  tour  se  sont  servis  de  la 
lisse  seroienf  séparés  du  tronc  aposlo- 1  même  méthode  contre  les  protestants, 
liqae.  Nos  églises  les  plus  modernes  ne  En  particulier ,  les  frères  de  Wallem- 
sont  pas  moins  apostoliques  que  les  an-  bourg,  t.  1 ,  Tract.  7,  de  Prœscriptio- 
ciennes,  parce  qu'elles  ont  reçu  la  doc-  nibus  catholicis ,  ont  fait  voir  qu'il  n'est 
irioe  des  apôtres  par  un  canal  qui  n'a  1  pas  un  seul  des  arguments  de  Tertullien 
pas  été  rompu.  Il  en  est  tout  autrement  qui  n'ait  une  égale  force  tant  contre  les 
des  sectes  hérétiques  ;  on  sait  quels  ont  protestants  que  contre  les  hérétiques 
été  leurs  fondateurs  ;  ce  n'a  été  ni  des  1  des  premiers  siècles ,  et  ils  le  prouvent 
apôtres,  ni  des  disciples  des  apôtres,!  en  détail. 


ni  des  hommes  attachés  au  corps  apo- 
stolique. Ce  sont  des  étrangers  nouveaux 
venus  qui  disputent  la  succession  paler- 
oeile  aux  enfants  légitimes. 
5"  Une  doctrine  que  les  apôtres  ont 


Nicole ,  dans  ses  Préjugés  légitimes 
contre  les  calvinistes,  a  fait  aux  pro- 
testants en  générai  plusieurs  reproches 
à  peu  près  semblables  à  ceux  que  Ter- 
tullien élevoit  contre  les  premiers  héré- 


I 


condamnée  ne  vient  certainement  pas  I  tiques  ;  il  démontre  par  le  caractère 
d'eux; or  ils  ont  condamné  d'avance  la  1  personnel  des  prétendus  réformateurs, 
doctrine  de  Marcion ,  d'Appellès ,  de  Va-  par  la  manière  dont  ils  ont  établi  leur 
leolin,  des  gnostiques,  des  caïnites,  des  I  secte,  parles  moyens  dont  ils  se  sont 
ébionites ,  des  nicolaites ,  etc.  Tertullien  |  servis  ,  par  les  effets  qui  en  ont  résulté, 
le  fait  voir  en  détail.  Ces  mêmes  apô-  que  celte  révolution  n'a  pas  été  Tou- 
ires  nous  ordonnent  de  nous  délier  des  1  vrage  de  Dieu  ,  mais  celui  des  passions 
hérétiques ,  de  ne  point  les  écouter,  de  humaines.  Nous  exposerons  ces  raisons 
rompre  môme  toute  société  avec  eux.  en  abrégé  au  mot  Protestants.  Le  mi- 
6°  La  conduite  de  ces  derniers  est  évi-  nistre  Claude  entreprit  de  réfuter  ce 
demment  Teffet  des  passions; ils  ne  dé-  livre,  Nicole  répliqua  par  deux  addi- 
fèreul  à  aucune  autorité ,  à  aucune  Ira-  I  tions  à  son  ouvrage, 
dition ,  ils  ne  suivent  que  leur  propre  1  Quelques  autres  théologiens  se  sont 
sens;parlàon  peut  juger  du  mérite  de  bornés  à  prouver,  contre  ces  mêmes 
leur  foi.  La  diversité  d'opinions  parmi  sectaires  ,  rautorilé  de  TEglise ,  seul 
eux  est  comptée  pour  rien ,  pourvu  que  |  moyen  (Je  terminer  les  disputes  en  mji- 
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Hère  de  foi  el  de  doctrine ,  seul  tribunal 
établi  par  lësus-Ghrist  peur  maintenir 
llotégrité  de  sa  doctrine,  et  contre  le- 
quel les  hf^rétiques  se  soulèvent  sans 
aucune  raison  légitime. 

Le  savant  Bossuet  s^y  est  pris  d'une 
autre  manière  :  il  a  posé  pour  principe 
qo'une  société  qui  se  prétend  chrétienne 
et  qui  Tarie  dans  sa  doctrine,  qui  suit 
tantôt  une  opinion  et  tantôt  une  autre 
en  matière  de  foi ,  n*a  point  la  véritable 
doctrine  de  Jésus-Christ  ;  il  a  montré 
ensuite  que  les  protestants  n'ont  pas 
cessé  pendant  plusd'nnsîëcledechanger 
de  croyance  et  de  réformer  leurs  con- 
fessions de  foi.  Ce  fait  est  d^aillcurs  in- 
contestable, puisqif aujourd'hui  la  plu- 
part des  luthériens  et  des  calvinistes  ne 
suivent  plus  en  plusieurs  choses  les  opi- 
nions de  Luther  et  de  Calvin ,  pour  les- 
queUes  cependant  ces  prétendus  réfor- 
mateurs ont  foit  sdiisme  avec  rEglIse. 
Foyez  Variation. 

On  conçoit  que  les  protestants  ont  dû 
faire  tous  leurs  efforts  pour  parer  aux 
conséquences  fâcheuses  que  Ton  tire 
contre  eux  de  ces  divers  arguments.  En 
pariant  de  Peavrage  de  Tertnllien ,  ils 
ont  dit  que  la  méthode  de  prescription 
pouvoit  n'être  pas  blâmable  dans  son 
siècle,  lorsque  la  tradition  éloit  encore, 
pour  ainsi  dire,  toute  fraîche,  et  que 
les  différentes  églises  fondées  par  les 
apôtres  subsistoient  encore ,  mais  qu'il 
n'en  est  plus  de  même  aq|ourd*hu!.  La 
pmcripiiiim,  ijoutentpils ,  ne  peut  être 
an  argument  solide,  que  quand  il  s'agit 
d'iule  doctrine  établie  par  les  apôtres 
on  par  leur  autorité.  îfosheim ,  Jlist. 
êcelésiast.,  3°  siècle,  2«  part.,  c.  3,  §  10, 
note  du  traducteur,  tom.  1 ,  pag.  290. 

Mais  ces  critiques  font  peu  deréflexion 
I  ce  qnlls  disent.  !•  La  tradition  des- 
cendue des  apôtres  n'étoit  pas  moins 
fraîche  au  quatrième  siècle  qu'au  troi- 
sième, puisque  tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  la  transmettre  convenoient 
et  protestoient  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
peiinis  de  Paltérer;  s'ils  Tavolentfoit, 
les  peuples  ne  l'auroient  pas  souffert; 
cela  leur  étoit  même  impossible,  puis- 
qu'ils étoient  placés  à  cinq  ou  six  cents 
lieues  les  uns  des  autres  ^  et  qu'il  ne 


pouvoit  ; 

On  a  démontré  contre  les  incrédules, 

que  la  certitude  morale  ou  historique  qui 
est  la  tradition  des  faits  ne  perd  rien  de 
sa  force  par  le  laps  des  siècles  ;  nous 
soutenons  qu'il  en  est  de  même  de  la 
tradition  des  dogmes ,  puisque  cdle-ci 
porte  sur  un  foit  public ,  éclatant ,  fedb 
à  vérifier  ;  au  quatrième  siècle ,  toute  la 
question  se  réduisoit  à  demander  :  Qu'en- 
seignait-on  dans  l'Eglise  pendant  le 
siècle  passé  ?  Il  eu  a  été  de  même  de 
tous  les  siècles  suivants.  L'on  a  toujours 
dit  comme  au  troisième,  fdhH  imm^ 
tut,  iu«f  çuod  l^nod^fiim  esl. 

2=>  Au  quatrième  siècle ,  toutes  les 
églises  fondées  par  les  apôtres  subsis- 
toient encore  ;  peut-on  prouver  qu'alors 
elles  étoieut  moins  attachées  à  la  doc- 
trine des  apôtres  qu  au  troisième;  qu'elles 
avoient  perdu  de  vue  les  leçons  des  pss- 
teurs  du  troisième ,  qui  leur  avoient  re- 
commandé de  ne  pas  s'en  écarter ,  et  le 
précepte  de  saint  Paul  qui  Ta  défendu  ? 
//.  Thess.,  c.  2,  j^.  44 ,  etc.  C'est  néan- 
moins au  quatrième  siècle  que  les  pro- 
testants soutiennent  que  se  sont  faits  les 
prétendus  diangements  dans  la  dodriDs 
des  apôtres ,  qu'ils  reprochent  à  l'Eglise 
catholique. 

D'ailleurs  ils  oublient  une  remarque 
essentielle  de  TertuUien,  c'est  que  toutes 
les  églises  particulières  plus  récentes, 
mais  unies  de  communion  et  de  croyance 
avee  les  égHses  apostoliques,  étoient 
elles -mêmes  apostoliques  comme  les 
premières ,  puisqu'elles  tenoient  aassi 
fermement  les  unes  que  les  autres  à  la 
doctrine  des  apôtres.  11  n'est  donc  pas 
vrai  que  les  églises  apostoliques  ne  sub- 
sistent plus  aujourd'hui  ;  et  puisque  FE- 
glise  de  Rome ,  fondée  ImmédialeipenC 
par  les  apôtres,  n'a  Jamais  cessé  d*eiisl0r 
et  d'enseigner,  toute  l'Eglise  unie  de 
communion  avec  elle  est  véritablement 
aussi  apostolique  que  celles  dont  parloil 
TertuUien.  La  constance  d'une  Egiis* 
dans  la  doctrine  des  apôtres  n'a  pas  dé- 
pendu de  la  question  de  sàvoir  si  dans 
l'origine  elle  âvoit  été  fondée  par  i» 
des  apôtres  ou  pur  nn  de  leurs  disciples» 
puisque  plusieurs ,  quoique  fondées  par 
un  apôtre,  ont  fait  naufrage  dans  la 
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foi  ;  mais  alors  cet  écart  a  été  remarqué, 
a  fait  du  bruit ,  a  excité  les  réclamations 
el  les  anathèoMS  da  corps  eolier  do  l'E- 
glise. 

y  Entre  les  protestants  et  nous ,  il 

s'agit  d'une  doctrine  que  nous  soute- 
nons avoir  été  établie  par  les  apôtres  ou 
par  leur  autorité  ;  c'est  donc  le  cas  de 
leor  opposer  l'argument  de  la  pretcrip- 
fMfi.  Onand  nom  ne  pourrions  pas 
prouTer  par  un  texte  clair,  formel,  ex- 
près ,  tiré  des  écrits  des  apôtres ,  que  tel 
article  a  été  établi  par  eux  ou  par  leur 
autorité,  nous  en  serions  encore  certains 
par  un  argument  solide  ;  c'est  que  daus 
le  temps  aoqnel  nous  voyons  cet  artiele 
fonneUenient  et  publiquement  profinsé 
dans  l'Eglise ,  on  faisoit  aussi  profession 
de  ne  point  s'écarter  de  ce  que  les  apôtres 
avoient  enseif^nc  et  établi.  Contre  cette 
protestation  publique,  que  prouve  l'ar- 
gument négatif  des  protestants,  qui  con- 
sisle  à  :  Noos  ne  Toyons  pas  cet  ar- 
ticle eonché  clairement  et  formellement 
iinsles  écrits  des  apôtres ,  nous  ne  le 
trouvons  professé  hautement  qu'au  troi- 
sième ou  au  quatrième  siècle  ;  donc  ce  ne 
sont  pas  les  apôtresqui  l'ont  établi?  Pour 
que  cet  argument  pût  détruire  le  nôtre, 
il  lindrait  oonmieneer  par  prou?er  que 
les  apôtres  ont  tout  écrit ,  qu'ils  ont  dé- 
fendu de  prêdier  ce  qui  n'étoit  pas  écrit. 
ïiCS  protestants,  qui  veulent  tout  voir 
dans  l'Ecriture,  n'y  trouveront  certai- 
nement pas  cette  défense ,  puisque 
nous  y  voyons  le  précepte  contraire, 
U^Thets.,  c.2,^  14. 

Ces  mêmes  critiques  disent ,  en  par- 
lant de  nos  controversistes ,  qolls  ne 
disputoient  pas  de  bonne  foi  avec  les 
protestants  ;  ils  vouloient  que  ceux-ci 
prouvassent  leur  doctrine  par  des  pas- 
sages de  l'Ecriture ,  sans  se  donner  la 
liinrié  de  les  expliquer ,  de  les  oom- 
penter,  d'en  tirer  des  conséquences; 
ils  se  bomoient  à  soutenir  leurs  préten* 
tions ,  sans  montrer  les  principes  sur 
lesquels  elles  étoient  fondées;  ils  imi- 
toient  le  procédé  d'un  homme  qui,  étant 
depuis  longtemps  en  possession  d'une 
refuse  de  montrer  ses  titres,  et 
^^ge  qœ  ceux  qui  la  lui  disputent  prou- 
l«ni  qu'ils  sont faux.  Vosheim,  gUU 


eccléi,,  17«  siècle ,  sect.  2,1'*  p.  c.  4  , 
S 15,  note  du  traduct.,  t.  5 ,  pag.  133. 

Mais  en  accnsant  de  manvaise  foi  tes 
controrersistes  catholiques,  ne  sraM 

pas  nos  adversaires  qui  s'en  rendent  eaz- 
mémes  coupables?  Le  principe  fonda- 
mental des  protestants  est  que  l'Ecri- 
ture sainte  est  la  seule  règle  de  croyance 
que  l'on  doit  suivre  ;  lorsqu'ils  veulent 
établir  un  point  de  doctrine  contraire  à 
celle  de  l'Eglise,  avons-nous  tortd'eziger 
qu'ils  le  prouvent  par  l'Ecriture  seule, 
sans  lui  donner  un  sens  arbitraire?  Des 
explications  ,  des  commentaires  ,  des 
argumentations,  ne  sont  plus  XEcri' 
Um  seule ,  ce  sont  leurs  propre  imagi- 
nations; lorsque  nous  leur  donnons  des 
explications  fondées  sur  une  tradition 
constante ,  ils  les  rejettent ,  et  ils  veulent 
que  nous  admettions  les  leurs  qui  ne 
sont  fondées  sur  rien. 

Il  est  faux  que  nos  oontroversistes 
aient  jamais  manqué  de  montrer  et  de 
prouver  nos  principes.  Ils  ont  d'abord 
établi  le  principe  opposé  à  celui  des  pro» 
testants;  savoir,  que  l'Ecriture  sainte 
n'est  pas  la  seule  régie  de  foi,  mais 
qu'il  faut  encore  consulter  la  tradition , 
soit  pour  suppléer  au  silence  de  l'Ecri- 
ture ,  soit  pour  prendre  le  vrai  sens  de 
ce  qu'elle  dit;  et  ils  ont  prouvé  ce  pria» 
cipe  par  rCeriture  sainte  elle-même, 
aussi  bien  que  par  l'usage  constant  suivi 
dans  l'Eglise  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
nous  ,  et  par  des  raisonnements  tirés  de 
la  nature  même  des  choscâ.  F oy,  EcRh 
TQEB  SAUTB. 

Dans  la  discussion  des  diverses  ques- 

tions  particulières ,  nos  eontvoversistes 
n'ont  jamais  manqué  de  prouver  la  vé^ 
rité  de  la  croyance  de  l'Eglise  par  l'Ecri- 
ture sainte,  aussi  bien  que  par  la  tradi- 
tion. Il  est  donc  absolument  faux  que 
nons  ayons  jamais  refosé  de  produite 
nos  titres;  mais  nous  avons  toufoors 
soulena  et  nous  soutenons  encore  que 
les  protestants  n'avoient  aucun  droit 
d'exiger  de  nous  cette  complaisance, 
parce  que  ce  sont  des  agresseurs  injustes, 
sans  caractère  et  sans  mission.  Des  plai- 
deurs eoodanmés  par  les  magistrats  ont- 
ils  droit  de  forcer  leurs  juges  à  prouver 
U  Justice  d»  tour  anét  par  le  list«  des 
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lios»  et  k  rép^hdte  ii  ioixl9$}fiê  objeetions 

Moihemi  etJMilriutafiMiur  disait  foe 
Nicole  ei  dMiM  étabUrtnl  la  défense 
du  papisme  sor  le  seul  principe  de  la 
pnêcription.  Si  par  prçicription  l'on 
entend  seulement  la  possessipn  dans  la- 
tiuelie  l'Eglise  catholique  étoiidi?  s»  dMr 
friMÎABpuis  qabMlièeks,lftM«rmé 
p9if  ]Mi.diiii.4tîlk|ii0i  0St  §ufx,ljmm 
vms  Kap|M>rterQDS,  au  mot  Protes- 
tants, les  arguments  de  Nicole,  on  verra 
qu'il  a  insisté  sur  cinq  ou  six  autres  râl- 
ons très-solides.  Plusieurs  calvinistes  à 
It  tèrité  ont  essayé  ^e  lui  répondre, 
Ijiwipalemei^t  le  miiiiilre  Jorien^  du» 
n»  ttm  kliliilé  :  Préjugés  légitimes 
tantre.  le  papisme,  qui  n'est  qu'un  re- 
cueil d'accusations  calomnieuses.  Le  mi- 
nistre Claude  voulut  prouver  qu'un  pro- 
testant ,  avec  Tesprit  le  plus  borné,  poii- 


voit  plus  niséinrat  se  convaii|cre  de  la!  emmiminen  le  grand  prêtre  Qmt. 

3IÉiWid?,  JajreMgion  qu'un  catholique  ;       --  -—-^  

l^immpvadm  doDtla  fonssetésaote 
atu;  yeux. 

touchant  V  Histoire  des  Variations  y 
composée  par  le  savant  Bossuet ,  ils  sou- 
tiennent que  rËgUse  romaine,  mj^SjSur- 
^IHII  \^  papes  4  opt  souvent  viuié  dan$ 
liiir  iloâriiM.  ^  daû^  leur  discl|»1ine , 
que  c*est.le  intiment  des  théologiens 
françois.  Pure  calomnie.  Ils  disent  que 
VEœposition  de  la  Foi  catholique , 
composée  par  le  même  auteur^  fut  d'a- 
Wd  condamnée  par  un  pape,  et  ensuite 
i|(|HKittTée  .par  un  antrjç;  qu'elle  fut 
censurée  par  Paniversité  de  JUiu vain ,  et 
minae  par  la  Sorbonne  en  1671.  .  Trois 
faits  absolument  faux.  Basnageafait  son 
Histoire  de  VEglise  en  deux  volumes 
m-folio ,  pour  prouver  que  l'Çglise  ca- 
^oliqpe  a  varié  sur  la  plu|)a(-t  des  ar- 
jite^iBt  doctrine;  jl iioit  Irien  sûr 
^VfUfltk  llvéologien  cattioUqne  feroit  j 
deux  TÔIunies  in-folio  pour  le  réfuter. 

Cependant  nos  adversaires  sont  forcés 
d'avouer  que  les  travaux  des  controver- 
.iliste»  catholiques  furent  suivis  de  la 
^fion^i^r^çn  de  plusi^s  princes,  et  même 
4e  fupirâfl  Mm  iniaisj 
ils  prétendeiit  que  ce  fot  inQiQS,|i9.(çffet 
des  raisons  théojegiq'ues  que  des  motifsj 
l«iDper«la;  Ji»  •m  dooc  luxtan^ka  oœurv 


de  tous  ces  divers  impsnages , 


PRÉSENCE  BâXIf.  Toy.  Etntt- 

RISTIE,§1. 

PRÉSENTATION  DE  JÉSUSCffiUST 
ÂU  TEMPLE.  Foyez  PurificaTjqh. 

^.  PhÊ&wJksmji  m  LA  sAiflTB  yumes; 
fidl^^oi  se  4iélil»i0  diOM^l'Egtisej^naine, 
lé  91  novembie  ^  vu  nAnsiiies  d^èeifls 
la  sainte  V{eri(e  fut  dans  «m  en&nce 
présentée  an  temple ,  èl  liMMerée  à 
Dieu  par  ses  parents. 

C'est  une  ancienne  tradition  qnHl  y 
avoit  dans  le  temple  de  iérusaliem  it 
jeunes  fiUes  qui  y  éunint  ^ifnréesdaailâ 
piété ,  et  qui  y  vivàfieot  dans  la  rëtraite. 
Il  est  dit  dans  le  séoOnd  livre  dés  Ma- 
chabées ,  c.  3,  f,  19,  que  quand  Hélio- 
dore  voulut  enlever  par  violence  les  tré- 
sors du  temple ,  les  vierges  renfermées 


De  «nsimbce  ont  4té  JMbetiiv 

de  Joïada,  ir.  JReg.,  c.  11,  ^  2,  èt 
Anne,  fille  de  Phanuel,  Luc.,  c.  %  f.  37. 
L'on  a  présumé  qu'il  en  étoit  de  même 
de  la  sainte  Vierge  ;  c'est  le  sentiment 
iie  saint  Grégoire  de  Nysse,  Serm.  «• 
Na$.  ChrUii^  T79,  et  c'est  ce  qui  a Mt 
insUUwi;  lafHe  d»}ÊiPréimiuM^4êk 
sainte  Fierge, 

Elle  étoit  déjà  célébrée  ches  les  Grecs 
dans  le  douzième  siècle  ;  Tempereur 
Emmanuel  Comnène  en  parle  dans  uiie 
de  SCS  ordonnances  rapportée  par 
sainçnj  nous  ayon?  sur  celte,  fête  plu- 
sieurs dîsGOors  de  GermaiD  et  4e  jain' 
Turi^,  patriarches  de  Constantlnople. 
Le  pape  Grégoire  XI ,  informé  de  cet 
usage  des  Grecs,  l'introduisit  en  Occi- 
dent l'an  1372  ;  trois  ans  après,  le  roi 
Charles  V  la  fit  célébrer  dans  sa  diâ- 
peljj»,  et  en  15S5  Sixte-Quint  ordospa 
OUperei^ouréciiAt  roffiçefdancimMiB- 
glise.  Fiitâes  ph-^s  et  des  Martyr», 
tom.  11 ,  pag.  363  ;  thoniassin^ ^ftwl* 
des  /è7e<,  livre  2 ,  chap.  20 ,  n.  7. 

Présentation  nE  Notre-Dame  ;  c'est 
le  nom  de  trois  ordres  d^.  religieû/ïSS. 
Ji^pfëmier  fut  prpjeté  en  fi6Î^  pfl^ 
fille  pieuse ,  appelée  jeflkne  â$  mVI- 
hrai  i  fi^^is  il  ne  fut  paf  établi. 

Jbè  scGonil  le  fut  en  France  i:«rs  r«B 
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4627,  pn  Nicolas ^angains,  évêqu«  de 
Senlis  ;  il  fut  approuvé  par  L  rbain  VIII , 
mais  il  ne  ât  pas  de  progrès,  ji  i  . 
giia  treiiiinicfat  kMai.m.9lM  par 
miéileiQofroiDéeVTÎfl^r  apostolique 
de  la  Yalteiine.  Ayant  obtenu  des.  habi* 
UQts  de  MorbegDO,.lM]|tii|f  de  Ge|tte  con- 
trée, un  lieu  retiré  et  soUtaire;,  ce  prélat 
y  éUblit<ine  cougrégationde  filles,  ^us 
li.iUre  de  la-Pf^ioilaltoft  f^.iVb^ 
AoMt'i  jet  AMir  doMift  la^iAgHidianiai 
A.ugdstip.  Celles-  ont  nne  jnaisoD  à 
Paris  sous  le  môme  titre  sont  des  béné- 
dictines mitigées.  Hélyot ,  Hittoim  des 
Oràreè  Melis^,,  tome  4,  p.  324. 
..riPKÊTRE.  Ce^om  signiGeen  général 
il|.]MMpM.deMiDé  à  jnNdpiir,  ka  Jbnc- 
tkiiii  ditcnlte  'diT&i  ;  tid  est  le  jens.da 
latin  sàperdQS ,  donné  ou  voué  aux 
choses  sacrr^ps .  et  du  grec  t«pô« ,  homme 
sacré,  npto^u-ztpoi,  mot  duquel  nous 
iavons  fait  celui  de  prêtre,  signifie  non- 

«•idiBeiitim  aadeii,  in  T^eUlf lA  >na>s 
mjMRDiiie  reài>etlable  et  e<imlitiii.4ii 
Agnité.  LMtat  et  les  fonctions  des  pré- 
Ml  OOt  été  différents  dans  les  diverses 
l%n|;tons,  soit  vraies,  soit  faussés  ;  nous 
soiomes  obligés  de  les  considérer  sous 
ipes différent  i^pects..' 

il  n^t  aeeimé  mfion'coniM ,  eoit 
dms  lés  premiers  temps ,  Mit  ÛUOfL  les 
derniers  siècles ,  qui  n'ait  eu  une  reli- 
^on ,  et  par  conséquent  des  prêtres;  le 
bon  sens  a  sufli  pour  leur  faire  com- 
prendre ^u*il  nç  convenoit  pas  à  . toute 
jieneiiiie  de'piiéâdev  an  eoUe  deJ»  Di- 
«fiaité ,  4|àe  :par  respect  célte^  fonction 
deVoit  àxe  réservée  au  personnage  le 
^o^  'éminent  d'une  famille  ou  d'une  so- 
àété.  Ainsi ,  dans  les  premiers  âges  du 
inonde,  les  pères  deiamiUe  étaient  ies 
«îimstres  du  cuit»  fHODâ;  non»  Yifyons 
lltoè.  Job,  iÛ>i«h«ni,  IsariByTaiyili^oAir 
des  sacrififses.  ^Suivant  celte  coutuihe, 
dttssi  andehne  que  le  monde ,  les.  aînés 
dbs  rsraélites  ëtoient  naturellement  des- 
tteés  au  sacerdoce,  mais  Dieu  leur sub 
^tiia  la  tribu  .en^ère  des  Iévite&,.pArce 
^di«EiMenMMi|Ai  iUoltie  cHtari 
^former  une  fiociété;poUtique,:iLélDst 
jonténable  que  les  prêtreê  fiittent  un 
,Mre  séparé  du  peuple. 

«ntcur»  profanes  sont  d'accord 


PRE 

avec  les  âanrjitosjMCKés  iHKir jn(»uf^  ap* 
prendre  qu'originairement  le  c^f  df.U 
sodM  étoit  le  prêtre  de  sa  trll^u.  Mel- 
flliM4eel»^  Anius,  les  jjois  d'l5gyp>€u*» 
S|«cte^  de.JBivBe^Meiil^jmî^^ 
pontifes*  Dans.la  suii|»  tai^empercufs  |%- 
mains  voulurent  être  revétufi  4e  cette 
dignité  :  Ton  a  retrouvé  le.ipéme  usj^g^ 
parmi  des ,  peuples  de  l'Ana^/iq^i^  i,j^k 
(a        Ift  plu«L$p]c0nç^  das^49$Kifiqfs 

On  trouve  dans  TÂft  de  PAçad^^if^ 

Inscript.,  t.  15,  in-12,  page  143 ,  l'ex- 
trait de  deux,  mémoires  $ur  Içs  hpn- 
neurs  et  les  prérogatives  accordés  aux 
pt^treê  dans  .toutes  tes  r^^^i^l  pno- 
WM.  JI  X^prouvô  qtie  llesDglRtienf , 
1«9  H^kfi^]^,  les  Cha)déensji,)i|iil^ 
ses ,  les  pevpl^ç^.dç  l'Asie  mineure,  Jes 
Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois^  les 
Germains  ,  l'on  peut  y  ajouter  les  In- 
diens et  les  cliinois ,  ont  pensé  et  ^|,(le 
même  à  cet  égard ,  qiie  tQj^s,oAU%a^dé 
lea^lMi  eonmjft.  le»  .Qf«MiWt99  tk» 
plus  respectables  dc.l«;|Rf^;  iVK.}98 
ministres  de  toutes  lés  religions  profanes 
ont^eu  plus.. de  créait,  de  pouvpij^  et 
d'autôrité  que  ceux  de  la  vpie  religion. 

Il  nelAU^cep^ndan^  pi^  i'^lppnfir  (jp 
ce  qoe  Ji^Jm^doltpfi,  qfAMpM'^jtgkm 
cas  de  la  religm,  jqqi  vq^llsM  m9m 
ranéanUr,^nt  fait  toijsleur^ieffQrtspour 
avilir  les  prêtres  et  le  sacerdoce i  se 
font  gloire  de  ne  pa^  p^j)S£r  comme  le 
ref tc.des,boa^mçilvJl^{5is«çt  qu'i^p  éjat 
auq.U9l  ««At  iitj^acj^  hôppeijvi^ile 
la  Ç9p»d4i|i|p»,  ^l"  crédit,  d<Ht^i||N9P- 
sairemcnt  pervertir  resprit  .et  le,  cœur 
de  ceux  qui  s'^  trpqv^^  él^yés ,  et  doit 
en  faire  des  hommes  dangereux.  Celle 
observation  ne  tend  à  rien  mpjps  qu'à 
prouver  que.  .te  .mérite  persofffjiçl ,  jes 
Minntl,  iMJM^tJ'iBxpj^nmuëVP 
affaires ,  mt.ide^  jq.i^ifes  .49Pgci:eq^ 
dans  la  socié,té.,  p^rce  qu'eues  .pri- 
rent nécessairement  à  celui  qui  les  pos- 
sède un  dçgçé  de.<yr4(|j^  çjt  d>utqrit^flui 
te  rend  WWbJe  4e.  ^#^9.  stil  fi^lJipé- 
j8Nlll»ft..Wfi^.  Far^.m(§pi^,ça^39«»l 
«It  Jl£{  à  propos  4e  ne^  j^^  fcporder 
JbeauGoup  de  considération  aux,  p|uilo- 
sophes,  parce  qu'elle  leur  pervertiroit 
l'esprit  et  te  cœur  i  et  qu'ils  ne  mai^ue- 
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roient  pas  d'en  abuser.  En  cdâ  Us  nous 
donnent  un  très-bon  avis. 

Ce  sont  les  prêtres ,  disent-ils ,  qui  ont 
Ibrgé  It  religion  pour  leur  intérêt  ;  mais 
y  a?oit-il  des  priireê  a^ant  qu'il  y  eût 
une  religion?  puisque  dans  Torigine  ce 
sont  les  chefs  de  famille  qui  ont  fait  les 
fonctions  du  culte  divin  ,  il  s'ensuit  sans 
doute  que  ces  pères  de  famille  croyoient 
un  Dieu,  qu'ils  aToient  une  religion, 
cpi*n  éloit  de  leur  intéiéc  de  It  tran»- 
mettre  à  leurs  enfants,  afin  que  eeax-d 
fàasent  des  hommes  et  non  des  brutes. 
Supposer  une  époque  dans  laquelle  tous 
les  pères  dtoient  des  athées  hypocrites, 
qui  ont  prêché  un  Dieu  sans  y  croire , 
qui  ont  enseigné  une  religion  sans  en 
subir  eux-mêmes  le  joug,  qui  ont  agi 
pour  leur  intérêt  personnel,  sans  envi- 
sager celui  de  lean  descendants  et  de  la 
société ,  c'est  pousser  trop  loin  le  ridi- 
cule et  l'absurdité. 
II.  Nous  n'avons  certainement  aucun 
à  disculper  les  prHm  des  fausses 
t  ;  nous  croyons  qu'ils  ont  bean- 
coup  contribué  à  entretenir  les  peuples 
dans  leurs  erreurs,  mais  il  nous  paroit 
juste  de  ne  pas  les  accuser  sans  raison; 
or,  il  n'y  en  a  aucune  de  leur  attribuer 
l'origine  de  toutes  les  superstitions  et  de 
tontes  lei  trilles  qui  ont  inlBcté  le  monde 
entier,  et  les  plaintes  des  philosophes 
Incrédules ,  à  ce  sujet ,  viennent  ^ne 
pure  prévention.  En  effet,  au  mot  Pa- 
ganisme ,  §  i",  nous  avons  fait  voir  que 
l'erreur  fondamentale  des  fausses  reli- 
gions qui  est  la  pluralité  des  dieux ,  n'est 
▼enne  d^tncune  imposture,  mais  du 
penchant  naturel  à  Pesptît  liiunain  de 
supposer  partent  des  esprits, des  génies, 
des  intelligences,  et  de  leur  attribuer 
les  qualités  de  l'humanité;  beaucoup 
d'autres  imaginations  fausses  ne  sont 
que  des  conséquences  de  celle-là  ;  nous 
le  pronrerons  aflleon*  Foffex  Sum- 
Sfinov* 

n  y  a  pour  le  moins  autant  de  raison 

d'imputer  les  anciennes  erreurs  reli- 
gieuses aux  philosophes  qu'aux  prêtres. 
On  sait  que,  dans  tous  les  pays  du 
monde ,  ceux  que  les  nations  appeloient 
ïe$  sages,  étoient  tout  à  la  fois  leurs 
frHru  et  leurs  philosophes,  qqe  le 


culte  divin  étoit  une  partie  essentielle  de 
la  magie ,  c'est-à-dire  de  la  philosophie. 
Suivant  le  témoignage  d'Hérodote ,  les 
sages  d'Egypte  éloieni  en  même  teiB|H 
philosophes,  légisUteors  et  prêtres  de 
leur  nation,  hk  mages  des  Chaldéeus 
étoient  plus  occupés  de  philosophie  que 
de  religion.  Les  gyranosophistes  des  In- 
des, prédécesseurs  des  brames  d'au- 
jourd'hui, cultivoientégalement  ces  deox 
études.  Chei  les  Ghhiofo,  les  lettrés  seob 
peoventdoTenir  mandarins,  et  piCnte 
en  cette  qualité  à  certains  sacrifieei. 
Dans  la  Grèce  et  à  Rome,  le  sacerdoce 
étoit  une  magistrature;  les  épicuriens 
mêmes  ne  faisoient  pas  scrupule  de 
l'exercer,  et  Gicéron  ne  vouloit  pas  qw 
la  religion  Ittt  séparée  de  Pétode  deb 
nature ,  de  Divinat.,  1.2,^  fM.  Les 
druides  gaulois,  les  prêtres  germains 
étoient  les  seuls  philosophes  de  ces  deux 
nations.  Si  tous  ces  gens-là  ont  forgé, 
nourri ,  perpétué  les  erreurs ,  est-ce 
plutôt  en  qualité  de  prêtres  qu'en  qua- 
lité de  philosophes? 

Les  philosophes  plus  que  les  prêtres 
ont  été  les  fermes  soutiens  de  l'idolâtrie 
contre  les  prédicateurs  de  l'Evangile; 
ce  sont  eux  et  non  les  prêtres  qui  ont 
écrit  contre  le  christianisme  ;  Gelse,  Ju- 
lien, GéciBnsdansHinutius-Félix,Po^ 
phyre,  Jamblique,  Masime  de  Ht- 
daure ,  etc.,  n'étoient  pas  prêtres,  mab 
philosophes  de  profession.  C'est  à  eux 
que  nos  apologistes  reprochent  d'avoir 
allégué  en  faveur  de  l'idolâtrie  les  pré- 
tendus prodiges  opérés ,  et  les  orades 
rendus  par  les  dieux ,  d'avoir  aœnié  l» 
chrétiens  d'athéisme  et  dimpiété ,  cl 
d'avoir  excité  contre  eux  la  haine  dflf 
magistrats  et  la  fureur  du  peuple. 

IlL  Nos  adversaires  ont  encore  été 
moins  équitables  à  Tégard  du  sacerdoce 
judaïque.  Ghez  les  Juifs,  les  prêtres  for- 
moient  une  tribu  particulière,  mais 
lenrs  fonctions  se  bomcient  an  culte  di- 
vin ;ib  n'avoîent  aucune  part  au  gou- 
vernement civil.  Les  juges  que  Moïse, 
par  le  conseil  de  Jéthro ,  établit  pour  dé- 
cider les  contestations  des  Israélites, 
furent  choisis  dans  chaque  tribu;  £iB9i»$ 
c.  18,  f,  M  ;  Deut.,  c  1 ,  ^ 
le  nombre  de  qninse  cheb  ipi  oui 
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Terné  successivement  la  naiion,  il  n^y  a 
eo  de  prêtres  que  Héli  et  Simiiél ,  encore 
est-il  douteux  si  oe  dernier  éloit  de  U 
tribu  de  Lévi, 

En  comparaison  des  autres  tribus ,  le 
sort  des  lévites  n'étoit  rien  moins  qu'a- 
vantageux ;  leur  vie  étoil  précaire,  ils 
ne  possédoient  point  de  terres  kbou- 
nbles,  ils  YiTdent  des  dîmes  et  des  ob- 
lations;  Iors<iue  le  peuple  se  livroit  à 
ridolâtrie  et  oublioit  la  loi  de  Dieu ,  la 
subsistance  des  prêtres  étoit  fort  mal 
assurée.  11  faut  que  leur  tribu  ait  été  la 
moins  florissante,  puisque c^étoitlamoins 
nombreuse. 

Ils  rendoient  les  mêmes  services  que 
Ifls  prêtres  égyptiens,  sans  avoir  les 
mêmes  privilèges.  Outre  les  fonctions 
qu'ils  avoient  à  remplir  dans  le  temple , 
ils  étoient  dépositaires  des  archives  ,  des 
lois,  de  riiistoire  de  la  nation;  Moïse 
Isur  avoit  confié  ses  livres.  Us  dévoient 
i^ler  le  temps  et  Tordre  des  fêtes ,  par 
conséquent  le  calendrier;  ils  gardoient 
les  litres  du  partage  des  terres  fait  entre 
les  tribus,  et  les  généalofîios  sur  les- 
quelles ce  partage  éloit  fondé.  En  cas  de 
doute  sur  le  sens  des  lois ,  ils  dévoient 
les  expliquer,  veiller  aux  puriûcations  et 
aux  abstinences  ordonnées  par  la  loi , 
vérifier  Tétat  des  lépreux  et  des  lieux 
infectés  de  contagion ,  etc.  Il  n^est  pas 
étonnant  que  Moïse  les  eût  dispersés 
dans  toutes  les  tribus ,  puisqu'ils  étoient 
nécessaires  partout.  L'histoire  dépose 
que  souvent  ils  ont  résisté  anx  entre- 
INrises  injustes  et  uhnéraires  des  rois; 
aussi  ceux-ci  derinrent  despotes  lors- 
qu'ils se  furent  arrogé  le  droit  de  dispo- 
ser du  sacerdoce ,  et  qu'ils  eurent  dé- 
pouillé les  prêtres  de  toute  espèce  d'au- 
torité. 

Us  étoient  obligés  de  quitter  kur  de- 
nieure  poor  aller  remplir  leurs  fonctions 
dans  le  temple  ;  pendant  tout  le  temps 

de  ioTir  service  il  leur  étoit  défendu  de 
rien  boire  qui  pût  enivrer,  et  d'habiter 
*vec  leurs  épouses;  il  y  avoit  peine  de 
0U)rt  s'ils  étoient  entrés  dans  le  temple 
»ns  être  purifiés  et  revêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux  ;  s*îls  avoient  mis  sur 
'  aniel  un  feu  étranger,  s'ils  avoient  osé 
pénétrer  dans  le  sanctiuûre,  etc.  Suivant 

Y, 


les  traditions  juives  rapportées  par  Re- 
land ,  jindq,  itier,  veL  ffehr.»  p.  92 , 
le  multitude  de  rites ,  d'abstinences,  de 

précautions  imposées  aux  prêtres,  étoit 
un  véritable  esclavage.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu'après  la  captivité  de  Baby- 
lone ,  ce  fut  une  famille  de  prêtres  qui, 
par  des  prodiges  de  valeur ,  aH'ranchit 
ht  nation  du  joug  tyrannique  et  cruel 
des  rois  de  Syrie. 

Cela  n'a  pas  empêché  les  incrédules 
modernes  de  représenter  les  pré/rw  juifs 
comme  les  sangsues  et  les  fléaux  de  leur 
république  ;  ils  se  sont  prévalus  d'un 
fait  rapporté  dans  le  livre  des  Juges,  Il 
est  dit  que  de  jeunes  débaudiés  de  la 
viUe  de  Gabaa ,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  abusèrent  si  cruellement  de  la 
femme  d'un  lévite,  qu'elle  en  mourut. 
Ils  voulurent  outrager  le  lévite  lui-mémo 
d'une  manière  impudique,  malgré  les 
remontrances  d'un  vieillard  qui  lui  avoit 
accordé  l'hospitalité, Tud.,  c  19. 

Dans  l'excà  de  sa  douleur ,  ce  lérite 
coupa  en  morceaux  le  cadavre  de  sa 
femme  ,  et  les  envoya  aux  difl'érentes 
tribus  pour  les  exciter  à  la  vengeance. 
Les  Israélites,  indignés  devoir  renou- 
veler parmi  eux  les  abominations  de 
Sodome ,  s'assemblèrent,  sommèrent  les 
Bcnjamites  de  livrer  les  coupables,  et 
sur  leur  refus  ils  leur  déclarèrent  la 
guerre.  Dans  les  deux  premiers  combats 
les  Benjamites  furent  vainqueurs;  Dieu 
le  permit  pour  punir  les  autres  tribus 
d'avoir  agi  par  passion  et  sans  l'avoir 
consulté.  Confîis  et  repentants  de  leur 
faute ,  les  Israélites  le  consultèrent  enfin, 
ils  suivirent  les  avis  du  grand  prêtre,  ils 
surprirent  les  Benjamites  et  les  taillèrent 
en  pièces,  à  la  réserve  de  six  cents 
hommes  qui  prirent  la  fuite. 

Voyez,  disent  les  incrédules,  comme 
les  pr4tr0$  et  les  lévites  furent  toujours 
prêts  à  faire  répandre  du  sang  pour 
leur  intérêt.  Mais  il  étoit  moins  question 
dans  celte  circonstance  de  venger  uii 
lévite,  que  d'exécuter  la  loi  de  Dieu, 
qui  défendoit  sous  peine  de  mort  les 
abominalions  dont  les  habitants  de  Ga* 
baa  étoient  coupables.  Les  Benjamites, 
de  leur  côté ,  étoient  punissables  pour 
avoir  refusé  de  faire  justice ,  et  pour 
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avoir  pris  les  armes  par  ud  esprit  de 
révolte. 

Ce  fait  étrange  paroit  être  arrivé  iin- 
médiatement  après  la  mort  de  Josué , 
quoiqu'il  ne  Mit  rapporté  qu*à  ht  fin  du 
Hrre  d»  Juges,  Alors  le  gooTemement 
étoit  démocratique  chez  les  Israélites; 
Flnnées,  petit-fUs  d'Aaron,  qui  étoit 
grand  prêtre,  n'avoit  aucune  autorité 
politique;  la  guerre  contre  les  Benja- 
mites  fut  résolue  par  une  délibéralion 
unanime  des  tribus,  et  sans  le  consul- 
ter,/u(i.^c.  $0,  i.  7.  L'historien  re- 
marque qu'alors  il  n'y  avolt  point  de 
roi  ou  de  chef  dans  Israël ,  et  que  cha- 
con  feisoit  ce  qui  lui  sembloit  bon ,  c.  21 , 
f.  14.  Ce  n*est  donc  pas  ici  le  lieu  de 
s'en  prendre  an  maa?al9  gouTemement 
des  prêtres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ré- 
pondre aux  objections  que  les  incrédules 
ont  faites  contre  les  autres  circonstances 
de  cette  narration  ;  elles  viennent  nid* 
quementde  ce  qu'ils  ignorent  ou  feignent 
dignorer  la  grossièreté  des  mœurs  des 
andens  peuples ,  et  qu'ils  ne  veulent 
avoir  aucun  égard  à  la  manière  très- 
briève  dont  les  écrivains  sacrés  rappor- 
tent les  événements. 

IV.  Mais  c'est  surtout  aux  prêtres  du 
christianisme  que  les  incrédules,  en 
marchant  sur  les  traces  des  protestants, 
ont  dédaré  la  guerre.  Ces  derniers  pré- 
tradent  que  dans  le  eomroeneement  de 
l^glise  il  n'y  avoit  ni  hiérarchie  ni  dis- 
tinction entre  les  ministres  de  la  religion 
et  les  laïques;  que  les  prêtres  étoient 
simplement  les  anciens,  ou  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  et 
par  leur  rang  dans  la  société;  que  le 
changement  de  discipline  sur  ce  point  a 
été  l'ouvrage  de  l'orgueil  du  clergé. 

AnxoMts  EvÊQDE,  HiÉRARaiiE,  etc., 
nom  avons  réfuté  cette  imagination  des 
pvotestants;  et  k  Tarticle  Clergé,  nous 
«vons  feit  Ydr  que  la  nature  du  sacer- 
doce évangélique  exigeoit  que  ceux  qui 
en  sont  revêtus  fussent  un  ordre  parti- 
culier et  distingué  des  laïques. 

Basnage,  Histoire  de  l'Eglise,  tome 
1 ,  liv.  1 ,  chap.  7,  §  3 ,  soutient  que, 
dans  les  premiers  siècles ,  de  simples 
prtim,  poufoîeni  ordonner  d'autres 


prêtres  sans  l'intervention  d'aucun  évê- 
que;  il  cite  en  preuve  le  passage  de 
saint  Paul  de  la  première  épitre  à  Timo- 
thée,  c.  4,  t-  i4,où  il  dit  :€  Ne  né* 

>  gligez  pas  la  grAoe  qui  est  en  vous,  et 
9  qui  vous  a  été  donnée  par  l'inspira- 
»  tion  divine,  avec  l'imposition  des  maÎDi 
»  du  presbytère.  »  Or,  reprend  Basnage, 
le  presbytère  est  rasseml)léc  des prêtrex, 
il  ajoute  que  le  sentiment  de  saint  Jean 
Chrysostome,  qui  Tentend  autrement, 
ne  fait  pas  preuve.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui 
d'apprendre  de  saint  Paul  lui-même  le 
vrai  sens  de  ce  passage.  L'ApôCre  écrit 
au  même  Timothée.  £piêL  li,  c;  i, 
j^.  6  :  c  Je  vous  avertis  de  ressusciter  la 

>  grâce  de  Dieu  qui  est  en  vous  par  Hm- 
»  position  de  mes  mains.  »  Saint  Paul, 
apôtre ,  n'étoit-il  que  prêtre  ?  Aucun  des 
autres  exemples  cités  par  Basnage  ne 
prouve  ce  qu'il  veut. 

Du  point  essentiel  est  de  justifier, 
contre  les  reproches  des  incrédules,  le 
degré  d'autorité  temporelle  dont  isi 
prkm  se  sont  trouvés  revêtus  dans 
certains  siècles;  nous  sommes  donc  obli- 
gés d'en  examiner  l'origine,  d'en  sDivre 
les  progrès ,  d'en  considérer  les  effets  et 
les  conséquences.  Quoique  nous  en  ayons 
déjà  parlé  ailleurs ,  il  est  bon  de  confir- 
mer ce  que  nous  en  avons  dit  par  de 
nouvelles  réflexions. 

Lorsque  lésus-GhrIst  a  institué  le  n- 
cerdooe  de  la  loi  nouvelle,  il  n'y  a  point 
attaché  de  pouvoir  civil  ni  politiqae,  il 
n'a  pas  même  voulu  l'exercer  lui-même, 
Luc,  c.  14,  î'.  14.  Il  a  chargé  ses  apôttvs 
d'enseigner  toutes  les  nations,  de  con- 
sacrer reucharistie,  de  donner  le  Saint- 
Esprit,  de  remettre  les  péchés,  de  faire 
même  des  miracles  pour  soulager  les 
malheureux,  mais  non  d'exercer  ao- 
cune  tboction  civile.  Quand  il  leur  a  pro- 
mis de  les  placer  sur  douze  sièges  poar 
juger  les  douze  tribus  d'Israël ,  il  a 
voulu  sans  doute  leur  confier  le  gouver- 
nement spirituel  de  l'Eglise ,  et  non  le 
soin  des  afiaires  temporelles.  Mais  si  les 
fidèles ,  convaincus  des  lumières,  de  la 
probité ,  de  la  sagesse  de  leurs  pasteurs, 
les  ont  souvent  pris  pour  arbitres  de 
leurs  intérêts  tempords ,  fèrons-noos  na 
crime  à  ceuz-d  de  8*étre  attiré  la  can- 
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Gaoce  de  leurs  ouaiUes,  et  d'en  avoir  usé 
poar  maintenir  la  paix?  Lorsque  saint 
Paol  exborte  les  dirétiens  à  terminer 
tontes  leurs  contestations  par  des  arbi* 

très,  il  ne  les  renvoie  point  au  jugement 
des  prêtres,  il  dit  au  contraire,  que  celui 
qui  est  enrôlé  dans  la  milice  du  Sei- 
gneur ne  se  mêle  point  des  affaires  së- 
entières,  //.  TVm.,  e.  2,  f.  4.  Mais  quel- 
quefois on  prêtre  se  trouve  forcé  de  s'en 
mêler  par  charité ,  pour  prévenir  le  mal 
et  procurer  le  bien. 

Lorsque  les  empereurs  eurent  em- 
brassé le  christianisme,  et  qu''ils  con- 
nurent les  talents ,  les  Tertus ,  le  zèle 
charitable  des  ëvéques ,  ils  les  chargè- 
rent de  veiller  sur  plusieurs  objets  d'u- 
tilité publique ,  de  la  visite  des  prisons, 
de  la  protection  des  esclaves,  du  soin 
des  enfants  exposés,  du  soulagement 
des  pauvres  et  des  misérables ,  de  la  po- 
lice contre  les  jeux  de  hasard  et  les  Ueux 
de  prostitotion,  etc.  On  le  TOit  par  les 
lois  de  ces  princes;  ils  espérèrent  que 
tous  ces  devoirs  de  charité  seroient  mieux 
remplis  par  les  pasteurs  que  par  les 
magistrats,  surtout  lorsque  ceux-ci 
t'toicnt  encore  païens;  ils  ne  furent  pas 
trompés.  Les  prêlres  et  les  évéques  puu- 
Toient4ls  se  dispmiser  de  répondre  à 
cette  marque  de  confiance  du  gouver- 
nement? On  les  accuse  de  l'avoir  fait 
par  ambition,  par  rcmpresscment  de 
se  rendre  importants,  pour  acquérir 
ainsi  du  crédit,  de  l'autorité,  du  pou- 
TOir.  Mais  d^à  ils  s'étofent  acquittés  de 
la  phi»  grande  partie  de  ces  soins  sous 
le  règne  des  empereurs  païens ,  lorsque 
cela  ne  pouvoit  leur  procurer  aucune 
espèce  de  considération.  Jésus -Christ 
avoit  dit  à  ses  apôtres,  Matth.^  c.  iO, 
^.  8  :  «  Guérissez  les  malades ,  ressus- 
»  dtez  les  morts,  purifiez  les  lépreux , 
»  diassez  les  démons.  »  Lorsque  les 
pasteurs  n'eurent  plus  ces  pouvoirs  sur- 
naturels ,  ils  ne  durent  pas  pour  cela 
se  croire  dispensés  de  soulager  les  mal- 
heureux par  des  secours  naturels. 

Âpres  l'invasion  des  Barbares,  qui 
tratnolent  à  leur  suite  Tignoranee  et  le 
désordre,  les  services  des  mim'stres  de 
la  religion  devinrent  encore  plus  néces- 
saires; eux  seids  oonser  voient  qudques 


notions  de  la  justice  et  des  lois.  Les  rois 
francs ,  Clovis  et  ses  successeurs,  don- 
nèrent lenr  confiance  aux  évéques  ;  ils 
leur  attribuèrent  le  ju;2;cmcnt  de  plu- 
sieurs affaires,  à  cause  de  leurs  lumiè- 
res ,  de  leur  probité ,  do  leur  désinlé- 
ressenicnt,  et  parce  qu'ils  avoient  con- 
tribué beaucoup  à  soumettre  les  peuples 
à  cette  nouvelie  domination.  Les  pea- 
ples,  de  leur  côté,  préféraient  d*étro 
jugés  suivant  les  lois  romaines,  connues 
des  clercs  seuls,  plutôt  que  suivant  le 
code  brutal  des  Barbares;  ainsi  s'établit 
lajuridiclion  temporelle  du  clergé.  Peut- 
on  légitimement  lui  en  faire  un  crime? 

Pendant  les  sièdea  d'anardiie,  de  dé- 
sordre, de  brigandage,  qd  suivirent  le 
règne  de  Cfiarlemagne,  les  peuples  op- 
primés et  malheureux  ne  trouvèrent  de 
ressource  que  dans  la  charité  de  leurs 
pasteurs.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
ait  accordé  de  grands  l^ent ,  des  hon- 
neurs ,  des  prérogatives  à  celui  des  or* 
dres  de  l'état  duquel  on  tirait  le  plus  do 
services.  Dans  le  temps  que  ces  biens 
furent  donnés  au  clergé,  ils  étoient  à 
peu  près  de  nulle  valeur,  puisqu'une 
partie  de  la  Frauce  étoit  presque  dé- 
serte ;  il  falioit  les  remettre  en  cultnra. 
L'administration  de  la  justice  lui  fut 
confiée ,  parce  que  les  laïques  n'étoient 
plus  en  état  do  s'en  acquitter.  On  a  beau 
dire  que  tout  cela  fdt  un  cflct  de  l'am- 
bition et  de  la  rapacité  des  pn'hrs;  ce 
reproche,  dicté  par  une  ignorance  ma- 
licieuse, est  réfuté  par  l'histohre.  Nous 
soutenons  que  cette  révolution  fut  Teffet 
de  la  nécessité  et  des  drconstances. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'en  est 
résulté  aucun  abus;  que  l'application 
des  prêtres  aux  affaires  temporelles  n'a 
jamais  nui  aux  soins  spirituels  qu'ils 
dévoient  aux  peuples  ;  qu'ils  ont  tou- 
jours eu  raison  de  vouloir  conserver  es 
qui  leur  étoit  acquis  par  une  très-longue 
possession  :  la  vertu  la  plus  pure  n'est 
pas  toujours  assez  éclairée  pour  voir  le 
sage  milieu  qu'il  faudroit  garder ,  pour 
apercevoir  ce  qui  convient  le  mieux ,  eu 
égard  an  diangement  de»  temps ,  des 
mœurs  ,  des  circonstances.  Mais  qu'en 
résulte-t-il  ?  Que  le  caractère  sacré  des 
ffUnê  ne  les  met  pas  à  couvert  des 


Digitized  by  Google 


PRE 


356 


PRE 


Ibiblesses  de  rhumanilé  ;  qoe  souvent 

ils  sont  entraînés  comme  les  autres 
hommes  par  le  torrent  des  erreurs  et 
des  mœurs  de  leur  siècle.  Mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  les  narrations  scan- 
daleuses, les  dédamations  outrées ,  les 
calomnies  que  les  protestants,  aussi  bien 
que  les  incrédules ,  se  sont  permises  à 
ce  sujet  contre  le  clergé^  sont  aussi 
ii]|justes  qu*absurdes. 

Mous  ne  prendrons  donc  pas  la  peine 
de  répondre  dâall  aux  invecthres  de 
ces  derniers  contre  les  prêire$;  si  on 
Touloit  les  en  croire,  tout  minisive  de 
la  religion  est  im  mauvais  citoyen,  un 
ennemi  de  sa  patrie  et  de  ses  sembla- 
bles ,  un  monstre  pétri  de  tous  les  vices. 
Ces  traits  de  fureur  et  de  démence ,  dont 
leurs  écrits  sont  remplis ,  suffiront  pour 
les  rendre  méprisables  ans  yeux  de  la 
postérité.  Foyez  Clergé. 

PRÊTRISE,  l'un  des  trois  ordres  ma- 
jeurs ,  le  premier  après  Tépiscopat.  Les 
théologiens  le  défînissent,  ordre  sacré 
qui  donne  le  pouvoir  de  consacrer  le 
Qorps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  de  l'of- 
frir en  sacrifice,  et  de  ranettreles  pé- 
cliés« 

Au  mot  Ordination  nous  avons  prouvé 
que  c'est  un  sacrement ,  puisque  c'est 
une  cérémonie  que  Jésus-Christ  a  éta- 
blie, qui  attadie  un  homme  à  un  état 
«fistingué  de  cdui  du  peuple,  qui  lui 
imprime  par  conséquent  un  caractère , 
qui  lui  donne  des  pouvoirs  surnaturels , 
qui  lui  impose  des  devoirs  particuliers, 
et  lui  donne  la  grâce  nécessaire  pour  les 
remplir  ;  nous  l'avons  fait  voir  par  des 
textes  formels  de  l'Ecriture  sainte,  et 
nous  en  avons  encore  dté  plusieurs  au 
mot  HmRARCHiE.  Âu  mot  Sacrifice, 
nous  prouverons  qu'aucune  religion  ne 
peut  subsister  sans  sacrifice ,  ni  consé- 
quemment  sans  sacrificateurs  ;  que  dans 
toutes  les  religions  du  monde  les  sacri- 
ficateurs ont  été  des  personnages  dis- 
tingués du  peuple,  et  déjà  dans  rartide 
précédent ,  nous  venons  de  montrer  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  l'a  ainsi  réglé. 

Sur  ce  fondement  le  concile  de  Trente 
a  dit  auathème  à  quiconque  ose  ensei- 
gner que ,  dans  le  nouveau  Testament, 
il  n'y  a  point  de  sacerdoce  extérieur  et 


visible  ;  que  Fordination  ne  donne  point 
le  Saint-Esprit ,  que  vainement  les  évê- 
ques  se  flattent  de  ce  pouvoir,  que  l'im- 
position de  leurs  mains  n'imprime  aacaa 
caractère,  que  celui  qui  est  prêtre  peut 
redoTMiir  simple  laïque,  etc.  ^t.  9, 
can*  I  «t  4.  C'étoit  la  doctrine  des  pro- 
testants ,  et  ils  la  soutiennent  encore. 

Mais  dans  le  temps  même  que  les  pré- 
tendus réformateurs  s'attachoient  ainsi 
à  déprimer  le  sacerdoce  de  l'Eglise  ca- 
tholique ,  ils  secréoient  ft  eux-mêmes  on 
pontificat  et  une  autorité  bien  supârieum 
à  celle  des  prêtres.  Luther  se  qualifiait 
évangélistede  Wir-temberg  par  l'autorité 
de  Dieu  même  ;  il  dccidoit  à  son  gré  du 
culte  religieux  ;  Calvin  en  agissoit  à  Ge- 
nève d'une  manière  encore  plus  despo- 
tique, et  chaque  prédieant  faisoit  ds 
même  partout  où  il  troovoit  des  secta- 
teurs assez  dociles  pour  se  ranger  sous 
sa  conduite.  Pendant  que  ces  pasteurs 
denouvellecréation  enseignoientque  les 
prêtres  ne  peuvent  tenir  leurs  pouvoirs 
que  du  peuple ,  ils  auroient  faitnnbctn 
bruit,  si  le  peuple  aToit  entrepris  de  lear 
ôter  l'autorité  de  laquelle  ils  s'étoisot 
eux-mêmes  revêtus. 

Dans  l'Eglise  catholique ,  l'ordination 
des  prêtres  se  fait  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies. L'cvéque ,  après  avoir  récité 
les  litanies  et  d'autres  prières,  met  ses 
deux  mains  sur  la  tétede  chacun  des  or- 
dinands,et  tous  les  prêtres  qui  sont  pré- 
sents en  font  autant,  sans  prononcer  au- 
cune formule.  Mais  immédiatement 
après,  pendant  que  tous  tiennent  les 
mains  étendues  sur  les  ordinands ,  l'c- 
véque prononce  sur  eux  une  prière  par 
laquelle  il  demande  à  Dieu  pour  eux  le 
Saint-Esprit  et  la  grâcedu sacerdoce, et 
il  le  supplie  de  les  consacrer  lui-même 
au  ministère  de  ses  autels. 

En  second  lieu ,  l'évêque  leur  fait  AUt 
mains  l'onction  du  saint  chrême,  afS* 
une  prière  relatiTe  à  cette  action.  En* 
suite  il  présmteet  fait  ioudier  à  tous  les 
vases  qui  contiennent  le  pain  et  le  vin 
destinés  au  saint  sacrifice,  en  leur  disant: 
€  Recevez  le  pouvoir  d'offrir  le  sacrinco 
*  à  Dieu ,  et  de  célébrer  des  messes  pour 
9  les  vivants  et  pour  les  morts,  au  nom  o'i 

»  Seigneur,  t  COnséquemmeot  cesiwO' 
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veaux  piètres  récitent  avec  l'évêque  les 
prières  du  canon  et  consacrent  avec  lui. 

Après  la  messe ,  Fé? èqae  leur  impose 
de  oouYeau  les  mains ,  en  leur  disant  : 
«  Reoerei  le  Saint-Esprit;  les  péchés  se- 
t  root  remis  à  ceux  auxquels  vous  les 
»  remettrez ,  etc.  > 

C'est  une  question  parmi  les  théolo- 
giens de  savoir  quelle  est,  dans  ces  dif- 
férentes cérémonies ,  celle  qui  constitue 
l'essence  de  Tordinalion  sacerdotale  ;  on 
demande  si  c^est  la  première  imposition 
des  mains  faite  par  ré?éque  et  par  les 
prêtres  assistants ,  avec  la  prière  qui 
Faoeompagne;  si  la  porrection  des  in- 
flromeDts  du  saint  sacrifice  qui  se  fait 
ensuite ,  est  ou  n'est  pas  de  Tessenoe  de 
cette  ordination. 

Le  sentiment  le  plus  commun  est  que 
celle  seconde  cérémonie  est  accessoire 
et  non  essentielle  à  la  validité  de  Tordi- 
nation,  et  l^on  en  apporte  plusieurs 
preuves.  On  dit^i*  saint  Paul  parlant 
de  la  grâce  du  sacerdoce,  dit  à  Tf  moihée, 
qu'elle  lui  a  été  donnée  par  la  prière 
avecrimpositiondesmainsdu  presbytère 
ou  de  l'assemblée  des  prêtres  ;  il  ne  fait 
mention  d'aucune  autre  cérémonie; 
2*>  dans  tous  les  monuments  de  l'histoire 
et  de  la  discipline  ecclésiastique,  avant 
le  dixième  ou  le  onzième  siècle,  il  n'est 
pas  question  de  la  porrection  des  instra» 
Dents  y  mais  seulement  de  llroposition 
desmuns  pour  rordinationdes  prêtres  ; 
3*  cette  porrection  des  instruments  du 
sacrifice  n'a  lieu  ni  chez  les  Grecs  ,  soit 
catholiques,  soit  schismatiques ,  ni  chez 
les  jacobites,  ni  chez  les  ncstoiious; 
cependant  l'Eglise  catholique  regarde 
comme  valide  la  prêtrise  de  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  dansées  dififéreutes  sectes. 
Ces  raisons  doivent  paroltre  solides. 

Cependant  le  père  Merlin,  Jésuite,  a 
Wt,  en  1749,  un  traité  historique  et 
dogmatique  sur  les  formes  des  sacre- 
ments, dans  lequel  il  donne  lieu  dedoutcr 
si  la  porrection  des  instruments  n'est 
pas  essentielle  à  l'ordination  sacerdotale, 
et  si  les  preuves  du  contraire  sont  aussi 
solides  qu'elles  le  paroissent  d'abord. 

En  premier  lieu,il  observe  etil  prouve, 
par  dies  passages  formels  des  Pères ,  que 
Jusqu'au  doustoe  siède  l'on  8*est  al»- 


tenu  de  mettre  par  écrit  dans  le  dernier 
détail  les  rites  et  les  formes  des  sacre- 
ments ;  que  l'on  a  scrupuleusement  ob- 
servé ce  que  l'on  appeloit  le  item  âu 
mystères  s  que  telle  a  été  la  disdpline^dte 
l'Eglise  dès  les  premiers  siècles.  Cest* 
pour  cela  que  la  liturgie  n'a  été  mise  par 
écrit  qu'à  la  fin  du  quatrième  siècle,  et 
que  les  apôtres  mêmes  se  sont  abstenus 
de  prescrire  dans  leurs  lettres  les  rites  et^ 
les  formes  des  sacrements.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  saint  Paul  désigne  l'or* 
dination  sous  le  nom  seul  d'imposition 
des  mains  Jointe  à  la  prière;  il  n'éloit 
pas  nécessaire  d'en  dire  davantage  à  Ti- 
motbée ,  instruit  dltilleurs  par  des  1»t 
çons  de  vive  voix. 

En  second  lieu ,  il  est  constant  que 
l'usage  des  Pères  et  des  conciles  a  été  de 
nommer  imposition  des  mains  le  rit  de 
plusieurs  sacrements ,  et  même  leur 
forme,  puisqu'ils  disent,  manûs  impo' 
iiUones  $unt  verba  mystiea.  Ce  nom 
est  donné  non-seulement  à  laconUrroar 
tion ,  mais  encore  ft  la  pénitence  et  ST 
l'absolution  ;  en  parlant  de  la  réoonciliar 
lion  des  hérétiipics  h  TEglise  ,  ils  disent 
indifféremment  manus  eis  imponantur 
in  pœniientiam  ou  m  Spiritum  sanctum. 
Le  baptême  est  ainsi  nommé  parle  con- 
cile d'Elvire,  can..39 ,  et  par  le  premier 
concile  d'Arles,  can.  0.  Il  n^  aurait  done 
pas  lieu  de  s'élonner  quand  ht  porrec- 
tion desittstniments  dans  l'ordination  des 
prêtres ,  avec  la  formule  qui  raccom- 
pagne, auroit  été  appelée  imposition 
des  mains  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
antérieurs  au  douzième  siècle. 

En  troisième  lieu ,  l'on  assure  mai  h 
propos  que  les  Grecs  suppriment  cetta 
porrection  dans  leur  oraination;  mais- 
ils  la  réunissent  èf  Plmpositlon  des  mains. 
L'évêque  assis  devant  l'autel  met  la 
main  sur  la  tète  de  l'ordinand  qui  est  à 
genoux  près  de  lui,  et  il  lui  applique  le 
front  contre  l'autt^  chargé  des  instru- 
ments du  saint  sacrifice ,  en  lui  disant: 
La  grâce  divine  élève  ce  diacre  à  la 
dignité  du  sacerdoce  ;  ainsi  la  porrection 
des  vases  se  trouvant  réunie  à  l'imposi- 
tion des  mains,  eHe détermine  les  pa-. 
rôles  de  la  forme  à  signifier  le  double^ 
pouvoindu  sacerdoce. 


Digitized  by  Google 


PRE 


358 


Vlil 


II  faudroit  donc  que  les  théologiens, 
qni  soutieîincnt  que  celte  porrection 
n'est  point  de  l'essence  de  l'ordination , 
fussent  en  état  de  prouver  qu'avant  le 
onzième  siècle,  dans  l'Eglise  latine,  les 
vases  n'entroîent  en  aucune  manière 
dans  la  cérémonie  ;  que  l'imposition  des 
mains  se  faisoit  sans  que  l'ordinand  fût 
près  derautel  cliargé  des  vases  pleins, 
comme  il  l'est  chez  les  Grecs.  11  est  évi- 
dent qoe  la  présence  et  la  proximité  de 
ces  vases  suffit  pour  que  Ton  puisse  dire 
avec  vérité  qu'Us  sont  présentés  à  l'or- 
dinand ,  et  que  cette  présentation  fait 
partie  de  l'ordination. 

Il  ne  scrviroit  à  rien  de  répliquer  que 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Tordioation 
des  Grecs ,  qui  nous  ont  donné  leur  ri- 
tnd  et  leur  euoologe,  n'ont  fait  mention 
id  de  la  proximité  ni  de  la  présence  des 
vases  sacrés  dans  cette  cérémonie;  on 
sait  que  ces  auteurs  ont  souvent  manqué 
d'attention  et  d'exactitude  dans  les  rela- 
tions qu'ils  ont  données  do  eâpémonial 
et  de  la  croyance  des  Grecs  et  des  autres 
sectes  orientales ,  et  que  ce  défaut  a  in- 
duit en  erreur  plusieurs  théologiens. 

Un  effet ,  les  Orientaux  croient  comme 
nous  que  l'eucharislie  est  un  vrai  sacri- 
fice ,  que  les  prêtres  seuls  ont  le  pouvoir 
de  rofflnr,  que  Jésus-Christ  a  donné  à 
ses  apôtres ,  qui  sont  les  premiers  prê- 
tres ,  deux  pouvoirs,  l'un  sur  son  corps 
naturel ,  l'autre  sur  son  corps  mystique, 
qu'il  a  exprimé  l'un  par  ces  paroles, 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ;  l'autre , 
en  leur  disant  recevez  le  Saint-Esprit, 
etc.  n  seroit  donc  étonnant  qu  ils  n'eus- 
sent pas  senti  la  nécessité  d'exprimer 
l'un  et  l'antre  de  ces  pouvoirs  (î.uis  l'or- 
dination de  la  prêtrise.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que,  dans  le  Sacramen- 
iaire  de  saint  Grégoire,  il  est  fait  men- 
tion du  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice 
dans  les  prières  de  l'ordination  des  prê- 
tres. Saint  Grégoire,  Liber  Sacram,, 
p.  238 ,  et  notes  du  père  Ménard,  p.  291 . 

Ce  n'est  point  h  nous  de  décider  si  ces 
raisons  du  père  Merlin  sont  péremp- 
toires,  mais  elles  nous  paroisscnt  mé- 
riter toute  l'attention  des  théologiens. 
Si  elles  avoieot  été  mieux  connues,  ceux 
qui  ont  traité  de&ordinatkms  anglicanes 


n'auroient  pas  avancé,  comme  ils  ont 
fait,  que  la  porrection  de  vases  du  saint 
sacrilicc  n'est  pas  en  usage  chez  les 
Grecs  pour  l'ordination  des  prêtres. 

PREVENANT,GRAGEPREVENAinE. 
rayez  Grâce. 

PRÉVISION,  rayez  Prescience. 

PR  F  U  VE .  royez  Lieux  TufiOLOGiaoss 

et  lÎKUGION. 

PRl£UE,  demande  que  l'on  fait  à  Dieu. 
Jésus-Ôirist  dit  qu'il  faut  prier  toujonn 
et  ne  jamais  se  lasser  ;  il  en  a  donné  lui* 
même  l'exemple.  I^s  quarante  jours 
qu'il  passa  dans  le  désert  furent  em- 
ployés sans  doute  à  ce  saint  exercice; 
c'est  ainsi  qu'il  se  préparoit  à  remplir 
son  divin  minist^are.  Après  avoir  con- 
sumé les  jours  à  instruire  et  à  secourir 
par  des  mirades  les  affligés,  il  passoit 
encore  les  nuits  en  prUre^  Luc,  c.  ft, 

^  12. 

Les  apôtres  firent  de  même.  Pen- 
dant les  dix  jours  qui  s'écoulèrent  de- 
puis l'aseensîni  du  Sauveur  jusqu'à  la 
descente  du  Saint^sprit,  ils  persévérè- 
rent unanimement  dans  la  prière,  Ac^ 
c.  1 ,  ^.  14.  Ils  alloient  au  temple  aux 
heures  ordinaires  de  la  prière,  c.  3, 
j^.  1 .  Saint  Pierre  venoit  de  prier ,  lors- 
qu'il reçut  les  envoyés  du  ceutenicr  Cor- 
neille ,  c.  10,  j^.  9.  Saint  Paul  recom^ 
mande  souvent  ce  saint  exercice  aux 
fidèles,  et  les  premiers  chrétiens  suivi- 
rent exactement  cette  leçon  ;  leurs  as- 
semblées fréquentes  se  passoient  à  s'in- 
slruire  et  à  prier,  parce  qu'ils  étoieut 
persuadés  que  la  prière  publique  est  la 
plus  agréable  à  Dieu  ;  de  là  l'institution 
des  Amirvs  ea/wmaUM»  Fo^z  ce  mot , 
et  BfOEims  DES  CHRftTiBKS,  C.  6.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  l'Eglise  ap- 
prouve les  instituts  monastiques  dans 
lesquels  on  consacre  à  Vdprière  une  bonne 
partie  du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  le  paganisme  on  ne  demandoU 
aux  dieux  que  des  biens  temporels  ;  les 
auteurs  profanes,  aussi  bien  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  ,  attestent  que 
la  plupart  des  prières  des  païens  éloienl 
des  crimes ,  des  désirs  et  des  demandes 
contraires  à  la  justice,  à  la  pudeur,  à  la 
charité ,  à  la  bonne  foi ,  et  telles  que  l'on 
n'auroit  pas  osé  les  faire  en  pubuc^ 
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Sënèquc,  Horace  et  cTautres  convien- 
nent que  l'on  nes'avisoit  pas  de  deman- 
der aux  dieux  la  vertu,  la  probité,  la 
sagesse,  la  prudence;  de  pareils  vœux 
ii*«iiraient  pas  été  conformes  aux  carac- 
tères vkkmi  qoe  Ton  attribuait  à  ces 
fuissea  divinités. 

Jrsus-Christ  au  contraire  nous  a  re- 
commandé de  chercher  ,  en  premier 
lieu,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  en 
nous  promettant  que  le  reste  nous  sera 
doDDé  par  surcroît,  MaUh.,  c.  6 ,  ^.  33. 
n  ne  nous  défend  pas  de  demander  à 
Dieu  des  biens  temporels ,  mais  il  yeut 
que  nous  bornions  nos  désirs  au  simple 
nécessaire.  Dans  la  prière  qu'il  a  daigné 
nous  enseigner ,  une  seule  demande  a 
pour  objet  notre  pain  de  chaque  jour  ; 
toutes  les  antres  regardent  les  dons  de 
la  grâce  et  Taffaire  du  salut. 

Gomme  les  incrédules  ne  Youdroient 
aucun  exercice  de  religion ,  ils  soutien- 
nent que  la  prière  est  injurieuse  à  Dieu. 
Ce  grand  Etre ,  disent-ils ,  qui  sait  tout, 
D^a  pas  besoin  de  nos  demandes  pour 
connoltre  ce  quMl  nous  font  et  ce  qui 
sous  est  le  plus  avantageux  ;  loi  exposer 
nos  désirs,  c'est  lui  témoigner  de  la  dé- 
fiance et  du  mécontentement,  lorsque 
nous  lui  demandons  d'être  délivrés  des 
maux  de  ce  monde,  nous  exigeons  qu'il 
change  pour  nous  par  des  miracles  le 
cours  de  la.  nature.  Gemment  peut- il 
exaucer  deux  hommes  ou  deux  nations 
qui  M  font  des  priireê  contraires?  Si 
nous  le  supplions  de  nous  guérir  de  nos 
vices  ,  et  de  nous  donner  les  vertus  que 
nous  n'avons  pas,  nous  voulons  qu'il 
Casse  notre  propre  ouvrage,  puisquMl  dé- 
pend de  BOUS  ^éviter  le  mal  et  de  pra- 
tiquer le  bien.  Ainsi,  suivant  cette  déci- 
sion, tout  homme  qui  croit  un  Dieu  et 
qui  l'invoque  est  un  insensé,  et  c'est  la 
folie  du  genre  humain  tout  entier. 

Mais  ce  que  Dieu  peut  faire  de  plus 
avantageux  pour  nous ,  c'est  de  nous 
préserver  de  la  fausse  sagesse  des 
morédules.  Il  nous  ordonne  de  lui  ex- 
poser nos  besoins,  non  pour  les  lui  faire 
connoître ,  mais  pour  lui  témoigner  no- 
tre dépendance,  notre  soumission,  notre 
confiance ,  et  rcconnoitre  ainsi  son  sou- 
verain domaine.  Qui  s'avisa  jamais  de 


penser  qu'un  enfant  fait  iii|ure  à  son 
père  lorsqu'il  lui  demande  une  grâce? 
Celles  que  nous  attendons  de  Dieu  sont 
sans  doute  assez  précieuses  pour  valoir 
la  peine  d'être  demandées. 

Sans  faire  des  miracles,  Dieu  peur 
nous  préserver  ou  nous-  délivrer  des 
fléaux  de  la  nature.  La  marche  de  l'uni- 
vers n'est  point  le  Jeu  nécessaire  et  pure- 
ment mécanique  des  causes  physiques; 
Dieu  le  conserve  et  le  dirige  par  son  ac- 
tion immédiate ,  et  sans  cela  tout  retom- 
beroitdansle  chaos.  Nons  ne  connois- 
sons  point  toutes  les  causes  physique», 
ni  tous  leurs  effets  ;  comment  pourrions- 
nous  discerner  ce  qui  est  ou  n'est  pas  le 
résultat  d'un  simple  mécanisme?  lors- 
que Dieu  nous  suggère  des  pensées  pour 
notre  bien  sphitoel  ou  temporel, can'eit? 
pas  on  miracle,  mais  le  plan  otêamm 
de  bonté  et  de  sagesse  suivant  lequel  11 
gouverne  ha])ituellcment  les  esprits  ;  or 
ces  pensées  nous  font  prendre  des  pré- 
cautions ,  employer  des  remèdes  ,  con- 
sulter d'autres  hommes ,  éviter  des  mal- 
heurs ,  etc.  Qui  de  nous  n*en  a  pas  Mt 
l'épreuve?  Les  insensés  attribuent  ces., 
événements  au  hasard,  un  homme  sensé" 
s'en  croit  redevable  à  Dieu.  Des  vœux 
contraires  en  apparence  ne  le  sont  pas 
réellement ,  lorsqu'ils  sont  accompagnés 
de  résignation  à  la  Providence. . 

Acquérir  et  pratiquer  des  vertus  ,nons 
oerriger  de  nos  viees ,  est  sans  doute 
rouvrage  de  notre  vdonté ,  mais  non  de 
notre  volonté  seule ,  puisque  nous  avons 
besoin  pour  cela  du  secours  surnaturel 
de  la  grâce.  Or ,  il  dépend  de  Dieu  de 
nous  donner  des  grâces  plus  ou  moins 
fortes  ei  abondantes;  il  les  apromisei  à 
la  prière,  ^est  k  nous  d'obéir  avec  rfr> 
connoissance.  Pour  un  cœur  qui  aime 
Dieu ,  la  prière  est  un  exercice  doux  et 
consolant  ;  il  nous  distrait  du  sentiment 
de  nos  maux,  il  ranime  l'espérance  et 
le  courage ,  il  tranquillise  Fesprit  ei, 
cafane  les  passions ,  il  touche  les  pé- 
cheurs et  soutieniles^  justes.  Cette  expé- 
rience ,  attestée  par  tous  les  saints ,  est 
d'un  tout  autre  poids  que  les  fuisses  ré-^ 
flexions  des  incrédules. 

Quelquefois  ils  ont  dit  que  les  Juifs  BO- 
prloienl  pas ,  qu'il  n'y  a  point  deprUm 
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dans  leurs  livres;  d'autres  fois,  que 
leurs  prières  étoient  grossières,  ils  ne 
demandoient  que  des  biens  temporels  ; 
souvent  elles  étoient  injustes  et  cruelles, 
iféloient  des  imprécations  contre  leurs 


Il  suffit  cependant  de  lire  les  cantiques 
de  Moïse  ,  de  Débora ,  d'Anne,  mère  de 
Samuel  ,d'lsaïe  et  des  autres  prophètes; 
les  vœux  de  Salomon  dans  le  temple , 
ceux  d'Esther,  de  Judith,  de  Tobie, 
surtout  les  psaumes  de  David ,  pour  être 
convaincu  que  les  Juifs  priaient, et  qu'ils 
demandoient  à  Dieu  autre  chose  que  des 
biens  temporels  ;  le  psaume  11 8  en  par- 
ticulier est  une  invocation  continuelle  de 
la  grâce  divine.  Au  mot  Imfuëca tion  , 
nous  avons  fidt  voir  que  dans  les  livres 
saints ,  ce  que  l'on  prend  pour  des  im- 
préci^ons  et  des  sentiments  de  ven- 
geance, est  seulement  des  prédictions. 

D'autre  part ,  les  protestants  préten- 
dent que  Ton  ne  doit  adresser  des  prières 
qu'à  Dieu  seul  ;  qu'invoquer  les  saints 
^esl  une  superstition  et  un  acte  d'ido- 
lâtrie $  nous  prouverons  le  contraire  an 
mot  Saint. 

On  distingue  deux  sortes  de  prières, 
l'une  vocale,  l'autre  mentale.  La  pre- 
mière se  fait  en  prononçant  des  mois, 
la  seconde  est  purement  intérieure,  sans 
proférer  des  paroles.  Foytx  QRAisoa 
MiHTâul  Celle  -  d  est  la  pJus  parfaite , 
sans  doute  ;  l'autre  B*attroit  aucun  mé- 
rite ,  si  elle  n'étoit  accompagnée  de  l'at- 
tention de  l'esprit  et  de  l'affection  du 
cœur.  On  appelle  prière  ou  oraison  ja- 
culatoire celle  qui  consiste  dans  un 
simple  mouvement  du  coeur  vers  Dieu , 
soit  qu'en  Peiprime  par  quelques  pa- 
roles courtes,  soit  qu'on  ne  l'exprime  pas. 

PRIËRËPUBUQUË.  ^oy.HauBEsCA- 

HOMALES. 

PRIMAUTÉ,  droit  d'occuper  la  pre- 
mière place.  Au  mot  Pape  nous  avons 
prouvé  que  le  souverain  pontire,  en 
qualité  de  successeur  de  saint  Pierre 
sur  le  siège  de  Rome,  a  dans  l'EIglisc 
universelle  une  pnmawfc,  non -seule- 
ment d'honneur  et  de  préséance ,  mais 
d'autorité  et  de  juridiction,  f^oy.  Pape, 
S  4  et  t. 

PRIME.  Foy,  Heures  Gakokuuis. 


PRINCE.  Foyez  Rot. 

PRlNCli;  DES  PRÉÏiiES.  Foy.  Po«- 

TIFE. 

PRINCIPAUTÉS.  Foyez  Anges. 
PRISGILUâNISME  ,  PRISCILLIA- 
MISTES.  L'an  580 ,  ou  l'année  suivante^ 

on  vit  naître  en  Espagne  une  secte  d'hé- 
rétiques dont  le  principal  chef  fut 
Priscillien,  homme  savant,  riche  et 
insinuant  ;  c'est  ce  qui  lit  donner  à  ses 
partisans  le  nom  de  priscillianistes, 
Sulpice*  Sévère ,  auteur  contemporain , 
dans  son  Histoire  MOmte,  1. 2 ,  c.  46  ,et 
saint  Jérôme  y  JPjifsf.  43,  ad  Ctesiph,, 
col.  476,  nous  apprennent  que  ces  sec- 
taires réunissoient  aux  erreurs  des 
manichéens  celles  des  gnostiques. 

Ceux  même  qui  sont  le  plus  portés  à 
les  excuser,  avouent  qu'ils  nloient, 
comme  les  manichéens ,  la  réalité  de  la 
naissance  et  de  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'ils  soulenoient  que  le  monde 
visible  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  TElre 
suprême,  mais  celui  de  quelque  dérqon, 
OU  du  mauvais  principe.  Ds  adoptoient 
la  doctrine  des  gnostiques  toudiant  les 
éons,  prétendus  esprits  émanés  de  la 
nature  divine.  Ils  considéroient  les  corps 
humains  comme  des  prisons  que  l'au- 
teur du  mal  avoit  construites  pour  y  en- 
fermer les  esprits  célestes;  ils  condam- 
nolent  le  mariage  et  nieient  la  résnrre^ 
tien  des  corps.  11  osheim ,  Msf .  eceiéi*, 
4«  siècle,  2«  part.,  c.  5,  g  22. 

Voilà  certainement  les  principales  c^ 
reurs  des  manichéens  et  des  gnostiques; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  ait 
attribué  aux  priscillianistes  les  autres 
opinions  fausses  de  ces  deux  sectes, 
savoir ,  qu^il  n*y  a  pas  trois  Personnes 
en  Dieu  ,  que  les  âmes  humaines  sont 
de  la  même  substance  que  Dieu ,  que 
l'homme  n'est  point  libre  dans  ses  ac- 
tions, mais  soumis  à  la  fatalité,  que 
l'ancien  Testament  n'est  qu'une  allé» 
gorie,  que  l'usage  de  manger  de  la  chair 
est  criminel  et  impur.  Nous  pouvons 
donc  i^nter  foi  h  ceux  qui  nous  disent 
que  ces  mêmes  hérétiques  jeûnoient  le 
dimanche,  le  jour  de  Noël  et  le  jour  de 
Pâques ,  pour  attester  qu'ils  ne  croyoifljj 
ni  la  naissance  ni  la  résurreetion  da 
Sauveur,  qu'ils  recevoient  dans  leois 
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moins  reucharislie,niais  qu'ils  ne  la  con- 
Munoifiot  pas ,  parce  qalkneeroyoieiit 
pas  la  réalité  de  la  ciiair  de  Jésus-Christ. 
L*on  ajoute  qu'ils  s*asseinbIoient  la  nuit 

et  dans  des  lieux  (^cariés ,  qu'ils  prioienl 
nus  ,  hommes  et  femmes,  et  qu'ils  se  li- 
vroient  à  l'impudicité,  qu'ils  gardoicnt 
un  secret  inviolable  sur  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  leurs  assemblées,  et  qu'ils 
nliésilolent  pas  de  se  parjurer  pour 
tromper  ceux  qui  vouloient  le  savoir. 

Priscillien  et  ceux  qu'il  avoit  séduits 
furent  d'abord  condamnés  dans  un  con- 
fie de  Saragosse  Tan  58i  ,  et  dans  un 
autre  tenu  ù  Bordeaux  en  385.  Cet  héré- 
siarque ,  ayant  appelé  de  cette  sentence 
à  Fempereur  Maxime  qui  résidoit  à  Trê- 
ves, fut  convaincu  par  ses  propres  aveux 
de  la  plupart  des  erreurs  et  des  désor- 
dres dont  nous  venons  de  parler  ;  con- 
scquemment  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  avec  plusieurs  de  ses  partisans. 
Leur  supplice  n'éteignit  point  le  pris- 
eillianisme ;  il  en  demeura  des  secta- 
teurs" en  Espagne ,  et  ils  y  causèrent  des 
troubles  pendant  près  de  deux  siècles; 
saint  Léon  lit  tous  ses  efTorls  pour  ex- 
tirper en  Italie  et  en  Espagne  jusqu'aux 
derniers  restes  des  manichéens  et  des 
priseioUianiitei  ;  mais  il  paroît  que  ces 
derniers  subsistoient  encore  an  milieu 
du  sixième  siède, 

Tillemonl,  qui  a  peint  ainsi  ces  héré- 
tiques et  leurs  erreurs,  cite  pour  garants 
non -seulement  Sulpice  -  Sévère ,  saint 
Ambroise  et  saint  Jérôme ,  auteurs  con- 
temporains; saint  Augustin  et  saint 
Léon,  qui  ont  Yécn  immédiatement 
après  ;  mais  encore  les  actes  des  conciles 
qui  ont  condamné  ces  hérétiques, iH^.^ 
t.  8 ,  p.  491  et  suiv. 

On  a  cependant  entrepris ,  dans  Tan- 
denne  Encyclopédie,  de  les  justifier, 
et  de  faire  retomber  tout  Todleux  do 
icandale  sur  leurs  accusateors  et  sur 
leurs  juges.  L'auteur  de  cet  article  a 
copié  Beausobre  dans  son  Histoire  du 
Manichéisme ,  et  dans  sa  Dissertation 
sur  les  Adamites;  l'ambition  de  ce 
dernier  étoit  de  disculper  tous  les  héré- 
tiques aux  dépens  des  Pères  de  l'E- 
glise, liais  Mosheim  ,  plus  judicieux , 
blftme  ceux  qui  suivent  aveuglément 


Beausobre ,  sans  examiner  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  on  de  ftuz  dans  ce  qu'il  dit. 
HUU  eceUê.,  4*  siècle ,  2«  part.,  c.  5, 

§  22,  note  (0). 

L'encyclopédiste  observe  d'abord  que 
Sulpice  -  Sévère  attribue  à  Priscillien 
beaucoup  de  belles  qualités ,  de  l'esprit, 
de  l'érudition  ,  de  l'éloquence ,  l'appli- 
cation an  travail ,  la  sobriété ,  le  désin- 
téressement Hais  les  talents  ni  les 
vertus  ne  mettent  point  un  homme  à 
couvert  de  l'erreur,  cela  est  prouvé  par 
l'exemple  de  plusieurs  autres  hérésiar- 
ques; plus  leurs  principes  ont  été  cor- 
rompus ,  plus  ils  ont  affecté  les  dehors 
de  la  vertu.  Sulpice  -  Sévère  reproche 
aussi  à  Priscillien  beaucoup  de  vanité 
et  d'orgueil  que  lui  inspiroit  son  habileté 
dans  les  sciences  profanes  ;  c'étoit  assez 
de  ce  vice  pour  l'égarer.  Il  étoit  aussi 
accusé  d'avoir  étudié  la  magie,  et  dans 
la  suite  il  le  fut  d'avoir  eu  un  com- 
merce criminel  avec  des  femmes, 

11  observe  en  second  lieu  qoe,  sui- 
vant l'aveu  de  saint  Augustin ,  les  livres 
des  prisdllianistes  ne  contenoient 
rien  qui  ne  fût  catholique  ou  très-peu 
différent  de  la  foi  catholique.  Comment 
concilier,  dit-il ,  ce  témoignage  avec  les 
erreurs  des  gnostiqoes  et  des  mani- 
chéens que  ce  môme  Père  leur  attribue? 
Mais  cet  apologiste  charitable  en  impose 
sur  saint  Augustin.  Ce  Père  dit  que  les 
priscillianistes  prêchent  la  foi  catho- 
lique à  ceux  qu'Us  craignent,iion  pour 
la  suivre ,  mais  pour  se  cadier  sous  ce 
masque  ;  qulln'y  eut  jamais  d^érétiqnes 
plus  fourbes  ni  plus  habiles  à  déguiser 
leurs  vrais  sentiments,  ^ptsl.  237,  od 
Ceretium ,  n.  5. 

Plusieurs  Pères  ,  continue  notre  cri- 
tique, ont  cru  que  l'àme  émanoit  de  Dieu, 
sans  la  croire  consnbstantielle  iOieu;  il 
a  pu  en  être  de  même  des  priêeUlia- 
niêtes.  Antre  imposture  ;  on  le  défie  de 
citer  un  seul  Père  de  l'Eglise  qui  ail 
enseigné  comme  les  manichéens,  les 
prisciUianisles  et  les  stoïciens,  que  les 
âmes  humaines  sortoient  de  la  substance 
de  Dieu  par  émanation,  royez  Emana* 

TlOff. 

Il  ne  veut  pas  que  les  priscillianisteê 
aient  confondu  y  comme  SabeUius,  les 
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Personnes  divines  ;  ils  croyoient,  dit-il , 
la  préexistence  du  Verbe ,  mais  ils  ne  le 
croyoient  pas  Fils  de  Dieu ,  parce  que 
ce  titre  ne  lui  est  pas  donné  dans  FEari- 
tore  :  snirant  leorophiion,  lésus-Ghrist 
n*étoit  Fils  de  0iea  qu'autant  qu*U  étoit 
né  de  la  Vierge. 

Comment  cet  écrivain  n''a-t-il  pas  vu 
qu'il  se  réfute  lui-même?  Puisque  les 
priscillianittes  n'admetloicnl  pas  la  di- 
Tinîté  du  Verbe,  1\$  n'adroeHoiait  donc 
pas  trois  Personnes  en  Dieu ,  bob  plus 
que  Sabeilint  et  lesautiesantitrinitaires. 
Puisqu'ils  ne  croyoient  point  Tincarna- 
tion  d'une  Personne  divine,  ils  étoient 
donc  dans  Terreur  sur  les  deux  princi- 
paux dogmes  du  christianisme.  Cepen- 
dant leur  apologiste  persiste  à  dire  qu^il 
est  fort  incertain  si  ces  sectaires  soute- 
noient  quelques  erreurs ,  et  quelles 
ëtoient  leurs  opinions. 

Il  ne  veut  pas  croire,  non  plus  que 
Mosheim,  que  ces  hérétiques  mentoient 
et  se  parjuroient  sans  scrupule  pour  ca- 
dier  lean  erreurs  et  leurs  mystères ,  et 
qttite  se  lîvroient  à  rimpudidté  dans 
leurs  assemblées^ cela B*est  prouTë,  dit- 
il,  que  par  le  témoignage  d'un  nommé 
Fronton  qui  avoit  feint  d'être  de  leur 
parti ,  afin  de  découvrir  ce  qui  se  pas- 
soit  parmi  eux.  U  se  trompe  ;  les  preuves 
sont,  I»  la  confession  de  Prisdllien  lui- 
méme,  qui  se  reconnut  coupable  de 
plasieBii  turpitudes  ;  2»  Tavea  de  plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  qui  se  conver- 
tirent ;  S.  Aug.,  î6îd.;3°  le  jugement  do 
Sulpice-Sévcre,  qui ,  très-disposé  d'ail- 
leurs à  les  excuser,  les  appelle  des  hom- 
mes très  -indignes  de  vivre,  ktee  tttdi- 
SwUêM;¥  la  diiféreBoe  des  peines 
qu'ils  subirent;  pendant  que  les  plus 
coupables  furent  punis  deraort,  les  an- 
tres furent  seulement  exilés. 

L'apologiste  oppose  à  ces  preuves, 
1*  le  silence  de  saint  Jérôme,  qui  ne 
reprodie  point  4ie  crimes  à  Latronien  ni 
à  Tibérien ,  deux  des  chefs.  Qu'importe, 
dès  qu'il  les  reproche  à  la  secte  en  gé- 
néral? Foyez  la  lettre  citée.  Saint  Am- 
broise, dit-il ,  ti^'moigne  de  la  compassion 
pour  le  vieux  évéque^  Ilyginus  qui  fut 
envoyé  en  exil  ;  soit  :  ce  vieillard  poovoit 
n*avoir  eu  aucune  part  aux  erimes  de  k 


secte.  Mais  lorsque  les  priscillianistei 
condamnés  au  concile  de  Saragosse  vou- 
lurent se  justiûer  auprès  du  pape  Da- 
masc,  ce  pontife  ne  voulut  pas  seulement 
les  voir,  et  saint  Ambroise  fit  de  mène, 
Sulpit.  Sever.,  1.  2,  c.  49.  Il  n'est  pas 
vrai  que  Sulpice-Sévère  ait  dit  que  l'on 
reconnoissoit  plutôt  les  prisciUianistes 
à  la  modestie  de  leurs  habits  et  à  la  pâ- 
leur de  leur  visage  qu'à  la  différence  de 
leurs  sentiments.  Moa  adveiaairesiieie 
corrigeront -ils  jamais  de  la  mauvaise 
babitude  de  falsifier  les  auteurs?  Sul- 
pice-Sévère dit  qu'il  est  moins  indigné 
contre  les  pmci7(ant«/e«  que  contre  leurs 
accusateurs  ;  cependant  il  appelle  la  con- 
duite des  premiers  une  perfidie,  leur 
doctrine  UM  peste  pour  rÈspagne,  km 
société ,  wie  seeu  pemieiêiue,  etceox 
qui  furent  suppliciés  ,  des  konmes  in- 
dignes de  vivre.  Il  observe  que  Priscil- 
lien, Inslantius  et  Salvianus  gagnèrent 
ritalie  avec  le  cortège  très-indécent  de 
leurs  femmes  et  d'autres  personnes  do 
sexe  de  mauvaise  réputation;  cela  ne 
convenoit  guère  à  trois  évéques. 

2°  L'on  cite  en  leur  faveur  Latinius  Pa- 
catus,  orateur  païen ,  qui ,  dans  le  pa- 
négyrique de  Théodose,  après  la  défaite 
de  Maxime ,  déplore  la  cruauté  avec  la- 
quelle ce  dernier  avoit  fait  supplicier 
non  •  seulement  des  hommes ,  mais  des 
femmes.  Il  dit  que  Euchrocie ,  veuve  da 
poëtc  Delphidius,  qui  eut  la  téte  tranchée, 
n'avoit  point  d'autre  crime  que  d'circ 
trop  religieuse  et  trop  attachée  au  culte 
de  la  Divinité. 

Hais  que  prouve  le  témoignage  tfUi 
païen  trompé  par  l'extérieur  hypoerite- 
de  ces  sectaires?  Convenoit -il  à  une 
femme  bonnète  et  vertueuse  de  suivre 
des  évêqucs  condamnés  pour  hérésie  en 
Italie  et  dans  les  Gaules,  et  de  mener 
avec  elle  sa  hlle  Procula ,  que  l'on  acco- 
soit  d'avoir  eu  un  commerce  impudiipie 
avec  Prisdllien?  Ce  mépris  des  bîett- 
séances  éieit  plus  propre  A  eonfirmer 
les  soupçons  qu'à  les  dissiper.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  bcggards  et  d'autres , 
coupables  des  mêmes  désordres  que  le* 
priscillianisies ,  n'avoient  pas  un 
moins  dévot  ni  moins  mortifié. 
90  Sulpice-Sévère  appelle  les  ténom» 
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qui  dt^posèrcnt  contre  Priscillien  et 
conire  ses  adhérents,  hommes  vils; 
mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls,  puisque 
ce  chef  de  parti  avoua  lui-même  les  tur- 
pitudes dont  il  étoit  coupable ,  et  que 
eeoz  qd  se  eonvertirent  dans  k  suite 
eoDliriDèrent  cet  aveu. 

On  dit  que  la  confession  de  Prisdnieii 
lui  fut  arrachée  par  la  torture.  Cela  est 
faux.  Sulpice-Sévère  dit  que  les  témoins 
s'accusèrent  eux-mêmes  et  leurs  com- 
pagnons avant  l'interrogatoire  ,  arite 
auœstionem  ;  c'est  mal  à  propos  que 
luQ  veut  entendre  par  là  les  tortures 
de  la  qu^tion. 

l*Les  principaux  accusateurs,  dit 
Papologfste,  furent  Itiiace  et  Idaee,  évé- 
ques  espagnol ,  hommes  mëdiants  et 
très-vicieux ,  avec  deux  autres  nommés 
Magnus  et  Rufus,  dont  Sulpice- Sévère 
parie  avec  horreur  et  mépris.  Nous  con- 
venons que  ces  évéques  firent  un  per- 
sonnage odieux  et  indigne  de  leur  ca- 
ractère,  en  poursuivant  des  hérétiques 
aa  tribunal  d'un  prince  de  mauvais  ca- 
ractère. Ils  furent  détestés  avec  raison 
par  leurs  confrères ,  et  surtout  par  saint 
Harlin,  qui  demanda  grâce  pour  les 
V^scillianisies  ;  mais  la  passion  des  ac- 
cusateurs ne  prouve  pas  Vinjustioe  de 
la  sentence. 

0  Le  juge  fut  un  nommé  Evodc, 
préfet  du  prétoire ,  homme  dur  et  sé- 
^  Cependant  ce  magistrat  si  dur , 
après  avoir  convaincu  les  accusés,  ne 
^ut  pas  prononcer  la  sentence,  il 
KDvoya  les  fSièces  du  procès  à  Pempe- 
reur.  Celui-ci ,  tout  méchant  qu'il  étoit , 
suivit  encore  les  règles  de  la  justice, 
puisqu'il  ne  condamna  que  les  plus  cou- 
pables à  la  mort  ;  il  se  contenta  d'exiler 
les  autres,  ou  pour  toujours,  ou  seule- 
Bwnt  pour  un  temps.  Ou  dit  qu'il  en 
votdoit  principalement  aux  biens  des 
fnteSHawUUs ,  cela  peut  être  ;  mais 
il  Q*élQit  pas  nécessaire  de  les  faire  périr 
pour  confisquer  leurs  biens.  Après  la 
niort  de  ce  lyr«in ,  l'on  ne  découvrit  au- 
^■'1116  preuve  de  leur  innocence ,  et  lors- 
^l^e  saint  Léon  ,  dans  le  siècle  suivant, 
fecomniença  les  informations  contre  les 
Pnscillianisles  ,  il  retrouva  parmi  eux 
mêmes  erreurs  et  les  mcmes  dés- 


ordres qui  avoient  régné  parmi  leurs 
prédécesseurs.  S.  Leo,  93,  Od  Tth 
n7>H/m  ,  c.  1. 

0"  Dans  le  concile  de  Saragosse ,  on 
reprocha  aux  priscillianistes  des  irré- 
gularités et  non  des  crimes.  On  voit  par 
les  canons  de  ce  concile  que  parmi  eux 
les  laïques  et  les  femmes  enseigneni 
qu*ils  ont  des  assemblées  secrètes  dans 
des  lieux  écartés ,  qu'ils  jeûnent  le  di- 
manche, qu'ils  marchent  pieds  nus, 
que  quelques-uns  reçoivent  Teucharistie 
sans  la  manger  à  l'église ,  que  plusieurs 
de  leurs  prêtres  quittent  leur  ministère 
pour  entrer  dans  Tétat  monastique.  Ce 
concile  ann^t-il  passé  sous  silence  dea 
crimes  capitaux,  tels  que  la  prostitu- 
tion ,  la  nudité,  je  parjure,  etc.,  si  lea 
priscillianistes  en  avoient  été  réelle- 
ment coupables  ? 

A  cela  nous  répondons,  que  nous 
n'avons  qu'une  partie  des  actes  du  con- 
cile de  Saragosse,  qu'ainsi  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  que  portoientles  canons  qui 
nesubsistcntplus;  S^que  les  évéques  do 
ce  concile  n*ont  pu  juger  que  des  délits 
qui  leur  étoient  connus  ;  or,  il  est  pro- 
bable qu'à  la  naissance  du  ftriieillia- 
nisme  en  Espagne,  les  partisans  de 
cette  hérésie  ne  se  livrèrent  pas  d'abord 
aux  crimes  énormes  que  Ton  vit  bientôt 
éclore  parmi  eux.  Elle  auroit  d'abord 
révolté  toutes  les  âmes  honnêtes.  Mais 
s'ils  se  sculoieut  absolument  innocents , 
pourquoi  ne  voulurent  -  ils  comparottre 
ni  au  concile  de  Saragosse  ni  à  celui  de 
Bordeaux  ?  Vù^%*  Solpicb  -  Sévère  ,  & 
l'endroit  cité. 

7°  Les  évéques  qui  renoncèrent  au 
prisciliicmisine  n'abjurèrent  que  des 
erreurs  ;  saint  Ambroise  trouvoit  bon 
([uc  l'on  conservât  dans  les  bénéfices 
et  les  dignités  ceux  qui  se  réuniroient  à 
l'Eglise.  Dictinnius,  l'un  d'entre  eux, 
est  révéré  comme  un  saint  en  Espagne. 

Aussi  ne  disons-nous  pas  que  tous  les 
priscillianistes  étoient  coupables  des 
mêmes  dérèglements;  plusieurs  s'étoient 
laissé  séduire  par  les  apparences  de 
vertu  et  de  piété  qu'afl'ectoient  ces  héré- 
tiques ;  ils  furent  détrompés  lorsqu'ils 
apprirent  les  turpitudes  auxquelles  la 
plupart  se  iivroient.  Us  revinrent  dont 
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de  bonne  foi  à  l'Eglise;  pourquoi  les 

auroit  -  on  dépouillas  de  leurs  dignités  ? 
Une  erreur  innocente  à  laquelle  un 
homme  a  renoncé  dès  qu'il  Ta  connue , 
ne  peut  pas  Tcmpécher  Je  devenir  un 
saint  :  tel  a  été  sans  donle  le  eas  de  Dio- 
tinnias* 

8«  Enfin ,  on  a  condamné  dans  les  pris- 
ciUianistes ,  dit  notre  auteur,  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ;  selon  ce  Père  , 
l'homme  est  déterminé  invinciblement 
au  mal  par  la  corruption  de  sa  nature , 
ou  an  bien  par  Faction  du  Saint-Esprit. 
A  la  Térilé  cette  doctrine  ôte  à  Thomme 
la  liberté  d^'ndifférence,  cependant  elle 
a  été  solennellement  approuvée  par  l'E- 
glise ;  ainsi  saint  Léon ,  en  réfutant  les 
priscillianistes ,  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  réfutoit  saint  Augustin. 

Cette  calomnie  des  protestants  et  de 
quelques  autres  hérétiques  a  été  mille 
fois  réfutée;  jamais  saint  Augustin  n'a 
dit  que  l'homme  étoit  invinciblement 
déterminé  h  une  bonne  ou  à  une  mau- 
vaise action  ;  il  ne  s'est  servi  du  mot 
inoineiblement  qu'en  parlant  du  don  de 
la  persévérance  finale  qui  renferme  la 
mort  en  état  de  grâce;  un  homme  peut- 
il  encore  résister  à  la  grâce  après  sa 
mort?  Le  saint  docteur  a  rejeté  la  liberté 
d'indifférence ,  prise  dans  le  sens  des 
pélagiens,  pour  un  penchant  égal  au 
bien  et  an  mal,  pour  une  égale  facilité 
de  faire  Fun  ou  Tautre  par  les  seides 
forces  du  libre  arbitre^  T^t  catholique 
la  rejette  encore  dans  ce  sens.  Mais  deux 
pouvoirs  réels  et  deux  pouvoirs  égaux 
ne  sont  pas  la  même  chose  ,  saint  Léon 
n'étoit  pas  assez  ignorant  pour  s^y 
tromper. 

Puisque  le  priieUlUmfsme  a  subsisté 
en  Espagne  pendant  près  de  deux  cents 
ans ,  qu*il  y  a  causé  des  disputes  et  des 
lroul)Ies ,  qu'enfin  ceux  qui  y  étoient 
tombés  sont  revenus  à  l'Eglise ,  les  Pères, 
tels  que  saint  Jérôme ,  saint  Ambroise , 
saint  Augustin ,  saint  Léon ,  Paul  Orose 
qui  vivoit  en  Espagne,  les  évéques  du 
concile  de  Brngue  tenu  l'an  563 ,  ont 
été  certainement  très  à  portée  de  le 
iX)nnoîlre  ;  il  nous  paroît  que  leur  té- 
moignage est  d'un  tout  autre  poids 
que  les  conjectures  et  les  visions  des 


critiques  prolestants.  Ceux-ci  d*ailletin 
ne  s'accordent  point  dans  le  jugement 
qu'ils  portent  de  ces'  anciens  héré- 
tiques. 

On  voit  par  la  lettre  que  nous  avons 
citée  de  saint  Léon  à  Turibius ,  que  cet 
évéqoe  espagnol  l'avoit  averti  de  la  rs- 
naissanoe  du  priscillianUm»  en  Espa- 
gne ;  ce  même  évèqiie  en  connoissoit  si 
bien  les  erreurs,  qu'il  les  avoit  exposées 
et  rangées  en  dix-sept  articles,  sur  cha- 
cun desquels  saint  Léon  fait  des  ré- 
flexions. Aujourdliid  Ton  vient  nom 
dire  que  nous  ne  savons  pas  oerlaina- 
ment  quelles  étoient  les  erreon  des  prb- 
cillianisies ,  parce  que  nous  n'avons 
plus  leurs  livres  ;  qu'aucun  ancien 
historien  ne  nous  a  fidèlement  exposé 
leur  doctrine.  Que  manquoit-ii  donc  à 
révéque  Turibius  pour  la  connottre,  et 
quel  motif  pouvoit*il  avoir  de  ne  pas 
l'exposer  exactement  à  saint  Léon? 

En  parlant  de  l'horreur  qu'inspire 
aux  évéques  des  Gaules,  et  surtout  à 
saint  Martin,  la  conduite  des  accusa- 
teurs de  Priscillien ,  Mosheim  dit  que  les 
chrétiens  n'avoient  point  encore  appris 
que  ce  fût  un  acte  de  piété  et  de  justice 
de  livrer  les  hérétiques  aux  magistral 
pour  les  faire  punir  :  cette  doctrine  abo- 
minable ,  "continue  -  t  -  il ,  étoit  réservée 
pour  les  temps  auxquels  la  religion  de- 
voit  devenir  un  instrument  de  despo- 
tisme ,  de  haine  et  dé  vengeance. 

Ce  trait  de  malignité  porte  h  faax, 
manque  de  justesse  et  d'équité.  \^  Long- 
temps avant  la  procédure  faite  contre 
Priscillien ,  il  y  avoit  eu  des  lois  portées 
par  les  empereurs  contre  les  hérétiques, 
en  particulier  contre  les  manichéens  et 
contrôles  donatistes,et  plusieurs  a  voient 
été  punis.  2»  Ce  ne  sont  pas  les  évéques 
qui  avoient  livré  Priscillien  aux  magis- 
trats ,  c'est  lui-môme  qui  avoit  appclc 
du  jugement  des  évéques  à  celui  de 
l'empereur  ;  par  le  premier  il  auroit^ 
condamné  tout  au  plus  à  être  dégrada 
de  l'épiscopat  et  privé  de  la  communion  ; 
par  le  second  il  fut  condamné  à  mort. 
3"  1 1  y  a  de  la  calomnie  à  insinuer  que  Ton 
a  livré  aux  magistrats  toutes  sortes  d'hé- 
rétiques; cela  n'a  clé  fait  qu'à  ceux  Joflt 
les  erreurs  ou  la  conduite  int 


Digitized  by  Google 


PRO 


365 


PRO 


l'ordre  public  et  le  bien  temporel  de  la 
tociëté.  Or,  telles  étoient  les  enrears  des 
niaDidiéeiisetdespKfci{Haitûfe«.  <  Les 
»  prioces  oot  eompris,  dil  saint  Léon , 
»  que  laisser  â  ces  sectaires  la  vie  et  la 
»  liberté  de  dogmatiser,  c'étoit  détruire 
»  toute  honnêteté  dans  les  mœurs ,  dis- 

>  soudre  tous  les  mariages,  fouler  aux 
»  pieds  tontes  les  lob  divines  et  hu- 

>  maines.  >  Epist,  eit.  4^  Que  signifie 
livrer  les  hérétiques  aux  magistrats 
pour  les  punir?  C'est  laisser  aux  ma- 
gistrats le  soin  de  juger  si  les  hérétiques 
méritent  ou  non  d'être  punis  par  des 
peines  afflieliYes  ;  mais  par  cette  expres- 
sion perfide  les  protestants  veulent  faire 
entendre  que  les  évéques  ont  saisi  les 
hérétiques  par  violence,  les  ont  con- 
damnés h  mort ,  et  les  ont  ensuite  livrés 
pieds  et  poings  liés  aux  magistrats  pour 
exécuter  la  sentence;  c'est  ainsi  qu'ils 
en  imposent  aux  ignorants. 

▲  Tartide  saint  LtOH,  nons  avons 
justifié  ce  saint  pape  contre  les  calom- 
nies de  Beausobre ,  qui  Taccuse  d'avoir 
attribué  aux  manichéens  et  aux  pris- 
dllianistes  des  erreurs  qu'ils  ne  sou- 
tenoient  pas ,  et  des  désordres  desquels 
ils  n'éloient  pas  coupables. 

PRISCILLIEKS.  Kotfex  IfOHTAHiSTES. 

PROBÂBILISME,PROBABILISTES.  11 
y  a  eu  entre  les  casuistes  une  dispute  lon- 
gue et  vive  pour  savoir  quelle  conduite 
on  doit  tenir  entre  deux  opinions  plus 
ou  moins  probables ,  dont  l'une  décide 
qoetellechoseesi  permise,  Pautrequ^elle 
ne  Test  pas.  Snr  ce  point»  comme  sur 
plusieurs  autres ,  Ton  a  donné  dans  les 
deux  excès.  Quelques-uns  ont  soutenu 
qu'il  est  permis  de  suivre  l'opinion  la 
moins  probable  ,  et  ils  entcndoicnt  par 
opinion  probable ,  toute  opinion  en  fa- 
veur de  laquelle  on  ponvoit  dler  au 
moins  le  sentiment  ^un  docteur  de 
quelque  réputation  ;  ils  ont  été  appelés 
prohabilistes.  Il  est  aisé  dç  voir  que 
cette  morale  éloit  absurde  et  condam- 
nable. D'autres  ont  prétendu  que  Ton 
ne  peut ,  en  sûreté  de  consdenoe ,  suivre 
Jaittais  nne  opinion ,  quelque  probable 
qu'elle  soit; iprïl  faut  toujours  prendre 
pour  règle  une  opinion  certaine  et  incon- 
testables  on  les  a  nommés  anliproba^ 


bilistes.  Autre  excès  qui  nous  mettrtntt 
hors  d'état  d'agir  dans  nne  infinilé  de 
drconstanoes  dans  lesquelles  il  faut  né- 
cessairement prendre  un  parti,  sans  pou* 
voir  cependant  sortir  du  doute  dans  le- 
quel on  est  touchant  ce  que  la  loi  prescrit. 

I^  seul  milieu  raisonnable  et  le  seul 
approuvé  par  TEglise  est  qu'entre  deux 
opinions  en  faveur  desqudies  il  y  a  des 
raisons  et  des  autorités,  il  faut,  après 
un  sérieux  examen,  suivre  celle  qui 
paroît  la  mieux  fondée,  afin  de  ne  pas 
s'exposer  témérairement  au  danger  de 
pécher. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
probaMlUtes  ont  donné  dans  le  même 

excès  de  relAchement  ;  plusieurs  ont  en- 
tendu par  opinion  probable,  non  celle 
en  faveur  de  laquelle  on  peut  citer  tout 
au  plus  une  ou  deux  autorités ,  mais 
celle  qui  est  appuyée  sur  des  raisons , 
et  soutenue  par  un  nombre  de  docteurs 
graves  et  non  suspects.  Le  probahiUsme 
ainsi  entendu  a  été  le  sentiment  commun 
des  casuistes  de  toutes  les  écoles,  de 
tous  les  ordres  religieux  et  de  toutes  les 
nations;  il  y  a  de  renlêleuient  à  soutenir 
que  ce  sentiment  étoit  une  corruption 
de  la  morale,  un  principe  de  dusses 
décisions,  un  moyen  d'excuser  el  d'an- 
torlser  tous  les  pécheurs. 

Cependant,  en  confondant  le  proba- 
bilisme  ainsi  conçu  avec  le  probabilisme 
le  plus  relâché,  on  a  trouvé  le  moyen 
de  persuader  aux  ignorants  et  aux  demi- 
savants  que  ce  dernier  étoitle  sentiment 
commun  des  seuls  casoistes  jésuites,  à 
l'exclusion  de  tous  les  antres.  C'est  ce 
que  Pascal  a  soutenu  avec  tout  l'esprit 
et  toute  la  malignité  possibles  dans  les 
Lettres  provinciales  ;  d'autres  se  sont 
efforcés  de  prouver  tout  ce  qu'il  avoit 
dit ,  el  l'on  a  écrit  amplement  pour  et 
contre  œ  fait  qoi  a  paru  fort  important. 
Les  protestants  n'ont  pas  manqué  de 
venir  à  l'appui  des  accusateurs  ;  en  der- 
nier lieu ,  Mosheim  a  répété  contre  les 
jésuites  tous  les  reproches  qui  leur  ont 
été  faits  par  esprit  de  cabale  et  de  parti. 
Bist  eecté».^  i6*  siède,  secL  3,  {««part., 
c.  4 ,  §  35;  i7«  siède ,  secl.  S,  4»«  part., 
c.  1 ,  §  55.  Le  traducteur  a  encore  en* 
chéri  sur  roriginal. 
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Nëmmains  Pon  et  Pautre  avouent 

que  Ton  auroit  tort  d'imputer  à  tous  les 

jésuites  m  gdnéral  les  maximes  erronées 
et  les  pratiques  corrompues  qu'on  leur 
a  reprochées,  que  plusieurs  de  leurs 
casuistes  ont  enseigné  le  contraire.  lis 
coDTÎeniieDt  que  les  adversaires  de  cette 
soeiété  célèbre  ont  été  plus  loin  qu'ils 
M  dévoient  ;qii^s  ont  exagéré  les  choses 
pour  donner  carrière  h  leur  zèle  et  à 
leur  éloquence  ;  que  Ton  a  imputé  à  ses 
membres  des  principes  que  Ton  liroit 
par  induction  de  leur  doctrine ,  et  qu'ils 
anroient  désavoués;  que  Ton  n'a  pas 
toigours  interprété  leurs  expressions 
dans  leur  véritable  sens;  que  Ton  a  re- 
présenté les  conséquences  de  leur  sys- 
tème d'une  manière  partiale  et  qui  ne 
s'accorde  pas  toujours  avec  Texacte 
équité. 

Puisque  tout  cela  est  vrai ,  pourquoi 
répéter  encore  des  accusations  dictées 
par  la  haine  et  par  la  malignité ,  et  dont 
on  est  forcé  d'avooer  fiiijustice?  Foy» 
Casuistes. 

PROCÈS.  Jésus -Christ  dit  à  ses  dis- 
ciples ,  MaUK,  c.  5,  38  :  c  Vous  saves 
»  qo*il  est  dit  :  On  exigera  ail  pour 
*  ail  et  dent  pour  dcn/,- pour  moi,  je 
»  voos  dis  de  ne  point  résister  au  mal 
»  (ou  au  méchant);  mais  si  qticlqu'un 
»  vous  frappe  sur  une  joiie,  tciuloz- 

>  lui  l'autre.  Si  quelqu'un  veut  plaider 
»  contre  voos  et  vous  enlever  voCrerobe, 
»  abnidonnez-lui  encore  votre  man- 
9  tean.  »  Saint  Paul  a  répété  la  même 
morale  aux  fidèles,  /.  Cor.,  c.  G,  ^.  6. 
€  Parmi  vous  ,  dit -il  aux  Corinthiens  , 
»  un  frère  plaide  contre  son  frère ,  el 
»  cela  par -devant  les  infidèles.  C'est 
»  déjà  un  Bal  qu'il  y  ait  entre  vous  des 
»  procès;  pourquoi  ne  pas  plutôt  souf- 
»  frir  une  injure  ?  pourquoi  ne  pas  sup- 
»  porter  une  fraude?  »  Les  censeurs  de 
l'Evangile  ont  blâmé  hautement  cette 
morale:  elle  défend,  disent- ils,  la  juste 
défense  de  soi-même  ;  s'il  falloit  Tob- 
server,  la  société  ne  poonroit  subsister. 

Plusieurs  Pères  de  rEglise  ont  pris  à 
la  lettre  les  paroles  de  léSQS-Christ  et  de 
saint  Paul;  Athénagore,  Légat,  pro 
Christ.,  c.  i,  dit  aux  païens  :  a  Non- 

>  seulement  nous  ne  nous  défendons 


»  pas  contre  ceux  qui  nous  frappent,  et 

>  nous  nintentons  point  de  procès  à 
»  ceux  qui  nous  enlèvent  notre  bien, 
»  mais  nous  avons  appris  à  tendre  Taulrc 
»  joue  ,  etc.  »  Lactance ,  Divin.  InstiL, 
I.  6,  c.  i8 ,  n.  12 ;  saint  Basile ,  Epist. 
aâ  ^mpML,  can.  85  ;  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  CiraU  5,  soutiennent  que  c'est 
un  précepte  rigonrenx  pour  un  diré- 
tien. 

Barbeyrac,  occupé  à  chercher  des 
erreurs  de  morale  dans  les  Pères  de  l'E- 
glise, soutient  que  c'en  est  ici  une  très- 
grave  ;  il  leur  reproche  de  n*avoir  pas 
pris  le  sens  des  paroles  proverbiales 
de  Jésus-Christ,  el  d'avoir  ainsi  con- 
damné la  juste  défense  de  soi-même. 

Pour  justifier  sa  censure,  ce  grand 
moraliste  auroit  dû  nous  montrer  d'a- 
bord en  quoi  son  objection  est  miens 
fondée  qoe  celle  des  Incrédules,  ensuite 
nous  donner  le  vrai  sens  des  paroles 
prétendues  proverbiales  de  Jésus-Christ. 
Puisqu'il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre ,  nous 
sommes  obligés  d'y  suppléer,  de  faire 
voir  que  le  Sauveur,  ni  saint  Paul,  ni 
les  Pères,  n*ont  pas  tort. 

DansqnellesdroonstancesJ^us^hrist 

parloit-il  à  ses  disciples  ?  11  leur  dit  : 
«  L'heure  vient  à  laquelle  quiconque 
»  vous  ôtera  la  vie  croira  faire  une  œuvre 
»  agréa])Ie  à  Dieu.  Joan.j  c.  j^- 2. 
»  Heureux  ceux  qui  souflrent  persé- 
»  cution  pour  la  justice ,  parce  que  le 

>  royaume  des  deux  est  à  eux.  Tons 
»  serez  heureux  lorsque  vous  serez  per- 
i>  sécutés  à  cause  de  moi ,  etc.  »  Matlh., 
c.  5,  f.  10.  De  quoi  auroit-il  servi  aui 
premiers  fidèles ,  de  poursuivre  la  répa- 
ration d'un  tort  ou  d'une  injure  par^ 
devant  des  magistrats  déiermlnés  à  les 
mettre  à  mort?  Leur  patience  poussée 
jusqu'à  l'héroïsme  devoit  être  une  des 
preuves  de  la  divinité  du  christianisme, 
et  un  des  attraits  les  plus  propres  i 
gagner  les  païens  ;  c'est  ce  que  l'événe- 
ment a  démontré.  Cette  patience  éloit 
donc  on  devoir  rigoureux  pour  les  apA- 
très  et  pour  lès  premiers  chrétiens;  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  plus 
proverbiales  que  celles  de  saint  Pa"'- 
Athénagore  n'a  donc  pas  eu  tort  de  Jçs 
j;)rendre  à  la  lettre  en  faisant  i'apologic 
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du  christianisme  au  tribunal  des  magis- 


La  leçon  que  Tapôtro  faisoit  aux  Co- 
rinthiens n'ëtoit  pas  moîns  sage.  Slb 

n'avoient  pas  le  courage  de  supporter 
un  tort  ou  mic  injure  de  la  part  de  leurs 
frères,  comment  poiivoit-on  espérer 
qu'ils  soufi'riroicnt  patiemment  les  ou- 
trages et  rinjustice  des  persécuteurs? 
Quelle  idée  ceux-ci  pouvoient-ils  conoe- 
▼<^dll  christianisme,  lorsqu'ils  voyoient 
parmi  les  chrétiens  le  même  défaut  de 
charité,  les  mômes  fraudes,  les  mêmes 
vengeances  que  parmi  les  païens? 

A  la  vérité ,  lorsque  Lactancc ,  saint 
Basile  et  saint  Grégi^  de  Naziainse  ont 
éerit,  les  choses  ëtoîent  changées,  le 
cbristianisnie  étoit  dominant,  mais  il 
rMtoit  encore  des  païens  à  convertir  ; 
les  catholiques  éioient  exposés  à  la  per- 
sécution des  ariens  ;  les  Pères  avoient 
donc  encore  de  très-bonnes  raisons  de 
répéter  aux  fidèles  les  leçons  de  l'E- 
vangile ,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
différents  cas  dans  lesquels  les  procès 
pcQTent  être  excusés  on  blâmés.  Au- 
joordlini  même  il  est  très-vrai  de  dire 
en  général  que  tout  procès  est  ou  un 
crime  ou  un  malheur ,  un  combat  dan- 
gereux pour  la  vertu;  qu^il  est  bien 
difficile  de  plaider  sans  que  la  passion  y 
entre  pour  quelque  diose;  qoe  tout 
plaideur  dinclination  est  une  peste 
pour  la  société  ;  qu'ordinairement  il  vaut 
beaucoup  mieux  souftVir  un  dommage 
ou  une  insulte  que  d'en  poursuivre  la 
réparation  par  un  procès.  Les  magistrats 
les  plus  sages ,  les  jurisconsoltes  les  pins 
habiles  sont  en  cela  de  même  avis  qoe 
les  théologiens  et  les  moralistes.  FoffêX 
Défense  de  soi-même. 

PROCESSION  ,  marche  solennelle  du 
clergé  et  du  peuple ,  qui  se  fait  dans 
Tintérieur  de  Téglise  ou  au  dehors,  en 
diantant  des  hymnes ,  des  psaumes  ou 
des  litanies.  Les  proee$»i(ms  peuvent 
avoir  tiré  leur  origine  de  Tancien  usage 
dans  lequel  étoient  les  évéques  do  célé- 
brer le  service  divin,  non -seulement 
dans  leur  église  cathédrale,  mais  encore 
dans  les  autres  églises  de  la  ville  épi- 
acopale ,  surtout  an  tombeau  des  mar- 
tyrs le  jour  de  leur  fétej  ils  y  allolent  I 


en  procession,  sui\is  du  clergé  et  du 
peuple  j  c'est  ce  que  l'on  nommoit  aussi 
itatum.  De  même,  lorsque  Févéque  do- 
▼oit  célébrer  dans  PégUse  cathédrale, 
le  dergé  des  autres  églises  y  allait  en 
procession  avec  le  peuple  pour  assister 
à  la  messe  pontilicaic.  Il  est  donc  hors 
de  propos  de  rhertlier  l'usage  des  pro- 
cessions dans  le  paganisme ,  comme  ont 
voulu  foire  certains  critiques  plus  mali- 
cieux qu^instruits. 

L'histoire  sainte  nous  parle  des  mar- 
ches solennelles  qui  se  sont  faites  pour 
lrans[)or(er  l'arche  d'alliance  d'un  lieu 
à  un  autre  ;  c'étoient  de  vraies  proces- 
sions» Les  chrétiens  tirent  de  même  à 
la  translation  des  reliques  des  martyrs  ; 
il  est  parlé  dans  l*J9if<lolrs  ecclésiastique 
de  Théodoret,  1.  3,  c.  10,  d'une  pro- 
cession célèbre  qui  se  fit  Tan  362,  lors- 
que les  reliques  du  martyr  saint  Babilas 
furent  transportées  du  faubourg  d» 
Daphné  dans  Téglise  d'Antioche ,  et  de 
laquelle  Tempereur  Julien  fot  très-irrité* 
Dans  la  suite  on  a  dit  des  proccssimu, 
pour  rappeler  aux  fidèles  le  souvenir 
des  voyages  du  Sauveur  dans  la  Judée, 
pour  implorer  la  miséricorde  divine 
dans  des  temps  de  calamité ,  pour  de- 
mander à  Dieu  quelque  grâce  parti- 
culière ;  tdies  sont  les  processions  des 
rogations,  do  Jubilé,  etc.  Foif.  Liranus» 
Le  père  Le  Brun,  Eœplic.  des  eérém, 
de  la  Messe,  t.  i ,  p.  85,  a  parlé  fort  au 
long  de  celle  qui  se  fait  le  dimanche 
avant  la  messe  dans  la  plupart  des 
églises.  Les  plus  célèbres  dans  toute  !'£- 
jglise  catholique  sont  aujourdiini  eeUes 
du  saint  Sacrement,  le  jour  et  pendant 
l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

Dans  les  siècles  passés,  lorsque  les 
mœurs  étoient  grossières  et  la  piéi<i  peu 
éclairée,  il  se  commettoit  dans  certaines 
processions  des  indécences,  l'on  y  voyoit 
des  spectacles  très-peu  propres  à  ezdter 
la  dévotion.  Cet  abus  avoit  tiré  ton  ori« 
gine  de  la  représentation  trop  naïve  de 
nos  mystères,  qui  se  faisoit  souvent  les 
ours  de  fètcs.  Peu  à  peu  les  évéques 
sont  venus  à  bout  de  les  supprimer  par- 
tout ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  éprouver 
de  la  résistance  de  la  part  des  peuples. 
Fot/9X  Fétb. 
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PROCESSION  DU  SAINT-ESPRIT. 
f^oyez  Saint-Esprit. 

PROCHAIN.  Ce  terme  dans  TEcriture 
sainte  signifie  quelquefois  un  proche 
parent,  d*autFe8  fois  un  homme  du 
même  pays,  delà  même  tribu;  souvent 
il  désigne  un  YOisin  ou  un  ami.  Mais 
lorsque  Dieu  nous  commande  d'aimer  le 
prochain  comme  nous-mêmes  ,  il  veut 
que  nous  ayons  de  la  bienveillance  pour 
tous  les  hommes  sans  exception ,  et  que 
nous  leur  fassions  du  bien.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  Ta  expliqué  par  la  pa- 
rabole du  Samaritain  charitable,  Luc, 
c.  10,  f,  30.  Cela  n*empéche  pas  qu*il 
ne  puisse  y  aToir  de  bonnes  raisons  de 
lure  du  bien  par  préférence  à  ceux  qui 
paroissent  le  mériter  le  mieux.  F^offez 
Amour  du  prochain. 

PRODIGE ,  événement  surprenant 
dont  on  ignore  la  cause,  et  que  Ton  est 
^lUé  de  regarder  comme  surnaturel.  11 
y  a  dans  les  Ménoireê  âe  VAcoéimU 
desImeri^pHcfM,  1 6,  in-12,  p.  76»  des 
réflexions  très-sensées  sur  les  prodiges 
rapportés  par  les  écrivains  du  paga- 
nisme. L'auteur,  qui  n'éloit  rien  moins 
que  crédule,  en  distingue  de  deux  es- 
pèces: les  uns  sont  des  faits  qui  ne  peu- 
vent avoir  été  produits  par  aucune  cause 
physique ,  et  que  Ton  seroit  forcé  d'at- 
tribuer à  l'opération  de  Dieu  ou  ù  celle 
du  démon ,  s'ils  étoient  bien  constatés. 
Mais  aucun  de  ces  foits  n^est  suffisam- 
ment attesté,  aucun  n'est  rapporté  par 
des  témoins  oculaires;  ce  sont  simple- 
ment des  bruits  adoptés  par  la  crédulité 
des  peuples ,  et  que  les  historiens  n'ont 
jamais  prétendu  garantir.  Les  autres, 
qui  sont  mieux  prouves  ,  sont  des  phé- 
nomènes naturels,  mais  qui  ont  été  re- 
gardés comme  miraculeux,  parce  que 
Pon  n'en  connoissoit  pas  la  cause ,  et 
que  Pou  n^étoit  pas  accoutumé  à  les  voir. 

En  effet ,  ces  prodiges  prétendus  se 
réduisent,  i*  à  des  pluies  extraordi- 
naires, comme  des  pluies  de. pierres, 
de  briques,  de  terre,  de  cendres,  de 
métaux,  ou  couleur  de  sang;  et  ce  sont 
des  faits  naturels  ,  causés  par  rérupiion 
de  quelque  volcan  :  l'auteur  le  prouve 
par  plusieurs  exemples  anciens  et  mo- 
dernes ;  2o  à  des  météores  aperçus  an 


ciel ,  tels  que  les  aurores  boréales ,  les 
feux  nocturnes,  etc.  Ces  phénomènes 
n'ont  aujourd'hui  plus  rien  d'effrayant, 
depuis  que,  par  une  sarante  théorie, 
l'on  en  a  découvert  la  cause;  mab  au- 
trefois l'on  ne  manquoit  jamais  de  les 
envisager  comme  des  signes  de  la  colère 
du  ciel,  qui  annonçoicnt  quelque  mal- 
heur extraordinaire,  elle  peuple  le  croit 
encore  ainsi. 

C'est  donc  fort  mal  à  propos  que  les 
incrédules  veulent  faire  une  compa- 
raison de  ces  prétendus  proâigê$  avec 
les  miracles  qui  sont  rapportés  dans 
Vffiitùire  d$  Taneien  ou  du  iioii«m« 
Testament,  ou  par  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Ceux-ci  sont  ordioaifeiMDt 
attestés  par  des  témoins  oculaires  ou  par 
des  monuments  authentiques  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
ces  faits,  et  ils  sont  de  telle  nature  que 
l'on  ne  peut  les  attribuer  à  aucune  cause 
physique.  Ils  ont  été  opérés  d'aiÛeon 
dans  des  ciroonsjtances  où  ils  éloient  iié> 
cessaires  pour  intimer  aux  hommes  les 
volontés  de  Dieu ,  pour  leur  imposer 
de  nouveaux  devoirs,  pour  établir  un 
nouvel  ordre  de  choses  ;  et  l'effet  qui  en 
est  résulté  leur  servira  d'attestation  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Rien  de  semblable 
n'a  eu  lieu  à  l'égard  des  prodiges  de 
l'antiquité  païenne. 

L'auteur  de  ce  mémoire  le  tennioo 
par  une  réflexion  très-sage ,  et  que  l'on 
ne  peut  remettre  trop  souvent  sous  les 
yeux  des  Incrédules,  c  La  philosophie 
»  moderne  ,  dit  -il ,  en  même  temps 
»  qu'elle  a  éclairé  et  perfectionné  les 
»  esprits,  les  a  néanmoins  rendus qucl- 
»  quefois  trop  dogmatiques  et  trop  dé- 

>  cisifs.  Sous  prétexte  de  ne  se  rendre 

•  qu'à  l'évidence,  ils  ont  cru  pouvoir 

>  nier  Pexistence  de  toutes  les  diOMS 

>  qu'ils  avoient  peine  à  concevoir,  su» 
»  isire  réflexion  qu'ils  ne  dévoient  nier 
»  que  les  faits  dont  l'impossibilité  est 

>  évidemment  démontrée ,  c'est-à-dire 

*  qui  impliquent  contradiction   U 

»  parti  le  plus  sage ,  lorsque  la  vcrilé 
»  ou  la  fausseté  d'un  fait  qui  n'a  rien 
»  d'impossible  en  lui-même  n'est  pas 

>  évidemment  démontrée,  seroit  de  se 

>  contenter  de  le  révoquer  en  donle, 
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sans  le  nier  abtoloiiMot  Mais  la  aos- 
penaioii  et  le  doote  ont  toujours  été 
et  seront  toujours  un  état  violent  pour 
le  commun  des  bomines ,  même  peur 

les  philosopiics. 

»  La  même  paresse  d'esprit  qui  porte 
le  vulgaire  à  croire  les  fails  les  plus 
extraordinaires  sans  preuves  su£B- 
santes,  produit  un  eifet  tout  contraire 
dans  les  philosophes.  Us  prennent  le 
parti  de  nier  les  fails  les  mieux  prou- 
vés, lorsqu'ils  ont  quelque  peine  à  les 
concevoir,  et  cela  pour  s'épargner  la 
peine  d'une  discussion  et  d'un  examen 
fatigant.  Cest  encore  par  une  suite  de 
la  même  disposition  d'esprit,  qn^ils 
affectent  de  faire  si  peu  de  cas  de 
l'étude  des  faits  et  de  l'érudition.  Ils 
trouvent  bien  plus  commode  de  la  mé- 
priser que  de  travailler  à  l'acquérir , 
et  ils  se  contentent  de  fonder  ce  mépris 
sur  le  pen  de  certitude  qui  accom- 
pagne ces  connoissances,  sans  penser 
que  les  objets  de  la  plupart  de  leurs 
recherches  philosophiques  ne  sont 
nullement  susceptibles  de  l'évidence 
mathématique,  et  ne  donneront  jamais 
lien  qn^  dncoijectures  plus  on  moins 
probables,  de  même  genre  que  celles 
de  la  critique  et  de  l*hlsloire,  et  pour 
lesquelles  il  ne  faut  pas  une  plus  grande 
sagacité  que  pour  celles  qui  servent  à 
éclaircir  l'antiquité.  D'ailleurs  ils  de- 
vroient  faire  réflexion  que ,  pour  l'in- 
térêt même  de  la  physique ,  et  peut- 
être  encore  de  la  métaphysique ,  il 
importeroit  aux  philosophes  d*être  in- 
struits de  bien  des  faits  rapportés  par 
les  anciens ,  et  des  opinions  qu'ils  ont 
suivies.  Les  hommes  ont  eu  à  peu  près 
autant  d'esprit  dans  tous  les  temps , 
ils  nWdilliré  que  parla  manière  de 
Fensployer  I  et  si  notre  siècle  a  acquis 
mie  méthode  inconnue  à  l'antiquité, 
comme  le  prétendent  quelques-uns, 
nous  ne  devons  pas  nous  flatter  d'a- 
voir donné  par  là  une  étendue  assez 
grande  à  notre  esprit,  pour  qu'il 
doive  absolument  mépriser  lei  con- 
noissances  et  les  réflexions  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  >  F".  Miracles. 
PROFANATION,  PROFANE.  Ces  deux 
termes  viennent  de  fanum,  temple  on 
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lieu  sacré  ;  frofanuê ,  signifie  par  con- 
séquent ce  qui  est  hors  da  lien  sacré, 

ce  qui  n'est  point  destiné  au  culte  de  la 
Divinité  :  quand  il  est  dit  d'un  homme, 

il  désigne  celui  qui  n^est  pas  initié  aux 
mystères,  celui  qui  ne  les  connoit  pas. 
Profaner  une  chose  sainte,  c'est  en 
faire  un  usage  qui  n'a  plus  de  rapport 
au  culte  de  Dieu.  Ainsi  l'on  profane  vm 
église  lorsqu'on  y  commet  un  crime,  oa 
que  l'on  s'en  sert  pour  des  usages  qui 
n'ont  rien  de  respectable  ;  on  profane 
les  vases  sacrés  lorsqu'on  les  emploie 
comme  des  vases  communs;  c'est  une 
profanaticn  d'abuser  des  paroles  de 
l'Ecriture  sainte  pour  exprimer  des  ob- 
scénités ou  pour  faire  des  opérations 
magiques ,  etc. 

Dans  le  style  des  écrivains  sacrés ,  un 
profane  signifie  quelquefois  un  impie, 
celui  qui  ne  fait  aucun  cas  des  choses 
saintes  ;  ainsi  il  est  dit  qa'Gsaû  fut  un 
profane  j  parce  qu'il  fit  moins  de  cas  de 
la  bénédiction  attachée  à  son  droit 
d'aînesse  que  d'un  potage  de  lentilles. 
On  lit  dans  le  Lévitique,  cliap.  -19,  ^.  7, 
que  si  quelqu'un  mange  de  la  victime 
d'un  sacrifice  le  troisième  jour,  il  sera 
profaw  et  coupable  d'impiété.  Diea 
vouloit  que  la  diair  des  victimes  fût 
mangée  promptement,  afin  qu'elle  ne 
fût  pas  exposé  à  se  corrompre.  Foycst 

PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE.  Foy. 
TUËOLOGIB» 

PROFESSION  DE  fX)I,  dédaration 

publique  de  ce  que  Ton  croit  ;  lorsqu'elle 
est  couchée  par  écrit,  on  l'appelle  aussi 
symbole  ou  confession  de  foi.  Foyez 
ces  mots.  L'Eglise  n'admet  personne  à 
recevoir  le  baptême  sans  qu'il  ait  fait  sa 
profeisUm  de  foii  lorsqu'on  baptise  les 
enfants,  les  parrains  et  les  marraines 
la  font  au  nom  du  baptisé  ;  on  l'exige 
encore  des  hérétiques  qui  veulent  so 
réconcilier  à  l'Eglise.  La  plus  ancienne 
profession  de  foi  ([ne  nous  coi^noissions 
est  le  symbole  des  apôtres. 

Aux  mots  Arunisue,  Akiens,  nous 
avons  remarqué  la  multitude  des  pro- 
feuionê  ou  eonfeaionê  4$  foi  dressées 
par  ces  hérétiques ,  sans  qu'ils  aient  su 
jamais  se  contenter  d'aucune  et  s'y 

24 


Digitized  by  Google 


PRO  3 
fixer  :  il  en  a  été  de  même  des  protes- 
Uots;  nous  en  avons  cité  au  moins 
âom  ou  quinze  :  l'Eglise  catholique , 
plas  constante  dans  sa  croyance ,  con- 
serve encore  aujourd'hui  le  symbole  de 
Nteée,  qui  n'est  que  le  développement 
de  celui  des  apôtres. 
PROFESSION  REUGIEUSE.  Foyez 

VOEO.   

PROLÉGOMÈNES  DE  L'ÉCRITURE 

SAINTE.  Foyez  Critiqce  sacrée. 

PROMESSES  DE  DIEU.  Un  des  attri- 
bnts  de  la  Divinité  que  TEcriUire  sainte 
nous  inculque  le  plus  souvent ,  est  la  fi- 
délité de  Dieu  à  tenir  ses  promesses , 
fidélité  qu'elle  exprime  parlemoteài'M. 
Cest  le  sens  des  passages  où  il  est  dit 
que  la  térité  de  Dieu  demeure  éternelle- 
ment ,  qu'il  juge  avec  justice  et  vérité, 
que  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont 
rencontrées ,  etc. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  les  pro- 
messes de  Dieu  sont  toujours  oonditien» 
ncîles,  (|n*elles  supposent  que  nous  fe- 
rons de  notre  part  ce  que  Dieu  exige 
de  nous  ;  il  le  déclare  formellement , 
Ezech.,  c.  3",  ^.  \7>.  €  Lorsque  j'aurai 
»  dit  au  juste  qu'il  vivra ,  s'il  vient  à 
»  faire  le  mal,  je  ne  me  souviendrai 
»  plus  de  sa  justice,  il  mourra  dans  son 
>  iniquité.  >  Dans  les  écrits  des  pro* 
phèleset  ailleurs ,  Dieu  reproche  souvent 
aux  Juifs  qu'ils  ont  rompu  son  alliance: 
or  cette  alliance  consistoit  dans  les  pro- 
messes que  Dieu  leur  avoit  faites  et  dans 
Pebéissance  qu'il  exigeoit  d'eux. 

Voilà  ce  que  les  juifo  ne  venlent  pas 
reconnottre  depuis  dix-sept  cents  ans , 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'obstinent  à  es- 
pérer un  autre  Messie  que  Jésus-Christ, 
qui  remplira  dans  la  plus  grande  exac- 
titude cl  à  la  lettre  les  promesses  pom- 
peuses que  Dieu  a  faites  à  leurs  pères. 
Ces  pmmeêieê,  disent-ils,  sont  absolues  ; 
elles  ne  renferment  aucune  condition  ; 
elles  n'ont  pas  été  accomplies  après  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone ,  en- 
core moins  à  l'avènement  du  Messie  des 
chrétiens  ;  donc  elles  le  seront  un  jour 
par  le  Messie  qui  nous  est  promis. 

En  cela  les  JuiCi  s'aveuglent  volontai- 
rement ;  1«  il  est  de  la  nature  même  des 
fnmmeê  divines  de  renfermer  une 
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condition  ,  puisqu'il  est  absurde  de  sup* 
poser  que  Dieu  n'a  aucun  égard  tu 
mérite  des  hommes,  qu'il  dotine  lei 
mêmes  l^nfaits  aux  justes  et  aux  im- 
pies :  cent  fois  Moïse  a  dit  aux  Juifs  tout 
le  contraire;  et  en  leur  faisant  de  la 
part  de  Dieu  les  plus  magnifiques  pro- 
messes ,  il  leur  a  fait  aussi  les  menaces 
les  plus  tnribles.  f>Ce  sont  en-mêoNS 
qui  ont  mis  obstade  A  l'acoompUssenient 
parfait  des  prédictions  concernant  le  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone.  Un 
grand  nombre  de  Juifs  ne  voulurent  pas 
profiter  de  la  liberté  que  Cyrus  leur 
donnoit  de  retourner  dans  la  Judée  ;  la 
seule  tribu  de  Juda ,  avee  une  partie  de 
celles  de  Lévi  et  de  Benjamin  revinrent 
dans  leur  patrie  ;  les  autres  se  fixèrent 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
Ceux  mêmes  qui  se  rétablirent  dans 
leurs  anciennes  possessions,  ne  furent 
pas  fort  exacts  à  suivre  leur  loi  ;  on  le 
voit  par  les  reprodies  d'Aggéc ,  de  Zi- 
charie.  et  de  Malachie ,  par  les  livres 
d'Esdras  et  par  ceux  des  Macbabées. 
3®  Ils  conviennent  eux-mômes  que  l'ac- 
complissemciit  de  ces  promesses  est  r^- 
iardc  depuis  dix-sept  cents  ans,  à  cause 
de  leurs  péchés  ;  pourquoi  ne  veulent-Us 
pas  croire  qu'il  a  été  dt'mtfiii^  par  la 
même  raison  î  4*  L'accompH^ment  de 
ces  prometiei,  dans  le  sens  qu'ils  leur 
donnent,  seroil  absurde  et  indigne  lic 
Dieu  ;  il  exigeroit  des  miracles  sans 
nombre ,  et  tels  que  l'imagination  la 
plus  folle  peut  à  peine  se  les  repré- 
senter. La  réUcité  qu'ils  attendent  soos 
leur  Messie  est  incompatible  avec  la 
constitution  de  la  nature  humaine  et 
avec  la  sagesse  divine  :  loin  de  contri- 
buer au  salut  des  juifs ,  elle  ne  pourroit 
causer  que  leur  perte  éternelle;  ils» 
flattent  de  Pespérance  de  sadsfiilre  leur 
sensualité»  de  se  venger  de  tous  leors 
ennemis ,  de  voir  tous  les  peuples,  de- 
venus leurs  esclaves ,  arriver  à  Jéru- 
salem des  extrémités  du  monde,  elc. 
Jamais  Dieu  n'a  promis  toutes  ces  absur- 
dités. Foy.  Pkophêtje, 

Nous  opposons  les  mêmes  raisons  aia 
incrédules,  lorsqu'ils  nous  olijjecient 
que  Dieu  n'a  tenu  aucune  des  promessfi 
€nm  avoit  faUes  an  patriandie  Abraham, 
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n  David ,  à  Salomon  et  à  leur  post<^rité. 
Nous  soutenons  que  Dieu  les  a  exécutées 
autant  que  la  nature  de  ces  prometses 
le oomportoit,  et  que  le  mériloillacon* 
dnUte  ée  cens  è  i|Qi  dles  étoieDt  fuies. 
Vkn  prévoyoît  sans  doute  les  obstades 
qoi  ^pposeroient  à  un  accomplissement 
plus  parfait  ;  il  n'a  pas  laissé  de  faire  de 
grandes  promesses  ,  afin  d'engager  les 
Juifs  à  être  plus  fidèles. 

U  ne  tenoit  qu'à  Diea ,  disent  les  incré- 
dules, de  rendre  lesluifii  tels  qa*il  les 
falloit  pour  qae  ces  promesses  fussent 
aooomplies  dans  toute  leur  étendue.  Nous 
répondons  qu'il  tenoit  aussi  aux  Juifs , 
puisqu'ils  étoient  doués  de  liberté,  et 
que  Dieu  ne  leur  a  refusé  aucun  des  se- 
cours dont  ils  afoient  besoin.  Il  est  ridi- 
adede  prétendre  que ,  pour  nous  rendre 
henreuz ,  Dieo  doit  tout  faire  sent ,  sans 
exiger  aiKSiiiie  correspondanea  de  notre 
part. 

On  peut  nous  objecter  le  psaume  88  ; 
Dieu  y  fait  à  David  et  à  sa  postérité  de 
magnifiques  pnmêiiêi,  et  il  ajoute  : 
<  SI  set  enftusts  abandoment  ma  loi  et 

>  liaient  mes  préceptes  »  je  les  châtierai 

*  par  des  afflictions;  mais  je  ne  leur 
»  dterai  point  ma  miséricorde,  et  je  ne 
»  dérogerai  point  h  ma  vérité  j  à  la  fi- 

>  délité  de  mes  promesses.  Je  l'ai  juré 
•  *  k  fianrid  parma  sainteté  même ,  je  ne 

*  le  tromperai  point ,  sa  postérité  siàisSs- 
*laa  éternellement,  etc.  >  Dans  ce 
pnome  néanmoins  David  se  plaint  que 
Oieu  a  rejeté  son  Christ  et  rompu  son 
iUiance  ;  il  demande  :  c  Où  sont  donc , 

*  Seigneur,  vos  anciennes  miséricordes 

*  que  fotts  nf  aw  promises  avee  ser- 
>iaeBt?etc.  »  Après  la  mort  de  ce  roi , 
^  l>  seeatde  génération ,  les  trois  quarts 
du  royaume  furent  enloYés  à  sa  posté- 
rité. 

Jîeponw.  Si  l'on  veut  lire  atlenlivc- 
mcnt  ce  psaume ,  l'on  verra  que  David 
M  affligé  uee  ^exagération,  soit  pour 
Miller  leB  jpntMstei  du  Seigneur,  soit 
pour  peindre  SCS  peines ,  et  que  toutes 
ses  expressions  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lellre.  Il  sentoit  lui-même 
pourquoi  il  éloit  affligé,  puisqu'il  finit 
^  plaintes  en  bénissant  Dieu  qui  le 
de  «et  fentes.  Quant  à  sa  poslé- 
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rite,  Dieu  nous  fait  remarquer  qoe,  pour 
punir  le  crime  de  Salomon ,  il  l'auroit 
entièrement  privé  du  trône ,  lui  et  ses 
descendants  :  mais  qu'à  cause  des  pro- 
messes  qu'il  a  Ciites  à  David,  il  leur 
en  consenrera  au  moins  une  partie; 
///.  Keg.,  c.  H,  ^.  43.  Le  mot^/0fii«l* 
lement  ne  peut  pas  être  pris  à  la  rigueur 
lorsqu'il  est  question  des  bienfaits  tem- 
porels ;  il  signifie  seulement  une  longue 
durée. 

La  téttiérité  des  Incrédailes  ne  ^esc 
pas  arrêtée  Mi ,  ils  prétendent  que  les 

promesses  faites  dans  le  nouveau  Testa- 
ment ne  sont  pas  mieux  accomplies  que 
celles  de  l'ancien.  La  royauté,  disent-ils, 
étoit  promise  au  Messie  ;  Jésus -Christ, 
qui  s'est  appliqué  ces  prédictions, parle 
souvent  de  son  royaume ,  cependant  H 
n'a  pas  régné.  Il  promettoit  à  ses  disci- 
ples toutes  choses  en  abondance  ;  il  leur 
dit  que  tout  ce  qu'ils  demanderont  en 
son  nom  leur  sera  accordé,  que  ceux 
qui  croiront  en  lui  chasseront  les  dé- 
mons et  feront  d'autres  nrindes, 
qu*aree  un  grain  de  foi  Ton  pourra 
transporter  les  montagnes  ;  cependant 
nous  ne  voyons  arriver  aucun  de  ces 
prodiges.  Il  éloit  venu,  dit-il ,  pour  dé- 
livrer le  monde  du  péché ,  et  le  péchâ 
n'a  pas  cessé  de  régner  ;  il  éloit  venit 
pour  sauver  tous  les  Itemmes,  et  à 
peine  y  en  a-t^l  un  sauvé  suradHe.  Il 
avoit  promis  de  préserver  son  église  de 
toute  erreur,  cela  n'a  pas  empêché 
qu'elle  ne  tombât  dans  l'idolâtrie,  en 
adorant  l'eucharistie,  les  saints,  leurs 
images  et  leurs  reliques,  etc. 

On  voit  qoe  ce  dernier  repre^  est 
emprunté  des  prolestants;  ce  seroit' 
donc  à  eux  d'y  répondre,  et  de  IMre 
voir  aux  incrédules  comment  les  er- 
reurs qu'ils  reprochent  à  l'Eglise  catho- 
lique peuvent  s'accorder  avec  les  pro- 
messes  que  Jésus-Christ  lui  avoit  faites. 
Mais  les  protestants  ne  se  sont  jamais 
mis  en  peine  de  savoir  si  les  reproches 
qu'ils  faisoient  à  l'Eglise  romaine  étoient 
autant  d'armes  qu'ils  mcttoient  à  la 
main  des  ennemis  du  christianisme  ; 
c'est  à  nous  qu'ils  laissent  le  soin  de 
le  défendre  contre  les  mécréants  du 
tonus  les  sedei. 
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Nous  soutenons  que  Jésus-Christ  a 
été  et  quMI  est  encore  le  roi  et  le  légis- 
lateur de  toutes  les  nations  qui  croient 
en  lui ,  et  qu'il  exerce  sur  elles  va  pou- 
voir souTerain,  plus  visible  et  plus 
absolu  que  celui  de  tous  les  potentats 
de  Tunivers.  Il  a  si  bien  tenu  parole 
à  ses  disciples,  que  quand  il  leur  de- 
manda: c  Lorsque  je  vous  ai  envoyé 
9  nns  argent  et  sans  pfovisions ,  avcz- 
»  TOUS  manqué  de  quàque  chose?  >  ils 
lui  répondirent  :  Non,  Seigneur,  Luc, 
cap.  22,  t.  3S.  Dans  tous  les  temps 
les  saints  ont  rendu  témoignage  de 
Tefficacité  de  la  prière ,  ils  la  connois- 
soient  par  expérience. 

A  la  Térité  le  Sauveur  a  promis  que 
les  croyants  feroient  des  mirades  en  son 
nom ,  mais  il  n'a  pas  dit  que  ce  don  se- 
roit  accordé  h  tous.  Que  les  apôtres  et 
les  premiers  fidèles  aient  fait  des  mi- 
racles ,  c'est  un  fait  attesté  d'une  ma- 
nière incontestable.  Foyez  Miracle.  Il 
ne  s*est  écoulé  aucun  siède  pendant  le- 
quel il  ne  8*en  soit  fait  dans  FEglise  ro- 
maine. La  hardiesse  des  hérétiques  et 
des  incrédules  à  les  nier  ne  sulîit  pas 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  a  manqué 
a  sa  promesse.  Quant  au  pouvoir  de 
transporter  les  montagnes ,  il  snfBt  d'a- 
voir du  bon  sens  pour  comprendre  que 
cette  expression  populaire  ne  doit  pas 
être  prise  h  la  lettre. 

Jésus-Christ  a  véritablement  délivré 
le  monde  du  péché,  puisqu'il  a  donné 
et  donne  encore  à  tous  les  hommes  les 
secours  et  les  grftces  nécessaires  pour 
éviter  tout  péché;  et  il  sauve  tous  les 
hommes,  puisqu'il  fournit  à  tous  les 
moyens  de  se  sauver.  Exiger  qu'il  les 
sauve  sans  qu'ils  correspondent  à  la 
grâce,  et  sans  qu'ils  usent  des  moyens 
nécessaires,  c'est  une  absurdité. 

Il  a  promis  d'être  avec  son  Eglise  et 
de  la  préserver  d'erreur  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ;  malgré  les  ca- 
lomnies de  nos  adversaires ,  nous  soute- 
nons qu'il  l'en  a  préservée  en  effet ,  et 
qu'il  l'en  préservera.  L'accusation  d'ido- 
lâtrie a  été  tant  de  fois  réfutée ,  qu'ils 
devreient  foogir  de  la  répéter  encore. 
Foffn  PAGAmsiiB,  $  il. 

Qooiciiie  Dieo  yCn  vertude  ta  sainteté 
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et  de  sa  justice ,  ne  puisse  manquer  aux 
promesses  qu'il  a  faites ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  doive  exécuter  de  même  toutos 
ses  menaces.  Non-seulement  il  a  proois 
de  pardonner  à  tout  pécheur  qui  se  re- 
pentira ,  mais  il  dit  :  «  Je  ferai  miséri- 
»  corde  à  qui  je  voudrai ,  »  Exod., 
cap.  53,  ^.  i9.  Ix)rsqu'il  daigne  par- 
donner au  pécheur  le  plus  indigne,  il 
ne  fait  tort  i  personne,  ses  menani 
mûnessont  une  preuve  de  bonté;  8*3 
vouloit  toujours  punir»  il  ne  menacerait 
pas,  il  frapperoit  sans  en  avertir. 
PROPAGANDE,  f^oy.  Missions  Èim- 

GÈRES. 

PROPAGATION  DU  CURISTIANISHE. 
royex  Chmstumshb. 
PROPHÈTE ,  homme  qni  prédit  l'a- 

venir  par  l'inspiration  de  Dieu.  Dans 
l'Ecriture  sainte  ce  terme  n'a  pas  tou- 
jours le  même  sens  ;  quelquefois  il  si- 
gnifie , 

i°  Un  homme  doué  de  conooissanoei 
supérieures,  soit  divines,  soit  hnmaines  : 
voilà  pourquoi  Ton  avoit  donné  d'abord 
lewmôevoyants,  ou  d'hommesédairés, 
h  ceux  qui  dans  la  suite  furent  nonamés 
prophètes,  I.  Ileg.,  c.  9 ,  ^  9.  Dans  ce 
sens  ,  saint  Paul ,  TH.,  c.  1,  X-  12 ,  ap- 
pelle prophète  des  Cretois ,  un  bonuBe 
de  leur  nation  qui  les  avoit  pdnls  au 
naturel,  et  /.  Cor,,  c  14,  f.  6,  il  appeuc 
don  ds  proj^tie  les  oonnoissances  su- 
périeures que  Dieu  donnoit  h  quelques- 
uns  d'entre  les  fidèles  pour  instruire  et 
édifier  les  autres ,  et  il  préfère  ce  don  à 
celui  des  langues.  Ce  qu'a  dit  Kolie^ 
gneur,  illoflA.,  e.  13,  ^  57,qu'aucon 
prophète  n'est  privé  d'honneur  que  dan» 
sa  patrie ,  peut  avoir  le  même  sens. 

2"  Celui  qui  a  une  connoissance  sur- 
naturelle des  choses  cachées,  soit  pour 
le  présent ,  soit  pour  le  passé  :  «a^ 
Samuel  prophétisa,  ou  fit  cooncllrei 
SaOl  que  les  ênesses  qnll  chercboit 
étoient  retrouvées.  Les  soldats  qui  mal- 
traitoient  notre  Sauveur  dans  le  prétoire 
de  Pilate  ,  lui  disoient  :  Prophétise 
est  celui  qui  Ta  frappé.  ^  ... 

3°  Un  homme  inspiré  que  D»W  ™ 
parler,  même  sans  qu'U  comprenne  totu 
le  sens  de  ce  qnll  dit:  ainsi  sain;  iean 
observe  dans  son  Evangile  que  Uipbo 
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prophétisa  en  disant ,  au  sujet  de  Jé- 
lus-Christ ,  qu'il  étoit  expédient  qu'un 
homme  mourût  pour  le  peuple ,  Joan., 
cap.  il,  f.  51.  Josèphe  nomme  pro- 
pkitei,  c^est-i-dire  inspirés  «  les  aateors 
des  treize  premiers  li?res  de  IXcriture 
sainte. 

4"  Celui  qui  porte  la  parole  au  nom 
d'un  autre  ;  Exod.,  c.  7,  Dieu  dit  à 
Moïse  :  t  Ton  frère  Aaron  sera  ton  pro- 
»phète,  il  parlera  pour  toi.  >  Jésus- 
Christ  et  saint  Etienne  reprocbent  aux 
Idb  d'avoir  persécuté  tous  les  pro- 
phètes, tous  ceux  qui  leur  parloienlde 
la  part  (]f!  Dieu.  Nathan  fil  cette  fonction 
en  reprochant  à  David  Tenlèvement  de 
Bethsabée  et  le  meurtre  d'Urie,  de 
même  que  Saint  Jcan>6aptiste ,  lorsqu'il 
reprit  Hérode  d'avoir  un  commerce  oi- 
minel  arec  sa  belle-sœur. 

8"  L'on  ap'pelott  encore  prophètes, 
ceux  qui  composolent  et  chantoicnt  des 
hymnes  ou  des  cantiques  à  la  louange 
de  Dieu ,  avec  un  enthousiasme  qui  pa- 
roissoit  surnaturel.  SaQl  ayant  rencontré 
une  troupe  de  ces  diantre»,  s»  joignit  à 
eux ,  et  l'on  fut  étonné  de  le  voir  parmi 
htpnrpkite$,I.Iiég.,  c.  10,  6;  et 
lorsque ,  saisi  d*un  accès  de  mélancolie, 
il  chantoit  dans  sa  maison,  Thistorien 
sacré  dit  quMl  proptiélisoit ,  c.  18,  f,  10. 
David ,  Asaph  et  d'autres  étoient  pro- 
pkiles  dans  le  même  sens ,  et  les  jeunes 
Seas  que  Ton  cxcrçoit  à  ce  talent  sont 
appelés  les  enfants  des  prophètes, 
Jf^.  Beg.,  cap.  2. 

6°  Ce  nom  désignoit  encore  un  homme 
doué  d'un  pouvoir  surnaturel ,  du  don 
éte  miracles  ;  nous  lisons,  SeeH,,  e.  68, 
^elecorpstPElisée  jwvpJb^lf  ta  après  sa 
nrart ,  parce  que  Paltouchement  de  ce 
corps- ressuscita  un  mort  qui  avoit  été 
niis  dans  le  même  tombeau  :  à  la  vue 
des  miracles  opérés  par  Jésus  -  Christ , 
les  Xuifs  disoient  :  <  Un  grand  prophète 
•  8^t  élevé  parmi  nous ,  et  Dieu  a  visité 
»  son  peuple.  »  Luc,,e.  46,  f.  7» 

7°  Enfin  dans  le  sens  propre,  un  pro- 
phète est  un  homme  à  qui  Dieu  à  révélé 
l'avenir,  auquel  il  a  fait  connoître  les 
événements  futurs  que  la  sagesse  hu- 
■Mdne  ne  peut  pas  prévoir,  et  loi  a 
<)mé  ordre-  de  lea  amioncei;  Ce  don 


3  PRO 
surnaturel  est  on  signe  certain  de  mi»> 

sion  divine  ;  il  prouve  que  celui  qui  en 
est  doué  est  envoyé  de  Dieu.  C'est  dans 
ce  sens  qu'Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  etc., 
ont  été  prophètes,  et  leurs  prophéties 
sont  une  partie  de  l'ancien  Testament 
En  confondant  ces  différentes  signifia 
cations ,  les  incrédules  ont  dierché  à 
dégrader  les  fonctions  des  prophètes; 
ils  ont  dit  que  c'étoit  un  art  que  l'on 
pouvoit  apprendre,  puisqu'il  y  en  avoit 
des  écoles  chez  les  Juife;  Sl>  par  pro- 
phHe  l'on  entend  seulement  un  honune 
plus  instruit  que  le  commun  do  peuple^ 
un  orateur,  un  po€te  ou  un  musicien  , 
ce  talent  pouvoit  s'acquérir  sans  doute , 
et  il  y  avoit  des  écoles  pour  y  former 
les  jeunes  gens.  Mais  si  l'on  prend  le 
nom  de  prophiie  dan»  un  sens  plus 
propre,  pour  on  homme  inspiré  de 
Dieu ,  doué  du  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles, de  prévoir  et  de  prédire  l'avenir, 
ce  n'étoit  plus  un  art,  mais  un  don  sur- 
naturel que  Dieu  seul  pouvoit  accorder; 
Pour  peu  que  Ton  veuille  examiner  les 
prédictions  des  prophètes  jaifs,  l'on 
verra  évidemment  que  Part,  les  pres- 
tiges ni  Timposture  n'y  ont  po  avoir  ao* 
cune  part. 

Vainement  ces  mômes  incrédules  ont 
observé  qu'il  y  a  eu  de  prétendus  pro" 
phèies  chez  presque  toutes  les  nations-, 
que  le»  uns  ne  sont  pas  plus  inspirés 
ni  plus  respectables  que  les  autres ,  que 
tous  ont  été  des  fanatiques  visionnaires 
dont  le  peuple  a  été  la  dupe.  La  multi- 
tude des  prophètes  vrais  ou  faux ,  la 
confiance  que  tous  les  peuples  ont  eue 
en  eux ,  prouvent  seidenient  que  tootes 
les  nations  se  sont  acoordées  à  croire 
que  la  connoissance  de  Tavenir  est  un  ' 
apanage  de  la  Divinité ,  que  Dieu  peut 
la  donner  aux  hommes ,  et  qu'en  effet 
il  en  a  doué  quelques  personnages  pri- 
vilégiés :  dans  tout  cela  il  n'y  a  aucune 
erreur.  De  savoir  si  tel  ou  UA  homme 
qui  s'attribuece  don,  le  possède  en  effet, 
c'est  une  autre  question  qui  demande  le 
plus  sérieux  examen,  et  sur  laquelle  il* 
est  vrai  que  la  plupart  des  peuples  ont. 
poussé  trop  loin  la  crédulité. 

liais  cst-il  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  dif- 
férence entre- les  prophètes  jïàhtit  le» 
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devins  ou  les  oracles  des  autres  nations? 
I^s  incrédules  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  d^en  faire  la  comparaison. 

lo  Les  prophéties  n'ont  pas  com- 
roencé  à  édore  chez  les  Juifs  :  ce  don 
que  IMen  a  fail  anx  homines  est  tussi 
ancien  que  le  monde;  à  peine  Adam 
fut-il  créé ,  qu*en  voyant  la  compagne 
que  Dieu  lui  avoit  donnc'e,  il  prophétisa 
Tétroite  union  qui  régncroit  entre  les 
époux  ;  il  n^avoil  pas  encore  eu  le  temps 
de  le  sentir  par  expérience.  Dès  qu*il 
fut  tombé  dans  le  péché,  INea  lui  an> 
nonça  nn  Rédempteur  futur ,  qui  ce- 
pendant ne  devoit  venir  au  monde 
qu'après  quatre  mille  ans.  Dieu  avertit 
Noé  du  déluge  universel  cent  vingt  ans 
avant  qu'il  arrivât  ;  il  instruisit  Abraham 
du  sort  fotur  de  sa  postérité  ;  lacob  an 
lit  de  la  mort  défoila  distinctement  à 
chacun  de  ses  enfants  la  destinée  ré- 
servée à  sa  famille  ;  c'est  par  l'esprit 
prophétique  que  Joseph  devint  premier 
ministre  ou  roi  d'Egypte,  etc.  L'on 
peut  dire  en  quelque  manière  que, 
dans  les  premiers  âges  du  monde ,  la 
Providence  divine  l'a  gouverné  par  des 
prophéties  ;  mais  les  Juifs  seuls  en  ont 
été  dépositaires. 

2**  Ces  hommes  doués  de  Tespril  pro- 
phétique ne  sont  point  de  simples  parti- 
culiers sans  autorité  et  sans  eonsidén- 
tion  ;  ee  sont  les  personnages  les  plus 
reqiectahles  Je  l'univers,  des  patriar- 
ches chefs  de  familles  ou  plutôt  de  peu- 
plades nombreuses,  Abraham  père  de 
plusieurs  peuples ,  Jacob  tige  des  douze 
tribus  do  sa  nation ,  Moïse  fondateur 
^uDfr  république  et  auteur  d'une  légis- 
lation qui  devoit  durer  quinze  cents  ans  ; 
ce  sont  les  juges  ou  les  chefs  souverains 
de  ce  même  peuple;  David  qui  en  éloit 
roi,  Isaïe  né  du  sang  royal,  Ezéchiel 
de  race  sacerdotale,  Daniel  premier  mi- 
mistre  et  revêtu  de  toute  rauiprité  du 
roi  d'Assyrie,  etc.  Osera-t-on  comparer 
ces  grands  bommes  aux  vils  jongleors 
qui  chez  les  autres  nations  faisoient  le 
métier  de  devin  pour  gagner  leur  vie  ? 

3°  Les  prophcles  dont  PHistoire  sainte 
fait  mention ,  cloient  respectables  non- 
sculeroent  par  le  rang  qu'ils  tenoient 
dans  le  monde  «  mais  encore  davantage 


par  leurs  vertus ,  par  leur  coorage,  par 
leur  amour  pour  la  vérité ,  par  leur  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Ils  n'ont 
pas  abusé  des  lumières  surnaturelles 
qu'ils  avoient  reçues ,  pour  llatlsr  ki 
passions  des  rois,  des  grands,  ni  do 
peuple;  ils  leur  ont  repraNché hautement 
leurs  vices  ;  ils  leur  ont  annoncé  les  châ- 
timents de  Dieu  avec  autant  de  fermeté 
que  ses  bienfaits.  Plusieurs  ont  été  vic- 
times de  leur  zèle,  et  ils  Tavoient prévu; 
ils  ont  bravé  les  tourments  et  la  mort 
pour  dire  la  vérité.  Les  incrédules  eux- 
mêmes  ont  senti  les  conséquences  és 
cette  destinée ,  et  ils  l'ont  tournée  en 
dérision ,  ils  ont  dit  que  la  profession 
de  prophète  étoit  un  mauvais  métier  : 
mauvais  sans  doute  pour  ce  monde; 
c'est  ce  qui  prouve  que  personne  n'a  po 
être  tenté  de  l'usurper.  Si  de  nos  jours 
le  métier  de  philosophe  avoit  été  sujet 
aux  mêmes  épreuves ,  il  auroit  élé 
moins  recherché  par  nos  beaux  esprits. 
Il  y  a  eu  de  faux  prophètet ,  la  même 
Histoire  sainte  nous  l'apprend  :  mais  ils 
prédioient  lldolâtrie,  ils  s'anuonçoient 
que  des  prospérités ,  ils  décrioient  les 
vrais  prophètes  du  Seigneur  ;  c'étaient 
des  hommes  sans  conséquence ,  et  toutes 
leurs   prédictions   se   sont  trouvées 
fausses.  U  n'est  pas  difficile  d'appliquer 
ce  portrait  à  cous  qui  ont  prophétisé  ds 
nos  jours  Panéanlisseosent  pricbsin  do 
christianisme. 

4»  Les  prophéties  de  l'ancien  Testa- 
ment et  du  nouveau  n'ont  point  pour 
objet  les  vils  intérêts  des  particuliers; 
elles  ne  flattent  les  passions ,  les  goûts, 
la  curiosité  de  persomie»  eonune  Itf 
faux  oracles  des  païens.  Par  la  boocba 
des  prophéds  Dieu  parle  comme  maître 
et  juge  souverain  des  nations ,  comme 
arbitre  de  leur  sort  pour  ce  monde  et 
pour  l'autre.  Elles  annoncent  les  desti- 
nées non  -  seulement  du  peuple  juif  « 
mais  leur  principal  objet  est  la  veose 
du  Rédempteur,  la  vocation  générale  do 
tous  les  peuples  à  la  connoissance  de 
Dieu,  le   salut  éternel  de  tous  le* 
hommes.  Ces  grands  événements  méri- 
loient  sans  doute  d'occuper  la  Provi- 
dence divine  et  d  exciler  l'attention  d» 
genre  humain  iMleiliier,  Pour  labiittff 
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ItepMrtuiee  des  prophéties ,  les  incré- 
dules affseteot  de  les  isoler,  de  les  con- 
entrer  dans  un  coin  de  la  Judée ,  de 
fermer  les  yeux  sur  la  relation  qu'elles 
ont  a?ec  l'intérêt  général  du  monde  : 
juges  aveugles  et  infidèles ,  ils  ne  nous 
empêcheront  pas  de  voir  ce  que  con- 
tiennent les  livres  des  prophètes.  Ce  ne 
sont  point  quelques  phrases  ambiguës, 
(pielquessenlencetënigmatiques,  comme 
la  oiades  de  Delphes  ;  ce  sent  des  dis- 
cours entiers  et  anivîa,  et  les  mêmes  ob- 
jets y  sont  souvent  tracée  sons  vingt 
images  différentes. 

Âla  vérité ,  les  juifs ,  les  manichéens, 
les  sociniens ,  les  incrédules  en  contes- 
tent le  sens;  mais  tous  agissent  par  in- 
térêt de  système.  Depuis  dix-sept  siècles 
ns^BM  chrétiemie  y  voit  les  mènes  ob- 
jets, lësn^Christ ,  ses  mystères ,  la  to- 
caiion  des  nations  ft  la  foi ,  le  plan  de 
la  rédemption  et  du  salut  dn  monde  ; 
et  les  anciens  docteurs  juifs  y  ont  vu 
la  même  chose  que  les  chrétiens.  Que 
prouvent  centre  celte  antique  tradition  , 
confirmée  par  Jésus-Christ  et  par  ses 
ap^lres,  des  objections  dictées  par  l'i- 
gnorance ou  parle  désir  de  s'aveugler? 

8>  Ces  prophéties  font  une  siÉU)  eon- 
lÎMie  et  une  chaîne  qui  s^étend  depuis 
Adam  josqn%  Jésus-Christ  :  la  race  de 
la  femme  qui  doit  écraser  la  tête  dn  ser- 
pent; le  dief  né  de  Juda,  qui  rassem- 
blera les  peuples;  le  descendant  d'A- 
braham ,  dans  lequel  seront  bénies 
toutes  les  nations  de  la  terre  ;  le  pro- 
pto  semblable  à  Moïse,  que  l'on  doit 
écouter  sous  peine  d'encourir  la  ven- 
geance divine  ;  le  prêtre  étemel  selon 
IMre  de  Meicbisédech ,  doqnel  David 
a  parlé  ;  Penfant  né  d'une  viefge,  dont 
baïe  a  prédit  la  naissance ,  et  Thomme 
de  douleur  duquel  il  a  peint  les  tour- 
ments; Point  du  Seigneur,  saisi  pour  les 
péchés  du  peuple,  qui  excitoit  les  gé- 
missements de  Jérémie  ;  le  Christ,  chef 
des  nations ,  duquel  Daniel  annonce  l'a- 
^^teement  et  en  lixe  l'époque  ;  le  désiré 
te  natioQs,  l'ange  de  la  noovelle  alliance 
qae  les  derniers  prophètes  Aggée  et  Ma- 
ûchie  ont  m  arriver  dans  le  second 
leniple ,  sont-ils  un  personnage  différent 
^Fagocan  de  Dieu  qoe  Jean-Baetisie 


a  mentid  aa  do^v  ^  auqnd  il  avoit. 
préparé  les  voies? 
L'une  de  ces  prophéties  conflrme 

l'autre  ;  elles  deviennent  plus  claires  à 
mesure  que  les  événements  sont  plus 
prochains  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  leur  ac- 
complissement en  dévoile  pleinement  le 
sens.  Quiconque  ne  voit  point  là  un  plan: 
réfléchi  et  dirigé  par  la  Providence, 
cherche  t  s*avengler  de  propos  délibéré. 

6»  Enfin  les  prophètes  n*ont  pohit  fidij 
en  secret  leurs  prédictions,  ils  ne  les. 
oui  peint  consignées  dans  des  jnémoîres 
cachés;  ils  les  ont  publiées  au  grand, 
jour,  à  la  face  des  rois  et  des  peuples , 
et  souvent  ils  les  leur  ont  données  par 
écrit ,  afin  qu'ils  pussent  les  examiner  à 
loisir ,  et  que  les  incrédules  eussent  le 
temps  de  se  esavalocre  de  la  vérité.. 
Elles  ont  été  soigneusement,  conservées, 
par  la  nation  même  qni  y  a  va  ses  pro*. 
près  crimes  et  la  soorce  de  tous  ses  mal- 
heurs ;  nous  les  avons  telles  qu'elles  ont, 
été  écrites ,  et  plusieurs  le  sont  depuis 
pins  de  trois  mille  ans.  II  faut  donc 
qu'elles  aient  élé  d'une  toute  autre  im- 
portance que  les  oracles  mensongers  et, 
frivoles  dont  les  sectalenrs  de  l'idolâtrie- 
se  sont  plu  antrelbis  à  repaître  leur  cré- 
dulité. 

A  présent  nous  demandons  à  nos  ad^ 
versàres  s^ls  ont  bonne  grâce  à  placer 

les  unes  et  les  autres  au  même  rang ,  à 
prétendre  que  les  propA^f0«  juifs  étoient, 
aussi  bien  que  ceux  des  païens,  de  vils 
jongleurs ,  des  hommes  de  néant  et  sans 
honneur ,  qui  faisoient  un  métier  de  la 
divination,  des  imposteurs  qui  abu- 
soieni  le  peuple,  ou  des  ambitieux  qui 
vouloleni  se  donner  de  llmportanee  et 
du  crédit,  des  séditieux  gagés  par  les 
prêtres  pour  inquiéter  les  rois  et  trou- 
bler la  nation,  des  fanatiques  insensés 
qui  ont  été  la  cause  de  tous  les  malheurs 
dans  lesquels  elle  est  tombée,  parce 
qu'ils  les  lui  avoient  prédits.  C'est  sous 
ces  traits  odieux  que  les  incrédules  de 
notre  siècle  ont  trouvé  bon.  de  les 
présenter,. 

Nous  n*en  sennes  pas  surpris.  Cette: 
suite  de  prophéties  est,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Pierre,  Ep.  2,  r.  1 ,  19, 
Qn.treit  de  lumi^e  <|ttt  dissipe  toutes  les 
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ténèbres  ;  elle  démontre  une  révélation 
divine ,  une  religion  que  Dieu  lui-même 
a  enseignée  aux  hommes  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  qu'il  a  confirmée 
de  tiède  en  siècle  par  de  neiifelles 
pieoTCS,  et  qu*ii  veut  perpétuer  jus- 
qu'aux dernières  générations  de  la  race 
humaine.  Entrer  dans  la  discussion  de 
ces  divins  oracles ,  c'est  une  tàclie  de 
laquelle  les  incrédules  se  sentent  inca- 
pi&les;  il  leur  ëfoit  plot  ailé  de  toaroer 
en  ridicule  et  d*aTilir  les  prophiteê»  La 
différence  qu'il  y  a  entre  les  mœurs  des 
anciens  Orientaux  et  les  nôtres  ,  leur  a 
fourni  des  traits  de  satire  sanglante  ; 
c'est  en  cela  surtout  que  brille  leur  ca- 
pacité. Sous  le  nom  de  chacun  des  pro- 
phiteê,  nous  répondons  ans  reprodies 
personnels  que  nos  adrersaires  leur  ont 
faiu. 

Dodwel ,  dans  ses  Ditseriaiims  sur 
saint  Cyprien ,  a  employé  la  quatrième 
à  prouver  que  Tesprit  prophétique  a 
continué  parmi  les  chrétiens  au  moins 
jusqu'au  règne  de  Goostanlin,  ou  jus- 
qu'au quatrième  siècle  ;  que  Ton  ne  peut 
y  soupçonner  de  nihision ,  et  que  saint 
Paul  avoit  prescrit  aux  fidèles  les  pré- 
cautions les  plus  sages ,  pour  distinguer 
avec  certitude  la  véritable  inspiration 
d'avec  le  Iknatisme,  et  la  vérité  d'avec 
rerreur.  Nous  donnerons  un  extrait  de 
cette  savante  dissertation  an  mot  Vjskmi 

PROPHÉTIQUE. 

Moshcim,  dans  les  siennes  sur  r//t>- 
ioire  ecclésiastique ,  t.  2,  p.  132 ,  en  a 
fait  aussi  uue  pour  prouver  qu'il  y  a  eu 
des  prophitêi  dans  FEgUse  chrétienne, 
en  prenant  ce  terme  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux,  pour  des  hommes  qui  avoient 
le  don  de  connoîtrc  et  de  prédire  l'a- 
venir. En  effet,  nous  lisons  dans  les 
Actes  des  apôtres ,  c.  H ,  f,  28,  qu'un 
prophète  nommé  AgaJms  annonça  une 
famine  qui  régna  dans  la  Palestine ,  sous 
le  règne  de  l'emperenr  Claude;  et  e.  91 , 
t*  40  et  11  »  il  assura  les  Bdèles  de  Cé- 
sarée,  en  présence  de  saint  Paul ,  que 
cet  apôtre  seroit  enchaîné  à  Jérusalem 
et  livré  aux  Gentils  par  les  Juifs.  Saint 
Pierre,  ^'p.  2,  c.  2,  ^.  1  et  2,  prédit 
aui  fidèles  qu'il  s'élèvera  parmi  eux  de 
foux  pûphéieê ,  qui  séduiront  plnsienit 


personnes  et  formeront  des  sectes  per- 
nicieuses. Saint  Paul  fait  de  même  dans 
plusieurs  de  ses  lettres ,  et  ses  pro- 
phéties n'ont  été  que  trop  bien  accom- 
plies. Ati,,  c.  27 ,  ^.  22 ,  il  assure  ceox 
qui  étoient  dans  le  même  vaisseau  que 
lui,  qu'aucun  d'eux  ne  périra,  malgré 
la  violence  de  la  tempôte  par  laquelle 
ce  vaisseau  ëtoit  tourmenté  ;  et  l'événe- 
ment vérifia  la  prédiction.  L'Apocalypse 
de  saint  lean  est  une  prophétie  presque 
continuelle.  Ce  critique  n'a  en  desMÎB 
que  de  confirmer  les  preuves  deDadmi. 

Hais  il  fait  voir  que  dans  le  grand 
nombre  de  passages  du  nouveau  Testa- 
ment où  il  est  parlé  de  prophètes  et  de 
prophéties ,  il  n'est  pas  question  seule- 
ment d'Iiommes  qui  avoient  reçu  de 
Dieu  le  don  de  pAdire  l'avenir,  mais 
d'hommes  suscités  et  inspirés  de  Dieu 
pour  expliquer  parfaitement  la  doctrine 
chrétienne,  pour  annoncer  aux  fldèles 
les  volontés  divines ,  pour  découvrir 
même  les  plus  secrètes  pensées  des 
cœurs»  en  nn  mot,  poor  instruire,  ro- 
prendrây  corriger  avec  une  sagesis  sa^ 
naturelle.  Saint  Paul  distingue  celte  foD^ 
tion  d'avec  celle  des  simples  docteurs, 
nom,,  c.  12,  6  ;  /.  Cor.,  c.  42 ,  ^  10; 
£phei.,  c.  4 ,  11 ,  etc.  Ainsi  le  nom 
de  prophète  y  est  pris,  comme  dans  l'aih 
den  Testament,  dans  le  sens  le  plu 
étendu,  pour  un  homme  inspiré  deIKeo, 
et  éclairé  d'une  lumière  surnaturelle. 

Plusieurs  critiques  protestants  ont 
soutenu  que  le  don  de  prophétie  dans 
ces  passages ,  signifie  seulement  une 
capacité  singulière  pour  entendre  et  pour 
expliquer  les  prophéties  de  randen  Tes- 
tament. Mosheim  preuve  contre  eux 
qu'il  s'agit  non  d'une  capacité  natuiele 
ou  acquise,  mais  d'un  don  sumatorel 
de  Dieu  ,  puisque  saint  Paul  le  met  sur 
la  même  ligne  que  le  don  des  langues 
et  celui  de  guérir  les  maladies  ;  que  ce 
don  Mt  aeeenié  à  certaines  persennBii 
non -seulement  pour  entendre  les  an- 
ciennes prophéties ,  mais  pour  en  faite 
de  nouvelles  au  besoin ,  même  pour 
opérer  des  miracles.  Saint  Irénée  et 
Origène  attestent  que  de  leur  temps  es 
don  snbsisleit  dans  l'Eglise  ;  Dodwel  ^ 
d*aHtres  auteurs  prétendent  qoll  T  * 
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duré  jusqu^à  It  onmrsim  de  Gonstitt- 
lîBf  par  oonséquent  jusqu'au  cofflroen- 
oement  dn  quatrième  siècle. 

Nous  savons  bon  gré  au  docteur  Mes- 
hcim  d'avoir  soutenu  cette  vérité  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  la 
concilier  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  ,  que, 
dès  le  temps  des  apôtres  la  doctrine 
cbrëtieDiie  a  oommenoé  de  s'altérer  par 
k  défont  de  capadté  et  par  la  témérité 
de  pliisieart  doctenrs.  Nous  ne  pouTons 
pas  comprmidre. comment  Dieu  ,  qui  a 
daigné  coDsenrer  pendant  trois  siècles 
les  dons  miraculeux  dans  son  Eglise ,  et 
rinspiration  divine ,  n'a  cependant  rien 
fait  pour  prévenir  et  empêcher  Taltéra- 
ùon  de  la  doctrine  chrétienne  ;  com- 
ment tous  ces  propA^/e5  dont  il  est  parlé 
dans  le  nouTcau  Testament,  n*ont  pas 
bit  tous  lenra  efbrts  pmir  remédier  à 
cette  altération  prétendue?  A  quoi  donc 
serrait  le  don  de  prophétie?  Les  deux 
suppositions  de  Mosheim  nous  paroissent 
contradictoires  ;  il  est  étonnant  que  ce 
docteur ,  dont  la  sagacité  est  prouvée,  ne 
s'en  soit  pas  aperçu.  Dodwel  a  raisonné 
plus  coDScquemment,  parce  que  les  an- 
glicans admettent  l'autorité  de  la  tradi- 
tktty  an  moins  pour  les  trois  premiers 
siècles  de  rEgiise. 

Prophètes  (  faux  ).  Il  est  sonrent 
parlé  dans  TEcriture  sânte  de  faux  pro- 
phètes qui  se  disoient  envoyés  et  inspirés 
de  Dieu  ,  et  qui  ne  Tétoient  pas ,  qui  fai- 
soient  de  fausses  prédictions  pour  plaire 
aux  rois  et  aux  peuples,  qui  contredi- 
soient  et  décrioient  les  vrais  prophètes 
éo  Seigneur.  Ho!se ,  Deut,,  c.  i3 ,  avoit 
délendu  aux  Juili  d'écouler  un  prétendu 
pnpkile  qui  aurait  youlu  les  entraîner 
dans  rtdolAtrie  ;  il  avoit  ordonné  qu'un 
tel  homme  fût  mis  à  mort.  Les  prêtres 
de  Baal  se  donnoient  ponir  prophètes  ; 
ils  irompoicnt  Achab,en  ne  lui  annon- 
çant que  des  prospérités,  Michée ,  pro- 
phète  du  Seigneur,  dit  à  ce  roi  que  Dieu 
a  envoyé  un  esprit  de  mensonge  dans 
la  bouche  de  tous  ces  faux  prophètes , 

III.  Reg,,  c  32  y  t*  ^*  <I>^  P^^ 
EiédOel,  e.  14»  ^  9  :  c  Lorsqu'un 

>  fmphiU  s'égara ,  c'est  moi  qui  Tai 

>  trompé.  »  Les  incrédules  font  grand 
l»ttit  de  ces  passages.  Bleu  peut-il  trom- 


per un  propkétê  ?  peut-il  envoyer  un 
esprit  de  mensonge  dans  sa  bouche? 
Quel  signe  nous  resten-t-ll  pour  dtetfo- 

guer  un  vrai  d'avec  un  faux  prophète, 
pour  savoir  si  nous  devons  croire  ou 
non  à  un  homme  qui  prétend  nous  parler 
de  la  part  de  Dieu  ? 

Réponse .  Dans  cette  circonstance  le 
signe  étoit  palpable  :  les  prophHeê  d!Ar 
cbab étoient  des  idolâtres;  Michée  ado- 
rait le  vrai  ]>ieu  et  prophétisoit  en  son 
nom  :  Mobe  avoit  donné  ce  signe  aux 
Israélites ,  pour  distinguer  un  vrai  d'a- 
vec un  faux  prophète.  Deut.,  c.  13. 
Quant  au  discours  que  Michée  adresse 
au  roi ,  il  est  évident  que  c'est  une  pa- 
rabole allégorique ,  et  il  y  auroit  de  la 
folie  à  vouloir  la  prendra  à  la  letlra. 
Dieu  y  est  représenté  «esis  sur  un  trAne, 
qui  tient  conseil  aréoles  anges ,  comme 
un  roi  avec  ses  ministres,  qui  converse 
avec  l'esprit  de  mensonge,  etc.  :  tout 
cela  pouvoit-il  s'entendre  dans  le  séns 
littéral?  Quoique  Dieu  dise  à  l'esprit 
malin  :  ra  et  fais  ce  que  tu  veux  ;  ce 
n'est  point  un  ordre  positif,  ou  une  com- 
mission expresse  que  Dieu  lui  donne, 
mais  une  simple  permission  qu'il  lui  ac- 
corde. Cela  ne  signifie  donc  tien,  sinon 
que  Dieu  permit  aux  faux  prophitêê  de 
s'aveugler  eux-mêmes  et  de  tromper  le 
roi;  ces  méchants  hommes  vouloient 
gagner  les  bonnes  grâces  d'Âchab,  etce 
prince  vouloit  être  trompé  :  Dieu  ne 
les  empêcha  pas  de  le  faire. 

De  même ,  lorsqu'il  est  dit  que  Dien 
trompe  les  prophètes ,  cela  signilie  qu'il 
ne  les  empêche  pas  de  se  tromper,  et 
qu'en  certaines  circonstances  il  ne  leur 
donne  pas  les  lumières  sumatureileB 
dont  ils  auraient  besoin  pour  connoltra 
et  pour  dire  la  vérité.  Âux  mots  Cause  , 
Endcrcissement  ,  Permission  ,  nous 
avons  fait  voir  que  dans  toutes  les  lan- 
gues l'usage  est  de  représenter  comme 
cause  d'un  événement  ce  qui  n'en  est 
que  1  occasion  ;  d'appeler  également  per* 
mission  le  cmisentement  positif  donné  k 
une  chose ,  et  rinaction  dans  laquelle  on 
se  tient  en  la  laissant  frire  :  équivoques 
sur  lesquelles  on  peut  multiplier  les  ob- 
jections h  l'infini.  Dans  Ezéchiel  même, 
c  13,     6  et  7»  Dieu  se  plaint  de  ce 
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que  les  faux  prophètes  osent  parler  en 
«on  nom,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  en- 
voyés, et  qu'il  ne  leur  ait  rien  dit.  Dieu 
n'avoit  donc  aucune  part  aux  faussetés 
ou^ibdébitoieiitC'esldaiis  ce  sens  qu'il 
dit,  c.  14 ,  f.  9,  qttll let  a  tit»iipés,eii 
envoyant  aux  idolâtres  des  chAUments , 
au  lieu  des  bienfaits  que  les  imposteurs 
leur  promcltoicnt.  Il  a  permis  qu'il  y 
eût  de  faujc  prophètes,  comme  il  per- 
met qu'il  y  ait  de  faux  docteurs  ^  de 
ntOTais philosophes,  des  prédieants in- 
crédules ,  qui  trompent  leurs  ledeurs 
par  de  faux  raisonnements,  comme  les 
prophètes  infidèles  trompoient  les  Juifs 
par  de  fausses  promesses. 

Prophètes,  hérétiques  enthousiastes 
qui  ont  paru  en  Hollande,  où  on  les 
nommoil  jmtphêlamks;  il  y  •  lieu  de 
croire  que  c'étoient  des  quakers.  La  plu- 
part s'appliquoient  à  l'étude  du  grec  et 
de  rhébreu  ;  tous  les  premiers  diman- 
ches de  chaque  mois  ils  se  rassembloient 
dans  un  village  près  de  Leyde,  ils  y  pas- 
•oient  tout  le  jour  à  la  lecture  de  rEcri- 
ture  sainte,  à  former  dilSfirenles ques- 
tions et  k  disserter  sur  le  sens  de  divers 
passages.  On  dit  qu'ils  affectoient  une 
exacte  probité,  qu'ils  avoient  horreur 
de  la  guerre  et  du  métier  des  armes , 
qu'en  beaucoup  de  choses  ils  étoient 
dtts  les  sentiments  des  arminiens  ou 
remontrants..  On  ne  les  accuse  pas  ce- 
pendant d'avoir  prophétisé;  probable- 
ment on  les  appeloit  prophetanles , 
parce  qu'ils  se  croyoient  inspirés  et  il- 
luminés comme  les  quakers. 

Mais  Mosheim  convient  que ,  dans  le 
eMKS  du  siècle  dernier,  il  parut  parmi 
les  protestants  une  fsule  ptodigieuse  de 
fanatiques  qui  se  donnoient  pour  pro^ 
phètes  et  se  méloient  de  prédire  l'ave- 
nir; quelque  absurdes  que  fussent  leurs 
prédictions ,  ils  trouvèrent  des  partisans 
et  des  api^ogistes.  Il  nomme  Nicolas 
Ditfiicius,  Gbristopiie  Kotler,  Cbcistine- 
Pumialevia  et  plusieurs  autrss  moins 
e&bbres,  Hist.  ecclésiast.,  17»  siècle, 
sect.  2,  part.  2,  chap.  4  ,  §  41.  Cette 
maladie  de  cerveau  est  aussi  ancienne 
que  la  réforme ,  et  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  ses  progrès.  Luther ,  dès  le  com- 
mencement de  ses  prédications,  pro- 


phétisa la  chute  prochaine  de  l'empire 
papal  et  la  ruine  de  Babylone,  cesi  à- 
dire  de  l'Eglise  romaine.  Il  voyoit  clai- 
rement cette  révolution  dans  le  prophète 
Daniel  et  dans  saint  Paul,  et  il  aesw- 
voit  de  cet  arUHee  pour  exdter  la  hih» 
des  peuples  contre  le  catholicisme  ;  le 
désir  d'accomplir  les  oracles  de  Luther 
a  mis  plus  d'une  fois  les  armes  à  la 
main  de  ses  sectateurs  :  IJist.  des  Fa- 
rtai., 1. 13 ,  §  12  ;  Défense  de  cette  Bis* 
loirs ,  l**  dise.  ,§  53  ;  i**  iMmef.  ptif. 
sur  les pnmsssei  de  f Eglise,  %  4i 

II  en  a  été  de  même  chez  les  calri- 
nistes  :  le  célèbre  Jurieu  crut  voir  dans 
l'Apocalypse  les  mêmes  événements qac 
Luther  avoit  découverts  dans  Daniel  et 
dans  saint  Paul;  il  osa  fixer  l'époque 
précise  de  Pinéantissement  du  papisme. 
MallieurenseaMnt  pour  lui  et  pour  les 
prolestants ,  rien  n'arriva  de  ce  qu'il 
avoit  prédit.  Mais  s'il  ne  communiqua 
pas  aux  calvinistes  des  Cévennes  et  du 
Vivarais  l'esprit  prophétique,  il  leur 
inspira  le  fiyiatisBie  ftuieux  et  sangol- 
naire ,  il  leur  mit  les  armes  à  la  main. 
On  ne  peut  lire  qu'avec  effroi  la  moHi- 
lude  de  meurtres ,  d'incendies,  de  cruau- 
tés ,  de  profanations ,  de  crimes  de  toute 
espèce,  qu'ils  ont  commis  pendant piuî 
de  vingt  ans.  Il  fallut  mettre  des  treo- 
pcs  en  campagne ,  employer  les  top- 
plices  et  les  eiécutions  militairss  pour 
mettre  h  la  raison  ces  forcenés ,  et  les 
réduire  enfin  à  plier  sous  le  joug  des  lois 
et  de  l'obéissance.  Le  souvenir  de  ces 
désordres  ne  peut  être  de  longtemps  ef- 
facé; ilsduroient  encore  en  i^îO,Fi!V* 
V  HisMn  d«  FmuKHmê  ét  nom  mft, 
par  Brueys* 

k  la  henle  de  notre  siècle,  on  a 
renouveler  une  partie  de  celte  frénW 
parmi  les  partisans  des  convulsions; 
l'exemple  des  protestants  auroil  <JûcoP* 
rigcr  les  visionnaires  plus  récents;  is* 
rtesprit  de  vertige  sera  toujours  !• 
ches  tous  ceux  qui  se  révoltent  conw 
l^l^e.  «  Dieu ,  dit  saint  Paul,  les  H- 
»  vrera  tellement  à  l'erreur,  Q"'''^^ 
»  croiront  plus  qu'au  mensonge; 
»  seront  condamnés  tous  ceux  ^^'Zr 
»  lent  à  la  vériic  et  consentent 
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HKNPBÉTIE»  prédidiofl  des  événe- 
ments futurs^  iÛle  par  inspiration  di- 
vine. (N«  XX,  p.  605.  )Par  événements 
fulurs  Ton  n'entend  point  les  effets  na- 
t  urcls  et  nécessaires  des  causes  physi- 
ques :  un  astronome  prédit  les  éclipses, 
un  pilote  prévoit  une  tempête ,  un  mé- 
dedn  annonce  les  crises  d'une  maladie 
nos  être  pour  œla  prophète.  Un  poli- 
tiqoe  habile  qui  eonnolt  par  expérienoe 
le  jeu  ordinaire  des  passions  humaines , 
le  caractère  et  les  intérêts  de  ceux  qui 
sont  à  la  téte  des  affaires,  peut  présa- 
ger de  loin  certaines  révolutions  ,  et  en 
parler  avec  une  espèce  de  certitude  sans 
èlre  inspiré  de  Dieu.  Une  prophétie  pro- 
preiseDt  dite  est  la  prédiction  des  ac- 
tiiM»  libres  que  les  hommes  feront  dans 
tdle  on  telle  circonstance.  Dieu  seul 
|nt  les  oonnoitre ,  surtout  lorsqu'il  est 
fMsUoQ  dilemmes  qui  n'existent  pas 
encore  ;  lui  seul  peut  les  révéler. 

Une  prophétie  est  encore  plus  frap- 
pante et  plus  évidemment  divine,  lors- 
qu'elle annonce  des  événements  surna- 
turels et  miraculeux.  Dieu  seul  sait  ce 
qu'il  a  résolu  de  faire  par  sa  louie-puis- 
UDoedans  les  temps  à  venir;  lorsqu'un 
bomme  les  a  prédits  de  loin»  et  qu'ils 
ioat  arriTés  comme  il  l'a  voit  dit,  nous 
ne  pouvons  plus  douter  qu'il  n'ait  été  un 
vrai  prophète ,  et  qu'il  n'ait  parlé  par 
inspiration  divine.  Ainsi ,  lorsque  Dieu 
iit  connoîtrc  au  patriarche  Abraham , 
que  ses  descendants  seroient  un  jour 
esdaves  en  Egypte  ,  mais  qu'ils  seroient 
^nés  par  des  prodiges,  et  cela  quatre 
ttDH  ans  avant  l'événement,  Gen,, 
^  iS,  13  et  attiv.f  cette  prophétie, 
cxttlément  accomplie  au  temps  marqué, 
portoit  un  double  caractère  de  divinité, 
l'uisque  Dieu  seul  pouvoit  faire  ces  mi- 
fades,  lui  seul  pouvoit  aussi  les  annon- 
cer. 11  en  est  de  môme  de  la  promesse 
que  Jésus  -  Christ  fit  à  ses  apôtres  de 
invertir  les  nations  par  les  miracles 
jullsopéroient  en  son  nom  ;  il  étoit  éga- 
impossible  h  l'esprit  humain  de 
préroir  cette  conversion,  et  aux  forces 
hamaines  de  l'aooomplin  Or,  tel  est  le 
caractère  de  la  plupart  des  frophétm 
ae  l'ancien  TesUment. 

^  incrédules  t  de  concert  avec  les 


sodniens ,  pensent  que  Dieu  ne  peut  ni 
prévoir  ni  prédire  les  actions  libres  des 
hommes  ;  nous  avons  prouvé  lecontraire 

au  mot  Prescience;  et  au  mot  Pro- 
phète ,  nous  avons  fait  voir  la  différence 
infinie  qu'il  y  a  entre  les  prophéties, 
contenues  dans  l'Ecriture  sainte,  et  les 
prétendues  prédictions  auxquelles  les 
païens  donnoient  leur  confimce. 

Quelques  déistes  ont  fait  centra  la 
preuve  que  nous  tirons  des  propAéfiar 
une  objection  spécieuse  :  c  Pour  que 
»  cette  preuve ,  disent-ils,  fût  convain- 

>  cante,  il  faudroit  trois  choses  dont  le 
»  concours  est  impossible.  11  faudroitquc 
»  j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie,  que 
»  je  fusse  aussi  le  témoin  de  l'événement, 
»  et  qu'il  me  fût  démontré  que  cet  événe- 
»  ment  n'a  pu  cadrer  fortuitement  avec 
»  la  prophétie;  car  enfin  la  clarté  d'une 
»  prédiction  faite  au  hasard  n'en  rend 

>  pas  l'accomplissement  impossible.  » 
Nous  soutenons  que  cet  argument 

renferme  trois  faussetés  :  il  est  faux  que 
pour  être  certain  qu'une  prophétie  a  été 
faite  longtemps  avant  révénement,  il 
soit  nécessaire  d'en  avoir  été  témoin  ;  il 
suffit  d*en  être  assuré  par  l'histoire  et 
par  des  monumests  incontestables;  0 
en  est  de  même  de  la  certitude  de  Vé» 
vénement  et  de  sa  conformité  avec  la 
prédiction ,  et  il  est  faux  que  l'accom- 
plissement d'une  prophétie  claire  et  char- 
gée d'un  grand  nombre  de  circonstances 
puisse  se  faire  par  hasard  ,  surtout  lors- 
que Dieu  seul  peut  opérer  ce  qui  est 
prédit. 

Il  est  aisé  de  faire  l'application  des 
règles  contraires.  Dieu  assure  Abraham 
que  dans  quatre  cents  ans  il  donnera  la 
Palestine  à  sa  postérité,  non  è  celle  qui 

descendra  d'Ismacl,  mais  aux  descen- 
dants d'Isaac.  Dieu  renouvelle  celte  pro- 
messe à  îsaac  lui-môme ,  en  faveur  des 
enfants  de  Jacob ,  à  l'exclusion  de  ceux 
d'Esaù.  Mais  il  est  dit  que  cette  posté- 
rité sera  réduite  en  esclavage  et  oppri- 
mée par  Im  Egyptiens,  mais  qu'elle 
sera  mise  en  liberté  par  une  suite  de 
prodiges.  Cest  sur  cette  prophétie  que 
ces  patriarches  dirigent  leur  conduite. 
Jacob,  près  de  mourir  en  Egypte,  la 
laisse  par  testament  à  ses  enfants  »  il 
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assigne  d'avance  les  diverses  eontrécs 
de  la  terre  promise  que  chaque  iribu 
doit  occuper;  il  veut  y  être  enlcrrc  avec 
ses  pères;  Joseph  mourant  rappelle  ce 
souvenir  à  ses  neveux  :  «  Dieu  vous  vi- 
»  silera ,  il  voas  reconduira  dans  la  terre 
9  qa'U  a  promise  à  Abraham ,  à  Isaac 
>.et  I  lacob;  emportez  mes  os  avec 
»  vous  lorsque  vous  partirez.  »  Tout  cela 
s'exécute.  Les  Israélites  s'en  souviennent 
lorsque  Moïse  vient  leur  annoncer  leur 
délivrance  de  la  part  du  Seigneur,  et  ils 
Padorent.  Par  une  suite  de  prodiges , 
les  Egyptiens  sont  forcés  de  les  mettre 
«n  liberté  ;  après  quarante  ans  de  séjour 
dans  le  désert ,  ils  se  mettent  en  pos- 
session de  la  Palestine ,  et  ils  se  confor- 
ment aux  dernières  volontés  de  Jacob 
et  de  Joseph. 

n  est  impossible  que  Moïse  ait  forgé 
cette  prophétie  en  même  temps  que  toute 
l'histoire  delà  postérité  d'Abraham,  qui 
en  est  l'accomplissement.  I^s  faits  princi- 
paux en  sont  attestés  par  l'histoire  pro- 
fane ,  aussi  bien  que  par  les  livres  des 
loib.  n  est  encore  plus  impossible  que 
eet  accomplissement  se  soit  fidt  par  ha- 
sard ,  puisqu'il  a  falio  une  suite  de  mi- 
racles. L'ordre  dans  une  longue  suite  de 
faits  ne  peut  pas  plus  être  l'effet  du  ha- 
sard ,  que  l'ordre  dans  les  ouvrages  de 
la  nature. 

NoQS  pourrions  faire  voir  la  même 
authenticité  et  la  même  vérité  dans  les 
prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ  et 
la  conversion  du  monde  dont  il  est  l'au- 
teur ,  et  dans  les  prédictions  qu'il  a  faites 
lui-même.  Mais  jamais  les  incrédules  ne 
se  sont  donné  la  peine  de  comparer  les 
événements  avec  ces  prédietions,  de 
considérer  la  chute  des  pnphétie$  et  le 
rapport  qu'elles  ont  aux  drconslsnces 
dans  lesquelles  elles  ont  été  faites. 

Il  est  incontestable  que  c'est  cet  exa- 
men qui  a  contribué ,  autant  que  les  mi- 
rades  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres ,  h 
la  conversion  des  hnh.  Ce  divin  Maître 
lui-même,  après  leur  avoir  dit  :  a  Mes 

*  œuvres  rendent  témoignage  de  moi ,  » 
ajoute  aussitôt  :  «  Approfondissez  les 

*  Ecritures,  elles  rou  lent  aussi  lémoi- 
»  gnagede  moi.  »  Joan.,  cap.  5,  j.  50. 
11  est  dit,  ^ct.,  cap.  18,    28,  que«^ 
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Paul  et  Apollo  convainquoient  les  juifs, 
en  ne  disant  rien  que  ce  qui  est  écrit 
dans  les  prophéties.  Cap.  28,  f.  23, 
nous  lisons  qu'à  Rome ,  les  juifs  vinrent 
trouver  Tapôtre,  que  pendant  tout  un 
jour  il  leur  prouva  la  foi  en  Jésus-Christ 
par  la  loi  de  Moïse  et  par  les  prophètes, 
et  que  plusieurs  crurent.  Saint  Pierre, 
dans  sa  2"  épître,  c.  4,  f.  18,  après 


avoir  cité  le  miracle  de  la  transfigura- 
tion ,  dit  :  <  Nous  avons  quelque  chose 
»  de  plus  ferme  dans  les  paroles  des 
*  prophètes ,  que  vous  foites  bien  de  re* 
i  garder  comme  un  flambeau  qui  luit 
»  dans  un  lieu  obscur.  > 

Mais  certains  critiques,  trop  hardis 
et  suivis  par  les  incrédules,  ont  pré- 
tendu que  les  prophéties  alléguées  aux 
joifli  par  les  apdtres  el  par  les  docteurs 
chrétiens,  ne  peuvent  pas  être  appli- 
quées à  Jésus-Christ  dans  le  sens  pro- 
pre, littéral  et  naturel,  mais  seulement 
dans  un  sens  figuré,  typique  et  allégo- 
rique ;  qu'elles  ont  été  accomplies  litté- 
ralement dans  un  autre  personnage  qui 
étoit  le  type  ou  la  figure  de  Jésua-âirist , 
et  ensuite  vérifiées  dans  ce  divin  Sau- 
veur d'une  manière  plus  sublime. 

Nous  soutenons  au  contraire  que  le 
très-grand  nombre  de  ces  prophéties 
regardent  directement  et  littéralement 
Jésus-Christ,  et  non  un  autre  objet; 
qu'elles  n'ont  été  accomplies  qu'en  lui  ; 
qu'ainsi  cette  preuve  est  très  -  solide , 
non-seulement  contre  les  juifs,  mais 
contre  les  païens  et  contre  toute  espèce 
d'incrédules  ;  et  nous  nous  sommes  at- 
tachés à  le  démontrer  dans  plusieurs 
articles  de  ce  Dictionnaire,  Nous  met- 
tons au  rang  de  ces  prophéHes  diredo 
et  littérales, 

1°  Les  paroles  que  Dieu  adressa  an 
tentateur  après  la  chute  d'Adam,  par 
lesquelles  il  lui  prédit  que  la  race  de  la 
femme  lui  écraseroit  la  tête ,  Gen,,  c.  3, 

45.  Foy.  PaoTÉVANCiLE.  2°  La  piv- 
messe  que  INeu  fit  au  patriarche  Abn^ 
ham  de  bénir  toutes  les  nations  dans  un 
de  SCS  descendants,  Gen.,  c.  22,  ^.  18. 
Ployez  Race.  3°  La  prédiction  que  Ja- 
cob fit  à  son  fils  Juda ,  que  le  Messie 
naîlroil  de  sa  race.  Foyez  Juda.  4°  Ce 
que  Moïse  dit  aux  Juife,  feift,  M, 
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I.  45,  que  Dieu  leur  suscitera  un  pro- 
phète semblable  à  lui ,  et  que  s'ils  ne 
i'ccoulent  pas,  Dieu  en  sera  le  vengeur. 
5°  Le  psaume  109,  où  David  parle  d'un 
prêtre  selon  Tordre  de  Helchisédech, 
dont  le  sacerdoce  sen  éternel.  Fcyez 
MblcbisSdëciens.  6«  Le  psaume  21 , 
dans  lequel  sont  représentées  les  souf- 
frances da  Messie,  et  duquel  Jésus- 
Christ  lui-même  se  fit  l'application  sur 
la  croix.  Foyez  Psaume.  7«  La  prophétie 
d'Isaïe,  c.  7,  f,  14,  qui  annonce  qu'un 
enfant  naîtra  d'une  vierge ,  et  sera  nom- 
mé Emmanuel,  Dieu  avec  nous.  Foyez 
Emmanuel.  8«  Le  chapitre  83  daroéme 
prophète,  qui  peint  les  souffiranoes  du 
Sanfenr.  f^oy.  Isaie.  Le  passage  de 
Daniel,  C.  9,  ^  «  *1  ^st  prédit  que 
le  Christ  sera  mis  à  mort  soixante-dix 
lemahies,  ou  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  après  la  reconstruction  de  Jéru- 
salem. Foy.  Daniel.  \0°  Les  prophéties 
d'Aggée,  c.  2,  i.  7,  et  de  Malachie,  c.  3, 
^.  1 ,  par  lesquelles  ils  assurent  que  le 
Messie  idendra  dans  le  second  temple 
que  ks  Inifo  rebfttissoient  pour  lors. 
FoyixAGGÈE  et  IfAtAcniE. 

Nous  ne  prétendons  point  que  ce 
soient  là  les  seules  prophéties  de  l'ancien 
Testament ,  qui  regardent  Jésus-Christ 
dans  le  sens  propre,  direct  et  littéral; 
mais  celles-ci  qui  sont  les  principales, 
cl  sur  lesquelles  les  juifs  disputent  avec 
le  plos  d^opinifttreté,  suffisent  pour  ré- 
futer la  prétention  des  incrédules  et  des 
critiques  téméraires  dont  nous  avons 
parlé. 

Nous  convenons  qu^outre  ces  prédic- 
tions directes,  il  est  d'autres  prophéties 
que  l'on  appelle  typiques  et  allégoriques , 
qui  regardent  un  autre  personnage, 
mais  qui  n'ont  point  été  accomplies  en 
lui  dans  toute  l'énergie  des  termes  dans 
lesquels  elles  sont  conçues,  et  que  les 
éerMns  du  nouveau  Testament  ont  ap- 
pliquées à  Jésus-Christ  Ainsi  saint  Mat- 
thieu 2,  ^.  15,  applique  à  lésus en- 
fant, rapporté  de  l'Egypte,  ce  que  le 
prophète  Osée  avoit  dit  du  peuple  juif  ; 
J'ai  appelé  mon  Fils  de  VEgypte;  et 
i7,  il  représente  le  massacre  des  in- 
nocents comme  l'accomplissement  des 
paroles  de  Jérémie,  touchant  la  déso- 


lation de  !a  Judée ,  lorsque  ses  habitants 
furent  emmenés  en  captivité  ;  Rachel 
pleure  ses  enfants  et  ne  vent  pas  se  conn 
soler,  parce  quHlsne  sont  plus,  etc. 

Est-ce  mal  à  propos  et  sans  raison  que 
les  apôtres  et  les  évangélistes  ont  fait 
ces  applications  des  prophéties?  Non» 
sans  doute,  Ils  ont  aussi  fait  usage 
des  prophéties  littérales  et  directes  dont 
nous  avons  parlé;  il  n'en  est  presque 
point  qui  ne  soit  répétée  dans  le  nou- 
veau Testament;  les  autres  ne  sont  donc 
ajoutées  que  par  surcroît.  2°  C'étoit  la 
méthode  des  anciens  docteurs  de  la  sy- 
nagogue :  nous  le  voyons  encore  aojouiv 
d'hui  par  les  Paraphrases  chaldaïques  et 
par  le  Talmud  ;  c'étoit  donc  un  argument 
personnel  contre  les  juifs  attachés  à  la 
tradition  de  leurs  docteurs  :  et  cette 
preuve  n'est  pas  moins  forte  aujour- 
d'hui contre  les  juifs  modernes,  puis- 
qu'ils font  encore  profession  de  s'en  tenir 
à  leur  ancienne  tradition.  C'est  ce  qui  a 
autorisé  les  Pères  de  l'Eglise  à  s'en  servir. 

Quoique  cette  preuve  ne  paroisse  pas 
au  premier  coup  d'osil  devoir  faire  la 
même  impression  sur  le  païen  et  sur 
l'incrédule ,  elle  est  cependant  encore 
suiïisante  pour  les  convaincre,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'il  se  trouve  tant 
de  rapport  entre  l'objet  de  ces  prophéties 
et  Jésus-Christ,  sans  que  ce  divin  Sau- 
veur en  soit  la  fin  et  le  terme.  Nous 
avouons  quil  résulte  plus  de  lumière 
des  prophétie  dont  le  sens  direct  et  lit- 
téral regarde  uniquement  Jésus-Girist 
et  rétablissement  de  son  Eglise;  nous 
ne  citons  dans  le  même  sens  que  les 
anciens  docteurs  juifs.  On  peut  en  voir 
les  preuves  dans  Galatin,  de  Arcanis 
cathol.  veritatis ,  1.  5,  etc. 

Pour  en  pervertir  le  sens  et  en  éluder 
les  conséquences,  les  juifs  modernes  les 
entendent  tout  autrement  que  leurs  an- 
ciens maîtres.  Entêtés  d*un  Messie  roi, 
conquérant,  glorieux,  et  de  la  prospé- 
rité temporelle  qu'ils  espèrent  sous  son 
règne ,  ils  veulent  que  toutes  les  pro- 
phéties  soient  accomplies  à  la  lettre, 
quelque  absurde  que  soit  le  sens  qu'ils  y 
donnent.  Ils  attendent  un  fils  de  David , 
lots(iuc  la  race  de  ce  roi  est  anéantie; 
un  guerrier,  qui  est  cependant  appelé 
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le  prince  de  la  paix  ;  un  destructeur 
des  nations,  pendant  que  le  Messie  est 
annoncé  oamnie  raoteur  de  leur  saint  ; 
on  vainqueur,  mais  qai  doit  anbîr  la 

mort  pour  les  péchés  de  son  peuple  ;  un 
règne  temporel  et  en  même  temps  éter- 
nel sur  la  terre;  tous  les  plaisirs  sen- 
suels, au  lieu  que  le  libérateur  promis 
doit  faire  régner  la  justice  étemelle  et 
ta  ntMeté  parfetUe,  Tontes  ces  idées 
sont  certainement  oontradidoires. 

Dieu ,  disent-ils ,  a  promis  par  ses  pro- 
phètes que  le  Messie  reconduira  dans  la 
Judée  les  douze  tribus  d'Israël,  Ezech., 
c.  37  »  ^.  16.  Cest  une  fausseté  ;  à  la  fin 
de  Ut  eaiMiTité  de  Britylone,  Zorobabei 
neondiiisit  dans  la  Iodée  toos  les  Joife 
qui  voulurent  y  retourner  ;  mais  il  n'est 
point  question  là  du  Messie,  le  prophète 
n'en  a  pas  parlé  ;  et  à  présent  les  douze 
tribus  sont  tellement  confondues,  qu'au- 
cun juif  ne  peut  montrer  de  quelle  tribu 
Il  est. 

Suivant  le  même  prophète ,  c.  98  et 
39,  Gog  et  Magog  doivent  périr  avec  leurs 
armées  sur  Ic5  montagnes  d'Israël  ;  les 
juifs  ont  révc  que  Gog  et  Magog  sont  les 
chrétiens  et  les  mahomélans,  et  ils  se 
promettent  d'en  faire  une  boucherie  san- 
glante, lorsqu'ils  auront  le  Messie  à  leur 
téle  ;  cependant  Esédiiel  n*a  pas  dit  un 
seul  mot  du  Messie  dans  ces  deux  cha- 
pitres ,  et  il  paroît  qu'il  a  voulu  dési- 
gner ,  dans  l'endroit  cité  ,  la  défaite  des 
armces  envoyées  contre  les  Juifs  sous 
les  Machabées. 

ns  disent  que,  solvant  la  prédiction 
de  Zacharie,  c.  4,  les  montagnes  doivent 
s'abaisser,  les  vallées  s'aplanir ,  l'Eu- 
phrate  et  le  Nil  se  dessécher  pour  lais- 
ser passer  les  Juifs,  que  le  mont  des 
Olives  sera  fendu  en  deux,  etc.  Mais  Dieu 
ne  dit  pas  des  miracles  ridicules  et  su- 
perflus ,  uniquement  pour  satisfaire  Tor- 
gueil  d'une  nation.  Le  sens  de  la  pro- 
phétie est  évident  :  quand  il  faudroit 
abaisser  les  montagnes ,  aplanir  les  val- 
lées et  bouleverser  la  nature  entière  , 
Dieu  le  feroit  pour  ramener  son  peuple 
de  la  captivité  de  Babylone,  sa  promesse 
s'aeoomplira  malgré  tous  les  obstacles. 

temple  de  Jérusalem ,  continuent 
les  juifs  y  doit  être  rebâti  suivant  la 


forme ,  le  plan  et  les  dimensions  tracées 
par  Ezéchiel ,  c.  40  et  suiv.  Aussi  le 
temple  a-t-ilété  rebâti  après  la  captivité 
de  Babylone ,  et  les  juifs  ne  peuvent  pas 
prouver  que  l'on  n'a  pas  suivi  la  fimBs 
et  le  plan  tracés  par  Ezéchiel. 

Il  est  dit  par  le  môme  prophète,  c.  37, 
et  par  Daniel ,  c.  12 ,  etc.,  que  tous  les 
peuples  doivent  venir  à  Jérusalem  célé- 
brer les  fêtes  juives  ,  que  l'idolâtrie  et 
tons  les  crimes  doivent  être  détroits  par 
toute  la  terre,  que  le  prophète  Elie  doit 
revenir,  que  la  résurrection  des  morts 
doit  se  faire  sous  le  règne  du  Bfessie  : 
rien  de  tout  cela ,  disent  les  juifs ,  n'est 
arrivé  ,  ni  après  la  captivité  de  Babylone 
ni  sous  le  règne  du  prétendu  Messie 
adoré  par  les  chrétiens  ;  donc  tout  eda 
s'accomplira  dans  les  siède8ftittars,lofs- 
que  Dieu  l'aura  résolu. 

C'est  ainsi  que  les  juifs  se  bercent  de 
fausses  espérances.  Quoi  qu'ils  en  di- 
sent, après  la  captivité  de  Babylone,  les 
loifs  dispersés  dans  les  différentes  con- 
trées de  rOrient  sont  revenus  à  Jérosa- 
lem  célébrer  leurs  fêtes  j  ils  ne  se  sont 
plus  livrés  à  l'idolâtrie  dans  la  Judée 
comme  auparavant;  et  par  les  diffé- 
rentes réformes  que  fit  Esdras,  leurs 
mœurs  furent  moins  corrompues.  Qnaod 
cette  révolution  serait  tononcée  en  ter- 
mes encore  plus  pompeoi ,  Il  ne  s'en* 
suivroit  pas  que  la  prédiction  n*a  pas 
été  suiBsammcnt  accomplie. 

Ezéchiel  ne  prédit  point  la  résurrec- 
tion des  morts,  mais  il  compare  la  déli- 
vrance des  Juifs  captifs  à  Babylone  à  la 
résurrection  des  morts ,  et  il  ne  parie 
point  du  Messie.  Quant  au  retour  d'Elie, 
ce  prophète  est  revenu  au  monde  dans 
la  personne  de  Jean-Baptiste ,  et  il  y  a 
reparu  de  nouveau  à  la  transfiguration 
de  Jésus-Christ,  f^s  Juifs  doutèrent  si 
Jean-Baptiste  ou  Jésus  lui-même  n'éloit 
pas  EKe  ressuscité ,  Mvtt,,  c.  16 ,  h 
c.  17,  ^.  3etl2,ete. 

Les  juifs ,  en  confondant  les  événe- 
ments qui  dévoient  arriver  an  retour  de 
la  captivité  de  Babylone ,  et  qui  sont  an- 
noncés avec  emphase  parles  prophètes, 
avec  les  prodiges  spirituels  qui  devoîsiit 
être  opérés  par  le  Messie,  ont  fttt  dfes 
prophét(€M  un  chaos  inintdligible;  ^ 
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G^est,  sur  cette  confusion  qnc  les  incré- 
dules argumentent  :  comme  si  c'étoient 
les  prophètes  eiii-4iiémes  qui  ont  fait  ce 
néiiuige  et  qui  ont  induit  les  jui&  en  er- 
Kur.  Mais  quand  on  cherche  sincère- 
ment le  vrai,  l'on  distingue  aisément  ce 
qui  doit  être  pris  à  la  lettre  d'avec  ce 
qu'il  faut  entendre  dans  un  sens  figuré  ; 
ce  qui  a  dû  arriver  au  retour  des  Juifs 
dans  la  Judée ,  d'am  cequi  s^est  aoooo»- 
pli  quatre  oli  dnq  cents  ans  après. 

11  est  vrai  quil  y  a  encore  aiijourd*hui 
dans  le  christianisme  un  nombre  de  fi- 
guristes  dont  le  système  est  très-propre 
à  nourrir  rentétement  des  juifs,  puis- 
quMl  est  fondé  sur  le  même  préjugé. 
Lorsqu'une  proph^ie  ne  leur  semble 
pas  avoir  été  suIBsamment  accomplie 
sous  l'ancien  Testament  ou  h  la  ?enue  de 
Jésus-Christ,  ils  concluent  qu'elle  le  sera 
à  la  fin  du  monde,  au  second  avénemenl 
du  Sauveur ,  lorsqu'il  viendra  juger  les 
virants  et  les  morts.  En  mêlant  ensemble 
toutes  les  prophétUt  qui  leur  semblent 
ponroir  désigner  le  même  objet ,  celles 
des  anciens  prophètes  avec  celles  de  l'E- 
vangile, celles  de  saint  Paul  et  celles  de 
l'Apocalypse ,  ils  forment  un  tableau 
d'imagination ,  mais  qui  peut  être  dé- 
truit aussi  aisément  quil  est  comiMMé. 
Gomment  pronvera-t-on  aux  juib  qu'ils 
ont  tort  de  transporter  à  l'avënement 
futur  de  leur  Messie  les  prédictions  qui 
ne  leur  paroissent  pas  sufiisamment  ac- 
complies ,  pendant  que  Ton  se  donne  la 
liberté  de  les  appliquer  à  un  second 
avènement dn  Sauvenr?  Le  plus  sAr  est 
donc  de  nous  en  tènir  an  sens  littéral 
des  prophéties  suffisamment  fixé  par  la 
tradition  de  l'Eglise,  puisque  l'on  ne 
peut  tirer  aucune  conséquence  des  ex- 
plications mystiques  ,  et  qu'une  infinité 
d'écrivains  de  toutes  les  sectes  en  ont 
àlNiaé  pour  débiter  des  visions,  ployez 

PlGOlUSIlB. 

PROPICE ,  PROPITÎATION ,  PROPI- 
TIATOIRE. Ces  termes  dérivés  du  laliii 
propè,  proche ,  auprès,  sont  une  méta- 
phore. Comme  nous  disons  que  le  péclic 
nous  éloigne  de  Dieu  ou  éloigne  Dieu  de 
noos,  BOUS  disons  aussi  que  la  pâiitencc 
iioa»en  rapproche  ;  ainsi  Dieu  nons  est 

proptos ,  kînqnll  se  rapproche  de  nous  I  habiutioii  »  s^onr.  Aussi»  dans  le  grand 
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pour  nous  accorder  ses  grâces  et  ses 
bienfaits.  Lorsque  le  publicain  disoit  à 
IMen  :  Seiffntur,  soyez  propice  à  moi, 
paum  pécheur,  cela  signifiait,  Sei* 
gneur,  rapprodiez-vous  de  moi ,  et  pai^ 
donnez-moi  les  péchés  qui  m'éloignent 
de  vous.  Saint  Jean ,  Fpist.  1,  c.  4,  f.  2, 
dit  que  «  Jésus  -  Christ  est  la  victime  de 
*  propitiaiion  pour  nos  péchés,  non- 
»  seulement  pour  les  nètres ,  mais  pour 
»  ceux  da  monde  entier,  »  parce  que  sa 
mort,  qu'il  a  offerte  à  fiien  pour  les  pé- 
chés de  tous  les  hommes,  a  satisfait  à  la 
justice  divine,  les  a  réconciliés  tous  avec 
elle ,  a  mérité  pour  eux  tous  la  grâce  et 
la  gloire  éternelle  dont  le  péché  les  ren- 
doit  indignes. 

Dans  Tandenne  kd  les  sacrifices  «ffinrts 
pour  les  péchés  sont  appelés  saerifiet» 
propitiatoires ,  pour  la  même  raison  ;  et 
le  jour  de  l'expiation  générale  est  nommé 
le  jour  de  la  propitiaiion  ^  Levit.,  c.  23, 
f.  28.  L'Eglise  catholique  tient  pour  ar- 
ticle de  foi  que  la  messe  est  un  sacrifice 
de  pmpUiatkm  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts  ;  parce  que  c'est  le  sacrifice 
même  de  Jésus-Christ  renouvelé  et  of- 
fert à  Dieu  pour  effacer  les  péchés  des 
vivants  et  des  morts,  par  conséquent 
pour  leor  appliquer  les  mérites  de  ce 
dirin  Sauveur.  F'oyex  Hessb. 

C'étoit  une  espèce  de  serment  parmi 
les  Juifs ,  de  dire  :  Dieu  me  soit  propU» 
pour  que  je  ne  fasse  point  telle  action , 
c'est-à-dire  Dieu  me  préserve  de  la  faire. 

Le  couvercle  de  l'arche  d'alliance  éloit 
nommé  propitiataire,  à  cause  de  sa 
forme  ;  il  étoit  plat  et  surmonté  de  deux 
chérubins  ou  anges ,  tournés  l'un  vers 
l'autre  ,  et  dont  les  ailes  étendues  for- 
moient  une  espèce  de  trône.  Levit,, 
c.  46,  2.  C'est  là  que  Dieu  daignoit 
rendre  sa  présence  sensible,  sous  la 
forme  d^nne  nuée  on  autrement ,  et  quil 
donnait  ses  réponses  au  grand  prétie, 
lorsqu'il  étoit  consulté.  Ce  trône  étoU 
donc  appelé  le  propitiatoire ,  à  cause 
que  Dieu  s'y  rapprochoit  de  son  peuple 
et  daignoit  se  rendre  accessible,  Eœod,, 
c.  13,  22;  iVum.,  cap.  7 ,  ^  89.  Cette 
présence  dirine  est  nommée  par  les 
docteurs  jnib  iekMmh,  demeure. 
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Jour  des  expiations,  le  grand  prêtre, 
tenant  à  la  main  le  sang  de  la  victime 
immolée  pour  les  pédiés  du  peuple,  se 
|n^8eiit€it  défaut  le  propUiaUrin ,  s*ap- 
prochoit  ainsi  de  la  Difinilé,  intercédoit 
et  faisait  jwvpatolûm  pour  toute  la  na- 
tion. 

Par  celte  même  raison ,  les  juifs  pieux 
et  fidèles  à  observer  la  loi ,  quelque  éloi- 
gnés qalls  fossent  do  tabernacle  on  do 
temple,  se  tournoient  de  ce  c5té-là  pour 
fidre  leurs  prières,  parce  que  c'étoit  là 
que  Dieu  daignoit  habiter  et  rt^pandre 
ses  grâces.  ///.  Beg.,  c.  8 ,  j^.  48  ;  Dan., 
c.  6,  ^  10;  Prideaux,  Hist,  iUt  Juifs, 

Par  analogie  &  rarche  d*anianee ,  quel- 
ques anteors  chrétiens  ont  nommé  pro- 
ptHUioires  ,  les  dais  ou  baldaquins  qui 
couvroient  l'autel ,  ou  les  ciboires  sus- 
pendus sous  ces  dais ,  dans  lesquels  on 
conserve  l'eucharistie  ;  c'éloit  un  témoi- 
gnage de  la  foi  à  la  présence  réelle  de 
Jésos-Cbrist  dans  le  saint  Sacrement. 

PROPOS.  On  appelle  communément 
Jon  froTpos ,  la  résolution  formée  par 
un  pénitent  de  ne  plus  retomber  dans  le 
péché ,  et  d'en  éviter  les  occasions.  Ce 
6on  propos  est  nécessairement  nmfermé 
dans  la  contrition ,  sans  cela  elle  ne  se- 
reit  pas  sincère.  On  ne  peut  pas  dire 
avec  vérité  que  l'homme  se  repent  d'a- 
voir offensé  Dieu ,  et  qu'il  déleste  son 
péché,  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  la 
ferme  résolution  de  changer  de  con- 
duite ,  et  d'éviter  autant  qu'il  le  pourra 
tout  sujet  de  tenution.  C'est  la  décision 
du  concile  de  Trente,  sess.  14,  c.  4. 
Elle  est  fondée  sur  l'Ecriture  sainte  ; 
Dieu  dit  aux  pécheurs ,  Ezech.,  c.  18  , 
f.  31  :  «  Rejetez  loin  de  vous  toutes  les 
>  prévarications  que  vous  avez  com- 
»  mises,  laites -vous  un  esprit  et  un 
*  cœur  nouveau...  RevoMz  k  moi ,  et 
»  vous  vivrez.  *  Se  faire  un  cœur  nou- 
veau, c'est  changer  d'inclinations ,  d'at- 
tachements et  d'habitudes ,  ne  plus 
aimer ,  ne  plus  rechercher  ce  qui  a  été 
la  cause  du  péché. 

PROPOSITION.  L'on  appeloit  pains 
û»  propos ff^on  ou  d'offkiiide ,  les  pains 
qui  étoient  présentés  à  IXeu,  et  renou- 
velés chaque  semaine  par  les  prêtres 


dans  le  tabernacle ,  et  ensuite  daqs  lo 
temple  de  Jérusalem.  Le  prétie  de  se* 
maine ,  tous  les  jours  de  sabbat ,  mettait 
ces  pains  sur  une  table  d*or  destinée  à 
cet  usage  dans  le  sanctuaire.  Ils  étoient 
ail  nombre  de  douze  ,  et  désignoient  les 
douze  tribus  d'Israël.  Chaque  pain  étoit 
d'une  grosseur  assez  considérable,  puis- 
qu'on y  employoitdeuz  affiurons  de  Cfr- 
rine ,  ou  environ  six  pintes.  On  les  pla» 
çoit  tout  chauds  sur  la  table,  et  l'on  dtoît 
les  vieux  qui  y  avoient  été  exposés  pen- 
dant toute  la  semaine.  Les  prêtres  seuls 
pouvoient  en  manger,  et  si  David  en 
mangea  une  fois  avec  ses  gens ,  ce  fut 
par  nécessité.  Cette  offrande  étoit  ae- 
oompagnée  d'encens  et  de  sel,  et  Ton 
brûloit  l'encens  sur  la  table,  lorsque  Ton 
y  meltoil  des  pains  nouveaux.  Les  rab- 
bins ont  beaucoup  disserté  sur  la  forme 
de  ces  pains ,  sur  la  manière  dont  ils 
étoient  pétris ,  cuits  et  arrangés  ;  mais 
ce  qu'ils  én  disent  n'est  rien  moins  qo^ 
certain.  ^ 

Dès  le  commencement  du  monde  Dieu 
a  voulu  que  les  hommes  lui  présentas- 
sent les  aliments  dont  ils  se  nourris- 
soient ,  parce  que  ce  sont  les  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens.  Il  vouloit  par  là 
les  foire  souvenir  que  c'est  lui  seul  qui  les 
leur  fournit,  qu^ils  en  sont  redevables  à 
sa  bonté  ,  qu'ils  doivent  en  être  recon- 
noissants,  en  user  avec  modération,  et 
en  faire  part  à  leurs  frères. Cette  offrande 
étoit  donc  une  très-bonne  leçon ,  et  non 
une  cérémonie  frivole  et  ridicule,  comme 
le  prétendent  les  incrédules. 

PROSE,  bymne  composée  de  vers  sans 
mesure,  mais  qui  n'ont  qu'un  certain 
nombre  de  syllabes ,  avec  des  rimes,  qui 
se  chante  aux  messes  solennelles ,  après 
le  graduel  et  ï alléluia ,  et  qui  en  est 
censée  la  suite;  c'est  pour  oda  que  dans 
plusieurs  missels  les  proies  sont  nom- 
mées séqueneet,  êequinlia. 

On  en  attribue  l'invention  à  Notker, 
moine  de  Saint-Gai ,  qui  écrivoit  vers 
l'an  880  ;  mais  il  dit  dans  la  préface  du 
livre  où  il  en  parle,  qu'il  en  avoit  vu 
dans  un  antiphenaire  de  Pabbaje  de  lÉ- 
miéges,  qui  ftit  brûlée  par  les  Normandi 
Tan  841 .  D'autres  en  tirent  à  son  exemple, 
et  bientét  il  y  en  eut  peur  toutes  les  fêles 
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cl  les  dimanches  de  fannée,  exceptd 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques. 
Mais  la  plupart  furent  composées  avec 
tant  de  négligence ,  que  Ton  a  loué  les 
chartreux  et  les  bernardins  de  oe  quib 
n*ont  point  admis  de  proiet  dans  leurs 
missels.  Il  y  a  quelques  diocèses  où  l'u- 
sage est  établi  de  dire  une  prose  an  lieu 
d'une  hymne  aux  secondes  vêpres  des 
fêtes  doubles. 

L'Eglise  romaine  n'en  admet  que  qua- 
tre principales ,  oelle  de  Piques ,  Ft^ 
timœ  Paschaîi ;  ceWe  de  la  Pentecôte, 
F'eniy  Sancte  Spiriius ;  ceWe  du  saint 
Sacrement,  Lauda,  Sion,  et  celle  qui 
se  dit  pour  les  morts ,  Dies  irœ.  La  pre- 
mière est  d'un  auteur  inconnu  j  la  se- 
ooode  est  attribuée  par  Durand  au  roi 
Robert ,  qui  vivoit  au  commencement  du 
onzième  siècle  ;  mais  il  est  plus  probable 
qu'elle  a  été  faite  par  Herman  le  Rac- 
courci, Hermanus  contractus,  qui  écri- 
voit  vers  l'an  1040 ,  et  que  le  roi  Robert 
fut  Fauteur  d'une  autre  plus  ancienne 
qui  commençoit  par  SaneH  Spiritûê  ad- 
iu  nohis  gratta,  et  qui  a  été  dite  dans 
Fordre  de  Quni ,  dès  l'onzième  siècle. 
La  troisième  est  de  saint  Thomas  d'A- 
quin ,  auteur  de  l'oflice  du  saint  Sacre- 
ment. Celle  qui  se  dit  pour  les  morts  a 
été  composée  par  le  cardinal  Frangi- 
pani ,  appelé  ausâ  Malabrancba,  docteur 
de  Paris  «  de  Tordre  des  dominicains, 
qui  mourut  à  Pérouse,  l'an  1294.  Hais 
elle  n'a  commencé  à  être  d'un  usage 
commun  qu'au  commencement  du  dix- 
seplième  siècle. 

Depuis  ce  temps-là  l'on  en  a  composé 
qui  sont  d*un  style  plus  poétique  et  d'un 
meilleur  goût  que  les  anciennes.  Le 
Bmn ,  Fxplic.  des  Cérém.  de  la  mené, 
tom.  1 ,  2*  part. ,  art.  6 ,  pag.  209. 

PROSÉLYTE.  Terme  grec,  qui  répond 

Earfaitement  au  latin  advena,  étranger, 
omme  arrivé  d'ailleurs  :  les  juifs  don- 
poîent  ce  nom  aux  étrangers  qui  s'éta* 
bllssoient  parmi  eux  et  qid  embrassoient 
leur  religion  ou  en  tout  ou  en  partie. 
Gonséquemment  ils  en  distinguoient  de 
deux  espèces  :  ils  nommoient  les  uns 
prosélytes  de  la  porte ,  les  àulres  pro- 
wélytii  dé  la  justice. 
Les  premiers  étoientdes  étrangers  qui 

V. 


a  voient  renoncé  à  l'idolâtrie,  et  faisoieut 
profession  d'adorer  le  seul  vrai  Dieu, 
article  fondamental  delà  relfgion  judaï- 
que, sans  la  profession  duquel  ils  n'au- 
roient  pas  été  soufferts  parmi  les  jniik. 
Ceux-ci ,  persuadés  que  la  loi  de  IMtoe 
n'étoit  imposée  qu*ià  leur  nation,  per- 
roettoient  à  un  étranger  d'habiter  parmi 
eux ,  pourvu  qu'il  s'abstînt  de  toute  ido- 
lâtrie ,  qu'il  adorât  le  vrai  Dieu ,  et  qu'il 
observât  les  sept  préceptes  de  la  loi  na- 
turelle imposés  aux  enfonts  de  Neé. 
Foy.  ce  mot.  Il  lui  étoit  permis  de  ren* 
dre  ses  hommages  à  Dieu  dans  letonple; 
mais  il  ne  pouvoit  y  entrer  que  par  la 
première  porte ,  et  dans  la  première  en- 
ceinte qui  étoit  appelée  le  parvis  des 
gentils ,  atrium  gentium  ;  de  là  Tint  le 
nom  de  proeélf^  de  ktfitrte,  que  Fon 
donna  aux  étrangers  de  cette  es|ièce.  On 
croit  communément  que  Naaman  le  Sy- 
rien ,  et  Corneille  le  ocÉotenierétoient  de 
ce  nombre. 

Les  seconds  étoient  des  païens  qui 
avoient  embrassé  toute  la  religion  juive, 
et  s*étoient  obligés  à  ^observer  aussi 
exactement  que  lesjuib  de  naissance; 
ils  étoient  appelés  prosélytes  de  la  jus- 
tice, parce  qu'ils  s'éloient  engagés  à 
vivre  dans  la  sainteté  et  la  justice  pres- 
crites par  la  loi.  Les  juifs  recevoient  vo- 
lontiers ces  sortes  d'étrangers;  nous 
voyons  même  dans  l'Evangile,  Matth., 
c.  23 ,  t*  >  >  do  temps  de  Notre- 
Seigneur ,  ils  se  donnoient  de  grands 
mouvements  pour  convertir  des  païens , 
et  les  attirer  à  la  profession  du  judaïsme. 
Ces  prosélytes  étoient  initiés  par  la  cir- 
eondsion  ;  dès  ce  moment  ils  étoient 
admis  aux  mêmes  rites  et  aux  mêmes 
privilèges  que  les  juifs  naturels. 

Par  analogie,  l'on  a  aussi  nommé  pro- 
sélytes les  juifs  et  les  païens  convertis 
au  christianisme.  Prideaux,  JJist*  des 
Juifs,  tome  2,  liv.  13,  pag.  145. 

PROSBUCHE.  Foye»  ORATomi. 

PROSPER  (  saiiit),  né  en  Aquitaine 
vers  l'an  ^05,  et  mort  l'an  463 ,  a  passé 
line  partie  de  sa  vie  en  Provence  et  à 
Home.  Quoique  simple  laïque  il  a  mérité 
d'être  mis  au  rang  des  Pères  de  l'Eglise. 
C'est  lui  qui  avertit  saint  Augustin  de  la 
naissance  du  semi-pclagianisme  dans  les 
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Canlii.  En  4i8oa  4S9,  de  eoncert  avec 
Qn  Déminé  Hilâire ,  il  écrivoit  au  saint 
docteor  qu6  son  livre  de  Correptione  et 
Gratiâ  causoit  beaucoup  de  bruit  à 
Marseille ,  parmi  un  nombre  de  person- 
nages respectables  par  leur  dignité  et 
par  lents  vertus  ;  la  doetrine  qu'ils  y  op- 
poeoient  éloit  le  semi-pëlagianisme. 

Pour  réponse,  saint  Au^stin  adressa 
à  tous  les  deux  ses  livres  de  la  Prédes- 
tination de$  Saints  et  du  Don  de  la 
Persévérance.  Pour  coonoitre  exacte- 
ment les  seotiments  des  semi-pélagiens, 
fl  finit  eompaver  ees  deiB  envragoe  avec 
la  lettre  de  saint  Protptr  el  avec  celle 
d'iiilalee  «précaution  <|Qe  n*ont  pas  tou- 
jours prise  cens  fpn  entécril  siir  cette 
matière. 

Saint  Prosper  prit  la  défense  des 
•écrits  de  saint  Augustin  contre  les  fomees 
iolernélBtfOBadeeeeiii^pélagîenHeraxr 
ci  litt  atti!9NK»ent  les  opinions  des  pré- 
destinatiens ,  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Calvin  ;  saint  Prosper  fit  voir 
qu'elles  sont  fort  différentes  de  celles  do 
saint  docteur ,  et  il  répondit  à  toutes  les 
objections.  Il  éorivUencoreplnsieun  an- 
laet  ouvrages  contra  ces  nonveauz  en- 
nemis de  la  giice  de  Jésus -Christ.  En 
ilii  Ton  en  a  donné  k  Paris  une  bonne 
édition  in-fol.  Plusieurs  critiques  ont  at- 
tribué à  saint  Prosper  les  deux  livres 
de  la  Focation  des  Gentils ,  d'autres  les 
attribncBt  à  saint  Léon  avec  pins  de 
vraisemblanee;  mais  on  convient  que  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  sentiments  n'est 
absolument  certain.  Hist.  de  VEgl.  gaU 
lie,  tome  i  ,  pag.  438,  etc.  Hist,  liitér. 
de  la  France,  tom.  2 ,  pag.  369. 

PROSTERNATION  ou  Prosterne- 
nuT.  L'action  de  se  mettre  à  genenx, 
de  frapper  la  terre  avee  le  front,  on  de 
se  coucher  de  son  long  ans  pieds  de 
quelqu'un,  a  toujours  été  la  marque  du 
plus  profond  respect ,  surtout  parmi  les 
Orientaux  ;  dans  cette  attitude  un  homme 
témoigne  qu'il  se  met  à  la  merci  de  celui 
qu'il  saine;  les  sauvages  mêmes  ont 
compris  l'énergie  de  ce  signe.  C'est  oe 
qne  les  écrivains  sacrés  expriment  ordi- 
oairement  par  le  terme  d^adorer.  Ainsi, 
lorsqu'il  est  dit  qu'Abraham  adora  les 
habitants  de  Heiii  et  les  anges  qui  lui 


apparurent,  que  Jndidi  oloro  Holo- 
phone,  qu'Achior  adora  Judith ,  que  les 
mages  adorèrent  Jésus  enfoot,  cela  si- 
gnifie qu'ils  se  prosternèrent  en  signe 
de  respect.  Nous  nous  prosternons  de 
même  pour  adorer  Dieu,  pour  lui  témoi- 
gner notre  respect  et  notre  souminimi, 
parce  que  nous  ne  pouvons  témoigner 
à  Dieu  nos  sentiments  pard'auttressigitts 
que  par  ceux  dont  nous  nous  servons  à 
l'égard  des  hommes.  Il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  quand  nous  nous  prosternons 
devant  les  hommes ,  nous  leur  témoi- 
gnons le  mime  degnS  de  respect  et  de 
soumission  que  nous  avons  pour  Dies  : 
par  conséquent  le  mot  odorvr»  dans  ces 
différentes  circonstances ,  ne  peut  pas 
avoir  le  môme  sens.  C'est  néanmoiDS 
sur  cette  équivoque  que  les  protestants 
nous  font  un  crime  de  ce  que  nous  nous 
prosternons  devant  les  saints  et  derot 
leurs  images.  Topex  AnoRATlOV* 
PROSTERNAS,  royw  PânrurGKfih 

BUQUE. 

PROSTITUTION.  Ce  désordre  a  été  to^ 
léré  chez  toutes  les  nations  païennes;  il 
y  en  a  même  plusieurs  qui  ont  poussé 
l'aveuglement  jusqu'à  en  frdre  une  pra- 
tique de  religion.  Mais  Dieu  Favoit  sévè- 
rement défendu  aux  Israélites,  Deui., 
c.  23 ,  ^.  17  :  c  Aucune  fille  d'Israël  ne 
»  sera  prostituée, et  aucun  Israélite  ne 

>  se  livrera  à  un  commerce  infâme.  Voos 
9  n'olfrires  ptdni  à  Dion  le  prix  de  k 

>  prosUMimi,  quelque  von  que  vous 

>  ayes  fait  ;  c'est  une  abomination  aux 
»  yeux  du  Seigneur.  >  Il  est  évident  qoe 
par  cette  défense  Dieu  vouloit  inspirer 
de  l'horreur  pour  la  dépravation  des 
femmes  païennes ,  qui  consacroient  &  h 
déesse  de  l'impudidté  une  partie  de  ce 
qu'elles  avoient  gagné  par  lé  crime. 
Pour  rendre  l'idolâtrie  odieuse,  les  écri- 
vains sacres  la  désignent  sourcnt  sons 
le  nom  de  prostitution. 

Quelques  philosophes  modernes  ont 
vainement  affecté  de  nier  que  cbesKS 
Babyloidens  et  chez  d'autres  peoplei, 
la  prostitution  ait  été  praUquée  par 
motif  de  religion.  Non  -  seulement  ié- 
rémie,  écrivant  aux  Juifs  captifs  à  Baby- 
lone ,  les  prévient  contre  ce  scandale, 
Jiaruch.,  c.  6 ,  ^  42  j  mais  Hérodote, 
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ï.  1 ,  §  199 ,  en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire, etStrabon,  1. 16,  p.  1 081 .  La  même 
coutume  régnoit  en  quelques  endroits 
de  la  Phénicie,  selon  Lucien ,  de  Deû 
Syrià,  et  ItntiD,  L  tt,  &  Sieea^r^ 
mria,  ville  d*Âfiriqiie,  qid  ëtoit  une 
colonie  de  Phéniciens;  Valère-Haxime  , 
I.  2 ,  c.  6 ,  §  15;  Saint  August,  de  Civit. 
Dei,  L  4 ,  c.  10;  et  dans  Hle  de  Cypre , 
jÉthen.  detpn.^  1. 12 ,  pag.  516.  Ce  dés- 
<wdi«  iDttine  dmit  eiMoro  an  oommen- 
cnMBt  da  qmtrième  siède  de  Ffiglise 
tas  quelques  tenples  de  la  Phénicie  ; 
Constantin  devenu  chrétien  les  fit  dé- 
truire. Eusèbe,  de  Fitâ  Constantin,, 
1.  3,  c.  58,  pag.  613  ;  Socrate,  Hist. 
ecclét,,  L  1 ,  c  IS.  Â  la  honte  de  notre 
fiède ,  un  phjkMOpbe  inerédide  a'a  pas 
reugl  dTapproofer  cette  Infinie,  qui  est 
eneore  en  usage  au  Japon. 

Un  autre  sujet  de  confusion  pour  nous 
est  que  Ton  tolère  dans  le  christianisme 
un  désordre  public  qui  étoit  sévèrement 
défendu  chez  les  Juifs. 

FROfESTAIiTS.L*en  «  donné  dfUmi 
ce  nom  an  disc^des  de  Loflier,  parée 
que  Tan  1529  ils  protestèrent  contre  un 
décret  de  l'empereur  et  de  la  diète  de 
Spire,  et  ils  en  appelèrent  à  un  concile 
général.  Ils  avoient  à  leur  tête  six  princes 
de  Tempire ,  savoir,  Jean,  électeur  de 
Saxe;  Georges,  éleelm  de  Bnnde- 
bootg,  pour  la  fVaneonle;  Ernest  et 
Françcris,  ducs  de  Lunebourg  ;  Philippe, 
landgrave  de  Hesse ,  et  le  prince  d'An- 
halt.  Ils  furent  secondés  par  treize  villes 
impériales.  Par  là  on  peut  juger  des 
progrès  qu'avoit  faits  le  luthéranisme 
dôme  ans  aprèssa  nai88anÎDe.lfais 4f était 
fdntôt  l'ouvrage  de  la  politique  que 
edoi  de  la  religion  ;  cette  ligue  protes- 
tante étoit  moins  formée  contre  l'Eglise 
catholique  que  contre  Tautorité  de  Tem- 
pereur.  L'on  a  aussi  nommé  protestants 
en  France  les  disciples  de  Calvin,  et 
Pusage  s'est  étalili  de  eomprendre  in- 
différemment  sons  ce  nom  tons  les  pré- 
tendus réformés ,  les  anglicans ,  les  lu* 
thériens ,  les  calvinistes  et  les  autres 
sectes  nées  parmi  eux.  Nous  avons  parlé 
de  chacune  sous  son  nom  particulier  ; 
mais  au  mot  Réformation  nous  exami- 
nerons le  protestentisnie  en  hAïuéme , 


nous  ferons  voir  que  celte  religion  nou- 
velle a  été  l'ouvrage  des  passions  hu- 
maines ,  et  qu'elle  ne  mérite  à  aucun 
égard  le  nom  de  réforme  que  ses  seota- 
teors  lui  ont  donné» 

Lorsque  on  leur  demande  oft  étoU  lottv 
religion  avant  Luther  ou  Calvin,  ils  di* 
sent  dans  la  Bible,  Il  falloit  qu'elle  y 
fût  bien  cachée,  puisque  pendant  quinze 
cents  ans  personne  ne  l'y  avoit  vue  avant 
eux  telle  qu'ils  la  professent.  Vous  vous 
trompez,  reprennent-flt  ;  lesmanidiéent 
ont  vu  comme  nous  dans  FEcriture  sainte 
que  c'est  une  idolâtrie  de  rendre  un 
culte  religieux  aux  martyrs  ;  Vigilance  ^ 
que  c'est  un  abus  d'honorer  leurs  reli- 
ques ;  Aérius ,  que  c'en  est  un  autre  de 
prier  pour  les  morts  ;  Jovinien ,  que  le 
TMt  de  vii^giidlé  est  me  snpeniition» 
Bérenger  a  troufé  anssi  bien  que  nous 
dans  l'Evangile,  que  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  est  absurde  ;  les  al- 
bigeois, que  les  prétendus  sacrements 
de  l'Eglise  romaine  sont  de  vaines  céré- 
monies ;  les  ▼awMs  et  dMMs ,  que  Ici 
éféqnes  ni  les  pritres  n'ont  ni  cano- 
tère  ni  autorité  dans  TEglisede  pIniqne 
les  laïques ,  etc.  Il  est  donc  prouvé  qne 
notre  croyance  a  toujours  été  professée 
ou  en  tout  ou  en  partie ,  par  quelque 
société  de  chrétiens ,  et  que  Ton  a  tort 
de  la  taxer  de  nouveauté. 

Voilà  en  vérité  la  tradition  k  pios  pure 
et  la  plus  respectable  quil  y  ait  au 
monde;  ledépêt  en  est  toujours  hors  de 
l'Eglise  et  non  dans  l'Eglise;  elle  a  pour 
seuls  garants  des  sectaires  toujours  frap- 

rs  d'anatbème.  Il  falloit  encore  ajouter 
eette  liste  hononble  les  gnostiques, 
les  mareionites,  les  ariens,  les  nesto» 
riens,  les  euty chiens,  etc.  Tous  ont  vu 
de  même  dans  l'Ecriture  sainte  leurs  er- 
reurs et  leurs  rêveries  ;  ils  ont  cru , 
comme  \es  protestants,  que  ce  livre  leur 
suffîsoit  pour  être  la  règle  de  leur  foi  ; 
mais  oonnwnt  ki  protMlonfi  lent-ito 
assurés  dé  miens  voir  que  tons  ces 
doetenn ,  dans  h  Bible ,  les  articles  de 
croyance,  sur  lesquels  ils  ne  s'accor- 
dent pas  avec  eux?  Citer  de  prétendus 
témoins  de  la  vérité,  et  n'être  jamais 
entièrement  de  leur  avis ,  adopter  leur 
seniinioBtMir  un  point,  et  le  rejeter  sur 
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tous  les  autres ,  ce  n'est  pas  leur  donner 
beaucoup  de  poids  ni  de  crédit.  Une 
croyance  einsi  tormée  de  piioes  rappor- 
tées et  de  lambeaux  empruntés  des  hé- 
rétiques dont  plusieurs  n'ëtolont  plus 
chréliensetn'adoroientpas  Jésus-Christ, 
ne  ressemble  guères  à  la  doctriae  de  ce 
divin  Maître, 

Si  la  Kble  renfèrmoit  tontesles  erreurs 
que  les  sedaires  de  tons  les  siècles  ont 
prétendu  y  trouver ,  ce  scroit  le  livre 
le  plus  pernicieux  qu'il  y  eût  dans  le 
monde  ;  les  déistes  n'auroient  pas  tort 
de  dire  que  c'est  une  pomme  de  dis- 
*€orde  destinée  à  meHire  loos  les  bom- 
mes  anx  prises  les  ans  avec  les  antres. 
Mate  enin,  .puisque  les  protestants 
prétendent  au  privilège  de  Tentendre 
comme  il  leur  plaît,  ils  n'ont  aucune  rai- 
son de  disputer  ce  môme  droit  aux  au- 
tres sectes;  ainsi  voilà  toutes  les  erreurs 
«ilantes  Im  bérésies  possibles  justifiées 
fiar  la  rè^e  des.proiMlCNilf .  Mais  nous 
voudrions  savoir  pourquoi  TEglise  ca- 
tholique n'a  pas  aussi  le  droit  de  voir 
-dans  l'Ecriture  sainte  que  tous  ceux  qui 
se  séparent  d'elle ,  perverlissent  le  sens 
de  ce  livre  divin ,  qui  lui  a  été  donné  en 
dépdt  par  les  ap6tres  ses  fondaleors. 
Satet  Pierre  reprochoit  d^&  aux'héré- 
tiques  de  dépraver  le  sens  des  Ecritures 
pour  leur  propre  perte,  Epist.  II, 
cap.  3,  j^.  16.  Deux  cents  ans  après, 
Tertullien  leur  soutenoit  que  l'Ecriture 
ne  leur  appartenoit  pas,  puisque  ce  n'est 
pas  I  eux  ni  pour  eux  qu'elle  a  été  don- 
née ,  que  c'est  le  titre  de  la  seule  fa- 
mille des  vrais  fidèles,  auquel  les  étran- 
gers n'on  rien  à  voir,  de  Prœscript., 
c.  37,  C'est  aux  protestants  de  prouver 
que  cette  exclusion  ne  les  regarde  pas. 

Si  du  moins  ils  formoient  entre  eux 
une  senle  et  même  sodété  <teétienne,  le 
concert  de  leur  croyance  pourroit  pa- 
roitre  imposant  ;  mais  l'église  anglicane, 
l'Eglise  luthérienne  ou  prétendue  évan- 
gélique ,  l'Eglise  calviniste  ou  réformée, 
FEgiisc  socinienne ,  ne  sont  pas  plus 
unies  entre  elles  qu'avec  nous.  I^es  cal- 
vinistes ne  bâbsent  pas  moins  les  angli- 
cans qii%  ne  détestent  les  catholiques  ; 
quoiqu'ils  aient  tenté  plus  d'une  fois  de 
UÀw  société  avec  les  lutbériens  »  ceux-ci 


n'ont  jamais  voulu  y  consentir  ;  souvent 
ils  ont  écrit  les  uns  contre  les  antres  a?ee 
autant  d*animosité  que  contre  l'Eglise 
romaine;  certains  docteurs  luthérieoB 

ont  été  maltraités  à  outrance,  parce 
qu'ils  sembloient  pencher  au  sentiment 
des  calvinistes  ;  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  fraternisent  avec  les  sociniens. 

Pour  pallier  ce  scandale,  ils  ont  été 
réduits  a  dire  que  toutes  les  sectes  qui 
s'aooofdent  à  croire  les  articles  princi- 
paux ou  fondamentaux  du  christia- 
nisme, sont  censées  composer  une  seule 
et  même  église  chrétienne  que  l'on  peut 
nommer  catholique  ou  univertelU,  Hiis 
quelle  union  forment  ensemble  des  so- 
détés  «fû  ne  veulent  avoir  ni  la  même 
croyance ,  ni  le  même  culte ,  ni  la  même 
discipline?  Ce  n'est  certainement  pas  là 
l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  fondée ,  puis- 
qu'il la  représente  comme  un  seul 
royaume ,  une  seule  femifie,  on  moI 
troupeau  rassemblé  dans  un  même  bo^ 
cail  et  sous  uQ  même  .pasteur.  Foy» 
Eglise  §  2. 

PRoiÉVANGILE  DE  SAINT  JAC- 
QUES. C'est  le  nom  que  porte  un  Evan- 
gile apocryphe  et  rempli  de  fables ,  que 
Guillaume  Posté!  a?oit  rapporté  de  l'O- 
rient, et  que  Théodore  Bibliander  Ht 
imprimer  à  Bâle  l'an  i552,  in-8^  Fa- 
bricius  en  a  donné  la  notice ,  Codex 
apocryph,  nov.  Testam.,  p.  48  et  suiv. 

Beausobre,  Ilist.  du  Munich.,  tom. 
1 ,  I.  2 ,  c.  2,  S  8  et  suiv.,  fait  voir  que 
ce  (MPétendu  pfoMDon^lls  est  la  prodoc- 
tion  d'un  nommé  Leudus  ou  licuce- 
Carin ,  hérétique  du  second  siècle  et  de 
la  secte  des  docètcs ,  qui  condamnoienl 
le  mariage  et  qui  enseignoienl  que  le 
Fils  de  Dieu ,  pour  s'incarner ,  n'avoit 
pris  qu'une  chair  fantastique  et  appa- 
rente ;  l'ouvrage  dont  nous  parlons  étoU 
composé  pour  autoriser  ces  deux  er- 
reurs. Il  étoit  nommé  protévangilf , 
parce  que  l'auteur  y  raconte  des  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  prédicalionde 
l'Evangile ,  savoir  la  naissance  et  réflii- 
cation  de  la  sainte  Vierge ,  et lan^ 
sanoe  fia  Sauveur;  mais  il  ne  mcn» 
aucune  croyance.  , 

L'on  a  aussi  donné  le  nom  de  pr^ 
voMgiU  k  U  première  promesse  que  im 
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bamain ,  et  qui  est  ranfermée  dans  les 
paroles  que  IHea  prononça  contre  le  ser- 
pent après  la  chute  d'Adam  ,  la  race  de 
la  femme  f écrasera  la  tête.  Gènes., 
c.  3 ,  3^.  15.  Par  la  race  de  la  femme 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  entendu  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu ,  né  d'une  femme  par 
TapMSan  da  Siinl-Esprit,  et  sans  te 
coDCiNics  «Faiicim  bomme;  coii8éqiieiii<> 
ineiitpliisieBra  interfMrètes  ont  dit  qae 
ces  paroles  sont  \epfûlévangile,  c'est- 
à-dire  la  première  nouvelle  de  la  ré- 
demption. Celte  croyance  est  fondée  sur 
la  pensée  de  saint  Paul  qui  a  dit,  Hebr., 
c.  2,  que  le  Fils  de  Dieu  a  parti- 

cipé à  la  chair  et  au  sang ,  afîn  de  dé- 
truire par  sa  mort  celui  qui  avoit  l'em- 
pire de  la  mort,  c^esl-à-dlire  le  démon , 
et  sur  ee»  parolee  de  saint  leaD ,  Spi$î,, 
1 ,  c.  3 ,  t.  8  :  «  Dès  le  commencement 
»  le  démon  est  Fauteur  du  péché ,  et  le 
»  Fils  de  Dieu  est  venu  pour  détruire  les 
>  œuvres  du  démon.  »  Dans  l'Apoca- 
lypse, il  est  dit,  c.  12,  j^.  9,  que  le 
grand  dragon ,  l'ancien  serpent  qui  est 
Je  démon  et  Satan ,  a  été  précipité  sur 
la  terre ,  etc. 

(kinséqnemment  les  Pères  ont  conda 
que  la  rédemption  da  monde  est  aussi 
ancienne  qoe  le  péché  d*Adam,  et  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  intervalle  entre  le  péché 
et  le  pardon.  Foyez  Rêdemptiox. 

PROTHÈSE,  mot  grec  qui  signifie 
préparation.  Les  Grecs  appellent  autel 
de  Prothèse  un  petit  autel  sur  lequel  ils 
préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
lé  saint  sacrifice,  le  pain,  le  vin,  les 
vases ,  etc.;  ensuite  ils  poneni  le  tout  en 
IMOoesrion  et  avec  beaucoup  de  respect, 
sur  l'autel  principal  sur  lequel  on  doit 
célébrer.  Ce  respect  avec  lequel  les  Grecs 
préparent  et  portent  le  pain  et  le  vin 
destinés  au  sacrifice,  a  paru  excessif  à 
quelques  théologiens  latins;  ils  en  ont 
fait  un  reproche  aux  Grecs ,  comme  si 
ces  derniers  rendoient  un  culte  religieux 
anxsymbolesendiaristiqaesaTantlaeon- 
sécration  ;  mais  les  Grecs  n*ont  pas  eu  de 
peine  à  justifier  leur  pratique.  Elleprenve 
qu'ils  ont  la  môme  croyance  que  nous, 
toudiant  le  sacrement  de  l'eucharistie 
cl  le  sacrifice  de  la  messe  ^  s'ils  pen- 


raa 

soient  ooinneler  protestants,  lit  nPaa* 
roientaneon  respect  pour  ces  symboles^ 

PROTOCANONIQUES.  On  nomme 
ainsi  les  livres  de  l'Ecriture  sainte  qui 
ont  été  reconnus  de  tout  temps  pour  ca- 
noniques, soit  par  les  juifs  peur  l'an- 
cien Testament ,  soit  par  l'Eglise  chré- 
tienne pour  le  nouveau  ,  et  sur  la  cano- 
nkîté  desquels  il  n'y  a  jamais  eu  de 
doute  ni  deeoDtestatîoB;  et  Ton  appell» 
deuiéroctmoniçues  eeux  desqueb  en  m 
douté  pendant  quelque  tempe*  Foya» 
Canon  et  Deutérocanonique. 

PROTOCTISTES.  Hérétiques  origé- 
nistes  qui  soutenoient  que  les  âmes 
avoient  été  créées  avant  les  corps  ;  c'est 
ce  que  leur  nom  signifie.  Vers  le  milieu- 
du  sixième  siècle,  après  la  mort  du 
moine  Nennns ,  chef  des-ori^énistes ,  ils 
se  divisèrent  en  deux  branches ,  l'une 
des  frotoetiiUê  dont  nous  pavions, 
l'autre  des  isoehrUUt  dont  nous  avons 
fait  mention  sous  leur  nom.  Les  premiers 
furent  aussi  nommés  iétradites,  et  ils 
eurent  pour  chef  un  noumié  Isidore* 
roy.  Origémstes. 

P  R  0  T  0  M  A  R  T  Y  R ,  premier  témoin, 
titre  donné  à  sidnt  Etienne ,  parce  qu'il 
est  le  premier  qui  ait  soalfert  la  mor^ 
pour  Iésus43irist  et  pour  ravani^. 
Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  ce 
nom  à  Abel,  mais  improprement  ;  quoi- 
que ce  fils  d'Adam  soit  mort  innocent , 
l'Ecriture  ne  dit  point  qu'il  a  souffért 
pour  la  défense  de  la  religion. 

PROTOPASCHITES.  Dans  VHistoire 
ecclésiastique,  ceux  qui  ^élébroieut  la 
pAque  avec  les  juifs ,  et  qui  usaient 
comme  eux  de  pain  sans  levaia,  sont 
appeléaprotopa5c/itlM ,  parce  qu'ils  fai- 
soient  cette  féle  le  quatonième  jour  de 
la  lune  de  mars,  par  conséquent  avant 
les  orthodoxes,  qui  ne  la  faisoient  que  le 
dimanche  suivant.  Les  premiers  furent 
aussi  nommes  sabbaihient  et  quarUh' 
décimons.  Ployez  ce  mot. 

PROTOPLASTE,  premier  formé; 
c'est  un  surnom  d*Adam. 

PR0T08YNCELLE.  FbyitfSrKCBLLi. 

PROTOTHRœiE.  On  appeloit  ainsi 
dans  l'Eglise  grecque  le  premier  évéque 
d'une  province  ecclésiastique ,  ou  celui 
qui  tenoit  la  première  place  après  lo  po^' 
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trîarche  ou  après  le  métropolitain.  Ces 
sortes  de  distinctions  n'avoient  point  été 
introduites  par  ambition  ni  par  orgueil, 
mais  pour  éiabUr  un  ordre  constant  dans 
la  diteipliiie,  d  «te  qat  l'on  pit  stroir, 
dans  le  cas  de  la  Taoenoe  da  rt%e  pa- 
triarcal ou  métropolitain,  auquel  des 
évéques  la  juridiction  étoit  dévolue. 

PROVERBE.  Dans  l'Ecriture  sainte  ce 
mot  signifie ,  1<*  une  sentence  commune 
et  populaire,  et  même  une  chanson; 

iie,  venite  in  Hegebon ,  etc.  2**  Une  rail- 
.ferie ,  une  dérision  ;  Deut.,  c.  28,  ^.  27  : 
Erii  Jêraël  in  proverbium^  Israël  sera 
le  jouet  de  tous  les  peuples.  Une 
énigme ,  une  sentence  obscure  ;  il  est  dit 
du  sage ,  Eccli.,  c.  29,  j^.  3  »  OiùuUa 
pnvtrtnOrUvÊ  fftvçiNffi ,  n  raoMfowra 
le  leM  caché  des  bonnes  maximes. 
Une  parabole,  un  discours  figuré  ;  Joan., 
c.  iO,  ^.  6  :  ffoc proverMum  êixit  ei$ 
Jesut, 

PROVERBES  (livre  des  C'est  un  des 
Hms  dePndeii  léitaiiièiit  ;  il  est  aiBsi 
nonmé,  parée  ip»  e*est  an  reeiieH  de 
sentences  aiorales  et  de  maximes  de 
conduite  pour  tous  les  états  de  la  vie, 
que  l'on  attribue  à  Salomon.  En  efifet , 
son  nom  paroîx  à  la  tête  de  Touvrage , 
fl  est  encore  répété  dans  le  oorps  du 

ISm^e.  10,  t*  i  » ete.  SS,  t*  4*  I>ai» 
le  8»  Mvre  des  Jliiê,  il  est  dit  que  oe 

prince  avoit  composé  trois  mille  para- 
boles ,  c.  4 ,  ^.  32.  Les  anciens  Pères 
ont  appelé  ce  recueil  Panarète ,  c'est-à- 
dire  trésor  de  toutes  les  vertus.  Les  doc- 
tenrs  juifs ,  aussi  bien  que  FEglIse  chré- 
teM,  CD  onlloiiloiin  fait  honneur  à 
Saloom,  et  Pont  to^jen»  nds  aa  rang 
des  livres  saints. 

Cependant  quelques  critiques  hardis , 
h  la  téte  desquels  est  Grotius ,  ont  douté 
si  Salomon  en  est  l'auteur.  Ils  ne  nient 
point  foe  ce  pfioee  nfiit  fait  bire  on  re- 
cueil des  maximea  de  morale  des  écri- 
vains dé  sa  nation  ;  mais  ils  prétendent 
que  sous  Ezéchias,  Eliacim,  Sobna  et 
Joaké  y  ajoutèrent  ce  qui  avoit  été  écrit 
de  meilleur  depuis  Salomon  ;  qu'ainsi 
cette  compilation  est  partie  de  diiTé- 
lenles  mains.  ISiolias  en  donne  pour 
preuve  la  dilEireneo  do  style  quli  a  cru 


y  remarquer.  Les  neuf  premiers  cha- 
pitres ,  dit-il ,  sont  écrits  eu  forme  de 
discours  suivis  ;  mais  au  chap.  10 ,  jus- 
qu'au ch.  22 ,  ^.  16 ,  le  style  est  coupé, 
senlonliens,  rempli  d^antitMaas.  Av. 
j^.  17  et  SMlvanlB  »  il  wssemble  dpnn- 
tage  au  commencement  du  livre;  mais 
au  ch.  24 ,  ^.  23 ,  il  redevient  court  et 
sans  liaison  ;  c.  25 ,  on  lit  ces  mots  : 
Foici  les  paroles  recueiUies  par  U* 
gmkê  d^JSMehiku ,  nol  de  /Me;  eh.  80s 

lec.  31  a  |^eurtilre:M0oiii«4iini 

LamueL 

Mais  des  conjectures  aussi  foibles  ne 
peuvent  pas  prévaloir  sur  la  tradition 
constante  qui  a  toujours  attribué  ce  li?re 
à  Salomon.  La  diiâmipe^  style  pmi» 
seulement  que  ce  Hvre  nfa  pas  éA  com- 
posé de  suite ,  mais  par  rooreaanx  dé- 
tachés ,  comme  se  font  ordinairement  les 
recueils.  Si  la  variété  du  style  prouvoit 
quelque  chose ,  il  faudroit  soutenir  que 
les  Proverbes,  TEcdésiaste  et  le  Cm- 
tique  ne  peufont  être  de  la  mémo  mia» 
puisque  le  style  de  ces  trois  ouvrages  est 
fort  différent.  Le  chapitre  25,  ^.  li 
porte  :  Voici  les  paraboles  de  Salomon, 
recueillies  par  les  gens  d'Ezéchias,  roi 
de  Juda  ;  mais  les  recueillir ,  ce  n'est  pas 
en  être  Fauteur.  Il  n*est  pas  sûr  que, 
l,.^^iir  et  JfMiltf  soient  deux 
noms  d'iMMomes  ;.  la  Vulgate  les  prend 
pour  deux  noms  appellatifs ,  dont  l'on 
signifie  celui  qui  amasse ,  l'autre  celui 
qui  rendj  ou  qui  vomit.  Enfln ,  puisque 
l'histoire  ne  fait  mention  d'aucun  roi 
nommé  Lamitêl,  «e  pool  être  un  sll^ 
nom  ou  une  épithète  donnée  à  Salomon. 

Parmi  les  aotciene^  Théodore  de  Mop- 
sueste,  parmi  les  modernes  l'auteur  des 
Sentiments  de  quelques  théologiens  de 
Hollande,  sont  les  seuls  qui  aient  ré- 
voqué en  doute  l'inspiration  de  ce  livre, 
et  qui  aient  prétendnqn*il  a  été  eoaifeié 
par  une  indiustrie  purement  humaine. 

Les  anciennes  versions ,  la  grecque  et 
la  latine  contiennent  quelques  additions 
et  quelques  transpositions  qui  ne  sont 
point  dans  l'hébreu  ,  mais  saint  Jérôme 
a  rendu  la  Vulgate  plus  exacte  qu'elle 
n'étoit  auparavant  Fey.  Ml^^^ 
^mon^t.  8,  p.  1. 
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PHOVIDENCE,  attention  et  volonté 
de  Dieu  de  conserver  Tordre  physique 
et  moral  qu'il  a  établi  dans  le  monde  en 
le  créant. 

Si  Dieu  ne  prenoit  aucun  soin  des 
ûnméo  ee  monde ,  surtout  de»  créa- 
tures intèH^pentas  ;  il  eeroit  uni  pour 
Bon»,  et  il  nous  sereit  fort  indiilérent 
de  savoir  M  eiifle  on  n^existe  pas.  La 
bonté  ,  la  sagesse,  la  justice,  la  sainteté 
que  nous  lui  attribuons  seroient  des 
mots  vides  de  sens ,  la  morale  ne  serolt 
qu'une  vaine  spéculation ,  et  la  religion 
seroit  une  absurdité.  C'est  ce  que  Ton  a 
Sut  autrefois  aux  épicariens,  qui  admet- 
leienides  dfemt  ma  Tonloir  lew  attii- 
taer  vxicim/Meneef  on  a  sonlena  avee 
nâsâii  qtfEpiooie  admettoit  la  Divinité 
en  apparam,.  et  qoll  la  détriùMtt  en 
effet. 

Aussi  la  première  leçon  que  Dieu  a 
donnée  à  Thomme  en  le  mettant  au 
monde ,  a  été  de  lui  apprendre  que  son 
créateur  étoit  aussi  son  maître,  son  père, 
Bon  législateur  «t  ton  MeoMeor  ;  Dieu 
ne  t*iest  pas  fientanent  fuit  eomiotlre  à 
1m  eomme  on  être  d'une  natnre  supé- 
rieure, mais  comme  Taiileiir  et  le  con- 
servateur de  tontes  choses ,  comme  le 
rémunérateur  de  la  vertu  et  le  vengeur 
du  crime.  C'est  par  là  que  Moïse  com- 
mence son  histoire ,  et  cette  histoire 
sainte  n'est  autre  que  l'histoire  de  la 
Pwvidence.  (N«  XXf,  p.  610. }  Suivant 
le  tableau  qu'elle  fliit  de  la  eréalion , 
Mea,  en  tirant  da  néant  le  monde, 
n'É  point  agi  a? ec  llmpétnMité  aveugle 
d'une  cause  nécessaire,  mais  avec  l'in- 
telligence d'un  être  libre,  avec  réflexion, 
avec  prévoyance,  avec 'attention  à  la 
perpétuité  de  son  ouvrage  et  au  bien- 
être  de  ses  créatures.  H  a  dit,  et  tout  a 
été  fait ,  mais  il  a  vu  aussi  que  tout  étoit 
hkn. 

Après  «voir  formé  deux  créatures  hu* 
moines ,  Il  leur  ordonne  de  se  miritl» 
pHer,  de  peupler  la  terre,  de  la  sou- 
mettre à  leur  empire  ;  il  les  bénit ,  afin 
qu'elles  prospèrent.  Bientôt  il  leur  donne 
une  loi ,  et  il  les  punit  pour  l'avoir  vio- 
lée. Il  en  agit  de  mémo  à  régarii  de 
leurs  enfants  ;  il  se  conduit  envers  les 
premiers  hommes  comme  un  père  dans 


sa  famille  :  après  avoir  exercé  pour  eux 
sa  sagesse  et  sa  bonté ,  il  fait  éclater  sa 
justice  en  punissant  le  crime  ;  et  de 
siècle  en  siècle  ces  leçons  deviennent 
plus  frappantes.  Les  égarements  dans 
lesquels  les  hommes  ne  tardèrent  pai  dé 
tomber,  ne  nous  font  que  trop  sentir 
combien  elles  éCoiait  néeessoires  ;  mais, 
il  est  bon  de  remarquer  la  sagesse  avec 
laquelle  la  divine  PrùMwot  lea  t  dl-- 
rigées. 

Les  événements  arrivés  dans  l'enfance 
du  monde  ,  que  nous  appelons  Vétat  de 
nature,  tendoient  principalement  à  con- 
vainero  les  hommes  de  Tattention  que 
Dien  donne  à  l'ordre  physique  de  Puni» 
vers;  tels  forent  le  déluge  universel,  la. 
confusion  des  langues  et  la  dispersion 
des  peuples ,  l'embrasement  de  Sodome, 
les  sept  années  de  famine  en  Egypte,  etc. 
Dieu  sa  voit  que  les  hommes  aveugles 
alioient  bientôt  attribuer  à  d'autres  qu'à 
lui  le  gouvernement  de  la  nature,  en 
supposant  que  les  astres ,  les  éléments , 
les  phénomènes  dn  del ,  les  prodneHons 
de  la  terre,  étoient  dirigés  par  des  gé- 
nies ,  des  dânons  ou  de  prétendus  dieux 
inférieurs  et  secondaires;  que  telle  seroit 
l'origine  du  polythéisme  et  de  l'idolAtrie. 
11  étoit  donc  nécessaire  que  Dieu  frappât 
de  grands  coups  sur  la  nature  pour  ap- 
prendre aux  hommes  qu'il  en  est  le  seul 
maître ,  et  qu'il  la  conduit  seul  par  sa 
providinee* 

Les  instractions  qn^l  donna  aux  Hé>^ 
brenx  par  Melie,  les  prodiges  qnH  opém 
en  leur  faveur ,  eurent  pour  otjet  prin- 
cipal de  faire  voir  non-seulement  à  eux, 
mais  à  tous  leurs  voisins ,  qu'il  est  l'ar- 
bitre souverain  du  sort  de  toutes  les  na- 
tions ;  que  c'est  lui  seul  qui  leur  accorde 
la  prospérité  ou  leur  envoie  des  mal- 
heurs ,  qui  les  établit  dans  une  contrée 
on  les  transplante  aiUeuis,  qui  lenr 
donne  la  poix  ou  la  guerre,  etc.  Alors 
stntroduisoitdiez  les  différents  peuples 
le  eulle  des  dieux  tutélaires  et  natio-' 
naux,  et  le  culte  des  héros;  chaquo 
peuple  vouloit  avoir  le  sien  et  en  être  seul 
protégé.  C'étoit  tout  à  la  fois  un  efifet  des 
préventions  et  des  haines  nationales,  et 
une  cause  propre  à  les  perpétuer.  Dieu 
vouloit  les  faire  cesser ,  et  cela  seroit 


Digitized  by  Google 


PRO 


392 


PRO 


arrivé  si  les  hommcâ  avoient  c*té  moias 
aveugles  et  moiiis  obstinés  dans  leur 
erreur;  en  adorsDt  tous  un  seul  Dieu , 
ils  suroient  été  mieux  disposés  à  frater- 
niser. A  l'article  Judaïsme  ,  nous  avons 
fait  voir  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  Juifs 
aient  pensé  sur  ce  sujet  comme  les  au- 
tres peuples,  quMIs  aient  regardé  le 
Créateur  du  del  et  de  la  terre  comme 
un  Dieu  local  et  particulier. 

Quant  aux  leçons  de  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile ,  elles  ont  un  objet  encore  plus 
sublime,  c'est  de  nous  apprendre  que 
cette  même  Providence  divine  conduit 
seule  et  comme  il  lui  plalt  l'ordre  suma- 
turd  que  depuis  le  Gommeoeement  do 
monde  elle  a  eu  pour  objet  le  salut  du 
genre  humain  ;  que  tel  a  été  dans  tous 
les  siècles  le  but  de  sa  conduite;  mais 
qu'elle  exécute  ce  grand  dessein  par  des 
moyens  impénétrables  à  nos  foibies  lu- 
mià-es ,  qu'elle  éclaire  telle  nation  par 
le  flambeon  de  k  fol,  pendant  qu'elle 
en  laisse  telle  antre  dans  les  ténèbres  de 
l'infidélité  ;  sans  que  celle-ci  ait  droit  de 
se  plaindre ,  ni  l'autre  de  s'enorgueillir  ; 
qu'à  chaque  particulier  même  Dieu  ac- 
corde telle  mesure  de  grâce  et  de  dons 
snmatnrds  qu'il  le  juge  à  propos ,  sans 
que  personne  ait  droit  de  lui  demander 
raison  de  sa  oonduile. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  que  dans  tous 
les  siècles  la  providence  de  Dieu  s'est 
rendu  témoignage  à  elle-même ,  par  les 
leçons  qu'elle  a  faites  aux  hommes  et  par 
la  manière  dont  elle  les  a  gouvernés , 
leçons  et  gouvernement  to^urs  ana- 
logoes  aux  besoins  de  l'humanité ,  qui 
ne  peuvent  être  par  conséquent  l'ou- 
vrage du  hasard ,  mais  le  plan  d'une  sa- 
gesse infinie.  Les  incrédules  ne  peuvent 
l'attaquer  qu'en  objectant  qu'il  n'a  pas 
réussi  ;  mais  il  n'a  tenn  qu'aux  hommes 
de  le  faire  réussir,  et  il  ne  tient  encore 
qu'aux  incrédules  de  contribuer  au  suc- 
cès ,  en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière , 
en  prêchant  la  religion  et  la  vertu,  au 
lieu  de  professer  Tiropiété, 

Ils  ne  font  aujourd'hui  que  répéter 
les  sophiames  des  ancieos  phitosopbes 
contre  la  Providence ,  et  retomber  dans 
les  mêmes  préjuges.  En  effet,  pourquoi 
un  si  grand  nombre  de  raisonneurs  ont- 


ils  méconnu  cette  grande  vérité  ?  Naus 
le  ToyoBs  par  leors  écHts.  Les  uns  pea^ 
soient  qu'il  étoit  impossible  qii*une  seule 

intelligence  pût  voir  toales  dioses  dans 
le  dernier  détail  et  y  donner  son  atten- 
tion ;  les  autres  jugeoient  que  ces  soins 
minutieux  seroient  indignes  de  la  ma- 
jesté divine,  dégraderoieut  sa  sagesse 
et  sa  puissance;  d'autres  ptétendsicnt 
qu'une  telle  administration  tronblcfoit 
son  repos  et  son  bonheur- Une  preuve, 
disoient  la  plupart,  que  ce  n'est  point 
un  Dieu  souverainement  puissant  et  sage 
qui  a  fait  le  monde  ,  c'est  qu'à  plusieurs 
égards  il  y  a  de  grands  défauts  dans  cet 
ouvrage  ;  et  une  preuve  que  ee  n'est  pas 
lui  qui  le  gouverne ,  c'est  qu'il  y  arrive 
continuellement  du  désordre  ;  en  est-il 
un  plus  grand  que  d'y  laisser  la  vertu 
sans  récompense  et  le  vice  sans  châti- 
ment? Déjà,  quatre  mille  ans  avant 
nous ,  les  amis  A  Job  raisonnoient  ainsi, 
etee  saint  homme  soutenoit  centre  eu 
la  cause  de  la  Providmee. 

Conséqucmment ,  parmi  les  philo- 
sophes païens ,  les  uns  ,  comme  les  épi- 
curiens ,  soutinrent  que  dans  le  monde 
tout  est  l'effet  du  hasard  ;  que  les  dieux, 
endormis  dans  un  profond  repos ,  ne 
s'en  méloient  en  aucune  mairîëre.  Les 
autres,  surtout  les  stoïciens ,  imagiaè- 
renl  que  tout  éloit  décidé  par  la  loi  du 
destin ,  loi  à  laquelle  la  Divinité  même 
étoit  soumise.  D'autres  enfin,  dociles 
aux  leçons  de  Platon ,  imaginèrent  que 
le  monde  avoit  été  fait  et  qu'il  éloit  go» 
Tomé  par  des  esprits,  génies ,  démons 
ou  intettlgeDoes  inférieures  à  Dieu  ;  que 
ces  ouvriers  impuissants  et  malhabiles 
n'avoient  pas  su  corriger  les  imper- 
fections de  la  matière,  et  ne  pouvoient 
pas  empêcher  les  désordres  de  ce  mooâB, 

Aucun  de  ces  systèmes  n'étoit  ni  ho- 
norable à  la  Divinité,  ni  consolant  pour 
les  hommes;  voilà  cependant  tout  ce 
que  la  raison  humaine ,  cultivée  par 
cinq  cents  ans  de  spéculations  philoso- 
phiques ,  avoit  trouvé  de  mieux.  H 
clair  que  ce  chaos  d'eneurs  étoit  findé 
sur  quatre  notions  fouves  s  la  pi^ 
mière, touchant  la  création  que  les  pni- 
losophes  ne  vouloient  pas  admettre  ;  la 
seconde,  louchant  le  bien  et  le  w^* 
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qu'ils  prcnoîent  pour  des  termes  ab- 
solus, pendant  que  ce  sont  seulement 
des  termes  de  comparaison  ;  la  troi- 
atènie,  à  l'égard  de  la  puisMiiee  kifinie, 
qa*il8  oomparoient  ï  la  pniasanoe  bornée 
des  hommes  ;  la  quatrième  enfin ,  oon- 
cernant  la  justice  divine ,  qu^ils  suppo- 
soient  faussement  devoir  s'exercer  en 
ce  monde.  11  est  de  notre  devoir  de  le 
démontrer. 

Si  les  philosophes  avoient  compris 
qae  Dlea  a  le  pouvoir  créateur ,  ifuMl 
opère  |iar  le  seul  vouloir ,  qu*à  sa  seule 
p.irole,  au  seul  acte  de  sa  volonté,  tout 
a  été  fait,  ils  auroient  conçu  de  même 
que  le  gouvernement  de  1  univers  ne 
peut  pas  coûter  davantage  à  Dieu ,  ni 
plus  dégrader  sa  m^esté  aoiiw^e , 
que  la  création.  Id  les  philosophes  com- 
paraient déjà  Tintelligence  et  la  puis- 
«ance  divine  à  l'intelligence  et  à  la  puis- 
sance humaine;  et  parce  qu'un  roi  se- 
roit  fatigué  et  dégradé  s'il  entroit  dans 
les  plus  minces  détails  du  gouverne- 
ment  de  son  empire ,  ils  en  conduoient 
qa'il  en  seroit  de  même  de  Dieu.  Consé- 
ciuenoe  ridicule  et  fausse.  C'est  donc 
ridée  du  pouvoir  créateur  qui  a  élevé 
l'esprit  et  l'imagination  des  écrivains 
sacrés ,  et  qui  leur  a  inspiré ,  en  parlant 
de  la  puissance  de  Dieu,  des  expresaioDS 
si  sopérieores  à  toutes  les  conceptions 
philosophiques.  Dieu ,  selon  leur  style , 
n'a  fait  qu'appeler  du  néant  les  êlres, 
et  ils  se  sont  présentés  ;  il  tient  les  eaux 
des  mers  et  il  pèse  le  globe  dans  le 
creux  de  sa  main  ;  les  deux  sont  l'ou- 
vrage de  ses  doigts,  (fest  lui  qui  dirige 
les  astres  dans  leur  course  majestueuse  ; 
d'un  met  il  peut  abîmer  le  ciel  et  la 
terre,  les  faire  rentrer  dans  le  néant,  etc. 
11  lui  suffit  de  connoîlre  sa  puissance , 
pour  voir  non-seulement  tout  ce  qui  est, 
mais  tout  ce  qui  peut  être. 

8*  Sous  les  mots  Bnu  et  Mal,  nous 
avons  fait  voir  qa*il  n*y  a  dans  le  monde 
si  hien  ni  mal  absolu,  mais  seulement 
par  comparaison;  que  quand  on  sou 
tient  qu'il  y  a  du  mal,  cela  signifie  seu 
lement  qu'il  y  a  moins  de  bien  qu'il  ne 
pourroit  y  en  avoir.  Nous  avons  observé 
i|tt^  n*est  aucune  créature  à  laquelle 
Dieu  n'ait  fait  du  hien ,  quoiqu'i]  eût  pu 


lui  en  faire  davantage ,  et  quoiqu'il  lui 
en  ait  fait  moins  qu'à  d'autres.  Or,  c'est 
une  absurdité  de  prétendre  que  tout  est 
mal,  parce  que  tout  est  maint  Mm 
qu*il  ne  pourroit  être  ;  c'en  est  une  antre 
de  supposer  qu'un  être  créé,  par  cons^ 
quent  essentiellement  borné ,  peut  être 
absolument  bien  et  sans  défauts  à  tous 
égards;  il  seroit  oonune  Dieu  la  per- 
fection infinie. 

3>  L'on  se  6it  une  fiusse  notimi  de 
rinfini,  quand  on  suppose  que  Dieu, 
parce  quÛi  est  tout-puissant,  doit  fiiire 
tout  le  bien  qu'il  peut  ;  cela  est  impos- 
sible, puisqu'il  en  peut  faire  à  l'inûnî. 
Celte  supposition  renferme  une  contra- 
diction,  puisque  c  en  est  une  de  vouloir 
que  Dfeu  tout-puissant  ne  puisse  pas 
faire  mieux.  Id  revient  encore  la  com- 
paraison fausse  entre  la  puissance  de 
Dieu  et  la  puissance  humaine;  l'homme 
doit  faire  tout  le  bien,  ou  le  mieux  qu'il 
peut ,  parce  que  son  pouvoir  est  borné  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de 
Dieu ,  parce  que  son  pouvoir  est  infini. 

40  Les  philosophes  ne  ralsonnoient 
pas  mieux  lorsqu'ils  étoient  scandalisés 
de  ce  que  Dieu  ne  punit  pas  toujours  les 
crimes  en  ce  monde  ;  une  conduite  con- 
traire seroit  trop  rigoureuse  à  l'égard 
d'un  être  aussi  foiUe  et  aussi  Inconstant 
que  rhomme ,  elle  lui  dteroit  le  temps 
et  les  moyens  de  faire  pénitence.  Quel- 
quefois ce  qui  paroit  un  crime  aux 
yeux  des  hommes  est  une  action  louable 
ou  innocente  ;  bien  plus ,  souvent  ce  qui 
leur  semble  être  un  acte  de  vertu  vient 
d'une  intention  criminelle;  lalVooi'drace 
seroit  donc  injuste,  si  elle  se  conformoit 
au  jugement  des  hommes.  D'autre  part, 
les  récompenses  de  ce  monde  ne  sont 
pas  un  prix  suffisant  pour  une  âme  ver- 
tueuse ,  immortelle  de  sa  nature  ;  il  faut 
que  la  vertu  soit  éprouvée  sur  la  terre 
pour  mériter  un  bonheur  étemel*  Si  les 
philosophes  paiens  en  avoient  en  eon- 
noissance,  ils  auroient  raisonné  tout 
différemment  ;  leurs  reproches  contre 
la  Providence  n'étoieut  fondés  que  sur 
leur  ignorance. 

Ce  sont  néanmoins  ces  notions  faunes 
qui  ont  le  plus  indisposé lespaiens  contre 
le  christianisme ,  qui  ont  fait  édore  les 
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prnoiàres  hérésies ,  qui  servent  encore 
atijoard*hui  de  fondement  aux  divers 
systèmes  d'incrédulité.  «  Les  chrétiens , 
dit  Cécilius  dans  Minutius  Félix, 
prétendent  que  leur  Dieu ,  curieax , 
inquiet ,  ombrageux ,  imprudent,  se 
trouTo  partout,  sait  tout,  voit  tout, 
BBéroe  les  plus  secrètes  pensées  des 
hommes  ;  se  mêle  de  tout ,  même  de 
leurs  crimes  :  comme  si  son  attention 
pouvoit  suffire ,  et  au  gouvernement 
général  do  monde,  et  aux  soins  mi- 
nnlievz  de  chaque  partienller.  foHe 
piétention.  La  nature  suit  sa  marche 
étemelle ,  sans  qu'un  Dieu  s'en  mêle; 
les  biens  et  les  maux  tombent  au  ha- 
sard sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ; 
les  hommes  religieux  sont  souvent 
pins  maltraités  par  la  Ivrtmie  ^  les 
impies  ;  ri  le  monde  étoit  gonvemé 
parune  sage  Providence,  les  choses 
sans  doute  iroient  tout  autrement.  » 
"Voilà  ce  que  les  athées  et  les  matéria- 
listes disent  encore  tous  les  jours. 

Celse  et  Julien  étoient  indignés  de  ce 
qoe  les  jvibse  croyoient  plus  ehëris  et 
pins  favorisés  de  Dieu  que  les  autres 
nations ,  de  ce  que  les  chrétiens  à  lear 
tour  se  flaltoient  d'être  plus  éclairés  que 
les  païens.  Ils  comparoient  l'état  obscur, 
abject,  malheureux,  dans  lequel  les  Juifs 
a  voient  toujours  vécu,  à  la  prospérité, 
aux  videires,  à  la  célébrité  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  ponvoient  se  glo- 
rito;  ils  regardoient  tout  cet  éclat  extd 
rieur  comme  la  preuve  d'une  prédi- 
lection particulière  de  la  Providence, 
et  comme  une  récompense  du  culte  que 
ces  peuples  avoient  rendu  aux  dieux.  Â 
présent  les  déistes  soutiennent  qne  la 
prédilection  de  Diea  envers  les  juifs,  si 
elle  étoit  vraie,  seroit  un  trait  de  par- 
tialité, d'injustice,  de  malignité,  qu'ainsi 
les  écrivains  sacrés,  qui  la  supposent, 
nous  donnent  une  fausse  idée  de  la  Di- 
vinllé  et  de  sa  pnvUineê, 

Les  mareionites  et  les  manichéens  ar> 
gumentoient  à  peu  près  de  même  ;  la 
différence  qu'ils  trouvoient  entre  la  loi 
de  Moïse  et  celle  de  l'Evangile  ,  entre  la 
conduite  de  Dieu  envers  les  premiers 
hommes ,  et  celle  qu'il  a  tenue  dans  la 
suite ,  leur  paroissoit  prouver  que  ces 


deux  plans  de  providence  ne  pouvoient 
pas  être  du  même  Dieu  ;  que  Fauteur  de  ^ 
l'ancienne  loi  étoit  plutôt  un  être  mé- 
chant qu'un  génie  ami  des  fiommes.  Ils 
ne  voyoient  pas  que  le  genre  hnnriD, 
dans  m  enâoee,  ne  penvolt  et  ne  ée> 
voit  pas  dire  conduit  de  la  même  ma- 
nière que  dans  son  9ge  mûr.  La  plupart 
des  objections  des  manichéens  contre 
l'ancien  Testament  ont  été  renouvelées 
de  nos  jours  par  les  déistes  ;  ils  odI 
poussé  faveag^oBBent  jusqu'à  objecter 
contre*  la  Frooîdsnce  les  firîts  i^ièam 
qui  la  prouvent ,  qd  en  démoDtnotlk 
sagesse  et  la  bonté. 

La  plupart  des  sectes  de  gnostiques 
ne  purent  se  persuader  que  Dieu  eût 
voulu  s'abaisser  jusqu'à  s'incarner  dans 
le  sein  d'une  femme ,  éprouver  les  mi- 
sères et  les  fioiMesses  de  llnnnainté^ 
souffrir  et  mourir  sur  une  cnnx;sinsi 
les  effusions  de  la  bonté  de  Dieu  et  les 
rigueurs  de  sa  justice ,  les  bienfaits  cl 
les  châtiments  ,  ont  servi  tour  à  tour 
aux  hommes  insensés  et  indociles ,  de 
prétexte  pour  blasphémer  contre  li 
/VooldMce.  Lear  nanie  a  tonjoois  été 
de  dire  :  Sifétoii  Dieu  ,fagifro(t  foitf 
autrement;  Dieu  pouvoit  leur  répondre; 
£t  moi  aussi  j'agirois  différemment  si 
féiois  homme.  En  examinant  de  près 
l'esprit  qui  a  dicté  d'un  côté  le  prédO* 
tinalianisme ,  de  l'antre  le  pélagiaoiHDe, 
nous  verrions  qa^  a  été  relatif  an  ca- 
ractère personnel  des  acteurs  :  les  m» 
ont  attribué  à  Dieu  le  despotisme  des 
mauvais  princes ,  les  autres  la  conduite 
indulgente  et  douce  des  bons  rois  :  il 
falloit  s'en  tenir  à  ce  que  Dieu  lui-mtoiB 
a  daigné  nous  révéler  dans  rEcriloïc 
sainte  touchant  la  conduite  adorable  de 
sa  providence,  toujours  juste  sans  cesser 
d'être  bonne  et  Bienfaisante ,  et  toujours 
bonne  sans  déroger  à  sa  justice.  ^ ^J/^* 
lioMÉ ,  Justice  ,  etc. 

Un  des  ouvrages  modernes  les  P"? 
propres  à  nons  faire  admirer  la  Provi- 
dence divine  dans  l'ordre  physique  du 
monde  est  intitulé  Etudes  de  la  nature^ 
et  les  objets  sur  lesquels  l'auteur  pré- 
sente ses  réflexions ,  sont  les  plus  dignes 
d'occuper  les  méditations  d'un  pn»^ 
sophe  ;  mais  «n  théolcfien  doit  ffo^ 
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paioment  étudier  la  conduite  de  celte 
tnénie  Providence  dans  Tordre  moral, 
surtout  dans  Tordre  surnaturel ,  tel  que 
la  révélation  nous  le  fait  connoître  :  à 
raide  dn  flanibeaii  de  k  foi,  noas  Yoyons 
qœ  «ettt  Prwidtne»  dhrine  est  encore 
plus  admirable  dans  le  gouvernement 
des  esprits,  que  dans  la  conduite  des 
corps  ,  dans  Teffusion  des  dons  de  la 
grâce  que  dans  la  distribution  des  bien- 
faits de  la  nature. 

milDENCE ,  rone  dei  vwtof  que  les 
nonlistes  nomaent  carûhMk,  et  qui , 
suivent  l'Ecritare  sainte ,  est  un  don  de 
Dieu.  Sous  le  nom  de  prudence,  les  an- 
eiens  philosophes  entendoient  principa- 
Icinent  l'habileté  de  Thommeà  connoître 
ses  véritables  intérêts  pour  ce  monde , 
âi  prévoir  les  dangers  pour  revenir  ,  à 
éviter  loot  ee  qui  peut  loi  causer  du 
dommages  l'Evangfle  en  contraire  en- 
tend par  la  prudence  Tattention  de  pré- 
voir et  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
nuire  à  notre  salut  ou  à  celui  des  autres. 
Aussi  Jésus-Christ  distingue  la  prudence 
des  enfints  da  siècle  ^  d*evee  celle  des 
enfimts  de  lumière,  Luc,  c.  46, t.  8, 
et  il  nous  ordonne  de  joindre  à  la  pru- 
dence du  serpent,  la  simplicité  de  la 
eolomhc ,  Matth.,  c.  10,  f,  16. 

Saint  Paul  nous  apprend  quMl  y  a  une 
prudence  de  la  obair  qui  est  ennemie  de 
Diea,  ilorn^  e.  8,  t«  7.  Telle  éloit  la 
déposition  de  ceux  qd  ne  vouloient  pas 
embrasser  FEvangile,  dans  la  crainte 
de  s'exposer  aux  persécutions  :  il  fait 
remarquer  que  ceux  qui  ont  le  plus  de 
frudence  et  de  capacité  pour  les  affaires 
de  ee  monde,  sont  souvent  les  plus 
aveogles  et  les  plus  téméraires  à  Tégard 
de  rafTaire  du  salut, /.  Cor.,  c.i^f.  19. 

PRUDENCE ,  poète  chrétien  ,  dont  le 
vrai  nom  étoit  Aurdius  Prudentius 
Clemens,  naquit  en  Espagne  Tan  348; 
il  a  par  conséquent  écrit  sur  la  fin  du 
quatrième  liède  et  au  commencement 
da  dnqnième.  Il  n'y  a  rien  de  profene 
dans  ses  poésies,  tout  y  respire  la  vertu 
et  la  piété.  Quoique  la  langue  latine  fût 
déjà  beaucoup  déchue  de  son  temps, 
il  y  a  dans  ce  poète  plusieurs  mor- 
ceaux dignes  du  siède  d'Auguste ,  et  Ton 
ctienle  encore  dans  roffioe  divin  quel- 


ques-unes des  hymnes  qu^I  a  compo- 
sées. Comme  il  étoit  très-instruit  de  la 
doctrine  chrétienne,  plusieurs  savants 
n'hésitent  point  de  le  ranger  parmi  les 
docteurs  de  TEglisc  ou  parmi  les  témoins 
de  la  tradilieB.  Le  Clore,  quoique  pro- 
testant, on  plutAt  sodiden,  convient 
que  ceux  qui  ont  voulu  soutenir  qu'au 
quatrième  siècle  l'on  n'invoquoit  pas 
encore  les  saints ,  peuvent  être  réfutes 
par  plusieurs  morceaux  des  poésies  de 
Prudence,*  en  effet  cet  auteur  atteste 
dans  plusieurs  endroits  linvocation  des 
saints ,  le  culte  rendu  à  la  croix  et  à  leurs 
reliques ,  et  la  coutume  de  placer  leurs 
images  sur  l'autel.  On  trouvera  une 
notice  exacte  des  ouvrages  de  ce  po6tc 
dans  les  f^ies  de$  Pérès  et  des  Martyrs, 
1. 12,  p.  il7et8uiv. 

PSALM ISTE,  PSALMODIE.  fVy. 
Psaume. 

PSATYRIENS,  nom  qui  fut  donné, 
au  quatrième  siècle,  à  une  secte  de  purs 
ariens;  on  n'en  sait  pas  l'origine.  Dans 
le  concile  ^'Ântioche ,  l'an  360 ,  ces  hé- 
rétiques soutinrent  que  le  Fils  de  Dieu 
avoit  été  tiré  du  néant  de  toute  éternité  ; 
qu'il  n'étoit  pas  Dieu ,  mais  une  créa- 
ture ;  qu'en  Dieu  la  génération  ne  dif- 
féroit  point  de  la  création.  C'étoii  la  doc- 
trine qu'Arius  avoit  enseignée  d'abord , 
et  qu'il  avoit  prise  dans  Platon.  Théo- 
doret,  Sœr.  Fah.,  1.  4 ,  p.  387. 

PSAUME,  cantique  ou  hymne  sacré. 
Le  livre  des  psaumes  est  nommé  en 
hébreu  TheUlim  { louange  ) ,  parce  que 
ce  sont  des  chants  destinés  à  louer  Dieu  ; 
le  grec  ^t^noi  vient  de  ^cUAciy,  toucher 
légèrement  ou  pincer  un  instrament 
de  musique,  parce  que  le  èhant  des 
psanÊmes  étoit  accompagné  du  son  des 
instruments.  Ils  sont  au  nombre  de  cent 
cinquante  ;  les  Hébreux  n'en  ont  jamais 
compté  davantage,  quoiqu'ils  ne  les 
partagent  pas  absolument  comme  nous^ 
mais  cette  variété  est  légère,  elle  no 
mérite  pas  attention. 

Il  n'est  aucun  livre  de  l'Ecriture  sainte 
dont  l'authenticité  soit  mieux  établie; 
c'est  un  fait  constant  que ,  depuis  David 
jusqu'à  nous,  les  Juifs  n'ont  pas  cessé 
de  faire  usage  des  psaumes  dans  leurs 
assendilées  religieuses.  Ce  pieux  roi  les 
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fil  chanter  dans  le  tabernacle,  dès  qo*U 
I  eût  Tait  placer  à  Jérusalem  sur  le  mont 
de  Sion;  il  régla  les  fonctions  des  lé- 
vites à  cet  égard  ;  il  établit  quatre  mille 
chantres ,  auxquels  il  donna  des  instru- 
menls,  et  il  chantoit  lui-inêiiie  avec  eux  ; 
/•  Par.,  c.  25 ,  ^.  5.  Salomon  son  fils 
conserva  le  même  ordre  dans  le  temple 
lorsqu'il  l'eut  fait  bâtir,  et  l'on  continua 
(le  l'observer  jusqu'à  ce  que  ce  temple 
fut  détruit  par  Nabuchodonosor.  Pen- 
dant la  captivité  de  Babylone ,  un  des 
plus  yih  regrets  des  luife  éloit  de  ne 
phis  entendre  chanter  les  cantiques  de 
îiion;  mais  dès  qu'ils  furent  de  retour, 
Zorobabel  leur  chef,  et  Jésus,  fils  de  Jo- 
sédech ,  grand  prêtre ,  firent  dresser  un 
autel  pour  y  offrir  des  sacrifices ,  et  réta- 
blirentle  diantdes  jMOUiMttd  qa*ilétoit 
auparavant;  /.  £idr,,  c.  5,  j^.  2  et  40. 

C'est  une  question  de  savoir  si  David 
est  le  seul  auteur  des  150  psaumes  sans 
exception,  ou  s'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  ont  été  composés  par  d'autres  écri- 
vains hébreux,  tels  qn'Asaph ,  Idithun , 
Eman ,  les  enfiînts  de  Goré,  ete»,  eonime 
le  titre  de  plusieurs  psautMi  semble 
l'indiquer.  L'un  et  l'autre  de  ces  senti- 
ments est  soutenu  par  des  Pères  de  l'E- 
glise et  par  d'habiles  interprètes;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  d'en  embrasser 
un,  puisque  l'Eglise  n'a  rien  décidé  sur 
oe  point  :  en  àant  atlenlivenient  ces 
divins  cantiques ,  on  voit  que  tous  ont 
étécomposés  par  le  même  esprit,  c'est-à- 
dire  par  l'esprit  de  Dieu.  11  est  certain , 
par  une  multitude  de  passages  de  l'E- 
ture  sainte ,  el  par  le  sujet  même  de  la 
plupart  des  pMtimejj  que  David  est  Fan- 
leur  du  très-grand  nombre  ;  si  d'autres 
que  lui  en  ont  fait,  ils  Font  pris  pour 
guide  et  pour  modèle. 

Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  d'assurer 
(jue  c'est  Esdras  ou  un  autre  qui  en  a  fait 
la  collection  :  cela  n'a  pas  été  nécessaire, 
l^bablement  les  prêtres  et  les  lévites 
en  avoient  chacun  un  recueil ,  puisque 
c'étoit  à  eux  de  les  chanter  ;  ils  l'empor- 
tèrent sans  doute  à  Babylone ,  afin  de  les 
snseigner  et  d'y  exercer  leurs  enfants; 
Is  n'avoient  pas  moins  besoin  de  ce 
ivre  que  du  Lévitiquc  qui  rcnfcrmoit 
IB  détail  de  leurs  fondions^  et  ils  étoient 


assurés  que  leur  famille  revicndroitdÉU 
la  Judée  au  bout  de  soixante -dix  ans. 
Ceux  qui  revinrent  en  effet  durent  rap- 
porter ce  livre  avec  eux  aussi  bien  que 
leur  généalogie,  afin  de  rentrer  en  pos- 
session du  sacerdoce;  /.  E$âr.,  c  S, 
62.  Comme  Esdras  élolt  prèlr»,  i 
avoit  sans  doute  un  recneil  depsaumèt, 
mais  ce  n'étoit  pas  le  seul ,  puisque  73 
ans  avant  son  arrivée  ,  et  avant  même 
la  fondation  du  second  temple ,  Zoro- 
babel avoit  i^iMi  les  sacrifiées»  le  cbant 
des  p$awn$i  et  les  fêtes ,  e.  3,  t*  ^0. 
Rien  de  tout  cela  ne  fut  interrompu ,  si 
ce  n'est  pendant  les  trois  années  de 
la  persécution  d'Antiochus  ;  mais  tout 
fut  réparé  par  les  Machabées.  Josèphc  • 
Aniiq,  Jud.,  1.  12,  c.  11.  Le  même 
ordre  continua  jusqu'à  la  destrodioo 
dn  second  temple,  ùàte  par  les  RomaiBs, 
et  les  Juifs  l'ont  repris  autant  quHs  ont 
pu  ,  dès  qu'ils  ont  eu  des  synagogues 
ou  des  lieux  d'assemblée  pour  exercer 
leur  religion. 

Il  est  difficile  d'apercevoir  dans  le 
psautier  un  ordre  quelconque  y  et  (Tes 
faire  une  division  relative ,  soit  à  la  chro- 
nologie,  soit  aux  divers  sujets,  puisqtio 
le  même  psaume  traite  souvent  de  plu- 
sieurs objets  différents.  La  division  qu« 
les  juifs  en  ont  fait  en  cinq  parties  est 
purement  arbitraire  et  ne  sôt  à  lieo» 

La  matière  on  le  si^et  des  pf  «iHMf  ea 
général  a  donné  lieu  à  des  erreurs;  les 
nicolaïtes,  les  gnostiques,  les  marcioni' 
les ,  les  manichéens ,  qui  rejetoient  r<w- 
cieti  Testament,  eurent  la  témérité  de 
regarder  ces  cantiques  sacrés  comineéj 
chansons  purement  profanes.  Saint  Fm- 
lastre  les  a  réfutés  dans  son  CatahS^ 
det  Hérésies,  ch.  126.  c  Ils  ont  eu,  dU 
»  saint  I^on,  l'audace  et  l'impiété  de 
»  rejeter  les  psaumes  qui  se  chantent 
»  dans  l'Eglise  universelle  avec  la  pl* 
»  grande  dévotion.  »  Serm,  8 ,  cd.  ♦» 
fom.  S,  p.  117..  Bs  en  cnnpoeèrent  de 
plus  analogues  à  leurs  opinions.  1^ 
anabaptistes  n'avouent  point  que  ce 
soient  des  cantiques  inspirés  de  Dieu. 

L'Eglise  chrétienne ,  aussi  bien  qf» 
féglise  judaïque ,  a  toujours  cru  le 
traire;  il  suffit  d'avoir  du  bon 
un  peu  de  connoissance  des  salâtes  fief** 
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turcs,  pour  apercevoir  que  dans  les 
fsaumes  l'esprit  de  Dieu  a  élevé  le  génie 
et  conduit  la  plume  de  l'auteur.  David 
y  célèbre  les  grandeurs  de  Dieu  et  toutes 
ks  perièdions  divines ,  la  Térité  et  la 
flÉitelé  de  sa  loi,  la  magnifieence  de 
tes  ouvrages,  les  bienfaits  dont  il  comble 
les  hommes,  les  vertus  des  anciens 
justes ,  les  grâces  que  le  Seigneur  ac- 
corde à  ceux  qui  suivent  leur  exemple, 
le  bonheur  éternel  qu'il  leur  prépare , 
les  châtiments  dont  il  punit  les  mé- 
chants. En  louant  leurs  faux  dieux  ,  les 
païens  exdtoient  etfomentoient  les  pas- 
âoBS  et  les  vices- qu'ils  leur  attribuoient  ; 
kicnitiqiies  composés  à  rhonnear  da 
mîDieQnesontiiiie  des  leçons  de  vertu. 

Où  pouvons-noustrouver,  dit  le  sa- 
vant Bossuet,des  monuments  plus  au- 
liientiques  de  notre  foi ,  des  motifs  plus 
solides  d'espérance,  des  moyens  plus 
puissants  pour  allumer  en  nous  le  feu  de 
famour  divin?  Ces  chants  religieux  rap- 
peBeol  ks  principaai  ftf ts  de  fHistoire 
Biinte  :  on  sait  cpie  la  coutume  des  an- 
ciens étoit  de  célébrer  par  des  cantiques 
les  évéoements  intéressants  dont  ils  voa- 
loient  transmettre  la  mémoire  à  la  pos- 
térité; l'usage  en  fut  établi  chez  les  Hé- 
breux depuis  Moïse,  et  continué  con- 
stamment. A  l'exemple  de  ce  législateur, 
Débora,Anne,  mère  de  Samuel,  Ezé- 
cbias,  Isaîe,  Uabacuc,  Jonas,  Tobie, 
'adifh,  l^cdéaiastique ,  etc.  ;  sous  le 
mveau  Teitammt,  la  sainte  Vierge 
Marie,  le  prêtre  Zacharie ,  le  vieillard 
Siméon,  composèrent  des  cantiques  pour 
exalter  les  bienfaits  de  Dieu  ;  David  célé- 
bra dans  les  siens  presque  tous  les  faits 
qui  intéressoient  son  peuple.  Ces  monu- 
ments qui  accompagnent  l'histoire ,  et 
dont  la  plupart  ont  été  faits  à  la  date 
laême  des  événements ,  en  attestent  la 
eatitQde.  Par  les  rédts  de  David ,  ndos 
sommes  convaincus  que  les  écrits  de 
Mobe  et  les  autres  livres  historiques  exis- 
toient  de  son  temps  :  il  n'auroit  pas  été 
possible  de  conserver  un  souvenir  exact 
'ie  tant  de  choses  par  la  seule  tradition. 

Plusieurs  psaumes  sont  évidemment 
prophétiques  et  regardent  le  Messie.  Jé- 
fios^rist  lui-même  s^en  est  fait  l'appli- 
cttkm ,  il  y  a  renvoyé  plus  d'une  fois  les 


juifs  incrédules;  ses  apôtres  leur  ont 
opposé  la  même  preuve ,  ils  ont  montré 
le  vrai  sens  des  expressions  du  roi  pro- 
phète. Plusieurs  en  efifet  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  Jésus-Christ  ;  il  faut  faire  vio- 
lence aux  termes,  pour  les  adapter  à 
un  autre  personnage.  Les  julb  eux- 
mêmes  ont  toujours  cru  y  voir  le  MessiO 
futur  ;  nous  avons  encore  les  explications 
de  leurs  anciens  docteurs.  Enfin,  c'est  le 
sentiment  dos  Pères  de  l'Eglise  qui  ont 
succédé  immédiatement  aux  apôtres, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  sont  venus  à 
la  suite  ;  c'est  donc  une  tradition  de  la- 
quelle il  n*est  pas  permis  de  8*écarter. 
David  annonce  la  génération  étemelle 
et  la  naissance  temporelle  du  Fils  de 
Dieu ,  ses  mirades,  ses  humiliations,  ses 
souffrances,  sa  mort,  sa  résurrection, 
sa  gloire ,  son  sacerdoce  éternel ,  l'éta- 
blissement de  son  règne ,  malgré  les 
efforts  de  toutes  les  puissances  de  la 
terre ,  la  réprobation  des  juifs ,  la  voca- 
tion dea  gentils.  A  la  vue  de  tant  de  pré- 
dictions si  claires,  pouvona-nous  douter 
que  Dieu  tt*alt  youlu  préparer  et  con- 
firmer d'avance  notre  foi  aux  mystères 
de  son  fils? 

Nous  trouvons  dans  ces  cantiques  do 
quoi  affermir  notre  espérance ,  non-seu- 
lement par  la  vivacité  avec  laquelle  ils 
peignent  le  bonheur  sublime  que  Dieu 
réserve  aux  Justes ,  mate  en  nous  mon- 
trant Pexaotitude  avec  laquelle  Dieu  exé> 
cute  ses  promesses  à  Tégard  de  ses  ser- 
viteurs.  David  répète  continuellement 
que  Dieu  est  bon ,  juste ,  saint ,  fidèle  à 
sa  parole  ;  et  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle ;  il  atteste  que  Dieu  a  fidèlement 
gardé  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec 
Abraham ,  Isaac,  Jacob  et  leur  posté- 
rité ;  qu'il  a  exécuté  tout  ce  qu'il  leur 
avoit  promis;  P$,  iM,  t«  8  et  suiv.  11 
excite  ainsi  notre  confiMice  aux  nou- 
velles promesses  que  Dieu  nous  a  faites 
par  Jésus-Christ,  l'espérance  d'obtenir 
le  bonheur  du  ciel  par  les  mérites  de  co 
divin  Sauveur. 

En  répétant  les  expressions  enflam- 
mées par  lesquelles  David  témoigne  k 
Dieu  son  amour,  il  est  difiicile  de  ne 
pas  sentir  quelques  étincelles  de  ce  feu 
divin.  Il  exalte  les  perfections  infinies  do 
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Dieu  f  sa  puissance ,  sa  sagesse ,  sa  jus- 
te, sa  bonté,  son  «nour  pour  tes  créa- 
tures ,  sa  patience  «  sa  douceur  à  Té- 
gard  des  pêcheurs,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  leur  pardonne.  Personne  n'en 
fit  jamais  une  plus  douce  expérience 
que  ce  roi  pénitent,  aussi  en  parle-t-il 
avec  un  cœur  pénétré.  Après  Texemple 
de  JéRi»-Clirisl,  il  B*en  est  aacun  plus 
capable  ifue  le  sien  de  nous  apprendre 
à  aimer  nos  frères,  à  tout  pardonner  à 
nos  ennemis.  Pour  obtenir  de  Dieu  un 
entier  oubli  de  ses  fautes  ,  il  lui  expose 
la  patience  avec  laquelle  il  a  souffert  la 
baille,  les  penécutioiif  ,les  opprobres 
des  néchanli,  k  lileiioe  profbnd  qull 
a  gardé,  en  considérant  ses  afflictions 
comme  des  châtiments  et  des  épreuves 
qui  lui  venoient  de  ta  main  de  son  sou- 
verain maître. 

Où  puiser  ailleurs  que  dans  les 
piOWBMê  les  sentiments  d*ane  piété  plus 
tendre?  Tout  ce  qui  tenoit  au  culte  du 
Seigneur  affectoit  le  cœur  de  David  ;  il 
ne  parle  qu'avec  enthousiasme  de  la 
montagne  sainte,  du  tabernacle,  de 
l'arche  d'alliance ,  de  la  loi ,  des  chants 
des  lévites ,  des  sacrifices  et  des  solen- 
nités de  Sion  ;  il  y  invite  tons  les  peuples, 
il  gémit  dans  son  exil  d'en  être  éloigné. 
Le  respect  pour  la  majesté  de  Dieu ,  la 
crainte  de  ses  jugements,  l'admiration , 
la  reconnoissance  ,  l'aveu  de  sa  propre 
foiblesse,  la  confiance,  l'amour,  le  désir 
cPélre  désormais  fidèle  au  Seigneur, 
animent  tentes  ses  expressions. 

Cela  n'a  pas  empédié  les  incrédules 
de  chercher  dans  les  psaumes  des  sujets 
de  scandale;  ils  disent  que  ce  roi  y 
montre  à  tout  moment  des  sentiments 
de  Tongeance ,  qu'il  lance  des  malédic- 
tions et  des  imprécations  contre  ses  en- 
nemis ,  qu'il  demande  à  IXen  de  les  pu- 
nir ,  de  les  faire  périr  avec  toute  leur 
postérité.  Au  mot  Imprécation,  nous 
avons  fait  voir  que  ce  sont  là  des  pré- 
dictions et  rien  de  plus  ;  saint  Augustin 
l'a  remarqué ,  de  Sermone  Domini  in 
nioiifs>Bb.  I,  n.  TOfSerm.  t{e,n.  5; 
David  proteste  an  contraire  qu'il  ne  s'est 
vengé  d'aucun  ennemi.  D'ailleurs  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  observé  que  sous 
le  nom  de  ses  ennemis  ce  roi  entend  les 


ennemis  de  Dien  et  de  Jésus -Chitat, 
principalement  les  Juifs  incrédoks  et 

réprouvés ,  et  qall  annonce  les  ven- 
geances du  Seigneur  qui  tomberont  sur 
eux  ;  cela  paroît  évidemment  par  le 
psaume  2i  ,  que  Jésus-Christ  s'est  ap- 
pliqué sur  la  croix ,  Mail,,  c.  27,  ^.  46; 
ce  qui  y  est  dit  des  méchants hepeot  pas 
s'entendre  des  ennemis  de  David. 

Les  imitateurs  de  k«r  inerédalité 
ajoutent  que  ce  roi  montre  peu  de  foi 
à  la  vie  future  ;  il  demande  si  les  morts 
loueront  le  Seigneur,  s'ils  annonçeronl 
ses  miséricordes  dans  le  tombeau;  il 
appelle  fiAat  des  morts ,  Ui  lénèhm, 
le  êéjjawr  âê  ronNi  H  dê  la  ptrU- 
Htm,  etc.  Mais  dans  combien  d'aatres 
passages  David  ne  parle-t-il  pas  de  la  vie 
future ,  du  bonheur  étemel  des  justes, 
de  la  fin  déplorable  des  méchants?  Il 
dit  qu'ébranlé  quelquefois  par  la  pro- 
spérité temporale  de  ces  deraiers ,  ia 
été  tenté  de  douter  si  les  jnsles  ne  tra- 
vaillent pas  en  vain  ;  mais  qu'il  a  pé- 
nétré dans  ce  mystère  de  la  Providence, 
en  considérant  la  fin  dernière  des  im- 
pies ;  il  conclut  en  disant  :  Dieu  sera 
mon  partage  pour  l'éternité,  Ps.  72, 
f.  12 et sidv.n exhorte  lesjusiesàse 
pas  envier  le  sort  des  pécfaenrs  co  ce 
monde ,  il  les  assure  que  Dien  sera  lenr 
héritage  pour  jamais,  Ps.  36,  f-  7. 
Il  espère  que  Dieu  ne  laissera  pas  son 
âme  dans  le  séjour  des  morts ,  mais  loi 
rendra  une  nouvelle  vie  qui  ne  fioira 
plus,  P«.  15, },  10 ,  etc.  Ge  n'estdMS 
que  par  comparaisen  avec  ce  que  nous 
faisons  sur  la  terre ,  qu'il  demande  si 
les  morts  loueront  lis  Seigneur  comme 
les  vivants. 

Quant  au  style  despsaumes,  perseoM 
ne  doute  ai^ourdlini  f  ne  oe  ne  soit 
une  vraie  poésie,  c*est4i-dire  des  yen 
cadencés  et  mesurés;  mais  comme  nous 
ne  connoissons  plus  la  vraie  prononcia- 
tion de  l'hébreu,  nous  ne  pouvons  pas 
en  sentir  l'harmonie.  Josèphe,  OrigeoCi 

Eusèbe,  saint  Jérôme  parmi  les  aoeiWt 
Le  Glere,Bossuel,Flêttry,domGaI>Nl, 

et  Vautres  parmi  les  modernes,  ont 
été  de  ce  sentiment.  Maispersonne  ne  l  a 
mieux  prouvé  que  Lowlh  dans  son  traile 
de  Sacré  PœH  Hebrœorum,  ci  iî»- 
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cliaëlis  dans  ses  notes  sur  cet  ouvrage. 
Ils  foDt  voir  que  les  psamam  aaol  en 
Ten ,  non  de  la  akénie  mesure ,  naie 
les  uns  plus  ooQrts  et  les  aolUM  plot 
famgs.  Le  style  en  est  sententieux,  coupé 
en  paraboles  et  en  maximes,  plein  de 
figures  hardies,  relatives  au  génie,  aux 
mœurs ,  aux  usages  des  Orientaux.  Les 
métai^ores  y  sont  fréquentes,  de  même 
que  ks  images  et  les  comparaisons  eni- 
pnmlées  des  4îboses  naturelles ,  de  la 
vie  commune,  surtout  de  Tagricullure  , 
de  rhistoire  et  de  la  religion  des  Juifs. 
Ce  style  poétique  est  vif ,  énergique , 
animé  par  la  passion  et  par  le  sentiment, 
sdÉme  dMM  hs  objets,  dans  les  pen- 
sées, dans  les  mouvements  de  rame  et 
dans  les  expressions;  tout  y  est  person- 
nifié ,  tout  y  vit  et  y  respire ,  rien  n'est 
plus  capable  d'émouvoir  ;  les  poésies 
profanes  sont  froides  en  comparaison 
de  celles  de  David. 

livwlli  soBtient  qu'il  y  a  somBl  dans 
les  fêtnmêê  on  sens  mystiqiMet'figiiré; 
-qw  .plusieurs  désignent  le  Messie  sons 
le  nom  de  David  ou  d'un  autre  person- 
nage. Michaëlis  rejette  ce  double  sens  : 
il  prétend  que  si  un  piaume  regarde 
David  ,  il  ne  sert  à  rien  de  l'apliquer  au 
Vessie  ;  que  si  cekii-ci  en  est  robjet,  on 
ne  doit  pas  y  en  cherdier  un  autte , 
Prœlect.  11,  p.  221. 

Mais  en  cela  il  contredit  non-senle- 
ment  les  interprètes  juifs  et  les  chré- 
tiens, mais  encore  les  apôtres  et  les  évan- 
gélistes ,  qui  ont  appliqué  à  Jésus-Christ, 
^asslesens  allégorique ,  plusieurs  pas- 
sages tirés  des  psaumes  et  des  autres 
livres  saints,  qui  semblent  désigner  d'au- 
tres personnages  dans  le  sens  littéral, 
^oyez  Allégorie,  Figure,  etc.  11  ne  nie 
pas  cependant  que  plusieurs  psaumes 
B8  salent  prophétiques. 

Ces  deux  critique»  ont  distingné  dans 
te iNSntier  des  poèmes  de  presque  toutes 
ïes  espèces ,  des  idylles ,  des  élégies ,  des 
pièces  didactiques  et  morales ,  mais  sur- 
tout des  odes  de  tous  les  genres  et  de  la 
plus  grande  beauté,  lis  ajoutent  que  sans 
te  eeonoissaDoe  de  la  poésie  hébraïque , 
nestimpossilile  d'entendre  psrftdtement 
les  psaumes  et  les  autres  livres  saints 
^Is  à  pea  près  dans  le  même  style. 


Aussi  personne  ne  disconvient  que  les 
psanmeê  ne  soient  souvent  obscurs ,  soit 
à  cause  da  style  figuré  et  poétique ,  soit 
à  raison  de  ce  que  le  texte  liébreu  n*est 
pas  toujours  correct ,  parce  qu^  a  été 
souvent  copié ,  soit  enfin  à  cause  de  la 
variété  des  versions ,  parmi  lesquelles  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  la 
meilleare,  quoiqu'elles  soient  en  grand 
nomlirs. 

La  phis  ancieuie  est  odie  des  Sep* 

tante ,  mais  elle  est  souvent  pen  d'ac- 
cord avec  les  autres  versions  grecques 
qu'Origène  avoit  rassemblées  dans  ses 
HexapUs.  La  paraphrase  chaldaîque 
passe  pour  être  du  rabbin  Josèpbe  TA- 
Teugle  ;  elle  est  beaucoup  plus  moderne 
et  moins  exacts  que  celle  des  autres 
livres  hébreux  ,  composée  par  Onkélos 
et  par  Jonathan.  La  traduction  syriaque 
est  très-ancienne  ,  elle  a  été  faite  sur 
l'hébreu.  Il  y  a  deux  versions  arabes  des 
psaumes,  dont  Ftee  a  été ftite  sur  le 
texte  original,  Pantre  sur  le  syriaque, 
suivant  Topinion  commune.  Celle  des 
Ethiopiens  a  été  tirée  du  cophte  des 
Egyptiens ,  qui  a  été  emprunté  des  Sep- 
tante. Foyez  Bible  ,  Version. 

L'ancienne  Volgate  latine  ou  italique 
a  été  prise  sur  les  Septante,  avant  que 
leur  version  eût  été  corrigée  par  Oii- 
gène,  par  Hésichius  et  par  le  prêtre  Lu- 
cien ;  elle  est  d'une  si  haute  antiquité , 
que  l'on  n'en  connoit  ni  la  date  ni  l'au- 
teur. On  convient  que  le  style  n'en  est 
pas  élégant;  mais  les  premiers  chré- 
tiens ,  à  l'exemple  des  apôtres,  faistrient 
beaucoup  plus  de  cas  du  sens  et  des 
choses  que  de  la  pureté  du  langage. 
Cependant,  lorsque  saint  Jérôme  eut 
retouché  deux  fois  cette  version  en  la 
comparant  au  texte  hébreu ,  on  adopta 
bientét  dans  PEglise  romaine  ses  cor* 
rections,  et  c'est  de  cette versioa  ainsi 
corrigée  que  nous  nous  servons  encore 
aujourd'hui.  Lorsque  ce  Père  eut  fait 
dans  la  suite  une  version  latine  entière^ 
ment  nouvelle  sur  le  texte  hébreu,  il 
jugea  lui-même  qu'il  falloit  continuer  à 
chanter  dans  l'E^iUse  la  précédente,  à 
laquelle  les  fidèles  éloient  accoutumés, 
mais  que ,  pour  en  avoir  Fintelligençe, 
il  faut  souvent  recourir  au  texte  ni- 
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gloal;  Epi 8t.  ad  Suniam  et  Fretelam, 
Op.  tom.  2,  col.  647.  Pluiean  stfants 
préieodmit  que ,  dans  le  dizième  et  le 
ondème  sièole ,  la  plupart  des  églises  de 
ritalie  et  des  Gaaies  ayoient  adopté  la 
dernière  version  latine  de  saint  Jérôme 
faite  sur  le  texte  hébreu  ;  mais  au  sei- 
zième, Pie  V  y  fit  rétablir  Tusage  du 
psauticrromain.  Cependant  il  n'empêcha 
point  que  Ton  ne  continuât  de  chanter 
randenne  Haliqœ  non  eorrigée ,  dans 
rëglise  do  Vatican ,  dans  la  cathédrale 
de  Milan ,  k  Saint-Marc  de  Venise  et  dans 
'la  chapelle  de  Tolède ,  où  Ton  soit  le  rit 
inoiarabique ,  parce  que  cet  usage  n'y 
avoft  jamais  été  interrompu. 

La  multitude  des  commentaires  faits 
sur  les  psaumes  est  infinie;  parmi  le 
grand  nombre  des  interprètes,  les  uns 
se  sont  principalement  attachés  an  sens 
littéral ,  les  antres  au  sens  figuré  et  allé- 
gorique ;  plasienis  ont  réuni  Pnn  et  Taii- 
tre.  En  géiiâràl  on  ne  doit  pas  blâmer 
ceux  qui  ont  eu  pour  prindpai  oljetd'en 
tirer  des  réflexions  propres  h  confirmer 
la  foi  et  à  régler  les  mœurs ,  qui  ont 
.cherché  à  nourrir  la  piété  des  fidèles 
plutôt  qu'à  les  rendre  habiles  dans  Tin- 
telligence  du  texte.  Les  protestants  dés- 
approuYent  cette  méthode,  mais  leur 
goût  ne  fait  pas  règle  ;  quelque  estimable 
que  floit  la  sdence  ,U  Tertu  nous  paroit 
encore  préférable. 

Nous  ne  sstods  pas  comment  ils  peu- 
vent concilier  l'usage  qu'ils  font  des 
psaumes  avec  raversion  qu'ils  témoi- 
gnent pour  les  explications  alicgoriquos 
et  mystiques  de  TEcriturc  sainte.  Car 
enfin  il  est  évident  que  la  plupart  de  ces 
cantiques,  entCDdus  dans  le  sens  littéral, 
seroient  des  prières  absurdes.  Prenons 
seulement  pour  exemple  le  psmwm^ 
qui  convient  si  bien  aux  pédieurs  péni- 
tents. Que  signifient  dans  le  sens  littéral 
les  ^.  J6,  20  et  21 , Délivrez-moi ,  Sei- 
gneur  jdu  sang....  Répandez  vos  bien- 
faits sur  Sion,  afin  que  les  murs  de 

Jérusalem  soient  rebâtis  y^lors  les 

peuples  chargeront  vos  autels  de  vic- 
timeg,  Nousne  pensons  pas  que  les  pro- 
testants s^nléreflsent  beaucoup  à  la  ré* 
construction  des  murs  de  Jérasalem ,  ni 
40%  soient  tentés  d'ofirtr  au  Seigneur 


des  sacrifices  sanglants.  Que  veulent-ils 
doue  dire  à  Dieu ,  si  en  cliinlaot  ces  pu- 
rôles  ils  les  entendent  à  la  lettre?  On 
pourroit  dter  cent  autres  exemples. 

Après  eeque  nous  aveiis  ditde  Pexcel- 
lence  de  ces  divins  cantiques, on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  ce  que  l'Eglise  chré- 
tienne ,  dès  son  origine ,  en  a  introduit  le 
chant  dans  sa  liturgie,  Constit.  apost., 
liv.  2 ,  cap.  Go.  Saint  Paul  exhorte  les 
fidâes  à  s'édifier  les  uns  les  autres  par 
ce  saint  exercice,  Ephes,,  c. 5,  ^.i9; 
Coloig.,  c  3 ,  t*  id.  Les  soiitaûres  et  les 
cénobites  y  employolent  les  moments 
qu'ils  ne  donnoient  pas  au  travail ,  et 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  rassemblés  dans 
un  monastère  en  nombre  suffisant, 
y  établirent  la  psalmodie  continuelle 
pour  le  jour  et  pour  la  nuit.  Foyez 
AcCNBMÈTES.  Lcs  Pèrcs  de  l'Eglise,  les 
saints  doutons  les  dèdes  en  ont  frit  la 
sajet  habituel  de  leur  mé<fitatlefli,plQ- 
sieurs  en  avoient  continuellement  les 
paroles  à  la  bouche.  Il  est  consolant  de 
répéter  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
cantiques  qu!  ont  été  consacrés  à  louer 
le  Seigneur  depuis  près  de  trois  mille  ans. 

Onnommep«au»ics  graduels  IcIlO'ei 
les  suivants  j  usqu'au  1 34'  ;  les  in  terprètes 
ont  donné  plusieurs  explications  de  ce 
nom  qui  paroiAent  peu  probables.  Don 
Galmet  a  pensé  que  canticum  ffradman, 
cantique  de  la  montée,  signifie  cantique 
du  retour  de  la  captivité  de  Babylooe, 
parce  que  ces  psaumes  semblent  com- 
posés pour  demander  à  Dieu  ce  bienfait 
ou  pour  l'en  remercier.  Lowth  et  Mi- 
chaëlisnousparoissent  avoir  mieux  ren- 
contré, en  disant  que  ces  psautnes 
avoient  été  foits  pour  être  êhantés  pen- 
dant que  le  peuple  momtoU  au  temple 
pour  célébrer  quïslque  solennité.  Lèses- 
timcnt  de  ceux  qui  prétendent  tfnt  le 
très-grand  nombre  des  psaumes  font  al* 
lusion  h  la  captivité  de  Babylone  ne  pa- 
roît  pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  de 
partisans.  Foyez  Poésie  hébraïque. 

PTOLÉMAITES,  sectateurs  d'un  cer- 
tain Ptolémée ,  l'un  des  chefs  des  goos- 
tiques ,  qui  aToit  ijoiflé  de  noufîdlei 
rêveries  à  leur  docMne.  Dans  It  lai  de 
Moïse  il  distinguoit  des  choses  de  trob 
espèces!  seiott  lui,  les  imes 
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Diea ,  les  autres  de  Moïse ,  les  autres 
étoient  de  pures  traditions  des  anciens 
docteurs.  S.  Epiphane,  1 .  i ,  t.  2,  Hœr,  33. 

PUBUCAIN.  Ciest  ainsi  qa»  se  nom*- 
moient ,  chez  les  Romains,  les  receveiirs 
des  impôts.  Comme  les  Juifs  ne  suppor- 
toient  qu*avec  beaucoup  de  répugnance 
le  joug  des  Romains  et  ne  leur  payoient 
tribut  que  très-malgré  eux ,  ils  avoieut 
horreur  de  la  profession  âesfuèlkains; 
nmts  en  Toyons  des  eiemples  sensibles 
dans  PEyangile.  La  loi  de  Moïse  leur  anroit 
défendu  de  prendre  pour  roi  un  homme 
qui  ne  fût  pas  de  leur  nation  ,  Deut., 
c.  17,  f.  15;  conséquemment  ih  détes- 
toient  la  domination  étrangère  sous  la- 
melle ils  étoient  fbroés  de  vfm  :  <  Nous 

•  TL*MDa ,  disoîen^,  janals  éÊé  asser- 
>  vis  à  personne  ;  »  Jbon,,  c.  8  ,  f  .*5!5  : 
Nemini  servivimus  unquàm»  En  cela 
ils  ne  disoient  pas  la  vérité,  puisqu'ils 
«voient  été  plusieurs  fois  réduits  en  ser- 
vitude par  des  princes  étrangers  ;  mais 
les  gafiléens ,  le^  hérodiens,  les  judaltes 
ousefelateors  de  ladas  leGeiilonite  ,les 
pharisiens  en  général,  n'en  étoient  pas 
moins  infatués  de  leur  ancienne  liberté. 
Pour  tendre  un  piège  à  Jésus-Christ ,  ils 
lui  demandèrent  s^ii  étoit  permis  ou  non 
de  payer  le  tribut  à  César,  Afa^A.^  c.  22, 

Après  les  Samaritains ,  les  puhHeetini 

étoient  les  hommes  que  le  oonunun  des 
Juifs  détestoit  le  plus  ;  il  les  regardoit  en 
général  comme  des  f  r i  pons  e  t  des  hom mes 
sans  honneur;  il  les  mettoit  dans  le 
même  rang  que  les  païens  :  Sit  iibi  sicut 
ethnicus  'et  pubîicanug,  Matth.,  c.  i8, 
j^.  17.  n  y  en  mH  néanmoins  piosiears 
étoient  Juifs ,  témoin  Zaohée  qui  est 
appelé  chef  des  publicains  ;  et  saint  Mat- 
thieu qui  renonça  h  sa  profession  pour 
s'attacher  à  Jésus-Chrisl.  Aussi  les  Juifs 
ne  pardonnoient  point  au  Sauveur  la 
société  dans  laquelle  il  Ti?oit  a?ee  ces 
gens-là; ils  le  nommdent  l'ami  des  pu- 
hlicains  et  des  p^cAMtrt^ilsloi  lepro- 
tiioient  de  boire  et  démanger  avec  eux. 
L'on  sait  que  Jésus-Christ  leur  répondit  : 
<  Je  ne  suis  point  venu  appeler  les  justes, 

•  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence.  > 
Luc.,  c.  5,^.32. 

n  nous  parolt  néanmoins  que  Grotias 


et  d'autres  ont  trop  exagéré ,  lorsqu'il» 
ont  dit  que  Ton  ne  permettoit  pas  aux 
publicains  d'entrer  dans  le  temple  ni 
dans  les  synagogues, qoe  Pon  ne  reee- 
voit  pas  leurs  offrandes  non  plas  qno 
celles  des  prostituées,  et  que  l'on  ne 
vouloit  pas  prier  pour  eux.  Dans  saint 
Luc  ,  c.  1 8 ,  f .  4 0 ,  Jésus-Christ  nous  re- 
présente un  pharisien  et  un  publicain 
qui  prioient  tons  deux  dans  le  temple, 
l'un  avec  beaoooup  d'orgueil  ,et  faotre 
avec  beaucoup  d'humilité. 

Le  nom  de  publicains  ou  pobîicain$ 
fut  aussi  donné  en  France  et  en  Angle- 
terre aux  albigeois.  Foyez  ce  mot. 

PUISSANCE  DE  DIEU,  attribut  de  la 
Divinilé  que  l'on  exprime  par  le  mot  de 
toutô'puiUttum,  afin  de  donner  à  en- 
tendre que  Dieu  peut  non-seulement  tout 
ce  qu'il  vent ,  mais  tout  ce  qui  est  pos- 
sible ,  tout  ce  qui  ne  renferme  point  de 
contradiction ,  et  que  sa  puissance  n'a 
point  de  bornes^ 

Celte  ?éiilé  peut  se  démontrer  par  la 
notion  même  de  Dieu  :  IPest  PEtre  néoee- 
saire,  eadslant  de  soi-même  ;  il  n'a  point 
de  cause ,  et  il  est  lui-même  la  cause  de 
tous  les  êtres  ;  comment  dont  l'Etre  divin 
seroit  -  il  borné  ?  Rien  n'est  borné  sans 
cause.  Les  êtres  contingents  et  créés  sont  ' 
boiaés  parce  qu'ils  ont  une  cause  ;  Dieu, 
en  les  créant ,  leur  a  donné  tel  degré 
d'être  et  de  facultés  qu'il  lui  a  plu  ;  mais 
Dieu ,  qui  n'a  point  de  cause ,  ne  peut 
être  borné  par  aucune  raison.  Sa  néces- 
sité d'être  est  absolue  :  or,  une  nécessité 
absolue  et  une  nécessité  bornée  seroieut 
une  contradiction.  Puisque  l'Etre  difin 
n'est  pas  borné,  aucune  des  focultés, 
aucun  des  attributs  qui  lui  conviennent, 
n'est  borné  ;  tous  ces  attributs  tiennent  à 
son  essence ,  ils  sont  infinis  comme  cetto 
essence  même  ;  ainsi  la  puissance  divino 
est  infinie  comme  toutes  les  autres  per^ 
lisctions  de  Dien.  Ployez  Innn. 

n  fiiut  cependant  convenir  que  cette 
vérité,  quoique  démontrable,  n'a  été 
bien  connue  que  par  la  révélation.  S'il  y 
a  quelques  anciens  philosophes  qui  aient 
attribué  à  Dieu  la  toute-puissance ,  ils 
n'ont  pas  compris  toute  l'énergie  de  ce 
terme;  ib  ont  réeUement  borné  cette 
'puiêêame  souveraine ,  en  niant  la  poesi« 
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bililé  de  la  création.  Y  a-t-il  un  pouvoir 
plus  grand  que  celui  de  créer  ,  de  i)ro- 
duire  des  (*tres  par  le  seul  vouloir?  C'est 
donc  ridée  de  la  création  reçue  par  ré- 
vélation qui  nous  a  donné  la  nolion  la 
plus  claire  de  la  UmtB^iHonce  divine  ; 
ce  n*eit  pas  lans  ^aisoD  que  oea  deux 
idées  sont  réunias  dans  le  symbole  :  le 
crois  en  Dieu,  le  Père  ^ouf-fNiitMiil» 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Suivant  ropinion  de  tous  les  anciens 
philosophes ,  Dieu ,  pour  produire  le 
monde ,  a  eu  besoin  d'une  matière  pré- 
existante et  éternelle  comme  lui  ;  et 
parce  quMl  ne  lui  a  pas  été  possible  d'en 
corriger  les  défauts,  de  là  sont  venues 
^B  ini^erféeliMis  de  seo  ouvrage  :  voilà 
donc  en  Dieu  une  double  ImpiiissanGe. 
Mais  ces  grands  génies  B*onc  pas  compris 
que  si  la  matière  est  étemelle,  nécessaire, 
inrréée,  l'état  dans  lequel  elle  étoit  avant 
la  formation  du  monde  étoit  aussi  éter- 
nel et  nécessaire,  par  conséquent  essen- 
tiel et  immuable;  Dieu  n'auroit  donc  pas 
pu  le  changer,  il  n'auroit  eu  aucun  pou- 
voir sur  bi-  matière.  rargoment 
qoe  les  Pères  de  l^lise  ont  opposé  aux 
pèilosophes,  et  par  lequel  ils  ont  dé- 
montré qœ  la  touU'-pîÊiêêmB»  divine 
emporte  nécessairement  le  pouvoir  de 
créer  la  matière.  Saint  Justin  ,  Cohort. 
ad  gentes,  u.  23;  saint  Théophile,  ad 
Auiolic.j  liv.  2,  n.  4 ,  etc. 

Blarcion ,  Manès ,  et  leurs  disciples , 
égarés  par  les  philosophes  orientaux , 
raisonnoient  eneere  phn  mal  ;  ils  fai- 
soientà  Dten  une  iijnre  plus  évidente, 
en  supposant  un  prfausipe  aetif  du  mal, 
co-étemel  à  Dieu ,  qui  avait  gôné  la  puis- 
$ance  divine  et  Taveit  empêché  de  pro- 
duire tout  le  bien  que  Dieu  auroit  voulu 
faire.  Les  Pères ,  qui  les  ont  réfutés ,  ont 
fait  voir  que  c'est  une  absurdité  d'ad- 
mettre deux  principes  actifs,  co- éter- 
nels, qui  se  gênent  mutuellement  dans 
leurs  volontés  et  dans  leurs  opérations , 
desquels  par  conséquent  la  puissance  est 
très4KMrnét,  et  le  sort  trè»<«àlbeureux , 
puisque  rien  n*est  plus  fkbeux  à  un  être 
intelligent  que  de  ne  pas  pouvoir  faire 
ce  qu'il  veut.  Tertull.,  1.1,  covira  Mar- 
don.  c.  3  ;  saint  Augustin,  1.  de  NaL  boni^ 
c.  43;  adv.  Secundin,,  c.  20 ,  etc* 


Les  philosophes  se  jetoient  dans  ^ 
fausses  hypothèses,  parce  qu'ils  ne  vou 
loient  pas  attribuer  à  Dieu  les  maux  et 
les  imperfections  de  ce  monde  ;  ils  ai- 
moicnt  mieux  borner  sa  puissance  quo 
de  déroger  à  sa  bonté  ;  mais  ils  se  îai- 
soient  une  liusse  idée  de  la  bonté  dtvina^ 
Ils  supposeient  que  Dieu  ne  seroit  pas 
bon,  s'il  ne  faisoit  pas  à  ses  créatoies 
tout  le  bien  quli  peut  leur  faire  :  or  sela 
est  impossible,  puisqu'il  peut  leur  en 
faire  à  l'infini.  Quelque  degré  de  bien 
que  Dieu  leur  accorde  ,  il  peut  toujours 
l'augmenter  à  Tinlini;  et  comme  nous 
appelons  mal  la  privation  d'un  plij> 
grand  bien ,  dans  toute  supposition  pos- 
sible, il  se  trouvera  toujoiurs  ÔMmk 
créature  un  mal  d'imperfection ,  stf4- 
dire  la  privation  d'une  perfection  |liis 
grande  de  laquelle  elle  étoit  susceptible 
par  sa  nature.  D'ailleurs  Dieu,  étant 
l'Etre  nécessaire ,  existant  de  soi-même, 
est  esseuticllement  libre,  indépendant, 
maître  de  distribuer  ses  dons  en  telle 
mesure  qu'il  lui  plaît.  Or ,  il  n'est  au- 
cune créature  à  laquelle  y  n'ait  accordé 
quelque  degré  de  perfection  et  de  bien- 
être,  à  laquelle  par  conséquent  il  n*ait 
témoigné  de  la  bonté.  S'il  a  pu  lui 
donner  davantage ,  il  a  pu  aussi  lui  dm- 
ner  moins ,  sans  qu'elle  ait  aucun  sujet 
de  mécontentement  ni  de  plainte.  Celle 
vérité  ,  applicable  à  chaque  particulier, 
ne  Test  pas  moins  à  l'égard  de  la  tolalilc 
des  êtres  ou  de  Tunivers  en  général. 

On  dit  :  Hais  Dieu  les  a  fàiu  deni- 
nière  que  le  péché  règne  dans  le  monde: 
or,  le  pécbé  est  non-seulement  un  mal 
relatif  ou  un  moindre  bien,  mais  un  mal 
absolu  et  positif;  comment  le  concilier 
avec  la  bonté  de  Dieu  ,  pendant  qu'il  est 
le  maître  de  l'empêcher?  Nous  avonî 
déjà  répondu  ailleurs  que  le  péché  vient  \ 
de  l'homme  et  non  de  Dieu  ;  c'est  l'abus 
volontaire  et  libre  d'une  faculté  bonne 
en  elle-même,  qui  est  le  pouvoir ds 
cboi^  entre  le  bien  et  le  mal.  LliomaB 
rendu  impeccable  par  nature  ou  pir 
grâce  seroit  sans  doute  plus  parfait  qoe 
l'homme  capable  de  pécher  ;  mais  on 
ne  prouvera  jamais  que  le  pouvoir  qu'il 
a  d'être  vertueux  ou  vicieux  à  son 
choix,  et  de  se  rendre  ainsi  heureuis  uu 
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tnalbeiireux ,  est  un  pouToir  mauvais  et 
pernicieux  en  lui-même,  un  bmI  po- 
Bilif  que  Dieu  a  fiiil  à  i^homroe.  Ceux 
qui  ont  bien  usé  de  leur  libre  arbitre 
ont-ils  lieu  d'être  méconteuts  d'en  avoir 
été  doués?  ils  en  béniront  Dieu  pen- 
dant toute  réternHé.  Or,  Ken  donne 
à  tons  les  honnies  les  seooors  dont  Us 
ont  besoin  pour  bien  user  de  cette  fa» 
culté  ;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
Fabus  que  l'homme  en  fait.  Ployez 
Bien  ,  Mal  ,  Bokiiëur  ,  Malheur  ,  Optj- 
msiifi^etc. 

De  Kà  mtee  U  s^ensoit  qnH  ne  liiut 
pmeiaernier  de  la  bonté  divine  Jointe 
kvM  puissance  infinie,  eoBinie  on  rai- 
sonne de  la  bonté  do.  Thomme ,  dont  le 
pouvoirest  très-borné.  PourqueThomme 
soit  censé  bon .  il  doit  faire  tout  le  bien 
qu'il  peut,  et  ce  bien  sera  toujours 
ht/né  )  de  même  que  son  pouvoir.  A  Td- 
gnd  de  Bl«i ,  Yootoir  qu'il  fasse  tout  le 
lilfln  qêll  pent ,  c^est  une  absurdité , 
puisque  encore  une  fois  il  en  peut  faire 
à  l'infini ,  que  sa  puissance  n'a  point  de 
bornes ,  et  qu'eu  vertu  de  sa  liberté  sou- 
veraine il  est  le  maître  de  choisir  entre 
tes  Âf  eit  degrés  de  bien  qu'il  peut  foire. 
Une  eemiMoraison  fautive  entre  la  bonté 
dsDienetla  bonté  de  Tbomme  a  trompe 
les  anciens  philosophes  ;  les  noodemes 
en  abusent  encore. 

Que  les  premiers ,  privés  des  lumières 
ét  la  révélation ,  aient  mal  raisonné  sur 
la  nature  et  sur  les  attributs  de  Dieu , 
BOUS  n'en  sosnnies  par  surpris  .;  cela  dé- 
montre la  foiblesse  delà  raison  humaine. 
Mais  que  les  incrédules  modernes  fer- 
ment volontairement  les  yeux  à  la  révé- 
lation qui  les  éclaire ,  et  répètent  encore 
fel  sophismes  de^  anciens,  c'est  un 
•megleinenC  inexeusable.  Si  Dieu,  di- 
iiBt4s,  est  infiniment  puissant ,  il  n'a 
eu  nulle  raison  de  ne  pas  rendre  les  êtres 
sensibles  infiniment  heureux  :  or,  il  ne 
pas  fait ,  donc  il  ne  l'a  pas  pu.  Ne  lui 
faisoos-nous  pas  plus  d'honneur  en  di- 
wnt  qu'il  a  tout  fait  par  la  nécessité  de 
sa  nature ,  qu'en  supposant  qu'il  pou  voit 
faire  mieux  et  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  ? 
Celte  nécessité  tranche  toutes  les  diffi- 
cultés et  finit  toutes  les  disputes.  Nous 
Savons  pas  le  front  de  dire,  Tout  est 


bien  ;  nous  disons ,  Tout  est  moins  nuU 

qu'il  se  pouvait. 

N'en  déplaise  à  ces  raisonneurs ,  la  né- 
cessité supposée  sans  raison ,  ou  plutôt 
contre  toute  raison  ,  ne  tranche  aucuno 
difficulté  et  ne  fait  que  prolonger  les  dis- 
putes. D  est  absurde  de  supposer  qu'un 
Etre  existant  de  soi-même,  indépendant 
de  toute  cause  et  créateur  de  tous  les 
êtres,  est  sous  le  joug  d'une  nécessité 
quelconque  ;  d'où  viendroit-ellc  ?  qui  la 
lui  auroit  imposée?  Il  n'y  a  dans  Dieu 
d'autre  nécessité  que  d'être  ce  qu'il  est , 
par  conséquent  souverainement  indé- 
pendant ,  libre,  maître  absolu  de  ses  vo- 
lontés et  de  ses  actions.  A  la  vérité ,  il  ne 
peut  agir  contre  ce  qu'exige  la  souveraine 
perfection  ;  il  agiroit  contre  sa  nature,  il 
neseroitplusce  qu'il  est.  Mais  comment 
prouvera-t-ou  que  cette  perfection  cxi- 
geoit  qu'il  fit  phis  de  bien  aux  créatures 
sensibles,  et  qu*il  les  rendit  plus  heu- 
reuses et  plus  parfaites  qu'elles  ne  sont? 

Une  autre  absurdité  est  de  dire  qu'il 
les  auroit  rendues  infiniment  heureuses; 
un  bonheur  infini  est  celui  de  Dieu  ,  au- 
cune créature  n'en  est  capable;  celui 
des  saints  dans  le  ciel  n*est  point  actuel- 
lement infini,  puisque  les  uns  jouissent 
d'un  plus  grand  bonheur  que  là  autres  ; 
il  est  infini  seulement  en  puissance, 
parce  qu'il  ne  finira  jamais.  Nous  avons 
donc  raison  de  dire  dans  un  sens  ,  Tout 
est  bien,  c'est-à-dire ,  il  y  a  dans  toutes 
choses  un  certain  degré  de  bien  ;  si  nous 
entendions ,  comme  les  optimistes ,  que 
tout  est  absolument  bim,  nous  aurions 
autant  de  tort  que  ceux  qui  prétendent 
que  tout  est  absolument  mal.  Par  la 
même  raison  ,  nous  soutenons  que  tout 
pourroit  être  moins  mal,  et  que  Dieu 
pouvoit  faire  mieux,  puisque  enfin  bien 
et  mal  ne  sont  que  des  termes  de  com- 
paraison dans  ce  que  IHen  a  fait.  Foyex 
Mal,  Optimisme. 

On  nous  dit  :  Puisqu'il  n'y  a  dans  ce 
monde  qu'un  degré  de  bien  très-borne , 
à  quel  titre  jugez- vous  que  Dieu  est  tout* 
puissant?  Tous  ne  devez  lui  supposer 
que  le  desgré  de  pnir^oiiee  qull  a  fallu 
pour  ce  quil  a  fait;  un  ouvrage  fini  et 
borné  ne  vous  donne  pas  droit  de  sup- 
poser une  puissance  infinie. 
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Amii  ne  jugeoDs-noas  pas  de  nnfinité 
de  la  fN»f  Maiu»  àhmiê  par  la  perfection 
de  son  ouvrage,  mais  parte  que  Dieu 
est  le  crt^ateur: or,  la  création  suppose 
une  puissance  infinie.  Nous  lirons  encore 
cette  notion  de  celle  de  TEtre  existant 
de  soi -même,  indépendant  de  tonte 
came ,  seul  éternel  et  cause  de  tous  les 
éties  ;  et,  encore  une  fois ,  ces  notions 
nous  sont  Tenues  de  la  révélation,  puis- 
que la  raison  des  anciens  philosophes  ne 
s'est  jamais  élevée  jusque-là,  et  que  celle 
ics  philosophes  modernes  retombe  dans 
les  mêmes  ténèbres»  dès  {{n'eue  tourne 
le  dos  aux  lumières  de  la  foi.  Ainsi,  lors- 
que nous  disons  qne  la  loute-puissance 
de  Dieu  ou  sa  puissance  w finie  est  dé- 
montrable,  nous  entendons  qu'elle  Test 
avec  le  secours  de  la  nouvelle  lumière 
que  la  foi  nous  a  donnée. 

nous  fixant  1  cette  règle ,  nons  ne 
sonones  pastentés  d'affirmer  qne  Dieu 
peut  fiiire  ce  qsà  tenfanne  contradiction, 
changer  l'essence  des  choses ,  faire 
qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas.  Dieu , 
dit  saint  Augustin,  est  tout-puissant  avec 
sagesse ,  Deus  est  sapienieromnipoiens. 
Par  conséqueiA  il  Test  aussi  avec  boulé 
et  avec  Jntlicey  parce  queses  perfections 
ne  loi  scnl;  pas' moins  essentielles  que  la 
puissance.  Par  conséquent  Ton  doit 
s'abstenir  de  tout  système  qui  tend  à 
exalter  une  de  ses  divines  qualités  au 
préjudice  de  l'autre,  et  de  tout  raison- 
nement qdi  ne  s'accorde  point  ayec  les 
vérités  qnll  apla  à  Dieu  de  nous  révéler, 
soit  dans  TEcriture  saii)te ,  soit  par  ren- 
seignement général  de  l'Eglise. 

Quelques  Pères  de  l'Eglise  semblent 
avoir  enseigné  que  Dieu  ne  peut  rien 
faire  de  plus  que  ce  qu'il  veut  en  effet , 
d'où  certains  Ihéologiensont  condn  que 
la  puiitanee  de  Dieu  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  sa  volonté ,  et  que  tout  ce  qu'il 
ne  veut  pas  faire  lui  est  impossible.  Mais 
le  père  Petau , Dogm.  ihéol.,  1. 1 , 1.  S, 
c.  6 ,  a  fait  voir  que  ces  Pères  ont  seule- 
ment entendu  que  Dieu  ne  peut  jamais 
vouloir  malgré  lui ,  être  foroé  dans  ses 
volontés ,  ni  vouloir  ce  qoll  ne  peut  pas 
faire.  L'Ecriture  sainte  nous  enseigne 
clairement  que  Dieu  auroit  pu  faire  des 
ciloses  qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  créer 


d'antres  mondes  que  cdul  -  d ,  snlsnlit 

toutes  les  créatures, etc. 

PUISSANCES  CÉLESTES.  L'on  appelle 
ainsi  les  anges  en  général ,  et  plus  parti- 
culièrement ceux  d'entre  les  esprits 
bienheureux, desquels  Dieu  se  sert  pour 
foire  édater  sa  puissance  sur  la  terre, 
pdur  foire  des  miracles ,  soit  afti  As  ié> 
compenser  les  justes ,  s<àt  afin  de  padk 
les  méchants.  Voyez  Anges. 

PUISSANCE  PATERNELLE,  ECCLÉ- 
SIASTIQUE, POUTiQUE.  ;^oye?a  Auto- 
rité. 

PUNITION.  Voyez  Justice  de  Dm. 
PUR»  PURETÉ.  Dans  randen  Test»» 
ment,  ces  termes  expriment  pins  erdt* 

nairement  la  netteté  du  corps  que  la 
sainteté  de  l'âme.  La  loi  de  Moïse  ne  se 
bomoit  pas  à  prescrire  les  pratiques  du 
culte  de  Dieu  et  les  devoirs  de  religion. 
Comme  lesVnifo  habitoient  un  pays  asMS 
borné,  très-  peuplé,  et  qui  anroît  été 
malsain  si  Ponn*avoit  pas  pris  des  pré- 
cautions pour  prévenir  toute  infection , 
Moïse  fit  des  lois  très-détaillées  sur  la 
pureté  et  l'impureté  du  corps,  sur  la  pro- 
preté à  l'égard  des  hommes  et  des  ani- 
maux; etil'preieliTH  dlUérentespaiifi- 
cations  pour  remédier  à  tonte  espèos  4b 
souillure.  Céleit  un  plan  trèsaageqw 
d'établir  comme  une  peine  ce  qui  étoil 
un  remède  contre  la  transgression  de  la 
loi.  Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de 
ce  que  ce  législateur  fonda  toutes  ces 
obscrfances  sur  le  molirde  la  rdigioB^, 
tout  adtre  motif  auroit  ftf t  «pea  dlah 
pression  sur  les  nébreux,peuple  encore 
très-pen  policé,  et  dont  les  mœurs  étoieni 
devenues  très-grossières  pendant  l'es- 
pèce d'esclavage  auquel  ils  avoient  éuS 
réduits  en  Egypte.  La  sagesse  de  cette 
conduite  est  -snflbanMnent  pitNifée  (MT 
reiTet  ^  s'ensuivit;  Tacite  reoonnoM 
qne  les  Juife  en  général  étoient  sains  et 
vigoureux, <^orpora  kammimHMPA 
et  ferentia  laborum. 

Parmi  les  chrétiens  qui  vivent  sooJ 
des  climats  moins  sujets  à  la  contagion 
que  celui  de  la  Palestine,  H  n'est ph^ 
question  d'impureté  légale;  la  parw^ 
cofosiste  dans  Ifnnoeenee  du  cœar,  et 
on  ne  regarde  comme  impur  que  ce  qui 
peut  souiller  l'âme.  Mais  on  se  trompe- 
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mît  beaucoup,  si  Ton  se  persuadoit  que 
la  pureté  intérieure  n'cHoit  point  com- 
mandée aux  Juifs  ;  la  loi  leur  défendoil 
toute  espèce  de  crime;  elle  leur  ordon- 
Doit  d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur , 
d*m»iipl&r  aaloi  avee  eiaelitiide  ^  et  de 
De  s'en  écarter  CD  rien;  un  Jiûf  qai  8r*eD 
acqaittoit  avoit  certainement  Tâme  pure, 
exempte  de  péché.  Plusieurs ,  à  la  vé- 
rité, se  bornoient  à  Textérieur;  mais 
Dieu  leur  a  souvent  reproché  cette  hy- 
pocrisie par  ses  prophètes  \.I$ai,,  c.  1 , 
y.  16;e.  58,  7.  o;  imm.,c.  7,^5; 
Jmws.,  e.  ST-,    1^  «  etc. 

PURGATOIRE ,  lieu  ou  plutôt  éUt 
dans  lequel  les  ômes  des  justes,  sorties 
de  ce  monde  sans  avoir  suflisamment 
satisfait  à  la  justice  divine  pour  leurs 
fautes,  achèvent  de  les  expier  avant 
d*étre  admises  à  jouir  du  bonheur  éter- 
nel. Toki  quelle  est  sur  ce  point  la  doc- 
trine de  rSglise  catholique  décidée  par 
le  concile  de  Trente ,  sess.  6 ,  de  Justif., 
can.  30  :  «  Si  quelqu'un  dit  que,  par  la 

*  grâce  de  la  justification ,  la  coulpe  et  la 
A  peine  étemelle  sont  tellement  remises 
»  ao  pénitent  ifull  ne  lui  reste  plus  de 
».  peine  temporelle  à  souffrir,  ou  en  ce 
»  monde ,  ou  en  Tautre  dans  le  purga- 
9  toire,  avant  d'entrer  dans  le  royaume 

*  des  cieux  ,  qu'il  soit  anathème.  Sess. 
9  22,  can.  5  :  Si  quelqu'un  dit  que  le  sa- 
9  crifice  de  la  messe  n'est  pas  propitia- 
9-  toire ,  qu'il  ne  doit  point  être  offert 
»  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
9  pour  les  péchés,  les  peines ,  les  satis- 
»  factions  et  les  autres  nécessités  ,  qu'il 
»  soit  anathème.  *  Sess.  23,  le  concile 
ordonne  aux  docteurs  et  aux  prédica- 
teurs de  n'enseigner  sur  ce  point  que  la 
doctrine  des  Pères  et  des  concSes,  d'é- 
viter toutes  les  questions  de  pure  cu- 
riosité ,  à  plus  forte  raison  tout  œ  qui 
peut  paroître  incertain  ou  fabuleux,  ca- 
pable de  nourrir  la  superstition  et  de  fa- 
voriser un  gain  sordide. 

Rien  de  plus  sage  que  ces  décrets.  Le 
epncOe  ne  dédde  point  s!  le  purgatoire 
est  un  lieu  particulier  dans  lequel  les 
âmes  soient  renfermées,  de  quelle  ma- 
nière elles  sont  purifiées ,  si  c'est  par  un 
feu  ou  autrement ,  quelle  est  la  rigueur 
de  leurs  peines  ni  quelle  en  est  la  durée, 


jusqu'à  quel  ponit,elles  8ont,soulagées 

par  les  prières ,  par  les  bonnes  ceovres 
des  vivants ,  ou  par  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  ;  si  ce  sacrifice  opère  leur  déli- 
vrance ex  opère  operato  ou  autrement; 
s'il  profile  à  toutes  en  général ,  ou  sen* 
lement.à  celles  pour  lesquelles,  il  est 
nommément  oSiert,  etc.  h»  théologiena 
peuvent  avoir  chacun  leur  opinion  sur 
ces  différentes  questions  ;  mais  elles  ne 
sont  ni  des  dogmes  de  foi  ni  d'une  cer- 
titude absolue ,  et  personne  n'est  obligé 
d*y  souscrire.  Holden ,  de  Jteiol,  /id, 
1.  2,c.6,§i  et2;  Yéron,J7f9fliI./^. 
cathol.,  c.  2 ,  §  5 ,  n.  5 ,  et  §  5  ;  BossaeCv. 
Expos,  de  la  foi  cathol,  art.  8. 

La  définition  du  concile  de  Trente  sup. 
pose  ou  renferme  quatre  vérités  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  :  la  première , 
qu'après  la  rémission. de  la  coulpe  du 
péché  etde  la  pdne  étemdle,  obtenue 
de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénilmce, 
il  reste  encore  au  pécheur  une  peine 
temporelle  à  subir  ;  nous  prouverons 
celte  vérité  au  mol  Satisfaction  j  la  se- 
conde, que  quand  on  n'y  a  pas  satisfait 
en  ce  monde ,  on  peut  et  on  doit  la  subir 
après  la  mort,  et  «fest  la  question  que 
nous  allons  traiter  ;  la  trobième ,  que 
les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des 
vivants  peuvent  être  utiles  aux  morts , 
soulager  et  abréger  leurs  peines ,  nous 
l'avons  prouvé  dans  Tartide  Prières 
POUR  LBS  MOBIS;  la  quatrième,  que  le 
sacrifice  de  la  messe  est  propitiatoire  » 
qu'il  a  par  conséquent  la  vertu  d'effàccr 
les  pédiés  el  de  satisfaire  à  la  justice 
divine  pour  les  vivants  et  pour  les  morts 
nous  l'avons  fait  voir  au  mot  Messe. 

DaiUé,  ministre  protestant- de  Cha« 
renton,  dans  son  traité  ds  Pœn4$  et 
Satiêfaetùmihu.  humaniê,  a  combattu 
de  toutes  ses  forces  contre  ces  quatre 
points  de  la  doctrine  catholique  ;  aucun 
autre  protestant  n'a  rien  pu  dire  de  plus 
fort.  Si  nous  faisons  voir  qu'il  n'a  pas 
détruit  les  preuves  du  dogme  du  ptir- 
gatoire,  et  que  oeUes  qu'il  y  a  opposées 
sont  nuUes,  nous  ne  craindrons  pas  de 
trouver  un  adversaire  plus  redoutable. 
Or ,  nous  prouvons  l'existence  d'un  pur* 
gatoire  après  (  ciie  vie, 

1»  ParTEcrilure  sainte.  Matih.,  c.  12, 
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t»3t,  léso»-Christ  dit  :  «  Si  quelqu'un 

»  blasphème  contre  le  Fils  de  rfiomme , 

>  il  pourra  en  obtenir  le  pardon  :  mais 

>  s'il  blasphème  contre  le  5>aint-Esprît , 
»  ce  péché  ne  lui  sera  remis  ni  dans  le 
»  siède  présent  ni  dans  le  siède  fbcor.  > 
De  là  nous  concluons  qu^l  y  a  donc  des 
pcchcs  qui  sont  remis  dans  le  siècle 
futur  ,  autrement  l'expression  du  Sau- 
veur ne  signifieroit  rien  :  or,  comme  le 
péché  ne  peut  être  remis  dans  le  siècle 
futur ,  quant  k  la  ooulpe  et  A  la  peine 
éternelle,  il  peut  done  y  être  remis  quant 
à  la  peine  temporelle. 

Pour  détruire  cette  conséquence, 
Daillé  fait  une  dissertation  de  douze 
énormes  pages  in-i",  et  il  s'efforce  de 
tirer  cinq  ou  six  conséqueuces  absurdes 
du  sens  que  nous  donnons  à  ce  pas- 
sage ;  mais ,  comme  sa  logique  est  fausse 
et  sophistique,  elle  ne  vaut  pas  la  peine 
d'une  longue  réfutation  ;  son  grand  prin- 
cipe est  qu'il  est  absurde  que  Dieu  re- 
mette une  partie  de  la  peine  du  péché, 
sans  la  remettre  tout  entière  -,  que  ce 
pardon  seroit  illnsoire  ;  qu'un  créancier 
n'est  pas  censé  remettre  une  dette,  s'il 
n'en  quitte  réellement  qu'une  partie.  Â 
cela  nous  répondons  que  si  le  péché  est 
une  dette ,  il  faut  le  comparer  à  celle  qui 
porte  intérêt  :  or ,  un  créancier  peut 
très-bien  remettre  à  son  débiteur  le  ca- 
pital, sans  lui  quitter  les  intérêts.  Mais 
dans  le  .fond  cette  comparaison  arbi- 
traire ne  prouve  rien.  Nous  convenons 
que  la  peine  temporelle  due  au  péché 
ne  peut  pas  être  remise,  sans  que  la 
coulpe  et  la  peine  éternelle  ne  le  soient 
déjà.  Daillé  au  contraire  nous  aeeose  de 
croire  que  la  peine  temporelle  peut  être 
remise  dans  le  siède  fbtur^  lorsque  la 
peine  éternelle  ne  Test  pas  encore  ;  c'est 
ainsi  qu'il  donne  le  change  à  ses  lecteurs. 

Il  prétend  que,  dans  le  passage  de 
saint  Matthieu,  Jésus-Christ,  par  le  siècle 
/lilur^ entend ,  commeles julfe,  le  règne 
du  Messie ,  et ,  par  le  Héele  firésmt,  le 
temps  qui  a  précédé.  Suivant  ce  com- 
niWltaire ,  le  Sauveur  a  voulu  dire  :  Si 
quelqu'un  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit  ,  il  ne  sera  pardonné  ni  sous  la 
loi  de  Moïse  qui  est  une  loi  do  rigueur , 
ni  sous  le  règne  de  Jésus-Christ  et  dO 


l'Evangile  qui  est  une  loi  de  grâce.  Mais 
est-il  bien  certain  que  Dieu  pardonnoit 
plus  difficilement  à  un  juif  qui  avoit 
moins  de  connoissances  et  de  lumières, 
qu'à  un  chrétien  qui  en  a  davantage? 
Gela  paroft  formellement  oootfaireàla 
doctrine  de  saint  Paul,  qui  enseigne 
qu'un  chrétien  prévaricateur  est  pli» 
punissable  qu'un  juif>  Mèbr»,  c  10,  f,  2& 
et  29. 

Aussi  Dailié,  peu  content  de  cette 
explication,  en  donne  une  autre  :  H  d3 
que,  par  le  wUeW  ftrésewt,  fon  pcii 

entendre  tout  le  temps  qui  précède  la 
résurrection  générale  et  le  jugement 
dernier,  et  par  le  siècle  futur ^  le  temps 
qui  doit  suivre  ce  grand  jour.  Mais, 
sans  parler  des  divers  inconvénients  de 
eette  eiplication,il  est  certain  que, pu 
le  9iiele  prisent,  les  écrivains  saôé» 
entendent  ordhiairement  le  temps  qui 
précède  la  mort ,  et  par  le  siècle  futur 
le  temps  qui  la  suit;  donc  si  un  péché 
grief  qui  n'a  pas  été  entièrement  par- 
donné ou  effacé  dans  cette  vie  peut 
rêtre  dans  le  siède  futur ,  ce  ne  peotélre 
qu'en  vertu  d'une  expiation  qui  se  (dt 
après  la  mort.  Daillé  a  cité  lui-même  le 
passage  dans  lequel  saint  Paul  dit  d'O- 
nésiphore  :  Que  Dieu  lui  fasse  trouver 
miséricorde  dans  ce  jour,  II.  Tim., 
c.  i ,  j^.  18,  c'est-à-dire  au  jour  du  juge- 
ment dernier  ;  et  par  là  U  prouve,  que 
Dieu  pardonne  des  péebës  dans  ce  gnad 
jour.  Mais  si  un  péché  grief,  tel  que  le 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  n'a- 
voit  pas  été  remis  avant  la  mort  quant 
à  la  coulpe  et  à  la  peine  éternelle ,  pour- 
roit-il  être  pardonné  après  la  morlf 

2»  jiet,,  cap.  2,  > .  2i,  saint  Pierre  dit 
que  Dieu  a  ressuscité  Jésus-Christ,  en 
le  délivrant  des  douleurs  ou  des  souf- 
frances de  l'enfer  ou  du  tombeau,  parce 
qu'il  étoit  impossible  qu'il  y  fût  retenu. 
Quoi  qu'en  disent  Dailié  et  ses  pareils, 
les  douleurs  dont  parle  saint  Pierre  ne 
sont  pas  celles  de  la  mort,  puisque /e- 
sus-Christ  les  avoit  endurées  dans  toiiie 
la  rigueur;  ni  celles  du  tombeau ,  puis- 
que le  corps  de  Jésus-Chrisf ,  placé  dans 
le  tombeau  et  séparé  de  son  âme,nC 
pouvoit  pas  souffrir  ;  ni  celles  des  dam- 
nés ,  Jésas^rîst  ne  les  a  jamais  meri- 
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fin  S  il  seroit  ridiciile  de  dire  que 

ren  a  délivré  ou  préservé.  Donc  nous 
sommes  forcés  d'entendre  les  douleurs 
qu'enduroient  les  âmes  qui  n'éloient  ni 
dans  le  ciel  ni  dans  l'enfer.  Jésus-Christ 
ne  les  a  point  ressenties;  au  contraire , 
il  a  consolé  ces  âmes  souffraDtes  et  les 
a  assurées  delewdétfvrtnee  prochaine  ; 
Dîeo  l'es  a  donc  préservé  e»  le  icmus- 
ctlant,  eomoM  ledit  saint  Pierre.  Ily  a 
donc  ainrèt  cette  vie  des  peines  qui  ne 
sont  point  celles  des  damnés ,  et  Ton  ne 
peuten  supposer  d'autres  que  des  peines 
expiatoires;  c'est  précisément  ce  que 
tious  appelons  le  purgatoire.  Peu  nous 
importe  que  plusieurs  interprètes  aient 
entendu  autrement  ce  passage  ;  le  sens 
qoe  nous  lui  donnons  est  littéral,  simple 
et  naturel ,  au  iîea  que  nos  adversaives 
loi  font  violence. 

»/.  Cor.,  c.  3,  45,  saint  Paul  dit 
i|Be  €  le  jour  du  Seigneur  fera  con- 
»  noître  l'ouvrage  de  chacun ,  et  que  le 
9  feu  éprouvera  ce  qu'il  est  ;  que  si 
•  l'ouvrage  de  quelqu'un  demeure,  il 
k  en  recevra  la  récompense  ;  que  si  son 
>  ouvrage  est  brûlé,  il  en  recevra  dn 
»  dommage ,  mais  qn*Sl  sera  sauvé 
»conMne  par  le  feu.  •  MQé  a  encore 
employé  seise  pages  pour  édiifdr  ou 
plutét  pour  embrouiller  ce  passage.  11 
asutient  quil  est  là  question  du  travail 
au  de.  la  doctrine  des  ouvriers  évangé- 
liques  ;  soit  :  ou  doit  juger  de  même  de 
tout  autre  ouvrage  relatif  au  salut.  11 
dit  que  le  texte  grec  ne  porte  point  le 
jour  du  Seigneur,  mais  un  jour  quel- 
conque ;  nous  répliquons  qu'il  Seroît  ri- 
dicule de  cKre  qu'un  jour  le  feu  brûlera 
eu  ce  monde  Fouvrage  des  prédicateurs 
de  JIBvangile ,  et  que  l'ouvrier  sera 
sauvé  comme  par  le  feu.  En  recourant 
ainsi  à  des  métaphores,  à  des  compa- 
raisons arbitraires ,  il  n'est  aucun  pas- 
sage de  l'Ecriture  sainte  duquel  on  ne 
puisse  tordre  le  sens  h  son  gré.  Il  nous 
paroit  plus  simple  dVntendre  celui-ci 
de  l'épreuve  que  subissent  dans  l'autre 
vie  les  csuvres  de  chaque  homme  en 
partfcolier ,  et  du  feu  expiatoire  dont  il 
s'est  sauvé  ,  lorsqn*il  a  travaillé  solide- 
ment  pour  le  ciel. 
Bdlarmin  a  cité  plusieurs  autres  pas* 
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sages  de  rCcriture  en  faveur  du  dogme 

du  purgatoire  ;  Dailié  use  toujours;  de 
la  même  méthode  pour  en  esquiver  les 
conséquences  ;  il  seroit  inutile  de  le 
suivre  plus  longtemps  dans  cette  dis- 
cussion. 

La  secondepreuve  que  nous  alléguons 
de  ce  mémo  dogme  est  la  tradition  de 
l'Eglise,  tradition  attestée  par  l'usage 
dans'  lequd  elle  a  toujours  été  de  prier 
pour  les  morts ,  et  l'Eglise  s'est  fondée 
sur  les  passages  de  l'Ecriture  sainte 
dont  les  protestants  détournent  aujour- 
d'hui le  sens.  La  manière  dont  ils  les 
expliquent  nous  démontre  la  cause  pour 
laquelle  ils  ont  posé  pour  principe  que 
rScfiture  sainte  est  la  seule  r^e  de 
foi;  ^est  quHs  savoient  bien  que  cette 
règle  ne  les  gêneroit  Jamais.  Âu  reste, 
c'est  de  leur  part  une  supercherie  pal- 
pable, puisqu'ils  prennent  pour  règle , 
non  le  texte  de  l'Ecriture ,  mais  l'expli- 
cation arbitraire  qu'ils  y  donnent. 

Le  catholique ,  plus  sincère ,  prend 
pour  sa  règle  le  sens  qui  a  toujours  été 
donné  à  cette  même  Ecriture  par  toutes 
les  sociétés  de  chrétiens  qui  vivent  en 
communion  de  M  et  qui  font  profession 
de  s'en  teidr  à  ce  que  les  apôtres  ont 
enseigné.  Il  en  est  instruit  par  le  témoi- 
gnage des  Pères  qui  ont  été  les  pasteurs 
et  les  docteurs  de  ces  sociétés ,  par  les 
décisions  que  les  conciles  ont  faites 
contre  ceux  qui  attaquoicnt  l'ancienne 
doctrine ,  par  les  usages  et  les  prati- 
ques qui  ont  toujours  servi  d'explication 
h  cette  même  doctrine ,  on  écrite  ou  en- 
seignée de  vive  voix. 

Or ,  un  de  ces  usages  a  été  dès  le 
commencement  de  prier  pour  les  morts  ; 
l'Eglise  a  donc  supposé  que  les  morts 
pouvoient  être  dans  un  état  de  souf- 
france et  recevoir  du  soulagement  par 
les  prières  des  vivants.  Foyez  Prières 
POUR  LES  Morts.  Déjà  plusieurs  proles- 
tants sont  convenus  que  cet  usage  a  com* 
mencéranSOSonimmédiatementaprès  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas ,  disent-ils ,  que 
Ton  croyoit  déjà  le  dogme  du  purga- 
fotjv  ;  on  prioit  pour  les  morts ,  parce 
que  Ton  pensoitque  les  âmes  desj«isles 
n'alloient  pas  prendre  possession  de  la 
gloire  immédiatement  après  la  mort,^ 
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mais  quMles  étoicnt  détenues  dans  un 
lieu  particulier  que  Von  appeloit  le  pa- 
radis 00  U  Hhi  iPAhmham,  jusqu'au 
jagemenl  dernier;  on  demandoit  à  Dieu 
d'accélérer  le  niomen(de  leur  bonheur. 
Telle  a  été  Topinion  des  anciens  Pères. 

Réponse.  Accordons  pour  un  moment 
ccttesupposition.  Ces  Âmesconnoissoient 
sans  doute  le  bonheur  qui  leur  étoit  des- 
tiné, et  le  temps  que  devoit  dorer  leur 
captiTité;  or,tt  lenr  étoit  impossible  de 
le  connoîtrc,  sans  désirer  ardemment 
de  le  posséder,  sans  éprouver  par  con- 
séquent du  regret  de  ne  pas  en  jouir 
cnçore.  On  le  supposoit  ainsi ,  puisque 
Ton  demandoit  &  Uea  d'abréger  le  re- 
tard de  oe  bonbeur.  Donc  Ton  jngeoit 
que-  ces  Ames  étoient  dans  un  état  d'é- 
preuYe  et  d'anxiété  ;  elles  ne  pouvoient 
y  être  qu'afm  qu'elles  fussent  purifiées 
davantage  ;  donc  on  les  supposoit  dans 
le  purgatoire,. 

Longtemps  avaQtran  900,MintIi»tiQ, 
dans  8on  DUUoguê  mac  Trtfphm, 
n.  105,  parlant  de  TAme  de  Samuel, 
évoquée  par  la  pylbonisse,  disoit  :  «  11 
9  paroît  que  les  âmes  des  justes  et  des 

>  prophètes  tombent  sous  le  pouvoir  des 

>  esprits  tels  que  cette  femme  en  avoit 

>  un.  Cest  poôr  cda  que  Dieu  nous  a 
t  enseigné,  par  l'exemple  de  son  Fils ,  à 
»  désirer  et  à  demander ,  au  sortir  de 
»  cette  vie,  qno  nos  âmes  ne  tombent 
»  point  sous  ce  même  pouvoir.  Aussi  le 

>  Fils  de  Dieu,  près  d'expirer  sur  la 
»  croix ,  dit  :  Mon  Père,  je  remets  mou 
9  esprit  entre  tos  mains.  •  On  a  traité 
d'erreur  grossière  cetteréflexion  de  saint 
Justin ,  parce  que  Ton  a  cm  que ,  sui- 
vant l'opinion  de  ce  saint  martyr,  les 
esprits  dont  il  parle  avoient  sur  les  â^es 
des  justes  le  même  empire  que  les  dé- 
mons exercent  sur  les  damnés;,  mais  on 
bii  attribné  oette  penjiée  mal  à  propos. 
Autant  qn^  nous  parolt ,  il  a  senleipent 
entendu  que  ces  esprits  pouvoient  punir 
les  âmes  des  fautes  qui  n'étoient  pas 
suffisamment  expiées ,  et  les  retenir  du 
moins  pendant  quelque  temps  dans  l'étal 
que  qous  appelons  le  purgatoire. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  Str,,  1. 6, 
c.  14 ,  p.  794,  dit  qu'on  fidèle  qui  meurt 
après  avoir  quitté  ses  vices ,  doit  ettàcer 


encore  par  un  supplice  les  péchés  quTl 
a  commis  après  le  baptême.  Liv.  7,c.l0, 
p.  8G5 ,  et  c.  12,  p.  879 ,  il  ajoute  qaHn 
gnostiqoe  ou  un  chrétien  éclaiié^  a  pitié 
de  ceux  qui,  châtiés  après  leur  mort, 
avouent  leurs  fautes  malgré  ^al  par  Is 
supplice  qu'ils  endurent. 

Origène ,  dans  dix  ou  douze  passages, 
enseigne  la  même  doctrine  $  nous  ne  les 
citons  pas  :  Fautorité  de  oe  Père  est  sa» 
pecte  aux  protestants ,  parce  qu'il  a  étà 
porté  à  croire  que  toutes  les  peines  de 
l'autre  vie,  même  celles  de  l'enfer,  sont 
expiatoires. 

Terlullien,  lib.  de  Animâ,  c.  35  et 
C.  38 ,  prouve,  par  les  paroles  de  l'E- 
vangile, MaU,,  e.  5,  j^.  26,  qu'il  y  a 
dans  r^tre  vie  une  prison  de  laquelle 
on  ne  sort  point  que  l'on  n'ait  payé  jusr- 
qu'à  la  dernière  obole. 

Saint  Cyprien,.jE'pi«<.  52,  ad  Jnto- 
nian,,  p.  72  :  <  Autre  chose  est,  dit-il, 
^  d'attendre  le  pardon,  et  autre  duns 
»•  d'entrer  dans  la  gloire  Ton ,  mis  en 
•  prison ,  n'en  sort  qu'après  avoir  payé 

>  jusqu'à  la  dernière  obole  ;  l'autre  reçoit 
»  d'abord  la  récompense  de  sa  foi  et  de 
»  son  courage  :  on  peut,  ou  être  purifié 

>  du  péché  par  des  souffrances  et  eo 
9  supportant  longtemps  la  peine  du  feo^ 
9  on  les  efEseer  tous,  par  le  martyre^ 

>  Enfin,  autre  chose  Oit  d'attendre  It 
1  sentence  du  Seigneur  au  jour  du  jui 
»  gement ,  et  autre  chose  d'en  recevoir 

>  incontinent  la  couronne.  >  On  ne  peut 
pas  distinguer  avec  plus  de  soin  les  din 
vers  états  dans  lesquels  peut  se  troofo; 
une  Ame  Juste  en  sortant  de  cette  vie; 
mais  saint  Cyprien  n'étoit  pas  noveo- 
teur  de  celle  doctrine ,  elle  n'a  excité  la 
réclamation  de  personne.  Il  seroil  inutile 
de  citer  les  Pères  du  quatrième  siéde. 

Ce  qui  a  fait  croire  aux  protestsals 
que  k  dogme  que  nous  soutenons  est 
nouveau,  qnll  est  né  postérieuBement 
aux  apôtres ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  vu 
dans  les  écrits  du  premier  siècle  le  mot 
de  feu  purifiant  ni  de  purgatoire.  Mais, 
encore  une  fois ,  l'Eglise  n'a  pas  défini- 
que  le  purgatoire  est  un  feu;  que  Isa 
prolestants  profesi^tle  §ffidén.àot^ 
on  leur  peraoiettra^  s'ils  le  veulent  ,  do 
trouver  un  autre  terme  pour  exprioi^ 
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ce  que  nous 

Une  troisième  pnarre  de  la  doetritie 

catholique  sur  ce  point  est  la  croyance 
(les  juifs;  il  est  constant  qne ,  cinq  cents 
ans  au  moins  avant  Jésus  -  Christ ,  les 
juifs  croyoienl  que  des  aumônes  faites 
pour  les  morts  leur  étoient  profitables 
C'est  ce  qui  introduisit  parmi  eux  ia 
cGuUime  do  placer  des  aliments  sur  la 
Béputlnre  de  leon  parents,  afin  de 
nourrir  les  panvreSi  Tobie  dit  à  son  fils, 
c4,  ^«  18  :  <  Mettez  votre  pain  et  votre 
»  vin  sur  la  sépulture  du  juste ,  et  gar- 
»  dez-vous  d'en  manger  ou  d'en  boire 
»  avec  les  pécheurs.  »  L'auteur  de  VEc- 
désiastique  fait  la  même  leçon,  c.  7 
y.  37  :  «  La  libéralité,  dit-il,  est  agréable 

>  à  tous  ceux  qui  vivent;  n^empéchez 

>  pas  qu'elle  ne  s'étende  sor  les  morts..  » 
Itien  die  plus  eoima  qoe  la  réflexion  de 
Fauteur  du  second  \\Yftik»Machabée$, 
c.  iâ ,  ^.  46  :  c  (Test  une  sainte  et  salu- 
V  taire  pensée  de  prier  pour  les  morts , 

>  aûn  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  pé- 
1'  chés.  »  Les  juifs  le  croient  encore. 

Quand  même  les  prolestants  seroient 
I  ICO  fondés  à  nier  la  canonicité  de  ces 
fivfti  des  Juife ,  ils  seroient  néanmoins 
obligés  d'en  admettre  le  témoignage ,  du 
moins  comme  historique ,  et  d'avouer 
h;  fait  qui  y  est  rapporté  ou  supposé.  Or, 
où  les  juifs  ont-ils  puisé  cette  croyance? 
),es  protestants  diront  sans  doute  que 
les  juifs  l'avoient  empruntée  des  Chal- 
ilt'cns ,  que  c'est  une  des  rêveries  de  la 
philosophie  orientale.  Pour  le  croire ,  il 
faudroit  oublier,  !<>  la  haine  que  les 
juifodevoient  natnrallement  avdr  contre 
ks  Ghaldéens  qui  les  retenaient  en  cap- 
tivité ;  2«  la  défense  que  lérémie  leur 
avolt  fiidte  d'adopter  en  aucune  manière 
les  usages  et  les  opinions  des  Chaldéens, 
Baruch,  c.  C  ;  3°  le  fait  incontestable 
attesté  par  l'histoire,  savoir  :  que  les 
juifs  n'ont  jamais  été  plus  en  garde 
contre  tout  ce  qui  veuoit  des  païens ,  que 
depuis  la  captivité.  S'il  étoit  ici  question 
d'une  erreur ,  il  seroit  fort  singuUer  que 
les  prophètes  postérieurs  à  la  eaptiTHé 
n^en  eussent  pas  averti  les  juifo ,  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'eussent  rien 
dit  pour  en  prévenir  les  chrétiens  ;  cela 


eût  été  plus  nécessaire  que  de  les  dé- 
tourner dte  cérémonies  l^des.. 

la  quatrième  preuve  que  nous  oppo- 
sons aux  protestants  est  TincoDstance  et 
la  variété  de  leurs  opinions  sur  le  dogme 
dont  nous  parlons  ,  et  les  aveux  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  forcés  de 
faire.  Calvin  lui-même  ctoit  plus  cir- 
conspect que  ses  disciples;  dans  son 
Insiit,  1.  3,  c.  23 ,  §  6,  il  dit  qu'il  ne 
faut  pas  nous  informer  avec  trop  de 
curiosité  de  Tétat  des  âmes  après  la 
mort  et  avant  la  résurrection ,  puisque 
Dieu  ne  nous  l'a  pas  révélé;  qu'il  faut 
nous  contenter  de  savoir  que  les  âmes 
des  fidèles  sont  dans  un  état  de  repos, 
où  elles  attendent  avec  joie  la  gloire 
promise ,  et  que  tout  demeure  ainsi  en 
suspens  jusqu'à  l'arrivée  de  Jésus-Christ 
en  qualilé  de  rédempteur.  Yollà  un  éut 
mitoyen  entre  la  gloire  étemelle  et  la 
damnation ,  qui  ressemble  beaucoup  au 
purgatoire;  et  c'est  la  creyanca  codh 
mune  des  calvinistes. 

Les  anglicans  ont  conservé  Tofiice  des 
morts ,  ils  en  ont  seulement  retranché 
les  oraisons  par  lesquelles  on  implore 
la  miséricorde  de  Dieu  envers  les  dé- 
funts; mais  les  autres  protestants  dé- 
testent cet  office  comme  un  reste  de  pa* 
pisme.  Il  est  dit  dans  V Apologie  ds  la 
confeênon  4^Jug$hourg,  f  33  :  c  Nous 
»  savons  qoe  les  anciens  ont  parlé  delà 
>  prière  pour  les  morts ,  et  nous  ne  l'em- 
»  péchons  pas.  »  Grotius  étoit  dans  le 
même  sentiment.  Luther  a  dit  que  ce 
n'est  pas  un  crime  de  demander  à  Dieu 
pardon  pour  les  morts.  Wiclef  et  Jean 
Hus  ne  nrjetoient  pas  le  purgatoire, 
D'oik  est  donc  venue  l'hmreur  qne  les 
protestants  plus  modernes  ont  conçue 
contre  ce  dogmeî 

Beausobre  commence  par  avouer  quo 
la  nécessité  de  la  purification  des  âmes 
avant  d'entrer  dans  le  ciel  est  un  senti- 
ment qui  ne  fait  point  déshonneur  à  la 
raison,  qui  a  paru  conforme  à  l'Ecri- 
ture» qui  a  été  embrassé  par  plusieurs 
Pères ,  et  qui  a  fourni  à  la  superstition 
le  prétexte  d^iventer  le  purgatoire  i 
ensuite  il  soutient  que  la  transmigration 
des  âmes,  qui  est  le  purgatoire  philif^ 
êopMfue,  vaut  mieux  que  le  purga- 
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loire  catholique;  Histoire  de  Manich., 
t.  2,  I.  7,  c.  K,  g  G.  Mais  le  purgatoire 
catholique  cst-il  donc  autre  chose  que 
la  puriûcaUon  des  âmes  avant  d'entrer 
dans  te  ctel?  Si  ^est  on  sentimeiitcoo- 
forme  à  la  raison,  à  TEcriture  sainte,  à 
la  croyance  de  plusieurs  Pères ,  com- 
ment peut-il  être  une  superstition?  Voilà 
ce  que  nous  ne  concevons  pas. 

f^ur  rendre  notre  croyance  odieuse 
fl  ridicule ,  il  nous  renvoie  ans  Vogues 
de  saint  Grégoire  te  Grand ,  et  aux  lé- 
gendes où  Ton  a  rapporté  des  fables  et 
de  vaines  imaginations  touchant  le  pur- 
gatoire. Mais  ces  fables,  s'il  y  en  a ,  sont- 
elles  noire  croyance?  Il  faut  l'attaquer 
telle  que  le  concile  de  Trente  Ta  exposée, 
et  non  lelte  gue  des  esprits  crèlnles  ou 
mal  instraMs  l'ont  rêvée. 

Enfin,  une  cinquième  preuve  est  l'idée 
que  l'Ecriture  sainte  nous  donne  de  la 
justice  de  Dieu,  eu  nous  disant  que 
Dieu  donnera  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Nous  demandons  s'il  est  juste  qu'un  pé- 
dieur  qui  a  vécu  dans  le  désordre  pen- 
dant toute  sa  vto^  qui  est  rétabli  dans 
l'état  de  grâce  par  une  pénitence  sin- 
cère, soit  aussi  abondamment  récom- 
pensé ,  et  jouisse  du  bonheur  éternel 
aussi  promptemcut  qu'uu  juste  qui  a 
persévéré  pendant  toute  sa  vte  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  et  qui  meurt  dans 
les  sentiments  d'un  parfait  amour  pour 
Dieu?  Jamais  ce  plan  de  justice  divine 
n'entrera  dans  un  esprit  sensé. 

Suivant  l'opinion  commune  des  pro- 
testants ,  toutes  les  âmes  sorties  de  ce 
monde  dans  Pétat  de  justifieatten  sont , 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  dans 
l'attente  de  la  gloire  étemelte  ^mais  dans 
un  état  de  paix ,  de  repos ,  exemples 
d'inquiétude  et  de  souffrance.  Si  le 
monde ,  après  avoir  déjà  duré  six  mille 
ans ,  en  dure  encore  autant  ou  davan- 
tage ,  où  sera  te  différence  et  l'inégalité 
entre  te  sort  du  juste  ÂbéI  et  celui  de 
Gain  mort  pénitent?  Nous  ne  connois- 
sons  aucun  protcstantquiitft  daigné  Cure 
cette  réflexion. 

La  plupart  des  objections  de  Daillé  et 
des  autres  contre  le  purgatoire  ne  sont 
<^ne  des  arguments  n^^fi,  et  encore 
portent-ils  souvent  sur  une  fausse  suppo- 
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sition.  Les  Pères ,  disent-ils ,  les  conciles 
des  premiers  siècles  ne  parlent  point  du 
purgatoire  dans  les  circonstances  mêmes 
dans  lesquelles  ils  auroientdû  en  parler  j 
ils  n'y  croyoient  éimc  pas.  Lojrsqoe  k 
sixième  condte  général  condamna  Ori* 
gène,  qui  soutenoit  que  toutes  les 
peines  de  l'autre  vie  sont  expiatoires, 
qu'un  jour  les  damnes  et  les  dcraonsse- 
ront  puriliés  de  leurs  crimes  et  par- 
donnés,  e'éloit  là  te  cas  de  distiqgiur 
les  peines  de  l'enfer  d'avec  ceUet  ds 
purgatoire  ;  le  condten'en  a  pas  dit  no 
mot.  H  n'en  est  pas  question. dans  l'ex- 
position de  la  foi  donnée  par  saint  Epi- 
phane ,  ni  dans  la  réfutation  qu'il  a  faite 
des  erreurs  d'Aérius ,  qui  blâmoit  la 
prière  poor  tes  morts  ;  te  dogme  ûafW' 
gatoire  lui  étoitdone  inconnu.  Li»  au- 
tres Pères  de  rEgUse,qui  ont  eu  occasion 
d'expliquer  Içs  passages  de  l'Ecriture 
que  nous  alléguons  en  faveur  de  ce 
dogme,  leur  ont  donné  un  autre  sens. 

Jtépome,  Nous  avons  déjà  dit  que  si, 
pour  contenter  les  protestants,  il  ftitt 
absolument  leur  montrer  dans  les Pèns 
et  les  conciles  le  nom  de  purgatoire, 
nous  renonçons  à  la  gloire  de  les  con- 
vaincre ;  mais  qu'importe  le  nom,  si  nous 
y  trouvons  la  diosc  ?  Il  importe  encore 
moins  de  savoir  si  les  oondles  et  le» 
Pères  ont  parié  de  ce  dogme  prédséneni 
dans  les  endroits  où  il  plaît  aux  protes- 
tants de  vouloir  qu'ils  l'aient  traite, 
pourvu  qu'ils  l'aient  enseigné  ailleurs. 
Or,  on  peut  voir  dans  les  frères  de  fHl- 
tembourg,  t.  2,  tract.  5,  de  furgat.,  \(i 
passages  de  Tertnllien,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Jean  Cbrywstome,  de  saint 
Epiphane ,  de  saint  Ambroise ,  de  saio' 
Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  de  sam' 
Fulgence  ,  qui  parlent  les  uns  de  féiai 
des  âmes  qui  ont  besoin  d'expiation  dans 
Taulre  vie  ;  les  autres  de  l'uliBlé  dtf 
prières  et  des  aumônes  que  Vùav» 
pour  les  soulager;  on  y  trouve  nieiD« 
un  passa^je  de  saint  Augustin,  Fnchir., 
cap.  69,  dans  lequel  le  saint  docteur 
doute  si  celte  purification  des  âmes  se 
fait  par  un  feu  purgatoire ,  »^"'* 
quemdam  purgaiorium,  ou  *'**f': 
Ces  mêmes  eontioversistes  ont 
passage  du  quatrième  coodle  gei^r^ 
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tenu  à  ChalcédoiMy  un  ân  troisième 
ooncUe  deCarthage,  un  du  quatrième 
et  un  du  premier  concile  de  Braguc , 
où  il  est  question  de  l'usage  de  faire 
des  offrandes,  des  sacritices,  des  suf- 
frages pour  fot  morti.  On  est  étonné  de 
yoir  Daillé,  plus  téméraire  que  tous  ses 
confrère»,  assurer  gravement  que  saint 
Grégoire  pape  a  été  au  sixième  siècle 
l'auteur  du  dogme  du  purgatoire, 

Mosheim,  mieux  instruit,  convient 
qu'il  a  commencé  dès  le  second  siède,  par 
conséquent  peu  de  temps  après  la  mort 
do  dernier  des  apôtres;  BùUnre  ecdés., 
deuxième  siècle ,  ^  partie ,  c.  5 ,  §  3. 

Etoit-il  donc  nécessaire  que  le  concile 
de  Chalcédoine ,  en  condamnant  l'urigé- 
nisrae ,  sur  la  fin  du  septième  siècle , 
proscrivît  encore  une  doctrine  qui  avolt 
été  réprouvée  par  toute  FEglise,  au 
qoatritaie«  dans  Aérius  et  ses  secta- 
teurs? Il  est  faux  que  saint  Epiphane , 
en  la  réfutant ,  ne  dise  rien  du  purga- 
toire; il  dit,  Ilœr.  75,  g  7  :  «  Les 
»  prières  que  l'on  fait  pour  les  morts 
»  leur  sont  utiles ,  quoiqu'elles  n'effii« 

9  œnt  pas  tous  les  péchés  Nous  fai- 

»  sons  mention  des  pécheurs  et  des 
«  joslM  :  des  pécheurs ,  afm  d'implorer 
»  pour  eux  la  miséricorde  du  Seigneur; 
»  des  justes....,  afm  d'honorer  Jésus- 
»  Christ,  etc.;  §8:  L'Eglise  observe  né- 
»  cessairement  cette  pratique  qu'telle  a 
»  reçue  des  anciens.  »  Yeilà  donc  des 
norts  qui  ont  des  péchés  à  effacer  et  qui 
ont  besoiivque  l'on  implore  pour  eux  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  nous 
entendons  part/es  morts  en  purgatoire, 

Daillé  avance  avec  trop  de  confiance 
que  les  Grecs  et  les  autres  sectes  de 
chrétiens  orientaux  ne  croient  point  le 
jpiirsratoiffV;  il  étoit  fort  mal  instruit ,  le 
contraire  est  prouvé  d'une  manière  in- 
contestable, Per^i.  de  la  foi,  tom.  5, 
p.  610. 

Les  Pères ,  dit-il ,  et  les  conciles  qui 
ont  condamné  et  réfuté  les  pélagiens, 
ont  décidé  qui!  n*y  a  point  de  lieu  ni 
dTétaft  mitoyen  entre  le  ciel  et  l'enfer  ; 

tous  ont  enseigné  qu'après  la  mort  il 
n'est  plus  question  de  mérites,  depéni- 
ic.'.res  ,  ni  de  purification. 
'  Jiépome.  Pour  prendre  le  sens  des 


décisions  portées  contre  lei  pâagiens , 

il  faut  connoître  Terrenr  de  ces  héré- 
tiques ;  ils  prétendoicnt  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  n'entroient  pas 
dans  le  royaume  des  deux,  mais  qu'en 
vertu  de  leur  innocence  ïà  jouissoieni 
de  la  vie  étemelle.  Les  Pères  et  les  con- 
ciles ,  en  décidant  que  ces  enfants  sont 
morts  avec  le  péché  originel ,  ont  rejeté 
avec  raison  ce  lieu  ou  cet  état  mitoyen 
entre  le  ciel  et  l'enfer,  qu'il  plaisoit  aus 
pélagieuf  d'appeler  (a  vie  étemeUât 
comme  sll  nouvoit  y  avoir  une  vie  étei» 
nelle  hors  du  royaume  des  cieux.  Mais 
ce  lieu  ou  cet  état  prétendu  éternel  n'a 
rien  de  commun  avec  l'état  passager  des 
âmes  qui  ont  des  péchés  à  expier,  et  qui 
après  leur  purification  sont  sûres  de 
jouir  de  la  gloh«  étemelle. 

Nous  ne  disons  point ,  non  pTos  que 
les  Pères ,  que  ces  âmes  acquièrent  de 
nouveaux  mérites  ;  entre  expier  le  péché 
et  mériter,  il  y  a  une  très-grande  ditïé- 
rence  :  leurs  souffrances  ne  sont  pas  non 
plus  une  pénitence  proprement  dite, 
celle-d  consiste  dan9  te  regret  du  péclié 
et  dans  la  résolution  de  ne  plus  le  com- 
mettre :  or,  les  âmes  en  fmrgaioire 
savent  bien  qu'elles  ne  peuvent  plus 
pécher.  Elles  ne  peuvent  pas  enfin  se  pu- 
rifier comme  en  cette  vie ,  par  la  péni- 
tence ,  par  les  bonnes  œuvres ,  par  les 
sacrements  ;  mais  elles  portent  la  peine 
temporelle  due  aux  péchés  véniels  eC 
aux  péchés  déjà  effacés  en  cette  vie 
quant  à  la  coulpc  et  à  la  peine  éternelle. 
Nos  adversaires  brouillent  tout,  ne  veu- 
lent entendre  ni  expliquer  aucun  dogme, 
parce  qu'ils  veulent  donner  à  toute  notre 
croyance  une  tournure  oondamnahle. 

Mosheim ,  non  moins  injuste ,  dit  que 
la  purification  des  âmes  après  la  mort 
est  une  doctrine  de*  païens ,  qu'elle  fut 
mieux  expliquée  cl  mieux  établie  au 
cinquième  siècle  qu'auparavant,  que  ce. 
fut  dans  la  suite  une  source  de  richesses, 
intarissable  pour  le  clergé,  qu'elle  cou* 
tinue  encore  aujourd'hui  d'enrichir  l'E* 
glise  romaine.  Ilist.  ecclés.,  cinquième 
siècle,  2'-  partie,  c.  5,  g  2.  Il  ajoute  qu'au 
dixième  on  craignoit  le  feu  du  purga- 
toire beaucoup  |ilus  que  le  feu  de  l'enfer, 
parce  que  l'on  espéroit  d^étre  à  couvert 
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de  œUd-d  par  U  médlalkm  des  .  saints 
et  par  les  prières  da  dergé  »  an  lieu  que 
Ton  ne  oonnoissoit  aucun  moyen  de  se 

soustraire  au  feu  dû  purgatoire.  Le 
clergé  ne  manqua  pas  de  nourrir  cette 
crainte  superstitieuse  pour  augmenter 
ses  richesses  et  son  autorité ,  dixième 
Siède,  9*  part.,  c.  5 ,  §  1. 

Afant  de  lancer  ces  traits  de  satire 
fonsse  et  maligne ,  Mosheim  auroit  dû 
faire  une  réflexion  :  c'est  que^  les  soci- 
niens  et  les  déistes  soutiennent  aussi 
que  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  une 
doctrine  des  païens ,  qu^elle  ne  fut  expli- 
quée et  établie  qu'an  quatrième  siède , 
et  pour  rintérét  du  dergé ,  parce  qu'il 
importoit  aux  prêtres ,  déjà  censés  mi- 
nistres de  Jésus-Christ ,  d'être  regardés 
comme  ministre  d'un  Dieu.  Mais  Mos- 
heim est  beaucoup  plus  ami  des  soci- 
niens  et  des  détotes  que  des  catholiques. 

Il  saroit  bien  que  Fusage  de  prier 
pour  les  morts  est  beaucoup  plus  anden 
que  le  cinquième  siècle,  puisqu'il  est 
convenu  que  le  dogme  du  purgatoire  a 
commencé  dès  le  second  ;  Tertullien  et 
saint  Cyprien  en  ont  parlé  au  troisième 
comme  (fun  usage  établi  a?ant  eux, 
pratiqué  par  conséquent  dans  un  temps 
auquel  il  ne  pouvoit  être  d'aucun  profit 
pour  le  clergé ,  puisque  pour  lors  il  ne 
recevoit  aucune  rétribution  manuelle 
pour  ses  fonctions.  Mosheim  n'ignoroit 
pas  que,  quand  saint  Jean  Chrysostome 
et  les  autres  Pères  du  quatrième  siède 
exbortdent  les  fidèles  à  Idre'des  au- 
mônes pour  les  morts ,  ils  entendoient 
des  aumônes  faites  aux  pauvres  et  non 
au  clergé.  Il  est  donc  incontestable  que, 
dans  l'origine ,  l'intérêt  du  clergé  n'a  pu 
entrer  pour  rien  dans  les  prières  et  les 
offrandes  feites  pour  les  morts. 

Il  n'est  pas  moins  oertiiii  qu'au 
dixième  siècle,  après  les  ravages  faits 
dans  toute  l'Europe  par  divers  essaims 
de  Barbares,  les  principales  richesses 
du  clergé  ne  sont  pas  venues  des  fon- 
dations faites  pour  les  morts ,  mais  de 
rabandon  qui  lui  a  été  ftit  de  terres  in- 
cultes  qu'il  a  mises  en  valeur,  et  qui 
éioient  censées  pour  lors  appartenir  au 
premier  occupant.  Il  l'est  enfin  que , 
dans  les  fondations  mêmes  qui  ont  été 


idtes  pur  les  morts,  dans  Féieelioii 
des  abbayes  et  des  monastères,  la  for- 
mule pro  rmedio  animœ  meœ  et  anima 
patris  met  ^  etc.,  signifioit  très-souvent 
pour  satisfaire  à  une  restitution  que 
mon  père  ou  mes  aïeux  auroient  dû 
faire,  puisque  alors  les  grands  s'éldoil 
enrichis  par  le  pillage  des  bleus  de  FE- 
gliseetde  ceux  des  parlicuHers  ,qn*siDri 
l'on  pensoit  à  éviter  l'enfer  encore  ploi 
que  le  purgatoire. 

C'est  d'ailleurs  prêter  aux  hommes 
du  dixième  siède  une  absurdité  trop 
grossière ,  que  de  supposer  qulls  ont 
cm  que  les  aumônes ,  les  dotations  «fé^ 
glises ,  les  messes,  les  prières  des  prê- 
tres et  des  religieux  ne  contribuoient  es 
rien  à  leur  faire  éviter  l'enfer.  Un  au- 
teur aussi  instruit  que  Mosheim  a  dû  sa- 
voir qu'au  dixième  siède  on  ne  croyoit 
pas,  comme  les  protestants,  quels 
bonnes  œuvres  en  général  ne  crnlri- 
buent  en  rien  au  salut;  jamais  cette 
doctrine  n'a  régné  dans  l'Eglise ,  jamais 
aucun  membre  du  clergé  n'a  enseif^né  ni 
rêvé  que  les  mêmes  pratiques  qui  peuvent 
soulager  les  souil'ranccs  des  morts  ne 
sont  d'aneon  mérite  pour  les  riranls. 

iurien  nli  pasldssé  de  se  permettreii 
même  calomnie.  Il  dit  que  chez  les  catho- 
liques l'on  fait  tout  pouréviter  le  purga- 
toire, rien  pour  se  sauver  de  l'enfer  :  sui- 
vant eux,  dit -il,  un  acte  de  contrition 
sauve  de  l'enfer  ;  mais  toute  la  coDliiliop 
de  tous  les  pénitents  ensemble  ne  feroit 
rien  contre  les  peines  da  purgatoirt» 
Nous  défions  les  protestants  de  citcrun 
seul  écrivain  catholique  qui  ait  soutena 
ou  seulement  proposé  cette  doctrine  ab- 
surde. D'un  côté,  il  nous  accuse  de  faii» 
un  trop  grand  usage  de  la  terreur  potf 
amener  les  âmes  à  la  sainteté,  dW 
de  crnanlé  en  lenr  fiilsant  envisager 
les  peines  du  purgatoire  comme  iné- 
vitables, lors  même  qu'elles  croient 
être  sauvées  de  l'enfer  par  une  vraie 
pénitence.  De  l'autre,  il  suppose  qW 
parmi  nous  la  crainte  de  l'enfer  •* 
étouffée  par  la  terreur  du  furgatotre. 
Mais  la  frayeur  d'une  pdne  éterne  >e 
cst-dle  donc  moins  cruelle  que  celle 
d'une  peine  temporelle?  Il  y  a  W  ^ 
vérité  du  vertige  et  du  délire. 
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Enfin  Jurieu  soutient  que  quand  le 
dogme  du  purgatoire  ne  feroit  plus  de 
mal  aujourd'hui ,  il  faudroit  encore  le 
bannir  à  cause  de  celui  qu'il  a  fait  :  Ç'a 
été  là,  dil-il,  la  source  de  Umles  les 
supenàtloiis  de  FEglise  ranMnie,  Pré- 
itmaHfecitarù  U  -^kmienmi  de  nU- 
gion,  art.  8. 

Nous  lui  disons  à  notre  tour  que 
quand  ce  dogme  auroit  produit  tout  le 
mal  qu'il  prétend  ,  il  ne  nous  seroit  pas 
encore  permis  d'en  étouffer  la  croyance  : 
dès  que  c'est  une  vérité,  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  vouloir  corriger  par  le 
mensonge  ou  parletHenoelesprétendiis 
abat  produits  par  des  dogmet  que  Dieu 
a  iMM.  A  la  Térité  ks  protestanU , 
qai  se  sont  cni  plus  sages  que  Dieu , 
ont  fait  main  basse  sur  tous  les  articles 
de  croyance  et  de  pratique  dans  lesquels 
il  a  plu  à  leur  fanatisme  de  voir  des  abus  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  tentés  d'imiter 
leur  témérité.  (N«  XXII,  p.  610.) 

PURIFICATION.  Ce  terme  a  un  double 
sens  :  lonqa*il  est  employé  à  l'égard  da 
eorps ,  il  signifie  l*aetioii  de  se  larertm 
le  corps en&er  ou  une  partie,  pour  en 
«carter  toute  espèce  d'ordure;  quand  il 
est  question  de  l'âme ,  c'est  l'action  de 
détester  ses  péchés ,  de  s'en  purifier  par 
la  pénitence ,  d'en  obtenir  de  Dieu  le 
pardon.  Voy,  Pureté. 

Tous  les  hommes,  même  les  plus 
grossiers ,  ont  compris  que  la  furipca- 
lUm  da  ooras  éloit  le  sympole  ualorel 
de  celle  de  Pâme  ;  conséqœmment  chez 
tous  les  peuples ,  dans  la  religion  vraie 
comme  dans  les  fausses ,  l'usage  a  été 
(le  se  laver  avant  de  remplir  les  devoirs 
du  culte  religieux ,  non  pas  que  l'on  crût 
qu'une  purification  extérieure  pouvoit 
opérer  la  pureté  de  Tâme ,  comme  quel- 
ques incrédules  ont  afiéoté  de  le  suppo- 
ser ,  mais  iMiee  qu*en  se  lavaut  le  corps 
on  témoignoit  que  Pon  désiroit  avoir  la 
perelé  intérieure ,  et  être  exempt  de 
pëdié.  Or,  oe  désir,  lorsqu'il  est  sincère , 
t^i  la  première  disposition  nécessaire 
pour  l'acquérir. 

Dans  la  Gmèie,  c.  35  ,  t.  2 ,  Jacob  , 
avant  d'aller  offrir  un  sacrifice  à  Réthel, 
ordonne  à  ses  gens  de  se  laver  et  changer 
d'habits  j  il  ne  se  proposoit  eertaine- 
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ment  pas  d'imiter  les  païens  par  celte 
pratique.  L'idolâtrie  ne  faisoit  encore 
que  de  naître  dans  la  Chaldée ,  et  Jacob 
ordonne  en  même  temps  à  tous  ceux 
qui  doivent  raccompagner  de  lui  ap» 
porter  toutes  les  Idoles  qu'ils  avolent 
entre  eux,  ét  11  les  enfouit  sous  un 
arbre.  Les  pmifcoHons  ont  donc  été 
en  usage  parmi  les  patriarches  adora- 
teurs du  vrai  Dieu,  avant  d'être  prati- 
quées et  profanées  par  les  païens. 

Nous  convenons  que  ces  derniers  en 
ont  perverti  l'usage  et  leur  ont  attribué 
une-  vertu  qu'elles  n'ont  certainement 
pas.  Nous  voyons  dans  Virgile  quTaée 
sortant  dn  conrtNit  se  dit  scrupule  «de 
toucher  ses  dieux  pénates,  avant  d^avoir 
lavé  ses  mains  dans  une  eau  vive;  il 
n'avoit  sûrement  pas  beaucoup  de  re- 
gret d'avoir  tué  un  grand  nombre  d'en- 
nemis. L'action  de  se  laver  en  pareil  cas 
étoit  donc  une  pure  momerie.  C'est  avec 
raison  qu'un  autre  poète  s'écrie  à  ce  su- 
jet :  c  Hommes  trop  indulgents  pour 

>  vous-mêmes,  qui  pensa  que  des 
9  meurtres  penveut  être  effacés  par 

>  Teau  d*nn  fleuve!  >  Mais  Perreinr  des 
païens  ne  prouve  pas  que  Ihisage  de 
se  purifier  étoit  mauvais  en  lui-même , 
que  l'on  a  dû  s'en  abstenir  à  cause  do 
l'abus ,  approcher  des  autels  du  Sei- 
gneur avec  un  extérieur  souillé  et  dé- 
goûtant, et  avec  moins  de  respect  que 
l'on  n%i  a  pour  un  personniHIpe  à  qui 
Pou  craint  de  déplaire. 

Aussi  avant  de  donner  la  loi  à  son 
peuple.  Dieu  ordonne  à  tous  les  Israé* 
lites  de  se  purifier  pendant  deux  jours , 
de  laver  leurs  vêtements  ,  et  de  se  tenir 
prêts  pour  le  troisième;  Exod.,  c.  49, 
^.  10.  Sans  doute  il  n'exigeoit  pas  d'eux 
une  cérémonie  superstitieuse  ou  inutile, 
mais  il  vouloit  leur  imprimer  le  respect 
pour  sa  présence. 

Les  lÉlens,  superstitiei»  obaorva- 
teurs  de  rites  dont  ils  ne  connoissoient  * 
ni  la  raison  ni  l'utilité ,  inventèrent  des 
purifications  de  tonte  esp^ce  ;  ils  en  fai- 
soient  non-seulenient  avec  l'eau ,  mais 
ils  y  ajoutoient  le  sel ,  le  soufre ,  la 
cendre ,  le  sang  des  victimes  ,  la  salive , 
le  miel,  l'orge,  le  feu,  les  flambeaux, 
les  plantes  odorifôranles  ;  les  Indiens  et 
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les  parsis  croient  se  parifier  avec  Turine 
de  yacbe.  Ces  puri^ettHkmi  éCoiflBtdff- 
f^nrenles,  selon  les  différents  dieux  aax- 
qnels  on  voaloit  plaire ,  et  souvent  Ton 
en  usoit  pour  se  délivrer  de  prétendues 
impuretés  absolument  imaginaires , 
comme  pour  s'être  approché  d'un  étran- 
ger, pourav^ns^  son  hikiiie^  on 
pour  avoir  mangé  avec  loi ,  ele. 

Mebe  iNTesorivit  aux  juifs  plusieurs 
purifications,  m9\%  simples  cl  naturelles, 
puisqu'elles  se  faisoient  avec  de  l'eau , 
sans  aucun  rit  inutile  ou  absurde.  Sous 
un  climat  aussi  chaud  que  la  Palestine, 
cette  frécaolioo  étoU  nécessaire  ponr 
prévenir  tout  danger  de  corni|ition  et 
d^infectimi;  c'est  pour  cela  que  l'usage 
du  bain  y  est  encore  si  fréquent  aujour- 
d'hui. De  prétendus  philosophes  ont  de- 
mandé pourquoi  il  falluit,  selon  la  loi 
juive ,  se  laver  ou  se  puriiicr  lorsqu'on 
avott  toudié  un  cadsrvre ,  une  firâune 
inconmcidée,  un  reptile^  lorsque  rsn 
«voit  eu  un  songe  impur  on  nn  flux  de 
sang ,  etc.  Ils  ne  savoicnt  pas  que  ces  im- 
prudences ou  ces  accidents,  qui  sont  chez 
nous  sans  conséquence,  pouvoient  être 
dangereux  pour  les  juifs.  Une  preuve  in- 
contestaMe,  est  qne  les  Européens ,  qui 
pendant  les  croisades  négligèrent  les 
précautions  de  propreté  dans  la  Pales- 
tine ,  rapportèrent  la  lèpre  en  Europe. 

Mais  les  purifications  légales  n'avoient 
pas  seulement  pour  but  d'entretenir  la 
propreté  du  corps  et  la  santé ,  elles  ten- 
daient principalevent  à  inspirer  aux 
juifs  le  respect  pour  la  divinité,  ratteti- 
tion  plus  scrupuleuse  dans  les  prati- 
ques de  son  culte,  la  circonspection  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie.  En- 
core une  fois,  nous  savons  bien  que  ces 
cérémonios  ne  donnoient  pas  la  pureté 
del*ine^niaiBilest  constant  qu'un  juif, 
accoutumé  à  envisager  la  loi  dans  toutes 
ses  actions,  en  devenoit  plus  attentif  à 
éviter  les  crimes  qu'elle  lui  défendoit.Si 
dans  la  suite  cette  attention  devint  une 
pure  hypocrisie,  c'est  qu'alors  les  juifs 
aveient  été  pervertis  par  le  mauvais 
exemple  des  païens. 

Nous  nous  garderons  donc  bien  de 
blâmer  la  coutume  établie  parmi  le 
peuple  même  le  plus  grossier  et  parmi 


les  habitants  de  la  campagne,  de  se  la- 
ver, de  se  tenir  plus  propres  les  jodrs 
de  fêtes  pour  assister  aa  service  ^vin, 
qu'ils  ne  sont  les  jours  ouvrables  en  va- 
quant  à  leurs  travaux.  C'est  une  preuve 
de  respect  pour  les  devoirs  et  les  assem- 
blées de  religion  dont  il  est  bon  d'entre* 
tenir  l'habitude.  Des  censeurs  impni- 
dents  disent  qne  l'attentioB  à  octtepro- 
preté  extérieure  détourne  de  penser  I 
la  pureté  de  l'âme  ;  c'est  une  fausseté. 
Le  peuple  seroit  moins  en  état  de  sentir 
la  nécessité  d'être  pur  intérieurement 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  qui  lui  soit 
agréable ,  s*ft  Mtncoontaiiié  à  parottn 
au  pied  des  afutels  avec  on  exlMssr 
aussi  négligé  qu'il  Ta  dMM  les  tfivau 
les  plus  vils.  Les  protestants ,  si  port(!s 
d'ailleurs  à  censurer  tons  les  usages  des 
catholiques,  ont  conservé  celui-ci ,  et  ils 
portent  pl^s  loin  que  nous  rallentioii 
sur  ce  point. 

PonmcAtioR  DIS  femmes  imvis.  n 
étoit  réglé  par  la  loi  de  Moïse ,  Levii., 
c.  12 ,  que  les  femmes  qui  étoient  arroii- 
chées  d'un  enfant  mâle  seroient  censées 
impures  pendant  quarante  jours,  et 
celles  qui  avoient  mis  au  monde  une 
fille,  pendant  quatre-vingts  jours,  après 
desquels  eUes  dévoient  se  présenter  aa 
temple  pour  tendre  leurs  hommages  w 
Seigneur. 

Lorsque  les  jours  de  la  purification 
étoient  accomplis  ,  l'accouchée  portoità 
l'entrée  du  tabernacle  ou  datemple  on 
agneau  pour  être  ofllnrt  en  hoiocaulei 
et  le  petit  «Tun  pigeon  ou  d*ane  tourte- 
relle pour  victime  du  péché.  Les  pauvres 
offroient  deux  tourlereiles  oudeuxpetiu 
de  colombe. 

Par  une  autre  loi  portée  dans  VExoi^ 
c.  13,  j^.  %  Dieu  avoit  ordonné  qa'«i*ii 
ofllrlt  tous  les  premiers«nés  des  fvaSB»^ 
et  qn^on  les  rachetll  pour  nn  certam 
prix;  on  payoitdnq  sicles  pour  un  gar- 
çon et  trois  pour  une  fille.  C'étoit 
mémoire  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  penr 
tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens  p*r 
la  main  de  l'ange  exterminateur, 
avoit  consen^  ceux  des  IsrtéKtes.  Ce 
miracle  étoit  assex  important  pour  qœ 
les  Juifs  fussent  obligés  d'Cn  esiiierrc'' 
le  souvenir.  Ilnd.,  ^.  i4. 


Dlgitized  by  CoogI( 


PUR  41 
Mais  pourquoi  une  femme ,  après  ses 
couches ,  étoit-elle  ceusée  impure?  pour- 
quoi cette  diftërence  des  temps  après  la 
naissance  d*lMi  garçon  et  après  oelle 
d*nid  6He7  pomiMf  M  sfttrifiee  pour 
Uféché?  fitelt-ce  donc  an  crime  d^a- 
▼oir  mis  un  enfant  au  monde?  Quand 
nous  ne  pourrions  rien  répondre  à 
toutes  ces  questions ,  il  ne  s'cnsuivroit 
pas  que  la  loi  étoit  absarde ,  mais  que 
noQS  ignorais  lei  nims  physiques  el 
mordes  sur  les(|Helleselle  étoit  fondée. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'elle  étoit 
relative  an  climat  et  aux  incommodités 
auxquelles  les  femmes  asiatiques  sont 
sujettes  après  leurs  couches,  et  ils  ont 
cilié  en  preuve  l'opinion  qai  régnoitchez 
Icsfifws  et  cbes  tes  «qM  OrienUox , 
fMkbaiit  ffaspoNté  des  femmes  dans 
est  état;  oe  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que ,  même  parmi  nous ,  Ton  est  per- 
suadé que  pendant  les  quarante  jours 
qui  suivent  les  couches ,  les  femmes  sont 
sujettes  à  divers  accidents;  c^étoit donc 
«n  trait  de  sagesse  de  la  part  do  législa- 
teur des  Hébreux,  de  les  avoir  forcées 
à  garder  la  maison  ,  et  à  se  séparer  de 
toute  société  pendant  ce  temps-l?>. 

Quant  au  sacrifice  qu'elles  dévoient 
offrir  ensuite  pour  le  péché,  cette  ex- 
pression dans  le  texte  hébreo  ne  signifie 
psstm^oori  «n  pécbé  proprement  dit , 
mais  m  défaut ,  une  Imp^ction ,  une 
impureté  légale  :  or ,  tel  en  est  le  sens 
dans  la  loi  dont  nous  parlons,  puis- 
qu'elle ajoute  immédiatement,  et  cette 
femme  xera  ainsi  purifiée  du  flux  de  son 
»ang.  Levit.,  c.  42,  ^.  7  et  8.  Ne  peut- 
on  pas  ajouter,  oomme  ont  fait  plusieurs 
ooDimentateurs ,  que  ce  sacrifice  pour 
te  péché  éloit  destiné  à  faire  souvenir 
aox  femmes  qu'elles  avoient  mis  au 
monde  un  enfant  souillé  du  péché  ori< 
ginel? 

Comme  les  anglicans  ont  conservé  la 
I    «Mmmie  de  la  bénédiction  des  femmes 

l    après  leurs  couches ,  les  commentateurs 
■     anglois  ont  donné  une  raison  morale  de 
la  loi  du  Lévilique ,  à  laquelle  nous  ap- 
plaudissons volontiers.  «  Tl  étoit  juste, 

*  disent-ils,  qu'une  femme, dans  cette 

*  «ireoDsiance,  olIHtnnheloeansie  pour 

*  témoigner  à  Diea  sa  reeonnoissKMa 


de  ce  qu'il  avoit  conscné  la  vîc  h  son 
enfant,  de  ce  qu'il  l'avoit  sauvée  elle- 
même  du  danger  de  la  perdre  par  les 
douleurs  de  Tenfantement,  et  de  ce 
qu'il  lui  aveît  rendu  les  forces.  Par  là 
elle  se  recoramandoit,  elle  et  son  fruit, 
h  la  Providence  divine,  elle  en  implo- 
roit  l'assistance ,  afin  de  pouvoir  don- 
ner à  cet  enfant  une  bonne  éducation. 
Dans  le  premier  ftge  les  enfants  sont 
exposés  à  tant  d'acridents ,  que  si  IHeu 
ne  les  prenait  pas  spéddement  sous 
sa  garde,  et  ne  chargeoit  pas  ses  anges 
de  veiller  h  leur  conservation ,  elle  sc- 
roît  à  peu  près  impossible  ;  et  l'on  ne 
sauroit  trop  inculquer  cette  leçon  aux 
parents  dirétiens.  »  BihU  êe  CMs^ 
sur  rendrait  cité. 

Il  ne  faut  donc  pas  Mâmer  !a  cou  tume 
que  les  femmes  observent  dans  l'Fglise 
romaine  de  se  présenter  à  l'église  en  re- 
levant de  leurs  couches  ,  d'y  recevoir  la 
bénédiction  du  prêtre ,  et  d'y  faire  une 
légère  olh'ande.  Ce  nVst  tri  pour  se  pu- 
rifier ni  pour  racheter  leur  enfknt,  mais 
pour  faire  hommage  h  Dieu  de  ce  dépôt, 
le  remercier  de  ce  qu'il  a  daigné  le  con- 
server et  l'adopter  par  le  baptême  ,  pour 
lui  demander  la  grâce  de  le  bien  élever. 
Cette  cérémonie  n'a  rien  que  d'édifiant, 
quoiqu*éltene  soit  ordonnée  par  aucune 
loi.  «  SI  les  femmes ,  dit  le  pape  fnno- 
»  cent  in ,  désirent  d'entrer  dans  l'é- 
»  glise  immédiatement  après  leurs  cou- 
»  ches ,  elles  ne  pèchent  pas  en  y  en- 
»  trant,etonnc  doit  pas  les  eu  empêcher. 
>  Mais  si  par  respect  dles  aiment  mieux 
9  s'en  éloigner  pour  quelque  temps , 
9  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  doive 
»  blâmer  leur  dévotion.  »  Cap.  ds  Purif. 
post  partum. 

PCRIFICATION  DE  LA  SAINTE  ViERGE, 

féte  que  l'Eglise  romaine  célèbre  le  se- 
cond jour  de  lévrier,  en  mémoire  de  ce 
que  la  siante  Vierge,  par  humilité ,  se 

présenta  an  temple  quarante  jours  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  pour  satis- 
faire à  la  loi  de  Moïse  dont  nous  venons 
de  parler  dans  l'article  précédent.  On  la 
nomme  encore  la  fête  de  la  PrésenM*  ^ 
tion  â$  JlémU'4Jkritt  a»  Umple ,  par  la 
mémo  raison ,  et  la  Chandeleur,  h  cause 
des  cierges  doM  on  fut  la  bénédiction  ;  ■ 
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que  Pon  aDiiiiie  et  que  Ton  porte  en  pro- 
oession  oe  joar-là.  Les  Grecs  PappellcDt 
ffypante,  rencontre,  parce  que  le  vieil- 
lard Siméon  et  la  prophélesse  Anne  ren- 
contrèrent Jésus-Christ  dans  le  temple 
lorsqu^il  y  fut  présenté  au  Seigneur ,  et 
le  reconnurent  pour  le  Messie. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  celle 
ftle  fut  instituée  sous  le  règne  de  Tem- 
pereur  Justin,  ou  80U8<»lui  de  Justinien, 
l'an  542,  à  l'occasion  d'une  mortalilé 
qui  emporta  cette  annëe-là  une  très- 
grande  partie  des  habitants  de  Gonslan- 
tfaMiple  ;  meb  fl  est  certain  que  cette 
soknnîlé  est  beaucoup  plus  andenne, 
puisque  saint  Grégoire  de  Nysse ,  mort 
l'an  396 ,  a  fait  un  sermon  de  Occursu 
Domini,  dans  lequel  il  dit  que  c'est  la 
féte  du  jour  auquel  notre  Sauveur  et  sa 
sainte  Mère  allèrent  au  temple,  et  y  por- 
tèrent la  victime  prescrite  par  la  loi  ; 
Hénard  ^iurU  Sacram,  âêsahu  Grég^, 
p.  iO.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  mort 
l'an  AU ,  et  le  pape  Gélase  qui  a  vécu 
avant  Tan  496 ,  en  ont  parlé  de  même. 
Jl  se  peut  faire  que  Tan  542  la  feie  de  la 
Chandeleur  ne  fût  pas  encore  célébrée 
dans  tout  Pempire  romain,  ni  même  i 
Constantinople ,  que  Justin  et  Justinien 
en  aient  ordonné  la  célébration  et  l'aient 
fixée  au  second  jour  de  février;  mais  il 
est  certain  que  la  première  institution 
est  antérieure  à  cette  époque  au  moins 
de  deux  cents  ans  ;  et  il  est  étonnant 
que  Bingham ,  si  instruit  d'ailleurs  des 
antiquités  ecclésiastiques ,  ait  Ignoré  ce 
fait. 

Cest  encore  mal  à  propos  qu'il  sou- 
tient contre  Baronius ,  que  dans  l'ori- 
gine cette  féte  ne  regardoit  pas  la  puri- 
feoHm  4ê  fo  nMê  FUrge,  mais  la 
rmumim  dii  Stignmtr,  comme  son  nom 
le  témoigne,  puisque  saint  Grégoire  de 
Nysse  a  réuni  ces  deux  objets  dans  la 
célébration  de  la  féte.  Quoiqu'on  ne 
sache  pas  précisément  l'époque  à  la- 
quelle elle  a  été  introduite  dans  l'Occi- 
dent ,  il  parott  que  Ton  ne  peut  pas  la 
reculer  pins  tard  que  le  pontificat  de 
Gélase  I«. 

Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  ont 
pensé  que  l'intention  de  ce  pape  fut  de 
substituer  la  cérémonie  de  la  Chaude- 


lewr  aui  lustratlons  ou  piaificalisni  quo 
les  païens  faisoient  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  au  mois  de  février ,  en  l'hon- 
neur de  Pluton  et  des  dieux  mânes.  Cela 
peut  être  ;  mais  il  n'est  pas  hors  de  pro 
pos  de  remarquer  avec  quelle  facilité  les 
païens  avoient  changé  en  supersItfioBs 
les  usages  les  plus  iimooents.  Canm 
c*est  au  mois  de  février  que  Tiennent 
les  premiers  beaux  joars,  c'est  aussi 
dans  ce  mois  que  les  laboureurs  recom- 
mencent les  travaux  delà  campagne, et 
la  première  chose  qu'ils  font  est  de 
Miier  sur  la  terre  le  cbanaro  qoi  raie 
des  moissons ,  les  herbes  sèches  et  les 
racines  qui  gêneroieDt  Faction  de  la 
charrue.  Des  ignorants  superstitieux  s'i- 
maginèrent que  ces  feux  allumés  dans 
la  campagne  étoient  une  cérémonie  re- 
ligieuse fort  utile  aux  succès  de  Tagri- 
culture  ;  ils  la  dédièrent  aux  mines  qui 
sont  censés  demeurer  dans  la  terre,  et 
à  Pluton  ,  dieu  des  enfers  ;  et  le  mot  /(^ 
bruum,  l'action  d'allunr>er  du  feu,  si- 
gnifia dès  ce  moment  une  purification 
religieuse ,  et  donna  son  nom  au  mois 
de  février. 

Ceux  qui  ont  imaginé  que  Pusage  d'ik 
lumer  des  derges  et  de  les  porter  es 
procession  le  jour  de  la  Chaiiddeor  est 
un  reste  du  paganisme  on  de  supersti- 
tion païenne ,  ont  très-mal  rencontré  ; 
ç'a  été  au  contraire  un  préservatif  établi 
contre  ^es  idées  des  païens  ;  il  en  a  été 
de  même  de  la  plupart  des  aneienaes 
cérémonies  de  l'Eglise,  CÉRÉMoaiB. 

PURIM  ,  r<^te  des  Sorts,  Esi/rER. 

PURITAINS  ou  PlL£SBTT£RI£liS.  ^«tf- 

Anglicans. 

•PUSÈISME.  Quoique  le  puséismew 
soit  pas  à  proprement  parler  une  hérésie 
ou  erreur  particulière ,  mais  bien  pbitM 

un  mouvement  très-remarquable  vers  la 
religion  catholique  qui  s'opère  actuelle- 
ment en  Angleterre,  nous  avons  cru 
pourtant  qu'il  seroit  utile  d'en  donner 
ici  une  courte  notice,  afin  de  le  Ùb9 
connoitre  au  moins  dansm  hutetdans 
ses  motife.  Le  pu»ii$m$  a  pris  son  nom 
du  docteur  Pusey,  professeur  de  théolo- 
gie à  Tuniversité  d'Oxford ,  et  il  compte 
aujourd'hui  un  très -grand  nombre  de 
partisans  parmi  les  membres  de  cette 
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université.  Déjà  même  quelques  (?véques 
ont  adopté  les  opinions  de  ces  docteurs, 
et  plusieurs  de  ceux  qui  leur  avoient  fait 
dans  le  principe  une  vive  opposition,  ont 
fini  par  leur  faire  des  concessions  qui 
pourront  bien  prendre  dm  la  suite  et 
dans  un  temps  rapprcipbé  plus  d*exlen- 
non*  Un  quoi  donc  eonaisle  précisément 
le  TputMttM?  Yoid  comment  il  est  défini 
et  exposé  par  un  de  ses  plus  zélés  parti- 
ans,  M.  Palmer,  également  professeur 
à  l'université  d'Oxford.  «  Le  puséisme 
consiste  à  dire  Jnathème  au  principe 
protestant;  à  abandonner  de  plus  en 
plus  les  fondements  de  la  réforme  an- 
l^feane  ;  à  déplorer  la  séparation  d*ayec 
fEglise  romaine,  à  regarder  Rome 
ceinme  notre  mère  et  à  dire  qu^elle 
nous  a  enfantés  à  Jésus-Christ;  à  re- 
farder TEglise  d'Angleterre  comme 
condamnée  à  subir  un  honteux  escla- 
vage; à  dire  que  son  enseignement  se 
borne  à  bégayer  des  formules  équivo- 
ques; à  dépeindre  au  contraire  TI:^- 
gVise  de  Rome  comme  donnant  un  libre 
cours  à  tous  les  sentiments  religieux , 
de  foi  f  de  respect ,  d*amour  et  de  dé- 
votion ,  el  comme  possédant ,  par  ses 
immenses  bienfaits ,  les  droits  les  plus 
sacrés  à  notre  vénération  et  à  notre 
laconnoissance  ;  à  dire  que  nos  Irenie- 
fteuf  articles  sont  l'œuvre  d'un  siècle 
étranger  au  catholicisme ,  que  noUc 
Liturgie  est  la  condamnation  de  notre 
Eglise ,  que  le  Rituel  de  Rome  est  un 
trésor  précieux ,  et  son  Missel  un  riche 
moniunent  des  temps  apostoliques  ;  à 
fWHOXuÂue  et  à  soutenir  qo»  V£eri' 
tmt  f^asl  pas  Vunique  règùde  la  foi  ; 
que  Uê  lAélations  divines  nous  sont 
0ussi  manifestées  par  la  tradition 
dont  l'Eglise  est  dépositaire,  et  que  la 
»  Bible,  sans  explications ,  n'est  pa^ 
»  propre  à  diriger  les  ignorants  dans 
y>  l'affaire  de  leur  salut;  à  croire  et  à 
»  enseigner  que  dans  la  cène  le  Christ 
»  atf  préêtnt  aoua  la  forme  du  pain  et 
>  di*  «in ,  <iu1l  est  alors  personnelle- 
»  ment  et  corporeUement  avec  nous ,  et 
»  que  le  ckrié  a  reçu  le  mystérieux 
»  et  sublime  pouvoir  de  changer  le  pa  in 
i  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  du 
»  Christ  f  à  soutenir  la  tégilimilé  de  la 

V. 


»  prière  pour  les  morts  ;  à  établir  une 
»  différence  entre  le  péché  véniel  et  h 
*  péché  mortel;  h  affirmer  qu'on  peut 
»  admettre  l'existence  d'un  purgatoire, 
»  honorer  les  reliques ,  invoquer  les 

>  aatnla  ,  reeonnoltre  sept  sacrements , 

>  et  qu'ensuite  on  peut  en  sûreté  de 
»  consdenœ  admettre  les  xxxix  articles 
»  de  l^glise  d'Angleterre.  >  M.  Pabner 
ajoute  cfae  les  xxxix  articles  sont  très- 
conciliables  avec  le  concile  de  Trente, 
dont  il  admet  les  décisions  doctrinales 
comme  tout-à-fait  conformes  à  Tancienne 
foi  catholique.  Les  puséistes  ne  repro- 
chent donc  plus  rien  à  l'Eglise  romaine 
sur  la  doctrine  ;  mais  ils  trouvent  encore 
quelques  abus  ou  quelques  excès  dansses 
usages  et  dans  ses  pratiques  religieusat. 
Si  ce  que  Ton  vient  de  lire  est  l'ex  pression 
sincère  de  ce  que  pensent  les  docteurs 
d'Oxford ,  il  ne  leur  manque  plus  qu'un 
peu  de  courage  et  un  esprit  franchement 
conséquent  pour  rentrer  en  masse  et  dès 
Tinstant  mtine  dans  le  sein  de  l'antique 
Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  do 
toutes  les  Eglises ,  et  partienliàrement 
de  TEglise  d'Angleterre.  Un  de  leurs 
adversaires ,  M.  àblborp^  leur  ttài  avec 
raison  ce  raisonnement  sans  réplique  : 
Si  Rome  a  raison  en  toutes  ees  choses , 
comme  vous  paroissez  le  croire ,  alors 
vous  n'allez  pas  assez  loin  ;  mais  si  elle 
a  tort,  vous  allez  beaucoup  trop  loin 
dans  les  concessions  doctrinales  que  vous 
lui  faites. 

On  dit  que  beaucoup  de  minisires  an- 
glicans ,  partisans  du  pua^ama^  ont 
adopté  le  Bréviaire  romain  et  le  réckeot; 
qu'ils  se  servent  du  Missel  et  du  Rituel 

de  Rome  ;  qu'ils  se  revêtent  du  surplis 
et  qu'ils  allument  des  cierges  dans  leurs 
oflices  ,etc.  On  affirme  aussi  qu'il  y  a  déjà 
une  sorte  de  couvent  d'hommes  où  Ton 
pratique  avec  ferveur  tout  ce  qui  u  lieu 
en  ce  genre  dans  les  couvents  cathoU* 
qucs ,  le  célibat ,  le  jeûne,  l^^dl^stinence^ 
la  prière ,  etc. 

PYGIIÊES.  On  sait  que  sous  ce  nom 
les  Grecs  et  les  Latins  désignaient  un 
peuple  fabuleux  ,  des  hommes  qui  n'a- 
voient  qu'une  coudée  de  hauteur.  Le 
prophète  Ezéçhiel ,  c.  27 ,  ^-  y  par- 
lant de  la  ville  de  Tyr  ^  de  ses  forces ,  Uo 
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8esarinëes,faltineiitionfl6s6amifMrdKm|e.88,]l'.  8.  Fûffex  IVt  soiv.  De  là  on 
qui  étoieot  sar  ses  tours ,  et  qui  suspen- 1  peut  conclure  que  ob  flgnifie 

doient  leurs  carquois  contre  ses  mu- 
railles. Gomme  i'iiébreu  gomed  signifie 
une  coudée,  la  Yulgate  a  traduit  Gam- 
madim  par  Pigmœi ,  et  ce  terme  a 
exercé  les  commentateurs.  para- 
tphraste  chaldéen  Ta  rendu  par  Gappa- 
'êim,  les  GiMudoclens ,  et  les  Septante 
par  f  «Ommc  ,  des  gardes,  La  efinjectore 
ta  plus  mbemblable  est  que  le  pro- 
pbàe,  par  Gammadim ,  a  entendu  des 
guerriers  de  la  Tille  de  Gammaéés  dans 
la  Palestine. 

PYRRHONÎSME  en  fait  de  religion. 
^oy.  Indifférence  ,  Scepticisme. 

PYTHON ,  terme  grec  duquel  les  Sep- 
^nte  et  la  Yulgate  se  servent  soufent 
pour  eiprimer  tes  devins,  les  magidens, 
ksBécronMtneiens;  le  mot  hébreu  qui 
y  eorrespond  est  ob,  au  pluriel  oboik; 
€t  par  la  manière  dont  celui<ci  est  em- 
ployé, il  y  a  lieu  de  conclure  qu'il  si- 
|[nitie  non-seulement  un  devin  ,  un  sor- 
cier ,  ou  un  esprit  familier ,  mais  le  don, 
le  talent  ou  l'art  de  deviner ,  de  décou- 
vrir les  choses  cachées ,  de  prédire  Ta- 
venir ,  d^évoquer  les  morts. 

Gl  PoB  vent  remonter  à  la  sigmficatien 
primilive  de  ces  deux  fermes ,  on  ne  se 
trouvera  pas  peu  embarrassé.  Oh ,  di- 
sent les  hébralsants ,  signifie  une  outre, 
une  bouteille ,  un  vase  creux  et  profond, 
Job,  c.  32,  ^.  19;  de  là  les  rabbins 
concluent  que  oboth  sont  ceux  qui  par- 
vient du  ventre ,  et  en  efïet  les  Septante 
l'ont  traduit  quelquefois  par  engastri- 
mythes,  qui  exprime  la  même  chose; 
mais  le  talent  de  parler  dn  ventre  ne* 
donne  pas  eèini  de  deviner  ni  de  prédire 
revenir.  D*allleurs  il  n*est  pas  probable 
que  les  engoêtrimythes  aient  été  fort 
communs  dans  la  Judée ,  au  lieu  que  les 
devins ,  les  magiciens ,  les  sorciers  s'y 
multiplioient  ;  les  rois  idolâtres  les  favo- 
risèrent ,  lés  rois  pieux  les  punissoient 
et  les  chassoient  ;  Saiil  en  avoii  agi  ainsi 
au  commencement  de  son  règne,  ensuite 
11  eut  la  fbibleise  de  voulohr  les  consul- 
ter; il  alla  trouver ,  dit  l^historien  sacré, 
une  femme  qui  avoit  un  ob,  et  lui  dit  : 
dêvine-moi  par  Vob,  ou  évoque-moi  la 
personne  que  Je  te  désignerai  ;  /.  J(êg., 


esprit,  inspiration,  tecommeneifec 

les  esprits ,  etc. 

En  eflfet ,  oboth,  en  hdbreu ,  exprime 
aussi  des  soufflets  ou  des  esprits  follets. 
Ahbouba,  mot  ehaldéen,  ou  la  racine 
ab,  oub,  est  doublée ,  est  une  flûte, 
instromentà  vent;  Pon  y  reemnolt  Ai- 
ment amMaU»,  qui  enlatinfligiiiflifa 
joueurs  de  flfttes.  Or,  iou/U,  Mpd, 
inspiration,  sont  synonymes  danstoatts 
les  langues  ;  ob  est  donc  àla  Isttiev 
esprit  ou  une  inspiration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  loi  de  Moïse 
il  étoit  sévèrement  défendu  de  consulte/ 
les  oboth,  les  esprits ,  et  ceux  quipnf- 
tendoient  en  avoir  :  Levit.,  c.  i9,).5i  ; 
c.  20 ,  j^.  27  ;  Veut,  c.  18 ,  ^  iU 

Le  grec  Pythm,  disent  lesgiMBMi- 
riens ,  est  dans  la  mythologie  00  serpent 
qui  naquit  do  limon  de  la  terre  détreni- 
pée  par  les  eaux  du  déluge;  il  fui  lut 
par  Apollon  ,  qui  est  le  soleil  ;  de  là  If 
surnom  Apollon  Pythien ,  et  de  h 
Pythie  qui  recevoit  rinspiration  sur  u» 
trépied  placé  à  l'ouverture  de  la  caverne 
de  Delphes.  Mais  quelle  relation  y  a4fl 
entra  un  serpent  et  Part  de  defioff  « 
de  prédire  Tavenlr  ?  Pour  nous  il  «■ 
semble  qu*il  y  a  ici  une  confusion  A 
deux  ou  trois  significations  différente. 
P^»Vy  »  est  la  puanteur ,  une  vapcor, 
une  exhalaison  infecte  et  puante; 
ou  chton,  est  la  terre  ;  ainsi  l'on  a  très- 
bien  aperçu  que  le  prétendu  serpeottrf 
par  Apollon ,  ce  sont  les  exhalaisCM* 
la  terre  détrempées  par  le  déluge,  dissi- 
pées parla  diatenr  da  solsil. 
qui  rignifie  la  terre,  signifie  IMdi» 
et  profond ,  un  creux ,  une  caTeiw; 
python  exprime  donc  littéralement  tï- 
halaison  de  la  caverne.  Comme  la"- 
peur  puante  qui  sortoit  de  la  caverne  oe 
Delphes  faisoit  tourner  la  tête ,  on  ii^ 
gina  qu'elle  communiquoit  le  don  de  pré- 
dire Tavenir  ;  ainsi  le  mot  PV^^J^» 
prima  l'Inspiration  prophétique,  àe» 
les  oracles  de  la  Pythie,  et  tsoNi 
fslles  qui  s'ensuivirent. 

Cette  discussion  étymologique  nooJ  « 
semblé  nécessaire  pour  démontrer  qu^ 
les  Septante  ni  la  Vulgaie  n'oo(l>a^<^ 
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tort  de  rendre  le  mot  hébreu  oboth,  par 
le  grec  pythones;  jusqu'à  présent  les 
comineDtateurs  ni  les  grammairiens  ne 
paroissent  pas  avoir  va  pourquoi  ces 
deux  mots  sont  synonymes, 

PYTHONISSE ,  sorcière ,  devineresse, 
magidenne.  Nous  lisons ,  i.  Beg.,  c.  28, 
t.  7  ,  que  Saûl ,  inquiet  touchant  le  suc- 
cès de  la  bataille  quMl  alioit  livrer  aux 
Philistins  ,  et  ne  recevant  point  de  ré- 
ponse du  Seigneur,  alla  consulter  pen- 
dant la  nuit  une  pythonisse ,  à  laquelle 
il  ordonna  d'évoquer  Samuel ,  mort  de- 
puis quelque  temps  ;  que  ce  prophète 
hii  apparnt  en  effet,  et  lui  prédit  que  le 
leoiemidn  il  p^roit  la  iMtaille  et  y 
seroît  tué  ;  ce  qui  arriva. 

Ce  fait  a  donné  lieu  à  unequesUon  im- 
portante qui  partage  les  anciens  et  les 
rrioderncs  :  il  s'agit  de  savoir  si  Tûme  de 
Samuel  a  vcrilablemcnt  apparu  et  a 
parlé  à  Saul ,  ou  si  ce  qui  est  raconté  ù 
ce  sujet  n'est  qu  un  jeu  et  une  super- 
cherie de  la  part  de  la  magicienne ,  qui 
feiçùt  de  vq^r  Samuel ,  et  parla  en  son 
nom  A  SaOl.  On  demande  si  cela  arriva 
par  la  puissance  dn  démon  et  par  les 
ferces  de  Tart  magique,  ou  si  Dieu  voulut 
que  Samuel  apparût  par  un  effet  mira- 
culeux de  la  puissance  divine ,  et  non 
par  aucun  effet  de  la  magie.  II  y  a  sur  ce 
sujet  une  dissertation  de  dom  Calmet, 
Bible  Avignon  ,  tome  -4 ,  page  71 ,  et 
une  dudocleorStacJLOuse;runeetraulre 
sont  réunies  dans  la  BilU  ée  Chais , 
tmae  5«  Nous  allons  en  donner  un  court 
esfrnit. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  réalité  de 
l'apparition  de  Samuel,  comme  saint  Jus- 
(in  ,  Origcne ,  Anastase d'Antioche,  etc., 
ont  cru  que  les  démons  avoient  quelques 
\)Ouvoirs  sur  les  âmes  des  saints  avant 
(jue  Jésus-Christ  descendit  aux  enfers. 
SaintÀuguslin,  lib.  2,  deDoctr.  ChrisUj 
c  JSè ,  ne  trouve  aucun  inconvénient  k 
dire  que  le  démon  fit  paroltre  FAme  de 
Samnd.  D*aillenn  le  i^t  de  l'Ecriture 
dii  expressément  que  Samuel  parut, 
qu^l  parla ,  qu'il  annonça  au  roi  sa  mort 
prochaine  et  la  défaite  de  son  armée.  La 
-pyihonisse  n'étoit  pas  en  état  de  faire 
une  semblable  prédiction. 

Ceux  qui  prétendent  que  Samuel  n'ap- 
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parut  point,  sont  partagés  entre  eux  : 
les  uns,  comme  Tertullien  ,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  croient  que  le 
démon  prit  la  forme  de  Samuel ,  et  parla 
ainsi  àSattl.  les  autres,  tels  qu'Eos- 
tache  d'Antioclie,  saint  Gyrflle  d'Aleian- 
drie ,  etc.,  pensent  que  la  magicienne  ne 
vit  rien ,  mais  qu'elle  feignit  de  voir  Sa- 
muel ,  qu'elle  parla  en  son  nom ,  qu'elle 
trompa  ainsi  SaUl  et  tous  les  assistants. 
Celte  opinion  semble  contredite  par  la 
narration  même;  elle  dit  que  la  pytho-  i 
nisse  fut  troublée  en  voyant  Samuel; 
que  SaQl  kd-méme  connut  que  c'étoit 
véritablement  ce  prophète ,  et  qu'il  se 
prosterna.  Le  rabbin  liévi-Ben-Gerson 
veut  que  tout  cela  se  soit  passé  dans  l'i- 
magination de  SaOi  :  Ce  prince ,  dit-il , 
frappé  des  menaces  que  Dieu  lui  avoit 
faites,  et  troublé  par  la  vue  du  danger 
présent ,  s'imagina  voir  Samuel  qui  lui 
réiléroit  les  mêmes  menaces,  et  lui  an- 
nonçoil  sa  mort  prochaine.  Mais  ce  sen- 
timent ne  s'accorde  pas  mieox  que  les 
précédents  avec  le  récit  de  Técrivain 
sacré. 

D'autres  enQn ,  comme  saint  Âm- 
broise,  Zénon  de  Vérone,  saint  Tho- 
mas, etc.,  sont  persuadés  que  le  démon 
ni  la  fourberie  de  la  pythonisse  n'eurent 
aucune  part  à  celte  affaire  ;  mais  qu'à 
l'occasion  des  évocations  de  celte  femme. 
Dieu  par  sa  puissance,  indépendam- 
ment de  Tart  magique ,  fit  paroltre  aux 
yeux  de  SaOl  une  figure  de  Samuel ,  qui 
prononça  à  ce  prince  Tarrét  de  sa  mort . 
et  de  sa  perte  entière ,  pour  le  punir  de 
sa  vaine  curiosité  et  de  la  violation  de  la 
loi  dont  il  se  rendoit  coupable. 

Ce  dernier  sentiment  paroît  le  mieux 
fondé  et  le  plus  conforme  au  texte  sacré. 
EccU.,  c.  46,  ^,  23,  il  est  dit  :  <  Après 
»  cela  Samuel  mourut  ;  il  déclara  et  fit 
»  connottre  «n  roi  que  la  fin  de  sa  vie 
»  éloit  proche.  Il  éleva  la  voix  du  fond 
»  de  la  terre,  et  prophétisa  pour  dé- 
>  truire  l'impiété  de  la  nation.  >  /•  Por 
nU.,  cap.  10 ,  ^.  1 3 ,  c  Saûl  mourut^pour 
»  avoir  consulté  la  pythonisse.  »  Les 
Septante  ajoutent,  et  le  prophète  Sa- 
muel lui  répondit.  Par  la  manière  dont 
l'auteur  du  premier  livre  des  fiois  a 
parlé ,  il  donne  lieu  de  croire  qu'il  éloit 
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persuade  de  la  réalité  de  Tapparition  de 

On  fait  contre  ce  sentiment  quelques 
objections  qui  ne  paroissent  pas  difficiles 
à  résoudre.  On  dit ,  !<>  Dieu  n*avoit  pas 
boM^n  de  faire  un  mirade  pour  ap- 
prendre h  SaOl  tenrït  battu  par  les 
Philistins  et  qa^l  périroit  dans  la  ba- 
Cailte.  Nous  répondons  que  si  Dieu  ne 
faisoit  de  miracles  que  quand  il  en  a  be- 
soin ,  il  n'en  fcroit  jamais,  puisqu'il  est 
•le  maître  de  faire  agir  les  causes  phy- 
siques comme  il  lui  plalt,  et  sans  que 
le  cours  de  la  nature  paroisse  dérange 

{nterrompn.  L*on  feroit  la  même  ob- 
jeeCieneontre  font  antre  moyen  duquel 
Dien  se  seroit  servi  pour  liiro  connoltre 
i*avenir  Saûl. 

S»  Dieu  avoît  refusé  de  répondre  à 
*SaQl ,  on  suppose  donc  qu'il  a  changé  de 
dessein  et  qu'il  s'est  contredit.  Faire  pa- 
roître  Samuel  en  conséquence  de  l'évo- 
cation de  la  pyihonisse ,  c'étoit  con- 
vaincre les  assistants  de  l'efficacité  de 
son  art. 

Mépome,  H  n^  a  point  de  contradio- 
lion  ni  d^ieonstanoe  à  dianger  de  con^ 
dune  lorsque  les  droonslanoes  changent. 
A  nne  curiosité  que  Dieu  D*avoit  pas 

voulu  salîsfairo ,  Satll  ajoutoit  un  acte 
de  superstition  rigoureusement  défendu 
par  la  loi  ;  c'étoit  donc  un  nouveau 
crime;  et  c'est  pour  le  punir  que  Dieu 
lui  fit  annoncer  par  Samuel  sa  défaite  et 
sa  mort  prochaine.  Le  trouble  dont  la 
pytho»($$$  fat  saisie  en  apereevant  ce 
prophète ,  étoit  plus  que  Suffisant  pour 
démontrer  qu'il  n'apparoissoit  pas  en 
"Vertu  du  pouvoir  de  cette  femme ,  puis- 
qu'elle fut  étonnée  elle-même  du  suc- 
ces  de  l'évocation  ;  il  n'y  eut  donc  aucun 
danger  d'erreur  pour  les  assistants. 

3°  Samuel  devoit  être  un  personnage 
suspect  à  Saûl ,  puisque  ce  prophète  ne 
lui  avoit  jamais  prédit  que  des  choses 
funestes ,  et  qu'il  lui  avdt  ftdt  souvent 
des  reproches  très-vifo.  Képmie.  Hais 
enfin  «  les  prédictions  de  Samuel  avoient 
toujours  été  vérifiées  par  l'événement  ; 
cVloit  donc  assez  pour  que  SaOl,  inquiet 
sur  le  succès  de  la  bataille  qui  alloit  se 


donner ,  voulût  Tinlerroger  plul6t  qw 
tout  autre. 

4"  Saiil  ne  vit  point  Samuel ,  puisque, 
sur  le  portrait  que  la  pylhonisse  lui  lit 
du  personnage  qu'elle  voyoit ,  il  se  pro- 
sterna la  face  contre  terre.  Réinnm,  U 
texte  porte  fonnenement  que  Satfi  m- 
nut  que  ifétoii  Samuel;  il  ne  poufoit 
d'ailleurs  méconnoUre  Vsât  ni  la  voix 
de  ce  prophète  ;  c'est  donc  parce  qtfil 
le  reconnut  très-bien  qu'il  se  proslôna 
par  frayeur  et  par  respect. 

5°  La  frayeur  affectée  par  la  pyth- 
nisêe  étoit  feinte,  puisqu'elle  répoiiJ 
aux  questions  de  Saûl  avec  toute  sa  pié- 
sence  d'esprit ,  et  qu*dle  conserve  a»» 
de  sang-lroid  pour  lui  apprêter  i  via- 
ger. Réponse,  Pour  que  cette  fenantlt 
été  véritablement  effrayée,  il  n*eitpii 
nécessaire  qu'elle  soit  tombée  en  syn- 
cope ,  ou  qu'elle  ait  absolument  perdu  la 
parole  ;  elle  eut  le  temps  de  se  remellrc 
pendant  la  conversation  de  Saûl  avcr 
Samuel  ;  d'ailleurs  en  pareil  cas  la  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  suffit  pour 
diminuer  la  peur, 

e»  Si  Sam,  4onte-tKmeneore,  wHl 
été  persuadé  qnll  parloit  véritableaMst 
à  Samuel ,  et  que  ses  prédictions  alloi«al 
s'accomplir ,  il  n'auroit  pas  eu  la  foiw 
de  converser  avec  cette  femme  ni  ht 
manger  avec  ses  gens;  du  moins  il  n'ai;- 
roit  pas  livré  bataille.  Même  répomf. 
Saûl  eut  le  temps  de  se  calmer  pendant 
que  la  pylhonisse  apprétoit  à  manger  ; 
il  avoit  besoin  de  reprendre  ém  flkm 
pour  aller  ngoindre  ses  troupes ,  et 
lorsque  deux  années  sont  en  piësenee, 
il  n'est  plus  temps  de  reculer.  Il  estdw 
que  le  combat  fut  de  la  part  de  Sait  os 
coup  de  désespoir. 

Quand  on  feroit  vingt  autres  raison- 
nements touchant  la  conduite  de  ce  roi, 
ce  ne  seroient  jamais  que  des  conjec- 
tures ,  elles  ne  suffîroient  pas  pour  dé- 
truire la  preuve  tirée  de  la  nanratiOB  de 
récrivain  sacré.  Il  en  r^ulle  MHnaan 
que  rapparition  de  Samuel  fut  rMaet 
miraculeuse,  et  que  Ton  ne  peat  atta- 
quer ce  sentiment  par  aacune  ntem 
solide.  ■ 
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Quaker  ,  terme  anglois  qui  signifie 
trembîeur  :  c'est  le  nom  que  Ton  donne 
«n  Angleterro  inné  secte  de  Tisionnaiires 
enflioqriastes,  à  cause  du  trembleiiient 
et  des  contorsions  qu'ils  font  dans  leurs 
assemblées ,  lorsqu'ils  se ci:pien|'iii9|iirés 
par  le  Saint-Esprit. 

En  i  647 ,  sous  Je  règne  de  Charles  I«' , 
au  milieu  des  troubles  et  des  guerres  ci- 
▼iles  oïd  agitoient  ce  royaume,  Georges 
Fdx,  homme  sans  étode,  cordomiier 
de  profession  9  d*UD  caractère  sombre  et 
mélancolique ,  se  mit  à  prêcher  contre 
le  clergé  anglican,  contre  la  guerre, 
contre  les  impôts ,  contre  le  luxe,  contre 
l'usage  de  faire  des  serments,  etc.  11 
troaya  aisémoit  des  parlisins  dans  on 
temps  auquel  les  AngUkis,  n*ayant  rien 
4ie  fixe  sur  la  religion ,  étoient  livrés  à 
une  espèce  de  délire  et  de  fanatisme 
universel. 

En  prenant  dans  le  sens  le  plus  ri- 
goureux tous  les  préceptes  et  les  con- 
seils de  morale  de  l'Evangile ,  Fox  posa 
pour  première  maxime  que  tous  les 
lifHnmes  sont  égaux  par  leur  nature; 
if  en  conclut  qu'il  faut  tutoyer  tout  le 
monde ,  les  rois  aussi  bien  que  les  char- 
bonniers; qu'il  faut  supprimer  toutes 
les  marques  extérieures  de  respect, 
comme  d'ôter  son  chapeau ,  de  faire  des 
réTârenoes,  etc.  S»  Il  enseigna  que  Dieu 
dume  k  tous  les  hommes  une  hnnièie 
talérieure,  suffisante  pour  les  conduire 
au  salut  étemel;  que  par  conséquent 
il  n'est  besoin  ni  de  prêtres  ,  ni  de  pas- 
teurs, ni  de  ministres  de  religion;  que 
tout  particulier ,  homme  ou  femme,  est. 
en  état  et  en  aroit  d'enseigner  et  de 
prêcher,  dès  qu'il  est  inspiré  de  Dieu. 
3*>  Que  pour  parvenir  au  salut  éternel  il 
suffit  d'éviter  le  péché  et  de  faire  de 
bonnes  œuvres;  qu'il  n'est  besoin  ni 
de  sacremeub,  ni  de  cérémonies,  ni 
de  culte  extérieur.  4'*  Que  la  principale 


vertu  du  clirétien  est  la  tempérance  cl 
la  modestie  ;  qu'il  faut  donc  retrancher 
toute  superiluité  dans  l'extérieur,  les 
boutons  sur  les  habits ,  les  rubans  et  les 
dentelles  pour  les  femmes ,  etc.  8»Qu11 
n'est  pas  permis  de  faire  aucun  ser- 
ment, de  plaider  en  justice,  de  foire  la 
guerre ,  de  porter  les  armes ,  etc. 

Une  doctrine  qui  affrancbissoit  les 
hommes  de  tout  devoir  extérieur  de  re- 
ligion ,  qui  autorisoit  les  ignorants  et  les 
femmes  à  prendre  la  place  des  docteurs , 
ne  pouToit  manquer  de  trouve^ "des  pai^ 
tisans  ;  Fox ,  quoique  ignorant  et  vision- 
naire ,  eut  des  prosélytes.  Quelques  traits 
de  modération ,  qu'il  sut  affecter  lors- 
qu'il fut  puni  de  ses  extravagances, 
aicheTèrent  de  lui  gagner  la  populace. 

Un  des  premiers  apôtres  du  quàké' 
risme  fut  Guillaume  Penn ,  fils  unique 
du  vice  -  amiral  d'Angleterre ,  jeune 
homme  qui  joignoit  à  une  ligure  agréa- 
ble beaucoup  d'esprit  et  d'éloquence 
naturelle  j^.il  se.  joignit  à  Georges  Fox ,  et 
prêdia comme  lui;  ils  firent  ensemble 
une  mission  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne ;  n[iais-ils.tte  purent  former  en 
Hollande  que  quelques  disciples  qtii  ont 
été  connus  sous  le  nom  do  prophètes 
ou  prophétants;ihQUTcnl  encore  moins 
de  succès  en  Allemagne. 

Après  la  mort  de  son  père ,  GuiHaumo 
Penn,  héritier  de  tous  ses  biens,  obtint, 
pour  indemnité  de  ce  qui  lui  étoit  dû 
par  le  gouvernement  d'Angleterre,  la 
propriété  d'une  province  entière  en 
Amérique  ,  qui  de  son  nom  a  été  noni- 
mée  Pensylvanie.  Il  y  conduisit  une. 
colonie  de  ses  disciples ,  il  y  fonda  la 
ville  de  PAIfode^Ms^  etjoldonnades 
lois. 

Quelque  aversion  que  les  quaken 
eussent  pour  la  guerre,  ils  ont  êui  ce- 
pendant obliges  plus  d'une  fois  de  pren- 
dre les  armes  contre  les  Sauvages  qui; 
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(lévastoieni  leurs  possessions,  cl  de  ks 
poursoim  comme  des  bétes  féroces. 
Omie  les  aooase  point  cTavoir  reCusé  de 
porter  les  armes  dans  la  dernière  guerre 
pour  la  liberté  de  l'Amérique.  Preuve 
que  ceux  d'aujourd'hui  ne  portent  plus 
ie  fanatisme  aussi  loin  que  leurs  prédé- 
cesseurs, et  qu'ils  ont  été  forcés  de  se 
piéter  toi  cireoastaiioes. 

On  convient  en  Angleterre  qu*en  gé- 
néral les  quakers  font  profession  d'une 
exacte  probité,  et  qu'ils  ont  les  mœurs 
plus  pures  que  le  commun  des  Anglois. 
liCur  nombre  diminue  cependant  tous 
les  jours;  parce  qu'en  qualité  de  non- 
€€mfomi$tei  ils  sont  exclus  des  charges 


et  des 


et  parce  que  le  faiia> 


tismes*éteintpeu  à  peu,  lorsqu'il  n'est 
pas  entretenu  par  la  conlradiction.  Les 
quakers,  moins  ignorants  que  leurs 
prédécesseurs,  et  moins  entêtés,  com- 
prennent à  la  fin  que  la  vertu  se  rend 
ridicule  par  le  mépris  des  Uenséances. 

L'éloge  de  cette  secte,  que  Ton  a 
placé  dans  l'ancienne  iS'ncyc/opedte^  a 
été  copié  des  Lettres  philosophiques 
sur  les  Anglois,  dont  l'auteur  est  très- 
connu.  On  sait  que  dans  ses  ouvrages  il 
ne  s^est  jamais  piqué  de  sincérité ,  qu'il 
s*est  proposé  platftt  dPamiisër  ses  lec- 
teurs que  de  les  instruire.  L*auteur  de 
YHiêiiire  des  Etablissements  des  Eu- 
ropéens  dans  les  Indes  n'a  fait  que  ré- 
péter et  amplilier  les  mêmes  fables.  Mos- 
îieim,  mieux  informe  et  plus  en  état 
que  ces  écrivains  frivoles  de  juger  du 
quakértittu^  en  a  faitrbistolre.  HUioir$ 
fceîéi^,  iT  siëde,  seot.  8, 8^  part,  c.  3. 
$on  traducteur  anglois  y  ajoint  plusieurs 
notes  importantes.  Pour  appuyer  ce 
qu'ils  disent ,  ces  deux  écrivains  citent 
les  livres  mêmes  des  quakers  et  ceux 
des  témoins  oculaires  ;  ils  sont  certaine- 
ment |iluscroy«t)les  oue  nos  philosophes 
aventuriers.  Or,  ils  font  voir, 

l»Que,  malgré  les  éloges  pompeux  de 
Oeorges  Fox  et  de  Guillaume  Penn,  faits 
par  leurs  partisans ,  ces  deux  liomraes 
nV'loient  rien  moins  que  des  tuodclcs  de 
sagesse  et  de  vertu.  Le  premier  éloit  un 
fanaliqae  séditieux ,  qui  ne  respectoit 
rien ,  n'étoit  soumis  à  aucune  loi ,  qui. 
trolibloil  Tordre  et  la  tranquillité  pu- 
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blique;  il  éloit  donc  punissable.  On  a 
voulu  persuader  quil  avolt  souffert  les 
châtiments  avec  une  patience  liéniii|iis; 

c'est  une  fausseté  :  il  est  constant  que 
souvent  il  a  chargé  d'outrages  et  d'in- 
jures les  magistrats  qui  vouloient  le  ré- 
primer. Des  témoins  qui  ont  connu  per- 
sonnelleroent  Guillaume  Penn  disent  qu'il 
étoit  ?ain ,  hâbleur,  infatué  du  pouvoir 
de  son  éloquence,  très -mal  inslroit 
en  fait  de  religion.  Nous  ajoutons  qall 
n'est  pas  sûr  qu'il  soit  l'unique  auteor 
des  lois  de  la  Pensylvanie,  puisqu'il 
avoit  avec  lui  des  hommes  instruits  et 
capables  de  l'éclairer, 

2«  Que  ces  quakers ,  que  Ton  peint 
comme  des  hommes  si  doux  et  si  paci- 
fiques, à  qui  l'on  donne  la  gloire  d'a- 
voir posé  pour  premier  principe  de  re- 
ligion la  tolérance  universelle ,  ont  clé 
cependant,  dès  leur  origine,  les  fana- 
tiques les  plus  intolérants  et  les  plus 
mutins  qu'il  y  eut  jamais.  «  Os  panou- 
9  roient,  dit  Hosheim,. comme  des  fii- 
»  rieux  et  des  bacchantes,  les  villes  et 
»  les  villages ,  dt^clamant  contre  l'épi- 
»  scopat,  contre  le  presbylérianisoie, 
»  contre  toutes  les  religions  établies,  lis 

>  tournoient  en  dérision  ie  culte  public, 

>  ils  însultoient  les  prêtres  dans  le  temps 
»  qu'ils  oiBcioient;  ils  fouloieot  am 

>  pieds  les  lois  et  les  magistrats,  sous 
«  prétexte  qu'ils  étoient  in?;pirés  :  ils 
»  excitèrent  ainsi  des  troubles  affreux 
»  dans  TEglise  et  dans  l'état.  On  ne  doit 
»  donc  pas  être  surpris  que  le  bras  1^ 
•  culier  ait  enfin  sévi  contre  ces  bai* 

>  tiques  turbulents,  et  que  plusieurs 
^  aieutété  sévèrement  punis.  Crornwel, 
9  qui  toléroit  toutes  les  sectes,  auroit 
»  exterminé  celle-ci ,  s'il  avoit  c^u  poiH 
9  voir  en  venir  à  bout.  » 

Le  traducteur  anglois  confirme  ce 
cit  par  des  faits  incontestables;  ilol^ 
des  traits  dlmpudenoe  et  de  fureur  des 
femmes  quakéresses  qui  excitent  Tiii- 
dignation.  Aujourd'hui  ces  sectaires  cl 
leurs  panégyristes  passent  ces  faits  soos 
silence  ,  ou  cherchent  à  les  pallier;  IP*» 
ils  ne  parviendront  pas  à  en  elBw** 
souvenir.  . 

Le  citoyen  de  Virginie  qui  vieot  de 
publier  ses  MeehÊfek9$  m  Us 
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Unis  de  Vyî nitrique  ^\ieni  à  Tiippui  de 
Moslieim  et  de  son  traducteur.  Il  prouve, 
par  des  rocmoires  authentiques,  que 
Guillaume  Penn  ne  s'occupa  janoais  que 
desesfaitéréispersonnels;  qu'il  s'exempta 
des  taxes ,  loi  et  toute  sa  postérité  ;  qu'il 
employa  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  à  tromper  ses  frères  avant  cl 
après  rémigration  ;  qu'il  leur  défendit 
d'acheter  des  terres  des  Indiens ,  afin 
d'en  faire  le  monopole  ;  que ,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre ,  il  entretint  la 
discorde  dans  la  Pensylvanie  par  les  in- 
structions qu'il  envoyoit  à  ses  lieute- 
nants ;  que ,  rempli  didées  folles  et  ca- 
Viiéeoses  qpi  3$  nettoient  àins  un  be- 
m  cooUnurt  d'argenly  et  abîmé  de 
dettes ,  il  alloit  vendre  à  Georges  I*<^  la 
propriété  de  l'établissement,  lorsqu'il 
mourut  à  J^ndres  d'une  attaque  d'apo- 
plexie; qu'enfin  il  se  rendit  coupable 
toute  sa  vie  d'une  multitude  d'injustices 
ift  d'extorsions. 

Il  fait  des  quakers  en  général  un  por- 
trait qoi  n*est  pas  plus  flatteur.  Selon 
U\im  mérite  principal  consiste  dans 
rdconomie  et  dans  rapplication  aux  af- 
faires ,  et ,  en  fait  d'tiypocrisie, personne 
ne  les  égale.  Mais  quant  au  commerce, 
la  délicatesse  et  l'équité  ne  sont  pas  leurs 
vertus  favorites.  A  la  vérité,  dit-il,  on 
Irouve  quelquefois  parmi  eux  des  hom- 
mes de  la  probité  la  plus  scrupuleuse, 
(}ui  méprisent  Tasluce  et  l'hypocrisie^ 
Bais  ils  sont  plus  rares  que  parmi  les 
Auties  sectes.  Il  est  fadie  d'être  la  dupe 
^km  extérieur.  Plusieurs  fois  il  est 
arrivé  que  leur  manière  réservée  de  con- 
tracter, fondée  sur  leur  religion  ,  îes-  a 
dispensés  de  tenir  leur  parole. 

3° Dans  cette  secte,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  il  y  a  eu  des  disputes  et  des 
diîisions  touchant  la  doctrine.  Ceux  de 
laPensylvanie,  absolument  maîtres  cl  tcî^ 
^ ,  ont  pouwé  la  lioenoe  des  opinions 
ploi  loin  que  ceux  d*Aqg1elerre ,  parce 
<|veçeux-ci  ont  toujours  élé  contenus 
par  la  religion  dominante  et  par  la 
n  ainlc  du  gouvernement.  Or,  parmi  ces 
opinions ,  il  y  en  a  de  très-impies ,  et  la 
religion  de  plusieurs  de  ces  sectaires  a 
«dégénéré  en  pur  déisme. 

Mpsbeim ,  qui  a  soigneusement  e^ia- 


mitié  leur  système ,  l'expose  ainsi  :  La 
doctrine  fondamentale  des  quakers,  dit- 
il  ,  est  qu'il  y  a  dans  Tâme  de  tous  les 
hommes  une  portion  de  la  raison  et  de 
la  sagesse  divine  ;  qu'il  suffît  de  la  con- 
sulter et  de  la.  soif re  pour  parvenir  au 
salut  étemel.  Us  nomment  cette  préten- 
due sagesse  céleste,  la  paroU  iniene, 

le  Chmiiniéirimr^  P^piMliondiêSaM' 

Esprit. 

De  là  il  résulte  ,  que  toute  la  reli- 
gion consiste  à  écouter  et  à  suivre  les 
leçons  de  cette  parole  intérieure,  qui, 
dans  le  fond,  n'est  autre  chose  que  le 
fanatisme  de  chaque  particulier.  2»  Que 
PEcritnrt  sainte,  qui  n*est  que  la  pa- 
role extérieure,  ne  nous  Indique  point 
la  véritable  voie  du  salut;  qu'elle  ne 
nous  est  utile  qu'autant  qu'elle  nous 
excite  à  écouter  la  voix  intérieure,  à 
prêter  l'oreille  aux  leçons  immédiates 
de  Jésus-Christ  lorsqu'il  parle  au  dedans 
de  nous.  5°  Que  ceux  mêmes  qui  ne 
connoisseut  pas  rEvungiie,  tels  que  les 
juifs,  les mabométens,  les  Indiens,  les 
sauvages,  ne  sont  pas  pour  cria  hojrs 
de  la  voie  du  salut»  parce  qu^il  leur  suf- 
fit d'écouter  le  Maître  ou  le  Christ  inté- 
rieur qui  parle  à  leur  âme.  4»  Que  le 
royaume  de  Jésus-Christ  s'étend  à  tous 
les  hommes ,  puisque  tous  sont  à  por- 
tée de  recevoir  intérieurement  ses  leçons 

• 

et  de  connoîtrc  sa  volonté  ;  qu'il  n'est 
donc  pas  besoin  d'être  extérieurement 
chrétien  pour  être  sauvé.  5°  Qu'il  faut 
détourner  notre  attention  de  tous  les 
otjets  extérieurs,  qui  peuvent  affecter 
nos  sens ,  atln  de  nous  appliquer  uni- 
quement à  écouter  la  parole  intérieure; 
qu'il  faut  donc  diminuer  l'empire  que  le 
corps  a  sur  l'àmc,  afin  de  nous  uuir 
plus  étroitement  à  Dieu. 

G"  Il  s'ensuit  que  quand  nos  âmes  se- 
ront, une  foi$  délivrées  de  la  prison  de 
nos  corps ,  il  n'est  pas  croyable  que  Dieu 
veuille  lès  y  renfermer  une  seconde  fois  ; 
qu'ainsi  Ton  doit. entendre  dans  un  sens 
figuré  tout  ce  que  Fficriture  dit  de  la 
résurrection  future;  que  si  Dieu  nous 
rend  jamais  un  corps ,  ce  ne  sera  plus 
un  corps  de  chair,  mais  un  corps  ré- 
leste et  spirituel.  Conséquenmient,  7"  les 
quakers  ne  se  croient  point  absolument 
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obligés  &  prendre  dans  un  sens  réel  et 
historique  tout  ce  qui  est  dit  dans  !*£• 
vangile  touchant  la  naissance,  les  ac- 
tions, les  souffrances,  la  résurrection 
(lu  Christ,  ou  rincamation  du  Fils  de 
Dieu  ;  la  plupart,  surtout  en  Amérique, 
entendent  tout  cela  dans  un  sens  mys- 
tique et  figuré  ;  suivant  eux ,  c*esl  seu- 
lement une  image  de  ce  que  le  Christ 
intérieur  fait  pour  nous  sauver  ;  il  natt , 
il  rit,  il  agit,  il  souSke,  il  meurt,  res- 
suscite spirituellement  en  nous ,  etc.  En 
Europe  même ,  plusieurs ,  quoique  avec 
plus  de  réserve,  tiennent  encore  le 
même  langage,  qui  est  celui  des  anciens 
gnostiques. 

8»  Il  s'ensuit  qu'il  n'est  besoin  d'au- 
cun culte  extérieur  de  religion ,  qu'il 
suiDi  de  rendre  an  ChHst  intérieur  un 
culte  purement  spirituel.  lies  cérémonies 
qui  affectent  nos  sens ,  telles  que  le  bap» 
téme,  Teucharistie,  le  chantdes  psaumes, 
les  fêtes,  etc.,  ne  servent  qu'à  détour- 
ner notre  attention  et  à  nous  empêcher 
d'écouler  les  leçons  intimes  de  la  sagesse 
divine.  Puisqu'elle  parle  à  toutes  les 
âmes ,  on  ne  doit  empêcher  ni  les  hom- 
mes ni  les  femmes  de  prêcher  dans  les 
assemblées  publiques,  lorsque  l'Esprit 
de  Dieu  les  inspire* 

9»  La  morale  sévère  des  quahers  ùv- 
coule  encore  du  même  principe.  Puis- 
qu'il est  nécessaire  d'affoiblir  l'empire 
<Iu  corps  sur  Tûme ,  il  faut  se  priver  de 
tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  tlattcr  les  goûts 
sensuels,  se  réduire  au  pur  nécessaire , 
modérer  le  goût  pour  les  plaisirs  par  la 
raison  et  par  la  méditation,  ne  donner 
<|«ns  aucune  espèce  de  luxe  ni  d'excès, 
lie  là  vient  p«rmi  ces  sectaire^  la  gra- , 
"rité  de  leur  extérieur ,  la  simplicité  rus- 
tique de  leurs  habits ,  le  ton  affecté  de 
Içur  voix ,  la  rudesse  de  leur  conversa- 
tion, la  frugalité  de  leur  table.  Persua- 
dés que  la  plupart  des  usages  de  la  vie 
dvile  sont  une  espèce  de  luxe ,  que  les 
démonstrations  de  politesse  sout  des 
signes  imposteurs ,  les  quakers  ne  té- 
moignent du  respect  à  personne ,  ni  par 
les  formules  de  civilité  ni  par  les  festes 
du  corps;  ils  ne  donnent  à  personne 
nucun  titre  d'honneur,  ils  tutoient  tout 
le  monde  sans  exception.  Us  refusent  de 


porter  les  armes,  de  faire  serment  en 
justice,  de  comparottre  à  aucun  tribu- 
nal; ils  aiment  mieux  renoncer  à  la  dé- 
fense d'eux-mêmes ,  de  leur  réputation , 
de  leurs  biens ,  que  d'accuser  ou  d'at- 
taquer personne. 

Mais  en  Angleterre ,  les  quakers  en- 
richis par  le  commerce ,  et  qui  veulent 
jouir  de  leur  fortune,  se  réconcilient  ai> 
sèment  avec  les  mœurs  de  In  socîélé  d 
avec  les  plaisirs  mondains.  Ils  ont  moè- 
fié,  dit-on,  et  réformé  une  partie  des 
opinions  théologîques  de  leurs  ancêtres, 
cl  ils  ont  tâché  de  les  rendre  plus  raison- 
nables. Mosheim  nous  avertit  enhn  qiic 
pour  juger  de  cette  théologie,  il  ne  faut 
pas  s'en  lier  à  l'exposé  qu'en  a  fait  R(h 
bertBarday  dans  son  Catéchisme  et  dus 
V4PQJogie  du  quakérisme  qu'il  potta 
en  1676.  Cet  auteur  a  passé  sous  siknee 
une  bonne  partie  des  erreurs  de  la  sede, 
il  en  a  pallié  et  déguisé  d*aatres ,  il  a 
employé  toutes  les  ruses  par  lesquelles 
un  habile  avocat  peut  défendre  une 
mauvaise  cause. 

Celte  histoire  des  quahers  nous  paroît 
donner  lieu  à  des  réilexions  impor- 
tantes. 

1«  La  morale  austère  de  laquelle  ces 
sectaires  font  profession  ne  doit  en  in» 

poser  à  personne.  Il  en  a  été  à  peu  pril 
de  même  de  toutes  les  sectes  nais- 
santes ,  encore  foibles ,  qui  avoient  on 
vif  intérêt  à  racheter  l'absurdité  de  leurs 
dogmes  par  la  rigueur  de  leur  morale  et 
par  la  régularité  de  leur  conduite;  sans 
cette  ressource  politique,  elles  n'au- 
roieni  pas  subsisté  longtemps.  Leur  to- 
lérance a  eu  la  même  origine  ;  ib 
sont  venus  4|u*aprè8  avoir  mis  tout  <■ 
usage  pour  détruire  tentes  les  autres 
sectes;  par  conséquent  ils  diaoge* 
roient  une  seconde  fois  de  principes  cl 
(le  conduite  si  leur  intérêt  veuoit  à 
changer. 

2°  La  naissance  du  quakérisme  ne  fera 
jamais  honneur  aux  protestants,  puis- 
qu'il est  venu  du  fanatisme  dont  la  pré- 
tendue réforme  avoit  enivré  tous  les 

esprits.  Les  apologistes  de  cette  secte  ont 
fondé  leurs  opinions  sur  une  explication 
arbitraire  de  l'Ecriture  sainte,  tout 
comme  les  protestants  ^  ii  n'est  pas  uno 
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icule  de  leurs  erreurs  qui  ne  ptiîsse  être 
étayée  sur  quelques  passages  des  livres 
saints  :  en  se  îcnant  à  celle  seule  mé- 
thode, les  protestants  ne  peuvent  pas 
nfesz  naàt  k  hmA  de  réfuter  les  9110- 
kers,  que  de  oonfoodreles  woévksa.  Où 
est  la  différence  entre  la  parole  inté- 
rieure des  quakers  et  Tesprit  particu- 
lier des  protestants?  Les  seconds ,  aussi 
bien  que  les  premiers ,  ont  beaucoup 
mieux  réussi  à  faire  des  prosélytes  par 
la  violenœ  de  leurs  dédamaliôns  que 
par  k  solidité  de  leurs  expUcatioiis  de 
rEcritare  sainte. 

3"  Il  est  évident  qne  les  incrédules  de 
nos  jours  n'ont  pris  la  défense  de  cette 
secte  ridicule ,  que  parce  qu'ils  ont  voulu 
la  donner  pour  une  société  de  déistes. 
Leur  ambitioii  Mi  de  prouver ,  par  oel 
cfzemple,  que  le  déisme  est  tri»-eiMii- 
patible  avec  une  ezeellente  morale;  ils 
vouloient  d'ailleurs  rendre  le  christia- 
nisme méprisable,  en  faisant  voir  que 
ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  morale 
des  quakers  n'est  autre  chose  que  la 
lettre  même  deFEvangile  ;  maisla  lettre 
et  le  sens  ne  sont  pas  la  même  chose. 

S^IiO  parallèle  que  Tauteur  des  Ques- 
fions  sur  l* Encyclopédie  a  voulu  faire 
entre  les  quakers  ou  prétendus  primi- 
tifs, et  les  premiers  chrétiens,  est  ab- 
surde, et  ne  porte  que  sur  des  fausse- 
tés. Il  dit  que  lésus-Gbrist  ne  baptisa 
pefsomie,  et  que  les  assodés  de  ^smi 
ne  voulurent  pas  être  baptisés.  Mais 
Jésus-Chri«?t  a  ordonné  à  ses  disciples 
de  baptiser  toutes  les  nations;  s'il  n'a 
pas  baptisé  ses  apôtres,  il  a  violé  sa 
propre  ordonnance  :  il  a  dit  que  quicon- 
que ne  sera  pas  baptisé  par  Veau  et 
par  le  Saint-Esprit  n'entrera  peint  dans 
le  royaume  des  deux. 

Il  dit  que  les  premiers  fidMes  étoient 
égaux,  comme  les  quakers  ont  voulu 
Têtre.  Cela  est  faux  ;  les  apôtres  avoicnt 
autorité  sur  les  simples  fidèles,  ils  ont 
étabfi  des  pasteurs  auxquels  ils  ont 
transmis  cette  autorité,  et  ils  ont  or- 
donné aux  laïques  de  leur  être  soumis. 
Ils  ont  ordonné  aussi  d'être  soumis  et 
d'obéir  aux  princes,  aux  magistrals, 
aux  hommes  constitués  en  dignité  ;  les 
quakers  leur  ont  refusé  toute  démons- 


tration de  respect ,  et  leur  ont  souvent 
insulté  sur  leur  tribunal. 

Les  premiers  disciples,  continue  l'au- 
teur, reçurent  l'Esprit  et  parloient  dans 
l'assemblée;  ils  n'avoient  ni  temples, 
ni  autels,  ni  ornements,  ni  encens,  ni 
cierges,  ni  cérémonies  :  Penn  et  les 
siens  ont  fait  de  même.  Mais  l'inspira» 
tion  des  premiers  chrétiens  éloit  prou- 
vée par  les  dons  miraculeux  et  sensi- 
bles dont  elle  étoit  accompagnée  :  com- 
ment les  prétendus  primitifi  ont-ils 
prouvé  la  leur?  Saint  Paul  eut  soin  de 
régler  l'usage  de  ces  dons  dans  les  as- 
semblées chrétiennes  ;  il  défendit  aux 
femmes  d'y  enseigner  et  d'y  parler.  Il 
est  prouvé  par  l'Apocalypse  que  du 
temps  des  apôtres  les  chrétiens  avoient 
des  autels,  des  ornements,  de  L'encens, 
des  derges  et  des  cérémonies.  Fayex 
LiTORCiB.  Nous  prouvons  encore ,  contre 
les  protestants  et  contre  les  incrédules , 
que  dès  l'origine  de  l'Eglise  chrétienne 
on  a  reconnu  sept  sacrements. 

C'est  peu  de  nous  dire  que  les  quakers 
ont  toujours  en  une  bourse  commune 
pour  lâ  pauvres,  et  qu'en  cda  Ils  ont 
imité  les  disciples  du  Sauveur  ;  il  y  a  un 
autre  article  non  moins  essentiel  que  les 
premiers  ont  très-mal  observé,  savoir 
la  soumission  à  l'ordre  public.  Jamais 
les  premiers  chrétiens  n'ont  insulté  en 
foœ  les  magistrats;  ils  ne  sont  point 
allés  trouMer  les  cérémonies  des  païens  ; 
ils  n'ont  point  déclamé  contre  les  prêtres 
ni  foulé  aux  pieds  les  idoles  :  Fox  et  ses 
sectateurs  ont  commis  tous  ces  désor- 
dres à  l'égard  de  la  religion  anglicane. 
Quelle  ressemblance  y  a-t-il  donc  entre 
les  uns  et  les  autres?  Hais  un  auteur 
qui  a  si  peu  respecté  la  vérité  en  pei- 
gnant les  quakers ,  étoit  incapable  d'y 
avoir  plus  d'égard  en  pariant  des  pre- 
miers chrétiens. 

QUARANTE-HEURES.  Les  prières  de 
quarante-heures  sont  une  dévotion  com- 
mune dans  TEgJise  romaine;  elle  con- 
siste à  exposer  te  saint  Sacrement  à 
l'adoration  des  fidèles  pendant  trois 
jours  rie  suite,  et  pendant  treize  à  qua- 
torze heures  par  jour.  Ces  prières  sont 
ordinairement  accompagnées  de  ser- 
mons, de  saluts ,  etc.  On  les  fait  pendant 
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le  jubile,  dans  les  calamilês  publiques , 
le  dimanche  de  la  Quinquagésimeèt  les 
deux  jours  suivants ,  etc. 

QUARTO-DÉCIMANS.  Foy.  Pâques. 

QUASIMODO.  Le  dimanche  de  i'oc- 
UYe  de  Pâques  est  ainsi  nommé ,  parce 
que  l^întroft  de  la  messe  de  ee  joor  com- 
mence par  ces  mots  :  QuaHmoio  gê^ 
nid  infantes.  H  est  aussi  appelé  domi- 
nica  inalb is,  parce  que  ceux  qui  avoient 
reçu  le  baplèmc  à  PAqiies,  alloient  le 
jour  de  roclave  déposer  en  cérémonie 
dans  la  sacristie  de  Téglise  les  robes 
blanches  dont  ils  avoient  été  revêtus 
dans  leur  baptême.  Les  Grecs  Tont  en- 
core BOmmé  dominica  nova,  à  cause  de 
la  vie  nouvelle  que  les  baptisés  àswUtnt 
commencer  à  mener  dès  ee  moinent« 

On  sait  que ,  dans  les  premiers  slèdes, 
tous  les  jours  de  la  quinzaine  de  Pâques 
êtoient  censés  jours  de  fêles  ;  ainsi  IV 
voient  réglé  les  pasteurs  de  TEglise  dans 
plusieurs  conciles ,  et  les  empereurs 
avoient  confirmé  cette  discipline*  Nous 
voyons  par  les  sermons  de  saint  Jean 
Chrysostome  et  de  saint  Augustin ,  que 
tous  ces  Jours  éloient  ^ployés  par  les 
fidèles  i  célébrer  Toffice  divin,  à  écouter 
la  parole  de  Dieu ,  à  recevoir  la  sainte 
eucharistie,  à  foire  de  bonnes  œuvres. 
]Vmgham,Ong.  ecctM.^kâÛfCS^glî, 
lom.  9,  p.  H8. 

QUATRE-TEMPS,  jeûne  qui  s'observe 
dans  l'Eglise  au  commenccnient  de  cha- 
eune  des  quatre  saisons  de  Tannée  ;  il  a 
iicu  pour  trois  jours  d'une  semaiue,  sa- 
voir ,  le  mercredi  >  le  vendredi  et  le  sa- 
medL 

n  est  certain  que  ce  ^ne  étoit  déjà 
établi  du  temps  de  saint  Léon  ^  puisque 
dans  ses  sermons  il  distingue  nettement 

les  jeûnes  des  quatre  saisons  de  l'année , 
et  qui  s'observoient  pendant  trois  jours  ; 
savoir  celui  du  printemps  au  commen- 
cement du  carême,  celui  de  l'été  à  la 
Pentecôte ,  celui  d'auiomne  au  septième 
mois  ou  en  septembre ,  et  celui  d'hiver 
au  dixième  ou  en  décembre*  Mais  ce 
saint  pape  ne  parle  pas  de  ces  jeftnes 
comme  d*un  usage  nouveau.;  au  con- 
traire il  les  regarde  comme  une  tradition 
apostolique.  Il  étoit  persuadé  quç  c'étoit 
uiàe  iinUatipu  des  jeûnes  de  la  syna- 


gogue ,  mais  il  n'y  a  point  de  preuve  que 
les  Juifs  aient  fait  trois  jours  de  jeûne 
au  commencement  de  chaque  saison  ; 
aussi  saint  Thomas  n'est  point  de  cet 
avis  :  on  pourroit  peut-être  conjecturer 
avec  plus  de  raison  que  les  quatrê4mft 
ont  été  institues  par  opposftiitt  aua  fo- 
lies et  aux  désordres  des  bagchinriss» 
que  les  païens  renooveloienlqaatrefgis 
l'année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pOHt-pas  doiK 
(er  que  ce  jeûne  n'ait  eu  pour  objet  de 
consacrer  à  Dieu  par  la  pénitence  et  la 
mortification  les  quatre  saisons  de  Pan- 
née  ,  comme  le  dit  saint  Léon ,  et  pour 
ob^nir  de  Dieu  sa  bénédiction  sur  les 
Arulls  de  la  terre.  11  s'y  est  joint  uo  oou- 
veaii  motif,  lorsqu^il  a  été  dTiisaii  é» 
faire  dans  ce  tempe-  là  l'ecdination  dn^ 
ministres  de  rEglÎM,  et  c^cst  un  règle- 
ment qui  date  au  moins  du  cinquième 
siècle ,  puisqu'il  en  est  parlé  dans  la  neu- 
vième lettre  du  pape  Gélase.  On  a  jugé 
qu'il  convcnoit  que  tous  les  fidèles  de- 
mandassent, par  la  prière  et  par  le 
jeCiue,  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
cette  importante  aelioB»  aCn  d'imiter 
ainsi  la  eonduilu  des  apôtres.  Jet., 
e.13,  j^^S. 

On  ne  d«^  pas  élue  étonné  de  ce  qv 
les  quatre-lmi^  n^ontpas  été  observé 
dans  l'église  grecque ,  puisque  les  Gre» 
jeûnoient  tous  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis de  l'année ,  et  fèloient  le  samedi. 
Dans  l'Occident  même  ce  jeûne  n'a  pas 
été  pratiqué  universellement  dans  toutes 
les  églises  ;  il  ne  l!étpit  pas  encore  dans 
celles  d'Espagne  du  temps  de  saint  1». 
dore  de  Séville,,  an  sixième  aiècile,  d 
l'on  ne  peut  pas  pronvis  qu'il  l'ait  été 
en  France  avant  le  règne  de  Charle- 
magne.  Mais  ce  prince  en  ordonna  l'ob- 
servation par  un  capitulaire  de  l'an  769, 
et  le  fit  confirmer  par  un  concile  de 
Mayence  l'an  813.  Enlin,  dans  le  on- 
zième siècle,  le  pape  Grégoire  VII  lixa 
distinctement,  les  quatre  semaines  dm. 
lesqu^s  les  ^ttoftnp- (mqn  defoM 
être  observés»  <it  peu  à  |ea  eetle  dii-. 
cipline  s*établit  uniformément,  tais- 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui.  TJyooisi^ 
sin,  Traité  des  Jeùnu,  i'^ptfif  €*.2is: 
2r  par(.,.i:bAp..i.a« 
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QUESNELLISME.  f^oyez  Unigemtls. 

QUlËïiSME,  doctrine  de  quelques 
fiiéologieiii  mystiques,  doDt  le  principe 
fondaveotal  «st  qu'il  ftiot  s'anéanlir  mh 
rodaie  pour  s'uiir  &  Diea;  que  la  per- 
fection de  Tamour  pour  Dieu  consiste  à 
se  tenir  dans  un  état  de  coiitemplulion 
passive ,  sans  faire  aucune  réllexion  ni 
aucun  usage  des  facultés  de  notre  âme , 
et  à  reiavder  ceipina  îndifféKDt  tout  ce 
qui  peut  Boui  acriver  dans  cet  état  Ils 
nomment  quiétude  œ  repos  absolu  ;  de 
là  leur  est  venu  le  nom  de  quiélisfes. 

On  peut  trouver  le  berceau  du  quié- 
iisme  dans  Torigénisme  spirituel  qui  se 
répandit  au  quatrième  siècle ,  et  dont  les 
stefateun^  ukm  le  témoignage  de  saint 
Epiphane,  étejent  irrépiébeosibleB  du 
cÂlé  des  mœurs.  Evagre ,  dpacre  de  Cou- 
stantinople,  confîné  dans  un  désert  et 
livré  à  la  contemplation ,  publia  ,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  un  livre  de 
maxitneê,  dans  lequel  il  prctcndoit  ôter 
à  rbomme  tout  sentiment  des  passions  ; 
cela  fcssembiebeiacoup  à  la  prétention 
des  quiiiiiiet.  Dans  le  onzième  et  le  qua- 
torzième siècle ,  les  hésychatieg ,  autre 
espèce  de  quiétisies  chez  les  Grecs ,  re- 
nouvelèrent la  même  illusion ,  et  don- 
nèrent dans  les  visions  les  plus  folles  ; 
on  ne  les  accuse  point  dl'y  avoir  mêlé  du 
libertinage.  Fana  HtsYGHWBS.  Sur  la 
lin  du  tieidème  et  au  commenoement 
du  quatorzième,  les  beggards  ensei- 
gnèrent que  les  prétendus  parfaits  nV 
voient  plus  besoin  de  prier,  de  faire  de 
bonnes  œuvres ,  d'accomplir  aucune  loi, 
et  qu'ils  pouvoient,  sans  offenser  Dieu, 
accorder  k  leurs  corps  tout  ee  qu'il  de- 
mandoit.  #^ey«i  Bbggards.  YoUà  donc 
deux  espèces  de  quiéUêm,  Tunspicituel 
et  l'autre  très-grossier. 

Ix;  premier  fut  renouvelé  il  y  a  un 
siècle,  par  Michel  Molinos ,  prêtre  espa- 
gnol ,  né  dans  le  diocèse  de  Saragosse 
en  ià? ,  et  qui  s'aequit  à  Rome  beau- 
coup de  oonaidération  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  par  sa  piété ,  par  son  talent 
de  diriger  les  consciences.  L'an  4673 , 
il  publia  un  livre  intitulé  le  Guide  spi- 
rituel j  qui  eut  d'abord  l'approbation  de 
plusieurs  personnages  distingués ,  et  qui 
a  été  traduit  en  piusiett»  langues.  La 
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doctrine  que  Molinos  y  établissoit  peut 


se  réduire  à  trois  chefs  :  1"  la  contem- 
plation parfaite  est  un  état  dans  lequel 
l'âme  ne  raisonne  point  ;  elle  ne  rfilé* 
chit  ni  sur  Dieu  ni  sur  eUeHnénie,mais 
elle  reçoit  passivement  l'impression  de 
la  lumière  céleste ,  sans  exercer  aucun 
acte  ,  et  dans  une  inaction  entière  ; 
2"  dans  cet  état  Pâme  ne  désire  rien , 
pas  même  son  propre  salul;  elle  ne 
craint  rien ,  pas  même  fenfer  ;  9»  alors 
l'usage  des  sacrements  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  deviennent  indiffé* 
rents  ;  les  représentations  et  les  impres- 
sions les  plus  criminelles  qui  arrivent 
dans  la  partie  sensilive  de  l'âme  ne  sont 
point  des  péchés. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  eetle  doc- 
trine est  absurde  et  pernicieuse.  Puisque 
Dieu  nous  ordonne  de  faire  des  actes  de 
foi,  d'espérance,  d'adoration,  d'humi- 
lité ,  de  reconnoissance  ,  etc.,  c'est  une 
absurdité  et  une  impiété  de  faire  con- 
sister la  perfection  de  la  contemplation 
dans  l'abstinence  de  ces  actes.  Dieu  nous 
a  créés  pour  être  actifs  et  non  passifs , 
pour  pratiquer  le  bien  et  non  pour  le 
contempler  ;  un  état  purement  passif 
est  un  état  d'imbécillité  ou  de  syncope  ; 
c'est  une  maladie  et  non  une  perfection. 
Dieu  peut-il  nous  dispenser  de  désirer 
notre  salut  et  de  ccaindre  l'enfer  ?  U  a 
promis  le  del  à  ceux  qui  font  de  saintes 
actions ,  et  non  à  ceux  qui  ont  des  rêves 
sublimes.  Il  nous  ordonne  à  tous  de  lui 
demander  l'avènement  de  son  royaume 
et  d'être  délivrés  du  mal;  il  n'est  donc 
jamais  permis  de  renoncer  à  ces  deux 
sentiments,  sous  prétexte  de  soumission 
à  la  volenté  de  Dieu.  Puisque  les  sacre- 
ments sont  le  canal  des  grâces  et  un 
don  de  la  bonté  de  Jésus-Christ ,  c'est 
manquer  de  reconnoissance  envers  ce 
divin  Sauveur  de  les  regarder  comme 
indifférents.  Il  dit  :  «  Si  vous  ne  mangez 
»  lacbairduFiladel'boffimeetnebuvei 

>  son  sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie 

>  en  vous.  >  De  quel  droit  un  prétendu 
contemplatif  peut-il  regarder  la  partici- 
pation à  l'cuchai'isUe  comme  indiffié- 
renle? 

1/orsque  Molinos  ajoute  que,  dans 
réim  de  cenlempl^t^  et  de  quiétude , 
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les  reprdsciUatioiiSf  les  inii>rcssions,  les 
mouvements  des  passions  les  plus  cri- 
îninclles  qui  arrivent  dans  la  partie  sen- 
silive  de  Pâme  ne  sont  pas  des  péchés , 
il  ouvre  la  porte  aux  plus  affreux  dé- 
idglements,  et  il  n*a  eu  que  trop  de 
disciples  qui  ont  suivi  les  conséquences 
de  celle  doctrine  perverse.  Une  âme  qui 
se  laisse  dominer  par  les  affections  de  la 
partie  sensitlve,  est  certainement  cou- 
pable; il  lui  est  toujours  libre  d*f  ré- 
sister, et  saint  Paul  Tordonne  expres- 
sément. 

Aussi ,  après  un  sérieux  examen  ,  la 
doctrine  de  Molinos  fut  condamnée  par 
le  pape  Innocent  XI  en  1687  :  ses  livres 
intitulés,  la  Conduite  êpiritueîU  on  h 
Guide  ij^ritttH,  et  POixtiitm  d»  quié- 
tude, Airent  brûlés  pabHquement  ;  Mo- 
linos fut  obligé  d'abjurer  ses  erreurs  en 
présence  dNme  assemblée  de  cardinaux, 
ensuite  condamné  h  une  prison  perpé- 
tuelle, où  il  mourut  en  1689.  Mais,  en 
censurant  sa  doctrine,  le  pape  rendit 
témoignage  de  Tinnocence  de  ses  mœurs 
et  de  sa  conduite. 

L^événement  a  prouvé  que  Vùn  n'a 
pas  en  tort  de  craindre  les  ooosétinences 
du  moHnasieme,  puisque  plusieurs  de 
SCS  partisans  en  ont  abusé  pour  se  livrer 
au  libertinage,  et  ont  été  punis  par  Hn- 
quisition.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  quictisme  grossier  et  libertin  avec 
celui  des  faux  mystiques  ou  faux  spi- 
rituels, qui  ont  adopté  les  erreurs  de 
Molinos  sans  en  suivre  les  pernicieuses 
conséquences. 

Il  s'est  trouvé  en  Fk'anoe  des  pdUMee 
de  cette  seconde  espèce  ;  et  parmi  ceux- 
ci  une  femme  nommée  Bouvière  de  la 
Motte,  née  à  Montargis  en  i648,  veuve 
de  sieur  Guyon ,  fils  d'un  entrepreneur 
du  canal  de  Briare ,  s'est  rendue  célèbre. 
Elle  avoit  pour  directeur  un  pèro  La- 
combe,  barnabite ,  du  pays  de  Genève. 
Elle  se  retira  d'abord  avec  lui  dans  le 
diocèse  d'Annecy,  et  elle  s'y  acquit  beau- 
coup de  réputation  par  sa  piété  et  par 
ses  aumônes.  Mais ,  comme  elle  voulut 
faire  des  conférences,  et  répandre  les 
sentiments  qu'elle  avoit  puisés  dans  les 
livres  de  Molinos  ou  de  quelqu'un  de 
SCS  disciples ,  elle  fut  cbassée  de  ce  dio- 


28  QUI 

cèse  par  révèque,  avec  son  directeur. 
Ils  c?irent  le  même  sort  à  Grenoble,  où 
madame  Guyon  répandit  deux  petits 
livres  de  sa  façon,  l'un  intitulé,  leMoyer. 
court,  l'antre,  les  Torrents.  Ils  vinrent 
à  Paris  en  1687,  ils  y  firent  du  bruil 
et  y  trouvèrent  des  partisans.  M.  de  llar* 
lay ,  pour  lors  anlievéquc  ,  obUiK  n 
ordre  du  roi  pour  faire  enlerner  lepèn^ 
Lacombe,  et  mettre  madame  Guyon 
dans  un  couvent.  Celle-ci ,  ayant  été 
élargie  par  la  protection  de  madame  ds 
Maintenon  ,  s'introduisit  à  Saint -Cyr; 
ollc  y  suivit  les  conférences  de  piété  que 
faisoit  dans  celte  maison  le  célèbre  abln; 
de  Fénélon ,  précepteur  des  eiifanfs  de 
France,  et  elle  lui  inspira  de  Testiaie  cl 
de  ramifié  par  aa  dévolSoBw 

Dans  la  craiBle  de  se  tnMMper  tor  tesc 
prHMipeBdecetlefMmDe,il  lui  conseil 
de  se  mettre  sous  1»  eondnile  de  M.  Bas» 
siiet ,  et  de  lui  donner  ses  écrits  à  exa- 
miner; elle  obéit.  Bossuet  jugea  ses  écrits 
répréhensibles  :  Fénélon  ne  pensoit  pas 
de  même.  Celui-ci ,  nommé  à  l'arclKS 
vécbé  de  Cambrai  en  \  695 ,  eut  à  Issj , 
près  de  Piris,  plusieurs  conférences  k 
ce  sujet ,  avee  BoMet,  le  cardinri  de 
NoaîHee  et  Pabbé  Tronson ,  supériew 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice»  Après  d» 
fréquentes  disputes,  Fénélon  publia  ca 
1097  son  livre  des  Maximes  des  saimet 
touchant  la  vie  spirituelle  ou  contem- 
plative, dans  lequel  il  crut  rectifier  tout 
ce  que  l'on  reprochoit  à  madame  Guyon, 
cl  distinguer  nettement  la  doctrine  or- 
thodoxe des  mystiques  d'avec  les  ec- 
reurs.  Cè  Kvre  augmenta  le  bnill  «q  Un; 
de  le  ealmev. 

Enfin  les  deux  prélats  seomirentleaii- 
écrits  à  l'examen  et  à  la  décision  du  pape^ 
Innocent  XII ,  et  l^uis  XIV  écrivit  lui^ 
même  à  ce  pontife  pour  le  presser  de 
prononcer.  La  congrégation  du  saint 
office  nomma  sept  consulteurs  ou  théo- 
logiens pour  examiner  ces  divers  ou- 
vrages. Après  trente  sept  conférences» 
le  pape  censura^ le  H nai«'l699,  vingt 
troi»  propositions  tirées  du  livie  dis 
Maasmee  des  sainie,  coimne  respecti- 
vement léBBénaires ,  pemicieases  dans  la 
pratique ,  et  erronées ,  aueOBe  M  fiA 
qualifiée  comme  bérétiquc 
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iMievéqiie  de  Cambrai  lira  de  sa 
eondapuMUon  méma  un  triomphe  plus 
beau  qae  celui  de  son  adversaire  ;  il  se 
soumit  à  la  censure  sans  restriction  et 
sans  résen'e.  Il  monta  en  chaire  à  Cam- 
brai, pour  condamner  son  propre  livre; 
il  empêcha  ses  amis  de  le  défendre ,  et 
il  publia  une  instruction  pastorale  pour 
attester  ses  sentimeiils  à  tous  ses  diooé- 
niiis.n  assembla  les  évéques  de  sa  pro- 
vince, et  il  souscrivit  avec  eux  h  Tac- 
eeptation  pure  et  simple  du  bref  d'In- 
nocent XII ,  et  à  la  condamnation  des 
propositions.  Il  fit  faire  pour  la  cathé- 
drale un  soleil  magnifique  pour  les  ex- 
positions et  les  processions  du  saint 
Sacrement;  des  rayons  de  ce  soleil  par- 
tent des  foudres  qui  frappent  des  livres 
posés  Sûr  le  pied ,  Pun  desquels  est  In- 
titolé  Maximeë  ét$  $4iM$,  Ainsi  finit 
!a  dispute.  Madame  Guyon,  qui  avoit 
été  enfermée  à  la  Bastille,  en  sortit  cette 
même  année  1699  ;  elle  se  relira  à  Blois, 
ou  elle  mourut  en  1717  ,  dans  les  sen- 
timents d'une  tendre  dévotion. 

Pendant  que  toutes  les  personnes  sen- 
^  ont  admiré  la  grandeur  d'ûme  de 
Féaélon ,  qui  préféroit  le  mérite  de  To- 
béissance  et  la  paix  de  rEglise  aux  fu- 
mées de  la  ?af  ne  gloire  et  aux  délica- 
tesses  de  ramour-propre ,  ded  esprits 
mal  faits  ont  tAèhé  de  persuader  que  ce 
grand  homme  avoit  agi  par  pure  poli- 
tique et  par  la  crainte  de  s'attirer  des 
affaires  ;  que  sa  soumission  n'avoit  pas 
clé  sincère.  Mosheim  a  osé  dire  :  «  On 
»  convient  généralement  que  Fénélon 

>  persistajusqu'à  la  mort  dans  les  senti- 

>  ments  qu*ll  avoitàbfurés  et  condamnés 

>  publiquement  par  respect  pour  Tordre 
*  du  pape.  »  HiiL  teelésiaiL,  17*  siècle^ 
ieGtS,l»part»c.l,gM. 

N'en  soyons  pas  surpris,  un  hérétique 
infatué  de  ses  propres  lumières ,  et  opi- 
niâtrément  révolté  contre  l'autorité  de 
l'Eglise ,  ne  se  persuadera  jamais  qu'un 
esprit  droit  peut  reconnoître  sincère- 
Mt  quMl s'est  trompé,  que  s'il  n'a  pas 
mil  pensé»  Il  s*ést  du  moins  mal  ex- 
primé. Mais  dans  toute  la  vie  de  Tardié- 
▼éque  de  Cambrai  trouve-t-on  quelques 
signes  d'un  caractère  hypocrite  et  dissi- 
mulé? Connolt-on  quelqu'un  qui  ait 


montré  plus  de  candeur?  Pendant  les 
seize  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
la  condamnation  de  Fénélon  jusqu'à  sa 
mort,a-t-il  donné  quelques  marques 
d'atlacliemeut  aux  opinions  que  le  pape 
avoit  censurées  dans  son  livre?  Per- 
sonne n'a  soutenu  avec  plus  de  force 
l'autorité  de  TEgiise  et  la  nécessité  d'y 
être  soumis;  il  n'a  donc  fait  que  con- 
firmer ses  principes  par  sa  propre  eon« 
duite. 

D'ailleurs  la  question  agitée  entre  Fé- 
nélon et  Bossuet  étoit  assez  délicate  et 
assez  subtile  ,  pour  que  tous  deux  pus- 
sent s'y  tromper.  Il  s'agissoit  de  savoir 
s'il  peut  y  avoir  un  amour  de  Dieu  pur, 
désintéressé,  dégagé  de  tout  retour  sur 
soi-même  :  or ,  il  parott  certain  que ,  du 
moins  pendant  quelques  moments ,  une 
âme  qui  médite  sur  les  perfections  de 
Dieu  peut  les  aimer  sans  faire  attention 
à  sa  qualité  de  bienfaiteur  et  de  rému- 
nérateur; qu'elle  peut  aimer  la  bonté  de 
Dieu  envers  toutes  les  créatures  sans 
penser  actuellement  qu'elle-même  est 
Tobjoi  (Je  cette  bonté  souveraine.  Si  Bos- 
suet a  nié  que  cet  acte  soit  possible, 
comme  on  Feu  accuse,  il  avoit  tort.  Mais 
ce  n*est  Ift  qu'une  abstraction  passagère  ; 
soutenir  que  ce  peut  être  l'état  habituel 
d'une  âme ,  et  que  c'est  un  état  de  per- 
fection ;  qu'elle  peut,  sans  être  coupable, 
pousser  le  désintéressement  jusqu'à  no 
plus  désirer  son  salut ,  et  ne  plus  crain- 
dre la  damnation,  voilà  Texcès  con- 
damné dans  les  quidlisles  ,cyicès  duquel 
s'ensuivent  les  autres  erreurs  que  nous 
avons  notées  ci^levant.  Foy.  Amoua  db 
Dieu. 

QUINISEXTE  (  ooncile).On  a  ainsi  ap- 
pelé le  concile  tenu  à  ConsUntinople 

l'an  692 ,  douze  ans  après  le  sixième  gé- 
néral ;  il  est  aussi  nommé  souvent  le 
concile  in  Trullo ,  parce  qu'il  fut  tenu 
dans  une  salle  du  palais  des  empereurs 
nommée  TruUum ,  ou  le  Dôme.  Il  est 
regardé  comme  le  supplément  des  deux 
conciles  qui  l'avoient  précédé  :  comme 
Ton  n'y  avoit  point  fait  de  canons  tou- 
chant les  mœurs  ni  la  discipline,  les 
Orientaux  y  suppléèrent  dans  celui-ci  ; 
ainsi  les  cent  deux  canons  attribués  au 
cinquième  et  au  sixième  coucilc  général 
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MoBheim  en  a  prôoœasion  de  décla- 
mer contre  les  papes ,  qui  ne  cessèrent , 
dit-il ,  d'inventer  de  nouveaux  rites  su- 
perstitieux et  de  nouvelles  pratiques , 
comme  si  leur  principal  devoir  avoit  été 
d*aniuser  la  multitade  par  des  cérémo- 
nies dérotes;  et  qui  eurent  Tambition 
d^troduircle  Rituel  romain  dans  tontes 
les  églises  de  rOccident.  Il  met  au  nom- 
bre de  ces  nouveautés  la  fête  de  l'Inven- 
tion de  la  sainte  croix  et  celle  de  l'Ascen- 
sion ,  la  loi  infâme  de  Boniface  V ,  qui 
donnoit  à  tous  les  scélérats  le  droit 
d*aslle  et  dlmpunité  dans  les  églises, 
les  profusions  d^Honorios  I**  pour  em- 
bellir les  lieux  saints  Jes  ornements  sa- 
cerdotaux pour  célébrer  l'eucharistie. 
Ilist.  ecclés,,i'î*  siècle,  2«  part.,  c.  4, 
§2. 

MaisMosheim  n*a  pas  pu  ignorer  que 
la  plupart  des  rites  qu*ll  taxe  de  nou- 
veautés et  d^inventions  des  papes  sont 

suivis  par  les  Grecs  aussi  bien  que  par 
les  Latins  ;  sont-ce  les  papes  qui  les  ont 
portés  en  Orient?  Aux  mots  Cérémonie, 
Liturgie,  Habits  sacerdotaux,  etc., 
nous  avons  prouvé  que  ces  rites  préten- 
dus superstitieux  datent  du  temps  des 
apôtres.  H  a  dû  savoir  que  le  75«  canon 
du  concile  quiniseœte  ordonne  le  cuite 
de  la  croix  ;  que  près  de  quatre  cents  ans 
auparavant  l'on  célébroit  déjà  dans  l'é- 
glise de  Jérusalem  l'Invention  de  la  sainte 
croix  sous  le  titre  â^EaaltoÊUm.  Foyez 
Geoix.  An  mot  âsilb  nous  avons  fait 
voir  que  la  loi  de  Bonilkce  V  étoit  néres- 
sairo  dans  ce  temps-l&,  et  qu'elle  n'a 


rien  â^infâme,  n  en  est  de  même  de 
Tempressement  qu'ont  eu  les  papes  de 
faire  recevoir  partout  le  l^itnel  romain; 
leur  motif  a  étd  que  runiforiiiité  dans  le 
culle  et  dans  la  discipline  est  une  sauve- 
garde pour  maintenir  l'unité  de  la  foi. 
Cette  ambition  prétendne  avoit  inni 
saisi  les  Pères  du  concile  quiméexlf, 
puisque  par  leurs  canons  S5«  et  89*  ils 
exigeoicnt  que  l'Eglise  romaine  changeât 
son  usage  de  jeûner  les  samedis  de  a- 
rème,  parce  que  les  Grecs  ne  jeûQoient 
point  ces  Jours-là. 

Âu  mot  Ascension  nous  avons  piotnré 
que  cette  fSte  est  des  temps  aposloli<|oes; 
elle  est  cââ>rée  par  les  Orientaux  aussi 
bien  que  par  les  Latins  ;  il  faut  qucMos- 
heim  ait  été  étrangement  distrait  lors- 
qu'il en  a  rapporté  l'institution  au  sep- 
tième siècle. 

QUINQUÂGÉSIME;  c'est  le  dimamèe 
avant  le  mercredi  des  cendres ,  et  arant 
le  commencement  du  carême.  Comme  le 
dimanche  suivant  est  le  premier  de  la 
quarantaine,  Quadragesimœ ,  l'on  a 
nommé  celui  dont  nous  parions  le  di- 
manche de  la  cinquantaine,  QuinqMd- 
getimœ,  et  ainsi ,  en  rétrogradant'loo- 
Jours ,  on  a  dit  la  Sexagésim  et  la  Sef* 
tmgésimê,  quoique  le  nombre  des  jovs 
ne  s'y  trouve  pas  exactement. 

On  appeloit  aussi  autrefois  ^w^ufl- 
gésime  le  dimanche  de  la  Pentecôte, 
parce  que  c'est  le  cinquantième  jour 
après  Pâques  ;  mais  pour  le  distingiKr 
du  précédent ,  on  le  nommoit'<}iii^|iM' 
gésime  pascale, 

QUIMTiLlENS.  Fouez  MontaiSHS. 


RabaN-MAUR,  moine  de  l'abbaye  de 
Kulde,  et  ensuite  archevêque  de  Mayence, 
mourut  l'an  856.  II  a  laissé  un  grand 
nembred'onvrages  qui  ont  été  recueillis 
et  imprimés  à  Cologne  en  6  vol.  fin-fol. 
Les  principaux  sont  des  commentaires 
iur  l'Ecriture  sainte,  des  homélies  ou 
êermont,  un  martyrologe,  et  des  écrits 


contre  Gotescalc;  mais  ils  se  sentent  de 
la  rudesse  du  neuvième  siècle. 

RABBIN.  Rab,  en  hébreu ,  est  uné*** 
teur  ;  rahU  et  rabUm  signiGent 
maUre.  Les  disdples  de  Jésus-Christ  lui 
donnoienl  ce  nom.  Gomme  les  docteurs 
juifs  tiroient  beaucoup  de  vanité  de  ce 
titre  j  le  Sameur  défend  à  ses  disciples 
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de  se  rallribiicr.  «  Ne  prenez  point,  leur 
»  dit-il,  le  nom  do  maître^  vous  n'en 
>  avez  qu'un  seul,  qui  esl  le  Christ.  > 
Maith,,c,  23,^10. 

,  On  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  fuhhin$  les  docteurs  juifs,  soit 
ancieus  soit  modernes.  Les  divers  degrés 
de  respect  que  les  juifs  ont  pour  eux  les 
ont  partagés  en  deux  sectes ,  l'une  de 
rabbanittes ,  qui  suivent  en  aveugles  les 
mdilions  que  leurs  docteurs  ont  rassem- 
Uées  dans  le  Talmud  et  dans  leurs 
commentaires  sur  TEcritare  sainte; 
Tautre  de  carottes,  qui  s'en  tiennent  au 
texte  seul  des  livres  sacrés.  Ceux-ci  pas- 
sent pour  les  plus  sensés,  mais  ils  sont 
en  petit  nombre.  Foy.  Caraïtes. 

A  la  réserve  des  paraphrases  chaldaï- 
ques,  dont  quelques  parties  passent 
pour  avoir  été  faites  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ  ou  immédiatement  après , 
les  juifs  n'ont  aucun  livre  de  leurs  doc- 
teurs qui  ne  soit  postérieur  de  plusieurs 
siècles  h  cette  époque.  Quand  ce  divin 
Vaitre  ne  nous  auroit  pas  prévenus  sur 
k&t  attadiement  opiniâtre  à  leurs  tra- 
ditions, quand  H  n'auroit  pas  prédit 
Taveuglement  auquel  ils  alioient  être 
livrés,  /ortn.,  c.  9,  59  ,  on  rcconnoî- 
Iroit  encore  ce  caractère  dans  leurs  ou- 
vrages. Les  fables , les  puérilités,  les  er- 
reurs grossières  dont  ils  sont  remplis, 
dé|o6tent  et  révoltent  les  lecteurs  les 
piM  eoui«geux.  liais  comme  les  juife  y 
croient  aussi  fermement  qu'à  l'Ecriture 
sainte ,  on  tire  de  ces  livres  môme  des 
^arguments  personnels,  et  des  preuves 
contre  eux  auxquelles  ils  n'ont  rien  à 
répliquer.  Quand  on  leur  fait  voir  que 
kin  docteors  les  plus  anciens  ont  en* 
taida  les  prophéties  dans  le  mime  sens 
que  nous,  que  peuvent-ils  nous  opposer  ? 
C'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  auteurs 
chrétiens ,  en  particulier  Rai  m  on  d  Mar- 
tin, dominicain  ,  dans  un  ouvrage  inii- 
talé  Pugio  fidei^et Galatin,qui  l'a  copié, 
dans  celoi  qui  a  pour  titre  de  Aratmis 
cathoîieœ  «mtolCs* 

HACA,  mot  syriaque  usité  dans  la 
Judée  du  temps  de  Jésus-Christ;  c'étoit 
une  injure,  une  expression  du  plus  grand 
lûépris.Nous  lisons  dans  S.  Matthieu, 
chap.  5,  j^.  22,  c  Celui  qui  dira  h  son 


»  frère  raca,  sera  punissable  par  le  con- 
»  seil  ou  en  justice.  »  L'interprète  grec 
de  saint  Matthieu  et  la  plupart  des  tra- 
ducteurs ont  conservé  le  terme  syriaque  ; 
le  père  Bonheurs  Ta  traduit  par  Aomin^ 
de  peu  d»  ienê,  mais  il  signifîoit  plutôt 
en  style  populaire  Hfi  vawien. 
RACHAT  des  premiers -nés.  Foyex 

AÎNÉ. 

Rachat  du  genre  humain,  roy.  M- 

RAILlilUE  (  déridon).  Saint  Paul , 
Sphes.,  c.  5 ,  ^.  4,  la  défend  aux  chré- 
tiens. «  Que  l'on  n'entende  parmi  vous, 

»  dit-il,  ni  paroles  obscènes,  ni  discours 
»  insensés ,  ni  railleries  qui  ne  convien- 
»  nenl  point,  mais  plutôt  des  discours 
»  obligeants  et  gracieux.  >  Nous  n'ai- 
mons point  voir  les  antres  rire  à  nos 
dépens;  nous  devons  donc  jeter  sur 
personne  un  ridicule  que  nous  ne  vou- 
lons pas  souffrir  nous-mêmes.  Saint 
Ambroise  interdit  celle  Hcence  surtout 
aux  ecclésiastiques,  Offic,  1.  1  ,  c.  23, 
«  Quoique  lus  railleries  honnêtes,  dit-il, 
»  plaisent  souvent  et  soient  agréables, 
»  elles  sont  cependant  oontridres  aux 
*  devoirs  des  ecclésiastiques  ;  comment 
»  pouvons-nous  nous  permettre  ce  qne 
»  nous  ne  voyons  point  dans  r£crituro 
»  sainte?  » 

Cette  pensée  de  saint  Ambroise  n'a 
pas  trouvé  grâce  devant  le  critique  de  la 
morale  des  Pères;  elle  lui  a  paru  lidî- 
cule,  c  comme  si  rien  n*étoit  permis , 
»  dit-îl,  que  ce  qui  est  formellement  auto- 
»  risé  par  l'Ecriture  sainte ,  ou  comme 
»  si  le  silence  de  l'Ecriture  étoit  équiva- 
»  lent  à  une  défense  formelle.  »  Traité 
dê  la  Morale  des  Piret,eAZ,$  19  et 
suiv. 

Observons  d'abor»!  qu'un  protestant 
qui  soutient  que  l'Ecriture  sainte  est  la 
seule  règle  de  croyance  et  de  conduite, 
a  mauvaise  grâce  de  blâmer  un  passage 
qui  semble  le  favoriser.  En  second  lieu, 
il  y  t  du  ridicule  à  prendre  dans  ks 
écrits  des  Pères  tous  les  mots  à  la  ri- 
gueur, comme  si  c'étoient  des  paroles 
sacramentelles.  Saint  Ambroise  prétend 
qu'un  ecclésiastique  cherche  principale- 
ment dans  l'Ecriture  sainte  les  leçons  et 
les  exemples  auxquels  il  doit  conformer 
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it  conduite;  nous  soutenons  qu'il  n*a 
pas  tort ,  et  nooi  ne  voyons  dans  fEcrl- 
ture  Pexemple  d*aucan  personnage  con- 
sacré à  Dieu  qui  se  soit  permis  des  rail- 
ieries  pour  se  rendre  agréable» 

C'est  Barbeyrac  lui-mètnc  qui  est  ré- 
pr('h(Misible,  lorsqu'il  ajoute  que  la  rail- 
leric  n'est  condamnée  nulle  part  dans 
TEcriture  sainte  comme  mauvaise  de 
sa  nature;  le  passage  de  saint  Paul 
que  nous  venons  de  dter  nous  pareil 
nne  condamnation  assez  formelle.  Il  al- 
lègue des  exemples  dlronle  et  de  rail- 
lerie  employées  par  les  prophètes  et  les 
apôtres  ;  il  auroit  pu  en  citer  même  un 
de  Jésus  -  Christ  ;  il  observe  que  les 
Pères  s'en  sont  servis  plusieurs  fois  con- 
tre les  païens:  Tun  d'entre  eux  a  fait  un 
ouvrage  intitulé  :  JrrUio  Philosopho- 
rumgentiHum. 

Nous  avouons  tous  ces  faits;  mais 
comment  et  à  quel  dessein  ces  vénéra- 
bles personnes  ont- elles  employé*  les 
railleries  ?  Pour  corriger  les  hommes  de 
leurs  défauts  et  de  leurs  erreurs ,  dans 
des  occasions  où  ils  espéroient  que  cette 
arme  seroit  plus  eflicace  que  les  raison- 
nements pour  les  toucher  et  les  con- 
vaincre. Ce  motif, sans  doute,  peut  ren- 
dre la  raillerie  permise.  Mais  lorsque 
saint  Paul  et  saint  Ambioise  la  défen-* 
dent ,  ils  parlent  de  celle  qid  n*a  d*autre 
but  que  de  montrer  de  Tesprit,  d'amuser 
les  auditeurs ,  et  d'humilier  ceux  qui  en 
sont  l'objet.  Si  Bayle  a  voit  considéré  cette 
différence,  il  n'auroit  pas  censuré  avec 
tant  d'affectation  les  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  tourné  en  ridicule  le  paganisme. 

Il  est  des  railleries  d'une  espèce  tout 
opposée,  ce  sont  les  railleries  contre  la 
religion;  elles  n'ont  pour  but  que  de 
rendre  les  hommes  irréligieux  et  impies* 
Les  païens  mêmes  ont  condamné  cette 
licence  :  «  Dans  des  matières  si  graves  , 
>dit  Cicéron,  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
»  railler.  »  De  Divinat.,  ].  2.  C'est  prin- 
tipalement  par  des  sarcasmes  que  les 
philosophes  païens  ont  attaqué  le  chris- 
tianisme, parce  qu'ils  manquoient  de 
raisonnements  solides  pour  le  combattre; 
les  incrédules  modernes  les  ont  sur-» 
passés  dans  ce  genre  de  guerre,  par  la 
môme  raison. 


Le  sage  Leibnitz  condamne  hiute- 
ment  ce  procédé  ;  il  réfute  directement 
TAnglois  Shaftesbury ,  qui  vonloilqoele 
ridicule  servit  de  pierre  de  touche  pour 
éprouver  ce  qui  est  vrai  ou  faux.  Leib- 
nitz observe  que  les  ignorants  saisissent 
nneux  une  plaisanterie  qu'une  bonne 
raison  ;  et  qu'en  général  les  hommes  ai- 
ment mieux  rire  que  raisonner.  Esfril 
de  Leibnitz ^totïïA  ,  p.  147. 

Celui  de  tous  les  incrédules  modernes 
qui  a  lancé  le  plus  de  sarcasmes  contie 
la  religion,  et  qui  n'a  pas  dédaigné  h 
railleries  les  plus  basses,  s'est  condamné 
lui-même.  <  La  plaisanterie,  dit-il ,  n'est 
»  jamais  bonne  dans  le  genre  sérieux. 
»  parce  qu'elle  no  porte  jamais  que  sor 
»  un  côté  des  objets  qui  n'est  pas  celui 
»  que  l'on  considère,  elle  roule  presque 
»  toujours  sur  des  rapports  faux  et  sur 

>  des  équivoques.  De  là  vient  que  les 

>  plaisants  de  profession  ont  presque 

>  tous  l'esprit  faux  autant  que  supofi- 

>  ciel.  »  Il  ne  pouvoit  pas  mieux  peindre 
le  sien.  Mélanges  de  littérM  dephilos,, 
c. 

RAISON  (faculté  de  raisonner).  Si 
nous  étions  obligés  d'apprendre  des  phi- 
losophes quel  est  le  degré  de  force  ou  de 
foiblesse  de  la  raison  humaine  en  fait 
de  religion,  nous  serions  fort  enùm- 
rassés.  D'un  c6té,les  déistes  ont  ékié 
jusqu'aux  nues  la  pénétration  etllnftil' 
iibilité  de  cette  faculté ,  afin  de  protnr 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  révélation  poor 
connoîlre  Dieu  ,  et  pour  juger  quelle  est 
la  vraie  manière  de  l'adorer.  De  l'autre, 
les  athées  modernes  ont  répété  tous  lef 
reproches  que  les  épicuriens  ont  fait  au- 
trefois à  la  raison;  ils  l'ont  rabaissée 
au-dessous  de  rinstinctdesbnites.  Bijfle 
a  tantôt  exalté  les  forces  et  les  droits  de 
la  rataofi^  tantôt  il  les  a  réduits  à  rien, 
sous  prétexte  de  soumettre  la  raison  àb 
foi.  Ces  disscrtateurs  auroient  peut-être 
évité  ce  chaos  de  contradictions ,  s'il> 
avoient  commencé  par  considérer  les 
divers  états  dans  lesquels  la  ration  hu- 
maine peut  se  trouver. 

En  effet,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
tous  les  hommes  soient  doués  dn  méiDe 
degré  de  raison  et  d'intelligence.  GsMe 
faculté  serait  presque  nvUe  dans  «n 
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kMmnè  i|Di  n*aiiroit  reçu  ancima  éflo* 
oAtîon ,  qui  dès  sa  nai^nee  aurait  été 
abandonné  dans  les  foréis  iMtnni  tes  ani- 
maux. Toutes  nos  eOBnoissanccs  spécu- 
latives viennent  des  leçons  que  nous 
avons  reçues  de  nos  semblables  ;  c'est 
par  la  sociéié  que  nous  devenons  tout 
ce  que  nous  pouvons  être.  Il  n'y  a  donc 
aoenne  eomparaison  k.  faire  entre  la 
raison  d'un  philosophe ,  cultivée  et  per- 
fectionnée par  de  longues  études,  el 
celle  d'un  sauvage  à  peu  près  stupide  el 
presque  réduit  au  seul  instinct  ;  entre 
rintelligcnce  d'un  homme  élevé  dans  le 
sein  de  la  vraie  religion ,  et  celte  d'an  in- 
fidèle imbu  dès  l'enfance  des  plus  gros- 
sières erreurs;  entre  la  manière  de 
penser  d'un  personnage  naturellement 
vicieux  ,  et  celle  d'une  âme  née  pour  la 
vertu.  Argumenter  sur  la  force  ou  sur  la 
foîblesse  de  la  raison  en  général ,  en 
faisant  abstraction  des  causes  qui  peu- 
vent l'augmenter  ou  la  diminuer,  c'est 
faire  une  spéculation  en  l'air,  c'est  bron> 
cher  dès  le  premier  pas. 

A  proprement  parler,  la  raison  n'est 
rien  autre  chose  que  la  faculté  d'être 
instruit,  et  de  sentir  la  vérité  lorsqu'elle 
nous  est  proposée  ;  (  N* XXlfl ,  p.  616.) 
mais  ce  n'est  pas  le  pouvoir  de  décou- 
vrir toute  vérité  par  noos^némes  et  par 
nos  propres  réflexions  sans  aucun  se- 
cours étranger.  Malheureusement  nous 
pouvons  être  aussi  aisément  égarés  par 
de  fausses  leçons,  qu'éclairés  par  des 
instrudions  vraies.  Nous  ne  voyons  au- 
cun bomme  étevédans  de  faux  principes 
qui  ne  prenne  ses  erreurs  pour  des  vé- 
vités  évidentes  ;  (N''  XMV,p.  etG.)  clicz 
/es  nations  ignor.mlos  et  barbareis,  les 
usages  les  plus  absurdes  passent  pour 
des  kis  natureltes  et  diclées  par  le  sens 
commun* 

Quand ,  pour  connoilre  Dieu  et  son 
vrai  culte  ,  la  révélation  divine  n'auroil 
pas  été  nécessaire  à  un  esprit  sublime 
tel  que  celui  de  Platon ,  de  Socralc  ou 
de  Cicéron,  il  ne  s'ensuivroil  pas  encore 
qu'elle  a  été  superflue  pour  édairer  le 
commun  des  ignorants  aveuglés  en  nais- 
sant par  les  fausses  leçons  d'une  éduca- 
tion païenne.  Tel  est  cependant  le  so- 
pliisme  ordinaire  des  déistes. lis  disent: 

T. 


La  plupart  des  anciens  philosophes, 
après  avoir  rassemblé  les  connoissances' 
acquises  pendant  cinq  cents  ans ,  après 
avoir  voyagé  el  consulté  les  sages  de 
toutes  les  nalious,  sont  parvenus  à  se 
fornier  un  plan  de  religion  pure  el  ir- 
répréhensible ;  donc  il  n'a  jamais  ét(S 
besoin  de  révélation  pour  aucun  peuple. 
Quand  le  fait  qu'ils  avancent  serait  aussi 
vrai  qu'il  est  faux ,  la  conséquence  seroil 
encore  très-mal  déduite.  Le  gros  des  na- 
tions n'est  pas  en  état  de  faire  les  mêmes 
éludes  que  les  savants  de  la  Grèce  et  d« 
Rome  i  que  lui  importent  les  lumières 
des  philosophes,  si  elles  ne  pénètrent  pas 
jusqu'à  hii ,  s'il  ne  comprend  rien  à  leur 
doctrine,  ou  si  ces  maîtres  orgueilteux 
la  gardent  pour  eux  seuls? 

Mais  les  anciens  philosophes  étoient 
plus  modestes  et  de  meilleure  foi  que 
les  modernes  ;  ils  reconnoissoient  la 
nécessité  d'une  révélation  surnaturelle 
pour  connoitre  la  Divinité  et  pour  savoir 
quel  culte  il  faut  lui  rendre;  nous  pour- 
rions rassembler  aisément  un  grantl 
nombre  de  témoignages  (|u'iis  ont  ren- 
dus à  celle  vérité.  Si  ce  sentiment  n'a- 
voit  pas  été  celui  de  tous  les  peuples , 
ils  n'auraient  pas  ajouté  foi  si  aisément 
à  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  inspirés* 
Il  est  d'ailleurs  démontré  par  le  fait  que, 
faute  de  ce  secours  surnaturel ,  les  phi- 
losophes se  sont  égarés  en  fait  de  reli- 
gion aussi  grossièrement  que  le  vul- 
gaire, et  qu'ils  ont  consacré  par  leur 
suffrage  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
superstitions  quils  ont  trouvées  établies. 

Nous  avons  beau  consulter  Thistoirc 
et  parcourir  l'univers  d'un  bout  à  l'autre, 
pour  découvrir  ce  que  la  raison  a  en- 
fanté de  mieux  eu  fait  de  religion»  nous 
ne  trouvons  partout  qu'un  polythéisme 
insensé  et  une  idolâtrie  grossière.  En 
raisonnant  très- mal,  tous  les  peuples' 
ont  jugé  qu'il  falloit  adorer  les  astres, 
les  cléments  ,  toutes  les  parties  de  la 
nature,  les  Ames  des  morts,  même  les 
animaux.  (  N"^  XXV,  p.  GiG.  j  Les  philo- 
sophes ,  raisonneurs  par  excellence ,  ont 
décidé  qu'il  fslteit  s'en  tenir. à  cette  reli- 
gion, dès  qu'eUe  étoit  établie  par  les 
lois,  et  qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  vouloir 
la  changer.  Tous  ceux  qui  ont  eu  cou- 
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noissance  de  la  religion  des  Juifs  Font 
condamnée,  parce  que  les  Joifii  ne  you- 
leient  adorer  qo'on  seul  Dieu.  En  rai- 
sonnant toujours  de  même ,  ils  ont  ré- 
prouvé le  christianisme  lorsqu'il  a  été 
préolié,et  ils  ont  fait  des  livres  entiers 
pour  prouver  que  celle  religion  nouvelle 
n'étoit  pas  raisonnable.  Tels  ont  été  les 
grands  exploits  de  la  raiêon  humaine 
dans  les  sièdes  et  cbec  les  peuples  où 
elle  paroissoit  avoir  acquis  le  plus  de 
force  et  de  lumière. 

Aussi ,  lorsque  les  déistes  viennent 
nous  vanter  la  suffisance  de  la  raison, 
nous  avons  beau  leur  demander  sur 
qudle  expérience  ils  en  jugent,  ils  ne 
nous  répondent  rien.  Peur  savoir  ce 
ique  nous  devons  en  penser ,  nous  avons 
un  meilleur  garant  que  leurs  spécula- 
tions ,  c'est  la  conduite  qu'a  suivie  la 
divine  Providence  depuis  la  création. 
Dieu  n'a  pas  attendu  que  llionune  rai> 
sonnât,  avant  de  lui  enseigner  une  reli- 
'gion  ;  il  Ta  révélée  k  notre  premier  père, 
pour  lui  et  pour  ses  descendants.  Dans 
l'univers  entier  nous  ne  trouvons  qu'une 
seule  religion  vraie,  savoir  celle  que  Dieu 
a  révélée  aux  patriarches  par  Adam, 
aux  Joib  par  Moïse,  à  tous  les  peuples 
par  Jésus-durist.  Insqu'à  ce  jour ,  après 
six  mille  ans  écoulés ,  toutes  les  nations 
qui  n'ont  pas  été  éclairées  par  ce  flam- 
beau sont  encore  plongées  dans  les 
mêmes  ténèbres  que  les  peuples  anciens. 
Il  nous  paroit  qu'une  expérience  de  six 
mflle  ans  est  asseï  longue  pour  nous 
démontrer  ce  dont  la  raiton  humaine 
est  capable. 

Lorsque  les  déistes  nous  présentent  la 
prétendue  religion  naturelle  qu'ils  ont 
forgée  comme  l'ouvrage  de  la  raison 
seule,  ils  nous  en  imposent  grossière- 
ment ;  Tauroient-ils  inventée,  s'ils  n'a- 
vaient été  élevés  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme? pas  plus  que  les  philosophes 
de  Home,  de  la  Grèce,  de  la  Chine  et  des 
Indes  ;  car  ils  voudront  bien  nous  dis- 
penser de  croire  qu'ils  ont  plus  d'esprit 
et  de  sagacité  que  n'en  avoient  tous  ces 
raisonneurs.  Leur  prétendue  religion 
naturelle  est  donc  dans  le  fond  très-sur* 
naturelle  ,  puisque  quiconque  n'a  eu 
aucune  connoissance  de  la  révélation  n'a 


jamais  pensé  au  système  des  déistek 
Autre  chose  est  de  dire  que  la  raiM» 
humaine,  une  fois  éclairée  par  la  lévé* 
!ation,estcapable  de  sentir  et  de  prouver 

la  vérité  des  dogmes  primitifs  professés 
par  les  patriarches ,  et  autre  chose  de 
soutenir  que  la  raison  toute  seule ,  sans 
aucun  secours  étranger ,  peut  les  dé- 
couvrir. Les  déistes  confondent  ces  deox 
choses  et  fondent  tous  leurs  sophisDiek 
sur  cette  équivoque  ;  est-ce  inattention 
de  leur  part  ou  mauvaise  foi?  Un  homme 
avec  un  certain  degré  d'intelligence  est 
capable  de  comprendre  le  système  de 
Newton,  d'en  saisir  les  preuves, d'en 
suivre  les  conséquences ,  lorsque  le  tort 
est  mis  sous  ses  yeux  ;  s'ensmt-ildelà 
qu'il  étoit  en  état  de  l'inventer,  quand 
même  on  ne  lui  en  auroit  jamais  parlé? 

On  dispute  vivement  pour  savoir  si  les 
mystères  ou  dogmes  incompréhensibles 
que  la  révélation  nous  enseigne  Mal 
cùtutraim  k  la  raûon,  ou  si  l'on  ddt 
seulement  dire  qu'ils  sont  supérimn 
aux  lumières  de  la  raison.  II  nous  paroît 
qu'il  y  a  encore  ici  une  équivoque.  Si  la 
raison  étoit  la  capacité  de  tout  con- 
noltre ,  les  mystères  scroicnt  contraires 
à  la  mtson,  puisqu'elle  n'y  conçoit  ries. 
Hais  si  notre  raifon  n'est  dans  le  fiwd 
que  la  connoissance  d'un  très- petit 
nombre  d'objets,  si  nous  sommes  forons 
d'ailleurs  de  croire  une  infinité  de  faits 
aussi  incompréhensibles  pour  nous  que 
les  mystères  de  la  religion ,  en  quel  sens 
cenz-d  wnt-ils  contraires  à  la  raUtm? 

Quand  on  parle  à  an  aveu^-né  des 
couleurs,  d'un  tableau,  d'un  miroir, 
d'une  perspective,  il  n'y  comprend  pas 
plus  qu'au  mystère  de  la  sainte  Trinité; 
cependant  s'il  ne  croyoit  pas  au  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ont  des  yeux,  H 
seroit  insensé.  Si  cet  aveugle  s'avisoil  de 
soutenir  qu'il  est  contraire  à  la  rsfMS 
qu'une  superficie  plate  produise  une 
sensation  de  profondeur,  que  l'œil  aper- 
çoive aussi  promptement  une  étoile  que 
le  faîte  d'une  maison ,  que  la  tète  d'un 
homme  soit  représentée  dans  la  bolis 
d'une  montre,  etc.,  que  répoadrioaf- 
nous? Mous  lui  dirions  :  CeU.eit  cod- 
traire  sans  doute  à  la  foible  mesure  de 
vos  oonnoissances;  mais  cette  mesura 
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ctlanitjon  nesont|mslam«iiiedioie.|idte,  ete.  Clameun  insensées.  C'est 
Or, quand  Dieu  nous  révète  aanature,  comneslb disoientan'eD affirmant rar 

SCS  attributs,  ses  desseins,  ce  qu'il  a  ignorants  des  bits  qu'ils  n'ont  pas  tus, 
fait,  ce  qu'il  veut  faire,  ne  sommes-nous  qu'ils  ne  verront  peut-être  jamais  noos 
pas  à  cet  égard  des  aveugles-nés  ?         détruisons  Texpérience ,  nous  leuHntcr- 
Les  déistes  font  contre  les  miracles  le  disons  l'usage  de  leurs  yeux  et  le  témoi- 
mémesophisme  que  contre  lesmystères  ;  gnage  de  leurs  sens  ;  que  nous  insultons 
cen-dy  dnent-ils,  soot  contraires  à  la  I  à  la  sagesse  divine  en  supposant  qu'elle 
niifoii^  et  les  mirades  sont  contraires  à  a  donné  à  l'homme  dans  ses  sensations 
l'expénence.  Par  Vexpénenee,  ils  en>  i  un  guide  ftiux  et  trompeur, 
tendent  sans  doute  le  témoignage  con-     liorsqoe  Dieu  nous  enseigne  par  révé- 
6laDt  et  uniforme  de  nos  sens.  Si  nos  lation  des  vérités  que  nous  n*aurioiit 
sens  nous  attestoient  tout  ce  qui  a  été,  jamais  aperçues  autrement,  et  que  nous 
tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  peut  être ,  un  ne  concevons  pas ,  loin  de  détruire  nos 
miracle  seroit  évidemment  contraire  à  connoissances ,  fl  en  étend  la  sphère 
rexpérience  ;  mais  leur  témoignage  s'é-  comme  celui  qui  apprend  aux  aveugles- 
lend-il  jusque-là?  Vous  dites  à  un  igno-  nés  les  phénomènes  de  la  lumière  et  des 
imt  qu'un  limaçon  auquel  on  a  coupé  1  couleurs.  11  ne  nous  interdit  pas  l'usage 
lateie  en  reprend  une  nouvelle  :  Cest  1  de  notre  raiion,  mais  il  nous  en  montre 
noe  Cdde ,  répondnl  d*abord  ;  une  ex-  les  bornes  et  l'usage  légitime  que  nous 
pârisDce  aussi  ancienne  que  le  monde  en  devons  foire.  C'est  d'examiner  me 
prouve  qu'un  animal  à  qui  Ton  a  coupé  soin  s'il  est  vrai  que  IHeu  a  {Mlié  ;  dès 
la  lêle  meurt ,  et  ne  peut  pas  en  refaire  que  ce  fait  est  solidement  prouvé ,  la 
une  autre.  Vous  affirmez  à  un  habitant  raison  elle-même  nous  dit  qu'il  faut 
delaGuinée,quepar  le  froid  l'eau  peut  croire,  qu'il  faut  imiter  la  docilité  de 
devenir  aussi  solide  et  aussi  dure  qu'une  l'aveugle-né  et  des  ignorants ,  à  Tégard 
piore  :  Je  n'en  crois  rien ,  vous  dit-il  ;  1  d'un  homme.qui  leur  apprend  des  choses 
je  siis ,  par  une  expérience  constante ,  qu'ils  ne  voient ,  ne  sentent  ni  ne  corn- 
que  Peau  est  toujours  liquide,  etc.  Mais  1  prennent 

que  prouve  rexpérience  prétendue  de  I  Dès  que  Ton  veut  appliquer  les  argu- 
ées gens-là?  qu'ils  n'ont  jamais  vu  ce  1  ments  des  incrédules  à  tout  autre  objet 
qu'on  leur  certifie  ;  il  en  est  de  même  de  1  qu'à  la  religion ,  ils  sont  d'une  absurdité 
celui  qui  n'a  jamais  vu  de  miracles.  Or,  révoltante  :  vouloir  démontrer  les  forces 
appeler  expérience  le  défaut  même  d'ex-  et  les  droits  sacrés  de  la  raison  en  dé- 
périence,  c'est  abuser  des  termes  aussi  1  raisonnant ,  ce  n'est  pas  le  moyen  de 
grossièrement  que  d'appeler  raison  le  1  persuader  les  esprits  sensés  ;  mais  ils 
défaut  de  counoissance  et  de  lumière.  1  trouvent  malheureusement  des  esprits 
EaeonfMidant  ainsi  toutes  les  notions,  1  superficiels  et  peu  aUeoiifs  qui  se  iaià- 
les  ioerédules  argumentent  à  perle  de  1  sent  étourdir  par  leurs  sopèismes. 

xui.»^  1.   »l    i*Lanit-wii,disentles  déistes, est  le 

<aii{  j|ru<d0  que  Diena  donné  àrhomme 
pour  se  cmiduire ,  pour  diriger  ses  ac-^ 
tions ,  pour  connoître  Dieu  lui-même  ;  il 
se  contrediroit  s'il  nous  ordonnoit  d'y 
renoncer. 

Réponse,  f.a  fausseté  de  cette  maxime 
est  déjà  démontrée  j  il  est  faux  que  la 
raison  soit  notre  aau^  guide.  Pour  la 
plupart  de  nos  actions  naturdles ,  Bieu 
nous  a  doimé  pour  guide  l%istinot  et  le 
sentiment ,  parce  que  la  raiêon  ne  nous 
serviroit  de  rien  à  cet  égard.  Est-ce  la 
raiêon  qui  nous  apprend  qu'unrtei  fruit. 


vue,  dédament  contre  la  religion  et 
contre  ceux  qui  la  professent.  Hs  disent 
que  par  la  croyance  des  mystères  on  dé- 
truit la  ratjow ,  et  que  l'on  en  interdit 
l'usage;  que  les  théologiens  la  décrient; 
qu'ils  veulent  enlever  à  l'homme  le  plus 
l>eau  de  ses  privilèges,  qui  est  de  se 
conduire  par  ses  propres  lumières  ;  qu'ils 
ÎDsiiliflQt  à  la  sagesse  divine  en  suppo- 
sant qif  elle  a  donné  à  l'homme  dans  sa 
milan  un  guide  faux  et  titompeur  ;  que 
sous  prétexte  de  captiver  l'homme  sous 
le  joiig  de  la  parole  divine ,  ils  ne  cher- 
chent qu'à  lo  soumettre  À  leurs  propres 
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qu*iin  tel  aliment  nous  est  salutaire  ou 
penddem  »  que  Tcau  peut  étnndicr  la 
loif,quc  des  habits  peuvent  nous  dé- 
fendre des  injures  de  l'air?  Cent  fois  les 
philosophes  ont  avoué  que  si  l'homme 
n'avoit  point  d'autre  guides  que  la  rai- 
§on,  le  genre  humain  p<!'nroit  bientôt. 
•  Dans  les  questions  de  fait  et  cTexpé- 
fience,  le  raisonnement  ne  sert  k  rien  ; 
nous  sommes  foroés  de  prendre  pour 
guide  le  témoignage ,  ou  de  nos  propres 
sens  ou  de  ceux  d'autrui ,  de  nous  fier  û 
la  certitude  morale;  et  celui  qui ,  dans 
ces  circonstances ,  ne  voudroit  consulter 
que  sa  raison ,  scroit  un  insensé. 

A  l'égard  de  la  religion ,  Dieu ,  dès  le 
commencement  du  monde,  s*est  ftit 
«onnoltre  à  lliomroe  par  les  sens,  en 
4*instrnisant  de  vive  voix ,  et  par  consé- 
quent par  la  révélation.  Quel  secours 
rhomme  pouvoit-il  tirer  alors  de  sa 
raison?  Il  n'auroit  pas  seulement  eu 
un  langage  formé,  si  Dieu  ne  le  lui  avoit 
donné  en  môme  temps  que  la  faculté  de 
parler.  Or,  celte  religion  primitive  ré- 
vélée à  notre  premier  père  a  dû  servir 
pour  lu»  et  pour  ses  descendttits  ;  et  tous 
eeux  quia^  sont^éeerlés,  ou  par  mal* 
heur  ou  volontairement,  et  n^ont  plus 
en  d'autre  guide  que  la  raison,  sont 
tombés  dans  le  polythéisme  cl  dans  Ti- 
dolâtrie.  Il  est  donc  absolument  faux 
que  la  raison  soit  le  seul  guide  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  le  connoître , 
pour  nous  convaincre  de  sou  existence , 
et  pour  savoir  quel  cuUe  nous  devons 
lui  rendre. 

Seconde  ohjeettom.  Du  moins,  disent 
les  incrédules ,  «'est  par  la  raiton  seule 
que  nous  pouvons  savoir  si  une  reli- 
gîon  prétendue  révélée  est  prouvée  ou 
non  prouvée ,  par  conséquent  vraie  ou 
fausse  ;  donc  si  nous  sommes  obligés  de 
nous  délier  de  cette  lumière,  nous  n'a- 
vons point  d'autre  parti  à  prendre  que 
le  pyrrhonisme  ou  te  scepticisme  en  fait 
de  religion. 

J7^potiaa.G'estàla  vérité  par  la  rafson 
seule (N«  XXVI, p.  eieO^u®»^^^ 
vous  juger  si  les  preuves  d'une  révéla- 
tion sont  réelles  ou  supposées,  solides  ou 
seulement  apparentes  ;  mais  ces  preuves 
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par  des  attestations  et  par  des  momi^ 
ments ,  et  non  par  des  raisonnements 
ou  par  un  examen  spéculatif  de  la  doc- 
trine révélée.  L'examen  des  faits  est  à 
la  portée  des  hommes  les  plus  ignorants, 
puisque  c'est  sur  des  faits  que  porte 
toute  la  conduite  de  la  vie  :  U  n'en  est 
pas  de  même  de  l'examen  de  la  doo- 
trine  ;  il  faut  discuter  pour  savoir  si  elle 
est  en  elle-même  vraie  ou  fausse,  et 
cette  discussion  ne  peut  être  faite  que 
par  des  hommes  très-instruits ,  encore 
sont-ils  exposés  à  s'y  tromper  lourde* 
ment. 

S'il  y  eut  jamais  une  question  qui 
parût  être  du  ressort  de  la  raison,  c*é^ 
toit  d'examiner  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu  eu 
s'il  y  en  a  plusieurs  ;  si  toutes  les  parties 
de  la  nature  sont  animées  ou  non  psr 
des  inlelUgences,  par  des  esprits,  par 
des  génies  puissants  et  arbitres  de 
nos  destinées,  si  c'est  à  eux  qu'il  faut 
adresser  notre  culte,  tt  non  à  un  seul 
Etre,  créateur  et  gouverneur  du  monde  : 
cependant  tous  les  peuples  s'y  sont 
trompés ,  et  les  philosophes  aussi  bian 
que  les  peuples.  Les  juifo  seuls  et  les 
chrétiens  instruits  par  la  révélatioii  se 
sont  préservés  de  cette  erreur. 

Ce  n'est  point  donner  dans  le  pyrrfas* 
nisme  que  de  refuser  à  la  ration  Texa- 
men  des  questions  qui  ne  sont  pas  à  sa 
portée ,  lorsqu'on  lui  soumet  la  discus- 
sion des  faits  dont  elle  peut  être  juge 
compétent  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  nous  et  les  incrédules ,  c'est  qu'en 
fait  de  religion  ils  renversent  l'ordrâ  de 
l'examen  que  la  raison  doit  foire.  Os 
veulent  que  l'on  commence  par  voir  si 
telle  doctrine  est  vraie  ou  fausse  en 
elle-même ,  et  qu'au  cas  qu'elle  paroisse 
fausse,  l'on  conclue  qu'elle  n'est  pas  ré- 
vélée. Nous  soutenons  au  contraire,  que 
Ton  doit  examiner  d'abord  si  elle  est 
révélée  ou  non ,  parce  que  c'est  un  hii; 
et  que  si  elle  l'est,  on  doit  en  inférer 
qu'elle  est  vraie,  quand  même  elle  noos 
parottroit  spéculativement  Ciusse.  Mous 
n'en  demeurons  pas  là,  nous  protivons 
que  tel  est  Tordre  naturel  et  légitime, 
1"  parce  que  le  commun  des  hommes 
est  plus  en  état  de  vérifier  un  fait  que 


seulement  apparentes  ;  mais  ces  preuves         pius  eu  v;iui  ui;  T^-im^t  m.. 

sont des'faiu.  Orgies  faiu  se  prouvent  Ide  discuter  un  dogme  j  2«>  para»  que 


Digitized  by  Google 


RAI  A'I 

Ton  se  trompe  moins  souvent  dans  le 
premier  de  ces  examens  que  dans  le 
second  ;  S'*  parce  que  les  preuves  de  fait 
font  sur  nous  beaucoup  plos  d'impres- 
sioD  qw  les  argomeols  spécolatffe ,  etc. 
^oifis  Fait* 

TroitUme  objectictu  Si  le  commun 
des  hommes  n'est  pas  en  état  de  dis- 
cerner par  la  raison  seule  la  religion 
d*aTec  la  superstition  ,  le  culte  vrai 
(favec  le  culte  faux ,  tous  ceux  qui  sont 
nés  dans  le  paganisme  ont  été  excusa- 
bles ;  ils  n'ont  pas  pu  être  justement 
punis  pour  ft*étre  trompés  sur  la  ques- 
don  de  saToii-  b^I  n*y  a  qa*im  Die»  ou 
tlyeaaplasieim. 

JRéponse,  Pour  juger  Jasqa'à  quel 
point  les  païens  ont  été  excusables  ou 
punissables ,  il  faudroit  connoîlre  les 
causes  de  Terreur  de  chaque  particulier; 
jusqu'à  quel  point  les  passions ,  la  négli- 
gence de  s'instruire  et  de  réfléchir,  l'or- 
gueil et  l'opiniâtreté  ,  etc.,  ont  influé  sur 
80D  égaremenl  :  Dieu  seul  peut  le  ooh:- 
Béttre.  Stàai  Paul  a  décidé  que  du  moÎBS 
In  phUosopbes  ont  été  SÔeKCQsables , 
Jiom.,  c,i,^.  ^O^queles  antres  se  sont 
laissé  conduire  comme  des  animaux 
slupides ,  /.  Cor.,  c.  12 ,  jf.  2  :  il  y  au- 
roil  de  la  ténnérité  à  s'élever  contre  cette 
décision ,  et  il  ne  nous  importe  en  rien 
d'entrer  ià-dcssus  dans  aucun  examen. 

En  second  lieu ,  cette  objection  sup- 
pose  que  los  païens  n*ont  point  eu 
(l'antre  secours  pour  oonnottre  Dieu  et 
k  vraie  rdigion  que  la  ration  toute 
Boe;  ^est  une  erreur,  Dieo  leur  a  donné 
i  tous  des  grâces  surnaturelles  cl  inté- 
rieures; (N'^XXVIÏ^p.  6l6.)s'ilsavoient 
été  fidèles  à  y  correspondre,  ils  auroient 
reçu  des  secours  plus  abondants  et  plus 
prochains  pour  parvenir  à.  la  connois- 
saoce  de  la  vérité.  Us  sont  doncinexco- 
saUes,  coRine  saint  Paul  Ta  décidé. 
yofiex  Grâce  ^  $  S^Jkfidêlbs  «  ete^ 

Qualriémeo^ectHm.  C'est  àla  ration 
leule  déjuger  en  quel  sens  il  fautprendre 
los  paroles  de  l'Ecriture  sainte ,  de  voir 
s  il  faut  les  entendre  dans  le  sens  littéral 
ou  dans  le  sens  liguré ,  de  choisir  entre 
deux  passages  qui  semblent  se  contre- 
dire ,  celui  qui  doit  expliquer  l'autre  ; 
pourq^uoi  ne  seroitrelle  pas  aussîen  état 
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de  décider  la  question  en  elle -môme  et 
indépendamment  de  l'Ecriture? 

Réponse.  Nous  nions  absolument  ce 
principe  des  déistes,  qui  est  celui  des 
protestants,  et  qui  est  une  des  premières 
sources  du  déisme  ;  c*èst  donc  aux  prcH 
testants  seuls  qu'il  importe  de  résoudra 
cette  okjeetion ,  et  nous  n'en  connoîs- 
sons  aucun  qui  s'en  soit  donné  la  peine. 
Pour  nous,  nous  soutenons  que  per- 
sonne ne  peut  être  absolument  certain 
du  vrai  sens  de  l'Ecriture  que  par  ren- 
seignement de  l'Eglise  catholique,  et 
nous  rayons  prouvé  ailleurs.  Foy,  Ecni- 

TORB  SAIRTB. 

S'il  étoit  nécessaire ,  nous  n^anrions 

pas  beaucoup  de  peine  à  démontrer  la 
foiblesse  de  la  raison  humaine,  l'incer- 
titude de  ses  jugements  et  la  multitude 
de  ses  erreurs  en  fait  de  morale  ,  de 
droit  naturel ,  de  lois  ,  d'usa^ies  et  de 
coutumes.  Hérodote  disoit  déjà  autre- 
fois que  si  l'on  dcmandoit  à  des  hommes 
de  dilISrenles  nations  quelles  sont  les 
meilleures  lois  et  les  coutumes  les  plus 
raisonnables,  chacun  d'eux  ne  man- 
queroit  pas  de  répondre  que  ce  sont 
celles  de  son  pays.  Lorsqu'il  s'agit  de 
décider  si  une  action  est  bonne  ou  mau- 
vaise, conforme  ou  contraire  au  droit 
naturel ,  un  homme  désintéressé  en 
juge  ordinairement  assez  bien  :  s'il  a  le 
moindre  inlétét  à  la  chose ,  il  trouvera 
vingt  sophismes  pour  jusiifer  Popinion 
qui  lui  est  la  plus  favorite.  Qui  s'avisa 
jamais  de  consulter  un  juge  qu'il  sait 
être  prévenu  on  passionné?  Cependant 
tous  font  profession  de  suivre  et  croient 
suivre  en  effet  les  plus  pures  lumières 
de  la  raison,  parce  que  tous  confondent 
le  dictamen  de  la  raison  avec  celui  de 
leurs  préjugés ,  de  leurs  habitudes ,  de 
leur  ittlérêlet  de  leurs  passions. 

An  reste,  ce  n'est  pas  d'aufenrdliui 
que  les  mécréants  aocusent-les  ortho- 
doxes de  dégrader  et- de- mépriser  la 
raison  humaine.  «  Pour  vous ,  disoit  le 
»  manichéen  Fauste  à  saint  Augustin , 
»  l.  18  ,  c.  3,  vous  croyez  tout  aveuglé- 
»  ment  et  sans  examen,  vous  condamnez 
>  dans  les  hommes  la  raison,  le  plus 
i  précieux  des  dons  de  la  nature,  vous 
»  vous  €siles  scrupule  de  cKsiinguer  le 
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*  vrai  d*avcc  fiiux,  et  vous  redoutez 
»  autant  le  disoernemeot  du  bien  et  du 
«mal,  que  les  enfants  craif^nenl  les 
>  esprits  et  les  lutins.  *  Mais  Tertullien 
a  très- bien  remarqué  que  quand  les 
sectaires  promettent  à  quelqu'un  de  re- 
mettre toutes  choses  au  jugement  de  sa 
raison j  ils  ne  cherchent  qu'A  le  aéMre 
par  une  tentalk»  d'orgueil.  Dès  qn'ime 
fois  ils  TOUS  tiennoBt ,  diuil ,  ils  exigent 
qae  vous  les  croyiez  sur  parole. 

Leibnitz  a  fait  à  ce  sujet  des  réflexions 
très-judicieuses  ;  il  dc^méle  fort  bien  Té- 
quivoque  du  mot  raison ,  et  il  fait  voir 
que,  dans  une  infinité  de  choses,  la 
raison  même  nous  ordonne  de  recourir 
à  uu  autre  guide ,  L  sprit  de  LeiinUx , 
tom.  1,  p.  253etsiiiv. 

Quand  la  raiêon  de  llioiBine  seroit 
unekiinière  cent  fols  plus  pénétrante  et 
plus  infaillible  qu^ellc  n'est,  il  y  auroit 
encore  de  l'ingratitude  à  dédaigner  et 
à  rejeter  le  secours  précieux  que  Dieu 
veut  bien  y  ajouter  par  la  révélation.  Il 
n'y  a  certainement  pas  de  lumière  plus 
brillante  que  celle  du  soleil  ni  plus  ca- 
pable de  nous  éclairer  ;  cependant  iors- 
qull  faut  descendre  dans  un  souterrain, 
nous  sommes  forcés  de  recourir  à  un 
îlambeau.  C'est  la  comparaison  dont  se 
sert  saint  Pierre  ;  il  exhorte  les  fidèles 
à  se  rendre  attentifs  aux  leçons  des  pro- 
phètes ,  comme  à  une  lumière  qui  brille 
dans  un  lieu  obscur  en  attendant  que 
le  jour  vienne ,  /,  Petr.,  c.  4 ,  ^.  49.  f^oy. 

li£V$LAT10N. 

RAMEAUX.  Le  dimanche  qui  com- 
mence la  semaine  sainte,  et  qui  est  le 
dernier  du  carême,  est  appelé  le  dl- 
mmhe  des  Romaux,  domiiMca  Pal- 
VMamm$  à  cause  de  l'usage  établi  dès 
les  premiers  siècles  parmi  les  fidèles, 
de  porter  ce  jour -là  en  proœssion  et 
pendant  foilice  divin  des  palmes  ou  des 
rameaux  d'arbres ,  en  mémoire  de  l'en- 
trée triomphante  de  Jésus -Christ  à  Jé- 
rusakm  huit  jouis  avant  la  péque.  \\  est 
dit  dans  les  érangélistes ,  que  le  peuple , 
averti  de  Tarrivée  de  Jésus  k  Jérusalem, 
alla  au  devant  de  lui  ;  <|ue  les  uns  éten- 
dirent leurs  vêtements  sous  ses  pas ,  que 
les  autres  couvrirent  le  chemin  de  bran- 
die^ de  palmier;  qu'ils  raccompagnè- 


rent ainsi  jusque  dans  -le  temple  en 
criant  :  Prospérité  au  Fils  és  David  ? 

béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  Matt.,  c.  21  ;  Marc,  c.  41  ; 
Luc,  c.  49.  C'est  ainsi  qu'ils  le  recon- 
nurent pour  le  Messie,  A  raison  de  celte 
cérémonie ,  le  peuple ,  dans  plusieurs 
provinces ,  appelle  le  dimanche  des  Ha- 
mêsnut,  Pâques  lUtsrUt. 

L'usage  de  l'Eglise  est  de  bénir  ces 
rameaux  en  priant  notre  Sauveur  d'à* 
gréer  l'hommage  que  les  fidèles  lui  ren- 
dent comme  à  leur  roi  et  h  leur  Sei- 
gneur. Le  père  f.eslée,  dans  ses  voies 
sur  le  Missel  mozarabique j  observe 
que  cette  bénédiction  a  été  en  usage  dans 
les  Gaules  et  en  Espagne  avant  la  Gn  du 
septième  siècle  ;  mais  elle  peut  être  beaih 
coup  plus  andemie,  quoique  ron  nVn 
ait  pas  des  preuves  positives.  Alcuio, 
dans  son  Hm  des  O^leef  divins ,  noos 
apprend  que,  dans  quelques  églises, 
l'usage  étoit  de  placer  le  livre  de  l'E- 
vangile sur  une  espèce  de  fauteuil ,  qui 
étoit  porté  à  la  procession  par  deux 
diacres,  afm  de  représenter  ainsi  le 
triomphe  de  Jésus -Christ. 

de  même  dimanche  a  été  appelé  an* 
trafois  domMea  eompeêmUum,  pares 
que  ce  jour  les  catéchumènes  venoient 
tous  ensemble  demander  à  l'évéque  la 
grâce  du  baptême,  qui  devoît  être  ad- 
ministré le  dimanche  suivant.  Et  comme, 
pour  les  y  préparer ,  on  leur  lavoit  la 
tête  ce  même  jour,  il  fut  encore  nommé 
capiiilavium.  Enfin,  la  coutume  des 
empereurs  et  des  patrlafdieSf  d'acBorder 
des  grftces  ce  jour-là ,  le  fit  nommer  k 
éUnumehe  d^MnlgsmM*  Noteg  ie  Mé* 
nard  sur  le  Sacram.  de  S.  Grégoinj 
Tbomassin,  Traité  des  Fêtes,  etc. 

RÂTIONAL,  ou  PECTORAL.,  ^oyss 
Oracle. 

*  RATIONALISTES.  Il  s'est  élevé  en 
Allemagne ,  dès  la  lin  du  dix  -  huitième 
siècle ,  une  école  de  prétendus  docteurs 
on  tiiéologîeos  qui ,  à  llom  de  vouMr 
foire  accorder  les  saintes  Ecritures  ates 
ce  qu'ils  appellent  la  science  de  ndrs 
époque,  ont  fini  par  les  réduire  k  ne 
plus  renfermer  qu'une  suite  d'allégories 
et  de  Mythes  { fables  ),  dépourvues  de 
(oute  valeur  iiis|orique  et  surnaturelle. 
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Le  dernier  produit  de  celte  ext'gèsc  ,  la 
dernière  conséquence  des  principes  sur 
lesquels  elle  s'appuie ,  a  été  Touvrage 
dans  lequel  le  docteur  Strauss  nie  non- 
Mlemeill  l*«iitli«Dtjcité  el  U  vérité  des 
EvtDgUes,  aiais  encore  la  féalité  de 
rexistence  de  Jésus  et  des  faits  qui  s'y 
rattachent,  les  Evangiles  n'étant  à  ses 
yeux  qu'une  pure  mythologie ,  dans  la- 
quelle on  peut  chercher  et  trouver  les 
idées  morales  et  même  philosophiques 
tes  idut  élevéee^y  mais  rien  de  plus.  Le 
ssfBtimB  de  ces  théologiens,,  la  plupart 
l^testants,  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
trouvé  de  la.  faveur  auprès  de  quelques 
docteurs  des  universités  catholiques 
d'Allemagne  i  c'est  lui  sans  aucun  doute 
qui  a  enfanté, entre  autres,  Vhermésia' 
niêm9,  dont  les  erreurs  ont  infadé  le 
diocèse  de  Cologne.  {  Foyez  l'art.  Her- 
ilËSIASISMB  dans  ce  dictionnaire.)  On  lui 
donne  le  nom  de  rationalisme. 

Le  rationalisme,  tel  que  nous  l'en- 
tendons ici,  appliqué  à  la  science  de 
Cexégèse ,  c'est-Ap-dire  à  l'explication  des 
Uvres  saints,  renferme  deux  choses  : 
!•  La  règle  d'interprétation  ;  2«  Vinter- 
frétation  elle-même,  c'est-à-dire  le  sens 
qu'il  faut  voir  dans  tout  le  cours  des 
écritures,  en  les  expliquant  d'après 
cette  règle. 

ioLare^Ze  d'tnlenMn^bi^'on,  c'est  la 
êfilÊMê*  Tons  les  faits  acquis  aux  di- 
verses sdences,  par  suite  des  progrès 
qu'elles  ont  faits  dans  ces  derniers 
temps ,  à  la  philosophie ,  à  l'histoire ,  à 
la  philologie,  à  la  linguistique,  à  la  cri- 
tique, aux  sciences  uulureiics,  voilà, 
pour  ces  dodeon,  la  vérité  règle ,  la. 
vérité  principe;  et  dfts-lors,  tout  ce  qui 
est  oeirtenu  dans  la  Bible ,  histoire  ^  roi- 
ifedes,  prophéties,  dogmes,  mystères, 
ils  le  comprennent  et  l'expliquent  d'une 
manière  conforme  à  ces  faits.  En  consé- 
quence ,  ils  rejettent  comme  faux  tout  ce 
qui  y  est  ou  y  paroit  contraire,  ou  tout 
au  nHrins  Us  en  tordent  et  en  dénatnrent 
le  aens  littéral,  Jusqu'à  ce  qu'ils  arri- 
vent à  le  faire  concorder  avec  les  faits 
lîc  la  science,  tels  qu'ils  les  connoissent 
et  les  entendent.  On  va  voir  ce  (jue  les 
saintes  Ecritures  sont  devenues  entre 
leurs  mains  par  ce  procédé.  Mous  n'a- 


vons besoin,  pour  le  montrer,  que  d'ex- 
poser historiquement  la  naissance,  le 
développement  et  les  progrès  de  cette  pré- 
tendue science  de  Texégèse  allemande. 

Pour  fidre  sortir  des  livres  saints 
une  doctrine  mcmU  et  roUosmette.  con- 
forme à  la  science ,  ils  les  ont  réduit» 
à  n'(^lre  plus  qu'une  suite  de  symboles, 
d'emblèmes,  de  figures,  d'allégories,  de 
paraboles  et  de  mythes,  au  moyen  des- 
quels il  n'est  resté  ni  mystères ,  ni  mt- 
racles ,  ni  vraies  prophéties ,  ni  IMoin 
proprement  dite ,  ni  auihe«ticilé  ni  t»- 
spiration  divine  de  l'andeiielda  nou- 
veau Testament. 

Spinosa  peut  et  ce  considéré  comme 
le  premier  fondateur  de  l'école  rationa- 
Hsle.  €te  trouve  dans  ses  écrits ,  particu- 
lièrement, dans  ses  lettrée  à  Oldem- 
bourg,  le  germe  d'où  sont  sorties  loi 
doctrines  antichréliennes  et  impies  que 
nous  venons  d'indiquer.  Il  est  bien  vrai 
que  le  principe  du  libre  examen  et  la 
négation  de  toute  autorité  en  matière  de 
foi ,  qui  ert  la  base  du  protestantisme, 
renfermoit  déjà  ces  conséquences  ex- 
trêmes ;  mais  elles  ne  se  sont  dévelop- 
pées sensiblement  et  ne  sont  arrivées  au 
point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui , 
que  par  suite  de  la  jonction  qui  a  eu 
heu  plus  lard ,  de  ce  principe  avec  le 
principe  de  la  pliilosophie,  l'indépen- 
dance de  la  raison  humaine.  Cest  donc 
de  ce  Spinosa  qu'est  née  l'interpiétation 
de  la  Bible  par  les  phénomènes  natu- 
rels ;  car  il  alTirmoil  que  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  livres  révélés,  s'étoit 
passé  couforméiiient  aux  lois  établies 
dans  l^nnivers.. Ainsi ,  par  exemple,  en 
ce  qm  coneeme  les  Evangiles ,  il  n'ad- 
mettoit,  se/on Ia2ellr«^  que  la  naissance^ 
la  passion  et  la  mort  de  Jésus -Christ; 
la  résurrection  n'étoit  pour  lui  qu'une 
allégorie, 

Kant,  quoique  ennemi  et  adversaire 
de  la  philosophie  athée  etODalériaBstedtt 
dix.-hnitjème  8iède,netraitoit  pas  miens 
les  Ecritnrea  que  Spinosa.  Il  les  regar- 
doit  comme  une  suite  ôl  allégories  mo- 
rales,  une  sorte  de  commenlaire  po- 
pulaire de  la  loi  du  devoir.  Schelling, 
après  lui ,  ne  voyoit  dans  la  révélation 
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letMtk  rérUaiitm  de  Dieu  dans  Vuni- 
vers  et  dans  Vhiêlùin.  Il  éloit  fataliste. 

Pour  Hégel,  le  christianisme  est  une 
idée  dont  la  valeur  morale  eut  entiè- 
rement indépendante  des  témoignages 
de  la  tradition  et  de  V histoire  :  ce  qui 
veut  dire  qu'on  peut  fort  bien  nier  toute 
la  réalité  historique  des  faits  contenus 
dans  le  noBreau  Testament,  sans  qœ 
la  vérité  religieose,  morale,  pbikMO- 
phlque  qu*il  contient,  en  soit  le  moins 
du  monde  altérée  et  compromise. 

Mais,  Spivosa  ,  Kant ,  ScheUîng, 
JJégcl ,  nVloicnt  que  des  pliilosophcs. 
Après  eux  et  sur  leurs  Iraccs  ,  les  ihéo- 
logiens  proleslanls  se  mirent  à  l'œuvre, 
et  ils  publièrent  de  volumineux  ou- 
vragcs  pour  montrer,  dans  le  détail,  que 
les  philosophes  avoient  raison.  Entre 
leurs  mains,  ce  n'est  pas  la  UUre  gui 
a  tué  r esprit,  mais  bien  VespHt  qui  a 
lué  la  lettre;  car  dans  le  travail  de 
transformation  qu'ils  ont  fait  subir  aux 
livres  saints,  le  sens  clair  ,  naturel,  lit- 
téral ,  traditionnel ,  a  été  constamment  et 
entièrement  sacrifié  à  Pidéal  qu'ils  s'é- 
toient  formé  de  la  vérité  d'après  ce 
Qu'ils  appeloient  l'état  de  la  science.  Cet 
état  de  la  science,  ces  faits  acquis  à  la 
sdenoc ,  ont  été  pour  eux  un  Ut  de  Pro- 
custesur  lequel  ils  ont  appliqué  la  révé- 
lation sacrée  ,  étendant,  ajoutant,  mo- 
diliant  ou  retranchant,  selon  leur  ca- 
price ou  leurs  idées  fixes ,  tout  ce  qui  en 
dépassoit  ou  n'en  atlcignoit  pas  la  me- 
sure imaginaire.  Suivons  le  développe- 
ment de  Im  système  et  rapplication 
quMlsen  ontfaite  successivement  à  toutes 
les  parties  de  la  Bible. 

En  1790  y  Eichom  n^admet  encore 
comme  emblématique  que  U  fmmier 
chapitre  de  la  Genèse. 

En  4803,  i/ai^cr  publia  un  livre  inti- 
tulé :  la  Mythologie  de  la  Bible.  On 
comprend  dans  quel  sens  et  dans  quel 
but  ;  car  le  titre  du  livre  dit  tout.  Un 
autre  théologien  ,  imbu  des  mêmes 
idées, Pati6disoît,enl806,qa't7  n'y  a 
preifue  point  de  mythologie  dans  VL^ 
rangile,  si  l'on  excepte  ce  gui  a  rep- 
jiort  aux  anges,  aux  démons ,  et  aux 
viiracles.  Par  là  ,  tout  ce  qui  concerne 
1a  vie  du  Christ,  moins  |a  naissance  et 


Paseenslon,  fut  mis  au  rang  des  $gmMà 

et  des  allégories. 

Kn  1820  Je  plus  célèbre  de  ces  Exé- 
gètes  protestants ,  Schleiermachcr ,  dés- 
espéroit  de  sortir  des  étreintes  de  co 
dilemme  qu'il  faisoit  à  un  de  ses  amii 
et  disciples  :  Ou  Thistoire  entière  à  li- 
quelle  appartiennent  les  miracles  du 
nouveau  Testament,  est  une  feble  dm 
laquelle  11  est  Impossible  de  discetnir 
le  vrai  do  faux ,  et  dans  ce  cas  le  chris» 
tianisme  parolt  sortir,  non  plus  de  Ueo, 
mais  du  néant  lui-même;  ou  bien,  si 
CCS  miracles  sont  des  faits  réels ,  il  faut, 
puisqu'ils  ont  été  produits  dans  la  na- 
ture ,  qu'ils  aient  encore  des  analogues 
dans  la  nature,  et  c'est  Pidéc  nièrne  du 
mirade  qui  sera  renversée.  Avee  ci 
beau  raisonnement  dont  le  premier  élki e 
de  philosophie  aperoevroit  et  senthoit 
le  faux ,  pour  ne  pas  dire  le  ridicule', 
Schleiermacher  se  faisoit  un  évangilt 
sans  miracles,  c'est-à-dire  sans  carac- 
tère authentique  de  divinité ,  et  il  s'é- 
crioit  :  que  va-t-il  arriver  ?  Le  chris- 
tianisme restera- 1- il  avec  la  barbarie 
d'un  côté ,  la  science  avec  l'impiété  de 
rautre?  En  tont  cas ,  et  quoi  qu'il  arrHe, 
ni  moi ,  ni  nos  amis,  ni  nos  discipIesnoQS 
n'hésiterons  pas  à  suivre  la  sdence  jus- 
que dans  ses  dernières  conséquences. 

Ces  conséquences  n'ont  pas  tardé  à  »c 
montrer.  La  mythologie  ancienne  avoil 
été  regardée  à  bon  droit  comme  une 
espèce  de  christianisme  commencé, 
comme  renfermant  plus  ou  moins  bieii 
conservés  les  débris  des  vérités  primi- 
tivement révélées  à  Tbomme.  Les  théo- 
logiens allemands  vendent  aii|omd*bai 
que  le  christianisme  ne  soit  qu'une  my- 
thologie  perfectionnée.  La  critique  hi^ 
torique  poussée  jusqu'à  l'exagération, 
avoit  conduit  Mcburh  et  d'autres  à  nier 
l'existence  d'Homère ,  a  regarder  l'Iliade 
comme  un  recueil  de  rapsodics  sans  au- 
teur connu ,  à  considérer  comme  des  fic- 
tions ce  que  les  historiens  latins  racon- 
tent des  premiers  sièdes  de  Rome.  Les 
principes  et  les  règles  de  cette  sdenes, 
si  vagues  et  si  arbitraires  de  kur  na- 
ture ,  appliqués  à  la  Bible  par  les  de 
ff  elle,  de  Falke,  de  Jiohlen  et  Lenqerke, 
les  ont  amené  à  affirmer,  1  un  que  ics 
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diK|  preniiera  livres  de  nos  Ecritures 

ne  sont  que  Pdpopée  hébraïque,  qulls 
ne  renferment  pas  plus  de  vérité  que 
riiiade  on  TOdysséc;  Tautre,  que  tout 
Tancien  Testament  doit  être  mis  au  rang 
des  fables  et  des  mythes  ;  celui-ci ,  que 
les  Ecritures  qui  composent  randen  Tes- 
tament, n'ont  rien  ^anâientiqtte,  rien 
de  certain ,  ni  quant  à  leurs  auteurs ,  ni 
quant  à  l'époque  où  elles  ont  paru  ;  ce- 
lui-là, que  Josué,  par  exemple,  est  im 
recueil  de  fragments  composé,  après 
Teifl ,  seton  Tesprit  de  la  mytliologie  des 
lévites,  le  livre  des  Rois,  un  poÀne  di- 
dactique, celui  d'Esther,  un  conte  ima- 
giné sous  le  règne  de  Séleucidcs  ;  la  se- 
t-onde partie  des  prophéties  d'Isaïe , 
apocryphe,  celles  d'Ezéchiel,  des  am- 
plifications littéraires  faites  dans  un  style 
symbolique  dont  Ezéchiel  lui-même  ne 
comprenoit  pas  le  sens;  les  derniers  en- 
fin, Arigler,  Plank,  etc.,  que  toutes  les 
prophéties  de  l'ancien  Testament  n'ont 
nul  rapport  à  Jésus-Christ,  et  qu'elles 
ont  eu  leur  accomplissement  plein  et 
entier  dans  llûsioire  des  juifs. 

Ainsi  Pantorité,  Hnspiration,  Tau- 
thenticité,  la  vérité  historique,  le  carac- 
tère miraculeux,  tout  a  été  enlevé  à  l'an- 
cien Testament,  d'abord,  par  ces  tristes 
théologiens,  sous  le  prétexte  spécieux 
de  le  faire  concorder  avec  les  résultats 
du  progrès  des  sciences,  qui  ne  peuvent 
être  que  vrais,  selon  eux;  et  pour  en 
finir  avec  la  Bible  entière ,  Strauu  est 
venu  le  dernier  affirmer  et  prouver  que 
toute  l'histoire  de  Jésus,  telle  qu'elle  est 
racontée  dans  les  évangiles ,  n'est  qu'un 
m^he  sans  nom  d'auteur,  formé  suc- 
eessivement  de  plnsieurs  idées  emprun- 
tées «QZ  moeurs  et  à  la  religion  des 
jutft,  et  représentées  par  des  figures  ou 
des  mythes  analo{^ues  à  l'esprit  du  temps 
et  des  populations  chez  lesquelles  il  a 
pris  naissance. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  ni  que 
chacun  de  ces  docteurs  ait  admis  toutes 
ces  conséquences  pour  toutes  les  parties 
<ie  la  Bihle,  ni  qu'ils  soient  d'accord  entre 
«•ux  sur  les  résultats  de  leur  exégèse, 
ni  même  qu'ils  soient  tous  parfaite- 
ment certains  de  ce  qu'ils  alFirment,  cl 
quMIsQ'iient  pas  v^rié  dans  plusieurs  de 


leurs  prétendues  découvertes,  témoin» 
pour  ce  point  en  particulier ,  le  docteur 
Strauss  qui ,  dans  la  5*  édition  de  sa 
Fie  de  Jésus,  avoue  qu  il  n'est  plus 
certain  que  l'évangile  de  saint  Jean 
soit  pag  omthmHque,  comme  il  l'avait 
cru  et  afiinné  auparavant.  Ils  se  contre- 
disent au  contraire,  ils  se  combattent 
et  se  réfutent  les  uns  les  autres ,  celui-ci 
soutenant  ce  que  l'autre  renverse,  et 
réciproquement.  Mais  au  milieu  de  cetlo 
lutte,  rien  n'est  resté  debout,  et  l'on 
peut  dire  qu*aiqourd'hoi  TAllemagne 
protestante  n'a  plus  de  Bible,  n'a  plus 
de  parole  de  Dieu ,  plus  de  révélation 
proprement  dite;  et  cet  état  de  choses, 
qui  l'a  produit,  qui  l'a  amené?  Ce  sont 
les  docteurs  et  les  théologiens  eux-mc- 
mcs ,  ceux  qui  dévoient  précisément  se 
regarder  comme  les  gardiens-nés  de  la 
foi  qui  s'étoit  fidèlement  conservée,  sur 
cet  article  au  moins,  dans  toutes  les 
églises  protestantes. 

Nous  disions  au  commencement  de 
cet  article  qu'il  sufiiroit  d't>x|)os(  r  l'ori- 
gine ,  le  développemeot ,  pi  ogrès  et 
les  conséquences  du  système  des  ratiO' 
nalistes,  pour  le  réfuter  et  en  démon- 
trer la  fausseté.  On  voit  en  eiïct  qu'ils 
n'ont  absolument  rien  dit  de  nouveau 
contre  Vauihenticilé  des  Ecritures,  con- 
tre Vinspiralion  et  Vauto,rité  divine  qui 
leur  appartient  de  temps  immémorial 
dans  la  foi  des  chrétiens ,  contre  la  véritô 
et  la  certitude  des  miraelet  qui  y  sont 
rnpportés.  Sur  ces  points  particuliers, 
nous  nous  bornons  Jonc  à  renvoyer  le 
lecteur  aux  articles  de  ce  dictionnaire 
qui  en  traitent.  Mais  nous  nous  arrête- 
rons quelque  temps  à  examiner  et  à  dis<* 
enter  la  vaUur  de  la  régi»  éPinUrpré^ 
iation  qvà  est  la  base  du  système,  à 
prouver  que  la  vérité  historique  des  li- 
vres saints  .ne  saurait  cire  révoquée  en 
doute  par  un  esprit  raisonnable,  et  spé- 
cialemeut  à  montrer  combien  l'hypo- 
théêê  êe  Strauss  cùMemani  Us  lan- 
gues est  contraire  à  toutes  hs  demies 
de  la  critiqae,  de  l'histoire  et  du  sens 
commun. 

I.  î.a  science,  nous  le  reconnoissons, 
surtout  la  linguistique  et  l'archéologie, 
peut  être  utile  pour  la  connoissance  et 
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poorrinlerprétation  des  Ecritures  dans 
certains  cas  particuliers.  Il  y  a  des  textes 
qui  expriment  des  usages  anciens  et  lo- 
caux, des  expressions  qui  ne  sont  ré- 
pétées quVne  ou  deux  fois  dans  la  Bible, 
6t  dont  1a  traduction  pouvoit  ifonrir  à 
Tesprit  qu*on  sens  obscor.  La  oonnois- 
aanoe  qu*on  a  aequise  dans  ces  derniers 
temps  des  langues  sémitiques  h  la  fa- 
mille desquelles  appartient  la  langue  hé- 
braïque ,  celle  des  usages  et  des  mœurs 
des  peuples  qui  habitent  de  temps  immé- 
morial iM  contrées  voisines  de  la  Pales- 
tine, ont  écUdrd  on  réfonné  ce  que  Ti- 
gnoranœlbreéedes  premiers  traducteurs 
ne  leur  avoîl  pas  permis  de  comprendre 
parfaitement.  Voilà,  à  peu  près,  à  quoi 
se  bornent  les  services  que  la  science 
profane  a  rendus  à  la  science  des  Ecri- 
tures. Mais  prétendre,  comme  le  font  les 
théologiens  ratlonaHstes,  que  tonte  l'E- 
criture doit  être  interprétée,  commen- 
tée, expliquée  par  la  science  et  d'après 
la  science,  c'est  abandonner  la  seule  règle 
bonne  et  vraie ,  qui  est  la  tradition ,  pour 
en  adopter  une  qui  esiineomiueà  l'an- 
tiquilé,  erhUraire,  pleine  ^illunm  et 
^inetrtiiude ,  eamirairt  à  la  nature 
même  4$$  ekotn  auxçiwUeB  on  /'«j»- 
plique. 

La  règle  des  rationalisles  est  arhi- 
iraire  et  inconnue  à  l'antiquité.  Qu'elle 
soit  fticotimie  à  Vantiquité^  cela  est  évi- 
dent, et  ils  sont  foreés  d'en  convenir  ; 
mais  il  suit  de  là  que  c'est  une  imiota- 
tUm ,  une  innovation  humaine  et  toute 
arbitraire ,  qui  n'a  de  vérité  et  de  certi- 
tude que  dans  leur  imagination  et  dans 
leur  esprit  nébuleux.  £l  il  ne  leur  ser- 
viroit  de  rien ,  pour  se  défendre ,  de 
dire  que  la  science  n^existant  pas  dans 
les  temps  précédents,  elle  ne  pouvoit 
point  servir  de  règle  pour  l'interpréta- 
tion des  Ecritures  ;  mais  qu'aujourd'hui , 
puisqu'elle  existe  et  que  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  science,  est  nécessaire- 
ment liux,  il  devient  indispensable  de 
les  expliquer  d'une  manière  qui  ne  con- 
trarie pas  la  science,  et  dans  un  sens 
qui  les  rende  èonformcs  aux  faits  de  la 
science.  Qu'est-ce  que  la  science  dont  il 
s'agit  ici  ?  Ce  ne  sont  point  les  sciences 
mathématiques  ni  même  les  sciences 


naturelles  dans  ce  qu'elles  ont  die  posilit 
et  d'absolument  certain  ;  mais  la  philo- 
sophie ,  mais  l'histoire  et  la  critique 
historique ,  mais  la  connoissance  des 
langues  et  des  mœurs  de  TOrient ,  mais  ' 
la  géologie ,  ete»  Or,  ee  ne  sont  point  li 
des  sciences  disoloes.  Toutes  les  aflir* 
mations  auxquelles  elles  servent  ds  j 
fondement,  sont  plus  ou  moins  arbi- 
traires et  dépendent  de  la  disposition 
particulière  de  l'esprit  de  chacun.  La  cri- 
tique et  la  science  de  l'histoire  ont  con- 
duit Tolf  à  nier  l'exisleiMe  d'Homère, 
Nieburh  à  nier  les  deoi  {iremierssièdei 
de  l'histoire  romaine.  Ont^  eu  raison, 
et  faut-il  regarder  cela  comme  des  faits 
acquis  à  la  science?  Jusqu'ici  le  public, 
guidé  par  le  sens  commun,  n'a  point 
été  de  leur  avis.  Comment  donc  roi- 
droit -on  assigettir  rinterprétation 
l'Ecriture  à  une  règle  que  chacun  pest 
faire  fléchir  à  son  point  de  vue  de  par- 
ticulier, et  qui ,  dans  l'ordre  même  de* 
choses  purement  naturelles  et  haraai- 
nes ,  a  conduit  les  savants  les  plus  dis- 
tingués à  des  conclusions  que  penoniS: 
n'admet? 

Il  soit  de  là  que  cette  règle  est  6^ 
lement  pkinedlnoertitude  et  d'ilhisioD , 
et  cela  pour  deux  raisons  ;  4°  parce  que 
l'appréciation  des  faits  mêmes  de  ia 
science  avec  lesquels  on  veut  faire  Ur. 
corder  la  Bible ,  étant  arbitraire,  ceaiDiS 
nous  venons  de  le  montrer,  die  poU 
être  fausse  comme  elle  peut  être  vraie, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien  de  certain 
et  qu'elle  ne  sauroit  conduire  à  un  ré- 
sultat certain  ;  2<>  parce  que,  ces  fail^de 
la  science  fussent-ils  certains ,  il  faojfc^ 
toujours  un  travail  de  l'esprit  et  deHs* 
gination  pour  amener,  pour  réduire  os 
texte  de  la  Bible  à  exprimer,  à  donner 
nn  sens  qui  fût  conforme  à  ces  faits; 
or  rien  de  plus  sujet  à  l'illusion ,  nen 
de  plus  incertain  par  conséquent  qos* 
fruit  d'un  pareil  travail,  fait  systémati- 
quement sous  rinfluenœ  J'|'~|'|^ 
prédominant  auquel  à  toute 
voudra  rapporter  les  choses  les  p»^ 
claires  comme  les  plus  obscures,  »•> 
plus  obscures  comme  les  plus  claires. 

Enfm  la  règle  des  rati^naH^^^ 
contraire  à  la  nature  mimf  éf*^^^ 
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auxquelles  on  préle^id  l'appliquer,  \ji 
tmi^  saillant  des  Ecritures  de  Tai»- 
dea  Testameot  oamme  do  noofeaa , 

c'est  le  caractère  «historiqae  et  tradi- 
liODDel.  Or,  qui  a  jamais  songé  sérieu- 
sement à  expliquer  une  histoire ,  une 
H'rie  de  faits ,  par  la  science  et  les  faits 
le  la  science  ?  On  admet  l'histoire  ou  on 
la  nie,  mais  on  ne  TexpHque  pas. 

Bacon  a  dit  avec  un  sens  profond 
qu'un  peu  de  pMloêùphiê  éhiffnê  dê  la 
nHffion ,  mais  que  heameoup  de  phih» 
tufhie  y  ramiM»  Il  en  faut  dire  autant 
lie  11  scienee  en  général.  Un  peu  de 
^dcDce,  une  science  étroite  et  trop  in- 
complète, conduira  facilement  et  fré- 
ijuemment  à  de  graves  erreurs  en  ce 
qui  concerne  la  religion  et  le  sens  des 
saintes  Ecritures.  Elle  est  pire  queTigno- 
raaeeicar  elle  joint  h  l'ignorance  des 
cfaoMsqa'dle  B*a  point  encore  étudiées, 
oompaiéeset  pénétrées,  la  présomption 
et  k  confiance  en  elle-même  :  ce  qui  est 
tinc  source  de  jugements  arhitraires , 
liasardës  ou  faux.  Mais  il  est  d'expé- 
rience, et  cela  se  comprend,  que  plus 
la  science  avance  et  fait  de  progrès , 
flus  la  conformité ,  Tidentité  de  ses  ré- 
arilils  avec  les  faits  de  la  religion  et  des 
niMtt  Ecritures  devient  daire  et  évi- 
te, dans  les  points  qui  leur  sont  oem- 
mnns. 

II.  La  vérité  historique  des  livres 
iainisne saurait  être  révoquée  en  doute. 
Et  d'abord  le  point  de  départ  de  la  |  plus  visiblement  le  caractère  historique. 
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vraisemblances,  plus  d'assertions  con« 
traires  aux  faits  les  plus  ineontestables? 
Le  genre  hamafn  nPa  pas  cessé  un  seul 

instant  de  croire  à  la  création,  à  uneré« 
vélation  primitive ,  à  une  éducation  ori- 
ginelle de  l'homme  par  son  créateur.  Il 
résulte  de  ce  seul  fait  un  argument  in- 
vincible contre  les  suppositions  gratuites 
des  rationalistes.  Ajoutez  que  la  raison 
comprend  parfaitement  et  directement 
combien  11  étoit  impossible  à  Thomme 
d'inventer  la  pensée,  de  créer  les  idées 
et  la  parole ,  d'enfanter  la  société  et  la  re- 
ligion. Elle  sait  quil  lui  faut  une  excita- 
tion extérieure  pour  naître  à  la  vie  intel- 
lertuelle  comme  à  la  vie  physique.  Mais  si 
cela  est  nécessaire  pour  commencer  l'é- 
ducation de  l'homme,  si  en  conséquence 
Téducation  primitive  de  l'homme  a  Dieu 
pour  auteur,  à  quoi  bon  ou  plutdt  à  quel 
titre  forger  Thypothèse  d'un  dévelop- 
pement primitif,  spontané  et  mythique? 
Cette  hypothèse  n'est-elle  pas  en  con- 
tradiction avec  le  fait  primitif  lui-même, 
avec  son  origine  et  par  conséquent  avec 
le  mode  naturel  de  son  développement? 

Voilà  pour  l'hypothèse  considérée  en 
elle-même  :  elle  est  imaginaire  el  con- 
traire aux  faits. 

Inutile  mahitenant  de  nous  arrêter 
longtemps  à  prouver  qu'on  ne  peut  d'au- 
cune manière  en  faire  l'application  à 
Tancien  Testament.  Rien  en  effet  n*a 
moins  le  caractère  mythique,  ne  porte 


ihéorie  mythique  est  tout  -  à  -  fait  ima- 
ginaire et  contraire  aux  faits.  Selon  les 
nHonalistes ,  le  premier  développe- 
■MBtde  llntelligenoe  dans  sa  simplicité, 

son  éBorgie  native ,  est  essentlelle- 
■nent  mythique,  foules  les  religions , 
toutes  les  histoires  les  plus  andennes 
'  Ht  le  mythe  pour  base  et  pour  essence. 
*^  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  re- 
''?ions,queles  histoires  anciennes  soient 
''es fables,  h  proprement  parler,  ni  des 
nipostures  préméditées  ;  car  elles  sont 

véritablement  l'expression  ou  la 
repiéienutiott  d'une  pensée,  d'un  fait , 
'  '<^nsle  langagesymboliquede  l'antiquité. 
Iclle  est  leur  hypothèse  ;  mais  est-il  rien 
<lc  plus  imaginaire?  Un  système  pcu^ 
il  réunir  phis  d'imposnbitttés,  plus  d'inr 


Les  annales  des  Hébreux,  consignées 
dans  les  livres  saints  ,  ne  supposent  nul- 
lement, comme  celles  des  auties  peu- 
ples, ces  temps  obscurs  et  incertaine 
qui  durent  précéder  et  favoriser  Tap- 
paritlon  des  mythes ,  Moùlls se  produK 
sircnt  en  effet.  Le  mythe  ne  sauroit 
naître  à  la  lumière.  11  lui  faut  les  téné* 
brcs  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
D'un  autre  côté ,  si  les  livres  des  Hé- 
breux n'étoient  que  des  mythes ,  comme 
riliade  et  POdyssée,  il  en  faudroit  con- 
clure que  les  miracles  devroient  y  être 
d'autant  plus  nombreux  qulb  y  seroient 
racontés  comme  plusanéiens,et  qu'ils 
devroient  diminuer  sensiblement  à  me- 
sure qu*on  approche  des  temps  mo- 
dernes. Or  c'est  précisément  |e  contraire 
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qui  a  lieu.  Enfin  si  des  livres  conservés 
avec  tant  de  soin  par  le  peuple  juif, 
malgré  le  caractère  peu  honorable  qu^ils 
iui  attribuent ,  et  qui  portent  en  eux- 
mêmes  toutes  les  preuves  possibles  de 
MDcérité,  de  Térité,  d*«nthentjdté  «  ne 
ront  fMnrtaiit  que  des  mythe»  et  des 
fables,  il  faot  nier  toute  Thistoire  pro- 
fine  et  ne  plus  croire  à  rien  qa*à  ce  qne 
Ton  voit  de  ses  yeux. 

III.  Enfin  celle  même  hypothèse  est 
infiniment  moins  applicable  encore  au 
vouveau  Testament,  aux  évangiles, 
qui  sont  nés  dans  un  temps  de  lumière, 
dans  l'époque  la  plus  éclairée  des  ^èdes 
palèns,dies  an  peuple ,  le  peuple  juif, 
dont  les  idées  et  les  habitudes  religieuses 
ctoient  entièrement  contraires  aux  idées, 
à  la  perfection  de  la  morale,  au  eulte 
tout  spirituel ,  qui  sont  exprimées  et 
renfermées  dans  TEvangile.  Ils  sont 
contemporains  des  faits  qu'ils  racontent  ; 
ce  qui  n'a  lieu  pour  aucun  livre  mythique 
eonnn.  Ils  sont  fondus,  dès  l'origine, 
quant  à  leur  partie  historique,  avec 
llilstoire  profiine  et  religieuse  des  peu- 
ples devenus  ehréliens.  Us  n*ont  pas 
cessé ,  dès  leur  première  apparition ,  de 
porter  le  nom  des  auteurs  auxquels 
nous  les  attribuons  encore  aujourd'hui. 
Si  les  Evangiles  sont  des  ouvrages  sans 
auteurs  connus,  purement  paraboliques, 
mythiques,  symboliques,  etc.,  on  peut 
défier  Stransi  et  teus  les  ez^tes  de  sa 
sorte  de  soutenir  la  Térité  historique 
d'aucun  livre  de  Tantiquité  ;  car  toutes 
les  raisons  qu'ils  pourroient  donner  à 
l*appui  de  leur  prétention ,  sont  infini- 
ment moins  puissantes  et  moins  fortes 
que  celles  qui  démontrent  la  vérité  his- 
torique et  positive  des  faits  évaogé- 
liques. 

On  voit  par  ce  court  exposé  &  quel 
point  d'ahorations  et  dans  quelles  er- 
reurs en  madère  de  religion  peut  con- 
duire l'abus  de  la  science  et  de  la 
raison ,  abus  inévitable  pour  tous  ceux 
fîiii  refusent  de  se  guider  par  la  véri- 
table et  divine  règle  de  rauioritc.  C'est 
donc  avec  raison  que  le  saint  concile  de 
Trente,  dans  son  décret  concernant  l'in- 
terprétation des  saintes  Ecritures,  dé- 
fend <  que  personne,  se  confiant  en  son 


»  jugement  et  en  sa  prudence,  ail  Van- 
»  dace  de  les  détourner  à  son  sensparii- 
»  culier ,  de  leur  donner  des  interpréta- 
*  lions  contraires  à  celles  que  leur  donne 
»  ou  leur  a  données  la  sainte  mère 
»  Eglise,  ou  opposées  an  sentitteilda 
»  Pèras  (  décret  da  8  avril  4546  ).  > 

REBAPTISANTS.  L'on  entend  soaso 
nom  ceux  qui  ont  voulu  réitérer  le  bap- 
tême ù  des  personnes  d^jà  valideDeiii 
baptisées. 

Au  troisième  siècle,  Firmilien  ,évéqiif 
de  Césarce  en  Cappadoce ,  et  quelques 
évéques  d'Asie ,  saint  Cyprien,  à  la  (ék 
d'un  asses  grand-nombro  d'évèîpNs£&* 
frique ,  décidèrent  qu'a  falleit  letapte 
tous  ceux  qui  avoient  reçu  le  baptéim 
de  la  main  des  hérétiques.  Ils  se  ^ 
doient  sur  ce  principe ,  que  celui  qmn'a 
pas  en  lui  le  Saint-Esprit  ne  peut  pas  le 
donner.  Maxime  fausse ,  de  laquelle  il 
s'ensuivroit  qu'un  homme  en  état  de 
péché  ue  peut  administrer  validemeix 
aucun  sacrement,  et  que  l'efiieidléè 
ce  rit  sacré  dépend  du  mérite  penood 
du  ministre.  En  second  lieu ,  ils  alk- 
guoient  en  leur  faveur  la  tradition  (ie 
leurs  églises  :  or ,  il  est  constant  qu'en 
Afrique  celte  tradition  ne  remonloit  pi> 
plus  haut  qu'à  la  fin  du  second  siècle, 
et  à  l'évêque  Agrippin  ,  qui  n'avoitprt* 
cédé  saint  Cyprien  que  de  cinquante  tus 
tout  au  plus.  Saint  Cyprien ,  £pisl,T^y 
adJuhaian, 

Aussi  le  pape  saint  Etienne  ità^ 
d^abord  aux  Asiatiques ,  et  eotuiteMK 
Africains ,  avec  la  fermeté  qui  eoaieBail 
au  chef  de  l'Eglise  ;  il  leur  opposa  une  in- 
dition  plus  authentique  et  plus  conslanif 
que  la  leur,  en  leur  disant  :  iViMO* 
vons  rien,  tenons-mou  s-en  à  la  traditiof' 
H  menaça  même  les  uns  et  les  autres  de 
les  séparer  de  sa  comnHioion  ;  mais  e*est 
une  question  de  savoir  sll  proDooçia 
efiét  contre  eux  l'excommunication.  Jtf* 
qu'alors  l'usage  de  l'Eglise  avoit  été  ée 
regarder  comme  valide  le  baptême  donne 
par  les  hérétiques ,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent altéré  la  forme  prescrite  parJésiu* 
Christ  ;  et  cela  fut  ainsi  décidé  au  qua- 
trième siècle  dans  le  concile  d'Arles  et 
dans  celui  de  Nicée.  Il  est  donc  dairqw 
Firmiiien  et  saint  Cyprien  aroieiit 
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dans  le  fond,  puisque  TEglise  imivcr- 
lelle  réprouva  leur  sentiment. 

II  est  probable  qu'ils  auroient  eu  plus 
iTégardpourladédsîoDdu  papeEUenne, 
8*il  n*y  avoit  pas  en  do  mal  entendu  de 
leur  part.  GoDime  plusieurs  sectes  d'hé- 
rétiques de  ce  temps-là  étoientdans  Ter- 
reur touchant  le  mystère  de  la  sointc 
Trinité ,  et  ne  baptisoient  pus  au  nom 
des  trois  personnes  divines,  il  y  avoit 
lieu  de  penser  que  la  plupart  altéroient 
Hi  fonm  éa  sacrement;  saint  Cyprien 
aUigiie  en  effet  les  mardonites  qui  bap- 
tisoient au  nom  de  Jésus-Christ;  Epist. 
73.  D'autre  côté  le  pape ,  dans  son  rcs- 
crit  à  saint  Cyprien ,  ne  paroit  pas  avoir 
distingué  entre  le  baptême  des  héré- 
tiques qui  en  aitérofent  la  forme ,  d'avec 
cdni  àk  sectaires  i|ai  k  soiTolent  exac- 
tement» De  là  saint  Cyprien  concluoit 
mal  à  propos  que  ce  pape  approuvoit  le 
baptême  de  tous  indistinctement ,  ihid. 
Supposition  fausse»  Ployez  Bévéridge 
sur  le  50*  canon  des  apôtres,  §  4. 

Plusieurs  critiques  protestants,  Blon- 
dél,  Basnage,  Hosheim  et  son  traduc- 
teur, ont  parlé  de  cette  dispute  avec  la 
passion  et  Tinlidélité  qui  leur  sont  or- 
dinaires. Ils  disent  que  le  pape  saint 
Etienne  agit  dans  celte  circonstance  avec 
beaucoup  d'orgueil,  de  hauteur  et  d'o- 
piniâtreté. Cest  une  calomnie  ;  les  Pères 
des  sièdes  suivants ,  turtont  saint  Âu- 
gostin  et  Vincent  de  Lérins,  ii*ont  rien 
vu  de  répréhensible  dans  sa  conduite. 
Mais  quand  on  commence ,  comme  les 
protestants ,  par  préjuger  que  les  papes 
n'ont  aucune  autorité  légitime  sur  toute 
FEglise ,  que  toot  autre  évéqoe  leur  est 
absolument  égal ,  n'est  tenu  envers  eux 
à  aucune  subordination,  il  n^est  pas  éton- 
nant que  l'on  regarde  leur  zcle  pour  le 
maintien  de  la  foi  comme  un  attentat. 
Mais  nous  verrons  ci-après  que  les  Asia- 
tiques ni  les  Africains  n'en  avoicnt  pas 
cette  idée. 

Gomment  des  protestants,  qui  blâ- 
ment avec  tant  d*aigreur  Taversion  des 
Pères  de  TEglise  pour  les  hérétiques , 
peuvent-ils  excuser  celle  que  Firmilieri 
et  saint  Cyprien  témoignent  dans  celle 
occasion  contre  tous  les  sectaires?  Nous 
n'y  conoevons  rien,  llaisoesdeozévéques 


résistoicnt  au  pape  ;  c'en  ç^i  assez  pour 
être  absous  de  tout  pédié  au  tribunal 
des  protestants. 

Suivant  leur  avis,  il  s'agissoit  d'un 
point  de  simple  disdpline ,  d*un  usage 
indifférent ,  suivi  par  le  grand  nombre 
des  évêques  ;  tous  étoient  en  droit  de  s'en 
tenir  à  ce  qu'ils  trouvoient  établi  ;  ainsi 
pensoicnt  les  deux  évèques  de  Césarée 
et  de  Cartbage.  Mais  cet  usage  cntrainoit 
une  erreur  dins  le  dogme  \  il  faisoit  dé-* 
pendre  Telfet  des  sacrements  de  la  sain- 
teté du  ministre,  au  lieu  qu'il  dépend  de 
l'institution  de  Jésus -Christ  et  des  dis- 
positions de  celui  qui  les  reçoit  ;  il  aug- 
mentoit  l'aversion  des  héréliques  pour 
l'Eglise  catholique  ,  et  renduit  leur  con- 
version plus  difficile.  D'autre  part ,  saint 
Augustin  fait  remarquer  le  petit  nombre 
des  évéques  qui  tenoient  pour  œt usage, 
soit  en  Asie,  soit  en  Afrique.  «  Devons- 
»  nous  croire  ,  dit-il ,  cinquante  Orien- 
»  taux,  et  tout  au  plus  soixante -dix 

>  Africains,  préfcrablement  à  tant  de 

>  milliers?  »  L«  3,  conim  Cmcim,, 
cap.  3. 

Nos  adversaires  soutiennent  enfin  que 
le  pape  Etienne  excommunia  de  fait  les 
Asiatiques  et  les  Africains;  c'est  oe  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Mosheim  a  traité  fort  au  long  cette 
question,  BUL  ehriiU,  s«e.  3,  §  18, 
not.  8;  il  prétend  qne  les  écrivains  de 
l'Eglise  rom^e  Font  embrouillée  tant 
qu'ils  ont  pu ,  parce  qu'elle  prouve  que  , 
dans  ce  temps-là ,  l'autorité  de  l'évêquc 
de  Uome  étoit  très-bornée.  N'est-ce  pas 
plutôt  lui-même  qui  Tembrouillc  assez 
maladroitement?  «  Ceux  qui  pensent , 
»  ditnn,  qu*Etienne,  en  séparant  les  Asla- 
9  tiques  et  les  Africains  de  sa  coromu- 
»  nion  et  de  celle  de  l'Eglise  de  Rome , 
»  les  retrancha  de  la  communion  de  l'r.- 

>  glise  universelle ,  se  trompent  fort. 

>  Dans  ce  icmps-lii ,  Févêque  de  Rome 

>  ne  s*attribuoit  point  ce  droit,  et  per- 

>  sonne  ne  se  croyoit  généralement  ex« 
j»  communié ,  parce  que  cet  évêquc  ne 
B  vouloit  pas  l'admettre  à  sa  communion 
»  particulière;  ces  opinions  ne  sont  nées 
»  que  longtemps  après.  Tout  évêque  so 

>  croyoit  en  droit  de  séparer  de  son 
s  Eglise  quiconque  loi  sembloit  atteint 
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»  de  quelque  erreur  grave  ou  de  quelque 
»  faute  considérable.  •  Que  le  pape  ait 
en  effet  privé  de  sa  communion  les  Asia- 
tiques et  les  AfrieaÎDS,  il  prétend  le 
prouver  par  la  lettre  que  Firmilien ,  chef 
des  premiers ,  écrivit  à  saint  Cyprien  qui 
étoit  à  la  tête  des  seconds,  el  dans  la- 
quelle il  s''emporte  violemment  contre  le 
pape  ;  Epist,  75,  inter  Cyprian.  Cest 
par  cette  lettre  même  que  nous  voulons 
réftiter  les  imaginations  de  Mosheim. 

Voici  les  paroles  de  Firmilien ,  page 
1 48  :  <  Quiconque  pense  que  Ton  peut 
»  recevoir  la  rémission  des  péchés  dans 
»  l'assemblée  des  hérétiques,  ne  demeure 
»  plus  sur  le  fondement  de  l'Eglise  une 
•  que  Jésus-Christ  a  établie  sur  la  pierre, 
»  puisque  c*est  à  saint  Pierre  seul  que 
»  Jésus-Christ  a  dit  :  Ce  que  vous  lierez 
»  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc. 
»  Je  suis  indigné  de  la  démence  d'E- 
B  tienne,  qui  se  gloritic  du  rang  de  son 

>  épiscopat ,  et  prétend  avoir  la  suooes- 
»  sion  de  saint  Pierre ,  sur  lequel  TE- 

>  glise  est  fondée ,  en  introduisant  de 
»  nouvelles  pierres  et  de  nouvelles 

>  églises. . . .  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'as- 
»  sembler  et  prier  avec  les  hérétiques, 
»  à  établir  un  autel  et  un  sacrifice  coni- 
»  mun  avec  eux.  »  Adressant  ensuite  la 
parole  à  ce  pontifo,  il  lui  dit,  p.  ifSÙ  : 
«  Combien  de  disputes  et  de  divisions 
»  vous  avez  préparées  dans  les  églises 
»  du  monde  entier  !  Quel  crime  vous 
»  avez  commis  en  vous  séparant  de  tant 
»  de  troupeaux....!  Vous  avez  cru  les  sé- 
»  parer  tons  de  vous ,  et  (fest  vous  seul 

>  qui  vous  éles  séparé  de  tous....  Où 
»  sont  l'humilité  et  la  douceur  ordon- 
»  nées  par  saint  Paul  à  celui  qui  occupe 
»  la  première  place  (  primo  in  loco  )  ! 
»  Quelle  humilité  !  quelle  douceur ,  de 
»  penser  autrement  que  tant  d'évéques 
»  répandus  par  tout  le  monde  ^  et  de 
»  rompce la  paix  aveeeox!  etc.  > 

Remarquons  d'abord  que  Firmilien 
ne  conteste  point  au  pape  Etienne  la 
succession  à  la  primauté  de  saint  Pierre, 
il  juge  seulement  qu'il  la  soutient  mal  ; 
il  ne  lui  dispute  point  la  première  place 
dans  l'Eglise ,  mais  las  vertus  qu^elle 
exige  ;  il  ne  l'accuse  point  d*usurper  une 
autorité  qui  ne  lui  appartient  pas ,  mais 


10  îtEn 

11  lui  reproche  l'usage  qu'il  en  fait;  il 
juge  que  ce  pape  renonce  à  la  qualité  do 
pierre  fondamentale  de  l'Eglise  et  de 
centre  de  Vunité,  en  voulant  qœ  Ras- 
semblées des  hérétiques  soient  de  véri- 
tables églises,  dans  lesquelles  on  peut 
recevoir  la  rémission  des  péchés.  Saint  i 
Cyprien ,  dans  sa  lettre  à  Pompée  sorle  ' 
même  sujet ,  Epist.  74 ,  ne  pousse  poiul 
les  prétentions  ni  les  accusations  plia  I 
loin.  Ces  deux  évéques  pensoient  donc 
bien  différemment  de  Mosheim  et  des  | 
autres  protestnnis. 

2"  Si  la  sentence  du  pape  ne  séparoit 
ses  collègues  que  de  sa  communion  par- 
ticulière ,  dans  quel  sens  Firmilien  p«ot- 
il  dire  qu'elle  préparoit  des  disputes  el 
des  divisions  dans  les  églises  du  nMude 
entier?  Elle  ne  pouvoit  tomber  que  sur 
les  évéques  censurés.  3°  Puisqu'Eliennc 
avoit  cru  séparer  de  lui  tant  de  trou- 
peaux ,  il  est  donc  faux  que  les  papes 
ne  s'attriboassent  pas  alors  ce  dreii 
4/»  Si  chaque  évéque  se  croyoit  en  droit 
de  séparer  de  sa  communion  particulière 
quiconque  lui  paroissoit  coupable ,  et  si 
le  pape  n'a  voit  rien  fait  de  plus ,  comme 
îe  soutient  Mosheim,  Firmilien  avoit 
grand  tort  de  faire  tant  de  bruit.  S»  Dès 
que  Mosheim  convient  que  cet  ëféqoe  | 
étoit  Irrité  contre  le  pape  et  pousfloit  la  ! 
vivacité  trop  loin ,  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
une  forte  preuve  de  la  réalité  dereicom- 
munication  lancée  par  le  pape  Etienne, 
et  il  est  faux  que  ce  témoignage  soitflu- 
dessus  de  toute  exception, 

Rest  donc  de  la  prudence  denooicD 
tenir  à  celui  de  Denis  d'Alexandrie,  aa- 
teur  contemporain ,  qui  dit  quTtleoDC 
avoit  écrit  aux  Asiatiques  qu'il  se  sé- 
parerait de  leur  communion ,  et  non 
qu'il  s'en  séparoit;  aux  expressions  de 
saint  Cyprien ,  qui  dit  de  lui  abstiM^iOi 
putat,  et  non  abttinet,  Fpitt  74;* 
celles  de  saint  Jéréme ,  qui  atteste  que 
la  communion  ne  fut  pas  rompue ,  Diol 
contra  Lucifer.;  enfin  à  révcneraenl, 
puisque  les  Asiatiques  et  les  Africains 
conservèrent  leur  usage  pendant  afltf 
longtemps ,  sans  que  les  successeurs  a»* 
tienne  les  aient  regardés  comme  des 
excommuniés.  Notes  de  Valois  sur  Eo-  , 
sèbe.  HisL  EccUt*,  1. 7 ,  c.  S.  I 
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"tïotis  nlnsisteroDS  point  sur  ce  que 

disent  Firmilien  et  saint  Cyprien  sur 
l'unité  de  TEglise ,  sur  Tautel  et  le  sa- 
crifice ,  sur  la  nécessité  de  suivre  les 
traditions  apostoliques,  elc,  autant  de 
points  rejetés  par  les  protestants;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Dans  la  note  précédente ,  Mosheim  dit 
qu^aranlConstaptin,  le  petit  nombre  des 
dogmes  londamentaux  dadiristianîsme 
n'aTmeDt  pas  encore  été.traités  par  une 
main  saTante,  déterminés  par  des  lois, 
ni  conçus  dans  certaines  formules,  et 
que  chaque  docteur  les  expliquoil  à  son 
gré.  Si  cela  éloit  vrai ,  Firmilien  et  saint 
Cyprien  avoient  grand  tort  de  témoigner 
tant  d'horreur  des  hérétiques,  de  ne 
vouloir  rien  avoir  de  commun  avec  eux, 
ni  assêôililëes,  ni  prières,  ni  autel,  ni 
sacrifice-,  ni  baptême;  le  pape  Etienne 
aurait  en  vaison  de  les  traiter  comme 
des  sdiismatiques  ;  en  s'obstinant  à  le 
hlâmer,  Mosheim  réussit  parfaitement 
.'i  le  justifier.  D'ailleurs,  avant  Constantin 
Ton  avoit  solennellement  condamné 
dans  des  conciles  les  cérinthiens,  les 
gnostiques ,  les  encratites ,  les  mardo- 
nites  ,  les  théodotieDS,  les  artémonites , 
les  naidcbéens ,  les  noétiens ,  les  sabel- 
lieiia ,  Paul  de'Samosate ,  etc.,  qui  tous 
erroieot  sur  les  articles  fondamentaux 
du  christianisme.  Enfin,  quoi  qu'en  dise 
Mosheim,  saint  Justin,  saint  Irénée , 
saint  Théophile  d'Anlioche,  Clément 
d'Alexandrie,  Origène ,  Tertullien,  saint 
Cyprien,  etc.,  étoient  assez  instruits 
pour  savoir  ce  qui  étoit  ou  n*étoit  pas 
article  fondamental  de  notre  foi.  l>ans 
tonte  cette  discussion,  ce  critique  semble 
n'avoir  travaillé  qu'à  se  réfuter  lui- 
Oième  ;  mais  Tentétement  systématique 
loi  a  ôté  sa  présence  d'esprit  ordinaire. 

RÉCHABITES ,  juifs  qui  menoient  un 
ç;enre  de  vie  différent  de  celui  des  au- 
tres Israélites ,  et  formoient  une  espèce 
de  secte  à  part. 

Ils  étoient  ainsi  nommés  de  Xéehab, 
père  de  lonadab ,  leur  instituteur.  Celui- 
ci  leur  avoit  ordonné  trois  choses  :  de 
ne  jamais  boire  de  vin  ni  d'aucune  li- 
queur capable  d'enivrer  ;  2°  de  ne  point 
bâtir  de  maisons ,  mais  de  vivre  à  la 
campagne  sous  des  tentes;  3<>  de  ne 


semer  ni  blé  ni  d'autres  grains  ,  et  Je  ne 
point  planter  de  vignes.  Les  réchabites 
observoient  ce  règlement  à  la  lettre  ; 
Jérémie  leur  rend  ce  témoignage ,  c.  55, 
6. 

Ce  genre  de  vie  n'avoît  rien  d'extraor- 
dinaire dans  la  Palestine  et  dans  le  voi- 
sinage ;  ç'avoit  été-celuides  patriarches, 
c^étoit  en  général  cdui  des  Madianites , 

desquels  les  réchabites  descendoient; 
c'est  encore  celui  des  Arabes  scénites , 
ou  errants  et  pasteurs,  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Morte,  ancienne  de- 
meure des  Madianites. 

Comme  les  réchabites  étoient  parmi 
les  juifs  en  qualité  d'anciens  alliés,  et 
presque  dénaturalisés,  on  croit  q^s 
servoient  dans  le  temple,  qu'ils  enétoient 
les  ministres  inférieurs  sous  les  ordres 
des  prêtres.  Nous  lisons  dans  lès  Pa- 
ralip.,  1.  2,  c.  M  ,  5  ,  qu'ils  faisoient 
l'office  de  chantres  dans  la  maison  du 
Seigneur,  qu'ils  étoient  Cinéens  d'ori- 
gine,  descendants  de  Jéthro ,  beau-père 
de  Moïse,  par  Jonadab  leur  chef,  et  selon 
quelques-uns,  celui^  vivoit  sous  Joas , 
roi  de  Jnda ,  contemporain  de  léhu,  roi 
dteaël. 

Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à  PaU" 
line,  appelle  les  réchabites  des  moines  ; 
nous  ne  voyons  pas  en  quel  sens,  puis- 
qu'ils étoient  mariés.  Quelques  auteurs 
les  ont  confondus  avec  les  assidéens  et 
les  essénicns,  mais  ces  derniers  culti- 
voient  la  terre ,  habitoient  des  maisons 
et  gardoient  le  célibat,  trois  choses  op- 
posées à  la  conduite  des  réehMies, 
GeuxHBl  subsistèrent  dans  la  Judée  jus- 
qu'à la  prise  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor;  mais  il  n'en  est  plus  fait  au- 
cune mention  dans  l'histoire  pendant  la 
captivité  de  Babylone  ni  depuis  le  re- 
tour. Viss.  de  dom  Calmet  sur  les  ré- 
chabites, Bible  d'Avign.,  1. 10.  pag.  4fG. 

RÉCOGNITIONS.  Foyex  S.  Cléhbnt, 
pape. 

RÊGOLLETS,  ou  frères  mineurs  de 
l'étroite  observance  de  saint  François. 
C'est  une  réforme  de  franciscains  posté- 
rieure à  celle  des  capucins  et  à  celle  des 
religieux  du  tiers-ordre  ou  de  picpus. 
Elle  commença  en  Espagne  l'an  i  i84; 
elle  fut  admise  en  Italie  en  1525 ,  et  en 
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Fiance  Tan  lod2.  Elle  s'éUblit  d*abord 
à  Tulle  en  Limousin  et  à  Uurat  en  Au- 
vergne ,  ensuite  à  Paris  en  1603.  Ces  re- 
ligieux ont  près  de  cent  cinquante  cou- 
vents dans  le  royaume ,  où  ils  sont  par- 
tagés eu  sept  provinces ,  et  ils  n'ont 
point  d'autre  général  que  celui  des  cor- 
deliers.  Ils  ont  toujours  rendu  de  grands 
seryioes ,  soit  dans  les  mbsions  des  Iles, 
soit  dans  la  fonction  d'aumôniers  des 
années.  On  les  appelle  en  Italie  francis- 
cains réformés,  en  Espagne  francis- 
cains déchaussés  ;  ce  fut  Tan  io32  que 
Clément  Mi  les  érigea  eu  congrégation 
partlcolière. 

U  y  a  aussi  des  religieuses  rén>nell»a 
qui  furent  établiesàTolèdeenli{84,par 
Béatrix  de  Sylva ,  et  approuvées  par  le 
saint  Siège  en  1î589,  sous  la  règle  de 
sainte  Claire;  elles  ont  un  couvent  à 
Paris ,  et  plusieurs  dans  les  provinces. 

RÉCONCILIATION.  Fauex  Rédemp- 
tion. 

RECONNOISSANCE  des  hicnfaits  de 
Dieu .  C'est  une  des  vertus  qu'il  est  le  plus 
nécessaire  de  prêcher  aux  hommes,  et 
c'est  malheureusement  une  de  celles 
dont  nos  moralistes  parlent  le  moins. 
Elle  est  le  germe  de  Tamour  de  Dieu, 
elle  y  condiâtbien  plus  eflScaoement  que 
la  crainte.  Si  nous  étions  plus  attentifs 
aux  bienfaits  de  Dieu ,  nous  serions 
moins  mécontents  du  passé,  plus  satisfaits 
du  présent,  moins  inquiets  de  l'avenir; 
notre  sort  nous  paroîtroit  meilleur ,  nous 
serions  plus  soumis  à  la  Providence.  Mais 
environnés,  comblés,  pénétrés  des  soins, 
des  attentions,  des  faveurs  de  cette  tend  re 
mère,  nous  en  jouissons  sans  les  sentir, 
et  plus  elle  nous  accorde,  plus  nous 
croyons  qu'elle  nous  en  doit.  Le  riche 
engraissé  de  ses  dons  y  est  moins  sen- 
sible que  le  pauvre  qui  mange  avec  ac* 
tion  de  grAces  le  pain  grossier  qu*il  en 
reçoit;  tous  en  général  nous  sommes 
plus  portés  à  murmurer  contre  elle  qu'à 
la  remercier. 

Les  païens  mêmes  ont  senti  l'excès  de 
cette  ingratitude.  Le  genre  humain,  dit 
run  d'entre  eux ,  a  tort  de  se  plaindre 
de  son  sort ,  falià  queritur  de  naiurâ 
sud  genus  humanum.  Un  autre  dit  que 
la  nature  nous  a  traités  eu  enfants  g&lés, 


utque  ad  delicias  amati  tumui.  Ijci 
épicuriens  seuls  bla^hémoient  contrs  la 
nature ,  ils  en  ezagéroient  les  rigueurs, 

ils  en  concluoient  qu*il  n*y  a  point  de 
Dieu;  ainsi  l'athéisme  est  tout  à  la  fob  la 
maladie  et  la  punition  d'un  cœur  ingrat. 

C'est  pour  nous  en  préserver  que  les 
livres  de  l'ancien  Testament  remettent 
sans  cesse  sous  nos  yeux  les  bienfaits  de 
Dieu  dans  Tordre  de  la  nature  :  une 
partie  des  psaumes  de  David  sont  des 
cantiques  d'action  de  grâces  destinés  à 
célébrer  la  bonté  et  la  libéralité  du  Créa- 
teur. Moïse  et  les  prophètes  sont  trans- 
portés d*admiration  et  de  tteonmU- 
êonee,  quand  ils  considèrent  les  bien&îis 
dont  Dieu  avoit  comblé  son  peuple  ;  ils 
ne  cessent  de  reprocher  aux  juifs  inû- 
dèles  leur  ingratitude ,  lorsque  ceuxH-i 
portent  à  de  fausses  divinités  l'cncenî 
qu'ils  ne  doivent  offrir  qu'au  Seigneur. 

Mais  PEvangile  nous  apprend  ft  ffmâet 
notre  tveoimoSraaiics  sur  des  motib  bien 
plus  sublimes ,  en  nous  faisant  connoîlrc 
les  bienfaits  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Il  nous  représente  que  Dieu  a 
aimé  le  monde  jusqu'à  donner  son  Fils 
unique ,  afm  que  celui  qui  croit  en  lui 
ne  périsse  pdnt,  mais  obtienne  la  vie 
élerôeUes  A  noQS  montre.  la  charité  io- 
fmic  de  ce  divin  Sauveur  qui  s'est  lirrc 
lui-même  pour  la  rédemption  et  le  salut 
de  tous  ;  il  relève  le  prix  de  celte  im- 
mense bonté  par  la  multitude  des  se- 
cours ,  des  bienfaits ,  des  moyens  de 
salut  qu'elle  nous  accorde  ;  il  feit,  pov 
ainsi  dire,  retentir  sans  cesse  à  nos 
oreilles  le  nom  de  grâce,  afin  de  nou^ 
rendre  reconnoissants,  et  de  nous  StU* 
cher  à  Dieu  par  amour. 

En  fait  d'avantages  personnels ,  nous 
aimons  à  nous  persuader  que  lansttW 
nous  a  mieux  traités  que  les  autres; 
mais  cette  opinion  nous  inspire  plus  sou- 
vent de  Torgueil  que  de  la  reconnots- 
sance  envers  l'auteur  de  notre  être.  ^ 
nous  méditions  plus  souvent  sur  les 
grâces  du  salut  que  Dieu  a  daigné  no» 
accorder  en  particulier ,  nous  vewj']^ 
que  nous  lui  sommes  plus  rederasw 
que  beaucoup  d*autres  personnes ,  « 
celte  persuasion  nous  rendroit  bumWe» 
et  reconnoissants. 
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Ces  réflexions ,  et  beaucoup  d^aulres 
que  Ton  pourroit  y  ajouter ,  nous  sem- 
blent prouver  qu'en  fait  de  systèmes 
théoiogiqucs  ,  nous  devons  nous  défier 
de  ceux  qui  tendent  à  nous  inspirer  la 
cnânte  plutôt  que  la  reoonnoissanoe  en- 
vert  IMm,  qui,  sous  prét^te  d*ezalter 
sa  puissance  et  sa  justice ,  nous  font  mé- 
connoîlre  sa  bonté ,  et  qui  réduisent  à 
peu  près  à  rien  le  bienfait  de  la  rédemp- 
lion  duquel  nous  allons  parler. 

RÉDEMPTEUR,  RÉDEMPTION. 
(N*  nvm,  p.  616.)  Dans  rEcriture 
sainle  »  oommedansle  ttyleordinaire,  ré- 
demption et  rachat  sont  synonymes  ;  ré- 
dempteur est  celui  qui  rachète.  Or,  Thé- 
lireu  ,  goH,  rédempteur,  se  dit  de  celui 
qui  rachète  ou  qui  a  droit  de  racheter 
rbéritage  vendu  par  un  de  ses  parents , 
oo  dele  racheter  Inî-niéinede  FtoclaTage 
lorsqall  y  est  tombé  ;  da  celui  qui  ra- 
chète une  victime  dévouée  au  sacrifice , 
ou  un  criminel  condamné  à  mort.  Les 
Juifs  appeloient  Dieu  leur  rédempteur , 
parce  qu'il  les  avoit  tirés  de  lesclavagc 
de  l'Egy  pte ,  et  ensuite  de  la  captivité  de 
Babylone;  ils  racfaetoient  lears  pre- 
miers-nés, en  mémoire  de  ce  que  Dieu  les 
avoit  délivrés  de  Tange  exterminateur. 
L*Ecrilurc  nomme  aussi  rédempteur  du 
sang  celui  qui  avoit  droit  de  venger  le 
meurtre  d'un  de  ses  parcuts ,  en  met- 
tant à  mort  le  meortrfer. 

Nous  lisons  de  même  dans  le  nouveau 
Testament  que  Jésus-Christ  est  le  Ré- 
dempteur du  monde ,  qu'il  a  donné  sa 
vie  pour  la  rédemption  de  plusieurs ,  ou 
plutôt  pour  la  rédemption  de  la  multi- 
tude des  hommes,  Matlh»,  c.  20,  ^.  28  ; 
qnH  s'est  livré  ponr  la  rédempUon  de 
tons,  /.  Tiim,,  cap.  8,  t*  qno  nous 
avons  été  rachetés  par  on  grand  prix , 
/.  Cor.,  c.  6 ,  j^.  20  ;  que  notre  rachat 
n'a  point  été  fait  à  prix  d'argent,  mais 
par  le  sang  de  l'agneau  sans  tache  qui 
est  JésusH^hrist,  /.  Petr,,  c.  1,  ^.  18. 
U»  bienlieorenx  lui  disent  dans  PApoca- 
iypse ,  cha|i.  f .  9  :  «  Tous  nous  avez 
»  rachetés  à Diea  par  votre  sang.  >  Saint 
Paul  explique  en  quoi  consiste  cette  ré- 
demption ,  en  disant  que  c'est  la  rémis- 
sion des  péchés ,  Ephes.,  c.  1  ,  ^.  7. 

Or ,  payer  un  prix  pour  ceux  que  Ton 

V. 


sauve  de  la  mort  ou  de  l'esdavage,  et 
obtenir  leur  liberté  par  des  prières,  ce 
n'est  pas  la  même  chose;  les  socinien:» 
ont  très -grand  tort  de  ne  vouloir  ad- 
mettre la  rédemption  que  dans  ce  der- 
nier sens» 

Déjà  le  prophète  Isaîe  avoit  dit  en  par- 
lant du  Messie ,  c.  S5 ,  j^.  5  :  c  II  a  été 
»  froissé  pour  nos  crimes  ;  le  châtiment 
ï  qui  doit  nous  donner  la  paix  est  tombé 

>  sur  lui ,  et  nous  avons  été  guéris  par 

>  ses  blessures....  i,  6  :  Dieu  a  mis  sur 
»  lui  l'iniquité  de  nous  tous....    S  :  le 

>  l'ai  frappé  pour  les  péchés  de  mon 
s  peuple....  y.  10  :  S'il  donne  sa  vie  pour 
»  le  péché  ,  il  verra  une  postérité  nom- 
»  breuse....  j.  12  ;  Je  lui  donnerai  un 

>  riche  partage ,  il  aura  les  dépouilles 
«  des  ravisseurs,  parce  qu'il  s'est  livré 

>  à  la  mort ,  et  qu'il  a  prâlé  les  pédiés 

>  de  ia  multitude.  > 

Il  est  étonnant  que  ,  malgré  des  pas- 
sages si  clairs,  nous  soyons  encore  obli- 
gés de  rechercher  en  quel  sens  Jésus- 
Christ  est  le  Bédempteur  du  monde,  en 
quoi  consiste  cette  riàtmpHim*  Les  pé- 
lagiens  qui  nioient  la  propagation  du 
péché  originel  dans  tous  les  hommes  ^ 
étoient  réduits  par  nécffisité  de  système 
à  prendre  cette  rédemption  dans  un  sens 
métaphorique  ;  suivant  leur  opinion , 
Jésus -Christ  est  le  Rédempteur  des 
hommes,  parce  quH  les  a  tirés  des 
ténèbres  de  ignorance  par  ses  leçons , 
et  de  la  corruption  des  mœurs  par  ses 
exemples,  parce  qu'il  leur  pardonne 
leurs  péchés  actuels,  parce  qu'il  les 
excite  à  la  vertu,  à  la  sainteté ,  à  gagner 
le  ciel  par  ses  promesses ,  par  ses  me- 
naces, etc. 

Les  sociniens  et  les  déistes ,  qui  re- 
nouvellent l'erreur  des  pélagiens,  enten- 
dent aussi  comme  eux  la  rédemption  ; 
ils  disent  que  Jésus-Christ  a  racheté  les 
hommes  de  leurs  péchés  en  les  leur  par- 
donnant par  le  pouvoir  qu'il  en  avoit 
reçu  de  Dieu ,  qu'il  est  mort  pour  nons, 
et  qu'il  a  été  notre  victime ,  parce  qu'il 
a  confirmé  par  sa  mort  la  doctrine  qu'il 
avoit  enseignée,  parce  qu'il  nous  a  donné 
en  mourant  l'exemple  de  la  parfaite 
obéissance  par  laquelle  nous  pouvons 
mériter  le  ciel ,  et  parce  qu'il  a  demandé 
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à  Dieu  pour  nous  le  courage  de  l'i miter. 

Quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  dire 
qu'il  s'est  offert  à  Dieu  comme  une  vic- 
time d'expiation ,  que ,  par  celle  obla- 
tîon ,  il  a  prié  9on  Père  de  pardonner 
et  d'accorder  la  Yie  éternelle  &  tous  les 
pécheurs  qui  se  repentiroient,  qui  croi- 
roient  en  lui,  et  qui  conformcroient  leur 
vie  5  ses  préceptes.  Le  Clerc ,  Hisl. 
ecclés.j  prolég.,  sect.  3,  c.  3,  §  8.  Sui- 
vant celle  doctrine,  Jésus -Christ  est 
notre  Bédempieur  par  inUreeiêion  et 
non  par  êotUfaeHoh;  et  le  bienfait  de 
la  rédemption  se  trouve  borné  à  ceux 
qui  croient  en  Jésus- Christ. 

Il  suffit  de  comparer  ce  langage  avec 
celui  de  l'Ecriture  sainte,  pour  voir  que 
ces  sectaires  font  violence  à  tous  les 
termes.  Nous  soutenons ,  an  contraire , 
que  Jésns-Christ  est  le  Béàmipleur  du 
inonde ,  dans  tous  les  sens  et  dans  tonte 
l'énergie  que  les  écrivains  sacrés  atta- 
chent à  cette  qualité  ;  qu'au  prix  de  son 
sang  il  a  racheté  pour  nous  l'héritage 
éternel  perdu  par  le  péché  d'Âdam  ;  que 
de?eno  homme  par  Fhicamation,  il  a 
radieté  ses  frères  de  resdavage  du  dé- 
mon dans  lequel  ils  étoient  tombés  par 
ce  même  péché»  qu'il  les  a  sauvés  de 
la  mort  éternelle  qu'ils  avoient  méritée 
et  ù  laquelle  ils  étoient  dévoués  comme 
autant  de  victimes  ;  qu'enfin  il  a  été  le 
Yengeur  de  la  nature  humaine ,  qu'il  a 
mis  à  mort  le  meurtrier  de  cette  même 
nature  en  détruisant  l'empire  du  démon, 
et  en  nous  rendant  l'espérance  de  l'im- 
mortalité. Ce  n'est  point  ici  une  interpré- 
tation arbitraire ,  comme  celle  des  hété- 
rodoxes ;  nous  en  donnons  les  preuves. 

io  n  n'est  pas  croyable  qu'en  ensei- 
gnant nn  dogme,  qui  est  l'article  fon- 
damentd  da  christianisme ,  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  aient  parlé  aux  Juifs 
cil  style  énigraatique ,  aient  pris  les 
termes  de  rédempteur  et  de  rédemption 
dans  un  sens  tout  différent  de  celui  que 
lenr  ont  donné  les  écritafais  de  l'anden 
Testament  ;  par  eet  abus  du  langage,  ils 
auroient  tendu  aux  fîdèles,  pour  tous 
les  siècles,  un  piège  d'erreur  inévitable. 

Dans  l'ancienne  loi ,  la  rédemption  ou 
le  rachat  des  premiers-nés  consistoit  en 
ce  que  l'on  payoit  un  prix  pour  les  ra- 
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voir  ;  donc  la  rédemption  du  genre  hu- 
main consiste  en  ce  que  Jésus-Christ  a 
payé  un  prix  pour  sauver  les  hommes 
coupables  et  digues  de  la  mort  étemelle. 

2»  Jésus-Christ  et  les  apôtres  se  sont 
clairement  expliqués  d'ailleurs.  En  insti- 
tuant l'eucharistie,  le  Sauveur  dit  à  ses 
disciples  :  t  Ceci  est  mon  sang ,  le  sang 
»  d'une  nouvelle  alliance ,  qui  sera  ré- 
»  pandu  pour  la  multitude  en  rémission 
»  des  péchés,  >  Or ,  lorsqu'il  s'agissoit 
de  sceller  une  alliance  par  ie  sang  d'onc 
victime ,  il  n'étoit  question  ni  de  confir- 
mation d'une  doctrine ,  ni  d'exemple , 
ni  d'intercession  ;  il  s'en  agissoit  encore 
moins ,  lorsque  c'étoit  un  sacrifice  pour 
le  péché  :  donc  ce  n'est  point  en  ce  sens 
que  Jésus-Christ  a  donné  son  sang  pour 
nous* 

Saint  Paul  nous  fait  observer  qoe  si 
le  <  sang  des  boucs  et  des  taureaux, et 
»  l'aspersion  de  la  cendre  d'une  vic- 
»  lime,  purifient  les  coupables  des  trans- 
»  gressions  légales ,  à  plus  forte  raison 
>  le  sang  de  Jésus-Christ  purifiera  notre 
»  âme  des  CNiYres  mortes  ;»JIis^«j€<^> 
f.  13  et  i4.  Done  Jéso»Christ  est  notre 
yicUme  dans  le  même  sens  que  les*  ani- 
maux immolés  pour  le  péché  dans  l'an- 
cienne loi.  L'apôtre  le  nomme  souverain 
prêtre  et  médiateur  d'une  nouvelle  al- 
liance, parce  qu'il  a  offert  en  sacrito 
son  propre  sang  pour  la  rUmptio"^ 
éten$llê  du  genre  humain ,  ihii*,  h 
Saint  Pierre ,  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut ,  nous  fait  entendre 
que  le  sang  de  Jésus-Christ  est  le  prix 
de  notre  rédemption,  dans  le  même 
sens  que  l'or  et  l'argent  sont  le  prixés 
radiât  d'on  esdave.  Saint  Paul,  Xom»» 
c.  3,  ^  2S,  dit  que  Dieu  a  établi  Jé80- 
Christ  victime  de  propitiation...  afin  oc 
pardonner  les  péchés;  saint  Jean,  £p[^^' 
1  ,  c.  2,  ^  2,  qu'il  est  la  propitiali<W 
pour  nos  péchés.  Si  l'on  veut  savoir» 
quel  sens ,  il  n'y  a  qu'à  comparer  c» 


deux  passages  à  celui  disaie. 


43, 


f.  3  et  4,  Où  Dieu  dit  aux  Juifs  :  < 
»  livré ,  pour  votre  propitiation  ,  1^ 
V  Egyptiens ,  les  Ethiopiens  et  les 
»  béens....  je  donnerai  les  homipes* 
•  votre  place ,  et  les  peuples  P<*"'!2! 
»  vie.  »  C'est  ici  une  vicUme  sobslinK» 
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à  une  autre ,  pour  le  rachat  de  la  pre- 
ndère.  Ce  n'est  donc  pas  lé  lien  de  re- 
courir à  des  TîK'taphorcs  ni  à  des  sens 
figurés,  desquels  il  n'y  a  aucun  exemple 
dans  rEcrilure  sainte,  f^oyez  Satjs- 

FACTION. 

3»  Nos  adversaires  ont  beau  rejeter  la 
preuve  que  ooos  tirons  de  la  tradition  ; 
aa  iKmmie  sensé  ne  se  persuadera  ja- 
Bib  que  des  dissertateurs  du  seizième 

ou  du  dix -huitième  siècle  entendent 
inieax  ITcriture  sainte  que  les  Pères  de 
l'Eglise ,  instruits ,  ou  par  les  apôtres , 
ou  par  leurs  disciples  immédiats.  Saint 
Barnabe,  dans  sa  lettre,  g  7  et  suiv., 
compare  Jésus  -  Christ  aux  victimes  de 
rancienne  loi ,  et  son  sacrifiée  sur  la 
croii  I  celui  da  iwae  immolé  sur  Tautel 
pour  les  pédiés  do  peuple.  Saint  Gé- 
ment, dans  sa  première  épitre 
loi  applique  le  53*  di  a  pitre  d'Isale  que 
nous  avons  cité.  Saint  Ignace  écrit  aux 
Smyrniens,  n.  7,  que  Peucharistie  est 
la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
qui  a  souffert  pour  nos  péchés.  Saint 
iustin ,  dans  sa  1'*  Apologie ,  n.  liO  et 
soir.,  lui  applique  le  83»  chai^tre  d^I- 
8db^  d'un  bout  k  Pautre;  dans  son 
DiaL  (me  TYffphcn,  il  dit  que  l'agneau 
pHcal ,  dont  le  sang  préservoit  les  mai- 
sons des  Hébreux  de  l'ange  extermina- 
teur ,  et  que  les  deux  boucs  offerts  pour 
les  péchés  du  peuple,  étoient  des  figures 
de  Jésus-Christ ,  qu'il  a  été  lui-même 
Toblation  ou  la  victime  pour  tous  les 
pécheurs  qui  veulent  faire  pénitence, 
D.  40.  Nous  citerons  d-après  les  Pëfes 
des  sièdes  snî?ants. 

4»  Une  des  raisons  par  lesquelles  les 
anciens  Pères  ont  prouvé  aux  hérétiques 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  est  qu'il  fal- 
loil  un  rédempteur  dont  les  mérites  fus- 
sent inûnis,  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine,  et  racheter  le  genre  humain. 
Ainsi  le  dogme  de  la  divinité  du  Sauveur 
«t  cdui  de  la  rédemption ^  pris  dans  le 
sens  rigooienx ,  sont  intimement  liés  en- 
semble, Ton  ne  pent  pas  subsister  sans 
l'autre.  Voilà  pourquoi  les  sociniens, 
qui  rejettent  le  premier,  ne  veulent  pas 
admettre  le  second  :  mais  aussi ,  à  pro- 
prement parler,  ils  ont  cessé  d'être 
chrétiens. 


La  foiblesse  de  leurs  objections  les 
rend  inexcnsables.  Ils  soutiennent,  en 

premier  lieu,  que  la  r^dempt/on,  telle 
que  nous  la  concevons,  scroit  contrairo 
à  la  justice  divine,  puisqu'il  n'est  pas 
juste  qu'un  innocent  soulVre  et  meure 
pour  des  coupables.  Un  roi  passeroit 
pour  cruel  s'il  livroit  son  fils  à  la  mort 
pour  expier  le  crime  de  ses  sujets  re- 
belles. Nous  répliquons  qu'il  n'y  an<* 
roit  ni  injustice  ni  truauté,  si  ce  fils 
s'offroit  lui-même  pour  victime,  s'il  étoit 
sûr  de  ressusciter  trois  jours  après  sa 
mort ,  d'être  élevé  au  plus  haut  degré 
de  gloire  pour  l'élernité,  de  recevoir  les 
hommages  de  tous  les  lioinines,  de  leur 
inspirer  par  son  exemple  des  vertus  hé- 
rtffqoes ,  et  un  profond  respect  pour 
l'autorité  de  son  Père.  Toilà  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ,  et  ce  qui  s'est  ensuivi  de 
son  sacrifice. 

En  second  lieu,. nos  adversaires  pré- 
tendent qu'il  auroit  été  plus  digne  de  la 
bonté  intinie  de  pardonner  simplement 
au  repentir  des  coupables,  que  d'exiger 
une  satisfaction  rigoureuse.  C'est  d'a- 
bord nn  trait  de  témérité  de  leur  part , 
de  vouloir  savoir  mieux  que  Dieu  lui- 
même  ce  qui  étoit  conrenable  &  une 
bonté  infinie.  Or ,  Jésus-Christ  nous  fait 
remarquer  que  la  rédemption  a  été  de 
la  part  de  Dieu  l'effet  d'une  bonté  in- 
finie à  l'égard  des  hommes  :  Dieu,  dit-il, 
a  aimé  le  monde  jusqu'à  donner  son 
Fils  unique,  etc.  Si  les  sociuieus  croient 
véritablement  à  Jésus-Christ,  comment 
osenMls  le  contredire?  Quant  aux  déistes 
et  aui  athées  qui  raisonnent  de  même, 
on  leur  a  répondu ,  il  y  a  plus  de  quinze 
cents  ans ,  qu'il  est  absurde  de  trouver 
h  dire  à  un  mystère  qui  a  éclairé ,  con- 
verti et  sanclilié  le  monde  ;  que  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  divine  a  été  de 
concilier  dans  ce  mystère  l'excès  de  sa 
bonté  avec  les  intérêts  de  sa  justice ,  de 
pardonner  aux  hommes  d'une  manière 
qui  n'autorise  point  la  licence  de  pé- 
dier,  etc. 

Si  Jésus  -  Christ ,  disent  -  ils  encore , 
avoit  fait  un  rachat  proprement  dit, 
c'est  au  démon  qu'il  auroit  dû  payer  le 
prix  de  celle  rédemption,  puisque  c'est 
sous  &on  empire  que  le  geurc  humain 
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éloil  retenu  captif  ;  cette  idée  seule  fait 
horreur.  Aussi  soutenons-nous  qu^elle 
est  fausse.  Quand  il  s'agit  de  racheter 
la  fie  <ron  criminel  condamné  &  mort , 
ce  n*e8t  ni  au  geôlier  ni  à  l'ezécoleur  de 
la  justice  qu'il  faut  payer  la  rançon , 
mais  à  celui  qui  a  droit  de  punir  ou  de 
faire  grâce  ;  donc  c'est  à  Dieu  seul  qu'a 
dû  être  payé  le  prix  de  la  rédemption  du 
genre  humain  ;  et  il  n*a  reçu  pour  ran^ 
çoD  que  ce  quH  avoit  donné  lui-même. 

Enûn  nos  adversaires  objectent  que  la 
prétendue  rédemption  de  laquelle  nous 
faisons  tant  de  bruit  se  réduit  à  peu  près 
à  rien ,  puisque ,  malgré  la  valeur  infinie 
du  prix  payé  par  le  rédempteur,  le  très- 
grand  nombre  des  hommes  vivent  dans 
le  péché ,  meurent  dans  l'hnpénitence , 
sont  réprouvés  et  damnés  pour  jamais. 

A  celte  assertion  téméraire  nous  ré- 
pondons qu'il  n'appartient  ni  à  nos  ad- 
versaires ni  à  nous  d'étendre  ou  de 
borner  à  notre  gré  le' bienfait  de  la  ré" 
demptims  nous  ne  pouvons  en  juger 
que  par  la  manière  dont  l'Ecriture  sainte 
et  les  Pères  de  l'Eglise  en  ont  parlé  ;  or, 
ils  conspirent  à  nous  en  donner  la  plus 
liante  idée. 

1»  Suivant  le  langage  des  auteurs  sa- 
^nrés  et  des  Pères ,  la  ridêmpiian  est 
aussi  ancienne  que  le  péché  d*Adam  ; 
<fle  a  commencé  à  produire  son  effet  au 
moment  même  de  la  condamnation  du 
coupable.  Dans  la  malédiction  lancée 
contre  le  tentateur,  Dieu  lui  dit  :  La 
race  de  la  femme  t'écrasera  la  télé; 
<f  éioit  une  promesse  de  Ut  rédemption  ; 
en  effet.  Dieu  condamne  nos  premiers 
parents  y  non  à  une  peine  éternelle, 
mais  à  la  mort  et  aux  souflrances  dans 
cette  vie.  Dans  l'Apocalypse,  c.  43,  8, 
Jésus-€hrist  est  appelé  V Agneau  im- 
molé dés  l'origine  du  monde,  parce  que 
son  sacrifice  a  commencé  dès  lors  à  pro- 
duire son  effet  ;  dès  ce  moment ,  dit  saint 
Augustin,  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
8  été  accordé ,  1. 3 ,  de  lib.  Arbit.,  c.  25, 
n«  76.  De  là  les  Pères  ont  conclu  que  la 
sentence  prononcée  contre  Adam  a  été 
un  trait  de  miséricorde  de  la  part  de 
Dieu,  plutôt  qu'un  acte  de  justice  ri- 
goureuse ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  réfuté 
les  mardonites,  les  manichéens»  Gelse 


et  Julien  ,  qui  prétendoienl  que  Dieu 
avoit  puni  d'une  manière  trop  rigou- 
reuse le  péché  de  notre  premiier  pèie. 
Nous  pourrions  citer  &  ee  sujet  saint  bé- 

née ,  saint  Théophile  d'Antioche ,  Ter- 
tullien  ,  Origène,  saint  Méthode  de  Tvr, 
saint  llilaire  de  Poitiers,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem ,  saint  Ephrem ,  saint  Basile, 
saint  Ëpiphane ,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Ambroise,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  saint  Jean  Ghrysostome,  saint 
Augustin,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
saint  Léon,  etc.  Le  père  Petau  a  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  leurs  pas- 
sages. 

â^Ces  mêmes  docteurs  de  l'Eglise , 
toujours  appuyés  sur  PEcriture  salnl», 
sou  tiennent  que  la  rêdêmpiitm  a  étémn- 

seulement  entière  et  complète,  mais 
surabondante  ;  qu'elle  a  pleinement  ré- 
paré les  effets  du  péché ,  qu'elle  nous  a 
rendu  de  plus  grands  avantages  que  ceux 
que  nous  avions  perdu.  En  effet,  Jésos* 
Christ  nous  fait  entendre  dans  l'Enngile 
qu'il  a  vaincu  le  fort  armé,  et  qu'il  lui  a 
enlevé  ses  dépouilles ,  conformément  à 
la  prophétie  d'Isaïe  ,  Luc,  c.  H,  >'.  12. 
Il  dit  que  le  prince  de  ce  monde  va  en 
être  chassé ,  /oan.,  c.  42,  f.  31.  Saint 
Paul  nous  assure  que  Jésus-CSbrist  a  ef- 
facé et  mis  au  néant  l'arrêt  pienooeé 
contre  nous,  Coloss,,  c.  2,  ^.  U;  qus 
Dieu  a  tout  réconcilié  par  Jésus-Chrisl, 
et  a  rétabli  la  paix  entre  le  ciel  et  la 
terre,  ibid.,  c.  4,  ^.  20  ;  qu'il  a  rétabli 
toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
en  Jésus-Christ,  Ephes,,  cap.  1 ,  ^  10. 
Dieu,  dit-il,  élbit  en  Jésus-Christ  se  ré- 
conciliant le  monde  et  pardonnant  les 
péchés  des  hommes,  //.  Cor.,  c.  9,  ^  10. 
Où  le  péché  étoit  abondant,  la  grâce  a 
été  surabondante,  Rom.,  c.  9,  ^*  20, etc. 

Armés  de  ces  saintes  vérités, les PèiW 
ont  eonfondu  les  mêmes  hérétiques,  et 
les  Incrédules  dont  nous  avons  parlé) 
qui  prétendoienl  que  Dieu  n'avoit  pu, 
sans  déroger  à  sa  bonté  et  à  sa  justice, 
permettre  le  péché  d'Adam  ;  ces  sainte 
docteurs  ont  répondu  que  Dieu  ne  Is"^ 
roit  pas  permis,  en  effet,  s'il  /^'^ 
pas  proposé  de  rendre  la  condition  de 
rhomme  meilleure  par  la  rédemptm: 
c'est  ce  que  disent  formellement  sa'" 
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Jean  Chrysosloinc ,  ad  Stagir.,  1.  2, 
n.  2  et  siiiv.;  saint  Cyrille ,  Glapfnjr,  in 
Gènes.,  liv.  1  ;  adv.  Julian.,  p.  92  et  9  i  ; 
saint  Augustin  ,  de  Gencsi  ad  lit,,  1. 11 , 
c.  11  ^n.  15. 

Ib  se  sont  iservis  de  la  même  consi- 
déradon  pour  protrrer  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ contre  les  ariens  et  les  nesto- 
ricns  ;  il  falioit,  disent.-ils,  un  Dieu  égal 
à  son  Père ,  pour  opérer  une  rédemption 
aussi  avantageuse  à  ThomniQ  el  aussi 
complète  ;  pour  le  réformer,  il  éloit  be- 
soin d^in  pouvoir  égal  à  cdui  de  la  pre- 
mière création.  G*est  un  des  principaux 
arguments  de  saint  Athanase ,  aussi 
bien  que  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Au- 
gustin. 

Ce  dernier  Ta  encore  opposé  aux  pé- 
laglens ,  qui  lui  objectoient  que,  suivant 
son  système ,  Jésus-Cbrist  n*a  pas  réparé 
le  mal  que  nous  a  foitAdam.  Le  saint 

docteur  leur  prouve  le  contraire.  II  cite 
un  passage  dans  lequel  saint  Jean  Chry- 
sostome  soutient  que  Jésus-Christ,  par 
sa  croix,  a  rendu  aux  hommes  plus 
quils  n'avoient  perdu  par  le  péché  de 
leur  père ,  liv.  i,  contra  JuL,  eap.  6, 
D.  S7.  «  Par  le  pédié  d'Adam ,  dit  -  il , 

>  nous  avons  encouru  la  mort  tempo- 
»  relie  ;  en  vertu  de  la  rédemption ,  nous 
»  ressuscitons ,  non  pour  une  vie  passa- 
»  gère,  mais  pour  une  vie  éternelle, 
»  1. 2 ,  d0  Pece.  meritU  et  rmist,,  e.  30, 
»  D.  49.  Nous  avions  encouru  dans  Adam 
»la  mort,  le  péché,  l'esclavage,  la 
*  damnation  ;  nous  recevons  en  Jésus- 

>  Christ  la  vie  ,  le  pardon ,  la  liberté ,  la 
»  grâce ,  Serm.  253 ,  cap.  2 ,  n.  3.  Le 
»  Fils  de  Dieu ,  en  partageant  avec  nous 
»  la  peine  du  péché ,  a  détruit  le  péché 
»  et  la  peine ,  non  la  peine  temporelle, 
9  mais  la  peine  étemelle ,  $em,  25 , 
»  n.  7;  serm.  23i ,  n.  2  ;  op.  imp$rf., 
»  1.  2 ,  n.  97  ;  1.  6,  n.  50 , etc.  » 

Saint  Léon  a  répété  dix  fois  que, 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  nous  avons 
récupéré  plus  que  nous  n'avions  perdu 
par  la  jalousie  du  démon ,  serm.  2 ,  de 
JPfaU  Vomini ,  c.  1  ;  serm,  13 ,  de  Pass,, 
cap.  1  j  serm.  1 ,  de  Jsrens.,  c.  4,  etc. 
J>es  Pères  postérieurs  ont  pensé  et  parlé 
de  môme,  et  leur  langage  s'est  conitervé 
daus  les  prières  de  TKglise. 


5"  Les  écrivains  sacrés  témoignent 
que  la  grâce  de  la  rédemption  est  gén('- 
ralc ,  s'étend  à  tous  les  hommes  sans 
exception ,  de  même  que  le  péché ,  et 
c'est  aussi  le  sentiment  unanime  des 
Pères.  Gonséqnemment  ils  enseignent, 
1°  que  Dieu  veut  sincèrement  le  salut 
de  tous  les  hommes ,  que  par  ce  motif 
il  a  donné  son  Fils  pour  victime  de  leur 
rédemption  ;  2°  (jne  ce  divin  Sauveur 
s'est  oflert  lui-même  à  la  mort  dans  ce 
dessein,  et  qu'il  a  répandu  son  sang 
pour  tous  sans  exception  ;  3»  que  par 
ses  mérites,  tous  les  hommes  ont  reçu 
et  reçoivent  des  grûces  de  salut,  plus 
ou  moins,  et  que  personne  n'en  est  ab- 
solument privé.  Foy,  Salut,  Sauveur, 
Grâce,  g  3,  etc. 

Déjà  nous  avons  dté  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  dans  lesquels 
il  est  dit  que  Jésus-Christ  est  le  Sauveur 
du  monde,  le  Rédempteur  du  monde , 
l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde;  le  monde ,  sans  doute  ,  dé- 
signe tous  les  hommes  ;  l'Eglise  nous 
fait  répéter  cette  consolante  vérité  dans 
la  plupart  des  prières  publiques.  Dans 
Isàie,  c.  53,  il  est  dit  que  Dieu  a  mis 
sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous.  Lui-même 
déclare,  Joan.,  c.  3,  ^.  6,  «  que  Dieu 
»  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans  le  monde 

>  pour  le  juger,  mais  pour  le  sauver. 
»  Lue,,  e.  19,>.  iO,  le  Fils  de  Phomme 
»  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui 

>  a  voit  péri.  >  De  là  saint  Augustin  con« 
dut  :  c  Donc  tout  le  genre  humain  avoit 
»  péri  par  le  péché  d'Adam.  »  Epist. 

ad  Paulin.,  cap.  8,  n.  27.  C'est 
aussi  le  raisonnement  de  saint  Paul , 
//.  Cor,,  e.  5,  j^.  14:  c  La  charité  de 

>  Jésus-Christ  nous  presse,  parce  que 
»  si  un  seul  est  mort  pour  tous ,  il  s'en- 
»  suit  que  tous  sont  morts  :  or ,  Jésus- 
»  Christ  est  mort  pour  tous ,  etc.  » 
/.  Cor. y  c.  15,  j^.  22  :  «  De  même  que 
•  tous  meurent  en  Adam ,  ainsi  tons  re- 
»  cevront  la  vie  par  Jésus-Christ.  »  On 
sait  combien  de  fois  saint  Angustm  s'est 
servi  de  ces  passages  pour  prouver  l'u- 
niversalité du  péché  originel  par  l'uni- 
versalilé  de  la  rédemption. 

Le  même  apôtre  veut  que  l'on  prie 
pour  tous  les  hommes ,  «  parce  que  cela 
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»  est  tgréaUe  h  Dieu  notre  Seavear, 
»  qui  veut  que  tons  les  hommes  soient 
»  sauvés  et  parvionnonl  à  la  connoîs- 
»  sancede  la  v('rit(''.  Car  il  n'y  a,  dil-il, 
»  qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  médiateur 
»  entre  Dieu  et  les  hommes ,  savoir , 
»  Jésus- Christ  homme  qui  s'est  livré 
>  lui-même  pour  la  rédemption  de  tous, 
»  comme  il  ra  témoigné  dans  le  temps , 
»  /.  Tîm.,  cap.  t*  ^«  U  est  le  Sauveur 
»  de  tous  les  hommes ,  surtout  des  fi- 
»  dèles.  »  Ibid.,  c.  4,  ^  iO.  Saint  Jean 
dit  €  qu'il  est  la  victime  de  propilialion 
»  pour  nos  péchés ,  non-seiileniLul  pour 
»  les  nôtres,  mais  pour  ceux  du  monde 
»  entier.  »  /.  Joan,,  c.  2 ,  ^.  2.  Nous  ne 
savons  par  quelle  subtilité  Ton  peut  ob- 
scorcir  des  passages  aussi  clairs. 

n  serait  inutile  de  prouver  que  fous 
les  Pères  les  ont  pris  à  la  lettre  et  dans 
toute  la  rigueur  des  termes.  Les  théolo- 
fMons  mémos  qui  senties  plus  obstinés  à 
restreindre  l'étendue  de  la  grâce  de  la 
rédemption,  conviennent  communément 
que  les  docleurs  de  l'Eglise  des  quatre 
premiers  siècles  ont  clé  universa listes, 
€^est-à-dire  qu'ils  ont  cru  que  tous  les 
liommes  sans  exception  partidpoient 
pinson  moins  au  bienfeit  de  la  rédemp- 
tion. Mais  ils  prétendent  que  saint  Au- 
gustin n'a  pas  été  de  mémo  avis,  qu'il  a 
donné  aux  passages  de  saint  Paul  diffé- 
rentes explications  qui  prouvent  qu'il  ne 
vegardoit  comme  véritablement  racUclcs 
que  les  prédestinés. 

Nous  pourrionsleur  demander  d*abord 
si  le  sentiment  partieulier  de  saint  Au- 
gustin devoît  prévaloir  sur  une  tradition 
constante  des  quatre  premiers  siècles , 
pendant  que  ce  saint  docteur  fait  profes- 
sion de  s'y  tenir,  et  prouve  par  là  aux 
pélagiens  la  propagation  générale  du 
péché  originel  ;  mais  rcssenlicl  est  de 
savoir  ce  que  saint  Augustin  a  véritable- 
ment pensé.  • 

1<»  Âu  mot  GiiACE,  §  2 ,  nous  avons  lUt 
voir  que  suivant  sa  doctrine ,  il  n*y  a  pas 
un  seul  homme  qui  soit  absolument 
privé  de  grâce  :  or,  la  grâce  n'est  donnée 
aux  hommes  qu'en  vertu  de  la  redemp- 
lion;  donc  saint  Augustin  a  pensé  que 
tous  y  participent  plus  ou  moins. 

2^  Jamais  il  n'a  mis  aucune  restriction 


&  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Jém-CÊiri$i 

est  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  tur- 
tout  def  pdêJes;  ni  à  celles  de  saintJean: 
//  est  la  victime  de  propitiation  non- 
seulcmcnt  pour  iws  péchés ,  mais  pour 
ceux  du  monde  entier;  et  il  est  évident 
que  ces  deux  passages  ne  peuvent  en  ad- 
mettre aucune. 

3*  Il  a  répété  au  moins  dix  Ibis  eootrt 
les  pélagiens  l'argument  de  saint  Paul: 
Jétuê-Christ  est  mort  pour  tous,  âtm 
tous  sont  morts  ;  il  a  ainsi  prouvé  l'uni- 
versalité du  péché  originel  par  l'univer- 
salité de  la  rédemption.  Il  en  est  de 
même  du  passage  de  l'Evangile  :  Le  Fils 
de  l'homme  est  venu  chercher  et  sauver 
ce  qui  avoit  péri;  cela  nous  démontre, 
dit-il ,  que  toute  la  nature  humaine  avoil 
péri  par  le  péché  d'Adam ,  Spitt*  i86, 
ad  Paulin,,  c.  8,  n.  27  ;  donc  il  a  pensé 
que  Jésus  -  Christ  est  venu  sauver  toute 
la  nature  humaine.  Il  cite  ces  autres 
paroles  de  saint  Paul  :  Dieu  éloit  fn 
Jésus-Christ  se  réconciliant  le  monde. 
c  Le  monde  entier,  dit -il,  étoit  donc 
9  coupable  par  Adam»  il  est  réconcilié 
»  par  iésu»€hrist  ;  1. 6.  eatUra  Julian*, 
»  c.  2^  n.  Lorsque  vous  prélenda, 
»  ajoute-t-il  à  Juliôi,  que  plusieunti 

>  non  pas  tous  sont  condamnés  par 
»  Adam  et  délivrés  par  Jésus-Christ, 
»  vous  vous  déclarez  par  ce  trait  hor- 
»  rihle  ennemi  de  la  religion  chrc- 
^  tienne.  »  Ibid.,  cap.  2i,  n.  81.  Nous 
persuadera-t-on  que  saint  Augustin  lui- 
même  s'est  rendu  coupable  de  ce  Irait 
horrible ,  et  a  renversé  tous  ses  argo- 
menis?  c  Selon  le  psalmiste,  dil-il  co- 

>  lin ,  Dieu  jugera  avec  équité  le  mondi 

>  entier,  non  une  partie ,  parce  qu'i 
»  n'en  a  pas  acheté  seulement  une  par- 
»  (ie  ;  il  doit  juger  le  tout ,  parce  qu'il  a 
»  donné  le  prix  pour  le  tout.  »  Hnarr. 
in  Ps.  9Ij,  n.  45,  in  ^.  15.  Juda  alla 
rejeter  le  prix  de  l'argent  pour  lequel 
il  avoit  vendu  le  Seigneur,  et  il  ne  re- 
connut point  le  prix  pour  lequel  le  Sei- 
gneur l'avoit  racheté;  in  P<.  78,  SemX 

A""  Saint  Augustin  a  pris  plus  d'une 
fois  dans  la  rigueur  de^  termes  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  :  Le  Fcrbc  divin  est 
la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
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qyi  vient  en  ce  monde  ;  contrn  Faust., 
1.  2S2,  c.  15;  Epist.  i  iO^  ad  honorât., 
c.  3,  n.  8;  Serm.  4,  n.  6  et  7  ;  Serm.  182, 
n.  S;  Serm,  78,  de  Transfig.  Vomini; 
Bmrr.  in  Pi,  n.  4  ;  Xetraet,,  1. 1^ 
c  iO,  etc.  Il  lui  applique  ce  que  le  psal- 
mistc  dit  du  soleil  ;  que  personne  ne  se 
dérobe  h  sa  chaleur  :  Serm.  22,  n.  4  et  7. 
Mais  comme  les  pélagiens  abusoient  de 
ces  paroles  pour  prouver  que  Dieu  donne 
la  grâce  de  la  foi  et  de  la  justification 
à  tous  également  et  indilBfireiniiient, 
œquaiiter,  indiêenté ,  indiffirenl»,  à 
moins  qu'ils  ne  s'en  rendent  positive- 
ment indignes ,  saint  Augustin  soutint 
avec  raison  que  ce  n'est  point  là  le  sens 
de  ce  passage ,  et  qu'il  faut  l'entendre 
autrement.  Il  ût  la  même  cbosc  ù  l'égard 
de  ces  raots,  Jétuê^Chrigt  est  nwrt 
pour  tous,  parce  que  les  pâa^^ens  en 
faisoient  le  même  abns. 

En  efl'et ,  ces  deux  passages  ne  prou- 
vent point  que  Dieu  donne  également  à 
tous  la  grâce  de  la  foi  et  de  la  justifica- 
tion ,  comme  le  vouloient  les  pélagicns , 
mais  ils  prouvent  que  Dieu  donne  à  tous 
des  grftoes  actuelles  int('r  îeures  et  passa- 
gères ,  pour  les  exciter  à  faire  le  bien  et 
à  éviter  le  mal,  grâces  que  les  pélagicns 
ne  vouloient  pas  admettre  ;  il  s'ensuit 
4lonc  que  tous  les  hommes  participent 
plus  on  moins  dans  ce  sens  an  luisît 
de  la  féimpiions  et  saint  Augustin  » 
loÎD  de  nier  cette  vérité,  la  soutient  de 
toutes  ses  forces.  Aussi  un  protestant, 
quoique  très-porté  par  intérêt  de  sytème 
h  méconnoître  le  vrai  sentiment  de  ce 
saint  docteur,  est  forcé  de  convenir  qu'il 
est  très-difficile  de  répondre  aux  théolo- 
giens qui  soutiennent  que  saint  Augustin 
a  cru  l'universalité  du  bienfait  de  la  ré- 
demption, Basnage,  Bist.  de  V Eglise, 
1. 11 ,  c.  9,  n.  7.  Il  auroit  mieux  fait. de 
dire  que  cela  est  impossible. 

RÉDEMPTION  DES  CAPTIFS.T^oycaî 
Merci. 

BÉFORHATEUR ,  RËFORMATION, 

RÉFORME.  Au  commencement  du 
seizième  siècle ,  il  s'éleva  un  nombre  de 
prédicants  qui  publièrent  que  l'Eglise 
catholique  avoit  dégénéré  et  ne  profes- 
soit  plus  le  christianisme  dans  sa  pureté, 
que  sa  doeirine  éloit  erronée ,  son  culte 


superstitieux  ,  sa  discipline  abusive  ; 
qu'il  falloit  la  réformer.  Sans  autre  exa- 
men, celle  prétention  étoit  déjà  une  in- 
jure faite  à  Jésus-Christ  :  ce  divin  Sau- 
veur a  promis  i  son  Eglise  d'être  avec 
elle  jusqu'à  la  consommation  des  fâèdes; 
de  la  fonder  sur  la  pierre  ferme, de  ma^ 
nière  que  les  portes  de  l'enfer  ne  puis- 
sent pas  prévaloir  contre  elle  ;  de  lui 
donner  l'esprit  de  vérité  pour  qu'il  de- 
meure toujours  avec  elle ,  etc.  :  peut-il 
manquer  h  sa  promesse?  Cependant  ces 
nouveaux  docteurs  trouvèrent  des  parti* 
sans ,  formèrent  des  sociétés  séparées , 
et  établirent  un  nouveau  plan  de  reli- 
gion ;  le  schisme  qu'ils  ont  opéré  dure 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Que  doit-on 
penser  de  leur  prétendue  fiformf  Si 
on  veut  les  en  croire ,  c'est  une  des  plus 
étonnantes  et  des  plus  heureuses  révo- 
lutions qui  aient  pu  arriver  dans  le 
monde.  Nous  en  pensons  différemment, 
nous  soutenons  que  leur  prétendue  ré- 
formation  a  été  illégitime  dans  son  prin- 
cipe ,  criminelle  dans  ses  moyens ,  fu- 
neste dans  ses  efiéts.  Ç'a  donc  été  Tou- 
vrage  des  passions  humaines ,  et  non 
celui  de  la  grâce  divine  :  nous  allons  en 
donner  les  preuves. 

I.  Quels  personnages  ont  été  les  pré- 
tendus  réfomateurs  ?  Des  hommes  sans 
mission  et  qui  ont  en  tous  les  caractères 
de  faux  prophètes.  Depuis  que  l'on  a  dé- 
montré  que  ces  prédicants  n'ont  eu  ni 
mission  ordinaire  ni  mission  extraordi- 
naire, leurs  sectateurs  ont  dit  qu'il  n'en 
éloit  pas  besoin ,  qu'en  pareil  cas  tout 
particulier  avoit  le  droit  d'élever  la  voix , 
de  prêcher,  de  corrigerl'Eglise ,  de  for- 
mer une  religion  nouvelle ,  sous  prétexte 
de  rétablir  l'ancienne.  Mais  cette  préten- 
tion est  absolument  contraire  à  la  con- 
duite constante  de  la  divine  Providence. 

En  efi'el ,  lorsque  la  religion  que  Dieu 
avoit  révélée  aux  patriarches  fut  oubliée 
et  méconnue  cbei  toutes  les  nations ,  il 
voulut  la  rétablir  chex  les  Hébreux  et 
la  cimenter  par  des  lois  positives  ;  il 
donna  cette  mission  à  Moïse,  mais  il  lui 
communiqua  aussi  le  don  des  miracles 
pour  la  prouver  ;  sans  cela  les  Hébreux 
n'auroient  pas  pu  lui  ajouter  foi  sansin»» 
prudence  ;  Sœod,,  c  4,  j^.  1.  Cependant 
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Bloïse  nY'loil  pas  chargé  de  rëvtler  aux 
Hébreux  de  nouTeaux  dogmes,  mais 
seulement  de  leur  imposer  de  nouvelles 
lois  :  Dieu  ne  laissa  pas  de  loi  conserver 
Jusqu'à  la  mort  le  don  des  mirades  et 
de  prophétie. 

De  mcmc ,  lorsque  le  judaïsme  se 
trouva  beaucoup  altéré  par  de  fausses 
traditions ,  et  peu  convenable  au  nouvel 
^tat  de  la  société  civile ,  Oiea  envoya 
iésuB-Christ  pour  établir  une  religion 
nouvelle ,  et  Jésus-Christ  oommuniqua  sa 
propre  mission  à  ses  apdtres:  <  Comme 
»  mon  Père  m'a  envoyé,  dit-il,  je  vous 
»  envoie,  »  Joarx.^  cap.  20,  j^.  21 .  Mais  il 
leur  en  duuna  aussi  lesniémes  signes 
surnaturels,  le  don  des  mirades»  les 
vertus,  les  hnnièresdo  Saint-Esprit, 
pour  leur  enseigner  toute  vérité.  Il  re- 
connoît  la  nécessité  de  ces  signes ,  en  di- 
sant des  juifs  incrédules  :  c  Si  je  n'avois 
»  pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  qu'au- 
»  cun  autre  n'a  faites ,  ils  ne  seroient  pas 
»  coupables;  Jotm,,  c«  45,  ^.  24.  Ce 
»  sont  mes  OBums  qui  rendent  témoi* 
s  gnage  de  moi ,  »  c.  5,  ^ .  56.  Saint  Paul 
dit  aux  Corinthiens,  /.  Cor.,  cap.  2, 
^.  4  :  «  Mes  discours  et  ma  prédication 
»  n'ont  point  été  prouvés  par  les  raison- 

>  nements  de  la  sagesse  humaine , 
»  mais  par  les  démonstrations  de  Fes- 

>  prit  et  de  la  puissance  de  Dieu,  afin 
%  que  votre  foi  fût  fondée,  non  sur  la 
j>  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  puîs- 
»  sance  divine.  »  11  dit  des  autres  doc- 
teurs :  c  Comment  prêcheront  -  ils ,  s'ils 
»  n'ont  point  de  mission  ?  »  Mim,,  c.  10, 

Si  done  Dien  a  véritablement  tusdté 
Luther,  Calvin ,  et  leurs  adhérents ,  pour 
réformer  la  religion  catholique ,  il  a  dû 
leur  donner  les  mêmes  preuves  de  mis- 
sion surnaturelle  qu'à  Âloïse,  à  Jésus- 
Christ  et  aux  pâtres.  Nous  soutenons 
que  ces  signes  ne  leur  étoient  pas  moins 
nécessaires;  que  sans  cela  la  foi  de  leurs 
disciples  a  été  uniquement  fondée  sur 
les  raisonnements  de  la  sagesse  hu- 
maine, et  non  sur  la  puissance  de  Dieu. 

4°  11  s'agissoit  de  changer  la  religion 
professéedans  tonte  rétendue  de  FEglise 
catholique,  d'en  corriger  la  croyance, 
le  culte  extérieur,  la  disdpUne.  U  y 
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a  pour  le  moins  autant  de  différence 
entre  la  religion  catholique  et  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qu'entre  le 
christianisaie  et  le  judaïsme ,  et  il  y  eo 
a  beaucoup  plus  qu'entre  le  judÂoe 
et  la  religion  des  patriarches  ;  donc  ane 
mission  extraordinaire  n'étoit  pas  moins 
nécessaire  aux  prétendus  réformaieun, 
qu'à  Moïse,  à  Jésus  -  Christ  et  aux  apô- 
tres. Vainement  on  dira  que  Luther  et 
les  autres  avoieat  pour  lettres  de  cr^aim 
l'Ecriture  sainte  ;  c'était  aussi  par  FE- 
criture  que  les  apôtres  argumentoient 
contre  les  Juifs,  Jet.,  c.  17,  t.  2;  c. 
i.  28;  et  Moïse  citoit  aux  Hébreux  le? 
leçons  de  leurs  pères  ;  cependant  il  fallut 
aux  uns  et  aux  autres  une  mission  di* 
vine. 

2»  A  l'arrivée  de  Luther  et  de  Cilria, 
il  y  avoit  dans  l'Eglise  un  ministère  pu- 
blic établi  pour  enseigner,  un  corps  de 
pasteurs  revêtus  d'une  mission  ordi- 
naire, qui,  par  succession ,  veuoit  des 
apôtres  etdeJésus^IhrisL  Les  nouveau 
venus  soutinrent  que  ce  corps  aroit 
perdu  toute  mission  et  toute  autorité  par 
ses  erreurs  et  par  ses  vices ,  qu'ils  a  voient 
droit  de  se  mettre  à  sa  place.  Mais  ce 
corps  enseignoit-iidcs  erreurs  plus  gros- 
sières ,  avoit-il  des  vices  plus  odieux  que 
les  pbarisien8,les  sadduc&ns,  lesscribes, 
les  docteurs  de  la  loi?  Xésus- Christ, 
néanmoins,  renvoie  encore  le  peuple  à 
leurs  leçons,  Matlh.,  c.  25,    2,  parce 
que  la  mission  de  ses  apôtres  n'étoit  pas 
encore  sufiisamment  établie.  Mais  à  quel 
titre  Luther  prit-il  la  qualité  d'ecclésiatlt 
de  fflrUmberg,  et  Calvin  celle  de  pof- 
teurâe  Genêts,  après  avoir  foit  chasser 
les  pasteurs  catholiques?  Suivant  saint 
Paul ,  c'est  Dieu  qui  donne  des  pasteurs 
et  des  docteurs ,  aussi  bien  que  des  apô- 
tres et  des  évangélistes,  Ephes,,  c. 
j^.  11  ;  pour  les  prédicants,  ils  aesoBl 
donnà  eux-mêmes  ;  le  seul  titre  de  leor 
mission  a  été  la  crédulité  de  leurs  disr 
ciples. 

3°  Entre  eux  et  les  iliéologicns  catho* 
liques ,  il  s'agissoit  de  questions  très-ob- 
scures auxquelles  le  peuple  n'euieiMto| 
rien ,  du  principe  de  la  justification,  «t 
mérite  des  bonnes  œuvres ,  du  nombre 
et  de  Teffet  des  sacremeuls  ,.de  la  ^ 
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fCTicc  de  Jésus-Christ  dans  reucharistic, 

de  la  prédeslination  ,  de  la  grâce ,  etc. 

Chaque  parti  alk'guoit  rFcritiire  sainte. 

Qui  étoit  en  état  de  décider  lequel  des 
deux  en  prenoit  mieux  le  sens  ?  Entre 
les  doctean  juifs  elles  apôtres  il  s'agis- 
sait aussi  de  décider  quel  étoit  le  mi 
sens  des  prophéties  et  de  plusieurs  pré- 
ceptes de  la  loi  de  Moïse  ;  c'est  par  des 
miracles  que  les  apôtres  terminèrent  la 
contestation, et  persuadèrent  le  peuple, 
n  est  fâcheux  que  les  réformateurs 
ii*aieiit  pas  fait  de  même. 

Â°  Lorsque  les  sacramentaires  et  les 
anabaptistes  s'avisèrent  de  prêcher  une 
doctrine  contraire  5  celle  de  Lutlier ,  il 
leur  demanda  fièrement  des  preuves  sur- 
naturelles de  leur  mission ,  comme  si  la 
sienne  avolt  été  anthentiquement  prou- 
vée. Lorsque  Senret,  Gentilis ,  Bhuidatra 
et  d'autres  toulnrent  dogmatiser  &  Ge- 
nève contre  le  sentiment  de  Calvin  ,  il 
les  fit  chasser  ou  punir  par  l'autorité  du 
bras  séculier.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
ont  agi  les  apùlres  lorsqu'ils  eurent  pour 
contradicteurs  Simon  le  Magicien  ,  Cé- 
rinlhe,  Ebion ,  Elymas ,  etc.;  ils  n'em- 
ployèrent contre  eux  que  les  dons  du 
Saint-Esprit  et  Tascendant  de  leurs  ver- 
tus. Les  réformateurs  s'aJtribuoient  le 
droit  de  prêcher  contre  l'univers  entier, 
et  ils  ne  laissoient  à  personne  la  liberté 
de  prddier  contre  eux. 

9*  A  mesure  que  la  riformaUon  fit 
des  progrès,  la  confusion  y  augmenta; 
en  peu  d*années  l'on  vit  les  luthériens, 
les  anabaptistes ,  les  calvinistes ,  les  an- 
glicans, les  sociniens ,  former  cinq  sectes 
principales,  sans  compter  les  autres 
sectes  qui  n'avoient  entre  elles  rien  de 
commun  que  leur  haine  contre  l*Eglise 
romaine.  Celle-ci,  de  son  c6lé,  malgré 
leur  fureur,  est  demeurée  en  possession 
de  sa  croyance.  Nous  voudrions  savoir 
quel  motif  a  pu  déterminer  des  peupla- 
des d'ignorants  à  embrasser  l'un  de  ces 
partis  plutôt  que  Fantre.  Il  est  évident 
que  le  hasard  seul ,  les  intérêts  politi- 
ques et  les  passions  en  ont  décidé. 

G»  Le  snccès  à  peu  près  égal  de  tous 
ces  docteurs  ne  prouve  donc  absolu- 
ment rien  ;  Mahomet  a  fait  des  conquêtes 
plus  clcndues  que  les  leurs.  Jésus- 


Clirist  et  les  apdtres  ont  prédît  que  dans 

tous  les  temps  les  imposteurs  trouve- 
roienl  des  partisans;  bientôt  nous  prou- 
verons que  tous  ont  emj)loyé  les  mêmes 
moyens  pour  séduire.  Ainsi  les  uns  n'ont 
pas  eu  plus  de  mission  divine  que  k» 
autres. 

Quant  aux  qualités  personnelles  des 

prétendus  réformateurs^  nous  n'ose- 
rions en  tracer  de  nous-mêmes  le  por- 
trait, on  nous  accuseroit  de  prévention 
et  d'infidélité  ;  mais  il  nous  est  permis 
de  copier  celui  qu'en  ont  fait  les  proles- 
tants eux-mêmes,  et  en  dernier  lien  le 
célèbre  Mosheim  et  son  traducteur,  Hist. 
ecclés.  16*  siècle,  sect«  3, 2*  part.,  c  1 
et  2. 

Mosheim  convient  que,  pour  opérer 
le  grand  ouvrage  de  la  réforme ,  ces 
grands  hommes  ne  forent  pas  inspirés , 
mais  conduits  par  leur  sagacité  natu- 
relle; que  leurs  progrès  forent  lents 
dans  la  théologie,  et  leurs  vues  très-im- 
parfaites ;  qu'ils  se  sont  instruits  par 
leurs  disputes,  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  catholiques,  ibid.^  $  i2  et  14.  Une 
preuve  qu'ils  éloient  mauvais  théolo- 
giens ,  c'est  que  Ton  ne  suit  plus  au- 
jourd'hui une  bonne  partie  de  leurs 
sentiments.  Il  avoue  que,  parmi  les 
commentateurs  ^  plusieurs  furent  atta- 
qués de  Tancienne  maladie  d'une  ima- 
gination irrégulière  et  d'un  jugement 
borné;  que  leurs  notions ,  dans  la  mo- 
rale, n'étoient  ni  aussi  exactes  ni  aussi 
étendues  qu'elles  auroient  dû  l'être;  que 
les  controversistes  mirent  trop  d'amer- 
tume et  d'animosité  dans  leurs  actions 
et  dans  leurs  écrits,  §16,18.  Voilà  ce- 
pendant les  hommes  que  les  protestants 
soutiennent  avoir  été  suscités  de  Dieu 
pour  renouveler  la  face  de  l'Eglise,  pour 
rétablir  le  christianisme  dans  sa  pureté 
primitive  ,  et  pour  faire  la  leçon  à  tous 
les  docteurs  de  l'Eglise  catholique. 

Le  tableau  de  leurs  vertus  est  encore 
plus  originat  On  sait  d'abord  que  la 
plupart  forent  des  moines  apostats, 
sortis  du  cloître  par  incontinence  et  par 
aversion  de  toute  règle.  Si  les  monas- 
tères d'alors  étoient  la  sentine  de  tous 
les  vices,  comme  le  prétendent  les  pro- 
lesiants,  il  faut  que  l'apostasie  ait  eu 
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une  vertu  miraculeuse,  pour  dj.mgcr 
toul  à  coup  en  apôtres  des  hommes  aussi 
corrompus.  Mais  voyons  si  cela  est 

arrive. 

Au  jugement  de  notre  historien ,  Lu- 
ther étoit  un  disputeur  fougueux  ;  il 
traita  ses  adversaires  avec  une  rudesse 
brutale,  il  ne  respecU  ni  rang  ni  di- 
gnité. Muncer,  Storckius,  Stubner, 
chefodes  anabaptistes,  étoient  des  fa- 
natiques séditieux.  Carlostadt,  auteur 
de  la  secte  des  sacramentaires ,  étoit  un 
(  sprit  imprudent ,  impétueux,  violent, 
disposé  au  fanatisme.  Schwenckfeldf 
avoit  le  même  caractère ,  il  manquoit 
de  prudence  et  de  jugement ,  g  i9 ,  2i. 
Jean  Agricole  fut  un  homme  rempli 
d'orgueil ,  de  présomption  et  de  mau- 
vaise foi  :  Mélanchton  manquoit  de 
courage  et  de  fermeté ,  il  craipnoit  tou- 
jours de  déplaire  aux  personnes  en 
place;  il  porloit  trop  loin  rindifiérence 
pour  les  dogmes  et  pour  les  rites,  il 
lut  rarement  d'accord  avec  Luther. 
Strigélius ,  disciple  de  Mélanchton  ,  fut 
si  peu  ferme  dans  ses  sentiments ,  que 
Ton  ne  sait  pas  si  on  doit  le  mettre  au 
nombre  des  sectateurs  de  Luther  ou  de 
Calvin,  g  23,32. 

Matthieu  Flacius  ,  adversaire  de  Stri- 
gélius, étoit  un  docteur  turbulent,  fou- 
gueux ,  téméraire  et  opiniâtre.  Osian- 
der,  théologien  visionnaire,  orgueil- 
leux ,  insolent ,  continuellement  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  se  distingua 
par  son  arrogance ,  par  sa  singularité 
et  par  son  amour  pour  les  nouvelles 
opinions.  Stancarus,  son  adversaire, 
disputeur  turbulent  et  impétueux,  donna 
dans  Texccs  opposé  ;  il  excita  quantité 
de  troubles  eu  Pologne,  où  il  se  relira , 
§  34  ,  56. 

Calvin  fut  d'un  caractère  hautain , 
emporté,  violent,  incapable  da  souffrir 
aucune  contradiction ,  ambitieux  de  do- 
miner sans  rivaux.  Bèase,  son  disciple, 
et  lui,  vomirent  toutes  les  injures  pos- 
sibles contre  Castalion ,  et  le  firent  pas- 
ser pour  un  scélérat,  parce  qu'il  ne 
pensoit  point  comme  eux  sur  la  prédes- 
tination. Bèze  en  agit  de  même  contre 
Bernardin  Ocliin,  c.  2,  g  40  et  42; 
Baylc,  met,  Crit,  art.  Castâuon.  G. 


Encore  une  fois ,  sont-cc  donc  là  les 
hommes  que  Dieu  avoit  destinés  à  réfor- 
mer l'Eglise?  Quand  Mosheim  et  son 
traducteur  aiiroienl  conspiré  pour  cou- 
vrir d'opprobre  la  prétendue  réforma- 
Iton  dans  son  berceau ,  ils  n'auroient  pis 
pu  y  mieux  réussir.  Ils  convieenent 
qu'entre  les  divers  partis  les  conlrsisr- 
ses  furent  traitées  d'une  manière  con- 
traire à  la  justice,  à  la  charité  eiàii 
modération.  Mais  ils  excusent  les  com- 
ballanls,  parce  qu'ils  venoient  seule- 
ment de  sortir  des  ténèbres  de  la  super- 
stition et  de  la  tyrannie  papale ,  §  4!). 
Cette  excuse  est  très-fausse.  Il  y  avoit 
près  d*un  siècle  que  Luther  avoit  com- 
mencé  à  prêcher ,  lorsque  sea  soctaiwn 
se  livrèrent  aux  plus  grands  excès  de 
haine  et  de  fureur  contre  leurs  adver- 
saires. Il  est  prouvé  par  là  que  le  nouvel 
Evangile  n'avoit  pas  une  grande  vertu, 
puisque  dans  un  espace  de  quatre-vingU 
ans  il  uï'loil  pas  venu  à  bout  de  guérir 
l'emportement  de  ses  sectateurs. 

Les  mêmes  critiques  nous  feront  con- 
noltre  une  bonne  partie  des  moyens 
dont  on  s'est  servi  pour  rétablir,  etcelle 
seconde  considération  ne  eontriboera 
pas  à  nous  en  donner  une  idéefavoraliïe. 

II.  Vc  quel  moyen  s'est-on  ser^npour 
établir  la  prétendue  réformation  ou  U 
protestantisme  ?  Nous  les  réduisons  à 
trois  ;  savoir,  la  contradiction  entre  les 
principes  et  la  conduite ,  les  calomoics 
contre  la-doctrine  cathc^ueet  contre  le 
clergé,  les  séditions  et  te  violmos. 

En  premier  lieu ,  les  réformaUmtosH 
posé  pour  maxime  fondamentale  que 
l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  de 
croyance  et  de  morale ,  et  que ,  dans 
toutes  les  choses  nécessaires  au  salut, 
ces  livres  divins  sont  si  clairs  et  si  iotcL 
ligibles,  que  tout  homme  qui  a  le  sens 
commun ,  et  qui  possède  la  langue  dans 
laquelle  Ils  sont  écrits,  peut  les  entendre 
sans  le  secours  d'aucun  interprèle.  Mès- 
beim ,  im,  c.  i ,  §  22.  Il  y  a  déjà  id 
de  la  fausseté  et  de  la  superdierie.  NoUe 
auteur  lui-même  dit  que  les  premiers 
réformateurs  ont  fait  des  progrès  très- 
lents  dans  la  théologie,  qu'ils  se  soal 
instruits,  non  par  la  clarté  de  rEcrilurc 
sainte,  mais  par  leurs  disputes,  soit 
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avec  les  autres  sectaires ,  soit  avec  les 
catholiques.  Si  le  texte  de  l'Ecriture  étoh 
si  clair  que  tout  homme  de  hons  sens 
pût  l'entendre,  auroil-il  fallu  tant  de 
disputes  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
ce  qa^  faut  croire  oa  rcgeler? 

La  vérité  est  qae  les  premiers  réfor- 
maUurê  ne  commencèrent  pas  par  étu- 
dier et  consulter  rEcriture  sainte,  sans 
préoccupation  et  sans  préjugé,  pour  voir 
ce  qui  y  étoit  véritablement  enseigné; 
ils  commencèrent  par  contredire  la  doc- 
trine cathdiqne  à  tort  et  à  traTcrs,  et 
ils  dwrdièrent  ensuite  dans  rEcriture 
des  passages  qu'ils  pussent  accommoder 
de  gré  ou  de  force  avec  les  nouveaux- 
dogmes  qu'ils  avoient  forgés.  Depuis 
deux  cents  ans  leurs  disciples  ont  con- 
tinue de  faire  de  même;  il  n'est  pas 
étonnant  que  tons  aient  également  réussi 
à  étayerbien  ou  mal  sur  1  Ecriture  sainte 
la  croyance  particulière  de  leur  secte. 

Hosheim  dit  que  les  confessions  de 
foi,  telles  que  celle  d'Augsbourg, 
donnent  le  sens  et  l'explication  de  l'E- 
«ritiires^te.  Mais  si  tout  homme  qui  a 
le  sens  commun  peut  entendre  les  livres 
saints  sans  le  secours  d'aucun  inter- 
prète, à  quoi  sert  une  confession  de  foi 
pour  en  donner  le  sens  et  l'explication , 
par  conséquent  pour  l'interpréter?  A  la 
vérité,  ii  dit  que  ces  livres  sont  clairs 
dam  InehotM  nécestairet  au  talut 
Mais  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  ques- 
tions sur  lesquelles  les  rifcmàteurs  ont 
disputé  entre  eux  et  contre  les  catholi- 
ques étoient  nécessaires  au  salut,  ou 
elles  ne  Tétoient  pas;  si  elles  rétoient, 
il  est  donc  faux  que  l'Ecriture  soit  claire 
sur  toutes  ces  questions,  puisqu'il  a 
fidltt  en  donner  le  sens  et  rezplicalion 
par  des  confessions  de  foi ,  et  que  depuis 
deux  cents  ans  et  plus  elle  est  un  sujet 
de  dispute.  Si  elles  ne  Pélniont  pas ,  il  y 
aVoit  de  l'enlèlemcut  et  de  la  frénésie 
de  la  part  des  réformateurs  d'attaquer 
l'Eglise  catholique,  de  faire  sebisme 
avec  âle,  d'alhnner  encore  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  différentes  secles ,  pour 
des  questions  qui  n'étoient  pas  néces- 
saires au  salut. 

11  ajoute  que  les  livres  saints  sont  in- 
telligibles pour  tout  homme  qui  possède 


la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  ; 

veut-il  parler  du  texte  nu  dos  versions? 
Le  texte  est  écrit  en  hébreu  ou  en  grec; 
faut-il  que  tout  chrétien  possède  ces 
deux  langues?  S'il  s'agit  de  versions, 
qui  lui  garantira  que  celle  qu'on  lui  met 
en  main  rend  parfaitement  le  sens  du 
texte?  Les  frères  de  Wallembourg ont 
prouvé.qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule 
sortie  de  la  main  des  protestants,  dans 
laquelle  on  ne  puisse  trouver  au  moins 
trente  falsifications  ;  de  Controv.  tract,^ 
1. 1 ,  p.  713. 

Enfin,  liosheim  assure  que  les  con- 
fessions de  foi ,  telle  que  celle  d'Augs- 
bourp,  n'ont  point  d'autre  autorité  que 
celle  qu'elles  tirent  de  l'Ecriture  sainte. 
C'est  une  fausseté  qu'il  réfute  lui-même. 
Il  convient,  g  5,  que  les  ministres  lu- 
thériens sont  obligés  de  se  conformer 
au  catéchisme  de  Luther  ;  que  l'an  15G8 
on  dressa  un  formulaire  de  doctrine 
pour  avoir  force  de  loi  ecclésiastique , 
g  27  ;  que  l'an  1570  Ton  employa  la 
prison ,  l'exil,  les  peines  allliclives  contre 
ceux  qui  penèhoienC  au  calvinisme, 
S  38  ;  qu'en  4576  Ton  dressa  encore  un 
formulaired'union  contre  les  calvinistes  ; 
que  l'on  excommunia  ceux  qui  refuse- 
roient  d'y  souscrire,  et  que  l'on  employa 
contre  eux  la  terreur  du  f^laive,  g  51),  etc. 
Voilà  donc  des  catéchismes ,  des  confes- 
sions de  foi,  des  formulaires  d'union, 
qui  ont  eu  non^eulement  foroe  de  loi 
ecclésiastique ,  mais  foroe  de  loi  civile  ; 
est-ce  de  l'Ecriture  sainte  que  toutes  COS 
pièces  tirent  cette  autorité? 

C'est  ainsi  que,  pour  éla!»!ir  la  ré^ 
forme,  l'on  a  dupé  les  ignorants.  Ou 
commençoit  par  protester  que  Pon  ne 
vonloit  point  d'autre  règle  de  croyance 
que  TEcriture  sainte ,  que  la  pure  parole 
de  Dieu  ;  on  promottoit  au  peuple,  en 
lui  mettant  une  Bible  ù  la  main  ,  qu'il 
seroit  lui-môme  le  juge  et  l'arbitre  du 
sens  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  seroit 
affk'anchi  sur  ce  point  de  tonte  autorité 
humaine.  Mais  indépendamment  des 
infidélités  de  la  version  dont  on  vouloit 
qu'il  se  servît,  s'il  s'avisoit  derontendro 
dans  un  sons  différent  de  celui  des  ca- 
téchismes et  des  confessions  de  foi,  on 
lui  faisuit  redouter  le  gluive  de  la  puis» 
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nncc  séculière.  Ainsi,  en  voulant  sV- 
frandiir  de  ranloiilé  de  TEglise,  il  se 
trouva  réduit  sous  un  joug  cent  fois 
plus  dur. 

l  e  TTK^me  prestif^o  a  on  lieu  clioz  los 
calvinistes  cl  chez  les  anglicans;  Haylc, 
l^cke,  D.  Hume,  Baxler,  Mandeville , 
llousseau  et  d'autres  le  leur  ont  repro- 
ché. En  i993  la  reine  EHsabeHi  donna 
le  femenz  acie  d^unifmnité,  et  vouhit 
que  Ton  employât  toute  la  sévérité  des 
lois  et  des  châtiments  contre  les  non- 
conPorîTiistes.  La  cour  de  la  haute  com- 
mission qu'elle  établit  fut  une  véritable 
inquisition.  Mosheiin,  ibid.,  c.  2,  §  48 
et  19.  <  Les  catholiques,  dit  Richard 

>  Stéele ,  doivent  s*apercevoir  aujour- 

>  d'hui  que  ce  n'étoit  pu  une  nécessité 
»  pour  eux  de  décider  contre  nous  que 
»rEcriture  sainte  n^est  pas  la  seule 
»  règle  de  foi ,  et  quMl  faut  y  ajouter 
»  Paulorité  de  l'Eglise  ;  il  est  évident 
»  que  Ton  peut  parvenir  au  môme  but 
»  avec  plus  de  bienséance.  Car  en  môme 

*  temps  que  nous  soutenons  contre  eux 
»  avec  chaleur  que  les  peuples  ont  droit 
»  de  lire,  d'examiner  et  dinterpréter 
»  eux-mêmes  les  Ecritures ,  nous  avons 
»  soin  de  leur  inculquer  dans  nos  in- 
»  stmetions  particuliè'-es  qu*ils  ne  doi- 
»  vent  pas  abuser  de  ce  droit,  quMIs 
»  ne  doivent  pas  prétendre  ôlre  plus 
»  sages  que  leurs  supérieurs,  qu'il  faut 
»  qu'ils  s'étudient  à  entendre  les  textes 
»  particuliers  dans  le  même  sens  que 
»  l'Eglise  les  entend ,  et  que  leurs  gui- 

*  des  9  qui  ont  Yautcrilé  inierprékaive, 
»  les  expliquent.  »  Ce  même  auteur  fait 
voir  ensuite  que  chez  les  anglicans  les 
décisions  du  clergé ,  chez  les  calvinistes 
les  synodes  nationaux ,  et  en  particulier 
celui  deDordrecht,  ont  la  môme  auto- 
rité que  le  concile  de  Trente  chez  les 
catholiques,  et  que  les  formulaires  d'u- 
nion ou  les  confessions  de  foi  chez  les 
luthériens. 

Un  seul  exemple  suffit  pour  démon- 
trer que,  dans  toutes  ces  sociétés,  les 
motlb  et  la  règle  de  croyance  sont  ab- 
solument les  mêmes,  que  c'est  l'esprit 
particulier  de  chaque  secte ,  l'espèce  de 
Irailition  qui  s'est  formée  chez  elle,  et 
non  le  texte  de  rEcrilurc  sululc.  Dès  le 


commencement  de  la  réf&matlen  il  fut 
question  de  savoir  comment  l'on  doit 
entendre  ces  paroles  de  Jésus -QirisI 
touchant  rcucharistic  :  Ceci  est  mon 
corps.  L'Eglise  catholique  croyoitcommc 
elle  croit  encore,  que  Jésus-Christ  est 
réellement  présent  dans  l'eucharistie 
par  transsubstantiation  ;  Luther  et  se» 
partisans  décidèrent  qu'il  y  est  présent 
par  impanation ,  d'autres  dirent  par  ubi- 
quité :  Carlostadt,  Zwingle,  Calvin, 
soutinrent  qu'il  n'y  est  pas  présent  réel- 
lement ,  mais  seulement  en  figure  et  par 
eflicacité.  Aujourd'hui  les  luthériens  et 
les  anglicans  prétendent  qu'il  y  est  réel 
lement  présent  par  la  foi ,  mais  seule- 
ment dans  l'action  de  le  recevoir,  oa 
dans  la  eonununion.  Nous  dcmandoos 
comment  et  pourquoi  ces  paroles ,  Ced 
est  mon  corpi,  sont  plutôt  la  règle  et 
le  motif  de  la  foi  dans  une  de  ces  lo- 
ciélés  que  dans  l'autre,  comment  une 
même  règle  peut  dicter  des  croyaooes 
si  dififérentes. 

Un  protestant  répondra  sans  doute 
que  ces  paroles  sont  la  seule  règle  et  le 
seul  motif  de  sa  foi ,  puisqu'il  leur  donne 
tel  sens  «  non  parce  que  Luther  ou  CsMs 
le  leur  ont  aussi  donné ,  mais  parce  qoll 
lui  est  évident  qu'ils  ont  eu  raison  de 
les  entendre  ainsi  ;  au  lieu  qu'on  caÉo- 
lique  les  entend  de  telle  manière ,  pré- 
cisément parce  que  l'Eglise  le  veut  et 
les  explique  de  même. 

Mais  pâr  quelle  loi  cst-il  défendu  à  on 
catholique  de  juger  que  l'Eglise  a  eu 
raison  d'expliquer  ainsi  les  paroles  ds 
Sauveurt  Si  e*est  révidenoe  qiA  délo^ 
mine  un  protestant,  pourquoi  unlollMi» 
rien  entend -il  toujours  ces  paroles 
comme  Luther,  et  un  calviniste  comme 
Calvin?  On  se  moque  de  nous,  lors- 
qu'on veut  nous  persuader  qu'un  lu- 
lliérien  qui  ne  sait  pas  lire  juge  évidem- 
mei\l  que  le  vrai  sens  de  ces  paroles  est 
celui  de  Luther,  et  non  celui  de  Calvio 
ni  celui  des  catholiques.  Il  estineoiiles- 
table  que  le  seul  motif  de  son  jugemcot 
est  Iliabitude  qu'il  a  contractée  d.ès  l'en- 
fance d'entendre  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture comme  on  les  entend  dans  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  est  né  ;  qu'ainsi  sa 
véritable  règle  est  la  tradition  de  sa 
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secte,  cl  non  la  lellre  du  texte.  Enfin  , 
c'est  une  absurdité  de  dire  que  le  texte 
d'un  livre  est  ma  règle,  lorsque  c'est  à 
moi  seul  de  juger  par  mes  propres  lu- 
nières  da  sens  qu^  faut  lui  donner  , 
dans  tes  cas  oà  il  peut  aToir  plusieurs 
sens. 

Un  second  moyen  duquel  les  préten- 
dus réformateurs  se  sont  servis  pour 
séduire  les  peuples ,  a  été  de  déguiser 
et  de  traYestIr  la  doctrine  catholique. 
On  peut  prendre  pour  eiempte  Ja  ques- 
tion même  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  la  manière  d'envisager  la  règle  de 
foi.  De  tout  temps  l'Eglise  catholique 
a  enseigné  que  la  règle  de  foi  est  la  pa- 
role de  Dieu ,  ou  écrite  on  non  écrite  ; 
qu'ainsi  l'Ecriture  sainte  n*est  pas  la 
«enZe  règle  de  foi ,  mais  que  c'est  TE- 
criture expliquée  et  entendue  parla  tra- 
dition et  la  croyance  de  l'Eglise  ;  que 
quand  un  dogme  ne  scroit  pas  formel- 
lement et  évidemment  enseigné  dans 
TEcriture  sainte, nous  sommes  cepen- 
dant obligés  de  te  croire  dès  qu'il  est 
enseigné  par  la  traditten  constante  et 
uniforme  de  l'Eglise. 

Par  ce  simple  exposé  il  est  clair  que 
l'Ecriture  sainte  est  toujours  la  règle  de 
foi  principale ,  et  que  la  tradition  n'en 
est  que  le  supplément.  Mais  qu'ont  fait 
les  protestants  ?  Us  ont  dit ,  et  ils  le  ré- 
pètent  encore,  que  nous  prenons  pour 
règle  de  foi,  non  V Ecriture  sainte, 
mais  la  tradition;  que  nous  mettons 
ainsi  la  parole  des  hommes  à  la  place  et 
même  au-dessus  de  la  parole  de  Dieu  ; 
que  nous  laissons  de  cété  PEcritore  pour 
ne  consulter  que  te  tradition  ;  que  nous 
suivons  des  traditions  contraires  à  l'E- 
criture, etc.,  etc.  Au  mot  Ecriture 
SAINTE,  §  5,  nous  avons  domontré  la 
fausseté  de  tous  ces  reproches. 

Un  autre  exemple  récent  de  cette 
mauvaise  foi  estl'aoeasation  formée  par 
Mosbeim  contre  les  catholiques,  ibid,, 
%  25.  Pour  excuser  les  excès  de  Luther 
loodisnt  la  justification  et  le  mérite  des 
bonnes  œuvres ,  il  dit  que  les  théologiens 
papistes  confondoient  la  loi  avec  l'E- 
vangile, et  représentoient  le  bonheur 
étemel  comme  te  récompense  de  Tobéis- 
sance  légale.  Imposture  grossière.  La 


loi  prise  par  opposition  avec  TEvangile 
est  la  loi  céréinonielle  des  Juifs  ;  l'obéis- 
sance légale  ne  peut  s'entendre  que  de 
l'obéissance  k  cette  même  loi  :  or ,  quel 
est  le  docteur  catholique  qui  s'est  jamais 
avisé  de  confondre  la  loi  cërémontelte 
des  Juifs  avec  l'Evangile,  ou  de  repré- 
senter le  bonheur  éternel  comme  la  ré- 
compense des  cérémonies  judaïques. 
Au  mot  Œuvres,  nous  avons  fait  voir 
la  clarté  et  la  sainteté  de  la  doctrine  ca- 
tholique décidée  par  le  concile  de  Trente. 

Il  n'est  pas  un  seul  article  de  doctrine 
sur  lequel  les  prétendus  réformateur.^ 
n'aient  commis  la  même  inlidélité,  de 
laquelle  leurs  sectateurs  ne  se  sont  pas 
encore  corrigés,  Ceuz«ci  ont  cependant 
rougi  de  plusieurs  erreurs  grossières  de 
leurs  maîtres ,  ils  en  sont  revenus  aux 
opinions  catholiques  et  modérées  tou- 
chant la  prédestination,  le  libre  arbitre, 
le  pouvoir  de  résister  à  la  grûce ,  la  né- 
cessité des  bonnes  œuvres,  etc.;  opi- 
nions contre  lesquelles  Luther,  Calvin  et 
les  autres  avisent  tencé  des  anathèmes, 
qulto  avoient  représentées  comme  des 
erreurs  monstrueuses  ,  et  comme  un 
sujet  légitime  de  rompre  absolument 
avec  l'Eglise  catholique. 

Calvin  iui-mcuic  et  Bèze  exhortèrent 
tes  puritains  d'Angleterre  à  tolérer, 
dans  te  clergé  anglican,  les  mêmes  pré- 
tentions et  les  mômes  rites  qu'ils  avotent 
censurés  dans  le  clergé  catholique  comme 
des  opinions  et  des  usages  damnables, 
Mosbeim,  c.  2,  g  43.  Bingham,  dans 
son  Apologie  de  l'église  anglicane^ 
pronve  que  Bucer,  Capiton,  Pierre 
Martyr ,  Scultet  et  plusieurs  autres* 
formateurs ,  étoient  de  même  avis  ;  ils 
disoient  que  l'on  ne  doit  pas  se  séparer 
d'une  église  à  cause  de  quelques  rites 
et  quelques  abus  qui  s'y  trouvent,  à 
moins  que  ces  usages  ne  soient  formel- 
lement contraires  à  l'Ecriture  sainte  et 
notoirement  mauvais.  Ainsi  ite  repré- 
sentoient une  opinion  on  un  usage 
comme  damnable  ou  comme  tolérable , 
suivant  que  l'intérêt  de  leur  syslèmo 
dicloit  leur  jugement. 

On  conçoit  que  des  docteurs  si  obstinés 
à  calomnter  te  doctrine  catholique  no 
pouvoientpas  manquer  de  peindre  sous 


Digitized  by  Google 


REF  462 
les  plus  noires  couleurs  le  clergé  chargé 
(Je  l'enseigner  et  de  la  défendre.  Au  mot 
Ci  FKGÈ,  nous  avons  vu  la  manière  dont 
les  protestants  nous  le  représentent  dans 
tous  les  siècles,  principalement  dans  oeax 
qui  ont  immédialeindnt  précédé  la  réfor- 
maikm.  Mais  ces  satires  ne  sont  encore 
rien  en  comparaison  des  libelles  difla- 
matoires  et  des  invectives  sanglantes 
répandues  dans  les  écrits  des  premiers 
écrivains  prolestants.  Bayle  et  d'autres 
aotenrs  les  leur  ont  reprochés  plus  d*nne 
fois.  Il  n'est  point  d'histoires  scanda- 
Imes,  point  de  fausses  anecdotes, 
point  de  fables  malicieuses  qu'ils  n'aient 
forgées  contre  les  prclrcs  et  contre  les 
moines  ;  c'étoit  là  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire des  sermons  de  leurs  prédicateurs. 
Cela  étoit  bien  pins  eflficace  pour  émou- 
voir les  peuples  que  des  dissertations 
sur  la  doctrine ,  auxquelles  le  peuple 
n*entendoit  rien.  Si  on  veut  les  en  croire, 
le  clergé  n'étoit  alors  composé  que 
d'hommes  ignorants  et  vicieux. 

Mais  ils  auroient  dû  nous  apprendre 
dans  quelles  écoles  leurs  prédicants, 
dont  la  plupart  avotent  été  des  ecclésias- 
tiques ou  des  moines,  avoient  puisé  les 
connoissances  sublimes  dont  ils  ont  fait 
usage  pour  réformer  l'Eglise.  La  pro- 
fession de  l'hérésie  a-t-elle  donc  eu  la 
vertu  de  transformer  tout  à  coup  des 
ignorants  en  docteurs, et  des  hommes 
corrompus  en  modèles  de  sainteté?  Voilà 
ce  dont  nous  ne  convenons  pas. 

Si  l'on  veut  savoir  au  vrai  ce  qn'étoit 
le  clergé  catholique,  surtout  en  France  , 
au  commencement  du  seizième  siècle , 
il  faut  lire  le  discours  faitsor  Ge.8ujet, 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  47*  volume  de 
VHUtoire  de  V Eglise  gallicane;  on  y 
verra  qu'il  y  avoit  pour  lors  des  théolo- 
giens instruits ,  et  en  assez  grand  nom- 
bre ,  et  que  les  erreurs  des  protestants 
furent   victorieusement  réfutées  dès 

30'elles  parurent ,  surtout  par  la  faculté 
e  théologie  de  Paris ,  l'an  i53f  :  Mos- 
heim  lui-même  a  compté  plus  de  vingt 
théologiens  de  marque  qui  parurent 
dans  ce  siècle ,  dont  plusieurs  disputè- 
rent ou  écrivirent  contre  Luther  pendant 
sa  vie  ;  ce  n'étoit  certainement  pas  lui 
qui  leur  avoit  enseigné  la  théologie.  On 


REF 

se  convaincra  dans  celte  même  histoire, 
que  le  relâchement  dans  les  mœurs  pu- 
bliques et  dans  celles  du  clergé  n'étoit 
ni  aussi  général  ni  aussi  élaidu  que  MS 
ennemis  le  prétendent;  qu'il  7  avoit 
alors  une  multitude  d'évéques  et  d'ec- 
clésiastiques très-respectables  ;  et  si  nous 
avions  un  tableau  aussi  fidèle  des  au- 
tres parties  de  l't^glise  cathohque,  nouâ 
serions  convaincus  que  les  réformatewn 
n'ont  fait  des  prosélytes  ni  parla  sapé- 
riorité  de  leurs  lomières,  ni  par  la  force 
de  leurs  raisons^ ni  par  l'ascendant  de 
leurs  vertus ,  mais  par  l'attrait  du  liber- 
tinage d'esprit  et  de  cœur  qu'ils  ont  in- 
troduit; nous  en  verrons  ci -après  les 
preuves. 

Un  troisième  moyen  qui  leur  a  très* 
bien  réussi  a  été  la  révolte  contre  toute 
autorité,  les  séditions ,  la  guerre,  les 
massacres ,  surtout  le  pillage  des  églises 
et  des  monastères.  Aujourd'hui  les  en- 
nemis de  notre  religion  publient  que 
c'est  le  clergé  qui  est  la  cause  decesàésr 
ordres ,  qui  a  suggéré  anx  sourcnfe 
les  édits  sanglanU  qalls  ont  portés 
contre  les  protestants ,  qu'il  a  ainsi  ré- 
duit ceux-ci  au  désespoir  et  les  a  rendus 
furicMix.  C'est  une  calomnie  que  nous 
avons  réfutée  au  mot  Calvinisme.  Noos 
y  avons  fait  voir,  par  des  faits  et  p*r 
des  témoignages  irrécusables,  qoe  le 
dessein  des  prétendus  réfomalevn, 
dès  l'origine,  fut  d'abolir  entièrement  b 
religion  catholique ,  et  d'employer,  pour 
en  venir  à  bout,  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Ce  fanatisme  fut  le  môme  chcï 
les  luthériens  en  Allemagne ,  chef  I* 
calvinistes  en  Suisse,  en  France,  en  An- 
gleterre eten  Ecosse ,  et  chez  les  nn? h 
cans.  Ainsi  les  divers  gouvernements  d<3 
l'Europe  se  sont  trouvés  dans  lacrueJe 
alternative  ou  de  recevoir  la  loi  de  W 
part  des  sectaires,  ou  de  la  leur  fwi* 
par  la  terreur  des  supplices,  <i'^**"2[ 
rhérésie  ou  de  changer  la  rdiffi^^ 
minante,  de  répandre  du  sangou  ^^Ç 
voir  bouleverser  la  constitution  de  1  eia  > 
d'autre  part,  le  clergé  et  le  peuple  on' 
été  réduits  à  choisir  d'aposlasier ,  A» 
fuir  on  d'être  égorgés.  . 

III.  Cela  suffit  déjà  pour  noi»^^ 
comprendre  qudles  ont  été 
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celttfé?oIutiou  fatale  que  les  protestants 

nsent  appeler  la  sainte  et  bienheureuse 
reformation.  Nous  les  avons  déjà  ex- 
posées au  mot  Luthéranisme  ,  §  4.  Le 
premier  de  ses  eJFets  a  été  de  produire 
des  disputes  furieuses  et  interminables , 
des  baincs  natloDales  et  intestines ,  des 
icfaîsnies  sans  oesse  renaissants.  Dans 
les  ctDqnante  premières  années,  on  a 
déjà  compté  parmi  ces  enfants  révoltés 
de  l'Eglise  douze  sectes  différentes; 
Mosheim  lui-même  en  a  fait  Ténuméra- 
lion;  ce  nombre  s'est  augmenté  de  jour 
en  jdtir,  et  la  plupart  de  ces  sectaires  , 
defaveu  du  même  auteur,  ont  été  des 
fanatiques.  Vainement  les  luthériens  et 
kl  ealvinistes  ont  en  ensemble  ctes  eon- 
(érenoes  et  ont  cherdié  à  se  rapprocher , 
laineiiient  des  théologiens  pins  modérés 
que  les  autres  ont  travaillé  à  les  conci- 
lier ,  jamais  ils  n''ont  pn  en  venir  à  bont. 
Foyez  Luthériens. 

Pour  pallier  ce  scandale ,  les  proles- 
tants nous  disent  que  les  athées  font 
celle  objection  contre  le  christianisme  en 
général,  qu'il  y  a  eu  des  disputes  et  des 
sdiiniMs  dans  TEglise  primitive,  qu'il  y 
CD  aura  tant  que  les  hommes  ne  seront 
ni  infoillibles  ni  impeccables,  que  l'n- 
Dion  et  runanimiié  ne  sont  point  un 
signe  de  vérité,  que  c'est  un  mal  duquel 
Dieu  tire  un  bien ,  comme  Tertullien  et 
saint  Augustin  l'ont  remarqué. 

Mais  nos  adversaires  sont -ils  donc 
assez  insensés  pour  s'applaudir  d'avoir 
foomi  aux  athées  une  objection  de  plus 
contre  la  religion,  et  d*avoir  hnlté  les 
béréllqaes  qui  s*élevèrent  contre  la  doc- 
trine des  apôtres?  En  vérité,  ce  senti- 
nient  seroit  digne  d'eux  :  parce  que  Dieu 
sait  tirer  le  bien  du  mal ,  cela  ne  justifie 
pas  ceux  qui  font  le  mal ,  puisque  leur 
intention  n'est  pas  de  produire  le  bien 
que  Dieu  tirera  de  leurs  désordres  :  et 
quand  ils  auroient  cette  intention ,  ils  se- 
toient  encore  coupables  en  faisant  le 
mal  :  ^est  la  leçon  de  saint  Paul.  Jésus- 
Chiist  a  dit  qnll  font  qnll  arrive  des 
scandales  ;  ihais  il  ajoute  :  Malheur  à 
^iuiparqui  le  scandale Hent!  Matih., 
c  ^8,  y.  7.  Si ,  en  fait  de  religion  ,  l'u- 
nion et  l'unanimité  ne  sont  pas  un  carac- 
tère de  la  véritable  Eglise»  Jésus-Christ 


a  eu  tort  de  vouloir  en  faire  nn  seul 

bercail  sous  un  seul  et  même  pasteur, 
de  demander  à  son  Père  Tnnité  ou  l'u- 
nanimitc  entre  tous  ceux  qui  dévoient 
croire  en  lui ,  Joan.,c.  10 ,  v.  iC  ;  c.  17, 
^.  20  ;  de  recommander  à  ses  disciples 
l'union  et  la  paix ,  etc.  Dieu  a  tiré  un 
bien  de  la  révolte  des  protestants ,  non 
pour  eaz,mais  pour  PE^se  catholique, 
et  c'est  ainsi  que  Tout  entendu  Tertul- 
lien et  saint  Augustin  à  l*égard  des  hé- 
rétiques en  général. 

Les  protestants  sont  forcés  d'avoner 
que  le  socinianisme  n'est  qu'une  extcn- 
soin  de  leurs  principes,  mais  ils  disent 
que  les  sociniens  les  ont  poussés  trop 
loin.  Qui  peut  donc  prescrire  la  limite  et 
planter  la  borne  au  delà  de  laquelle  ces 
principes  ne  doivent  pas  être  poussés? 
Dans  toutes  les  disputes  qu'ils  ont  eues 
entre  eux ,  les  sodniens  leur  ont  fait 
voir  qu'ils  sont  mauvais  raisonneurs  et 
qu'ils  contredisent  le  principe  fonda- 
mental de  la  réforme;  avant  de  le  po- 
ser ,  il  auroil  fallu  en  prévoir  les  consé- 
quences. 

Du  sodnianisme  an  déisme  il  n'y  a 
qu'un  pas ,  et  il  a  été  frandii  par  la  plu- 
part des  protestants  qui  se  sont  piqués 
de  raisonner  eonséquemment.  Au  mot 

Errecr  nous  avons  montré  la  chaîne 
qu'il  a  fallu  suivre  ,  et  la  route  par  la- 
quelle on  passe  insensiblement  du  pro- 
testantisme au  déisme  et  à  l'incrédulité. 
C'est  donc  à  la  prétendue  réforme  que 
nous  sommes  redevables  de  l'incrédulité 
et  de  rirréUgion  répandues  anjourdlmi 
dans  PEnrope  entière. 

En  effet ,  la  très-grande  partie  des  ob- 
jections que  les  déistes  et  les  athées  font 
contre  le  christianisme  en  général ,  sont 
les  mêmes  que  les  prédicants  ont  faites 
contre  le  catholicisme  en  particulier,  et 
il  n'en  a  rien  coûté  pour  les  généraliser. 
Quand  on  considère  le  tableau  hideux 
que  les  protestants  ont  tracé  de  l'Eglise 
depuis  sa  naissance  jusfju'à  nous ,  com- 
ment ponrroit-on  y  reoonnoitre  une  re- 
ligion divine, formée, établie ,  cimentée 
par  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu? 
C'est  dans  ces  histoires  scandaleuses  que 
les  incrédules  s'abreuvent  encore  tous 
les  jours  du  fiel  qu'ils  vomissent  contre 
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te  christianisme.  I>cs  protestants  ont 
l)eaii  sVn  défendre,  ce  sont  eux  qui  ont 
été  les  précepteurs  des  incrédules. 

Comment  leur  conduite  n'auroit-  elle 
pas  produit  rindififéreDce  de  religion , 
oonrréligion  absolue?  A  forcedecfaanger 
de  principes ,  on  ne  tient  plus  à  aucun  , 
cl,  à  force  de  paner  d*ttn  dogme  ou 
d'une  opinion  à  une  autre  ^  on  devient 
indifférent  pour  toute  croyance.  (Test 
cette  indifférence  même  que  Ton  a  ho- 
norée du  beau  nom  de  tolérance.  Après 
s'être  battues  pendant  près  de  deux  siè- 
cles ,  après  avoir  changé  dix  fois  d'opi- 
nion et  de  doctrine ,  les  différentes  sectes 
ont  vu  qu'elles  n'avoient  aucune  arme 
solide  pour  attaquer  ni  pour  se  défen- 
dre ;  elles  se  sont  donc  reposées  par  las- 
situde; elles  ont  consenti  à  se  tolérer, à 
se  laisser  mutuellement  en  paix.  Mais 
cette  tolérance ,  que  Ton  nous  vante 
comme  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et 
de  modération ,  n'est  dans  le  fond  qu'un 
effet  d'intérêt  politique  et  d'indifférence 
-de  toute  religion. 

Si  Ton  imagînolt  que  la  prétendue 
foroM  a  contribué  à  rétablir  la  pureté 
des  mœurs,  on  se  tromperoit  beaucoup  ; 
&  la  vérité  les  novateurs  se  sont  vantés 
souvent  d'avoir  introduit  parmi  eux  des 
mœurs  plus  pures  que  celles  des  catho- 
liques ;  par  leurs  invectives  continuelles 
contre  la  conduite  du  clergé  et  contre 
celle  des  papes ,  ils  ont  réussi  à  séduire 
les  ignorants.  Mais  ce  masque  d'hypo- 
crisie n*a  pas  pu  se  soutenir  longtemps; 
Tauleur  de  VJpologie  pour  les  catho- 
liques,  t.  2,  c.  18,  a  cité  les  témoi- 
gnages de  Luther  lui-même ,  de  Calvin , 
d'Erasme,  de  Musculus,  de  Jacques 
André,  de  Capiton ,  de  Thomas  Edoard, 
tous  prolesiaiits,  qui  attestent  que  les 
prétendus  réformés,  en  général ,  étoient 
beaucoup  plus  déréglés  que  les  catho- 
liques;  qu'ils  se  persuadoient  que  la 
baioe  et  les  déclamations  contre  le  pa- 
pisme leur  tenoient  lieu  de  toutes  les 
vertus  ;  qu'enfin  la  réformation  se  ter- 
minoit  ù  une  horrible  difformation.Dans 
un  autre  ouvrage  intitulé  le  Renverse- 
ment de  la  morale  de  Jésus  -  Christ , 
par  les  erreurs  des  calvinistes,  il  ajoute 
encore  les  aveux  de  Grotius  et  de  Rivet , 


1. 1 ,  c.  f>.  Depuis  ce  temps-là  les  tûya- 
gcurs  les  plus  récents  nous  ont  appris 
rpie  les  choses  n'ont  changé  en  mieux 
dans  aucun  des  lieux  où  le  protestantisme 
est  la  religion  dominante. 

De  tout  cela  nous  concluons  qu*en  exa> 
minant  cette  religion ,  soit  dans  les  au- 
leurs  qui  l*ont  forg^,  soit  dans  les 
moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  ré- 
tablir, soit  dans  les  effets  qui  en  ont  ré- 
sulté ,  elle  porte  sur  son  front  toutes  les 
marques  possibles  d'une  religion  fausse 
et  réprouvée  de  Dieu.  Ployez  Angli- 
can, CaLVIMSME,  LUTHJËRAKISllE  ,  Lû' 
TUÉRIBN.   

RÉFORME  DE  RELIGIEUX,  c'est  le 
rétablissement  d*nn  ordre  on  d'une  eoo- 
grégation  religieuse  dans  toute  la  sévé- 
rité de  son  ancienne  règle ,  de  laqocUe 
elle  s'est  insensiblement  relâchée;  oo 
c'est  la  démarche  de  quitter  cette  pre- 
mière règle  pour  en  embrasser  et  en 
suivre  une  plus  sévère.  Ainsi  la  congré- 
gation de  saint  Maur  est  une  réforme 
de  Tordre  de  saint  Benoit,  parce  qu'elle 
s'est  rapprochée  de  la  règle  prioii- 
tive  étabUe  par  ce  saint  fondateur.  Les 
feuillants  et  les  religieux  de  la  trappe 
sont  deux  réformeê  de  Tordre  de  Ci- 
teaux ,  etc. 

La  nécessité  de  faire  des  réformes 
dans  les  ordres  religieux  lorsqu'ils  sont 
déchus  de  leur  première  ferveur,  ne 
prouve  tien  contre  cet  état  en  géuM. 
Les  religieuz  ne  se  relâchent  ordinako- 
ment  qu'à  proportion  et  par  Tinflueaee 
de  la  corruption  des  mœurs  publiques; 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  vices  qui 
infectent  la  société  pénètrent  insensible- 
ment dans  les  cloîtres.  Mais  c'est  juste- 
ment lorsque  les  mœurs  publiques  sont 
les  plus  mauvaises ,  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  des  asiles  où  puissent  se  réfugier 
ceux  qui  craignent  de  ne  pouvoir  échap- 
per au  danger  de  se  corrompre. 

On  dit  que  les  réformes  sons  inutiles, 
que  la  foiblesse  humaine ,  qui  tend  tou- 
jours au  relâchement,  est  cause  qu'elle^ 
ne  sont  jamais  durables;  mais  elles  sont 
du  moins  utiles  pendant  un  temps ,  et 
c'est  autant  de  gagné  pour  la  vertu  et 
pour  l'édification  publique.  C'est  mal 

raisonner  que  de  ne  voidoir  pas 
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bien ,  parce  qu^il  ne  pourra  pas  subsister 
toujours. 

Vu  moine  qui  refuseroit  de  se  réfor- 
mer lorsque  son  ordre  en  a  besoin ,  se- 
roit  certainement  coupable  et  digne  de 
châtiment.  Vainement  il  diroit  qu'il  n'a 
fait  vœu  d'observer  la  règle  que  selon 
rasage  du  nioiiastère  dans  lequel  il  fait 
non  nofidat  et  se  profession.  La  règle  a 
dû  lui  être  oonuBuniquée ;  en  la  lisant, 
il  a  dù  comprendre  que  tout  us^ge  qui  y 
donne  quelque  alleinle  est  un  relâche- 
ment et  uti  abus ,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
permis  et  approuvé  par  autorité  ecclé- 
siasUque  ;  vàm  ne  prescrit  Jamais  con- 
Ue  la  règle ,  et  la  règle  rédame  toqjonrs 
contre  Tabitt.  Si  donc  un  religieux  avoit 
mis  dans  ses  vœux  une  restriction  con- 
traire à  la  règle,  ce  seroit  un  prévarica- 
teur qui  se  seroit  joué  de  la  sainteté  du 
serment,  et  cette  fraude ,  loin  de  le  jus- 
tifier, le  vendrait  plos  coupable. 

4lcst  bon  de  eonddérer  que  les  féfov^ 
mes  les  pins  sages  ont  presque  toujours 
été  faites  par  un  seul  homme  zélé  et  cou- 
rageux :  preuve  que  la  vertu  conserve 
toujours  de  l'empire  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs ,  lorsqu'elle  est  solide  et 
constante.  U  n'est  done  ancon  désordre 
auquel  on  ne  puisse  remédier ,  quand 
on  veut  s'en  donner  la  peine.  Mais,  dans 
notre  siècle  philosophe ,  on  juge  qu'il  est 
mieux  de  détruire  que  de  réformer. 
C'est  que,  pour  détruire,  il  ne  faut  ni 
lumières  ,  ni  sagesse ,  ni  vertu  ;  il  suffit 
d'être  dur  et  opiniâtre  :  rhomme  le  plus 
borné,  lorsqnll  est  armé  de  la  fin-ce , 
peut  tout  anéantir  pour  montrer  son 
pouvoir;  pour  réformer,  il  faut  de  la 
prudence  ,  de  la  patience,  le  talent  de  la 
persuasion, un  courage  à  l'épreuve,  etc.; 
et  ces  vertus  ne  sont  pas  communes. 

lŒFUGË  (villes  de  refuge).  Moïse, 
dans  seslois , désigna  sfat  villes  de  la  Pa> 
lestine ,  dans  lesquelles  ponvoient  se  re- 
tirer ceux  qui ,  par  hasard  et  sans  le 
vouloir,  avoient  iiié  un  homme,  afin 
qu'ils  pussent  prouver  leur  innocence 
devant  les  juges,  s^ns  avoir  à  craindre 
la  vengeance  des  parents  du  mort.  Si  le 
meurtrier  ne  prouvoit  pas  que  l*homi- 
ddequ'il  avoit  commis  étoit  involontaire, 
il  étoit  puni  selon  la  riguenr  des  lois;  s'il 

T. 


étoit  reconnu  innocent ,  il  devoit  cncoro 
demeurer  captif  dans  la  ville  de  refuge 
jusqu'à  la  mort  dn  grand  prêtre;  alors 

il  récupéroit  sa  liberté.  Si,  avant  ce 
temps-là ,  il  sortoit  de  la  ville  de  rcfugt, 
il  pouvoit  être  mis  à  mort  impunément 
par  le  rédempteur  du  sang ,  ou  par  le 
plus  proche  parent  du  défunt,  qui  avoit 
le  droit  de  venger  sa  mort. 

PonrinspireranxJoifouneplosgrande 
liorreurde  rhomidde, Moïse  crut  devoir 
le  punir  par  une  espèce  d'exil,  lors  même 
qu'il  étoit  involontaire. 

Fefuge ,  religieuses  de  Notre-Dame 
du  Mefuge,  ordre  ou  congrégation  do 
rdlgieoses  qnl  se  sont  dévouées  à  la  con- 
version des  femmes  et  des  filles  débau- 
chées ,  et  à  préserver  du  désordre  celles 
qui  sont  en  danger  d'y  tomber.  Ce  pieux 
institut  a  commencé  à  Nancy  en  Lor- 
raine ,  par  le  zèie  d'une  vertueuse  veuve 
nommée  Had.  de  Ranfaig ,  qui ,  avec  ses 
trois  filles^  ont  le  courage  de  se  consa- 
crer à  cette  bonne  œuvre.  Il  fot  ap- 
prouvé par  le  cardinal  de  Lorraine,  évé- 
que  de  Toul,  l'an  1029,  par  le  pape 
Urbain  Vill  en  1634 ,  et  par  Alexandre 
VU  en  1662,  sous  la  règle  de  saint  Au< 
gosdD. 

Les  fiOes  pénitentes  y  sont  admises  à 
prendre  l'habit  et  à  faire  profession , 

lorsque  Ton  voit  en  elles  des  marques 
solides  de  conversion  et  de  vocation; 
mais  elles  ne  peuvent  remplir  les  pre- 
mières places  de  la  maison.  On  y  reçoit 
à  pénitence,  non  •seulement  les  pert- 
somies  qnl  entrent  dans  le  monastère  de 
leur  plehi  gré ,  mais  encore  celles  quo 
Ton  y  renferme  par  autorité  des  magis» 
trats  ou  du  gouvernement. 

Cet  ordre  n'a  que  douze  maisons  en 
France,  parce  que,  dans  la  plupart  des 
grandes  villes ,  on  a  suppléé  par  d'au- 
tres établissements  qui  ont  le  mémo 
objet  A  Paris,  les  filles  du  Sauveur,  rue 
de  Vendôme  au  Marais;  celles  de  Sainte- 
Pélagie,  au  faubourg  Saint  -  Marceau  ; 
celles  du  Bon-Pasteur ,  rue  du  Cherche- 
Midi;  celles  de  Sainte- Valère,  rue  de 
Grenelle  ;  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Charité ,  ou  filles  de  Samt-Michd  ;  les 
pénitentes  de  Saint -Magloire,  font  la 
mémo  chose  que  les  riligîeuses  du  Re^ 
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fuge.  Hélyot,  BisL  des  Ordres  relig., 
t.  4 ,  p.  341. 

RÉGÉiSÉUATlON ,  ranaisMDce,  chan- 
gement par  lequel  on  reçoit  une  nou* 
vdle  vie  ;  <f  est  ce  que  les  Grecs  ont 
nomind  palingénésie.  Ce  terme  ne  se 
trouve  que  trois  fois  dans  TEcrilure 
sainte.  Matth.,c.  19,  ^  28,  Jésus-Christ 
dit  à  ses  apôtres  :  €  Au  temps  de  la  re- 
»  généraiioîi,  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
»  sera  assis  wr  le  trône  de  sa  majesté , 
»  TOUS  serez  aussi  assis  sur  douze  sièges , 
»  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël,  i» 
Saint  Paul  écrit  à  Tite ,  c.  3  ,  j^.  5 ,  que , 
€  Dieu  nous  a  sauvés  par  le  bain  de  la 
»  régénération  et  du  renouvellement  du 
»  Saint-Esprit.  »  /.  Peir,,  c.i,i.  3, nous 
Usons  que  INeo  nous  a  régénérés  pour 
nous  donner  une  ferme  espérance  par  la 
résurrection  de  Jésus-Christ. 

Les  interprètes  conviennent  que  dans 
ces  deux  derniers  passages  il  est  ques- 
tion du  baptême ,  et  qu'il  est  appelé  ré- 
génération, parce  que  le  baptisé  doit 
mener  une  ipie  nooTcHe  ;mais  dans  «loi 
de  saint  Matthieu  plusieurs  pensent  que 
lésus*Christ  a  voulu  parler  de  la  résur- 
TCction  générale  et  du  rang  que  tien- 
dront les  apôtres  au  jugement  dernier  ; 
parce  que  la  plupart  des  auteurs  ecclé- 
siastiques ont  appelé  régénéroHm  la  Tie 
nouvdle  des  corps  ressusqtés. 

D'autres  sont  d*avis  que ,  dans  saint 
UatlbieOf  comme  dans  les  deux  autres 
passages,  la  régénération  est  la  nouvelle 
naissance  que  Jésus-Christ  a  donnée  à 
son  Eglise  par  le  baptême,  et  la  vie  que 
doivent  mener  les  chrétiens ,  très-difié- 
lente  de  celle  des  juifs;  que  Jiam- 
Christ  fait  allusion  à  ce  qu'il  avoit  dit 
ailleurs^  Joan,,  cZ^f.^:  «Si  quel- 
»  qu'un  n'est  pas  régénéré  (  renatus  ) 
»  par  l'eau  et  par  le  Saint-Esprit ,  il  ne 
»  peut  pas  entrer  dans  le  royaume  de 
>  Dieu.  >  D'ailleurs  le  Sauveur  distin- 
gue dans  cet  endroit  la  récompense  des- 
tinée ans  aptoes  dans  cette  vie ,  d'avec 
celle  qui  leur  est  réservée  en  l'autre  :  or, 
la  première  est  évidemment  l'autorité 
qu'il  leur  a  donnée  sur  son  Eglise  et  sur 
tous  les  fidèles ,  et  non  la  fonction  de 
les  juger  au  jugement  dernier.  C'est  le 
sens  qae  donnent  &  ce  passage  saint  Hi- 


laire ,  dans  son  Commentaire  sur  saint 
Matthieu,  c.  20,  et  l'auteur  de  l'ouvrage 
imparfait  sur  cet  évangétiste,  attriboé 
autrefois  à  saint  Jean  Chrysostome  :  e*ert 
aussi  l'opinion  de  la  plupart  des  com- 
mentateurs cités  duns  la  SUW>]^  éw 
critiques ,  sur  cot  endroit. 

Ainsi ,  au  mot  Luis  ECCLËSimiacES, 
nous  n'avons  pas  eu  tort  dédier  ce  pis- 
sage  pour  prouver  que  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  ont  reçu  de  Jésos^ 
Christ  le  pouvoir  de  faire  des  lois  aux- 
quelles les  fidèles  sont  obligés  d'obéir , 
pouvoir  communément  exprimé  dans 
l'Ecriture  sainte  par  le  mot  juge  et 
juger;  nous  y  sommes  autorisés  par  des 
commentateora  même  protestants. 

BËGIONNAffiE,  titre  que  l'on  adonné 
dans  r/7t<f.«e0Mf.j  depuis  le  cinquième 
siècle ,  à  ceux  auxquels  on  confioit  le 
soin  de  quelque  quartier  ou  région  ,  et 
l'administration  de  quelques  ail'aires 
dans  un  certain  district.  Pour  oinenv 
pins  d'ordre  dans  la  police  ûoàéàsÊA- 
que ,  on  avolt  partagé  la  ville  de  Rome 
en  divers  quartiers;  on  appeloit  diacre» 
régionnaires  ceux  qui  étoient  charges 
du  soin  des  pauvres  et  de  la  distribution 
des  aumônes  dans  un  de  ces  quartiers. 
11  y  avoit  aussi  des  sous-diacres  et  dei 
notaires  régUmsuiires.  On  appelait  €»• 
0019  éOqueê  végimmaireê  des  mission- 
naires revêtus  du  caractère  épiscoptl , 
et  qui  n'avoient  point  de  siège  particu- 
lier, mais  qui  alloient  prêcher  en  divers 
lieux ,  et  exercer  les  fonctions  de  leur 
ministère  où  il  en  étoil  besoin. 

RÈGLE  DE  FOU  rciWFoi, 

TDRBSaiHTB, 

RÈGLE  MONASTIQUE,  recueil  de  m 
et  de  constitutions,  suivant  lesquelles  les 
religieux  d'une  maison  ou  d'un  ordre 
sont  obligés  de  vivre,  et  qu'ils  ont  m 
vœu  d'observer.  Toutes  les  règlei  *W[ 
nastiques  ont  besoin  d'élre  approav«<> 
par  les  supérieurs  ecdésiasUques,  ei 
même  par  le  saint  SiégO,  pour  imposer 
une  obligation  de  conscience  à  des  reu- 
gieux  :  le  vœu  que  l'on  auroit  f»'^^^ 
server  une  règU  non  approuvée ,  s^n» 
censé  nul. 

La  régh  de  saint  Benoit  «{JT 
par  quelques  antenifl  tofoml» 
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celle  de  saint  Dru  nu ,  de  saint  François  et 
de  la  Trappe,  qui  est  Tétroite  observance 
de  celle  de  GMeeox ,  sont  les  plot  ans- 
tères.  Lorsqu^un  religieux  ne  peut  pas 
supporter  l'austérité  de  sa  règle,  il  est 
oblige  d'en  demander  dispense  à  ses  su- 
périeurs, ou  au  saint  Siège  la  permission 
d'entrer  dans  un  ordre  plus  mitigé. 

Quand  mt  a  médité  nir  le  caradèra 
des  hommes  en  général,  ob  reoomiolt  la 
Déeeasité  d'une  régie  pour  rendre  leur 
conduite  constante  et  leurs  travaux  uti- 
les. C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  est 
avantageux  à  Thomme  de  jouir  d'une  li- 
berté absolue  ;  il  a  besoin  d'un  joug  qui 
le  captive ,  et  la  religion  seakf  a  le  pon- 
voir  de  loi  ftire  aimer  le  joug  qu'a  s*est 
Imposé  lui-même.  Ce  n*est  pas  un  petit 
avantage  de  savoir  ce  que  l'on  doit  faire 
à  chaque  heure  du  jour,  et  d'être  en- 
couragé à  le  faire  par  l'exemple  de  ceux 
avec  lesquels  on  vit.  Il  n'est  aucun  état 
de  vie  dans  lequel  les  moments  soient 
nieox  employés  que  dans  les  commo- 
nantés  où  la  règle  est  observée  et  fait 
marchentout  le  monde.  Dans  la  société 
civile,  la  moitié  du  temps  est  perdue  à 
remplir  de  frivoles  bienséances,  à  s'en- 
nuyer les  uns  les  autres ,  à  rêver  à  ce  que 
Fon  doit  faire,  k  cherdier  des  amose- 
ments  puérils.  Un  pteiestant  mène  a  fUt 
celle  réflexion  ;  nous  avons  dié  sot  |M- 
rôles  au  mot  Communauté  religieuse. 

Aussi  les  monastères  dans  lesquels  la 
règle  est  le  mieux  observée,  sont  tou- 
jours ceux  où  règne  une  paix  profonde , 
une  société  douce  et  charitable,  et  où 
l'on  vit  le  plus  heureux.  Foyex  Mous. 

REINE  DU  CIEL.  Cest  le  nom  que 
les  juifs  prévaricateurs  et  idolâtres  don- 
noient  à  la  lune,  à  laquelle  ils  rendoient 
un  culte  superslilieux.  Jcrémie,  c.  7, 
f.iS,  le  leur  reproche,  c  Les  enfants, 

•  diWl,  amassent  le  bois,  les  pères  dln> 
»  ment  le  fcn,  et  les  fimimes  mêlent  de 

•  la  graisse  avec  la  farine  pour  faire  des 
»  gftteaux  à  îa  rcinr  du  ciel.  »  ï,orsqu'il 
ût  la  même  réprimande  à  ceux  qui  s'é- 
toient  enfuis  en  Egypte,  ils  lui  répondi- 
rent insolemment ,  c.  44 ,  ^.  6  :  «  Nous 
B  ne  vous  éconlerons  pas,  etneos ferons 
»  ce  qii*il  nous  plaira;  nous  offrirons  à 

•  la  rsmsdttCtW  des  sacrifiées  et  des  li- 


»  bâtions,  comme  nous  avons  fait  autre- 
»  fois  avec  nos  pères ,  nos  rois  et  nos 
»  princes  ;  alors  nous  ne  manquions  de 
»  rien ,  nous  étions  heureux ,  et  nous 

>  n^éproavions  point  de  mal  ;  dqpnis  que 
»  nous  avons  cessé  de  le  faire,  nousman* 
»  quons  de  tout ,  nous  périssons  par  le 

>  glaive  et  par  la  faim.  » 

Il  pareil  que  ^est  la  même  divinité  qui 
est  nommée  Miwi  dans  le  texte  hébran 
d'Isaïc ,  c.  65 ,  ^.  11,  nom  sous  lequel 
l'auteur  de  la  l^u/^ato  a  entendu  la  For- 
tune. Elle  étoit  aussi  appelée  Isis,  As' 
tarté,  Mytitta,  Hécalc,  Diane,  Trivia, 
Fénus  la  céleste,  Phœbé,  Astérie,  etc., 
suivant  la  langue  des  dîlléients  peuples. 
On  n*est  pas  étonné  dn  culte  pompeux 
que  tous  lui  ont  rendu ,  quand  on  con- 
sidère le  pouvoir  singulier  qu'ils  atlri- 
buoient  à  ses  influences.  Ils  lui  faisoient 
honneur  de  la  plupart  des  phénomènes 
de  la  natiu^e  et  des  événements  de  la  vie. 
La  fèriflité  des  campagnes,  la  fécondité 
des  troupeaux,  la  naissance  et  llieurense 
destinée  des  enfouis,  le  succès  des  voya- 
ges snr  terre  ou.  sur  mer,  etc.,  dépen- 
doient  de  la  lune  ;  son  cours  étoit  dis- 
tingué en  jours  heureux  et  en  jours 
malheureux.  Hésiode,  Théogon.,  v.  412 
etsniv,  Lêi  tmMuat  «f  les  jours,  v.7dK. 
Souvent  les  JiMi  adoptèrent  ce  préyugé 
des  païens,  qui  règne  encore  jusqu'à  nu 
certain  point  panni  le  peuple  dcâ  cam- 
pagnes. 

Bayle,  Dict.  Crit,  Junon,  Rem.  M., 
prétend  que  les  catholiques,  en  donnant 
à  la  sainteTîerge  le  titre  dersAie  du  ciel, 
et  en  lui  rendant  un  culte  excessif,  ont 
imité  la  supcrstitioa  des  pSfens  et  des 
juifs;  c'est  le  reproche  que  nous  font 
communément  les  protestants.  S'ils 
étoient  moins  prévenos,  ils  verroient 
deux  différences  essentielles  entre  nos 
idées  et  cdies  des  païens.  !•  La  sainte 
Vierge  est  une  personne  réellement  esis» 
tante ,  et  que  Dieu  a  placée  dans  le  bon- 
heur éternel  ;  la  lune  est  un  corps  in- 
animé ,  auquel  les  païens  n'adressoient 
un  culte  que  parce  qu'ils  lui  supposoient 
faussement  une  ûme,  et  qu'ils  la  croyoient 
intelligenle.  t*  Les  ealholiqaes  n'ont  ja- 
mais attribué  à  la  sainte  Vierge  d*autre 
pouvoir  que  dUntercéder  pour  nous  an* 
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près  de  Dieu  et  d'en  obtenir  des  grâces 
par  ses  prières  ;  les  païens,  au  contraire, 
envisagcoient  la  lune  comme  une  divi- 
nité sourendiie  et  indépendante,  douée 
d'an  pouvoir  qui  lui  étott  propre  et  per- 
sonnel :  le  culte  qu'ils  lui  rendoient  étoit 
donc  absolu ,  et  se  terminoit  à  cet  astre; 
relui  que  nous  rendons  à  Marie  se  rap- 
porte à  Dieu  dont  elle  est  la  créature, 
duquel  elle  a  reçu  toutes  les  grâces  et 
tons     mntages  qu'elle  possède. 

Si  quelques  écrivains  mal  instruits  ont 
attaché  un  autre  sens  au  titre  de  reine 
du  ciel  donné  à  dette  sainte  Mère  de 
Dieu,  s'ils  ont  outré  les  expressions,  en 
parlant  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu , 
s'il  leur  en  est  échappé  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  conformes  aux  notions  exactes 
de  la  théologie,  il  ne  faut  pas  en  rendre 
responsable  l'Eglise  catholique;  elle  a 
déclaré  et  expliqué  sa  croyance  au  con- 
cile de  Trente  et  ailleurs ,  d'une  manière 
qui  ne  donne  lieu  à  aucun  reproche  rai- 
sonnable. Foyez  Kab». 

Abuib  oe  Sabi.  FofêX  Saba. 

•RELAPS,  hérétique  qui  retombe  dans 
une  erreur  qu'il  avoit  abjurée,  I/Eglise 
accorde  plus  difficilement  Tabsolution 
aux  hérétiques  relaps,  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  tombés  qu'une  fois  dans  l'hérésie; 
elle  exige  des  premiers  de  plus  longues 
et  de  plus  fortes  épreuves  que  des  se- 
conds,  parce  qu'elle  craint  avec  raison 
de  profaner  les  sacrements  en  les  leur 
accordant.  Dans  les  pays  d'inquisition 
les  hérétiques  relaps  sont  condamnés  au 
feu,  et  dans  les  premiers  siècles  les  ido- 
lâtres reUtps  étotent  exdus  pour  toqiours 
de  la  société  chrétienne. 

REJjÂTlON  entre  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  Ployez  Truutë. 

RELIGIEUX,  royez  Moine. 

RELIGIEUSE ,  tille  ou  veuve  qui  s'est 
consacrée  à  Dieu  par  les  trois  vœux  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance, 
et  qui  s'est  obligée  à  vivre  dans  un  mo- 
nastère sous  une  certaine  règle. 

Lorsque  le  désir  de  servir  Dieu  plus 
parfaitement  eut  engagé  des  hommes  à 
se  retirer  dans  la  solitude  pour  y  vaquer 
uniquonent  à  la  prière  et  au  travail,  ils 
tinrent  bientét  imités  par  des  personnes 
de  rautre  sexequiembrassèrentleméme 


genre  de  vie.  La  vie  monastique  des 
hommes  avoit  commencé  en  Egypte  au 
milieu  du  troisième  siècle  :  dès  le  qua- 
trième ,  saint  Basile  parle  de  couiMiifidl 
réHskmm  dans  lesquels  il  y  avdt  une 
supérieure  à  laquelle  toutes  ks  autres 
dévoient  obéir;  il  leur  recommande  les 
mêmes  devoirs  et  les  pratiques  qu'il 
avoit  prescrits  aux  moines,  ^erm.-^^«ce/., 
2,  n.  2,  op.,  tom.  2,  p.  326;  et  saint 
Jean  Chryaostomé,  HimniU  %  ài  MM,, 
n.  5,  op.^  tom.  8^  p.  i26,  témoigne  qu'en 
Egypte  les  assemblées  dés  vierges  étoient 
presque  aussi  nombreuses  que  les  mai- 
sons de  cénobites  ;  Homil.  30  in  I.  Cor., 
n.  4,  op.,  tom.  10,  p.  274,  il  loue  les 
veuves  qui  célébroient  les  louanges  de 
Dieu  le  jour  et  la  nuit. 

Outre  ces  vierges  et  ces  veuves  qui  n* 
voient  en  commun ,  il  y  en  avoit  d'autres 
sans  doute  qui  demcuroient  chez  leurs 
parents ,  qui  ne  se  distinguoient  des  an- 
tres personnes  de  leur  sexe  que  par  une 
vie  plus  retirée,  des  habits  plus  mode»* 
tes,  une  piéCé  plus  exemplaire;  miisil 
parott  que  dans  FOrlent,  partout  où  elks 
se  trouvèrent  en  grand  nombre ,  on  ju- 
gea qu'il  étoit  avantageux  qu'elles  vé- 
cussent en  commun  dans  un  même  mo- 
nastère ,  sous  une  règle  uniforme. 

11  ne  seroit  pas  aisé  de  fixer  l'époqae 
prédse  à  laquelle  ces  religieuM  ont 
commencé  à  faire  profossion  solennelle 
de  virginité ,  en  recevant  de  leur  évêquc 
le  voile  et  l'habit  monastique  ;  nous  sa- 
vons seulement  que  sainte  Marcelline, 
sœur  de  saint  Ambroise,  reçut  cet  habit 
de  la  main  du  pape  Libère ,  dans  l'^liss 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  jour  de  Noâ 
de  l'an  352,  en  présence  d'une  multitude 
de  peuple.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
y  eût  d(^'à  pour  lors  des  monastères  de 
filles  dans  l'Occident.  On  prétend  qu'en 
France  les  premiers  n'ont  été  bâtis  qu'*"* 
septième  siècle  :  cependant  il  y  a  m  ca- 
non du  concile  d'Epaone,  tenu  Fan  M", 
qui  défend  d'entrer  dans  les  com^ 
de  religieuêeêi  il  y  en  avdt  doncd# 
pour  lors. 

M.  Languet  a  prouvé  contre  dont  de 
Vert ,  que  dès  l'origine  les  religi^ 
ont  eu  un  voile  et  un  habit  qui  ^  ^ 
tinguoient  des  autres  personnes  de  ieiv 
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sexe;  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
Optât  de  Milève  en  parlent.  Ce  dernier 
dit  qu'en  Afrique  elles  portoient  une  mi- 
tre ou  une  eonTertofe  de  téta  qai  éloit 
de  Uine  et  de  ooaleur  de  pourpre;  saint 
lérÙBMy  ad  Demetriad.  rappelle  flam- 
fneum  virginale.  Au  troisième  siècle, 
Terluilien ,  dans  son  traité  de  Firgini- 
bus  veïandis,  ne  parloit  pas  seulement 
des  vierges  consacrées  à  Dieu ,  mais  de 
tontes  1m  Jeunes  filles,  lorsqu'il  vouloît 
qu'elles  eussent  toujours  le  visage  coo- 
yert.  Dans  les  derniers  siècles,  les  diffé- 
rentes congrégations  de  religieuses  qui 
se  sont  établies  ont  pris  l'habit  de  deuil 
des  veuves  du  pays  où  elles  se  sont  for- 
mées ,  et  cet  extérieur  les  a  toujours  suf- 
fisamment distinguées  des  filles  ou  fem- 
mes séco^es. 

Au  cinquième  siède  il  arriva  que  des 
pères  et  des  mères  eurent  la  cruauté  de 
contraindre  leurs  filles  à  se  faire  reli- 
gieuses; pour  obvier  à  ce  désordre,  saint 
Léon  I ,  Tan  458 ,  défendit  de  donner  le 
foile  aux  filles  avant  Fflge  de  quarante 
ans  ;  l'empereur  Majorieaoonfirma  cette 
défense  par  une  loi,  et  le  concile  d'Agde, 
tenu  Tan  TiOG,  l'adopta,  can.  19.  On  cite 
encore  en  faveur  de  celte  discipline  un 
concile  de  Saragosse  de  Tan  592}  mais 
il  faut  se  souvenir  que  ces  conciles  ont 
été  tenus  sous  la  domination  des  rois 
visigotlis  qui  étoient  ariens  ;  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  le  désordre  au- 
quel ils  vouloient  remédier étoil  une  suite 
de  la  grossièreté  des  mœurs  et  de  l'irré- 
ligion que  les  Barbares  avoient  intro- 
duites dans  rOcddent  La  même  disci- 
pline n'a  plus  été  nécessaire  lorsque  les 
mœurs  sont  devenues  plus  douces ,  et 
que  l'abus  a  cessé  ;  conséquemment  on 
a  permis  dans  la  suite  la  profession  re- 
ligieuse pour  les  filles  à  vingt-cinq  ans. 

concile  de  Trente  Tavoit  fixée  pour 
Iç  plus  tôt  à  seize  ans  i-  un  édit  du  roi , 
du  mois  de  mars  176$,  Ta  remise  à  Tâgc 
de  dix-huit  ans. 

Les  lois  ecclésiastiques  les  plus  an- 
ciennes ,  concernant  la  clôture  des  reli- 
gieuses ,  ont  été  très-sévères  ;  il  y  a  des 
canons  du  quatrième  siècle  qui  défen- 
dent ,  même  aux  évéques ,  d'entrer  dans 
les  monastères  des  vierges  sans  néces- 


sité ,  et  sans  être  accompagnes  JVcclé- 
siastiques  vénérables  par  leur  âge  et  par 
la  gravité  de  leurs  mœurs.  Celte  sévérité 
étoit  nécessaire  surtout  en  Afrique  et 
dans  rorient ,  où  les  femmes  ont  tou- 
jours été  plus  renfermées  que  dans  les 
contrées  du  Nord,  et  où  la  moindre  fa- 
miliarité avec  les  hommes  sufllsoit  pour 
rendre  leur  conduite  suspecte.  Dans  nos 
climats  septentrionaux ,  où  les  mœurs 
sont  plus  douces  et  la  société  plus  fibre 
entre  les  deux  sexes,  on  s'est  relâché 
de  cette  austérité,  sans  qu'il  en  soit 
arrivé  de  grands  inconvénients.  Il  y  a 
des  maisons  de  filles  non  cloîtrées  où  les 
mœurs  sont  aussi  pures  que  dans  celles 
qui  gardent  la  clôture  la  plus  sévère. 
Mais  ce  n'est  p<rfnt  une  raison  de  donner 
atteinte  à  l'ancienne  discipline ,  ni  de 
blâmer  les  précautions  que  l'Eg^  a 
toujours  prises  pour  entretenir  une  par- 
faite régularité  dans  les  cloîtres.  Les 
communautés  les  plus  renfermées ,  et 
qui  ont  le  moins  de  communication  avec 
les  personnes  séculières,  sont  ordinai- 
rement les  mieux  réglées,  les  plus  pai- 
sibles et  les  plus  heureuses.  On  sait 
qu'il  est  défendu  ,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  aux  personnes  séculières 
d'entrer  dans  les  maisons  des  reli- 
gieuses ,  sans  nécessité  et  sans  la  per- 
mission des  supérieurs  ecclésiastiques. 

Dans  l'origine ,  les  personnes  du  sexe 
qui  ont  embrassé  la  vie  religieuse,  n'ont 
point  eu  d'autre  dessein  que  de  servir 
Dieu  plus  parfaitement  que  dans  le 
monde  j  et  de  se  sanctifier  par  la  prière, 
par  le  silence,  par  le  travail ,  par  les  ser- 
vices de  charité  mutuelle  ;  c'est  encore 
au]ourd%ui  toute  Toccupation  des  relU 
gieuses  dans  TOrient.  Mais  après  les 
divers  malheurs  survenus  en  Europe , 
il  s'est  formé  diiïérentes  congrégations 
des  deux  sexes  qui  se  sont  consacrées 
au  service  du  public.  De  pieuses  vierges 
se  sont  chargées  de  soigner  les  pauvres 
et  les  malades,  soit  dans  les  hôpitaux, 
soit  chez  eux  ;  d'élever  et  d'instruire  les 
enfants  abandonnés  ou  orphelins,  do 
tenir  les  écoles  de  charité ,  de  retirer  du 
désordre  les  personnes  de  leur  sexe,  etc. 

Un  philosophe  de  notre  siècle,  quoique 
I  obstiné  à  déclamer  contre  les  doitresL, 
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ifa  po  8*elDpèelier  d'admirer  It  diarité 
et  le  ooorage  des  hotpiUtUénê;  ViffeX 
ce  mot.  Mais  cela  n'empécèe  pat  aea  |Mh 
reils  de  rcnonrder  sans  oesie  les  âmes 

dameurs. 

Ils  demandent,  !<>  pourquoi  des  cou- 
vents? Parce  qu'il  faut  des  asiles  pour 
la  Teitii,  et  de  bons  exemples  habitoeb 
poiw  soutenir  la  pitié.  2»  Pourquoi  des 
Terrous  et  des  grilles?  Pour  mettre  les 
religieuses  à  couvert  des  insultes  des 
libertins ,  et  leur  réputation  à  l'abri  des 
calomnies  des  mécbanis.  ô'»  Pourquoi 
des  vœux?  Pour  fixer  l'inconstance  na- 
turelle de  rhumanité ,  et  pour  donner 
plus  de  mérite  aux  bonnes  œuvres. 
î«  Pourquoi  un  célibat  perpétuel?  Parce 
que  les  filles  qui  pensent  à  s'établir  dans 
le  monde  ont  d'autres  soins  que  celui  de 
se  dévouer  à  des  devoirs  de  charité  et 
d'utilité  publique  ;  l'un  deees  desieina 
ne  peut  pas  s'accorder  arec  l'autre. 

On  dit  cependant  et  l'on  écrit  que  les 
religieuses  sont  des  sujets  dérobés  à  la 
société  civile  et  des  filles  mortes  pour 
la  pairie.  Tout  au  contraire,  la  plupart 
se  dévouent  au  service  de  la  société 
civile;  elles  sont  donc  plus  utiles  à  la 
patrie  que  les  filles  qui  vieillissent  dans 
le  monde  et  dans  un  célibat  volontaire 
ou  forcé.  Ces  dernières ,  si  elles  sont 
riches ,  passent  pour  l'ordinaire  leur  vie 
dans  un  cercle  d'amusements  puérils, 
et  meurent  sans  avoir  rendu  de  services 
à  la  société  ;  si  dles  sont  pauvres ,  elles 
n'ont  aucune  ressource  et  sont  exposées 
à  périr  de  misère. 

On  ajoute  que  leur  trop  grand  nombre 
dépeuple  un  état.  La  question  est  de 
savoir  quel  en  doit  être  le  nombre;  il  est 
moindre  aujourd'hui  en  France,  toute 
proportion  gardée,  qu'il  ne  fot  jamais. 
Pendant  que  la  multitude  des  filles  non 
mariées  excède  celle  des  religieuses, 
que  le  nombre  excessif  des  filles  dé- 
bauchées corrompt  les  mariages  et  per- 
vertit les  mœurs,  que  le  luxe  absorbe 
la  meilleure  partie  de  la  population ,  il 
est  bien  absurde  d'attribuer  cette  di- 
minution à  la  multitude  des  couvents. 

An  jugement  de  nos  politiques  réfor- 
mateurs, la  plupart  des  religieuses  ont 
une  YOcalioQ  lorcée  ^  ce  sont  des  victimes 


de  la  Ymité,  de  PambitioD,  de  la  cmanté 
de  leurs  parents.  Imposture  grossière. 
L'Eglise  a  pris  toutes  les  piésautioiis 

possibles  pour  q«ie  la  profession  reli- 
gieuse ne  puisse  jamais  être  forcée.  Une 
novice ,  avant  de  la  faire ,  est  toujours 
exaipinée  ou  par  l'évêque ,  ou  par  un 
ecclésiastique  député  de  sa  part,  qui 
enjoint  à  cette  fille,  sous  la  foi  da  ser- 
ment, de  déclarer  si  elle  a  été  forcée, 
ou  séduite  ,  ou  engagée  par  des  motifs 
suspects,  à  se  faire  religieuse,  si  elle 
connoit  les  devoirs  et  les  obligations 
auxquelles  elle  doit  s'engager  par  les 
vœux ,  etc.  Pour  que  cet  examinatear 
soit  trompé,  fl  fhut  que  ce  soit  la  novies 
elle-même  qui  le  trompe,  aussi  bien 
la  communauté  et  les  parents.  Si  dans 
la  suite  il  éloit  reconnu  qu'une  novice  a 
manque  de  liberté,  ses  vœux  seroient 
dédarés  nuls^  D'ailleurs  des  pareob 
assez  barbares  et  assest  impies  pour 
forcer  leur  fille  à  prendre  le  voile,  ne 
seroient-ils  pas  assez  impérieux  pour  la 
retenir  chez  eux  dans  un  célibat  pro- 
longé jusqu'à  leur  mort?  L'inconvénient 
seroit  donc  à  peu  près  le  même,  quand 
il  n'y  aurdt  point  de  couvents* 

Une  preuve  évidente  de  la  Hberié  aieo 
laquelle  les  filles  entrent  en  rellgfoD, 
c'est  que,  dans  les  communautés  même 
où  Ton  ne  fait  que  des  vœux  simples 
et  passagers,  l'on  voit  rarement  sortir 
des  sujets  pour  rentrer  dans  le  monde. 
Un  souverain  de  l'Europe  a  évacué  de- 
puis peu  un  grand  nombre  decouvenU; 
il  a  fait  des  pensions  aux  religieuses  en 
leur  laissant  la  liberté  de  vivre  dans  le 
monde;  en  a-t-on  vu  beaucoup  qu» 
aient  profilé  de  celte  permission?  Les 
unes  se  sont  retirées  dans  les  coureol* 
que  l'on  a  conservés;  les  autres  ont 
cherché  un  asile  ailleurs  ;plasiear8  en 
ont  trouvé  un  en  France  sous  la  pro- 
tection d'une  auguste  princesse  qui  fu* 
elle-même  l'ornement  de  l'état  reli- 
gieux. 

Nos  philosophes  disent  enfm  queFc- 
ducation  des  filles  dans  les  conrenis  00 
vaut  rien.  Nous  soutenons  qu'elle  est 
préférable  à  presque  toutes  le^/'^'^'l'f' 
lions  domestiques.  La  perversité  des 
mœurs  publiques,  le  luxe,  la  mollesse, 
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ta  vie  dissipée  des  mères,  les  dangers 
Je  la  part  des  domestiques ,  l'ineptie  des 
parents  qui  ont  manqué  eux-mêmes 
d'édacation ,  leur  folle  tendresse ,  etc., 
serout  toujours  des  obsiades  Invincibles 
à  une  bonne  éducation.  En  général  il 
est  ntileque  les  enfants  aient  une  nour- 
riture simple  et  frugale,  beaucoup  de 
mouYement ,  d'ébats ,  de  gailé  ;  qu'ils 
soient  dans  une  égalité  parfaite  avec 
ceux  de  leur  âge ,  qu'ils  se  reprennent 
et  se  corrigent  les  uns  les  antres ,  etc.; 
et  oda  est  peut-être  enoore  plus  né- 
cessaire pour  les  filles  que  pour  les  gar- 
çons. Nous  ajoutons  que  si  réducalion 
des  couvents  n'est  pas  plus  parfaite, 
c'est  moins  la  faute  des  religieuses  que 
celle  des  parents ,  qui  leur  font  la  loi 
par  leurs  goûts  dépravés  et  par  leurs 
idées  gauches. 

RELIGION,  connoîssance  de  la  Divi- 
nité et  du  culte  qu'il  faut  lui  rendre , 
jointe  à  la  volonté  de  remplir  ce  devoir. 
(N"  XXIX,  p.  ClG.  )  Suivant  la  force  du 
terme,  c*est  le  lieu  qui  attache  Thomme 
â  Dieu  et  k  Tofaservatiflii  de  ses  lois  par 
les  sentiments  de  respect,  de  recon* 
noissanoe,  de  soumission,  de  aainte, 
de  confiance  et  d'amour,  que  nous  in- 
spirent ses  divines  perfections  et  les 
bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  lui. 
Pour  décider  si  l'homme  doit  avoir  une 
religion,  il  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  un 
Dieu,  et  que  c'est  lui  quiacréé  rhomme  ; 
il  n'a  pas  pu  le  foire  tel  qu'il  est,  capa- 
ble de  réflexion  et  de  sentiment,  sans 
lui  ordonner  d'adorer  son  Créateur. 
D'ailleurs  l'expérience  démontre  que 
l'homme  sans  religion  scroit  très-peu 
diliérent  d'un  animal;  tels  sont  les  Sau- 
vages isolés  que  Yen  a  trouvés  errants 
dans  les  forêts,  (N*  XXX,  p.  6 1 7.)  et 
deux  castes  d'Indiens  qui  vivent,  dit-on, 
comme  les  brutes,  qui  se  mêlent  sans 
distinction  de  père  ni  de  mère,  de  frère 
ni  de  sœur.  Foyages  des  Indes,  par 
]f.  Sonnent,  1. 1 , 1. 1 ,  c.  S. 

n  est  bien  étonnant  qnll  se  trouve 
des  hommes  qui  se  piquent  de  philo- 
sophie ,  et  qui  tâchent  de  se  rapprocher 
de  cet  état  de  stupidité;  qui ,  peu  con- 
tents d'abjurer  tout  sentiment  de  reli- 
Qim,  voudroient  encore  l'élouffcr  dans 


leurs  semblables.  Pour  y  parvenir ,  les 
uns  disent  que  la  religion  est  née  do 
l'ignorance  des  causes  naturelles  et  de 
la  crainte  ;  les  autres ,  qu'elle  est  l'ou- 
vrage des  pohtiques  ou  des  prêtres;  la 
plupart  soutiennent  que  la  reUgion  est 
fort  inutile;  plusieurs  vont  plus  loin, ils 
prétendent  qu'elle  est  pernicieuse  au 
genre  humain,  et  la  principale  cause  de 
tous  ses  maux.  Il  est  triste  pour  nous 
d'avoir  à  réfuter  de  pareilles  absurdités. 

AumotRBLiGioii  HATURBUJB  cl-après, 
nous  démontrerons  un  foit  important 
qui  renverse  d'abord  toutes  ces  suppo- 
sitions :  c'est  que  la  première  religion 
qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde  a  été  l'effet 
des  leçons  que  Dieu  avoit  données  au 
premier  homme  en  le  créant,  et  qu'il 
lui  avdt  ordonné  de  transmettre  à  sa 
postérité  ;  donc  ce  sentiment  n'est  venu 
ni  de  Tignorancc ,  ni  de  la  crainte  des 
phénomènes  de  la  nature ,  ni  de  l'intérêt 
des  politiques,  ni  de  l'imposture  des 
prêtres  :  puisque  la  religion  est  un  don 
de  Dieu,  elle  n'est  ni  pernicieuse  ni 
inutile  au  genre  humain* 

Rien  de  si  frivole  que  des  confectures 
qui  se  détruisent  :  or  tels  sont  les  argu- 
ments de  nos  adversaires.  I/un  dit  :  La 
religion  a  pu  venir  de  l'ignorance  ou 
de  la  crainte ,  donc  elle  en  vient  effecti- 
vement ;  un  autre  répond  :  £lle  a  pu 
venir  aussi  de  Tinstitution  des  politiques 
ou  de  la  fourberie  des  imposteurs ,  done 
c'est  en  effet  leur  ouvrage.  Quand  cela 
pourroit  être ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela 
soit.  L'une  de  ces  suppositions  détruit 
l'autre;  à  laquelle  nous  tiendrons-nous? 
On  n'a  jamais  connu  aucune  nation 
réunie  en  corps  de  société  qui  n'eût  une 
religion;  est-ce  la  même  cause  qui  Pa 
fait  naître  partout,  on  l'ignorance  Fa- 
t-elle  produite  dans  un  pays,  la  crainte 
dans  un  autre ,  l'intérêt  dos  politiques 
chez  tel  peuple,  celui  des  prêtres  chez 
tel  autre,  ou  toutes  ces  causes  diffé- 
rentes se  sont-elleê  réunies  partout 
pour  rendre  tous  les  hommes  plus  ou 
moins  religieux?  Les  athées  n'en  peu- 
vent rien  afiTirmer ,  puisqu'ils  n'en  ont 
point  de  preuve.  Ils  coriimcnccnl  par 
supposer  ce  (|ui  est  en  ([iicslion ,  savoir, 
qu'il  n'y  a|)oinl  de  Dieu,  que  toute  reli- 
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gim  est  une  chimère  ;  ensuite  ils  argu- 
mentent à  perte  (le  vue  pour  deviner 
<roù  est  venue  cette  imaginaiOD.  Voilà 
une  logiiiuc  bien  singulière. 

Nous  ne  raisonnons  point  ainsi ,  nous 
ne  supposons  rien,  et  nous  prouvons  ce 
que  nous  avanç 

I.  n  est  faux  quela  niligUm  vienne  de 
l'ignorance  des  causes  naturelles.  Nous 
convenons  que  la  vue  des  plic^nomènes 
de  Ja  nature,  et  rignorance  des  vraies 
causes  qui  les  produisent,  peuvent  faire 
naître  une  religion  fausse.  C'est  en  effet 
ce  qui  a  produit  le  polythéisme  et  l'ido- 
lâtrie; nous  rayons  fait  voir  ailleurs,  et 
nous  le  prourerons  encore,  Mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ndée  d*on  Dieu  et 
d'une  religion  en  général,  avec  la  fausse 
application  que  Ton  iait  de  celte  idée , 
le  sentiment  d'une  cause  intelligente 
qui  régit  la  nature,  avec  Terreur  de 
ceux  qui  supposent  plusieurs  causes  et 
plusieurs  moteurs.  Une  erreur  née  de 
rignorance  n'a  rien  de  commun  avec 
une  vérité  dictée  par  la  raison  et  par 
la  nature.  Or  nous  soutenons  que  la 
notion  d'un  Dieu  en  général  et  de  la  né- 
cessité d*nne  rv^t^t'on  ne  vient  point  de 
l'ignorance. 

En  premier  lieu,  si  cela  étoit,  plus 
les  peuples  sont  ignorants  ,  plus  ils  au- 
roient  de  religion;  tout  au  contraire, 
chez  les  nations  sauvages ,  ignorantes 
et  stupides  à  l'excès ,  Ton  a  eu  peine  & 
découvrir  des  vestiges  de  religion  ;  mais 
à  mesure  quelles  se  sont  instruites  et 
fioWcéeSyleur religion  a  pris  de  la  force, 
de  la  consistance,  de  l'éclat  extérieur. 
Soutiendra-t-on  que  les  Pelages,  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce,  très-sau- 
vages et  très -grossiers ,  ont  connu  la 
foule  de  divinités  chantées  par  Hésiode 
et  par  Homère?  qu'avant  Numa  Ton 
pratiquoit  à  Rome  tout  le  fatras  dtdo- 
Ifttriequi  s*y  est  introduit  depuis? 

En  second  lieu,  les  athées  voudroient 
nous  faire  croire  que  leurs  prédéces- 
seurs ont  été  les  plus  savants  physiciens 
et  les  meilleures  tétcs  qu'il  y  eût  dans 
les  écoles  de  Komc  et  d'Athènes,  et  qu'ils 
sont  eux-mêmes  fort  habiles  dans  la 
connoissance  de  la  nature.  Fausse  va- 
nité. Epicure  étoit  le  plus  ignorant  dçs 


/2  REL 
philosophes  en  fait  de  physique  ;  ce  qu'A 
en  a  écrit  fait  pitié ,  et  on  le  lui  a  soU' 
vent  reproché;  ses  disciples  n'étoienl 
pas  plus  habiles  que  lui.  Parmi  les  mo- 
dernes, nos  philosophes  les  pluscéiè* 
bres  y  tels  que  Descartes  ,  Newton , 
Leibnitz,  ont  été  religieux  de  bonne 
foi  ;  lorsque  ceux  qui  ont  professé  Fa» 
théisme  ont  voulu  parler  de  physique, 
et  tout  expliquer  par  le  mécanisme  des 
causes  naturelles ,  ils  ont  pleinement 
dévoilé  leur  ignorance  et  leur  ineptie, 
ils  ont  débité  un  verbiage  inintelligible 
et  qu'ils  n'cntendoient  pas  eux-mêmes. 

En  troisième  lieu,  si  ron  iroaginoit 
que  l'athéisme  et  Tirréligion  sont  ooe 
preuve  et  un  effet  des  progrès  que  noire 
siècle  a  faits  dans  la  oonnoissanoedeU 
nature,  on  se  tromperoit  beaucoup; 
c'est  plutôt  un  témoignage  de  l'ineriie 
des  esprits  énervés  par  le  luxe,  et  du 
dégoût  que  l'on  a  pris  pour  les  connoiS' 
sances  solides.  Dès  le  moment  auquel  Té- 
picuréisme  s'introduisit  dans  la  Grèce  et 
î  Rome,  quel  grand  philosophe  y  a-t-on 
VU  parottre?  Ce  n'est  point  dans  un  âge 
avancé  ,  après  avoir  acquis  beaucoop 
d'érudilion  et  de  lumière, qu'un  homme 
devient  athée  et  incrédule  ;  c'est  dans  la 
fougue  des  passions  de  la  jeunesse, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  réfléchir 
et  de  s'instruire  ;  aveuglé  par  l'orgueil 
et  par  le  libertinage,  il  se  croit  plus  ha- 
bile que  tous  les  savants  de  l'univers, 
U  ose  traiter  d'f^oremlt  tous  ceux  qui 
croient  en  Dieu.  Heureux,  ail  acquiert 
des  oonnoissances  en  avançant  en  Igel 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'en  sortant  de 
l'ignorance  il  abjurera  l'athéisme. 

II.  La  religion  ne  vient  point  de  la 
crainte  qu'inspirent  les  phénomènes 
souvent  effrayants  de  la  nature  ;  nous 
convenons  que  les  ignorants  s'épouvan- 
tent plus  aisément  de  ces  phénomènes 
que  les  savants,  mais  cette  crainte  n'est 
point  la  première  cause  des  senllmenis 
religieux  ;  il  y  a  des  preuves  positives 
du  contraire. 

Les  alliées  supposent  que  la  pre- 
mière religion  des  hommes  a  été  le  po- 
lythéisme et  l'idolâtrie  ;  elle  l'auroit  élc 
sans  doute  si  Dieu  n'y  avoii  pas  pourvu 
en  les  instruisant  lui-même.  Mais  ou^ 
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blfons  pour  un  moment  le  fUt  de  la  ré- 
vélation primitive,  et  partons  de  la  sup 
position  de  nos  adversaires.  Selon  Piiis- 
toire  sacrde  et  profane,  la  plus  ancienne 
idolâtrie  a  été  le  culte  des  astres,  du 
soleil ,  de  la  lune,  de  l'armée  du  ciel  et 
des  éléments,  parce  que  fou  sopposoit 
que  tous  ces  êtres  ételent  auîm&,  et 
les  philosophes  le  croyoient  comme  le 
peuple.  Foyez  Asthes,  Idolâtrie.  Or, 
quels  fléaux, quels  malheurs  les  hommes 
ont-ils  éprouvés  de  la  part  des  astres? 
Aucun  )  mais  Ils  en  ont  admiré  Téclat 
et  la  man^,  ilsen  ont  reconnu  les  ser- 
vices. Les  poMes  les  ont  célébrés  dans 
leurs  hymnes ,  et  ne  leur  ont  jamais 
attribué  la  colère  ni  la  méchanceté.  C'est 
donc  l'admiration  et  la  reconnoissance 
plutôt  que  la  crainte  qui  leur  ont  inspiré 
ce  culte^etrEcritore sainte  le  témoigne 
ainsi,  Deut,  c  é,  f.  19;  Job^  c.  31 , 
^26  et  27;^ap.,  c.  13. 

Il  en  est  de  même  des  éléments  :  ils 
sont  ordinairement  bienfaisants,  rare- 
ment dans  un  état  de  convulsion  ;  ils 
servent  à  la  conservation  et  au  bien-être 
dé  lliomme  bien  plus  souvent  qu'à  sa 
destraction*  Les  hommages  qoe  Ton 
adressoit  à  Jupiter  et  à  Junon  ,  maîtres 
du  beau  temps  et  de  la  pluie  ;  à  Vesta  et 
à  Vulcain ,  conservateurs  du  feu  ;  à  Nep- 
tune, aux  fleuves,  aux  nymphes  des 
eaux ,  on  aux  fontaines ,  à  la  terre  nour- 
rieién  et  à  Cérès ,  avoîent  communé- 
ment pour  objet  de  leur  demander  des 
bienfaits  ou  de  les  en  remercier,  et  non 
d'apaiser  leur  colère  et  de  déplorer  des 
malheurs, 

2°  Parmi  la  multitude  énorme  de  di- 
vinités chantées  par  les  poètes ,  il  q^y  en 
a  pas  la  dixième  partie  que  l'on  puisse 
envisager  comme  des  êtres  malfaisants 
par  leur  nature;  l'épithète  ordinaire 
qu'ils  donnent  aux  dieux  est  celle  de 
hievfaisavis ,  diidatores  bononim  :  ils 
donnent  à  chacun  en  particuUer  le  nom 
de  pater,  et  aux  déesses  celui  de  mater; 
ce  ne  sont  pas  là  des  signes  de  frayeur 
ni  de  défiance,  c  Nous  o£friron8,disoîent 
»  les  juifs  idolâtres  à  Jérémie,  nous  of- 
^  frirons  des  sacrifices  et  des  libations  à 
p  la  reine  du  ciel ,  comme  nous  avons 
9  fait  autrefois ,  parce  qu'alors  nous  ne 
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•  manquions  de  rien ,  nous  étions  dans 

>  l'abondance  ;  depuis  que  nous  avons 

>  cessé  de  le  faire,  nous  sommes  misé- 
»  râbles ,  nous  périssons  par  le  fer  des 
»  ennemis  et  par  la  faim.  »  Jerem.,  c.  i\ 
y.  6.  C'est  donc  riiiiérêt  sordide',  l'es- 
pérance d'obtenir  des  biens  temporels, 
et  non  la  frayeur ,  qui  ont  présidé  au 
culte  des  païens. 

Parmi  les  héros  a-t-on  plus  honoré 
ceux  qui  se  sont  fait  redouter  par  leur 
méchanceté,  que  ceux  qui  ont  rendu 
des  services  à  leurs  semblables  ?  «  Si  tu 

>  es  un  dieu ,  disoient  les  Scythes  à 
i  Alexandre,  tu  dois  leur  faire  du  bien, 

>  et  non  pas  leur  dier  ce  qn^ls  pôsib' 
»  dent.  »  Ce  peuple,  quoique  grossier, 
comprenoit  que  le  propre  de  la  Divinité 
est  de  répandre  des  bienfaits ,  d'inspi- 
rer l'amour  et  non  la  crainte.  Tous  les 
peuples  ont  pensé  de  même.  Les  Egyp- 
tiens ont  honoré  les  animaux  utiles 
beaucoup  plus  que  les  animaux  nm'si- 
bles  ,  et  les  plantes  salutaires  plutôt  que 
les  poisons.  Les  premiers  Phéniciens 
adoroient  les  éléments  et  les  productions 
de  la  terre  dont  ils  se  nourrissoient.  Les 
parais  rendent  un  culte  an  bon  principe 
et  non  au  mauvais.  La  divinité  prind* 
pale  des  Indiens  est  hrahma ,  qu'ils 
prennent  pour  le  Créateur.  Les  Péru» 
viens  adoroient  le  soleil  et  la  hme  ,  les 
Nègres  maudissent  le  soleil,  parce  qu'il 
les  brûle  par  sa  chaleur;  mais  ils  ren- 
dent de  grands  honneurs  au  dieu  des 
eaux.  D'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
nous  voyons  l'espérance  et  la  recon- 
noîssance  éclater  dans  le  culte  des  diflBé- 
rents  peuples. 

3o  Les  fêles  et  les  assemblées  reli- 
gieuses dans  les  premiers  tcnjps  et  chez 
toutes  les  nations,  loin  d'avoir  rien  do 
lugubre,  annonçoient  le  contentement, 
1  a  confiance  et  la  joie  ;  un  repas  commun, 
la  musique,  la  danse,  ont  toujours  fait 
partie  du  culte  rendu  à  la  divinité.  Ces 
fêtes  étoient  relatives  aux  travaux  de 
l'agriculture;  on  les  céiébroit  après  les 
semailles,  après  la  moisson,  après  les 
vendanges  ;  elles  avalent  donc  pour  but 
de  rcconnoitre  les  bienfoits  des  dieux. 
Vit-on  jamais  la  tristesse  régner  dans 
les  fêles  de  Pomone ,  de  Cérès,  de  Bac» 
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dius  et  de  Vénus?  Nous  ne  eonnoissons 
aucune  solennité  ni  aucune  pratique  du 
paganisme  qui  ait  été  destinée  à  rappeler 
kl  mémoire»  d'un  évt^nement  malheu- 
reux :  ceux  de  celte  espèce  (•toient  mar- 
qués dans  le  calendrier  par  un  jour  de 
jeûne  ou  de  deuil  ;  mais  les  fêles  avoient 
un  tout  autre  objet.  Chez  les  Romains , 
festus  et  festivus,  signifioient  beureai 
et  agréable ,  in  festus,  triste  et  malbeu- 
reux.  Si  ridoifltrie  avoit  inspiré  la  tris- 
tesse ,  les  regrets ,  la  frayeur ,  il  n^liroit 
pas  été  si  difficile  d*en  retirer  les  peuples 
et  de  les  amener  à  la  vraie  religion. 

Nous  convenons  que  la  prospérité 
constante  et  le  hien-êlre  habituel  per- 
vertissent souvent  les  hommes ,  les  ren- 
dent ingrats,  leur  font  méconnoitre  lo 
sonverain  bienfaiteur  ;  c'est  le  ess  de  la 
plupart  des  atbées  et  des  incrédules  : 
pour  les  rendre  religieux  il  faut  un  re- 
vers de  fortune ,  une  maladie,  une  af- 
fliction; ils  en  concluent  que  la  religion 
est  un  efiet  de  la  tristesse ,  de  la  mé- 
lancolie ,  de  rabatlement  d'esprit  causé 
par  le  malheur.  Mais  ils  coiinoissent 
mal  le  cœur  d'aulrui, quand  ils  en  ju- 
gent par  le  leur.  Parce  que  la  prospérité 
excesslTe  rend  aussi  lliomnie  dur,  in* 
Juste,  insensible  aux  maux  d*autrui,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  ces  Yloes  sont  con- 
formes à  la  raison ,  non  plus  4iue  l*iB- 
crédulité ,  et  que  les  vertus  contraires 
viennent  de  foiblesse  d'esprit. 

Enfin  quand  il  seroit  vrai  que  la  re- 
ligion ne  vient  aux  hommes  que  quand 
ils  souffrent,  il  s'ensuivroil encore  qu'elle 
leur  est  nécessaire  pour  les  consoler  dans 
leurs  peines;  et  puisque  tous  sont  ex- 
posés à  souffirir,  que  le  très-grand  nom- 
ture  souiEire  en  effet ,  il  est  évident  que 
croire  un  Dieu,  estPapanage  nécessaire 
deThumanité,  que  les  athées  sont  des 
insensés  lorsqu'ils  se  flailent  de  détruire 
cette  croyance. 

III.  La  religion  n'est  point  l'ouvrage 
de  la  politique  des  législateurs,  ni  de 
la  fooAerie  des  prêtres. 

On  comprend  d'abord  que  Thypo- 
tbèse  que  nous  attaquons  est  absolu- 
ment contraire  aux  deux  précédentes. 
S'il  est  vrai  que  la  religion  est  venue  de 
l'ignorance  des  peuples  grossiers  et  bar- 


bares ,  eu  de  la  crainte  et  du  wmk 

des  malheurs  auxquels  ils  ont  été  lou^ 
exposés,  il  n'a  pas  été  besoin qoeda 
politiques  vinssent  leur  suggérer  (1« 
sentiments  religieux  pour  les  asservir 
par  là,  et  il  y  a  certainement  eu  parioui 
de  la  religion  avant  qu'il  y  eût  des  pré 
très.  Si  au  contraire  il  a  fallu  que  det 
hommes  ainbitienx  et  msésInTeiitaiMl 
lacbimèred'un  Dieu  pourassijcMirlm 
semblables ,  il  n^est  dmie  pu  vni  ((■ 
ceux-ci  l'aient  puisée  dans  l'igaonixt 
des  causes  naturelles  ni  dans  le  seoir 
ment  de  leurs  malheurs.  Ceux  tTenin 
les  athées  qui  ont  voulu  réunir  ces  diie- 
rentes  suppositions  sont  tombés  eo  con- 
tradiction. Mais  il  y  a  d'autres  preares 
de  la  fausseté  de  leur  théorie. 

En  premier  lien,  noi  adTMSiiiciiiBl 
hors  d'état  de  nommer  m  Mnld^ofte 
les  législateurs  connus  qui  ait  introdait 
pour  la  première  fois  la  notioD  d'aoDMi 
chez  on  peuple  encore  athée  ;  les  philo- 
sophes indiens  ont  fait  profession 
voir  reçu  la  religion  de  Brahma;qoecf 
soit  un  dieu  ou  un  homme,  n'imporlê; 
aucun  d'eux  n'a  dit  qu'avant  celte ép** 
que  les  Indiens  étoientathées.8iBnliiii 
est  le  créateur,  il  a  donné  aux  hmt» 
la  rêligie»  en  les  créant.  Gonfocius  i 
protesté  qu'il  ne  foisoit  que  répéter  ie5 
leçons  des  anciens  sages  de  la  ûine; 
il  ne  s'est  donc  pas  donné  pour  autfur 
de  la  religion  des  Chinois.  Zoroastre  a 
forgé  son  système  pour  tirer  les  Perses 
et  les  Ghafdéens  de  l'idolâtrie,  etw» 
pour  les  guérir  de  l'athéisrae.  IWK* 
enseigné  aux  Juifs  à  adorer  le 
leurs  Pim,  le  Dieu  d'Adam  etésRKi 
et  non  un  dieu  inconnu.  Mahomet  pr^ 
tendit  renouveler  la  religion  d'Abraham 
et  d'Ismael  parmi  les  Arabes ,  ou  ido- 
lâtres ,  ou  juifs,  ou  chrétiens.  Pjlhagom 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  decombaiw 
l'athéisme,  parce  qu'il  ne  l'a  trou« 
établi  nulle  part.  Où  est  donc  le  preinitf 
législateur  qui  a  été  obligé  de  conm»* 
oer  par  là ,  avant  de  donner  des  km 

En  second  lieu»  l'on  a  trouvé  Is  DOtt» 
de  la  liivinité  et  des  pratiques  de 
établies  chez  des  peuples  qui  n'onljamaL» 
eu  de  législateurs ,  chez  des  insulair^ 
encore  sauvages  j  Ton  n'a  même  déco»- 


Diyiiized  by  Google 


BEC  4 
verf  Jusqold  aucune  peoplade  absolu- 
Mat  privée  de  ces  notions.  Donc  elles 

ne  sont  point  l'ouvrage  des  siges,  des 
ëgislateurs,  des  politiques  ni  des  prô- 
Ires  ;  elles  sont  plus  anciennes  qu'eux. 

Tous  à  la  vérité  ont  recommandé  la 
reHffion ,  lui  ont  donné  une  forme  fixe, 
ont  fondé  les  lois  sur  celle  base,  mais 
ils  n'en  sont  pas  les  créateurs.  Us  ont 
aussi  appuyé  les  lois  sur  les  sentiments 
de  bienveillance  mutuelle,  sur  l'amour 
de  la  patrie,  sur  le  désir  de  la  louange, 
sur  la  crainte  des  peines  ;  sonl-ils  pour 
cela  les  premiers  auteurs  de  ces  senti- 
mcSBls  naturels  ?  La  société  civile  qu'ils 
ont  établie  a  développé  et  fortitié  ces 
principes;  mais  elle  n'en  a  pas  créé  le 
germe  ;  il  en  est  de  même  de  la  religion. 

En  troisième  lieu ,  ou  ces  législateurs 
croyolent  eux-mêmes  un  Dieu ,  une  re- 
Hgion,  une  antre  irie ,  comme  Us  Tont 
témoigné ,  on  ils  n*y  croyolent  pas.  S'ils 
y  croyoient ,  comment  la  même  persua- 
sion est-elle  venue  à  l'esprit  de  tous , 
dans  des  temps,  dans  des  lieux,  dans 
des  climats  si  différent^,  à  la  Chine  cl 
aux  Indes,  en  Europe  et  en  Afrique ,  au 
Mord  et  au  Midi  ?  Gomment  ont-ils  jugé 
tons  qne  cette  croyance  seroit  utile  aux 
hommes  pcndantque,  suivant  les  athées, 
elle  leur  est  pernicieuse?  Qu'une  même 
vérité  ait  subjugué  tous  les  sages ,  cela 
se  conçoit  ;  qu'une  même  erreur  les  ait 
tous  aveuglés,  cela  ne  se  comprend  plus. 

S'ils  n'y  croyoient  pas ,  tous  ont  donc 
été  des  athées  fourbes,  imposteurs ,  hy- 
pocrites ;  pas  un  seul  n*a  eu  le  courage 
d'être  de  bonne  foi  ;  ce  sont  eux  qui , 
en  donnant  pour  leur  seul  intérêt  une 
religion  aux  hommes ,  ont  ouvert  la 
boite  de  Pandore,  source  de  tous  les 
maUieurs.  En  vérité  les  athées  font  beau- 
coup d'honneur  à  leur»  prédécesseurs. 
Mais  de  quelles  raisons  ce^  fourbes 
se  sont  -  ils  servis  pour  subjuguer  des 
hommes  encore  sauvages,  tous  jaloux 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance ,  et 
pour  leur  mettre  dans  l'esprit  les  idées 
d*nn  Dieu  et  d*une  Ttligi<m  qui  n'y 
étoit  jamais  venues? Quelle  cause  a  pu 
déterminer  tous  ces  sauvages  à  em- 
brasser la  même  erreur ,  si  ce n'estla 
ualcure  et  la  raison? 
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Disons  mieux  ;  aucun  législateur  no 
(bt  athée,  et  aucun  athée  ne  ftat  jamais 

capable  d'être  législateur.  Cehii  qui  au- 
roit  établi  la  religion  par  pure  politique 
et  pour  son  seul  intérêt  particulier  auroit 
enseigné ,  comme  Hobbes ,  qu'elle  doit 
dépendre  absolument  de  la  volonté  du 
législateur,  que  le  souverain  doit  en  être 
le  maiire absolu;  anconiraire,  tous  ont 
supposé  que  c'est  à  Dieu  seul  de  pres- 
crire le  culte  qui  lui  est  dû  ,  et  c'est  pour 
cela  que  les  imposteurs  mêmes,  tels  que 
Zoroastre  et  Bfahomet ,  se  sont  donnés 
pour  inspirés  et  envoyés  de  Dieu.  Mais 
l'imposture  en  fait  dervft^idii  n*est  pas 
une  preuve  d'athéisme. 

La  conduite  uniforme  et  unanime  de 
tous  les  législateurs  démontre  qu'il  a  été 
impossible  de  fonder  les  lois  et  la  société 
civile  sur  une  autre  base  que  sur  la 
religion.  Vous  bâtiriez  plutôt  une  ville 
en  l'air,  dit  Plutarque,  que  d'établir 
une  république  sans  Dieu  et  sans  tv/i- 
gion.  Et  puisque  l'homme  n'a  point  été 
destiné  par  la  nature  à  vivre  sauvage 
et  isolé,  il  est  évidemment  né  pour  être 
religieux  ;  à  moins  de  changer  absolu- 
ment la  nature  humaine ,  les  athées  ne 
viendront  pas  à  bout  de  foire  goAter 
leur  système  insensé. 

Il  est  prouvé  par  les  mêmes  raisons 
que  la  religion  ne  fut  jamais  un  eff  et  de 
l'imposture  des  prêtres,  puisqu'il  est 
absurde  de  supposer  qu'il  y  a  eu  des 
prêtres  ou  des  ministres  de  la  religion, 
avant  qu'il  y  eût  une  religion,  AVant  de 
former  des  peuplades ,  les  hommes  ont 
eu  du  moins  une  famille ,  de  laquelle  ils 
étoient  maîtres  absolus.  Un  père ,  avant 
de  donner  une  religion  à  ses  onfanls,  a 
dû  la  recevoir  lui-même  d'ailleurs  ,  ou 
il  a  été  obligé  de  la  forger.  Quel  motif  a 
pu  l'y  engager ,  si  ce  n*est  sa  propre 
persuasion  ?  Au  mot  Pagavisiue,  nous 
avons  fait  voir  que,  par  une  impulsion 
générale  de  la  nature  ,  tous  les  hommes 
ont  été  portes  à  croire  que  tout  ce  qui 
se  meut  est  vivant  et  animé  ;  par  consé- 
quent à  imaginer  un  esprit  dans  tous  les 
corps  où  ils  voient  du  mouvement.  De  là 
ils  ont  peuplé  Tunivers  entier  d'esprits, 
d'intelligences ,  de  génies  ou  de  démons 
qui  produisent  tous  les  phénomènes  de 
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In  nature ,  bons  ou  mauvais^  Conme  ces 
pliénomènes  mt  rapérieurs  aux  forces 
de  l'homme,  et  que  son  bien-être  ou  son 
mal-étre  en  dc'pendent,  il  a  conclu  que , 
par  des  respects  et  des  offrandes ,  il  fal- 
Imt  gagner  raiTection  et  prévenir  U  co- 
lère de  œs  esprits  plus  puissants  que 
loi,  el qu'il  a  nomniés  des  dieux,  11  n'a 
donc  pas  été  nécessaire  qu'un  imposteur 
forgeât  des  dieux  et  un  culte  pour  en 
infatuer  les  autres ,  puisque  ces  notions 
viennent  à  l'esprit  de  l'ignorant  le  plus 
groaaler* 

Un  père  prévenu  de  œs  idées  les  a 
transmises  naturellement  à  ses  enfiints , 

sans  aucune  envie  de  les  tromper;  quand 
il  ne  les  leur  auroit  pas  enseignées  posi- 
tivement, ses  enfants,  en  lui  voyant 
pratiquer  un  culte ,  faire  des  offrandes , 
des  libations,  des  génuflexions  devant 
te  soleil  on  la  lune ,  devant  une  pierre 
ou  un  tronc  de  bois ,  ont  été  portés 
à  l'imiter  :  voilà  une  religion  et  un  sa- 
cerdoce domestique  institués ,  sans  que 
l'intérêt,  la  politique,  l'imposture,  y 
soient  entrés  pour  rien. 

Lorsque  les  SynAles  se  sont  rassem- 
blées en  une  seule  peuplade,  elles 
éioient  déjà  imbues  de  ces  notions  et 
habituées  h  un  culte  quelconque.  Au 
lieu  d'être  simplement  domestique ,  il 
est  devenu  public,  parce  que  tous  les 
usages  sont  communs  dans  une  même 
société.  L'en  a  jugé  que  le  culte  de  la 
divinité  devoit  être  confié  à  l'homme  le 
plus  anbien  ,  le  plus  respectable ,  et  qui 
étoil  réputé  le  plus  sage  ;  et  par  la  même 
raison  l'on  s'en  est  rapporté  à  lui  pour 
les  affaires  du  gouvernement  ;  de  là 
l'union  du  sacerdoce  et  de  la  royauté 
chez  tous  les  anciens  peuples.  Où  est  ici 
l'artifice,  la  fourberie,  Timposture?  elle 
ne  se  trouve  pas  où  il  n'en  est  pas 
besoin.  Que,  pour  maintenir  ou  aug- 
menter son  autorité,  un  prêtre-roi  ait 
dans  la  suite  forgé  quelque  fable  ou 
quelque  superstition  particulière,  cela 
est  très-possible  ;  mais  que  dans  la  pre- 
mière origine  la  nligUm  soit  née  de 
l'intérêt  du  sacerdoce ,  et  non  le  sacer- 
doce du  besoin  de  religionp  c'est  une 
absurdité  complète. 

IV.  Les  ennemis  de  la  reUgioH  n'ont 


pas  rougfr  d'assurer  qu'elle  est  très-ino- 
tilc  aux  hommes ,  et  que  Ton  poarroit 

très-bien  s'en  passer;  nous  soutenons 
au  contraire  qu'elle  est  absolument  né- 
cessaire, soit  à  l'homme  considéré  seul 
et  relativement  à  son  bonheur  partial 
lier,  soit  è  la  société  à  laquelle  rhoonN 
est  destiné. 

Déjà ,  au  mot  âtiiiïishe  ,  nous  avons 
fait  voir  que  ce  système  affreux,  loin  de 
procurer  le  bonheur  et  le  repos  à  ses 
partisans ,  les  remplit  de  trouble ,  d'in- 
quiétude ,  de  doutes  et  dWes  mires; 
quil  ne  leur  laisse  aucun  motif  solide 
d'être  vertueux.  Cest  plus  qo^  a'cn 
faut  pour  prouver  ce  que  nousarUH 
çons.  (  N«.XXXI,  p,  G17.  ) 

Une  autre  preuve  est  la  persuasion 
dans  laquelle  sont  la  plupart  des  athccs, 
que  la  religion  est  venue  à  rhomme  h 
sentiment  de  ses  peines ,  qu'il  a  chmbé 
une  consolation  en  imaginant  un  Dieu 
qui  peut  le  secourir,  et  qui  tôt  ou  tarJ 
le  dédommagera  de  ses  souffrances.  D'où 
il  s'ensuit  que  toute  consolation,  toute 
espérance  est  morte  pour  les  athées, et 
quelques-uns  ont  été  forcés  d'en  COD- 
venir.  Puisque  tous  les  hommes  sont 
exposés  à  souffrir  sur  la  terre  plos  «B 
moins ,  c'est  nn  trait  de  démence  de 
renoncer  de  sang-froid  aux  ressources 
que  la  raison  nous  offre.  Que  l'on  com- 
pare un  athée  souffrant ,  avec  un  per- 
sonnage tel  que  Job,  rempli  de  sooniis- 
sion,  de  résignation,  de  confiance  a 
Dieu,  et  que  l'on  nous  dise  lequel» 
deux  est  le  plus  à  craindre. 

Dès  que  je  suis  convaincu  que  Dieu  a 
créé  le  monde,  je  conçois  que  son  pou- 
voir est  inOni  ;  avec  ce  pouvoir  ile'abe* 
soin  de  rien  ;  il  n'a  donc  pas  produit  ks 
êtres  sensibles  pour  son  bonheur,  nx» 
pour  le  leur.  S'il  ne  leur  accorde  pas  en 
plus  haut  degré  de  bien-être,  ce  nea 
m  par  impuissance  ni  par  malice ,  nmj 
pour  des  raisons  sages,  desquelles  i 
n'est  pas  obligé  de  me  rendre  conf^ 
Dès  lors  je  comprends  que  toutes  leso»- 
jecUons  et  les  plaintes  des  athées  contre 
le  mal  physique  et  moral  qu'il  y  a  dans 
le  monde  sont  absurdes ,  elles  ne  m  in- 
quiètent plus.  Si  je  suis  malheureux 
inoi-méine ,  c'csl-à-dirc  moins  heareai 
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que  je  ne  voudrois  l'élre ,  je  me  per- 
suade que  Dieu  ,  qui  n'est  ni  injuste ,  ni 
cruel ,  ni  insensé ,  le  Tent  ainsi  pour  le 
«Dieux  f  «lall  fout  réprimer  mes  désirs , 
supporter  mes  peines ,  espérer  un  meil- 
leur avenir ,  du  moins  après  celle  vie. 

Un  alhéc  ne  sait  pas  si  dans  quelques 
moments  l'univers  ne  retombera  pas 
dans  le  chaos,  si  les  hommes  ne  devien- 
dnmt  pas  font  à  coup  des  monstres  de 
mAdianeeté,  si  lui-même  ne  se  trouvera 
pas  au  comble  du  malheur.  Pour  moi 
qui  crois  une  Providence ,  je  compte  sur 
la  perpétuité  de  Tordre  physique  qu'elle 
a  établi ,  encore  plus  sur  la  constance 
de  Tordre  moral  dont  Dieu  est  Fauteur. 
La  loi  et  les  principes  de  Justice ,  les  sen- 
liments  de  bienvettlanoe  générale  que  je 
sens  gravés  dans  mon  cœur,  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes  ;  c'est  le 
gage  d'une  sûreté  et  d'une  confiance 
mutuelle.  Dès  que  je  connois  des  hom- 
mes qui  cnnent  aiMri  Men  que  mol  un 
Dien  juste ,  une  loi  naturelle ,  une  autre 
Tîe ,  je  ne  cours  aucun  risque  de  m'as- 
soder  avec  eux  :  au  milieu  d'une  société 
d'athées,  sur  quoi  pourrois-je  fonder 
ma  confiance? 

Nous  persistons  à  soutenir  contre  eux 
qu'il  est  impossible  de  fonder  la  société 
humaine  sur  une  autre  base  solide  que 
la  réfisiohs  et  d4|à  Ils  l'ont  suffisam- 
ment avoué ,  en  supposant  que  la  relU 
gion  a  été  une  invention  de  la  politique 
des  législateurs,  parce  qu'ils  en  ont  senti 
te  besoin  pour  réunir  par  des  lois  les 
hommes  en  société.  En  eflfet,  si  Ton  en 
excepte  Gonftadus ,  philosophe  moraliste 
plutôt  que  législateur,  on  ne  trouvera 
pas  on  seul  des  anciens  sages  qui  n'ait 
regardé  la  volonté  de  Dieu ,  législateur 
suprême  ,  comme  le  seul  et  unique  fon- 
dement de  toutes  les  lois  et  de  tous  les 
devoirs  de  Thomme.  Aux  mots  Loi  et 
Uouut,  nous  STons  fidt  voir  que  Pen 
ne  peut  pas  les  concevoir  autrement. 

Pour  le  démontrer  de  nouveau,  nous 
n'avons  besoin  que  d'exposer  le  système 
des  athées  sur  te  fondement  de  la  so- 
ciété. Considérant  l'homme  comme  sorti 
fortuitement  de  sein  de  la  terre ,  ils  di- 
sent que  par  sa  nature  il  n'a  aucun  droit 
ni  aucun  deroir  à  Fégard  de  son  sem- 
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blabie ,  que  chacun  a  droit  à  tout  ce  dont 
il  peut  s'emparer  par  la  force;  mais 
comme  cet  élat  n'est  pas  avantageux 
aux  hommes,  ils  ont  senti  qu'il  étoit 
mieux  pour  eux  de  vivre  en  société,  et 
ils  y  ont  consenti  ;  ils  sont  convenus  d'é- 
tablir des  règles  de  justice  et  d'équité, 
des  lois  de  propriété  et  de  subordina- 
tion, auxquelles  ils  se  sont  librement 
soumis.  Ainsi  la  société  est  fondée  sur 
cette  convention ,  et  c'est  ce  que  Ton  ap- 
pelle le  pacte  ou  le  contrat  social.  Rien 
de  plus  frivole  que  cette  théorie. 

Comme  il  est  absurde  d'imaginer 
que  rhomme  est  né  par  hasard ,  il  est 
évidemment  la  production  d'une  cause 
intelligente ,  puissante  et  sage ,  puisque 
'sa  constitution  est  un  chef-d'œuvre  dln- 
dustrie.  C'est  donc  celte  même  cause 
que  nous  appelons  Dieu,  qui  a  fait 
l'homme  de  manière  qu'il  lui  est  plus 
avantageux  de  vivre  eu  société ,  que  de 
vivra  seul  et  sans  relation  avec  ses  sem- 
blables ;  donc  Dieu ,  en  créant  Phomme, 
l'a  destiné  à  vivre  en  société.  Or,  Il  n'a 
pas  pu  le  destiner  à  cet  état,  sans  lui 
imposer  les  devoirs  et  les  obligations 
sans  lesquels  la  société  ne  pourroit  pas 
subsister,  puisqu'il  n'a  pas  pu  vouloir 
la  fin  sans  vouloir  les  moyens.  Donc  c'est 
cette  même  volonté  du  créateur  qui  est 
la  loi  primitive  et  fondamentale ,  la  loi 
naturelle,  à  laquelle  l'homme  est  soumis 
en  naissant ,  qui  prévient  toute  conven- 
tion libre  de  sa  part,  qui  lui  assure  des 
droits,  pourvuil  à  sa  sûreté  et  à  sou  bien 
être ,  avant  qu'il  soltcapiible  de  les  con- 
noltre ,  qui  oblige  ses  semblables  à  fai- 
mer,  à  le  conserver,  àne  point  lin  nuire  , 
parce  qu'il  est  homme. 

2°  Quelle  force  pourroit  avoir  une  con- 
vention faite  entre  plusieurs  hommes 
mutuellement  indépendants,  s'il  n'y 
avoit  pas  une  loi  antérieure  qui  obligo 
chaque  particulier  à  garder  sa  parole, 
à  exécuter  fidèlement  ses  conventions? 
Il  est  absurde  qu'un  homme  s'oblige  ou 
se  force  lui-même ,  que  sa  volonté  s'im- 
pose une  loi  ;  la  même  cause  qui  auroit 
créé  la  loi  et  l'obligation ,  pourroit  la 
rompre  quand  U  lui  pliôroit.  Le  mot 
hd,  ou  lien  d»  wbnaé,  exprime  un 
maître ,  un  pouvoir  supérieur  à  celui  qui 
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est  lié,  contraint  ou  obligé.  Ainsi,  malgré 
le  paetê  ioeial,  tout  particnlier  demea- 
reroit  inattre  de  son  obligation,  il  ne 
peurroit  donc  être  contraint  que  par  la 
force;  or,  la  force  des  antres  ne  nous 
impose  aucun  devoir  de  conscience  ;  si 
nous  pouvons  nous  y  soustraire  ou  y 
résister,  cela  nous  est  perinis,  à  moins 
qu'une  loi  suilréme  ne  nous  ordonne  d*y 
obéir.  IkMic,  sans  la  loi  divine ,  le  |»acte 
social  ne  peut  rien  opérer. 

3»  Quand  il  pourroil  obliger  celui  qui 
l'a  fait ,  il  n'obligeroit  pas  ceux  qui  n'y 
ont  point  eu  de  part,  ceux  qui  n'étoient 
pas  encore  nés.  Dès  que  Tbomme  est 
supposé  indépendant  par  nature ,  qui  a 
droit  de  contracter  pour  lui  ?  personne. 
l]npère  n^a  pas  plus  d'autorité  d'obliger 
ses  enfants ,  que  les  enfants  n'en  ont  de 
contraindre  leur  père.  Un  enfant  nais- 
sant ne  doit  rien  à  la  société,  puisqu'il 
n'a  pas  contracté  avec  elle,  et  la  sodété 
ne  loi  doit  rien ,  die  peut  le  laisser  périr 
on  l'étouffer  sans  violer  aucun  devoir. 
Exécrable  conséquence,  qui  devrait  £ûre 
rougir  les  athées.  ' 

i°  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  a 
point  de  vertus,  sinon  ce  que  les  lois 
dviles  commandent,  point  de  vices  que 
ce  qu^elles  déléndent;  les  coutumes ,  les 
usages,  les  habitudes  des  peuples  les 
plus  barbares  sont  légitimes,  dès  que 
leur  société  les  approuve.  Il  est  aussi 
beau  de  tuer  ses  enfants  pour  s'en  débar- 
rasser que  de  les  nourrir ,  aussi  louable 
de  manger  de  la  chair  humaine  que  de 
vivre  de  fruits  ou  de  légumes ,  ausd  con- 
forme à  la  raison  d^iter  les  brutes  que 
de  suivre  les  mœurs  des  peuples  poliôés. 
Dès  qu'il  n'y  a  point  d'autre  loi  que  celles 
de  la  société ,  rien  ne  l'oblige  à  faire  telle 
loi  plutôt  que  la  loi  contraire. 

50  Danscette  même  hypothèse  rhomme 
ne  peut  être  engagé  &  observer  les  lois 
que  par  son  intérêt  présent;  si  son 
intérêt  s*y  qipose,  sll  peut  violer  une 
loi  sans  courir  aucun  danger,  s'il  est 
assez  rusé  pour  s'y  soustraire,  ou  assez 
fort  pour  y  résister ,  il  en  est  le  maitre , 
sa  conscience  ne  peut  pas  le  condamner. 
Puisque  (fest  l'intérêt  seul  qui  a  dicté  le 
contrat  sodat ,  l'intérêt  seul  peut  auto- 
riser anssi  un  homme  à  le  vider. 
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6<»  Supposons  mémo  qu'un  membre 
de  la  sodété ,  en  violant  une  1d,  ait  agi 
contre  son  intérêt,  on  pourra  dire  qu'il 
est  insensé,  mais  non  qu'il  est  criminel. 
Dans  l'hypothèse  d'une  loi  divine  et  na- 
turelle ,  il  y  a  des  circonstances  où  c  est 
un  acte  de  vertu  héroïque  de  sacrifier 
notre  intérêt ,  de  renoncer  à  ce  qd  mu 
flatte  le  plus,  de  nous  foire  vidcoeeà 
nous-mêmes ,  de  résister  à  la  sensibilité 
physique ,  de  renoncer  même  à  la  vie. 
Suivant  les  principes  des  athées,  ce  se- 
roient  là  autant  d'actes  de  démence  con- 
traires à  rhumanité.  On  peut  pousser  à 
l'infini  les  conséquences  révoltSBteiée 
leur  système. 

Pour  prouver  que  la  religion  est  îdd- 
tile,  ils  n'ont  qu'une  seule  objectioD, 
c'est  que  la  religion  n'empêche  et  ne 
prévient  pas  tous  les  crimes,  et  que  l'on 
peut  en  reprodier  à  ceux  mêmes  quiout 
ou  qui  paroissent  avoir  le  plusdafri^ 
fficn,  Gonséqoemment  Us  font  Pélabg^ 
de  tous  les  désordres  qui  régnent  cbet 
les  nations  chrétiennes ,  aussi  bien  que 
chez  les  nations  infidèles;  les  mœurs 
disent-ils  ,  ne  pourroienl  pas  être  plus 
mauvaises ,  quand  tous  les  peuples  se- 
roient  incrédules  et  athées. 

Hais  il  7  a  bien  peu  de  réfledon  dans 
cette  manière  de  raisonner.  En  premier 
lieu,  lorsqu'un  homme  religieux  pèche 
grièvement ,  il  résiste  non-seulement  à 
tous  les  motifs  par  lesquels  la  religioii 
l'en  détourne ,  mais  encore  à  tous  oeax 
que  U  raison  peut  suggérer ,  tels 
rintérêt  bien  entendu,  ramonr  biea 
réglé  de  soi-même ,  le  désir  de  Testioie 
d'autrui ,  la  crainte  du  blâme ,  etc.  i^^ 
athées  soutiennent  que  ces  derniers  mû- 
tifs  suffisent  sans  la  religion,  pou' 
rendre  les  hommes  vertueux;  cepco* 
dantils  ne  suffisent  pas  plus  que  lesBU 
tifii  de  fêttsUm  pour  détourner  nadtf^ 
Uen  du  crime,  puisqu'il  les  surmos» 
tous  à  la  fois.  Si  donc  il  s'ensuit  que  » 
religion  est  inutile ,  il  faut  en  condor» 
aussi  l'inutilité  de  la  raison ,  de  la  con- 
sdence,  de  l'éducation,  des  lois^, 
récompenses  et  des  peines ,  el«»  b** 
ment  des  aAées  retombe  de  to» 
poids  sur  leur  propre  eystême. 

Par  une  supercherie  gri^^'^^  ^ 
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posent  que  la  religion  étouffe  dans  un 
croyant  le»  molib  naimls  par  lesquels 
la  raim  nous  porle  à  la  verta  et  nous 
détourne  du  crime  ;  c'est  une  fausseté  : 

la  religion  ne  réprouve  aucun  de  ces 
motifs  lorsquMls  sont  bien  réglés,  ils 
sont  donc  tout  aussi  puissants  sur  le 
cœur  d'un  croyant  que  sur  celui  d'un 
«Uiée;  nous  ranrons  promré  ailleurs. 
FbyiX  HoRALB.  Bs  ddTent  même  agir 
plus  puissamment  sur  le  premier,  puis- 
qu'ils sont  renforcés  par  les  molifs  de  la 
religion;  c'est  une  absurdité  de  soutenir 
nnutilité  des  uns  plutôt  que  celle  des 
autres. 

En  aecondfieo,  Fhmmne  doué  dte  ré- 
fleiibii  et  dé  fiberté,  mus  siqet  k  mille 
IMMkMii  dlIBéfentes,  n'est  pas  lut  pour 

1^  par  force,  pour  être  contraint 
comme  les  animaux  ,  pour  tenir  comme 
eux  une  conduite  uniforme;  il  est  in- 
constant par  nature ,  par  conséquent  ca- 
pable de  passer  soarentde  la  vertu  an 
vice,  et  du  vice  à  la  vertu.  Plus  H  a  de 
teiilati«Mis  et  d'occasions  de  chute,  plus 
il  a  iMSoin  de  motifs  divers  pour  s'en 
préserver  ;  loin  de  lui  ôter  ceux  de  la 
religion  ou  ceux  de  la  raison  ,  il  faudroit 
en  imaginer  encore  d'autres  s'il  étoit 
pfMdble. 

Autrefois,  en  raisonnant  comme  les 
athées  d'aqonrdliui,  les  épicuriens  s'ef- 

forçoient  de  prouver  Tinutilité  de  la 
raison  dans  l'homme ,  puisqu'elle  ne  le 
guérit  ni  de  ses  passions  ni  de  ses  vices, 
ils  soutenoicnt  qu'il  seroit  mieux  pour 
lui  d*étre  né  senÂlahle  aus  animaux. 

La  haine  aveugle  des  incrédules 
contre  toute  religim  les  a  portés  à  faire 
tous  leurs  efiforts  pour  prouver  que  c'est 
un  préjugé  pernicieux  à  l'humanité,  qu'il 
a  été ,  qu'il  est  cl  qu'il  sera  toujours  la 
principale  cause  des  maux  et  des  crimes 
du  genre  humain.  Les  invectives  san- 
giaiSes  quils  se  sont  permises  à  ce 
sniet  dé  voilent  toute  la  maUgnité  ds  leu  r 
cœur. 

i»  Ils  disent  que  la  religion  tourmente 
l'homme  par  les  frayeurs  coniinuelles 
d'un  supplice  éternel  et  de  la  justice 
inexorable  d*nnDieu  toujours  inilé  ;  que 
cette  perspective  le  rend  peureux  et 
lâche ,  Toccupe  tout  entier  des  dKMes  de 


l'autre  vie ,  et  lui  fait  négliger  les  inté- 
rêts de  oeUe-d. 

Nous  leur  répondons  que  si  les  béâ- 
mes ]i*av<tet  rien  à  craindre,  ni  dans 

ce  monde  ni  dans  l'autre ,  un  grand 
nombre  scroicnt  des  malfaiteurs  très- 
redoutables,  avec  lesquels  il  seroit  im- 
possible de  vivre  en  société  ;  que  si  la 
vertu  n'avoit  rîai  i  espérer  dans  Fautre 
vie,  àpeinefletrouveroitllquelqnes  âmes 
assez  courageuses  pour  la  pratiquer  ;  sui« 
vaut  l'expression  de  saint  Paul,  les  saints 
seroient  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  incrédules  ne  soient  souvent  efl'rayés, 
et  M  tremblent  en  pensant  à  la  justice 
de  Dieu  et  aux  supplices  étemels ,  puis- 
qu'ils n*ont  aucune  certitude  que  ce 
soient  là  des  fables  ;  cela  prouve  que  leur 
conscience  n'est  pas  nette  :  mais  ils  ont 
tort  d'attribuer  la  même  inquiétude  aux 
hommes  sincèrement  religieux  -,  ceux-ci 
savent  que  Dieu  est  miséricordieux  aussi 
bien  que  juste,  et  que  renfern*est  des- 
tiné qu'aux  méchants. 

En  effet,  la  vraie  religion,  loin  de 
nouspeindre  Dieu  comme  toujours  irrité, 
le  représente  comme  toujours  apaisé  par 
le  repentir  des  pécheurs,  qu'il  les  re- 
cherdie ,  quil  les  invile ,  qu'il  ne  les 
punit  que  pour  les  amener  à  la  péid- 
tence.  Foyez  Misëricoiuib  db  Diei;. 

Nous  voudrions  que  nos  adversaires 
citassent,  parmi  ceux  qui  n'ont  aucune 
religion,  des  hommes  aussi  courageux, 
aussi  intrépides ,  aussi  zélés  pour  le  bien 
public,  et  qui  aient  rendu  autant  de  ser^ 
vices  au  genre  humain  que  l'ont  foit  les 
saints  par  pur -motif  de  religion.  Sui- 
vant le  témoignage  de  toute  l'antiquité, 
les  épicuriens ,  les  sceptiques  ,  les  pyr- 
rhoniens  furent  les  plus  inutiles  et  les 
plus  ineptes  de  tous  les  hommes.  Par- 
faits modèles  de  ceux  d'aujouidliul,  ils 
n*étoient  bons  qu'à  déprimer  la  vertu  et 
à  tourner  en  ridicule  le  lélo  du  bien  pu- 
blic. La  religion  nous  apprend  que  le 
moyen  le  plus  sûr  d'assurer  notre  bon- 
heur éternel  est  de  nous  consacrer  en 
ce  monde  au  service  de  nos  frères. 

2»  Ils  prétendent  que  la  fvlt^'on  di- 
vise les  nommes,  cause  des  haines  na- 
tionales, arme  lei  peuples  Tun  contro 
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Pautre,  etc.  Nous  soutenons  que  cela 
est  hax.  Les  peuples  sauvages,  qui  ont 
à  peine  quelques  notioiis  reli^leoses,  sont 
plus  divisés  entre  eux  et  plus  ftcbarnés 

à  s'entre-dctruire  que  les  nations  poli- 
cées et  adoucies  par  la  religion.  Pen- 
dant que  toutes  étoient  prévenues  des 
mêmes  erreurs,  toutes  polythéistes  et 
idolâtres ,  elles  se  sont  fait  la  guerre  avec 
plus  d'obstination  et  de  cruauté  qu*au- 
JounTbui.  La  vraie  cause  des  haines  na- 
tionales est  dans  les  passions  des  hom- 
mes ,  Torgueil ,  la  jalousie  ,  une  ambi- 
tion insatiable ,  la  mauie  des  conquêtes, 
rintérét  du  commerce ,  etc.;  c'est  ce  qui 
les  metloit  aux  prises,  lorsque  Jésus- 
Christ  est  venu  leur  prêcher  la  paix  et 
la  charité  fraternelle ,  les  réunir  dans 
son  Eglise ,  comme  des  brebis  dans  un 
seul  bercail  sous  un  même  pasteur. 
De  quel  front  peut-on  soutenir  que  cette 
religion  sainte  tend  h  les  diviser?  Si 
malgré  sa  morale  douce  et  pacifique ,  les 
nations  y  mâne  chrétiennes,  se  font  en- 
core la  guerre,  cela  4)rouve  que  leurs 
passions  sont  incurables  ;  et  ce  n'est  cer- 
tainement pas  l'athéisme  qui  les  guéri- 
roit. 

Nous  convenons  que  la  religion  des 
hÂb  tendoit  à  les  séparer  des  autres  na- 
tions ,  parce  que  celles-ci  étoient  parve- 
nues au  plus  haut  degré  d'aveuglement 
et  de  corruption.  Mais  les  peuples  contre 
lesquels  ils  ont  eu  des  guerres  à  soutenir 
n'étoient  pas  mieux  d'accord  entre  eux 
qu'avec  les  Juifs.  Depuis  l'expulsion  des 
Chananéens,  la  loi  de  UtUse  n'a  jamais 
ordonné  aux  Juifs  d'aller  troubler  le 
repos  de  leurs  voisins.  La  haine  que  les 
nations  païennes  avoient  conçue  contre 
eux  ,  venoit  d'une  aveugle  prévention  , 
et  non  d'aucun  sujet  de  plainte  que  les 
Juifs  leur  eussent  donné. 

3«  L'on  objecte  que  la  religion  favo- 
rise le  despotisme  des  princes  et  com- 
mande resdj^vage  aux  peuples.  Â  Tar- 
licle  Despotisme,  nous  avons  fait  voir 
la  fausseté  de  cette  calomnie.  Elle  ne 
prouve  rien,  sinon  la  haine  des  incré- 
dules contre  toute  espèce  d'autorité  aussi 
bien  que  contre  la  religion. 

4*  Nos  censeurs  atrabilaires  ont  fouillé 
dan»  (ouïes  les  histoires  pourrassembler 


les  crimes  que  le  zèle  de  religion  a  fait 
commettre.  Au  mot  ZftLS  i»  Bsueioii , 
nous  ferons  voir  que  plosieois  de  ce» 
crimes  prétendus  étaient  des  actions  lé- 
gitimes ,  que  les  autres  ont  été  suggérés 
par  des  passions  impérieuses,  et  aoo 
par  amour  de  la  religion. 

Religion  naturelle.  De  nos  jours  on 
a  fait  un  étrange  abus  de  ce  tense. 
(N*  mil ,  p.  617.)  Les  déistes  loaliai. 
nent  que  Ton  ne  doit  admettre  aucuoe 
religion  révélée  ;  que  toutes  les  révéla- 
tions sont  fausses,  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
la  religion  naturelle.  Pour  expliquer  ce 
qu'ils  entendent  par  là,  ils  disent qaeU 
fv^icMi  nalurélle  est  le  culte  qos  li 
raison,  laissée  à dle-méme  et  àses pro- 
pres lumières ,  nous  apprend  qu'il  faut 
rendre  à  Dieu.  Déjà  aux  mots  Déisme  et 
Raison  ,  nous  avons  fait  voir  que  celle 
délinilion  est  captieuse  et  fausse. 

En  e£fet ,  par  la  raison  laiuieà^ 
mime,  ou  Ton  entmd  la  raison  Sv^ 
sauvage  élevé  dans  les  forêts  parmi  les 
animaux ,  qui  n'a  reçu  ni  leçons  ni  édu- 
cation de  personne  ;  dans  ce  sens ,  nous 
demandons  quelle  espèce  de  religion 
peut  forger  cette  brute  à  figure  humaine: 
ou  Ton  veut  parler  de  la  raison  d^n» 
ignorant  né  dans  le  sein  du  pagaiiisme; 
alors  nous  soutenons  qu*!l  jugera  qoe  U 
religion  païenne  est  la  plus  naturelle  et 
la  plus  raisonnable.  Ainsi  en  ont  jugé  les 
philosophes  mêmes  dont  la  raison  élûH 
d'ailleurs  la  plus  cultivée  etlaplusécUh 
rée.  Lorsqu'on  leur  a  prêché  la  ^ 
d*un  seul  Dieu ,  pur  esprit  et  créateur  > 
Us  ont  décidé  qoe  cette  reiigioo  émt 
fa  u  ss  c  c  t  contraire  à  la  raison. 

Si  l'on  entend  la  raison  d'un  philo- 
sophe élevé  et  instruit  dans  le  christia- 
nisme, c'est  une  absurdité  de  direqo^ 
sa  raison  a  été  laissée  à  elle-mine^ 
à  êêê  fropru  Ifsmdéres^  poisqni  é0 
renfonce  elle  a  été  édairée  par^  )^ 
çons  de  la  révâatioa  :  il  n'est  pas  moiBS 
ridicule  de  nommer  religion  naturelle 
les  dogmes  et  le  culte  qu'un  philosophe 
ainsi  instruit  trouvera  bon  d'adopterJ* 
est  donc  évident  que  la  prétendes  fj* 
^ton  nûturtlU  des  déistes  est  une  ^i- 
mèroqoi  n'ajanutiseiisIéquedaiisliBr 
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Appellera-t-on  religion  naturelle  celle 
donl  tous  les  dogmes  et  les  préceptes 
sontddmontrabics.  Nous  n^en  serons  pas 
plus  avances.  Ce  qui  est  démontrable  à 
un  philosophe  ne  Test  pas  à  un  igno- 
ranl  ;  le  dogme  de  la  erétUon  que  qoiu 
démontrons  irès-bien ,  grfloe  à  la  révé- 
lation Y  a  paru  faux  et  impossible  à  tons 
les  anciens  pfiilosophes. 

Faut-il  donc  bannir  tin  langage  théo- 
logique le  nom  de  religion  naturelle? 
Non ,  sans  doute,  mais  il  faut  en  fixer  le 
sens  et  en  écarter  Tabus.  On  peut  très* 
bien  appeler  ainsi  la  religion  primitive 
que  Dieu  a  prescrite  à  notre  premier 
père  et  aux  patriarches  ses  descendants, 
puisqu'elle  étoil  très-conforme  5  la  na- 
ture de  Dieu  et  à  la  nature  de  Phomme, 
dans  les  circonstances  où  Thumaïuté  se 
trouvoit  pour  lors.  Mais  elle  éloit  sunuh 
lurelle  dans  un  autre  sens,  puisqu'elle 
Moit  révélée^  etsansoetle  révélation  les 
hommes  n'auroient  pas  été  capables  de 
rinventer  ;  nous  le  proaverons  dans  un 
moment. 

L'Ecriture  sainte  nous  a  conservé  le 
symbole,  les  pratiques,  la  morale  de 
cette  religion  ;  lob  les  eiÉieigne  formel- 
leoMut  dans  son  livre,  et  Mébe  suppose 
ee  catéchisme  dans  les  siens.  Les  pa- 
triarches ont  cra  que  Dieu  est  pur  es- 
prit, seul  créateur ,  seul  gouverneur  du 
inonde,  et  souverain  législateur;  que 
l'homme  créé  à  Timage  de  Dieu  a  une 
flme  spirituelle ,  libre  et  immortelle  ; 
qu'après  cette  vie  il  7  aura  un  bonheur 
éternel  deitiné  à  récompenser  les  justes , 
et  des  supplices  éternels  pour  punir  les 
méchants  ;  mais  ils  ont  cru  aussi  la  chute 
de  rhomme  et  la  venue  future  d*un  mé- 
diateur. Moïse  n'a  fait  que  répéter  aux 
Juifs  lacroyance  de  leurs  pères,  et  Jésus- 
€ltfM  en  a  confirmé  tous  les  articles 
dans  son  Evangile*  Au  mot  Culte  noas 
avons  fait  vefren  quoi  eonsistoit  celui  des 
premiers  hommes,  et  indépendamment 
de  la  morale  prescrite  dans  le  décalogue 
etdans  les  écrits  de  Job ,  les  patriarches 
Tout  enseigné  par  leurs  exemples  autant 
que  par  les  leçons  qu'ils  ont  frites  è  leurs 


On  ne  voit  parmi  eumile  polythéisme 
•biiiide9  4ridolAtrie  gnissière,  ni  les 


usages  barbares,  ni  les  désordres liott* 

teux  qui  ont  régné  chez  tous  les  peuples 
du  monde.  Si  donc  ces  anciens  justes 
ont  suivi  le  dictamen  de  la  raison ,  c'est 
qu'ils  étoient  éclairés  par  une  lumière 
supérieure  et  conduits  par  les  leçons  de 
Dieu  même.  Le  fût  de  la  révélation  pri- 
mitive est  prouvé  d^ailleurs  : 

1°  Par  Thistoire  sainte»  qui  nous  re* 
présente  Dieu  conversant  avec  Adam , 
avec  Abel  et  Gain ,  avec  Noé  et  sa  far 
mille,  et  les  instruisant  comme  un  père 
instruit  ses  enfants.  Il  accorde  la  même 
faveur  au  patriarcbe  Abraham ,  à  Isaae 
et  à  Jacob.  Les  incrédules  n*onl  aucune 
raison  solide  de  nier  ou  de  révoquer  en 
doute  ce  fait  important.  La  tradition  s'en 
eslconservée chez  la  plupartdes  peuples  ; 
ils  ont  été  persuadés  que  dès  l'enfance 
du  monde  les  dieux  avuient  conversé 
avec  les  hommes. 

2»  Les  monuments  de  Fldsloire  pro- 
fane s'accordent  avee  les  écrivains  sa- 
crés pour  nous  apprendre  que  la  pre- 
mière religion  de  tous  les  peuples  an- 
ciens a  été  le  culte  d'un  seul  Dieu ,  mais 
qu'insensiblement  ils  sont  tombés  tous 
dans  le  polythéisme  et  Fldolâtrie.  Fby. 
PiGAHUMB ,  I S  el  S.  SI  la  nligion  pri- 
mitive avait  été  l'ouvrage  de  la  raison , 
comment  auroit-elle  pu  se  comiropre 
par  le  raisonnement?  Elle  auroit  suivi 
sans  doute  la  marche  naturelle  des  con- 
noissances  humaines  ;  elle  seroit  deve- 
nue plus  pure,  plus  ferme,  plus  uni* 
forme,  à  mesure  que  la  raison  auroit 
fait  des  progrès  :  tout  an  contraire,  les 
peuples  qui  se  sont  le  plus  avancés  dans 
les  autres  sciences  ont  paru  les  plus 
aveugles  et  les  plus  stupides  en  fait  de 
religion.  Les  Chaldéens,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains  n'ont  pas  mieux 
pensé  sur  ce  point  que  les  nations  ka 
plus  bariMres. 

5°  Les  incrédules,  frappés  de  ce  phé- 
nomène, ont  imaginé  que  le  paganisme, 
avec  ses  superstitions ,  étoil  l'ouvrage 
de  quelques  imposteurs  qui  ont  séduit 
les  peuples  :  c'est  une  erreur.  Nous  avoua 
prouvé  plus  d'une  fois  qu'il  est  venu 
d'une  suite  de  fiitx  raisonnements.  Foy. 
Pagarisiii  ,  s  5  ;  Reugion  ,  S  5.  Noua 
le  foioni  par  toi  livres  de  CioéroA  iur 
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te  Naiun  â€i  dieux,  qui  sorrt  le  ré- 
sumé de  ceux  de  Platon  ;  pat  les  écrits 
de  Ccise,  de  Julien  ,  de  Porphyre ,  qui 
ont  raisonné  sur  ce  sujet  comme  le 
peuple.  Donc,  si  la  religion  des  pre- 
miers hommes  a  voit  été  Tondde  sur  le 
raisonnement ,  elle  auroit  été  [a  même 
que  celle  dei  raiMmoeavs  tot  neai  pu»* 
Ions, 

4»  Dès  qae  le  polythéisme  etTIMl» 

trie  ont  été  une  Toîs  étabfis,  aucun  phi- 
losophe ne  s*est  trouvé  assez  habUe  pour 
en  démontrer  Pahsurdilé,  et  pour  ra- 
mener les  liommes  au  culte  primitif  d*un 
seul  Dieu  ;  au  contraire,  ils  ont  tous  re- 
gardé les  juifs  et  les  chrétiens  comme 
des  insensés,  des  athées,  des  impics, 
parce  qu*ils  ne  Touloîent  pas  être  poly- 
théistes. Donc,  &  plus IbrteTalson^ dans 
renfance  du  monde  et  avant  la  itafssande 
de  la  plu'losoplu'e ,  les  hommes  étoicnt 
incapables  de  se  former  une  Vraie  notion 
de  la  Divinité  et  une  religion  raîson- 
nahle,  s'ils  n*avoient  pas  été  éclairés 
par  la  révélation.  Les  déistes  s'abusent 
eux-mêmes  et  en  imposent  aux  igno- 
rants, lorsqu'ils  se  flattent  d'avoir  in- 
venté, par  leurs  propres  lumières,  le 
système  de  ire/<gf o»  qiAls  appelieut  te 
fttigif^  naiuretiê^ 

F:nrin ,  les  do^fties'de  la  créàtMii, 
de  la  ctiute  de  l'homme,  de  la  venue 
future  d'un  médiateur,  ne  sont  pas  des 
vérités  que  la  raison  humaine  puisse 
découvrir  lorsqu'elle  est  laiisée  d  ellcr 
même, 

11  est  donc  prouvé  jusqu'à  la  démons- 
tration que  te  rehgiim  primitive ,  que 
Ton  appielte  communétoieiii  lu  m  êè 
Mtwn,  a  été  une  ftli^Um  révélée ,  èi 
^ue ,  sans  cette  révélatiiin,  les  hommes 
ne  seroient  jamais  parvenus  à  s*en  faire 
une  aussi  vraie ,  aussi  pure ,  aussi  ookF 
forme  à  la  droite  raison? 

Mais  h  quoi  nous  exposons -nous? 
Plus  vous  exagérez  l'impuissance  de  la 
raison ,  nous  disent  les  déistes ,  mieux 
tous  prouvez  que  les  peWns  sent  «tcu- 
*Bables  dVpIr  suivi  unie  religioa  teusse 
et  corrompue,  et  qtie'Dileu  iseroithi-; 
juste  de  les  en  punfr.^mment  accor- 
aer  cette  doctrine  avec  saint  Paul,  qui  a; 
décidé  que  du  moins  les  pbiiosdithës  odl' 


été  ine>ccasahles?  (  N«  XXXIH,  p. 

Nous  avons  déjà  répondha  aiHeifr?  l 
cette  objection.  1*»  Pour  savmr  jusqu'i 
quel  point  les  païens  sont  excusables ott 
punissables,  il  faudroît  connollre  j»- 
qu'à  quel  degré  les  passions  volontiires, 
telles  que  la  négligence,  rergueil,l^ 
phdfttreté,  te  eomiptimi  ds«feir,li 
contribué  à  oiDiaqueriteiik  dM^itj» 
tieulfer  les  lumières  die  tente  un 
seul  peut  en  juger ,  et  nom  n'avons  ^ 
besoin  de  le  savoir.  2*  Outre  ces  lu- 
mières naturelles.  Dieu  a  donnéàtoiE 
des  grâces  intérieures  et  surnalurell« 
pour  le  connoltre  ;  si  les  païens  aroleot 
été  fidèles  à  y  correspondre ,  ils  «d  «• 
roient  reçu  de  plus  abondartMiLM 
une  Tétité  cMttNMfeM  ieliMjl||lfft  ^ 
rCcriture  aahite.  ll.«stidit,  Ma,,  tiy 
f .  9 ,  que  fe  Terbe  di^n  est  te  nitft 
mière  qdi'éclaire  tûutfiomiAeveiiiBtei 
ce  monde  ;  et  le  reste  de  ce  p^m^f 
moîgne  assez  qu'il  est  question  là  à'm 
lumière  surnaturelle.  Ainsi  Tonl entends 
les  Pères  de  l'Eglise  ;  ils  ont  appliqn^» 
Verbe  divin  ce  qui  est  dit  du  sol«il, 
psaume  i8,  f,  7,  que  persmKtiu  ti 
dér^  à  m  mUntr.  SiMt  WHiMft 
tes  fidèles  lifrtertpiMrfMtei^Um 
parée  que^  oteif  veut  iiue  ^ym^Mi 
sauvés  et  partienrmt  é^^ômii^ 
de  la  vérité;  il  le  veut,  parée  que Jésofr 
Christ  est  médiateur  pour  tous ,  eHî«^ 
s'est  livré  pour  la  rédemption  de  ton- 
/.  Tim,,  c.  2.  Cette  volonté  ne  seroilp 
sincère,  si  Dieu  ne  donnoit  pasàiotts 
les  grâces  nébessaîres  pour  poi*^^ 
la  connoissanee  'dlr  te  «^rMI&  f^^^ 
QnâCE ,  §  2  ;  tentifîLB ,  été.  b»f»» 
smitdone  puufssdlflM  pour  avMriw 

à  ces  grâces. 

RELicroiv  judaïque,  rof.  Jmm 

RELIGION  cmÊimm^  ^ 

CniTISTIANRME. 

RELIGION  FAUSSE. Ces!  à  Dfea  «il 
de  prescrire  la  mafnière  dotit  il  veui'ê» 
honoré  ;  dès  qtfîl  a  daigné  troe'tWff 
instruire  lès  hommes ,  il  MttkÊê^ 
gés  éBiiÛtéROfm  ;  'WHMtm^ 
qtrttefteuteirftefwiÉfe^i^tt^^ 
il  est  teuz ,  itiperstitieox  et  abusif 
nousavtm^prou^éqoe,  dès'la  créa«iï)n, 

Bies  «pfesM  ntpimkt^bmmi» 
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aM  àtfoH  croire  et  pratiquer;  il  lui  a 
'Ordonnd  de  tranfîfnettre  à  ses  enfants 
CSelle  religion,  et  nous  la  voyons  lidèle- 
menl  observée  par  les  patriarches.  Mais, 
après  la  dispersion  des  familles,  plu- 
Anuti  ûni  oubMé  tes  leçons  qu'elles 
iffoient  reçues  et  le  culte  qif dleif  avoient 
vu  pratiquer  à  leurs  péres;  elles  se  sont 
forgé  à  elles-mêmes  une  fausse  religion, 
et  Tont  transmise  h  leurs  descendonts. 

Kous  avons  observé  déjà  plus  d'une 
fols  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes 
lis  plus  groaMsoDt  fMiSSéde  la  croyance 
étm»  seuf  Dfeb  ali  |lolyÛiélsnie ,  par  le 
pendiant  qu*ils  ont  tous  à  supposer  des 
esprits,  des  génies,  des  démons  intel- 
ligents et  puissants  dans  toutes  les  par- 
tics  de  la  nature  :  dès  que  l'on  a  cru 
Qu'ails  étoient  distributeurs  des  biens  et 
M  mm  de  ee  niondéy  oti  m  poinroit 
pas  matnfber  ée  leur  rendit  oti  cuhe  :' 
toutes  les  passions  d^allteuris  ont  contri- 
bad  à  introduire  cet  abus,  Tintérét  sur- 
tout ;  rhomme  s'est  persuadé  qu'un  seul 
Dieu  chargé  du  gouvernement  de  tout 
l'univers  ne  seroil  pas  assez  attentif  à  ses 
besoins  et  &  ses  désirs ,  ni  assez  prompt 
à  y  pourvdr;  Il  $  touIu  préposer  un 
Bieu  parficaliér  à  cba(|ùe  ob|et  de  ses 
vœux  ;  il  en  a  fallu  un  ponr  soigner  les 
moissons ,  un  autre  pour  la  vendange , 
un  troisième  pour  les  fruits  des  vergers, 
un  autre  pour  les  troupeaux,  etc. 

La  vanité  :  chaque  particulier  a  dit  : 
Mon  TOisitt  a  son  èi^u  ;  pourquoi  n*ii<r- 
tol»jeilâ$  fettiïénflf  a  vioiulu  Av<flrehéz| 
loi  on  dieu ,  un  temple ,  un  autel ,  un 
appareil  de  culte;  il  s'est  flatté  d'en  ob- 
tenir des  bienfaits ,  à  proportion  des 
honneurs  qu'il  lui  rendroit  et  de  la  dé- 
pense qu'il  feroit  pour  IjuT;  nous  en 
Toyoqs  un  exemple  dadS'  nnsiioilré  de 
Michas  ,  rapports  an  jfyre  des  Juges, 
Cm  l7.  Lorsqu'un  Chinois  est  mécontent 
de  son  dieu,  il  frappe  son  idole,  la  foule 
aux  pieds,  la  traine  dans  la  boue,  et 
lui  reproche  les  honneurs  i^ii'II  i\â  a 
rendus  sans  aucun  fruit. 

La  jalousie  :  ttn  honub^e*  enti^ot  def 
la  prospérité  de  sort  voisin  a  liki^iitf 
^ÎM  eèi'boureut  mortel. avoit  un  dieu 
h  ses  gages,  il  s'est  promis  le  même 
ItoiM^iir  Aju  fio^Qie  prix,  il  so  trouve 


encore  aujourd'hui  des  âmes  viles,  ron- 
gées par  la  jalousie,  qui  attribuent  à  îi 
magie  et  aux  sortilèges  la  prospérité  de 
leurs  rivaux.  La  haine  a  persuadé  (Fiiil- 
leurs  &  un  mauvais  cœur  que  lé  Dieti  êé 
son  ennemi  né  pouvolt  pis  if^'lé  4klt,- 
Cette  manière  de  pétÈ9ér  àèSpsi6&M$fÊ 
s'est  comniunic^ée  aux  nAtiOA»;  lé^rsfjfuéf 
les  Romains  attaqiioient  une  vîllé,  ils' 
en  invoquoicnt  les  dieux,  ils  leor  pto- 
meiioient  des  temples,  des  autets ,  des 
honneurs,  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Roule ,  mais  sons  esndIfMi  iimém-' 
rolent  de  pihui^  'lé  fieMé  étfÛ  0* 
gissoit  de  vtfinèiiiO.  Ailiâ?  léS  niiHst}^ 
qui  s'étoient  retii^  m^tré^  de  l'afclie 
d'alliance ,  imaginèrent  que  le  Dieu  dès 
Israélites  les  avott  abandonnés  pour 
s'attacher  aux  Philistins ,  /.  Jfleg.j  c.  4. 
Lit  ^crédules  rèpifàéiêaikh  nHiftùii 
d^avoîr  proditfl  les  Ittàië»  nÉiioii^es  ; 
tout  air  cdnirébro*  ée  sdiit  lës  ^lièlMÉ' 
fréquentes  eittrélés  natfoi^  etiéofré  Siad- 
vages ,  qui  ont  produit  la  ditféréhoo  ^ 
dieux  cl  la  variété  des  religions. 

La  moUesse  et  l'indépendance  :  mi 
cOhè  piibliO  ,  déterminé  ;  sÉsl^  &  dk 
fiM^lcSi  iiMiMM\  ési  géih^^tV  W 

elle  s'arrange  comme  on  vépf ,  ef  céiNi- 
bien  d'absurdités  les  esprits  blzatf  es  ne 
sont-ils  pas  capables  de  mêler  dans  le 
culte  divin  ?  C'est  pour  cela  que  IMeii 
avoit  défendu  aux  Israélites  de  fairé  dés 
,dAMMlbs*  pu  M,Èâ6lf^(xi ,  ét  (f^dÀ' 
1er  des  Yidittfieréifleut^  d^ 
tabernacle  oti  danS  le  t^iileV^d'  ^Wir 
que  le  moindre  chanjÇehiëtit  datis  le  cé- 
rémonial .no  dj^no^t.iîeUfà  qaéb^U^  er- 
reur. 

Ajoutons  le  libertinage  d'e^i)ril,et  do 
.ço^ùi^  :  niotin^.fi  poHé  ëtitranm^ 
jjusqn^  préibi^  à  sé'dieut  lé^  mtitési 
1  passions  désquelle^  if  étbit  anlthé  ,  et,&' 
créer  des  divinités  pour  pl'ésîder  à'  éèl 
vices  ;  la  fureqr  et  la  vengfeance';.le'^^ 
et  les  rapines,  les  plaisirs  de, la ta1)le,ét^ 
l'ivrognorie ,  les  plus  sales  voliu^s^okil/ 
éo  léftrr  âkat  tutéraihiS.  Mi^^-^  biif 
pousser  plus  Ibin  ik  jtaê^lifiU  t^^^ 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'àuieur  du 

livré  do.la  ^a^«iira  dit,  c.  14  âT^ 
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l|iie  te  polythéisme  et  Tidolâtrie  ont  été 

source  et  le  comble  de  lous  tes  crimes. 

Quitter  une  vérité  qui  gène  les  pas- 
sions, pour  embrasser  une  erreur  qui 
tes  flatte,  est  un diangensent  très-aisé  ; 
renoncer  h  celle  erreur  pour  revenir  à 
la  vérité ,  cYst  une  conversion  pour  la- 
quelle il  faut  toule  la  puissance  de  la 
grâce  divine ,  et  souvent  tout  l'appareil 
des  miractes.  Aussi  tes  mêmes  monu- 
ments qui  nous  apprennent  que  les 
peuples  ont  passé  du  culte  d'un  seul 
Dieu  au  polythéisme,  ne  nous  font  con- 
noitrc  aucune  nation  qui  soit  revenue 
d*e\\c  '  même  du  polythéisme  au  culte 
d'un  seul  Dicu« 

Ce  fait  incontestable  démontre,  i  °  qu^d 
a  fallu  nécessairement  une  révétetion 
primitive  pour  prévenir  les  égarements 
de  riiommc  en  fait  de  religion  ;  2°  que 
quand  ce  malheur  est  une  fois  arrivé, 
et  que  Terreur  a  eu  pris  racine ,  il  en  a 
fallu  une  autre  pour  ramener  un  nouvel 
ordre  de  dioscs ,  el  tirer  les  hommes  de 
teur- aveuglement;  S»  qu^excepté  fn- 
Oique  ftiigion  étabite  de  DIèu ,  toutes 
les  autres  sont  fausses ,  et  que  Dieu  ne 
pourroit  les  approuver  sans  autoriser 
tous  les  crimes.  C'est  donc  très-mal  à 
propos  que  les  incrédules  nous  accusent 
de  témérité»  d'orgueil,  de  cruauté, 
lorsque  nous  aflirmons  que  tous  ceux 
qui  suivent  une  religicmfiuiu,  i  moins 
qu*ils  ne  soient  dans  une  ignoraoeein- 
vincihlc,  sont  exclus  du  salut. 

On  a  mis  en  question  de  savoir  si  c'est 
on  moindre  mal  d'avoir  une  religion 
faune  que  de  n'en  point  avoir  dn  tout  : 
les  athées  seuls  sont  intéressés  I  sou- 
tenir que  les  religions  faunes  ont  fait 
plus  de  mal  que  l'athéisme,  et  Bayle  a 
employé  toute  sa  subtilité  pour  établir 
ce  paradoxe  ;  mais  il  n'en  est  pas  venu 
&  bout  y  le  contraire  est  trop  évident.  En 
efliBt,  U  n'est  aucune  nligion  qui  ne 
conçoive  Dieu  comme  lé^steteur  su- 
prême, déterminé  à  récempenser  la 
vertu  et  k  punir  le  vîcc ,  ou  en  ce  monde 
ou  en  l'autre.  Or,  cette  croyance  est  non- 
wulement  très-utile,  mais  absolument 
nécessaire  pour  fonder  la  société  et  main- 
tenir  Tordre  moral  parmi  les  hommes, 
fious  «vont  prouvé  aillmurt  que  aans 


cela  les  passions  humaines  n'auroient 
aucun  frein,  et  qu'à  proprement  parier, 
il  n*y  auroit  ni  obUgation  morale,  ni 
vice ,  ni  vertu. 

Outre  le  paganisme,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  seule  religion  des  peuples 
ignorants,  l'on  doit  mettre  au  rang  des 
religions  fausses  celle  de  Zoroaslre  oa 
des  parsis,  celle  des  lettrés  chinois, 
celle  des  Indiens,  te  mahométimeth 
judaïsme.  Celui-ci  a  été  autrefois  ose 
religion  vraie,  mais  Dieu  ne  l'avoitétih 
blie  que  pour  un  temps;  elle  ne  peut 
plus  lui  être  agréable  depuis  qu'il  lui  a 
substitué  le  christianisme.  Nous  avons 
parlé  de  toutes  ces  religions  sous  leur 
titre  particulier  »  et  nous  avons  bit  vdr 
les  preuves  de  teur  fiiusselé.  Nras  ne 
plaçons  point  dans  le  même  rang  les 
différentes  sectes  protestantes  ni  celles 
des  schismatiques  orientaux  ;  ce  sont 
des  hérésies,  et  non  des  religions  abso- 
lument contraires  au  christianisme. 

Un  habile  académicien  a  foit  rkm- 
ment  le  parallète  des  trofo  plus  oâèbres 
fondateurs  de  fausses  religions,  savoir, 
de  Zoroastre,  de  Confucius  et  de  Ma- 
homet. En  rendant  toute  la  justice  qui 
est  due  aux  talents  de  l'auteur,  nous 
croyons  avoir  vu  des  défauts  esseotids 
dans  son  ouvrage  :  I*  fl  nous  psidi 
avoir  supprimé  mal  à  propos  des  re* 
proches  très-importants  que  Ton  peut 
faire,  soîl  contre  la  conduite  de  ces 
trois  hommes ,  soit  contre  leur  doc- 
trine ;  cependant ,  pour  l'exactitude  da 
parallèle,  il  n'en  falloit  omettre  aucan; 
et  0  sembte  avoir  tené  on  eicusé  «kf 
traits  qui  sont  très^dâmabtes;  Ml  pn^ 
digue  un  peu  trop  légèrement  à  ces 
personnages  tkmeux  le  titre  de  grandi 
hommes;  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi 
fondé  Ton  peut  le  donner  à  des  ambi- 
tieux qui  n'ont  cherché  à  séduire  leiifl  ' 
semblables  que  pour  dominer  soreiff  i 
et  qui  ont  bifecté  runivers  d'une  m»^ 
titude  d'erreurs  trèhpemideuses  :  ^ 
a  été  du  moins  le  caractère  de  Zoroaslre 
et  de  Mahomet.  3»  Lorsqu'il  est  question 
de  Moïse ,  de  ses  dogmes ,  de  ses  io'S» 
de  sa  morale ,  Tauteur  semble  le  ii**^ 
sinon  plus  bas ,  du  moins  k  cMédei 
anint  fiMidalean  de  ivl^M- ^  " 
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lemps  oè  nnerédulité  prend  tonte  sorte 

de  formes ,  et  se  déguise  de  toutes  les 
manières  possibles ,  un  auteur  ne  peut 
prendre  trop  de  précautions  pour  ne 
donner  lien  à  aucune  espèce  de  soupçon. 

RELIQUES.  Ce  mot,  Urédu  laUn  reli- 
p^iœ,  signifie  tout  ce  qui  reste  d'un 
saint  aprèf  M  mort,  Ms  os ,  ses  cendres, 
Bès  vêtements ,  etc.,  et  que  Ton  garde 
respectueusement  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

l^s  protestants  ont  fait  un  crime  à 
TEglise  catholique  du  culte  qu*ellc  rend 
anx  fBiiquêê  des  saints  ;  ils  ont  dit,  et 
fla  répètent  encore,  que  c^est  un  enite 
ffupersUtieaz  emprunté  des  païens ,  et 
qui  ne  s^est  introduit  parmi  les  chré- 
tiens qu^au  quatrième  siècle.  Le  concile 
de  Trente  a  décidé  contre  eux ,  sess.  25, 
que  les  corps  des  martyrs  et  des  autres 
aainla  qui  ont  été  les  memlMos  fivants 
de  Jésus-Ciurist  et  lea  temples  du  Saint- 
Esprit,  doivent  être  honorés  par  les 
fidèles ,  veneranda  eise  ;  que  par  eux 
Dieu  accorde  un  grand  nombre  de  bien- 
faits aux  hommes.  Il  fonde  sa  décision 
sur  l'usage  établi  depuis  les  premiers 
temps  du  christianisme ,  sur  le  senti- 
ment des  saints  Pères  et  sur  les  décrets 
des  concOes.  U  ordonne  que  dans  ee 
culte  tout  abus ,  tout  gain  sordide ,  toute 
indécence,  soient  absolument  retran- 
chés. Il  défend  d'exposer  de  nouvelles 
reliques  sans  qu'elles  aient  été  recon- 
nues et  approuvées  par  les  évôques  ;  il 
leur  reconsmande  d'Instruire  soignons» 
ment  les  peuples  de  la  doetrine  de  ns- 
^ise  sur  ee  si^et 

Comme  les  protestants  ne  Teulent 
point  admettre  d'autre  autorité  que  celle 
de  rEcriture  sainte ,  nous  devons  com- 
mencer par  la  leur  opposer.  Jf^,  Heg,, 
c.  13 ,  >.  21 ,  il  est  rapporté  qu*un  mort 
fiit  ressusdié  par  ralteucfaement  des  os 
du  prophète  Elisée.  Jet,,  e.  19,  13, 
nous  lisons  que  les  suaires  ou  les  mou- 
choirs de  saint  Paul  guérissoient  les 
malades  qui  les  toucboient.  Nous  de- 
mandons pourquoi  il  n'est  pas  permis 
de  respecter  et  dlieiiorer  des  rUifuei 
par  lesquelles  Uen  a  daigné  ftire  des 
miracles. 

Certaini  canmenMeiiii  pnrteilaolt 


disent  qu*n  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu*n  y 
ait  eu  dans  les  os  d*Elisée,  une  vertu 

divine  et  miraculeuse ,  mais  que  Dieu 
voulut  opérer  un  miracle  dans  celte 
occasion  pour  confirmer  la  mission  de 
ce  prophète,  pour  donner  plus  de  poids 
à  ses  prédictions ,  pour  affermir  parmi 
les  Juil^  la  fol  à  la  résurrection  future. 
Soit.  Les  mirades  opérés  dans  TEglise 
chrétienne  par  les  reliqueg  des  saints 
n'onl-ils  pas  dû  produire  le  même  eiïel? 
Ils  ont  prouvé  la  vertu  des  saints  h  la- 
quelle le  monde  n'a  pas  toujours  rendu 
justice;  ils  ont  donné  un  nouveau  poids 
à  leurs  leçons  et  ft  leurs  eiemples  ;  ils 
ont  confirmé  les  promesses  de  Jésui- 
Christ  touchant  la  résurrection  future  et 
rimmortaliié  bienheureuse;  ils  ont  servi 
souvent  &  convertir  des  hérétiques  et 
des  mécréants.  Ces  miracles  ne  sont 
donc  ni  ridicules  ni  incroyables,  quoi 
qu*en  disent  les  proteatanta»  et  e*ei!  un 
preuve  contre  eux. 

VEcclétioêiique,  c.  46 ,  t*  12  »  par- 
lant des  juges  qui  ont  été  fidèles  à  Dieu, 
dit  :  t  Que  leur  mémoire  soit  en  béné- 
>  diction,  et  que  leurs  os  germent  dans 
»  leur  tombeau.  >  Il  le  répète  en  parlant 
des  douie  petits  prophètes ,  c.  49, 1. 12. 
Céteit  un  témoignage  rendullar^ur- 
reclion  future,  et  c'est  pour  cela  mémo 
que  les  chrétiens  ont  honoré  les  ffv/ijfiMi 
des  martyrs. 

j4poc,f  c.  6,  j^.  9 ,  saint  Jean  dit  :  Jo 
»  vis  sous  l'autel  les  Ames  de  ceux  qui 
9  eut  été  mis  à  inort  pour  la  parole  do 
9  Dieu  et  pour  lui  rendre  témoignage.  » 
n  est  certain  que  de  là  est  venu  Tusago 
de  placer  les  reliques  des  saints  sous 
les  autels ,  et  d'offrir  les  saints  mystères 
sur  leur  tombeau.  Beausobre  dans  ses 
remarques  sur  ce  passage,  dit  qu'on  no 
se  seroit  pas  attmu  que  cet  endroit 
de  saint  lean  dût  servir  à  autoriser  U 
pratique  d*avoir  des  reliques  des  mar- 
tyrs sous  les  autels  dans  toutes  les 
églises  ;quc  cette  coutume  superstitieuse 
commença  dans  le  quatrième  siècle.  En 
même  temps  il  avoue  qu'elle  est  venuo 
de  ce  que  les  chrétiens  iTassembloient 
dans  les  lieux  où  étaient  les  corps  des 
martyii,  le  jour  anniversaire  de  leur 
mort  ;  que  Ton  y  bkml  le  senrka  divisa 
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lÊÊm  iMsqtf  «nir  qM  c«tà  ^^st  f»H  dès» 
zl^lbffiqkeffeNliOBl  du  secônd  si6ct«.  Te 
Witoit  d6nc  pas  âsftez  de  K^moigner  ici 
lie  réconnemeni,  il  ffflloît  prouver  qm 
oo(itu(Tie  des  premiers  chré^ens 
'MtsspRMmv  ciltilwii'e.  9*aatrés 
tm  À  i|liÉr«0  dismrt  de  ftaMt  leàn  eét 
i))gii|,  que  €i*é»l  Hué  TiaioR  qui  ne 
prouve  nen  ;  qde  l'usage  de  mettre  des 
relîqnet  scfiis  Fautel  n'a  commencé 

Îu'au  quatrième  siècle ,  que  Ton  n*cn 
oit  aucun  vasCigfs  auparavant.  QtiMid 
■k»  fan  Mralt  tnti  n  ftmdrtil  ftere 
Mir  ^  ^  1«  chiUlitM  oht  m  lort 
MluRkenter  sor  celté  prétéodne  vi- 
Bion  ;  friais  la  date  de  Fùsi^e  en  question 
est  kimëf  tM  kê  pnwm  ém  con- 
traire. 

Dans  les  actes  du  martm  de  saint 
Ignace,  tartm  Tm  Î0ff  mai  liMs, 
«et  €Uwk*mmÊê  fOfr  to»  plm  dors 

>  de  ses  saints  of ,  cfoi  ont  été  reportés 
srii  Aritioché  et  renfermés  dans  une 
»  châsse  comme  un  trésof  inestimable 
»  laissé  à  la  sainte  église,  en  considé- 

>  f  aiion  de  ce  martyr.  Ch.  7 ,  nous  vous 
9  àvopa  inafnijàé  lé  taipt  et  te  Jamr,  afin 
i»  qae,  noqg  •jrtfnfetpôf  m$  Icinpf  de 
9ién  inartifiv,  qods  attèstimt  notre 
9  Communion  avee  ce  généneUx  athlète 
»  et  martyr  de  Jésus-Christ.  >  Dans  ceux 
du  martyre  de  saint  Polycarpe ,  dressés 
rail  i69 ,  il  est  dit ,  cbap.  17  ;  «  Le  dé- 

>  raan  a  fait  tous  ses  efforts  pour  que 
il  nè«M  pe  puis^ont  pas  empOrlfer  ses 

•  r^iiquês,  quoique  pluaicvp*  désl^as- 
«  wsAi  de  te  fiaii^  et  de  eommttm^uer  à 

>  son  saint  corps.  Il  a  donc  snggéré  à 
»  Nicétas  d'empêcher  le  proconsul  de 

•  nous  donner  son  corps  pour  Tenseve- 

•  lir,  ^  peur,  dit-^,  que  les  cftréliens 

•  iPtbaiidowDfnt  te  OnidA4  piw  bo- 
i  BOter  celui-cL..  Ili'  lie  sabotent  pas 
»  que  jamais  nous  ne  poorrens  quitter 
»  Jésus -Christ,  ni  en  honorer  aucun 
»  autre.  En  effet ,  nous  Tadorons  comme 
9  Fils  de  Dieu ,  et  nous  chérissons  avec 
fe  raisen  les  martyrs  commue  ses  disci- 
»  plèi  il  Mi  kliilàMv.,.  Ch.  iS,  ce- 
i  ptBdtAt  àdw  «)M>M  eateTé  ëes  os , 

•  lllaapréctetix  que  Tor  et  les  pierreries,     f-^^r  - 

n  Hmm  tes  mm4éfOÊ6ê^  il  «a-  fteÉ»iaiii|Mfviîf«»lMtuft^F^^ 


»  'VieiH.  Gw  iMiDt  iiWiiMllii''A9i'1i 
t  méhia  liau ,  lorsqite  nous  le  pourrom, 

»  Dieu  rmi  fera  la  gréée  de  célébrer  l« 

>  jour  natal  de  son  martyre,  soit  pour 
»  conserver  la  mémoire  de  ceux  qui  oot 

>  souffert ,  soit  pour  exciter  te  lia  tl 
9  te  flioraga  des  aMreSr  • 

Lsvaqw  noua  allégum  §m  protes- 
tants ces  témoignages  du  Second  siècle, 
ils  nous  disent  froidement  qu'il  n\  a  li 
aucun  vestige  de  culte,  surtout  de  cultfl 
religieux  ;  au  contraire ,  les  chréliens 
désfroient  les  corps  des  martyrs  unique- 
ment poàr  tes  <ma»T<r»ilf  tes  plaçoioat 
dans  «n  Hen  eotiveiMMi,  €M4«(Bn 
dans  mr  cimetUra  t  Qa  déitereni  qolb 
ne  peuvent  honorer  aucun  auin  pc^ 
sonnage  que  Jé$us4^hrlst. 

Nous  répliquons,  i°  que  nas  adrcr* 
saires  devroient  commencer  par  expli* 
quer  une  fois  péar  toilea  aa  qnHt  M> 
tendMt  f»  MU  ac  M»  ftl^f^ 
Nous  a  vans  dteMrfé  p1lia'é*one  fais  que 
culte,  honneur,  respeet,  vénération, 
sont  exactement  synonymes  ;  qu'un  culte 
est  religieux  lorsqu'il  est  destiné  à  !»• 
connoiire  dans  un  ohjet  quelconque  une 
excellence ,  un  mérite  ^  une  qualité  I8^ 
tiatatfaHa  cpti  Vtent  de  Btea,  ^oi  «  ra^ 
ports  à  te  gioîra  de  Dteu  et  au  salai.  Or, 
fidtis  soutenons  que  les  premiers  fidèles 
reconnoissoient  dans  les  reiigwê  des 
martyrs  une  excellence  et  un  mérite  do 
celle  espèce,  puisqu'ils  les  appdMl^ 
saints  corps,  de  saints  04, 
plus  précmœ  fm  f0t  Hkt 
fiM»  alé.»  ai  qa^en  teaal|éri|SBnt  m», 
ils  croient  eommtmf çtMT avec  iss  an^ 
tyrs  mêmes. 

2»  Honorer  les  martyrs  comiwlesd* 
ciples  et  les  imitateurs  de  Jésus-Chrw» 
tenir  les  assemblées  chrétiennes  ou» 
le  «an  dp  tenr  aépoittire;  célëbnrit 
féta  de  teor  înartyre ,  afin  da  s'cict» 
i  imiter  teor  idte  at.  teor  ooutage ,  esi-(« 
là  un  culte  potement  civil ,  qui  nJ"J 
aucune  relation  à  Dieu  ni  au  wlul 
nel  V  Si  les  chrétiens  n'avoient  pa*  '•■JJ 
aux  martyrs  on  cult^  reiigicMlhJr 
patem  niâtes  iaifi  Éie  la  «ralaatÇ 
avisia  4a  tea  Mit»  4ittâ^  ^^'1^ 

donner  le  Crueifé,  pour  honorer  i  » 
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^■Ml  MUS  objectent  qw  pendant  les 

IMîs  premiers  siècles  les  Juifs  ni  les 
païens  n'ont  jamais  reproché  aux  chré- 
tiens le  euHe  des  martyrs ,  ils  en  impo- 
*ièik,  paisqoe  viiilà  mi  sMond  siède  mm 
'éetiiiawrtKwi  wtte  tt  culte  des  martyrs 
et  celui  da  Crudfié.  Les  elirélieiis  s*en 
défendent  avec  raison ,  et  font  sentir  la 
éiff^rence  entre  Tadoration  rendue  h 
Jésus -Christ  y  et  llMWMieur  rendu  aux 
martyrs. 

9»  Beausobre,  plus  sincère  sur  ce  point 
^«oe  les  mtlNi  pi>tiHann,  «  Uâmé  les 
•pMers  chpiUeas  t  On  mMnfM  en 

^iMs,  dit-il,  me  afbction  pour  les  corps 
êes  martyrs  an  peu  trop  humaine.  C'est 
une  petite  Ibiblesse  qui  a  sa  source  dans 
une  aA'ection  louable  ;  il  faut  l^ezcuser. 
Bu  reste ,  le  coite  coûierroit  sa  pureté  ; 
Me  flovps  4et  mrtyn  B^éloieDt  point 
élns  les  égHsii,  moins  encore  dans  les 
châsses,  exposés  à  ki  vénération  pu- 
blique ,  et  placés  sur  les  autels.  Uist. 
du  manich.,  1.  9,  c.  3,  g  10,  tom.  2, 
p.  646.  Il  en  impose.  Les  actes  de  saint 
Ignace  disent  fonoellemeot  que  ses  os 
les  fUm  dm  ont  été  rmftmk  éÊM 
%m  «Mfse.  U  nMl  pns  iMoia  de  les 
placer  dans  une  église,  puisque  le  lieu 
de  la  sépulture  des  martyrs  devenoit 
nne  église  ou  un  lieu  d'assombléc  pour 
les  chréliens.  On  ne  les  plaçoil  pas  sur 
Tautel,  mais  dessous,  comme  ii  est  dit 
dans  rApocalypsn.  taiTeit*4»  loar  rço^ 
'dtfo  un  onUe  plus  pfsinid  el  phis  vv^- 
fîenx ,  que  éottât  sur  ces  reliques  le 
sacrifice  dn  colps  ot  da  ssmg  dQ  iésus- 

Christ  ? 

Ce  critique  ne  veut  pas  en  croire  saint 
Jçan  Chrysostoroe ,  qui  dit  que  les  os  de 
saint  Ignace ,  mis  daiis  une  cbAs»o ,  f u- 
iiet  portés  par  les  fidèles  sur  leurs 
depuis  Rome  jusqu^i  AntkMhe; 
'•^|db  les  chrétiens  des  vijÛes  par  où  ils 
t-passoient  sortoient  au  devant  d'eux , 
conduisoient  en  procession  et  comme  en 
triomphe  les  reliques  du  martyr,  Ilom. 
s»  S.  IgsuiL,  n.  5,  Op.  u  â,  p.  GÛO. 
€tesi,-dît  Botniolm,  un  orateur  qui 
parle,  et  qui  fféte  aox  pDéô^ 
dents  lesmœunnllfscotttunies  du  sien. 
Mais  il  oublie  que  saint  Jean  Chryso- 


à  ses  concitoyens  d*uo  fait  doqnel  Ils 
éloient  instruits  aussi  bien  que  lui,  puis- 
qu'il éloil  arrivé  chez  eux  moins  do 
trois  cents  ans  auparavanL  Pourquoi 
eello  tradition  no  se  sefolt-ellc  pas  con- 
serféo  dans  rdgiise  d'Antioche  pendant 

trois  siècles  ?  , 

Tertullien,  qui  a  vécu  sur  la  fin  da 
second  et  au  commencement  du  troi- 
sième, applique  aux  martyrs  les  paroles 
d'Isaîe,  c  10,  j^.  11 ,  Son  tombeau  sera 
glorieux;  voilà,  dit-il ,  féloge  et  la  ré- 
eempenso  dn  martyre,  Scorpiace,  e.  9» 
Quelle  est  done  la  gloire  que  Dieu  a  pro- 
mise au  tombeau  des  niartyrs«  sinon  ifi 
culte  que  Ton  rend  à  leurs  reliques? 

Julien  dans  ses  livres  contre  les  chré- 
tiens, avoue  qu'avant  la  mort  de  saint 
Jean,  ics  tombeaux  de  saint  Pierre  et 
de  soint  Bsnl  éloient  déjà  honorés,  quoi* 
que  en  secset^  soinl  CyHlU,  L  I0« 
p.  327.  Ce  culte  datoit  par  conséqoont 
de  la  fin  du  premier  siècle.  Julien  au- 
roit-il  fait  cet  aveu ,  s'il  n'avoit  pas  été 
certain  du  fait,  lui  qui  reproche  aux 
chrétiens  d'avoir  rempli  Tunivers  de 
lonbitus  el  de  monuments ,  d'y  invq- 
quer  Dieu  ni  de  s'y  preefemer?  IM., 
p.  335  et  338, 

C'est  donc  contre  toute  vérité  que  les 
protestants  aHîrment  qu*avant  le  qua- 
trième siècle  on  ne  trouve  dans  les  mo- 
Durocnls  du  cliristianisme  aucun  vestige 
d'un  cnite  rondo  mareligues  des  saints. 
Ils  ont  blâmé  plus  d'une  fois  saint  Grd- 
goÛTO  Thaumaturge  d'avoir  souffert  d^s 
usages  païens  dans  les  fêtes  des  mar» 
tyrs  :  or ,  ce  saint  est  mort  Tan  270 ,  le 
culte  des  martyrs  et  de  leurs  reliques 
étoit  donc  établi  au  troisième  siècle ,  et 
mémo  au  second ,  immédiatement  après 
la  mort  de  saiol  Jean. 

D'ailleivs,  qnsnd  il  n'y  en  anroit  e(- 
fecUvenienl  tiieune  preuve  positivo» 
nous  serions  encore  en  droit  de  sup- 
poser que  ce  culte  a  été  pratiqué  de  tout 
temps.  Âu  quatrième  siècle  on  a  fait 
profession  de  ne  rien  inventer,  de  no 
rien  introduire  dw  le  cuitQ ,  que  ce  qui 
ivji^t  été  établi  4^ip||  |p  temps  des 
apôtres.  Peol-on  slniaginer  que  tous 
les  chrétiens  dispersés  pour  lors  dans 
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Tenus  (fâversion  depuis  trois  cents  ans 
contre  toute  pratique  et  tout  usage  qui 
sentoient  le  paganisme ,  ont  néanmoins 
emprunté  tout  à  coup  des  païens  l'usage 
dlioDorer  les  nliçieê,  comme  les  pro- 
testants veulent  le  persuader  ?  Croirons- 
nous  encore  que  tous  les  évéques  du 
monde  chrétien  ,  également  complai- 
sants pour  le  peuple,  ou  plutôt  égale- 
ment lâches  et  prévaricateurs,  partout 
ont  laissé  introduire  ce  nouveau  culte, 
•ans  qo*aucon  ait  rédaoïé  contre  cet 
•bas?  Croirons-nous  enfln  que,  |»arml 
vingt  sectes  dliérétiques  ou  de  schisma- 
tiques,  qui  se  sont  élevées  durant  le 
quatrième  siècle,  donatistes ,  novatiens, 
quartodécimans ,  photiniens ,  macédo- 
niens, etc.,  il  ne  s*est  pas  trouvé  un 
seul  sectaire,  excepté  Arien  Eunomius, 
qui  ait  osé  rédamer  contro  la  supersti- 
tion nouvelle  que  les  Pères  de  TEglise 
laissoient  introduire,  et  à  laquelle  ils 
applaudissoient? 

L*an  406,  Vigilance  renouvela  les 
clameurs  d'EunomIus;  pour  le  réfuter, 
saint  Jérôme  et  les  autres  docteurs  de 
FEglise  allégnèrenl  non-seulement  les 
passages  de  rEcritore  sainte  qne  nous 
avons  cités,  mais  la  pratique  constante 
et  universelle  des  différentes  églises 
chrétiennes.  Ce  n*étoit  donc  pas  un  usage 
nouveau  introduit  seulement  dans  quel- 
ques-unes, mais  généralement  établi 
partout.  Lorsque  Nestorius  et  Eulychès 
se  séparèrent  de  PEglise  ao  cinquième 
siècle,  ils  ne  censurèrent  point  cet  usage; 
aussi  a-t-il  subsisté  parmi  leurs  secta- 
teurs; PerpéU  de  la  foi,  tom.  5,  liv.  7, 
c.  4;  Âssémani,  Dibliot.  orient.,  t.  4, 
c.  7,  §  18.  Dans  ce  même  siècle,  Fauste 
le  manichéen  reprochoit  à  saint  Au- 
gustin que  les  catholiques  avoient  sub- 
stitué le  culte  des  martyrs  à  celui  des 
idoles  du  paganisme;  mais  il  ne  pré- 
tondoit  pas  que  cet  usage  étoil  récent, 
et  n*avoit  commencé  que  dans  le  siècle 
précédent.  Vigilance  lui- même  ne  le 
disoit  pas. 

Lorsque  les  prolestants  nous  font  cet 
agrument  négatif  :  Pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  PEglise,  il  n'a  pas 
été  question  du  culte  des  reliques,  donc 

il  ne  subslstoit  pas  (  outre  la  fausseté  du 


fait  bien  prouvée,  nous  leur  en  oppo- 
sons un  autre  plus  fort,  savoir  :  l^es 
sectaires  qui  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  ont  attaqué  le  culte  dei 


religues,  n*ont  pas  ol^eclé  quil  était 

troduit 
il  étoit  ancien. 


nouveau,  inti 


depuis  peu;  doM 


Pour  prouver  que  Fauste  le  mani- 
chéen avoit  raison ,  et  que  le  culte  des 
reliques  étoit  emprunté  du  paganisme, 
Beausobrc  a  fait  un  long  parallèle  entre 
les  honneurs  que  les  palèns  reoddeot 
aux  idoles,  et  ceux  que  les  catboliqaci 
rendent  aux  reliques  ;  ces  honneurs, 
dit-il, sont  parfaitement  les  mêmes.  Les 
catholiques  portent  en  pompe  les  reli- 
ques de  leurs  saints ,  ils  les  couronnent 
de  fleurs ,  il  les  environnent  de  cierges 
allumés,  il  les  baisent  avec  respect,» 
qui  est  im  signe  d*adoration,  ils  lei 
placent  dans  un  Heu  éminent,  et  sur 
une  espèce  de  trône ,  ils  célèbrent  eo 
leur  honneur  des  fêtes  et  des  feslins 
précédés  de  veilles  nocturnes ,  ils  leur 
font  des  offrandes,  ils  leur  adressent 
des  prières  :  voilà  précisément  ce  que 
falsoient  les  païens  pour  les  Biroulacni 
de  leurs  dieux ,  Biêt.  du  mmM,,  l  ^ 

Mais  qu*auroit  répondu  Beausobre,» 
on  lui  avoit  dit  :  Malgré  tous  les  reIran- 
chements  que  les  protestants  ont  faits 
dans  le  culte  religieux ,  ils  conservent 
encore  des  pratiques  du  pagaDi8nis;lli 
chantent  des  psaumes ,  Ils  reçoivent  le 
baptême,  ils  célèbrent  la  cène;  or,u 
est  constant  que  les  païens  chantaient 
des  hymnes  h  Phonneur  des  dieux 
faisoient  des  ablutions  pour  se  purifier} 
ils  célébroient  des  repas  religieux  qi^ 
les  Romains  appeloienlcAflni/»û;  tom 
donc  le  paganisme  enooro  sobciBlw 
parmi  toutes  les  sectes  protesiamuT 
Beausobre  aoroit  dit  uns  doute  que  les 
païens  eux-mêmes  ont  emprunté  ces 
rites  des  adorateurs  ^u  vrai  Dieu  et  « 
la  religion  primitive  qui  a  précédé  jl 
paganisme  ;  qu'il  est  impossible  d'sfe» 
une  religion  sans  pratiquer  un  colis 
térieor  ;  que  toute  la  diflVreooe  qu*il  r  * 
entro  le  vrai  culte  et  le  faux  consiste  eo 
ce  que  le  premier  est  adressé  au  vrai 
Dieu  et  à  des  étrot  TérilablefflOB^  ^ 
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d«  respect,  au  lieu  que  le  second  est 
transporté  à  de»  êtres  imaginaires  et  in- 
digne» de  vénération.  Cest  ce  que  nous 
ifMM  fait  voir  au  mot  Pagaxismb,  %  8. 

VigHanee  objeflott,  eorome  les  pro- 
testants, que  nous  adorons  les  reliques 
des  martyrs.  Saint  Jérôme  lui  r(*pond  : 
cNous  ne  servons  point,  nous  n'ado- 
»  rons  point  les  reliques  des  martyrs, 
ï  mais  nous  les  honorons ,  afin  d'adorer 
> celui  dont  ils  sont  les  martyrs,  > 
Epiit.ZT^  ad  Hipar.  Cette  réponse, 
dit  Beiosobro,  est  celle  des  philosophes 
pÊBM ,  elle  ne  peut  servir  qu*à  Jostitler 
Uwt  le  paganisme  :  il  cite  à  ce  sujet  un 
(MMige  d*lliéroclès,  qui  dit  que  le  culte 
rendu  aux  dieux  doit  se  rapporter  à 
leur  unique  Créateur ,  qui  est  propre- 
ment le  Dieu  des  dieux;  Bibliolh»  des 
apcievs  philos,,  t.  2,  p.  6. 

Mais  Bcausohrc  savoit  bien  que  cVtoit 
là  une  imposture  de  la  part  d^Hiérodès, 
piattmieieii  du  quatrième  slèele  ;  que 
jamils  les  anciens  philosophes  païens 
n'ont  Mt  la  distinetion  entre  les  dieux 
inférieurs  et  le  Dieu  suprême;  que  loin 
de  penser  qu*îi  fallût  lui  rapporter  le 
culte  extérieur ,  ils  pensoient  qu'il  ne 
faut  lui  en  adresser  aucun ,  et  Porphyre 
le  soutient  encore  ainsi,  1. 2 ,  de  jébstin., 
0.34.  Mosheim  a  très-bien  fait  voir  que 
ce  que  dit  Hidroclès  est  une  tournure 
•riillcisuse  inventée  par  les  nouveaux 
plalenicieQS  pour  justifier  le  paganisme 
et  pour  nuire  aiini  à  la  religion  chré- 
tienne. Dissert,  de  turbatâ  per  récent, 
plalonicotEcclesiâ,  §20  etsuiv.  Au  mot 
Idolâtrie  ,  §  3  et  4 ,  et  Paganisme  ,  g  i, 
nous  avons  prouvé  que  jamais  les  païens 
n'ont  adoré  un  Dieu  suprême ,  et  que  le 
culte  adressé  aux  dieux  inférieurs  ne 
pouvoii  en  aucune  manière  se  rapporter 
à  lui.  Ainsi  la  réponse  de  saint  Jérôme  à 
VIgilanee  est  soHde,  et  TéruditioD  que 
Bàmobre  emploie  pour  prouver  la 
■«nembiance  entre  le.eulte  des  eatbo- 
liqoes  et  celui  des.  païens  est  prodiguée 
^  pure  perte.  Au  mot  Pagakumui,  nous 
^vons  fait  voir  les  contradieliolis  dai 
iesquelles  il  est  tombé. 

Saint  Cyrille,  disent  nos  adversaires , 
*si  convenu  que  le  culte  des  reliques 
CMd'origiQe  païenne^  Barbey  rac.  Traité 


de  la  morale  des  Pérès,  c.  1  îi,  §  2i,  n.  t . 
Fausseté.  Pour  répondre  à  Julien  qui 
blâmoit  le  culte  rendu  aui  martyrs  et  à 
leurs  reliques,  saint  Cyrille  lui  fait  un 
argument  personnel  ;  il  lui  demande  si 
i*on  doit  blâmer  les  honneurs  que  les 
Grecs  rendoient  h  ceux  qui  étoient  morts 
pour  leur  patrie,  et  les  éloges  que  Ton 
prononçoit  sur  leur  tombeau  ou  sur 
leurs  reliques.  Comme  Julien  n'auroit 
pas  osé  censurer  cette  pratique,  saint 
Cyrille  en  conclut  que  les  chrétiens 
n*ont  pu  tort  de  faire  de  même  à  Té- 
gard  des  martyrs.  Mais  avant  les  tbni 
et  les  excès  dans  lesquels  les  païens  sont 
tombés  à  Tégard  de  leurs  héros,  les 
Juifs  avoient  respecté  les  tombeaux  de 
leurs  pères.  Josias,  en  faisant  exhumer 
et  brûler  les  os  des  idolâtres ,  ne  voulut 
pas  toucher  à  ceux  d'un  prophète , 
ir.  Beg.,  c.  23,  ^  18.  Jésus-Christ, 
Matth,,  c.  23,  ^.  29,  ne  blâme  pas  les 
Juifs  de  ce  quils  omoient  les  torobeiux 
des  prophètes  et  des  justes,  mais  de  ce 
qu'ils  le  fUsoient  par  hypocrisie,  afin 
de  parottre  meilleurs  que  leurs  aïeux. 
Saint  Paul,  aussi  bien  que  l'auteur  do 
V Ecclésiastique ,  fait  l'éloge  des  saints 
de  l'ancien  Testament  ;  est-ce  un  crime, 
parce  que  les  païens  ont  aussi  loué  leurs 
héros?  C'est  sur  les  leçons  et  sur  les 
faits  de  l'Ecriture  sainte  que  les  pre- 
miers dirétiens  ont  réglé  leur  eonduite, 
et  non  sur  Texemple  des  païens.  SU 
font  retrancher  tous  les  usages  dont  tan 
païens  ont  abusé ,  il  n*est  pas  permis  do 
respecter  les  rois ,  parce  que  les  païens 
ont  déifié  les  leurs.  Après  avoir  bien  dé* 
clamé  contre  les  pompes  funèbres ,  les 
protestants  y  sont  revenus  par  un  in- 
stinct naturel ,  et  plusieurs  ont  l'usage 
de  faire  féloge  funèbre  des  morts  en 
leur  donnant  la  sépulture.  Cestencm 
du  paganisme,  suivant  leurs  principes. 

Ito  nous  objectent  que  le  eulte  des  r»- 
liqws  a  donné  lieu  à  des  fourberies  sans 
nombre,  à  un  trafic  honteux,  k  une 
fausse  confiance  et  une  fausse  pieté  de 
la  part  des  peuples,  à  une  superstition 
grossière.  Saint  Augustin  lui-même  dit 
dans  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu  qu'il 
n'ose  rapporter  toutes  les  impostures  et 
abus  commis  en  ce  geurc. 
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Mf^mnB,  Suif  «ptrtr  4m  «ocune 

lUscussion  totichant  ces  abits,  nous  sou- 
teiM)D8  que  ia  haine  des  protestants  contre 
le  culte  religieux  de  TEgiise  romaine 
|i£ur  a  fait  inveoter  plus  de  mensonges, 
Tiiitob  C5  wjOitlwm»  et  ét  ^\mpm , 
qm  Jet  ciMiu)lique»  de  lou»  ki  «Mes 
Jitet  corooiis  Uelrpiidet  pieuses  en  ce 
fenre.  La  dififérence  quil  y  a ,  c*est  que 
&s  pasteurs  de  TEglisc  ont  toujours 
veiil<^  et  veillent  encore  avec  le  plus 
grand  soin  pour  prévenir  et  pour  enipé<- 
cbf  r  tttirto  eapèct  4hSm  4im  Wesi^ , 
m\km  qiHi^Ms  lei  preinUMt^  pertoQM 
M  «e  croit  obligé  d*empéeher  m  împos- 
Ivres,  les  fourberies ,  les  reproches  ca- 
lomnieux et  les  vieilles  fables  que  Ton 
renouvelle  tous  les  jours  parmi  eux 
cotitre  les  prétendues  superstitions  de 

TEglise  romaine* Dam  fond, les  su- 
pemitioQe  t  iiiMiéf  ne  eondamnables ,  ne 
IMMenl  qu'à  eem  qui  avoient  ia  foi- 
blesse  d*y  tomber  ;  mais  le  zèle  furieux 
dont  les  protestants  ont  été  animés  pour 
les  détruire ,  a  produit  les  profanations, 
le  pillage ,  les  incendies ,  les  violences , 
ks  massacres  et  a  fait  couler  des  ruis- 
iOiMi  desmgtfntlmile»  Fkmice,  pen- 
dim  pf4sde  4wk  iMest  et  si  les  cal* 
?Miles  aveient  encore  assez  de  forces , 
ils  reccmmenceroient  ces  scènp*;  «;an- 

glanies  dont  le  souvenk  nous  (ait  ki- 
mir. 

Nous  applaudissons  volontiers  aux 
•sges  réflexions  de  Tabbé  Fleury  :  qu^il 
fuit  mer  de  proéence  et  de  discenie* 

«Mit  dans  le  etioix  des  reliqueg,  ne  pas 
rtmnmr  trop  de  confiance  a  celles  mêmes 
qui  sont  les  plus  aulhentiques;  ne  pas 
les  regarder  comme  des  moyens  infail- 
libles d'attirer  sur  les  parliculiers  et  sur 
les  villes  toutes  sortes  de  bénédictions 
Ipiritwellas  et  tamperelles.  diseni 
avec  lui  :  <  QuMd  tMHMaurioaalef  saiali 
«léine  vivants  et  conversant  avec  nous, 
»  leur  présence  ne  nous  seroit  pas  plus 
»  avantageuse  que  celle  de  Jésus-Christ, 
9  elle  ne  suffîroit  pas  pour  nous  sancli- 
i  Uer;ille  Ucciare  lui-n\éme  :  Aou4 

a  ihs  ef  fiMiKi^  ooee  «0M«  H  nout 
^.am  eniêigné  ianê  net  piaett;  il 

a  iKWt  rvjpeiHir»  /    «#  Miif  mMii 


»  pai,  »  tnc;,  e.  13 ,  (T^iHnd 

Tesprit  des  décrets  du  oandle  deTrenti 
touchant  le  culte  des  saints,  de  lean 
images  et  de  leurs  fvit^M^i.  Thien, 
Traité  det  iupertlUkm^  ^'^part,  L4, 

e.  4i»nMiiliie  leeebiM  que  reftpBMii» 
mettre  dana  Ptosafa  dmvtUpm^f^, 
Saikt  ,  Martyr  ,  etc. 

RÉMISSION.  Ce  terme  a  dtfflifni 
dans  TEcriture  sainte,  H  sigiMelt 
remise  des  dettes  et  rabolitio&  de  ltie^ 
vitude, X«]|tlM  c  25,  ^  10,  il  estètes 
patient  dqjabilé  s  •?ent  puUimih 
»  fémMm^èaMimkÈ^m  laabpkiMi 
»  du  paya»  •  £n  effet ,  dans  FiDiiée 
sabbatique  on  du  jubilé,  les  braéli(6S| 
par  la  loi ,  étoient  affranchis  de  lean 
dettes  ;  ils  rentroieot  dans  la  possession 
de  leurs  biens,  et  la  liberté  éioit  ren- 
due à  ceux  qui  étoient  tombés  dav^ 
élevage.  Dbm  «atejfiiiie,  «^4,^13, 
Jésus-€hrlst  s'est  appliqué  ces  pareki 
d^Isaîe,  c.  6i ,  t.  i  :  <  L*esprit  de  Dieu 
»  est  sur  moi...  il  m'a  envoyé  annoncer 

»  Taffranchissement  aux  captifs  et 

»  Tannée  favorable  du  Seigneur.  >  M 
le  style  ordinaire  o'élolt  |*aiuiée  jubi- 
taire  ;  mail  <fo«l  I»  lKli¥*e  4a  SaaiMr, 
ces  paniea  aiwnmgqleBt  au  genrt  bs- 
main  tout  entier  une  rémitsion  oaan 
affranchissement  bien  plus  important 
que  celui  qui  étoit  accordé  aux  Juifs 
dans  Tannée  du  jubilé.  Plusieurs  auleon 
ont  remarqué  que  Tannée  de  ia  inoité( 
lésQ»<;briat  ial  i«M  «nitejnbflabe,cl 
que  ee  fulladéfBièie,  peieeqniai^ 
salem  fiit  «Utnifile,  U  la  Judée  dévasté 
par  les  Romains  aveot  ia  alQfBanlièBt 
année  suivante. 

2°  Rémission^  I,  Machab.,  c  15, 

f.  34,  signifie  remise  ou  exempdoe*| 

impôts.  3°  Ce  mot  désigne  encore  ftw* 

liâandelafbntoea  de  llnporeléUgw 

qnHniepeMooBeevoît  centraetée,  etqoi 

s'effaçoit  par  des  purifications ,  pas  des 

offrandes,  par  des  sacrifices.  1^*°'J* 

sens  saint  Paul  dit,  tiebr.^  c. 

que  dans  Tancienne  loi ,  ii  n'y  avoUp*'"'* 
de  r^mtiaf  on  sans  effusion  de  iâa|» 

4*  Nais  dans  rCvangUe ,  frfmt«f«*  * 
prend  erdbMtanMfievr  kpar(l<>o<i;^ 
Dieu  noua  acoaréa  dn  péché.  Cest  une 
q^iiiliqn  enlMiai  jpieMaiMf  |t  ie» 
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tfioîi^nrt  de  savoir  en  quoi  consifforrffc  qtic  des  n^fronomes.  f^oyrtrla  âiitffrt. 
rémission  :  los  premiers  disenl  que  c'est  de  dom  de  Cainriet  #tir  C Idolâtrie  de$ 
éJi  ce  qiic  Dieu  r>c  nous  impute  pas  le  Israélites  darts  le  désert;  Bible  d^AnU 
|iëctié,  H  noos  impute  au.  contraire  la  fno/n ,  1. 11,  p.  4i7. 
jMsitoët  Jtfnif  p-  CMSL  t*BgliM  AdM^  |  RCMliGAT..  Fûm%  AvotTAT. 
Ikiue  a  décidé  coiM  MX ,  qu^elle  eott-  RBHONCXlIClfr.ltfsosCliristdittat 
4if|iiciaB8  lagrte  saiicUfianle  que  Dieu  '  HEvan^ife,  AMth.,  e.  16 ,  24  •*  «  Si 
veut  bien  rétablir  en  nous ,  grâeequi  est  '  »  quelqu'un  vent  venir  après  mot,  qu'il 


inséparable  de  l'amour  de  Dieu  ;  ainsi 
Fa  CHMigné  saint  Paul,  lorsqu'il  a  dit: 
0  i,'ain0ur  de  Dieu  a  élé  répandu  dam 
^  IMtÊtmÊm  fÊÊ  If  Siint-Csprit  ^«1  wn» 
«  a  été  donné,  9  Jfom.,  capr  #«  f^'fÊ, 

y&ygZ  JoSTfFICATIOff. 

HFMilON  ou  REMNON ,  nom  de  la 
4«viniid  qu'adoroient  les  peuples  de  Da- 
mas. Quelques  interprètes  ont  cru  que 
p^éloil  Saturne,  dieu  révéré  diez  plu- 
•liPkrs  peupte»oritBlM»s  fl«t  plus  pro- 
'Mit  ^  c^éloit  It  MMt,  qotceiiom 
«M  forméde  im^éMy  eton^foteil» 
-fln  égyptien. 

RKMONTRANTS.  Foy.  Armikiens. 

RËMPHAN,  nom  d'un  faux  dieu. 
Pour  reprocher  aux  Juifs  leur  idolâtrie , 
le  Seigneur  leur  dit  par  le  prophète 
Afioa,  chap.  5,  j^.  W  i  c  Htiiêii  d*b^ 
»  ratf,  Be  iltflifei- vous  pas  oiTert  des 
»  dons  et  des  sacriGces  dans  le  désert 
»  pendant  quarante  ans  ?  Mais  vous 
»  avez  porté  les  lentes  de  votre  Moloch 
»  et  les  images  de  votre  Kijun,  et  Té- 
9  toile  des  dieux  que  vous  vous  êtes 
9  ftèHê,  9  UtSepliBteyM  HtudeiTiyim, 
•Ht  mis  Mmphamm  ta»  Jet  Adu  ées 
Jpôttei,  c.  7,  t*  ^2,  saint  Etienne  ré- 
pète le  texte  d'Âmos  suivant  la  version 
des  Septante;  il  dit  aux  Juifs  :  c  Vous 
»  avez  porté  la  tente  de  Moloch  etl'astre 
>  votre  dieu  Jiemphan,  figures  que 
»  at ex  faHn  peur  1m  tâ&nt,  > 

flpènobrtt  d'hures  pensent  que  iTI- 
fUm  en  hébreu,  JRiBphmt  en  égyptien , 
ééiigAent  Saturne,  astre  et  divinité,  il 
j  i  plus  d'apparence  que  Moloch,  Ki- 
jtm,  Kion ,  Chevan ,  Jlœphan  ou  Bem- 
f>han,  sont  difl'éreiiis  noms  du  soleil.  Il 
est  incontestable  que  cet  astre  a  été  la 
principalediTfaiilédeedIINNiili  peuples 
«riemaoK ,  eomoM  Job  nont  le  Mt  uiez 
emftndre  ;  et  Ton  ne  vdt  pas  pourquoi 
ces  peuples  se  seroient  avisés  d'adorer 
MuTMf  planète  qui  n'est  ^aère  connue 


»  renonce  h  lui  -  même  ,  qu'il  porte  sa 
»  croix  cl  qu'il  me  suive.  »  Est  -  il  donc 
possible  de  renoncer  h  soi-même,  disent 
quelques  kicrédiilest  flans  Praioar  do 
soi ,  llioninie  seroft  slupkie ,  on  seroit 
isnié  deie détruire.  Hais  ily  a  on  amonr 
propre  bien  réglé  et  bien  entendu  au- 
quel Jésus-Christ  ne  nous  ordonne  pas 
de  renoncer  ;  il  y  a  aussi  un  amour  de  soi 
excessif  et  mal  réglé ,  qui  tourne  à  notre 
propre  demmege ,  et  e*esi  eehif  dont  11 
Ikut  nous  dépoottier.  Le  teiTeiir  «Vt- 
pUque  asses  ea  sfenlent  :  c  CeM  qiil 
>  voudra  sauver  sa  vie  la  perdra,  et  oo» 
»  lui  qui  la  perdra  pour  moi  la  retroa- 
»  vera.  •  Pour  suivre  Jésus  -  Christ  en 
qualité  de  son  disciple,  il  failoit  être  prêt 
à  toot  quitter  pour  se  livrer  à  la  prédi- 
eitien  de  Ffifingile ,  mène  è  seollHr  It 
mort  pour  en  attester  la  vérilé,  comme 
ont  fait  les  apôtres.  Renoncer  ainsi  aux 
dioses  de  ce  monde  et  à  l'amour  de  la 
vie,  ce  n'étoit  pas  renoncer  à  Pamour 
bien  réglé  de  soi-même  :  au  contraire 
c'étoit  consentir  à  perdre  une  vie  fra- 
gile et  passagère  pour  en  aeqnérfr  une 
étemelle ,  /oan.,  e.  12,  t<  25« 

Dès  la  naissance  de  ITglise  Tusago 
s'est  établi  qoc  les  catéchumènes,  prêts 
à  recevoir  le  baptême ,  étoient  obligés 
de  renoncer  solennellement  au  démon, 
à  ses  pompes  et  à  ses  oeuvres ,  avant  de 
fÉlre  lenrs  professions  de  M.  M*  là  Us 
renonçoient  nen-seutemcnt  fc  lldoMllrie, 
que  rim  regardoH  eomme  le  iculte  du 
démon,  mais  aux  jeux ,  aux  spectacles, 
aux  plaisirs  scandaleux  que  se  permet- 
toicnt  les  païens ,  à  toute  espèce  de  pé- 
ché, que  Jésus-Christ  appelle  les  oni- 
vres  du  démon.  Tertuitien,  saint  Cyrille 
de lénisaleni,  et  d'autres  Mres  de  1*!5- 
glise,  parlent  de  ce  renoncement,  et 
font  souvenir  les  fidèles  des  obligations 
qu'il  leur  impose.  Saint  Jérôme  nous 
apprend  que  »  pour  renoncer  au  démon , 
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le  catédumène  se  lournoil  da  cAlâ  de 
Poccident,  qui  est  le  côté  de  la  nuit  et 
des  ténèbres  ;  que  pour  faire  la  profes- 
iion  de  foi,  il  se  loumoit  du  côté  de 
roriont,  pour  adorer  ainsi  Jésus-Christ , 
lumièra  du  monde  el  aoleil  de  jtistioe. 
Cest  ainsi  que  rCgIise  iiiiiltiplioil  les  cé- 
lémonies  pour  inslruire  ies  noamux 
enfants  qu'elle  reoevoit  dans  son  sein. 
Sage  conduite,  qui  ne  méritoit  pas  la 
censure  de  ses  enfants  rebelles.  Ménard , 
Noies  iur  U  Sacrament  de  S,  Greg, 
p.i40. 

Il  y  eot  dans  les  premier»  sièdet  ^ 
▼en  béréliques  nomm^  npotto/^fuet, 
apoÊlaetUeê,  enstathient ,  saccophom^ 
qui  enseignèrent  que  toutchrélien ,  pour 
faire  son  salut,  éloit  obligé  de  renoncer 
à  tout  ce  qu'il  possédoit,  et  de  vivre 
avec  ses  frères  en  communauté  de  biens. 
Us  forant  eondarooés  par  leeoneilede 
GangreSf  l*an  SSKt  ou  541 ,  et  leur  er- 
reur fat  taxée  dliérésie.  En  effet,  cette 
doctrine  ne  pouvoit  servir  qu*à  rendre 
la  religion  chrétienne  odieuse,  et  à  en 
détourner  les  païens.  Ces  hérétiques 
furent  aussi  proscrits  par  les  lois  des 
empereurs,  Cod.  Théod,,  1. 16, t.  5;d0 
BmreU,  leg.  7  et  11.  Us  abosolent  éfi* 
demment  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
iAÊ»»^  «,14,  33  :  c  Si  quelqu'un  d^entre 
>  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il 
»  possède,  il  ne  peut  pas  être  mon  dis- 
»  ciple.  »  On  peut  être  chrétien  et  très- 
attaché  à  la  doctrine  du  Sauveur ,  sans 
ètra  son  disciple  dans  le  même  sens  que 
les  apdtres ,  sans  être  destiné  comme 
eni  à  prédier  l'Evangile  à  toutes  les 
nations.  Pour  remplir  cette  vocation, 
les  apôtres  étoient  obligés  sans  doute  de 
renoncer  &  tout,  à  leur  fortune,  à  leur 
famille ,  ù  leur  patrie ,  Matlh.y  cap.  19 , 

27;  mais  éloit  une  absurdité  de 
Toutoir  obliger  tout  cbrétieii  à  foire  de 


Dans  la  suite  plusieurs  chrétiens  fer- 
vents, dans  le  dessein  d'imiter  les  apô- 
tres ,  de  servir  Dieu  plus  parfaitement , 
de  se  consacrer  à  Tutilité  spirituelle  de 
kefi  frères,  ont  renoncé  à  toutes  dio- 
les,  ont  vécu  dans  la  solitude, se  sont 
exercés  k  la  prière ,  k  la  méditation ,  au 
lFa?itfI}  mais  ils  n'en  ont  pas  fait  une  loi 


aux  autres.  Il  est  constant  qa*on  très* 
grand  nombre  de  moines ,  soit  anacho- 
rètes ,  soit  cénobites  de  l'Orient  cl  da 
rOccident,  ont  été  missionnaires,  et  ont 
contribué  beaucoup  à  la  conversion  da 
païens.  Il  faut  donc  louer  le  courags 
aiec  lequel  ils  ont  renoncé  à  tout  esnait 
les  apdties,  alla  de  se  rendre  niilal 
tous. 

RÉORDINATÏON,  action  de  conférer 
les  ordres  à  un  homme  qui  les  a  d^jà 
reçus,  mais  dont  Tordinaiion  a  été  ju- 
gée nulle. 

Selon  la  croyance  de  HSi^  cadfdl- 
que,  le  sacrement  de  Perdre  imprlmel 
ceux  qui  le  reçoivent  un  caractère  inef- 
façable ,  par  conséquent  il  ne  peut  pas 
être  réitéré  ;  mais  il  y  a  dans  l'histoire 
ecclésiastique  plusieurs  exemples  d'or* 
diiidUuns  dont  la  validité  pouvoit  seul^ 
ment  parolira  douleoae ,  et  qui  ont  Dé 
réitérées.  Ainsi  an  huitième  siède,  le 
pape  Etienne  HI  réordonna  les  évéques 
qui  avoient  été  sacrés  par  Constantin 
son  prédécesseur,  et  réduisit  à  Télat 
des  laïques  les  prêtres  et  les  diacres  que 
celui-ci  avoit  ordonnés;  il  prétendit  que 
cette  ordination  éloit  nulle.  Quelques 
théologiens  ont  cependant  cru  qae  le 
pape  Etienne  n'avoit  fait  autre  chose  qoe 
réhabiliter  les  évéques  dans  leurs  fonc- 
tions. Quant  aux  ordinations  faites  par 
le  pape  Formose,  par  Photius,  par  des 
évéques  schismatiques,  intrus,  excom- 
muniés, simoniaques,  comme  il  yen 
eut  beaucoup  dans  foniième  sièele,  il 
est  de  prindpe  pamd  les  Ihéolegien 
qu'on  ne  les  i^afe  regardées  comme 
nulles,  mais  seulement  comme  ill<^gi' 
times  et  irrégulières;  de  manière  que 
l'on  ne  pouvoit  légitimement  en  f«iw 
les  fonctions.  Gonséquemment  l'EgiiM 
d'Afrique  condamna  te  conduite  des  és- 
nalisles  qui  rédrdonnoient  les 
tiques  en  les  admettant  dans  leorsociWî 
mais  elle  n'en  (it  point  de  même  i  ^ 
égard,  les  évéques  donatistes  quiJJ 
réunirent  à  rtglise  furent  conservél 
dans  leurs  fonctions  et  dans  leurs  siég^ 

L*u8agc  de  l'EgUsc  romaine  est J» 
réordonner  lesr anglicans,  parce  queW 
prétend  qoe  leur  ordination  est  d»  lei 
ot^uo  la  forme  en  est  iMuflii>nl»>  ^ 
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angtlcaiis  eux-mêmes  sont  dam  Vusage 
de  réordonner  les  ministres  lulh(?riens 
et  calvinistes  qui  passent  dans  leur  com- 
munion ,  parce  que  ceux-ci  n'ayant  reçu 
leur  Tocation  que  du  peuple ,  l'imposi- 
lion  des  nains  qui  leur  a  été  faite  ne 
peut  être  censée  une  ordination*  Cest 
un  des  obstacles  qui  détournent  le  plus 
les  luthériens  et  les  calvinistes  de  se  réu- 
nir à  TEglise  anglicane  ;  ils  ont  de  la 
répugnance  à  se  soumettre  à  une  réordi- 
nation  qui  suppose  la  nullité  de  leur 
première  fpcation  ^  et  de  tontes  les  Ibno- 
tiens  eodë^aaliqiies  qn*ils  ont  remplies. 
Les  anglicans  en  usent  de  même  à 
gard  des  prêtres  cailioliques  qui  aposta- 
sient,  du  moins  c*est  ce  qu'assure  le 
père  le  Quien  ;  mais  cette  conduite  n'a 
aucun  fondement.  Car  enfin ,  de  quelque 
erreur  que  les  anglicans  accusent  !'£- 
gttM  romaine»  Us  ne  peuvent  nier  la 
validité  des  ordres  qu'elle  administre, 
sans  tomber  dans  rerrenr  desdonalistes 
et  sans  se  condamner  eux-mêmes ,  puis- 
que ,  si  leurs  premiers  évéques  ont  été 
ordonnés ,  ils  ne  Pont  pas  été  ailleurs 
que  dans  l'Eglise  romaine.  On  prétend 
qn*il  y  alieo  de  douter  si  la  soeeession 
nPapasélé  eonservée  parmi  las  évtooes 
luthériens  de  Suède  et  de  DanemaïK. 

RÉPARATION.  Foy,  Rrstitctiov. 

REPAS.  La  manière  dont  les  pa- 
triarches, les  Juifs  et  les  autres  peu- 
ples, prenoient  leurs  repas  ordinaires, 
ne  nous  regarde  pas;  c*est  on  sujet 
qui  appartient  à  l'hisleiiu  ancienne. 
Nous  nous  bornons  à  observer  quil  ne 
ftiot  pas  s'étonner  de  ee  que  les  Juifs 
SToient  de  la  répugnance  à  prendre  leurs 
repas  chez  les  païens.  Non-seulement 
ceox-d  usoient  de  plusieurs  viandes  des- 
quelles il  n'étoit  pas  permis  aux  Juifs 
de  manger ,  mais  ib  pratiquoient  dans 
leurs  repos  plusieurs  actes  superstitieux 
«t  qui  tenoient  à  lldolAtrie;  ils  inro- 
quoient  les  dieux ,  et  ils  leur  rendoient 
grâces ,  ils  leur  faisoient  des  libations, 
souvent  ils  plaçoient  sur  la  table  les  idoles 
des  dieux  lares,  ou  des  dieux  pataU 
ques,  ele,  H  y  a  bien  de  l'apparence 
que  les  eérémonles  religieuass,  toujours 
mêlées  aux  mpct  des  anciens ,  ont  été 
la  causa  potur  laquaUe  dilttsems  peuples 


admellolent  diflldienieni  des  étrangers 

à  leurs  repas, 

A  la  vérité  lorsque  les  Juifs  eurent  es- 
suyé des  guerres  sanglantes  et  des  vexa- 
tions de  toute  espèce  de  la  part  des  rois 
de  Syrie,  ils  poussèrent  à  l'excès  leur 
aversion  pourries  païens.  Du  temps  de 
Jésus-Christ  ils  ne  vouloient  pas  manger 
avec  des  SamariUins ,  Joan,,  t,4^f,9. 
Ils  lui  faisoient  un  crime  de  manger  avec 
des  publicains  et  avec  des  pécheurs, 
AJatih,,  c.  9,  f.i].  Ils  furent  scanda- 
lisés de  ce  que  saint  Pierre  avoit  mangé 
avec  des  indrconcis,  JeL,  c.  il ,  ^.  3. 
liais  ce  n^est  pas  leur  loi  qui  leur  avoit 
inspiré  cette  aversion,  elle  leur  Ofdon- 
noit  le  contraire  ;  elle  leur  disôit  :  c  SI 

>  un  étranger  se  trouve  au  milieu  de 
»  vous,  vous  ne  le  rebuterez  pas ,  vous 
»  ne  le  maltraiterez  point,  vousl'aime- 
»  rex  et  vous  en  agirez  avec  lui  comme 

>  avec  un  concitoyen  :  vous  avez  été 
»  vous-mêmes  étrangers  en  Egypte.  » 

Quant  aux  repas  des  chrétiens,  dit 
l'abbé  Fleury,  ils  étoient  toujours  ac- 
compagnés de  frugalité  et  de  modestie. 
Suivant  la  remarque  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  il  leur  étoit  recommandé 
de  ne  pu  vivre  pour  manger ,  mais  de 
manger  pour  vivra;  de  ne  prendre  de 
nourriture  qii'iRitant  qu'il  en  fout  pour 
la  santé  et  pour  avoir  la  force  néces- 
saire au  travail;  de  renoncer  à  toutes 
les  viandes  exquises,  à  l'appareil  des 
grands  repas,  et  à  tout  ce  qui  a  besoin 
de  Part  des  calsinieii.  Ils  prenoient  à 
la  lettre  cette  règle  de  saint  JPaul:  H 
est  km  de  ne  pohit  manger  de  chair  et 
de  ne  point  boire  de  tin.  Ils  mangeoient 
plutôt  du  poisson  et  de  la  volaille  que 
de  la  grosse  viande  qui  leur  paroissoit 
trop  succulente;  mais  toujours  ils  s'abs- 
tenoient  de  sang  et  de  viandes  suffo- 
quées» suivant  la  décision  du  concile  des 
apôtres,  qui  a  été  observée  pendant 
plusieurs  sièdes.  Plusieurs  ne  vivoient 
que  de  laitage,  de  fruits  et  de  légumes: 
quelques-uns  se  réduisoientaux  simples 
herbes  avec  du  pain  et  de  l'eau.  Comme 
l'abstinence  des  pythagoriciens  et  de 
quelques  autres  phibuophes  étoit  fort  es- 
timée, les  chrétiens  se  croycient  obligés 
de  vivre  an  moins  cooune  Im  plus  sages 
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:^eiiti«  fes  païens.  Lear  repai,  qadque 
lîipplorl  If^ger  qu'il  fût,  étoil  précédé  et 
suivi  de  longues  prières,  doiU  il  nous 
resle  encore  une  forrauie ,  et  le  poêle 
Prudenœalaildeux  hyranessurcesujel, 
«è  raipiric  di  «es  premieM  siidct  eH 
ttèMmmàÊÊKfrék  H  élilift^Msi  aooom» 
IMigné  de  la  leciure  de  rEcrittire  sainte, 
de  cantiques  spirituels  et  d'actions  de 
grAces ,  au  lieu  de  chansons  profanes 
dont  les  païens  accompagnoient  leurs 
fe94«8;  Mœurs  des  chpéL,  §  10.  Quel 
MniilJ'ëtonnaMitdt'M  pnakn  6* 
dèlf»^  alla  élaiiDt  Idwahn  dlitee  et 
de  4»  profusion  qui  régnait  dans  les 
ivp<i#des  chrétiens  d'aujourd'hui? 

REPA-S  DE  CHARITÉ,  f^oyez  Acape. 

Rbi'as  du  mort  ,  cérémonie  funéraire 
eu  usage  chez  les  anciens  Hébreux  et 
cbez  d'aftUces  {teuples;  a!^loit  la  cou- 
timede  Mte  m»  repaMor  le  lenbete 
de  cahd  que  Poe  veneit  d'inhumer ,  ou 
dans  sa  maison  après  ses  funérailles.  Le 
prophète  Baruch  dit  des  païens  ,  c.  6 , 
f,  5i  :  c  Ils  hurlenten  présence  de  leurs 
»  dieux  comme  dam  le  rtpas  d'ua 
•  mert. 

VmÊfib  de  ■Mttra>>deî  le  neunUiife 
peor  Jea  pMmae  aor  1»  aépuUare  dea 

morts,  étost  a«issi' comanin  chez  les  Hé* 
breux.  Tobic  exhorte  son  fils  à  mettre 
son  pain  sur  la  sépulture  du  juste ,  et  à 
n'en  point  manger  avec  les  pécheurs. 
Saint  Augustin,  £pisU  âS,  observe  que 
de  aea  leinps^  eftAlrjqne  ,011  poffteil4 
inaiiiei.aMr  les  teadMaiM  dsi  naflyas 
et  dane  lae.  doietières.  Geltr  ee- ilMMil 
fort  innocennnenidans  le»  cemnienoe- 
ments,  mais  dans  la  suite  il  8*y  glissa  des 
abus  que  les  évéques  les  plus  saints  eA 
les  plus  zélés,  tels  que  saint  Aaubrûise 


Uie  ûdaeiC  dMi:4w  liiiifdèaK  sortes 
de  repas  du  mari  ;  lepremler  se^fiaiaoft 
immédiatement  après  les  funérailles  ; 
ceux  qui  y  assistoient  étoient  censés 
souillés  et  obligés  de  se  purifier  comme 
tlli'ftfeteBitDucbé  uAcadavie.  L«  se- 
ctiideedadMitldeteds4euiM<»^e, 
Ouimi§§MfÊ.r\*  9,  c.  1.  La  même 
coutume  règne  encoreaujourd'hui  parmi 
H^0f?it  dpiUii<wiii^i^iWt|tdimiu[||iiri^nm 


provincea  oh  les  anciennes  mceltie 
sont  confwrvées.  Toutes  les  personnes 
de  la  famille  d'un  mort,  qui  ont  assisté 
h  ses  ohs^^es,  prennent  eoseiaiiie  uo 
repas  frugal  dans  la  maison  é»  défait, 
ei  laaieiiie  ahttie  ie.MiMNii«lle«iM 
de  rae»  Jippèii  aeft  fniftneaira» 

RÉPONS,  f^i^z  ttBimilS^OlIlAlB. 

RÉPROBATION ,  jugement  par  kqeel 
Dieu  eiokit  du  bonheur  éternel  un  pé- 
cheur et  le  condamne  au  feu  de  l'enfer; 
e'test  le  cealraire  de  la  ^édesiinaiioa^ 


pèoei  des^reMîe»,  IftmvtgtAné 

l'autre  positive  :  la  première  eM  lanoo> 
éleetioe «d'une  créaUafc  à  la  gloire  ikX' 
nelle ,  la  seconde  est  la  destination  on 
condamnation  formelle  de  cetic  même 
créature  aux  supplices  de  l'eufer.  il  est 
évident  que  cette  différeece  est  pa»' 
meel'fliétapbysiqtte ,  puisque  la 
batien  positive  est  une  suite  infaiUMe 
et  nécessaire  de  la  répr^imtion  négative; 
c'estdoHS  le iondle  même  décnii  de  Dieu 
envisagé  sous  deux  aspects  UitVéreHls. 

Sur  cette  matière  comme  sur  celU  do 
la  prédestination.,  il  est  imporUtaMll 
dMipM» ee  fpd ealide  foid'aMolii 
ipéollalieeB  el  les  opinions  des  ilt^lo' 
gieitt.:ftr«  il  est  décidi^dwas  l'Eglise  ca- 
tholique ,  i*»  qu'il  y  a  une  réprobatm , 
c'est-à-dire  un  décret  de  Dieu  par  lequel 
il  veut  non-seulement  exclure  du  h«fl' 
beuréieroeLuQ  oertAïa  n^br:edfl|li^ 
Mi^eMrerles  mêmamm^ 
de  Ve»rec  Geli>eit:prQiivérp«r-MM» 
qiieJésus-Chnstra  fait  du  jugemenL**'' 
nier,  Mntth.^  eap.  25,  ^  34  et  41.  Bc 
même  que  Dieu  dit  aux  prédestinés  : 
€  Venez  posséder  le  royaunoe^Sy* 
•  est  fx^aré  depuis  la  wé«lltal|^ 
»viiaide«*.«.ItdH  mmwHKté^^l 

<  Alles,wmMdil«y  a»  f9iif4iei«ûl'ft^^ 

>  fr^9imi<9»ééxsiQjk'^i.^  ses  anges.  *  . 

Le  nombfo  des  réprouvés,  au^si 
bien  que  celui  des  prédestinés ,  tè^,)^ 

et  immuable;  il  ne  peut  augflicojjjjp 
diminuer.  Celle  vérité  est  «oe  ^^f•jJJ 
quenae  d»Ja  cevtitude  deJa  piî^^^^? 
de^IUeikrMBUiigwtip  <  éhiff^ 
et  GraU,  cap.  i3. 
S»  Le  décret  de  U  réi»rolfation 
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B6fifsiCédQ4^éaaw»poisqii'an*«inpéchc  i  mohM  folenneHMntiit  «wAflnés  4m 

pas  que  Dieu  ne  donne  à  tous  des  grâces  le  synode  de  Dordrccrti  «lie«9,  mafc 
qui  suffiroient  pour  les  conduire  au  sa-  Je  laquelle  les  calvinistes  ont  Idlemeift 
lut,  s'ils  n'y  résisloient  pas  ;  personne  rougi  depuis  ce  lemps-  là  ,  qu'il  n'ese 
n'est  donc  r^jwyp^  que  par  sa  faute  presque  plus  aucun  théologien  parmi 
Bbrael  fobiilairtti  àmaêim»  eondk  1  eux  qui  ose  la  soutenir.  Elle  éioit  à 
é^^ittm$9,mn.m  |-pc«  -pite  la  mêm  dMs  la  confessioB 

4*  Il  est  donc*fMa  qat  le  d<M  I^Aii.aa9liMM,  nnlidtoi'élégSM^ 
Diettcxdtte  les  rtfpMovés  de  toute  grftce  Icment  »bêindétmé94KmmHMiimM% 
actuelle  intérieure ,  môme  du  don  de  la  Dieu,  f^ùy,  AMIMMirlSK. 
foi  et  de  la  jusiificaiion ,  puisqu'il  y  a  Ceux  qui  se  nomment  augugHnitnn 
parmi  les  chrétiens  des  réprouvés  qui  disent  que  dans  l'état  d'innoccnw, 
iNrt  Teçu  tons  ces  dons  ;  Caneilê  Trid.,  I  Dieu  n'a  exclu  personne  de  la  gloire 
•Mb^MÉkil»  l  éIcnMile,  si  0»  n'est  conséquemnrent 

Q»>toWtM«MlMipoiilHw,mi1iF  d«^N  h  prMsloii4e  ses  pécMk  «emà^; 
cm  éeemaétaÊMT  une  âme  au  Isa  ée  1  mais  que  dépoli  kl  cIHMb  d^am ,  lë 
Tenfer,  suppose  nécessairement  la  près-  I  péché  originel  est  une  canse  étoignéB, 
cieuce  par  laquelle  Dieu  voit  que  cette  mais  SQlBsante,  de  réprobation  négm- 
âme  péchera ,  persévérera  dans  son  pé-  Itive,  même  à  l'égard  des  fidèles  dans 
chd  et  y  mourra  ;  parce  que  Dieu  ne  lesquels  il  a  été  effacé  par  le  baptéiwe. 
pemdMMMriKMPinie  sans  qu'elle  Tait  Dodfiiie  qui  paraît  formellement  con^ 
mM»ê^  «alnt  'Anigustin,  Op,  imperf.,  traim'A  celkr  4n  coBcUe  d»  1)peM&, 
L3,  c.ia;t.4,  «.'».  Ue9«.!(,  can. ^déeM»^ apiêvsiMt 

6°  Conséquemmeat  la  répnièiï0im  Paul ,  qu'il  ne  laSM  aaran  suj«t  de  eoit- 
positÎTe  des  mauvais  anges  a  en  pour  1  damnation  dans  ceux  qui  sont  régénéras 
fondement  ou  pour  motif  la  science  1  en  Jésus-Christ  par  le  baptême ,  el  que 
qoe  Dieu  a  eu  des  péchés  qu'ils  commet-  1  Dieu  n'y  voit  plus  aucun  sujet  de  haine. 
tMiWt ,  et  dèsquels  ils  ne  se  repenti-  j  Les  Thomistes  enseignent  que,  quoi*. 
vaieM  ImNlhr  CMIe  des  pams  sappoas  1  qœ  li  v^rokOHm  pcaMve  suppose  né- 
l»plérisioBdu  péché  erighial>Bettafliwi  heiirfiattKiitla  in^oa  pMés 
en  eux ,  et  celle  dca  péchés  aetuets  qu'ils  »nu({tonoi>allM»,'M|MniiaM'<^ 
commettront,  et  dans  Pimpénitence  des-  vision  n'est  pas  nécessaire  pour  ta  fé^ 
quels  ils  Bfiowront.  Celle  des  fidèles  proôalion  négative,  soit  à  IVgard  des 
baptisés  ne  suppose  que  la  prévision  de  1  anges,  soit  à  l'égard  des  hommes,  partie 
leurs  péchés  actuels  et  de  leur  impéni-  1  qu'antéoédemment  à  toute  prévisioa ,  le 
tiPc^thnlK,  bciilMar^ienial>flM*tlft^>au]('Oi^ 

Mois  oa  dhpota^ta»  IsaMlBi  pour  aux  anaras  ;  qiMuâ'mm  ripfiaêmêim 
savoir  si  la  réptobmtion  négaUve'ast  mi  négative  n'a  poinf  dnuwaflKÂiriqaa  la 
acte  réel ,  positif  et  absolu  de  Di«u ,  oo  bon  phûsir  de  Diea. 
fi  c'est  seulement  une  négation  de  tout  Four  nous,  il  nous  paroîl  que,  dès 
acte,  une  espèce  d'oubli  de  sa  part  à  que  Ton  suppose  en  Dieu  un  décret  po- 
l'égard  des  réprouvés.  Question  qui  sitif  de  la  rédemption  générale  de  tout 
fiAait>|iii^ foÊt lMMiiaMite«»elle-même,  11»  genre  humain ,  ane Ysionté  de  Dieu 
«fr«Br  teqiwito  :if  aM  tlMMla  d^fair  sinaàra  éa  nofar  «w  les  itoaima»^^^^ 
im»^^iiaùnf^qéiawtÊiém  dialaor^snoarli  tous  des  gitM^^varia 

cheuse  conséquence.  de  cette  rédamplion ,  il  a^esf  pas  possibla 

Calvin  a  soutenu  qne  la  r^pfo6af/<m,  d'admettre  uiie  f^pro'toltVm,  soit  pcsî^ 
tant  négative  que  positive ,  dépend  uni-  tive,  soit  négative,  antécédente  à  la  pr6> 
quemeot do bon-pîaisir  de  Dieu;  qu'an-  1  vision  du  démérite  d'un  pécheur;  car 
WMfwmtÊÊ # toute  prévision  de  dé-  enfin,  cette  réfroboiim,  même  pure* 
mêàfm^'fiwêmStMf  an  eeiMi' nombre  Jmattt»négative ,  iarMiiillB«iMsp#ËiDiiÉ 
4a  sesarëatnresaax  sap^l80i<élflmeb..|(aH»'iaitFiction  oiiaoiaBééaral'iin^M 
^mÉlmmtÊ»  <jf  «iai|pialq«Mii  iM^  l-aap^fMM'ai^MI»,  'pav  ooMé» 
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quent  nne  contradiction  dans  les  termes. 
Comment  concevoir  un  décret  général , 
ou  une  volonté  sincère  de  sauver  tous 
les  hommes  par  Jésus-Christ, si  ce  n'est 
pat  on  dëoret  4te  leur  donner  à  toni  la 
fiolre  éiernelle,  i  moins  quils  ne  B*en 
excluent  eux-mêmes  par  leurs  démé- 
rites? Il  n'est  donc  pas  possible  d'y  sup- 
poser aucune  exception  ni  aucun  oubli 
de  la  part  de  Dicu^  sans  se  contredire , 
el  sans  allirmer  que  cette  volonté  ou  ce 
éteret  D*eit  pas  général.  Or,  laint  Paol 
nous  asMire  qu^il  Tesu  ^oy^SALor. 

Encore  une  fois,  à  quoi  servent  les 
spéculations  métaphysiques  et  les  abs- 
tractions arbitraires  sur  ce  sujet?  Elles 
ne  peuvent  ni  changer  Tordre  des  dé- 
crets de  Dieu  touchant  le  salut  des  hom- 
mes ,  ni  influer  en  rien  sur  notre  sort 
éternel,  il  noos  semble  que  la  meilleare 
manière  de  conceroir  el  d'arranger  les 
déarets  divins  dans  notre  esprit , est  celle 
qui  est  la  plus  propre  &  nous  inspirer 
nne  reconnoissance  infmie  envers  Jé- 
sus-Christ pour  le  bienfait  de  la  rédemp- 
tion ,  une  ferme  confiance  en  la  bonté  de 
IMeu ,  et  un  eoorage  constant  k  ftira 
notre  saint.  Fay.  Rtpmraoï. 

RÉPUDIATION.  roys«  DivORCB. 

RÉSIDENCE.  Un  des  premiers  décrets 
do  concile  de  Trente  sur  la  discipline , 
est  celui  qui  ordonne  la  résidence  à  tous 
les  ecclésiastiques  pourvus  d'un  bénéfice 
ayant  charge  d'âmes ,  de  quelque  qualité 
et  condition  quils  soient*  <  Qalls  sa« 
9  ehent,  dit  le  saint  concile,  qu'ils  sont 
9  obligés  de  travailler  et  de  remplir  leur 
9  ministère  par  eux  -  mêmes  ;  qu'ils  ne 
>  satisfont  point  à  leur  devoir,  si ,  comme 
»  des  mercenaires ,  ils  abandonnent  le 
»  tranpean  qui  liftnr  est  cMlié,  et  ne  gaiw 
s  dent  point  leuri  ouailles,  du  sang  des» 
»  quelles  le  souverain  Juge  leur  dnnan- 
»  dera  compte,»  sets,  6,  de  Reform,,  e.  i  • 
Déjà  il  les  avoit  avertis  qu'ils  sont  obligés 
de  prêcher  l'Evangile  par  eux-mêmes, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  légitimement 
«npécbéSy  sus,  5,  can.  2.  Le  concile 
déplore  la  licence  avec  laquelle  les  an- 
dm  canons  sont  violés  sur  ce  point  ;  il 
les  renouvelle  et  statue  des  peines  contre 
tous  ceux  qui  s'absenteront  sans  cause 
légitime.  U  répète  encore  ce  même 


creten  termes  plus  forts,  sess,  25,  etn.!; 

il  rrfule  les  interprétations  fausses  et  les 
limitations  que  certains  ecclésiastiques 
y  apportoient.  Il  déclare  que  l'obligation 
de  la  rêtidenm  les  regarde  looi,  nos 
exception,  mémo  les  eardinan. 

L'an  347,  le  concile  de  Sardiqae, 
can.  14 ,  avoit  déjà  défendu  aux  cvéques 
de  s'absenter  de  leur  diocèse  pendant 
plus  de  trois  semaines ,  à  moins  qu  ils 
n'y  fussent  obligés  par  une  Décelé 
grave.  Plusieurs  oondles  célébiéiéaBi 
les  divers  royaumes  de  PEurope ,  tnnt 
ou  après  celui  de  Trente,  ont  renouvelé 
la  même  loi,  et  .elle  a  été  confirmée  par 
les  édits  et  les  ordonnances  de  nos  rois. 

Ce  seroit  s'aveugler  volontairement 
de  prétendre  que  cette  loi  est  de  pure 
discipline  ecclésiastique,  qu'elle  pail 
changer,  être  limitée  ou  abrégée  pirlV 
sage ,  étra  interprétée  an  f|ré  de  «si 
qu'elle  incommode.  Il  est  évident  que  la 
résidence  des  pasteurs  est  de  droildivin, 
puisque  cette  obligation  est  assez  ciai^^ 
ment  contenue  dans  le  tableau  que 
sus-Christ  a  fait  du  bon  pasteur  et  (h 
mercenaire,  dans  la  leçon  que  saint 
Pierre  fiiit  aux  pasteurs  en  général, 
/.  Petr,,  c.  S,  t.  i ,  el  dans  celles  que 
saint  Paul  adresse  à  Tite  et  à  Timothée. 
Elle  est  même  de  droit  naturel,  puis- 
qu'il est  de  la  justice  que  celui  qui  re- 
çoit un  salaire  pour  remplir  une  fcB^ 
tion  personnelle ,  y  saHsfMie  eiici*' 
ment. 

Une  antra  erreur  seroît  de  penser  q« 
quand  un  pasteur  a  des  affaires  qui  peu* 
vent  être  faites  par  un  autre,  il  1"'  f*' 
permis  de  s'absenter  de  son  bénéfice 
pour  aller  les  suivre,  et  de  faifS  l«J 
pllr ses  fiNidions pastorales  pv ^r! 
caires  on  des  délégués,  fl  n'est  poiot 
d'affaires  plus  importantes  que  le  ^ 
des  âmes  et  les  fonctions  d'un  minis«cr« 
sacré  ;  c'est  le  devoir  personnel  du  béné- 
ficier ;  il  doit  y  satisfaire  par  lui-œèoiê, 
et  conUer  à  d'autres  les  affaires  os  » 
négociations  dans  lesqueUos 
peut  réussir  aussi  bien  qne  lui.  0» 
dispense  point  un  militaire  ni 
trai  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge, 
ni  de  s'absenter  sans  une  néceM»^ 
grave  :  ies  ioactioos  da  ff^^^^  ^ 
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pottr  le  moins  aussi  îinporC8iilesi|iie  les 

leurs.  Ici  l*excmple,  la  ooalome,  les 
prétextes  ne  peuvent  prescrire  contre  la 
loi  :  elle  réclame  loi^ours  oooire  les  firé- 
varicateurs. 

Quoique  cet  article  doive  être  traité 
dans  le  Viciionnaire  de  Jurisprudence, 
il  tient  «iisii  de  trte-prés  à  la  tliéologie , 
puisqiilt  concerne  un  devoir  de  morale 
le  plus  Important,  auquel  la  i^gton  et 
le  bien  de  TEglise  sont  essenUellemeot 
intéressés. 

RÉSIGNATION  à  la  volonté  de  Dieu. 
Cesl  la  disposition  d'un  chrétien  qui  en- 
visage tous  les  événenienis  de  la  vie 
curnuic  dirigés  par  une  providence  pa- 
leroelle  et  bienfaisante, qui  reçoit  d  clle 
ks  biens  avec  action  de  grâces ,  et  se 
eroît  d*aulant  plus  obligé  &  la  servir  par 
reoonnoissance;  qui  accepte  les  afllie- 
tious  sans  murmure,  comme  un  moyen 
de  satisfaire  à  la  juslicc  divine ,  d^expicr 
le  péclié  cl  démériter  un  bonheur  éter- 
nel. Ccst  la  leçon  que  saint  Paul  donne 
aux  liilMcs,  fJebr,,  cap.  42.  Il  établit 
Tobligation  de  la  patience  sur  Texemple 
de  Jésus-Christ,  et  sur  celui  des  anciens 
justes.  Celte  vertu  est  plus  commune 
parmi  le  peuple,  exposé  à  souffrir  beau- 
coup et  souvent,  que  parmi  les  heureux 
du  siècle  ;  après  quelques  plaintes  que 
la  sensibilité  arrache  d*abord  aux 
hommes  du  commun ,  ils  se  consoleDt 
CD  disant  :  Pieu  l'a  voulu,  s 

Il  y  a  dans  le  fond  plus  de  philosophie 
dans  ces  courtes  paroles  que  dans  les  ré- 
Oeiions  sublimes  de  Séiiëque  et  d'£- 
pidète.  Toutes  celles-ci  se  réduisent  à 
dire  :  CeU  «ne  néeeuiléde  êouffrirg  U 
n*ff  a  point  de  remède  contre  les  arrêts 
àu  sort;  il  est  inutile  de  vouloir  y  ré- 
siêter  ou  de  s^en  plaindre.  Un  chrétien 
se  console  avec  plus  de  raison  :  il  sait 
qu'il  n'est  aucun  malheur  auquel  Dieu 
ne  puisse  remédier;  que  quand  il  nous 
a01ige ,  il  nous  donne  aussi  la  force  de 
SiMiffrir,  et  que  s*il  ne  noua  délivre  pas 
de  nos  maux  en  ce  monde.  Il  nous  en 
dédommagera  dans  une  autre  vie. Quand 
la  religion  chrétienne  n'auroit  produit 
aucun  autre  bien  dans  le  monde  que  de 
consoler  Phomme  dans  ses  soufl'rances, 
dio  seroii  cusore  le  plus  grand  biei^ 

t. 


fait  que  Dten  aitpm 

ni  té.  Ployez  P  atience, 

RESTITUTION ,  réparation  du  doin- 
mage  que  Ton  a  porté  au  prochain  dans 
ses  biens.  Le  môme  principe  d^équité 
naturelle  qui  fait  sentir  qu'il  n'est  pas 
permis  de  dépouiller  un  homme  de  ce 
qu'il  possède,  fait  aussi  comprendre 
que  quiconque  est  coupable  de  ce  crime, 
est  étroitement  obligé  de  le  réparer  ;  de 
rendre  à  cet  homme  ce  qu^l  loi  a  enlevé, 
ou  Téquivalent,  et  que  Tinjostioe  dut» 
tant  que  la  restitution  n'est  pas  faite» 
Le  principe,  Non  remittitur  delictum, 
nisi  restituatur  ablatum,  est  sacré 
parmi  les  théologiens  moralistes  ;  l'im- 
possibilité seule  de  restituer  peut  en  dis- 
penser celui  qui  a  fait  une  injustice. 

Les  incrédulesont calomnié  les  prêtres 
en  leur  reprochant  d'absoudre  les  pé- 
cheurs coupables  de  vol ,  de  rapine,  de 
concussion, surtout  au  ht  de  la  mort, 
sans  exiger  d^cux  la  restitution  des  in- 
justices qu'ils  ont  commises,  pourvu 
qu'ils  fassent  quelques  aumônes  ou  quel- 
ques legs  pieux.  Il  n'est  point  de  casuiste 
assez  ignorant  pour  méconnoUre  un  de- 
voir aussi  évident  que  celui  de  la  restitua 
iiim,  et  il  n'en  est  point  d'asset  pervers 
pour  vouloir  se  damner  en  coopérant  à 
hi^uslice  d'aulrui  sans  en  relbrer  auoan 
avantage  personnel.  Qu'importent  à  ua 
confesseur  des  legs  pieux  ou  des  aiH 
mônes  qui  ne  sont  pas  pour  lui  ? 

Biais  puisque  l'on  voit  tant  d'injustices, 
pourquoi  ne  voit-on  point  de  restitU" 
tion  ?  Parce  que  ceux  qui  ont  eu  la  con- 
science assez  pervertie  pour  se  per- 
mettre des  hjustices ,  ne  Pont  pas  asses 
droite  pour  se  les  reprocher,  pour  s'ca 
accuser  et  pour  vouloir  les  réparer.  Ja- 
mais l'art  de  pallier  et  de  justilier  les. 
gains  illicites  n'a  été  poussé  aussi  loin 
qu'aujourd'hui  ;  l'exemple  et  la  coutume 
semblent  les  autoriser;  l'on  n'a  plus  be- 
soin des  prêtres  pour  se  tranquilliser  à 
la  mort. 

Flttsiem  incrédules  ont  poussé  Tan» 
dace  Jusqu'à  inculper  lésus  •  Christ  luU 
mémo,  parce  qu*aprèt  avoir  leprodié 

aux  pharisiens  leurs  extorsions  et  leurs 
rapines,  il  leur  dit  :  c  Cependant  faites, 
•  i'aumàne  de  œ  %ui  vous  reste,  el  tout 
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41.  Jdsus-Christ  dispcnsoil  donc  les 
pharisiens  de  reslituec,  pourvu  qu'ils 
fissent  l*aumdne. 

Remarquons,  qu'il  M  s*agissoit 
pas,  daiis.cel  «ndroil»  de.prDfiw.lLoes 
iMmnet  injusies  la  iiéttiiité.de  la  feilt^ 
ttttion ,  mais  de  leur  montrer  que  la  pu- 
rcid  de  Pâme  est  plus  nécessaire  que  les 
purifications  et  les  ablutions,  qui  ne 
peuvent  procurer  que  ia  pureté  du 
corps.  2»  Que  les  injustioea  des  phari- 
siens  tfloicnl  des  extorsions  à  Végfinà  du 
peuple,  légères ,  chacune  en  padficulier, 
mais  multipliées  k  Tinfini  ;  comme  il  est 
impossible  de  restituer  de  semblables 
bagatelles  h  mille  personnes  différentes, 
la  seule  regfilution  possible  est  de  don- 
ner aux  pauvres.  .... 

Fior  fairt  rénuRémioa  d»  font  tei 
cta  dane  lesquels  la  restUuHtm  eit.de 
néeeMild  absohie,  il  faudroit  un  gros 
▼oitime.  De  toutes  les  questions  de  mo- 
rale, il  n'en  est  point  de  plus  embarras- 
santes, pour  les  casuistes ,  que  les  ma- 
tières de  justice  et  de  reHUuiion^,    .  , 

Il  en  est  de  ném  det  léparaUom^ 
dues  an  pmhnn ,  quand  en  lola  fait 
leri  dans  sa  réputation  par  des  médi- 
sances ou  par  des  calomnies;  elles  ne 
sont  pas  moins  indispensables  que  les 
rtiHhitions;  la  réputation  est  le  plus 
prédeux  de  tous  les  biens,  la  perle 
qa*on  en  peol  faire  «flUge  devanlage 
une  âme  sensible  que  la  pei^i  de  sa  for- 
tune. A  la  vérité,  dans  une  infinité  de 
dreenstanccs  cette  réparation  est  à  peu 
prés  impossible ,  et  souvent  elle  repro- 
duiroil  plus  de  mal  que  de  liien ,  en  re- 
nouvelant le  souvenir  d*un  discours  in- 
jurieux eu  dTun  injuste  soupçon  qui  peu( 
être  tïïÉsé par  oubU.  liais,  iorti|u*one 
médisance  ou  une  calomnie  a  perlé  au 
prochain  un  préjudice  réel  dans  sa  for- 
tune, lui  a  Tait  perdre  un  bien  qu'il 
possédoit ,  ou  Ta  empêché  d'acquérir  un 
avantage  auquel  il  avoit  droit  de  pré- 
tendre ,  la  justice  exige  qu*il  soit  dédom- 
magé par  celui  qui  en  est  lisfr  cause.  Sur 
ce  point  la  morale  chréliemte  est  fondée 
lur  les  idées  les  plus  pures  et  les  plus 
exactes  de  la  justice  naturelle  ;  en  ajou- 
tant ù  la  tivfcuso  de  toute  injustice  le  pré- 


cepte de  la  charité  on  de  Pknjourdil 
prochain,  Jésus- Christ  a  mieux  dére* 
loppé  nos  devoirs  que  toutes  les  sp^te 
lations  des  philosopha  .  i . 
RESTBlCnONS  MENTALES.  F^nix 

BlEKSOKOa» 

UÉSUMPTE ,  terme  usité  dans  k  fâ- 
ailté  de  théologie  de  Paris;  c*est  un  acte 
que  doit  soutenir  un  docteur  avant  d'a- 
voir droit  de  suffrage  dans  les  assem- 
blées de  la  faculté  et  de  jouir  des  autres 
droits  du  dodenl»  comme  de  pfdsidw 

Ils  ne  peuvent  ^  prétendre  que  six  a» 
après  qu*ils  ont  pris  le  bonnet  de  doo* 
teur.  L'acte  ou  la  thèse  qu'ils  doivent 
soutenir  pour  lors  dure  depuis  une 
heure  jusqu'à  six  ;  elle  a  pour  objet  tout 
ce  qui  appartient  k  l'Ecriture  sainte,  en 
ce  que  i\m  appelle  la  osâifM  mcté^ 
f^oy.  ce  mot, 

KÉSURKECTION,  retour  d'un  moitl 
une  nouvelle  vie.  On  peut  ressusciter 
seulement  pour  un  temps  et  pour  mourir 
une  seconde  fois:  alors  cette  résurreô' 
/ton  est  passagère  ^  c'est  ce  qui  est  arrivé 
A  ceux  «oxqueli  iésiiB-€hrist ,  ke  apd- 
très  et  les  prèphdlei  ont  reiidu  ht  vie 
par  miracle.  La  rêsurreclian:  perpétuelle 
est  celle  par  laquelle  on  passe  de  Ici  mort 
&  l'immortalité  :  telle  a  été  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ;  et  telle  sera  celle 
que  nous  espérons  à  la  lin  des  siècles 
pour  nous  et  pour  leds  le» juslea  aini 
excèption.  Poor  la  réiunéHÊm  de^  M- 
prouvés,  ce  sera  plulOt  une  eecMÉa 
mort  qu'une  nouvelle  vie. 

Après  avoir  parlé  de  la  résurrection 
passagère,  nous  traiterons  de  la  réiur* 
reclion  générale  et  perpétuelle*  .  #-  ^ 
.  Dans  l^Mieten  Tétiament  II  4M.fiil 
mention  de  trois  résurrfetions;  Elieil» 
suscita  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepla. 
///.  Jieg.,  c.  n,  ^  22  ;  Elisée  rendit  la 
vie  au  lils  de  la  Sunamïte ,  If^.  Heg., 
c.  4,  ^.  35;  un  cadavre  qui  toudia  lid 
os^de  ce  prophète  fut  ressuscité  ,  c  J9| 

ft«  La  féêwrmtlm  de^anHid  wM 
que  momentanée ,  «se  hit  p|atdt  iMt 
apparition  qu'une  résumctwiu 

Celles  qu'a  opérées  Jésus-Christ  pen- 
dant sa  vie  sont  au  nombre  de  troi», 
coilo  de  la  tille  <f  un  clief  de  syns^ogus  r 
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àÊàtik,,  c.  9,  t-  2^  ;  celle  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïm  ,  Luc,  c.  7,  13  ;  celle 
de  Lazare ,  Joan.,  c.  H ,  ^.  Ai.  Comme 
celle  dernière  csl  la  plus  éclalantp,  on 
en  verra  la  preuve  au  mot  Lazare.  Il 
D^ft  pat  dit  c|ue  les  mwls  qui  sortitenl 
de  lenrtloaiheaes  lorsque  HfêB^nU 
expira M»'la  crois,  et  se  montrèrent  à 
plusieurs  personnes,  aient  continué  de 
vivre ,  Matth,,  c.  27,  ^  52  et  55.  On  ne 
peut  pas  appeler  résurrection  Tappari- 
tiou  de  Moïse  el  d'Elic  à  la  transfigura- 
tien  de«Mio-€hrist.  Quadraïus  »  disdple 
des  apHres,  qui  viveîl  soof  Adiie»  vers 
raii4ta»«ltesleilqiie  des  malades  guéris 
el  des  morts  ressusdtés  par  Jésus-Christ 
avoient  vécu  jusqu'à  JOD  lm§t^  JUinS 
£usébe,  I.  4,  c.  5. 

Saint  Pierre  ressuscita  la  veuve  Ta- 
bithe,  jicL,  c.    ^  40.  ^aint  Paul  rendit 
1»  vie  à  un  jeune  heame  KymW  dn^luMl 
d*une  maison  eimé  per  M  <lMi|lq. 
c.  20,  9. 

La  plupart  des  déistes  et  des  autres 
incrédidcs  de  notre  siècle  ont  soutenu 
que  quand  même  un  mort  seroit  res- 
suscité, ce  mirade  ne  pourroit  pas.  être 
censlali  ni  rendu eroyablc  pav  êêvai0»\ 
espèce  i(e  prepives;  ^Haiè,  pniiqne  la* 
mort  d'un*  homme  est  un  fait  trèSiMP 
sible  qui  peut  être  invinciblement  prou- 
vé ,  la  vie  rendue  à  cet  homme  csl  aussi 
un  fait  non  moins  sensible,  et  qui  peut 
être  prouvé  de  même  par  le,  témoignage 
des  sens;  pourquoi. Je  mèm  nomtHre 
de  «tfmefDBf.qni  m  wéft  popr  ooMstalert 
la  mort'  d^  Itomme,  né  suiil»tl  plus 
pour  constater  sa  résurrection  ou  sa  vie 
postérieure  ?Ccst,  disent-ils,  parce  que 
le  premier  de  ces  faits  est  naturel ,  au 
lieu  que  le  second  ne  Test  ppiul.  i^ouri 
rendre  croyable  ce  dernier,;!!' fiiiN|l|oil> 
ntt  |éiiiq}gmige>donl  le  I^Mnielé/fiM  Im* 
pessitttc  cl  plut  Mfaraculeuae  «|ue  Uk.fé^ 
tvrrection  màtne;  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  témoins ,  ils  peuvent  se  tromper, 
et  ils  sont  capables  de  nous  en  imposer. 

Mais  quand  it.s*agit  de  consuier  le 
fait  naturel  de  la  mort  d'un  lionunc , 
nm  ne  ^Mae  potni*  dr  le-  céniealcr  ^ 
imrce  que  lear  Utmoiiîiiliensient  se  tram- 
fet  ou  èn:  imposer;  pourquoi  donc  al- 
MgM'  cè-  Iftituaé-  pour  douter  da  sa 


résurreeiion  ?  Le  sumatorel  M% 

n'influe  en  rien  sur  les  sens  |K>ur  ^ 
rendre  infidèles,  ni  sur  le  carj^tèf'e deis 
hommes  pour  les  rendre  imbéciles  ÔU 
menleurs.  lionc  un  fait  surnaturel  est 
tout  aussi  capable  d'ôtre  prouvé  par  t^es 
témoignages  qu^un  Xaii  natq^l;;  opiui 
l'avons  «Mimiicé  to  mot  Ceutitcoe. 

Nous  soutenoi»  qMe  les  d[e^x  sup* 
positions  ou  les  deux  prétextes  des  in- 
crédules sont  plus  impossibles  et  plus 
contraires  à  Tordre  de  la  pM^fi 
rifsurreqlfon  d'un  n|<)rt.   ^  ' 

.uA  ^£^1^^^  Miuiel  qu-nge  .ffl?*. 
titudè  de  ténKMm,  ^ns^s  fi^oilleafa, 

croient  voir ,  entendre  >  toiii^er  nn 
homme  vivant,  pendant  qu'ils  ne  voient 
et  ne  touchent  qu'un  homme  mort,  ou 
au  contraire.  Il  n'est  point  dans  Tordre 
de  la  nature  que  |es  sens  de  toute  cette 
milltitH<|e|piei»t  fafdj^jj^  qu^îm  ffip- 
tdme  leur  jGm»  (llusiofL^il  n^  yjfmit 
selon  le  cwn^qrdiiiaire  des  choses,, 
deux  hommes  soient  tellement  sem- 
blables par  les  traits  du  visage ,  par  la 
taille,  par  Tâge,  par  le  son  <|e  U  voix, 
par  Thumeur ,  par  lqs,^a))itu4^s ,  ejjc.^ 
que  le.  ylv^int  poisse  étf)é-  sàb^tit^é  a' lir 
lilaee  du  novi,  de  n^^^f^e  qu^^pr^ii 
trois  ou  quatre  ji^prt  toot  le  i^QP|C^j{ 
soit  trompé,  même  sa  famille  et  siç% 
meilleurs  amis  :  il  n'y  a  point  d'ej^emplé 
d'une  erreur  semblable.  Ce  phénoad^l^o 
est  donc  contraire  à  u^e  exp^içj^ce  odô- 
sla0ie,iani|Girme,oertaine,et  iiiva^al^e* 
|]MMM<eet  mmvrjÊdê^  mw\  j« 
mémo  qu*en  donnent  ^s  incréd'utes 
mais  miracle  plus  impossible  qu'i|ine 
gnrreclion.  Dieu  sans  doute  peut  ressus- 
citer un  mort  pour  pi^ouver  la^J^ssipja 

jtention  des  peuples  et  les  rêndré  f'^' 
cMlesiit  s^pfn^l  nm  il  Jie 
falro  illusiojniiuxifintaç'.U^Ut  un  peuple 
pour  l'induire  en  erreur ,  ni  peiji^CjUr^ 
(juc  cela  se  fasse  par  tout  aytre  Bg^t^t 
(luclconquc:  celle  conduite  r464£g|(jy|^ 
à  sa  sage^  et,  1^  sa  bqnlé.     ,  , 

2»  jU  est .  natpreUp^fsdt,  lni|pom|at 
qu^nn  grsiM|.nomM  témoins  aienl  }é» 
ni^me  4ttl^t,  et  la  mémo  passion  de 
tromper  en  pareille  circonstance,  et  il^ 


igitized  by  Google 


5M 


m 


pôtnl  âc  rendre  la  supercherie  indémon- 
trable; depuis  la  cr<îalion  il  n*est  rien 
arrivé  de  semblable ,  el  il  n'arrivera  ja- 
mais ,  h  moins  que  Dieu  ne  change  le 
won  de  la  naCare  poor  établir  une  Im- 
posture, et  ne  Yiole  tout  i  la  Ibis  Tordre 
physique  el  Tordre  moral. 

Dans  Tun  cl  Paulrc  de  ces  deux  cas , 
nous  avons  donc  ce  qu'exigent  les  in- 
crédules pour  admettre  un  miracle, 
c'csl-à-dirc  un  témoignage  de  telle  na- 
ture que  sa  fausseté  serait  plus  mincu- 
leuse  que  ii*est  le  fait  mémo  quil  8*«gît 
de  constater. 

Cet  argument  ne  conclut  point,  ré- 
pliquent les  déistes;  dans  une  résurrec- 
tion il  y  a  deux  Taits  successifs,  la  mort 
d*un  homme,  ensuite  sa  vie;  je  puis 
in*assurer  du  second,  mais  eelle  assu- 
rance  méine  me  fait  défier  du  témoi- 
gnage que  mes  sens  m'ont  rendu  sur  la 
réalité  de  la  mort  précédente  que  je  ne 
puis  plus  conslaler.  Lorsqu'un  malade 
tombé  en  syncope,  et  qui  paroissoit 
mort,  revient  de  lui-même  à  la  vie ,  le 
second  fidt  démontre  que  la  roortélolt 
aeulemeni apparente  et  non  réelle;  donc 
il  en  est  de  même  de  la  vie  récupérée 
par  une  prétendue  résurrection  ;  il  Tant 
raisonner  dans  l'un  do  ces  cas  comme 
dans  fautre. 

Jlépome,  Nous  soutenons  que  dans  le 
second  cas,  lorsque  la  mort  a  été  con- 
statée pas  les  signes  ordinaires ,  il  est 
absurde  d*en  douter  et  de  se  délier  du 
témoignage  des  sens.  Autrement ,  dans 
le  ras  que  cet  homme  ressuscité  vien- 
droit  à  mourir  quelques  jours  après,  il 
faudrait  douter  de  mémo  de  la  vie  dont 
il  a  joui  pendant  plusieurs  Jours,  et  de 
laquelle  noi  sens  mut  ont  rendu  témoi» 
gnagc. 

Pour  comprendre  tout  le  ridicule  de 
CCS  doutes  ,  il  sullit  de  les  appliquer  à 
un  phénomène  naturel.  La  renaissance 
des  létes  de  Hmassons  paroissoit  in- 
Myalde  el  contraira  au  cours  de  la  na- 
ture ,  avant  que  l'expf'riencc  en  eût  dé- 
montré la  possibilité;  le  philosophe  qui 
les  a  vues  renaître  pour  la  prcniicre  fois 
a-t-il  élé  en  droil  dcdouters""!!  avoit  réei- 
kmenl  coupé,  la  iclç  à  plusieurs  de  ces 
•niinauX|lorsqull  en  a  vu  porulire  uuo 


nouvelle ,  sous  prétexte  qu'il  ncpotitt^t 
plus  constater  la  réalité  de  rampulalion? 
aucun  homme  sensé  n'oseroil  lesouteiùr. 

Donc ,  de  même ,  dans  le  cas  (Tme 
résurrection ,  lorsque  la  mort  a  été  cofr 
statée  par  le  témoignage  des  sois,  Uni 
absurde  d'en  douter ,  sous  prétexte  qoe 
l'on  ne  peut  plus  vérifier  le  fait  de  nou- 
veau. La  seule  raison  qui  inspire  de  la 
défiance  aux  incrédules,  c'est  que  la 
vie  rendue  au  ressuscité  est  un  Idl  iw> 
naturel  :  or,  nous  avons  déjà  olMervé 
que  le  surnaturel  d'un  fait  n'inllue  ca 
rien  sur  nos  sens  ni  sur  la  fidéliic  de 
leur  témoignage  :  donc  la  défiance  à  cet 
égard  n'est  fondée  sur  aucune  raison, 
mais  seulement  sur  la  répugnance  d'uQ 
Incrédule  à  croire  un  miracle. 

Dans  le  cas  d'irae  syncope ,  la  vie  n* 
couvrée  est  une  preuve  certaine  de  1» 
fausseté  des  apparences  précédentes  de 
la  mort,  pour  deux  raisons  :  parce 
qu'il  est  évident  pour  lors  qu'aucune 
cause  surnaturelle  n'est  inlerveiuie; 
Dieu  ne  ressuscite  pas  les  morts  sans 
qulls  le  sachent  et  sans  que  pcrsonse 
s'en  aperçoive*  Cest  autre  chose ,  lors- 
qu'un homme  qui  se  dit  envoyé  de  0icn 
opère  une  réiurrection  pour  prouw 
son  caractère.  2"  Parce  qu'il  n'y  a  aucun 
exemple  d'une  syncope  qui  ait  réuni  ab- 
solument tous  les  signes  cl  les  symp- 
tômes d'une  mort  réelle  ;  si  cela  éurit 
jamais  arrivé.  Ton  n*oaeroitplusenterNr 
aucun  mort  avant  la  corruption  du  ca- 
davre. Donc ,  lorsqu'une  mort  a  élé  con- 
statée par  tous  les  signes  qui  peuvent  la 
caractériser,  il  est  absurde  de  douter 
encore  si  ce  n'a  pas  élé  une  syncope. 

Il  faut  donc  distinguer  avec  soin  li 
défiance  sage  et  raisonnable  du  témoi- 
gnage des  sens,  d'avec  une  défiance  ex- 
cessive et  affectée  qui  vient  de  quelqtio 
passion  d'orgueil,  d'enléiement, d'opi- 
niâtreté, de  malignité ,  etc.  Celle-ci  n'a 
point  de  bornes ,  elle  augmente  à  pro- 
portion de  la  force  des  preuves  qu^ 
lui  oppose.  Ilab  ceux  qui  se  font  gloiw 
de  leurs  doutes  en  fait  de  religion ,  rou- 
gi roient  de  se  conduire  de  même  en  tout 
autre  cas.  Lorsqu'un  incrédule  l'est 
trouvé  dans  le  cas  de  voir  porter  sa 
tombeau  son  père^  son  épo^  00  ^ 
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amî ,  malgré  la  Tivadté  de  sci  regrets , 
-  il  ne  s^st  pas  avisé  de  douter  si  leur 
iDortétoit  bien  certaine,  ni  d^argumenter 
foor  prouver  que  c*étoit  peul-étre  seu- 
lenient  ane  syncope. 

Suivant  Pavis  d'an  de  nos  pitif  cé- 
lèbres incrédules ,  c*est  un  paradoxe  de 
dire  que  Ton  deyroit  croire  aussi  bien 
tout  Paris  qui  assurcroit  avoir  vu  ressus- 
citer un  mort,  qu'on  le  croit  quand  il 
publie  que  telle  bataille  a  été  gagnée;  ce 
témoignage ,  dit-il,  rendu  sur  une  chose 
improbable,  ne  peut  jamais  être  égal  à 
celui  qui  est  rendu  sur  une  diose  pro- 
liablé.  Si  par  imf^bahU  cet  auteur  en- 
tendoit  imposiitlê,  il  devoit  commencer 
par  faire  voir  que  tout  miracle  est  im- 
possible ;  c^est  ce  qu*il  n*a  pas  fait.  S'il 
appelle  chose  improbable  une  chose  que 
Ton  ne  peut  pas  prouver ,  il  falloit  dé- 
montrer que  nos  sens  ne  servent  plus 
de  rien  lorsqu'il  s'agit  de  constater  un 
fait  surnaturel ,  quelque  lenilble  qu^U 
nous  paroisse.  Mous  voudrions  savoir 
pourquoi  il  est  plus  difficile  de  s'assurer 
de  la  mort  d'un  homme  qui  ressusdlera , 
que  de  celle  d'un  homme  qui  ne  ressus- 
citera pas  ;  ou  moins  aisé  de  constater 
la  vie  d'un  homme  ressuscité,  que  celle 
d'un  homme  qui  n'est  pas  encore  mort. 

Il  est  évident  qu'un  fait  surnaturel  est 
susceptible  du  même  degré  de  certitude 
qu'un  fait  naturel  ;  ainsi  un  mirade  est 
mdtaphysiqiiement  certain  pour  celui 
qui  Ta  éprouvé  sur  soi-même,  Il  Test 
physiquement  pour  ceui  qui  Pont  vérifié 
par  leurs  sens ,  il  Test  moralement  pour 
eeux  qui  en  sont  assurés  par  des  témoi- 
gnages irrécusables,  f^oyez  Miracle. 

Résurrection  de  Jésus -Christ. 
(  N*  XXXI V,  p.  618.  )  €  Si  Jésus-Christ 
»  n'est  pas  ressuscité ,  disoit  saint  Paul 

>  aux  Corinthiens ,  notre  prédication  est 

>  yaine,  votre  foi  ne  porte  sur  rien  ; 
»  nous  sommes  de  foux  témirins  qui 
»  outrageons  Dieu  ,  en  attestant  contre 
»  la  vérité  qu'il  a  ressuscité  Jésus - 
»  Christ.  »  /.  Cor.,  c.  45,  f,  14.  Les 
prophètes  avoient  prédit  que  le  Messie 
ressuscileroit  après  sa  morL  Jsat.,  c.  53, 
^.  iO ,  nous  lisons  :  c  S'il  donne  sa  vie 
p  pour  le  péché,  il  vivra,  il  aura  une 


»  les  desseins  du  Seigneur.  Parce  qu'il 

•  a  souffert,  il  reverra  la  lumière,  et 

•  il  sera  rassasié  de  bonheur.  >  Jésus 
lui-même  avoit  répété  plus  d^une  fois 
&  ses  apétres  que  trois  jours  après  sa 
mort  il  sortirolt  du  tombeau*  Les  Juib 
sont  encore  persuadés  que  le  Uessle 
qu'ils  attendent  doit  mourir  et  rcssus* 
citer,  rayez  Calatin,  1.  8,  c.  15  et  22. 
11  est  donc  de  la  plus  grande  importance 
de  voir  si  l'histoire  de  la  résurrection  dê 
Jésus 'Christ,  tracée  par  les  évangé- 
listcs ,  est  à  couvert  de  tout  reproche  et 
de  tout  soupçon  de  Ciusleté. 

Toute  la  question  se  réduit  à  trois  ar> 
ticles,  &  savoir  si  Jésus-Christ  est  vérita» 
blemeni  mort  sur  la  croix,  s*il  est  ensuite 
sorti  du  tombeau  lui-même ,  ou  si  ses 
disciples  ont  fait  disparoilrc  son  corps, 
et  si  les  attestations  de  sa  résurrection 
sont  suffisantes;  nous  ne  prouvons  qu'in- 
diquer sommairement  les  preuves  de  la 
vérité  de  ces  trois  faits  essentiels, 

I.  La  vérité  de  la  mort  de  lésus^risl 
est  prouvée  par  la  narralioa  uniforme 
des  quatre  évangélistess  on  peut  com- 
parer leurs  récits  dans  une  concor- 
dance :  par  la  longueur  et  la  variété  des 
tourments  qu'on  lui  avoit  fait  souffrir  : 
il  avoit  essuyé  le  matin  une  flagellation 
cruelle,  la  violence  et  les  coups  des 
soldats  i  il  avoit  succombé  sous  le  poids 
de  sacrolx{lecnKifiement  mit  le  comble 
à  ses  douleurs  :  on  est  élonné  de  ce  quH 
put  vivre  eneore  pendant  trois  beures 
sur  la  croix. 

Une  troisième  preuve  est  le  coup  do 
lance  qui  lui  fut  donné  par  un  soldat, 
et  qui  ht  sortir  de  son  côté  le  sang  qui 
lui  restoit  dans  le  cœur  avec  l'eau  du 
péricarde;  il  lui  étoit  impossible  de  sur- 
vivre à  celte  blessure.  C'est  parce  qu'il 
élolt  mort  que  les  soldats  ne  lui  rom- 
pirent pdnt  les  jambes»  comme  aux 
deux  larrons  crudilés  avec  lui.  AJouo 
tons  la  précaution  que  Pilate  prit  avant 
de  permettre  que  le  corps  de  Jésus  fût 
détaché  de  la  croix;  il  interrogea  le  cen- 
turion témoin  du  supplice  de  Jésus,  pour 
savoir  s'il  étoit  véritablement  mort ^  oot 
officier  le  lui  assura. 

La  cinquième  preuve  est  ^embaom^^• 

saQui  que  iîfeiil  de  ce  corps  liieoUêne  61 
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loseph  .dUrim^athie ,  opération  qui  au- 
irpit  suffoqué  Jésus  s'il  n^avoil  pas  été 
Yérilablement  mort.  Foy.  FumvR.\illes. 

La  sixième  est  rallenlion  qu'eurent 
Jes  juifs  de  visiter  le  tombeau  de  Jésus 
lorsqu'il  y  fut  renfermé ,  de  sceller  la 
pierre  qui  en  fermoit  Feutrée , d'y  mettre 
4es  gardes ,  de  peur  que  son  corps  ne 
fût  enlevé  par  ses  disciples ,  cl  qu'ils  ne 
publiassent  qu'il  étoit  ressuscité.  Enfm , 

persuasion  dans  laquelle  les  juifs  ont 
toujours  été  que  Jésus  avoit  été  déposé 
mort  dans  le  tombeau ,  et  le  bruit  qu'ils 
ont  répandu  de  l'enlèvement  de  son 
corps  pendant  que  les  gardes  dormoient. 
Les  juifs  ont  toujours  contesté  sa  résur- 
rection, mais  ils  n'ont  jamais  nié  sa 
niort.  Elle  est  donc  prouvée  par  tous  les 
faits  et  par  toutes  les  circonslanccs  qui 
peuvent  la  rendre  indubitable. 

ïï.  Les  disciples  de  Jésus  n'ont  pas 
tiré  son  corps  du  tombeau  ;  second  fait 
a  prouver,  Ils  n'ont  pas  osé  l'entre- 
prendre ;  leur  timidité  est  connue ,  ils  en 
font  eux-mêmes  l'aveu.  Ils  s'enfuirent 
lorsque  Jésus  fut  saisi  parles  juifs  ;  saint 
Pierre ,  qui  le  suivit  de  loin ,  n'osa  se 
/déclarer  son  disciple  ;  saint  Jean  seul 
osa  se  montrer  sur  le  Calvaire  et  se  tenir 
près  de  sa  croix.  Pendant  les  jours  sui- 
vants ils  s'enfermoient,  de  peur  d'être 
jecherchés  et  poursuivis  par  les  juifs, 
lorsque  Jésus  ressuscité  se  fit  voir  à  eux, 
jlls  le  prirent  pour  un  fantôme  et  furent 
^saisis  de  frayeur.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
iiommes  capables  de  vouloir  forcer  un 
^corps  de  garde  et  de  tirer  par  violence 
un  cadavre  du  tombeau. 

2»  Quand  ils  l'auroient  osé ,  ils  ne  l'ont 
pas  voulu.  Pour  former  ce  dessein ,  il 
falloit  un  motif  :  or ,  les  apôtres  n'en 
avoicnt  aucun.  Une  fois  convaincus  de 
la  mort  de  leur  maître  ,  ils  ont  dû  le  re- 
garder ou  comme  un  imposteur  qui  les 
avoit  trompés  par  de  fausses  promesses, 
pu  comme  un  esprit  foible  qui  s'étoit 
abusé  lui-même  par  de  folles  espérances, 
■Quel  intérêt  pouvoit  donc  les  engager  à 
braver  la  haine  des  juifs  et  le  danger  du 
^supplice,  pour  soutenir  l'honneur  de 
■Jésus  ,  pour  persuader  sa  résurrection, 
pour  le  faire  recounoitre  comme  Messie? 
Ils  ne  pouvoient  espérer  ni  de  tromper 


les  juifs,  ni  d'éviter  le  châtiment ,  ni  de 
séduire  le  monde  entier.  C'eût  été  de 
leur  part  un  crime  aussi  absurde  qu'inu- 
tile. Ils  ne  pouvoient  pas  compter  asseï 
les  uns  sur  les  autres  pour  se  persuader 
qu'aucun  ne  dévoileroit  la  conspiration 
et  ne  découvriroit  la  vérité.  A  moins 
qu'ils  n'aient  été  tous  saisis  par  un  accès 
de  démence,  le  dessein  d'enlever  le 
corps  de  Jésus  n'a  pas  dû  leur  venir  dans 
l'esprit. 

3»  Quand  ils  anroient  entrepris  de 
commettre  ce  crime,  ils  ne  l'auroienl  pas 
pu.  Le  tombeau  étoit  gardé  par  des  sol- 
dats ;  avant  d'y  placer  cette  garde ,  les 
juifs  avoient  eu  soin  de  visiter,  de  fermer 
et  de  cacheter  le  tombeau,  Matth., 
c.  27,  ^  66.  Celte  opération  ne  s'éloit 
pas  faite  la  nuit  ni  secrètement,  mais 
au  grand  jour.  On  ne  pouvoit  lever  une 
grosse  pierre,  ni  emporter  un  corps  en- 
duit d'aromates  sans  faire  du  bruit. l-c 
tombeau  étoit  creusé  dans  le  roc  ;  on  le 
voit  encore  aujourd'hui  j  mille  voyageurs 
l'ont  visité. 

4«  Enfin,  quand  les  apôtres  auroient 
pu  et  auroient  voulu  enlever  le  corps 
mort  de  leur  maître,  ils  ne  l'ont  pas  fait. 
Ils  ont  été  justifiés  de  ce  vol  par  les 
gardes ,  lorsque  ceux-ci  sont  allés  dé- 
clarer aux  juifs  ce  qui  étoit  arrivé.  Si  ces 
gardes  avoient  favorisé  les  apôtres  pour 
commettre  ce  crime,  ils  auroient  ^té 
punis  ,  puisque  ceux  qui  gardoienl  saint 
Pierre  dans  la  prison  furent  envoyés  au 
supplice ,  quoique  cet  apôtre  eût  été  dé- 
livré par  miracle.  JcL,  c.  12,  ^ i^-  A" 
contraire  les  juifs  donnèrent  de  l'argent 
aux  soldaU,afin  qu'ils  publiassent  que 
le  corps  de  Jésus  avoit  été  enlevé  pen- 
dant qu'ils  dormoient.  Mais  ces  mêmes 
juifs  ont  encore  justifié  les  apôtres  de  ce 
crime  prétendu.  Lorsqu'ils  firent  mettre 
en  prisonet  ballrcde  verges  saint  Pierre, 
saint  Jean  et  les  autres,  lorsqu'ils  mirent 
h  mort  saint  Etienne,  les  deux  saint  Jac- 
ques et  saint  Siméon ,  ils  ne  les  accusè- 
rent point  d'avoir  volé  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  ni  d'avoir  publié  faussement  sa 
résurrection ,  mais  seulement  de  I 
prêchéc  malgré  la  défense  qu'on  leur  en 
avoit  faite.  . 

Donc  les  apôtres  sont  pleinement  i»* 
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ërfiné  que  lésiotb  et  les  incré- 
tBÊk  fèilleirt  aujournttllebriiiipitlér. 

^  fndri  i|ittt  i^  l^inlMiatt  rèpihi 
\i  et  dMyersiaht  avec  let  apdtres , 
'ifôWi  sommeil  forcés  de  mire  jiii'U  est 

-ttesâfoscité. 

*ilX,  rémrrecHon  de  Jésug-Chriêt 
est  attestée  par  des  témoignages  irrécu- 
sables. Elle  Test,  en  premier  lieu,  par 
il^tià  les  apd^rjes  qui  affiïrmeDt  que  pen- 

l^às^Cf/Hst 'tItsAC,  i|q^1s  ont  eouiéhiié, 
r' et  naiDgé  avec  lui  comme  âvant  sa 
't.  ils  ont  donné  leur  vie  en  témoi- 
la^e  de  ce  fait,  et  leur  conduite  jus- 
■qn'à  la  mort  a  été  telle  qu'il  faiioit  pour 
ùériter  une  entière  oonûanee.  F  oyez 
'Apôtres.  "  "  '* 

Cette  résurrection  est  confinnée,  en 
■ecioiid  tietf  ,ïlw'1a'^rso1l8Mm  éà  biriti 
'ià'dlèlioiillnes  c6iivér&  driquante  jours 
'«plrès  f(èr  deux  préSaitoia  ide  saint 
inerre,  lis  étoient  sur  le  lieu  ;  ils  oilt  pu; 
1nterrog:<gr  les  Juifs  et  les  gardes ,  visiter  • 
Je  tombeau  ,  consulter  la  notoriété  pu- 
^blique,  confronter  tes  témoignages  des 
apôtres  avec  ceux  des  ennemis  de  Jésus, 
jprendre  toutes  les  précautions  possibles 
_pour  n^étré  pas  trûm|)és.  Personne  n^a 
pb  se  faire  chrétien,  saiàs  croire  èélle  ré- 
'MàmaiM  ;  i^k  lotijpqrs  été  fo  |>oiiit  fon- 
'^^ental  de  la  prédliation  des  apôtres 
'^deîa  doctrine  chrétienne.  Il  est  incon- 
SÉÂtable  qu'immédiatement  après  la  des- 
'^ehtc  du  Saint -Esprit,  il  y  a  eu  une 
"jEglise  nombreuse  à  Jérusalem,  et  qu'elle 
'y  a  subsisté  pendant  plusieurs  siècles 
'sans  aucune  interruption  :  or,  elle  a  été 
cQcnposte  d'abord  par  des  témoins  ocu- 
làîr^^s  de  touslesfaiu  qui  conèoorelent 
%  prouver  la  rAurncixpn  da  y^ius- 

'  '  Ce.  fa^t  est  çonflnné ,  en  troisième  lîeo, 
jî|^li-sëulement  par  le  silence  des  juifs 
qui  n'ont  jamais  accusé  les  apôtres  de 
mensonge  ni  d'imposture  sur  ce  point, 
mais  par  leur  aveu  formel.  Dans  les  Se- 
pher  Tholdoih  Jeschu,  ou  f^ies  de  Jé- 
>uij,qùi  ont  été  composées  parles  rub- 
'Ëins  ,  ils  diséht  qîie  le  corps  de  Jésus 


imoi*!  fut  montré ^tï  pëupté  par  un  cer- 
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Ta  lettre  miracle  de  la  réturrectionu 
Voyes  'rmUém  âê  tHaWitéiAihi  tfH 
cAmflanfamtf «  til:ée  des  juils  er  dïl 
païens,  p.  & 

Un  quatrième  témoignage  positif  est 
celui  de  Josèphc  rhistorien ,  dans  le  cé« 
lèbre  passage  que  nous  avons  rapporté  à 
son  article ,  et  dont  nous  avons  prouvé 
Tauttienticité. 

La  maniéré  dont  Celse,  de  concert  avec 
les  juifs  y  k  ëàilteslé  la  résurrection  dê 
/i^i-ClMf  ;!est  dquivilénte  à  àn  hveii 
ibrinel.  'A  ifit  ifoe  les  apôtres  ènt  éH 
trompés -par  un  fantôme,  6u  quils  eii 
ont  imposé.  Mais  un  fantôme  ne  fait  pi^ 
illusion  pendant  quarante  jours  consé- 
cutifs à  des  hommes  éveillés;  on  ne  l'en- 
tend point  converser.  On  ne  le  voit  point 
boire  et  manger  ;  il  ne  se  laisse  point 
toucher,  comme  a  fait  Jésus  après  sa  ré- 
tumaiààL'lén  abôtres  n*ont  pas  pu  en 
impôier  adx  Jnib»  de  minière  à  leur 
fermer  ta  tioiMie  et  à  déebncerter  leur 
conduite;  ils  n*ônt  pas  po  fasdner  léi 
yeux  ni  les  oreilles  &  la  multitude  de  lé- 
moins  oculaires  et  placés  sur  les  lieux» 
qui  ont  cru  à  leur  prédication. 

Nous  demandons  aux  incrédules  qucîlo 
espèce  de  preuves  plus  convaincantes  ils 
exigent  pour  croire  la  résurrection  de 
Jiiw$4^$t.  Dans  l'impuissance  d'at- 
tâqàer  direetement  celles  que  nous  allé» 
guons ,  ils  ie  Jettâitsur  les  aeoesioiresi 
ils  objectent, 

i«  Que  personne  n*a  vu  Jésos-Christ 
sortir  du  tombeau.  D'abord  on  ne  sait 
pas  si  les  gardes  ne  l'ont  pas  vu  ;  l'Evaa* 
gilc  n'en  dit  rien.  En  second  lieu,  tous 
les  témoins  qui  se  scroient  trouvés  là, 
fussent-ils  au  nombre  de  mille,  auroient 
été  ansÉi  effrayés  que  les  gardes.  Un 
iremblemeiit  de  terre ,  la  pierre  dii  toni- 
beau  renversée,  un  ange  assis  dessm 
avec  un  regard  lcrrit>le,nn  mort  qui  sort 
du  tombeau ,  ne  sont  pas  des  objets  quid 
l'on  puisse  envisager  de  sang-froid  :  ci*, 
Jésus-Christ  ne  vouloit  point  épouvanter 
les  témoins  de  sa  résurrection  ;  il  vouloit 
au  contraire  les  rassurer,  et  il  eut  beau* 
coup  de  peine  à  dissiper  leur  frayeur  les 
premières  fois  quil  leur  apparut  Enfliit 
qtrimporte  qu*on  ne  fait  pas  vitf  sérlfr 
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tenda  et  touché  après  qa*il  en  a  été  sorti  ? 
n  n'en  résulte  pas  moins  qu*U  a  été  vi- 
TSpt  après  avoir  été  mort. 

2*  Les  incrédules  disent  que  la  narra- 
tion da  évangéllates  est  chargée  de  dr- 
constincet  dilBdlei  à  condlier.Cest  j  us- 
tementce  qui  prouve  qu'elle  est  vraie; 
ai  CCS  quatre  écrivains  Ta  voient  forgée 
et  Tavoient  arrangée  de  concert,  ils 
Tauroient  rendue  plus  claire.  Ils  auraient 
fait  sortir  du  tombeau  Jésus  resplendis- 
sant dé  gloife,  comme  les  peinlros  ont 
coatame  de  le  représenter  ;  au  lieu  de 
placer  un  ange  sur  la  pierre ,  ils  y  au- 
roient  supposé  Jésus- Christ  lui-même 
assis  avec  un  regard  menaçant  Gxé  sur 
les  gardes.  lis  auroient  dit  :  Noui  y 
étions,  noui  Vavons  vu  ;  ce  mensonge 
ne  leur  auroit  pas  plut  eoAté  que  le  reste, 
et  il  aoroit  été  plus  imposant.  Si  au  con- 
traire les  quatre  évangélisles  avolent 
forgé  chacun  en  particulier,  et  sans  s'être 
côncerlL's,  une  histoire  fausse,  il  seroit 
impossible  qu'il  ne  se  fût  pas  trouvé 
dans  leur  rédt  des  circonstances  contra- 
dictoires et  incondliables;or,il  n'y  en 
a  point ,  et  elles  sont  trèt-bien  conciliées 
dans  les  concordances. 

3°  Jésus-Christ  ressuscité ,  disent  nos 
adversaires,  devoii  se  montrer  aux  juifs, 
à  ses  juges,  à  ses  bourreaux,  pour  les 
convaincre  et  confondre  leur  incrédu- 
Ulé;  Gelse  le  soulenoit  déjà  ainsi,et  cette 
objection  a  été  cent  fois  répétée  de  nos 
jours.  Si  elle  est  sensée  et  raisonnable, 
Jésus  ressuscité  devoit  se  montrer  aussi 
à  toutes  les  nations  auxquelles  il  vouloit 
envoyer  ses  apôtres,  afin  de  les  conver- 
tir; il  deveit  se  foire  voir  aux  persécu- 
ieurs  de  ses  disdples  et  à  loos  les  enne- 
mis de  sa  religion ,  afin  d'amortir  leur 
fureur.  Il  devroit  même  ressusciter  au- 
jourd'hui de  nouveau  sous  les  yeux  des 
incrédules,  afin  de  les  rendre  dociles  : 
ils  ont  mérité  celle  grÂce  par  leur  im- 
piété ,  tout  comme  les  joib  s*en  étoient 
lendns  dignes  en  crudfiant  celui  qui 
Tenoit  les  sauver.  Ne  rougira-t^on  jamais 
de  cette  absurdité?  Dieu  ne  multiplie 
point  les  preuves,  les  motifs  de  foi ,  les 
grâces  de  salut ,  au  gré  des  incrédules  et 
des  opiniâtres  ;  il  en  donne  sullisummcni 
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très  méritent  d'être  abandonnées  &  lenr 
entêtement.  Lorsque  le  mauvais  riche, 
tourmenté  dans  Tautre  vie,  conjuroit 
Abraham  d'envoyer  un  mort  ressuscité 
prêcher  la  pénitence  à  ses  flrères ,  ce  pa* 
triarche  lui  répondit;  <  Slls  ne  crofait 
>pas  IfoTse  ni  les  prophètes,  ils  no 
»  croiront  pas  plus  un  mort  ressuscité,! 
Luc,  c.  1 G ,  j^.  31 .  De  même ,  dès  que  le 
témoignage  des  gardes  joint  à  celui  des 
apôtres  n'a  pas  sufS  pour  convaincre  les 
Juifs,  ils  n*auroient  pas  été  plus  loudiéi 
du  témoignage  deJésiUh€tirist  lui-même. 
Ils  aroient  dit  pendant  sa  vie  :  Ce$t  It 
prince  des  démons  qui  opère  les  mira- 
des  de  Jésus;  ils  auroient  dit  de  sa  ré- 
surreciion  :  Cest  ce  même  prince  des  1 
ténèbres  qui  a  pris  la  figure  de  Jésit  1 
potir  «snfr  noua  êéduire,  Ifa^oos-noiif  | 
pas  entendu  dire  ans  incrédules  mo- 
dernes :  Quand  jê  vernis  ressusciter 
un  mort,  je  n'en  croirois  rien;  je  suit 
plus  sûr  dô  mon  jugement  que  de  met 
yeux. 

4°  Ils  prétendent  que  le  récit  des  ap- 
paritions qui  ont  suivi  la  rétumetkÊ 
du  Sauveur  est  rempli  de  diHIcutiésct 
de  contradictions  ;  c'est  une  fausscit^  Il 
n'y  en  a  point  lorsque  l'on  ne  cherche 
pas  5  y  en  mellre ,  lorsque  Ton  n'ajoute 
rien  à  la  narration ,  et  lorsque  Ton  rap* 
proche  les  évangélistcs  l'un  de  rastn} 
c'est  ce  que  Ton  a  fait  dans  les  concor- 
dances. Hais  les  incrédules  ne  veulent 
aucune  condliation  ;  ils  ne  veulent  que 
disputer  et  s'aveugler.  I/)rsqu'un  des 
évangélistcs  rapporte  un  fait  ou  une  cir- 
constance dont  un  autre  ne  parle  pas» 
ils  appellent  celte  différence  une  «o^ûj  J(, 
d^dfon^comme  si  le  silence  était  uoedO' 
négation  positive.  fToffa*  Apparition. 

5"  Ils  soutiennent  que  les  apôires  et  ^ 
les  évangélistcs  sont  des  témoins  sus- 
pects,qui  étoient  intéressés  5  forger  une 
fausse  histoire  pour  leur  propre  honncar  ^ 
et  pour  celui  de  leur  maître.  Déjà  nous 
avons  démontré  Tabsurdité  de  oetie  ca- 
lomnie. Les  apôtres  n'auroieni  pu  avoir  i 
aucun  intérêt  à  soutenir  l'honneur  de  j 
Jésus-Christ,  s'il  avoil  été  fourbe  et  im- 
poslcur,  et  s'il  n'étoit  pas  «"essusciie;  ^ 
leur  propre  honneur  les  auroit  cngag» 

&  reevuouiue  qu'ils  avoical  clé  icuop^  || 
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et }  tûtonnier  I  leur  premier  état  Jé- 
sus-Christ, loin  de  leur  promettre  des 

liomiears ,  de  bi  célébrité  et  une  gloire 
temporelle ,  leur  avoit  prédit  qn^ils  se- 
roirnt  haïs ,  persécutés ,  couverts  d'igno- 
minie et  mis  à  mort  pour  son  nom  ;  ce 
sont  enx-mômes  qui  le  déclarent  :  celle 
sincérité  est  -  elle  compatible  avec  un 
niolif  d^intérét  lemporel  ? 

liais  dès  que  Jésus-Christ  est  vérita- 
blement ressuscité  comme  il  Tavoit  pro- 
mis ,  les  apôtres  ont  été  conduits  par  le 
seul  intérêt  qui  agit  sur  les  Ames  ver- 
tueuses, par  le  désir  de  faire  connoîire 
la  vcrilé ,  d'éclairer  et  de  sanciilicr  les 
hommes.  C'est  justement  cet  intérêt 
noble  et  généreux  qui  rend  ces  témoias 
plus  dignes  de  foi. 

Au  mot  ÂPÔTRB ,  nous  avons  fait  voir 
rembarras  dans  lequel  se  trouvent  les 
incrédules ,  et  les  contradictions  dans 
lesquelles  ils  tombent «lorsquil  s*agit  de 
peindre  le  caractère  personnel ,  les  mo- 
tifs, la  conduite  des  apôtres;  ils  leur 
attribuent  les  qualités  les  plus  incompa- 
tibles et  les  vices  les  plus  opposés  à  la 
marche  qu'ils  oîit  constamment  suivie. 

Si  l'on  veut  voir  les  preuves  de  la  ré- 
imreeiicn  de  Jéêu»-Chriit  plus  déve- 
loppées ,  et  toutes  les  objections  réso- 
lues, il  faut  lire  Pouvrage  intitulé  :Xa 
Religion  chrétienne  démontrée  par  ia 
résurrection  de  Jésus-Chriêt,  et  com- 
posée par  Dîllon  ;  les  témoins  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  examinés  et 
i^gés  selon  les  règles  du  barreau ,  par 
i>l>crlok  ;  les  Observations  de  Gilbert 
^*est,«tir  V histoire  et  sur  les  preuves 
de  ta  résurrection  de  Jésus-Christ ,  etc. 

lieSURRECnOH  GEHËIULB.  Lo  dOgmC 

de  ht  réâwneiian  future  de  tous  les 
Iiomnes  à  la  fin  du  monde  a  été  la 
(Toyance  des  juifs  aussi  bien  que  des 
chrétiens; les  patriarches  mêmes  n'en 
ont  pas  douté  :  c  Je  sais,  dit  le  saint 
»  lïomme  Job,  que  mon  Rédempteur  est 
»  vivant,  qu'au  dernier  jour  je  me  relè- 
>  verai  de  la  terre ,  que  je  serai  de  nou- 
>veau  revêtu  de  ma  dépouille  mor- 

*  telle ,  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma 

*  chair  eetle  espérance  repose  dans 
»  mon  coeur,»  Job,  c.  19,  f.  25.  Da- 

Al     mi  qui .  dormem  daoi  la 


poussière,  se  réveilleront  tes  imt  peor 
la  vm. éternelle,  les  autres  pour  un  op- 
probre qui  ne  finira  point ,  c.  12,  f.  1. 
Les  sept  frères  qui  souffrirent  le  martyre 

sous  Antioch lis,  firent  profession  d'espé- 
rer une  résurrection  glorieuse  et  une  vie 
éternelle,  //.  Machab.,  c.  7,  ^.  9et  14. 

Dans  la  suite  les  sadducéens  chez  les 
Juifs  attaquèrent  le  dosme  de  la  vie  fu- 
ture et  de  la  téêmrdeScmg  Jésu»Chrii 
le  leur  prouva  parce  que  Dieu  8*esi 
nommé  le  Dieu  d*Abranam,  d^lsaac  et 
de  Jacob  :  or ,  il  n'est  pas  le  Dieu  des 
morts ,  mais  des  vivants ,  Matth.,  c.  22, 
f.  21 .  Pour  les  pharisiens ,  ils  ne  se  dé- 
partirent jamais  de  cette  croyance,  Jet., 
c.  23 ,  8.  Saint  Paul  s'en  servit  avec 
avantage  pour  soutenir  devant  Agrippa 
la  vérité  de  la  n^tffrselt'on  de  Jésus- 
Christ,  c*  26 ,  B  et  25,  comme  au 
contraire  II  allégua  celle-d  pour  prouver 
aux  Corinthiens  la  ritumeHongénémU 
future,  L  Cor,,  c.  15;  H  emploie  ce 
motif  pour  exciter  les  fidèles  aux  bonnes 
œuvres,  pour  les  consoler  de  la  mort  de 
leurs  proches  et  des  souffrances  de  celte 
vie,  /.  Thess.,  c.  4,^.  12.  Il  appelle 
destructeurs  de  la  foi  chrétienne  ceux 
qui  disoient  que  la  résurrection  éloit 
déjà  faite ,  /A  Tim.,  e.  2,  18. 

Lorsque  le  christianisme  vint  à  la  con- 
noissance  des  pliilosopties,ils  ne  purent 
souffrir  le  dogme  de  la  r^^tirr^cfton /il- 
^ure;Ccl9Q l'attaqua  de  toutes  ses  forces. 
Quelle  est  l'âme  humaine,  dit-il,  qui 
voudroit retournerdans  un  corps  pourri  ? 
Dieu,  quoique  tout-puissant,  ne  peut 
remettre  dans  son  premier  élat  un  corps 
dissous ,  parce  que  cela  est  indécent  et 
contraire  à  la  nature.  Origène  lui  réponr 
dit  que  les  corps  ressusdtés  ne  seront 
plus  dans  un  état  de  pourriture ,  malt 
de  gloire  et  d'incorruptibilité.  Au  hea 
de  résurrection  ,\fi%  philosophes  avoicnt 
imaginé  une  palingénésie,  ou  une  re* 
naissance  universelle  du  monde,  pro* 
digc  plus  contraire  à  la  nature  et  plus 
inconcevable  que  la  résurrection  des 
corps.  Il  n^est  certainement  pas  plus  dif- 
tidie  à  Dieu  de  rendra  la  vie  à  un  corps 
humain  que  de  le  faire  naître  du  san^ 
d'un  homme.  Ori|^,,  Ctmtm  (^/l.,  U  5| 
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les  pa}enê>el«Mlrc  quelques  hiréùqam  ; 
Il  soutint  fa  certitude  de  cette  résurree- 

tion  future,  parce  que  la  dignité  de 
rhomme  rexige,  que  DIen  peut  l'opérer, 
que  sa  jusiioe  y  esl  iaHésiaUs^et  fu*i 

Va  ainsi  promis. 

En  effet,  1°  c^est  Dieu  lui-même ,  dit 
géimBH»  ,  tfri  i  fÊimê  de  ses  propres 
Mnstft  de  niefnmeyqei  I*»  Mtimé 
4u-êêMt  de  sa  bouche,  qai  y  a  renfermé 
me  âme  làile4i  mlmage^  La  chair  du 
chrétien  est  en  quelque  manière  asso- 
ciée à  tontes  les  fonctions  de  son  ftme, 
elle  sert  d^instrument  à  toutes  les  grâces 
que  Dieu  lui  fait.  C'est  le  corps  qui  est 
lavé  parle  baptême  pour  purifier  Pâme; 
c'est  lui  qui  ^  pour  la  noUrnr ,  reçoit  le 
dorps  elle  letog  de iésue-Clirist,c*est, 
lui  qui  eM  imM  àlMen  fMrlesiiierti-i 
'tefiions ,  par  tes  Jeftnef ,  pertie  iteities, 
^r  la  virginité ,  par  Je  martyre.  Aussi 
mdnt  Paul  nous  fait  souvenir  que  nos 
eorps  «ont  les  membres  de  Jésus-Christ 
et  les  temples  du  Saint-Esprit.  Dieu  lais- 
sera-t -il  périr  pour  toujours  l'ouvrage 
4e  ses  mains,  le  chef-d'œuvre  de  sa 
liuissance ,  le  dépositaire  de  son  ioulle , 
le  roi  dea  aéim'w|)s,  le  eanel  de  jes 
fliiieef ,  la  viedine  de  m  eolliiî  m  l'a 
^ndamné  à  la  mort  eu  flmltteii  du 
péché,ié8Us-Christ  est  venu  pour  sauver 
•tout  ee  qui  avoit  péri.  Sans  cette  répara- 
tion complcic ,  nous  ne  saurions  pas 
jusqu'où  s'élendenl  la  bonté  ,  la  miséri- 
corde ,  la  tendresse  paternelle  de  notre 
Dieu.  La  ehair  de  Thomme ,  rendue  par 
l'incarnation  à  sa  première  dignité ,  doit 
WflUMiier^aMtiieeilie  deidèofr^Glirlst. 

<t>'Celili  -qià  «  9êê  h.  ehairV  eennimie 
taitollien,  n'est-il  pas  assezpuissant  pour 
la  ressusciter?  Rien  ne  périt  entièrement 
dans  la  nature  :  les  formes  changent , 
mais  tout  se  renouvelle  cl  semble  ra- 
jeunir ;  Dieu  a  imprimé  le  sceau  de  Tim- 
mortalité  à  ses  ouvrages.  Le  jour  suc- 
cède à  la  nuit ,  les  astres  éclipsés  rc- 
flMineiit  9  le  fcinleinps  répare  les 
w^migm  de  ildVer,  les  |ilaniet  wnaie* 
•ent,  reprenneol  leur  parure  et  leur 
;  plufienn  anlniaui  aernbleiit 


ipUH.  ftMftiir  h»  leçoof  dstoiii, 
mea  afvéïnré  té\ïé  dé  la  DéiiMtai, 
et  nous  a  mèlilfii  fiMàge  de  U  rtf»^ 

redtan^evM  di  Mft  eàftÉellfiii 

messe. 

30  Sa  justice  et  sa  Gdélité  sont  inté- 
ressées &  l'accomplir.  Dieu  doit  juger, 
récompenser  ou  punir  l'homme  tool 
entier  ;  dans  celui-ci ,  le  corps  sert  dltt- 
stmnMttà  Vêéè  ,loil  peerle  vice,ioii 
peer  la  veiiu s  lei  pimtfM  istmà 
râmeeepoigaent  sentent  Wle>Hilge; 
l'âme  ne peil  éfftùùww  én  j^iisirÀtib 
la  douleur,  sans  que  le  corps  s'en  res- 
sente ;  le  principal  exercice  de  U  ?erta 
consiste  à  réprimer  les  convoitises  (je  ia 
chair.  Il  est  donc  juste  que  r&tne  des 
méchants  soit  tourmentée  par  sa  réu- 
nion avec  un  corps  qui  a  semïu» 
crimes ,  et  que  <e«Ve>dee  iMi'itillié* 
compeMée  par  sa  laotiêll  ëtiMMème 
une  cbair  qui  aiéM  MBivdÉMU  d»  m 
mérites. 

4"  Dans  Tancien  et  dans  le  noofen 
Testament,  Dieu  a  formellement  annoncé  ' 
et  promis  la  résurrection  future  des 
corps.  Tertullien  le  prouve  par  plusieurs 
des  passages  que  nous  avons  cités,  tl il 
réfute  lés  ^Nnlsses  interpréUtions  que 
leS'Mldli^  y  4oinMeiit.llfiltidr 
i|ae  lée  eiiifeaîtm  tiea  prophètes  ne 
sont  pas  des  âgum^èt  'que  celles  de 
Jésus-Christ  né  doifèèl^wkainpiw 
pour  des  paraboles. 

Ce  Père  répond  ensuite  aux  passages 
de  l'Ecriture  sainte  ,  dont  les  hérétiques 
abusoient.  JésqM^hrist  dit  que  la  chûir 
ne  sert  de  rien;  mais  par  la  chair Wtor 
tend  le  sens  grossier  que  les  juifs  ^ 
neievA  II  ^el  parolee.  MM  M  n"» 
ordonné  de  noua^di^poiilllei'  de  fAiMM 
extérieur,  ou  du  vieil  hùrime  ;  mais  par 
là  il  ennend  les  ineKoeltons^irieiisesde 
la  nature  et  les  mauvaises  habilodw 
contractées  dans  le  paganisme.  Dans  le 
môme  sens,  il  dit  que  la  chair  ei  li 
sang  ne  posséderont  pas  le  royaumi  if 
Dieu;  mais  souUcndra-t-onqoe  lidiiff 
de  Mtte41bijbt  s^etj^  itaiei^* 
âme  dans  le  M/I^SmiMwfim^lB^ 
l^spètre  episeipae  iél.proiU»la4Mt*^ 
iion  future.  '  • 
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iiWHficl^.Bir  ki  pirolct4eMDiitPMl 
«Lpr  4*MRMft  nîaQiit  «  il  fait  loir 
«es  corps  seront  en  wbitanee  las  mdmes 
qu'ils  dtoient  ici-bas,  mais  exempts  des 
défauts  et  des  infirmités  auxquels  ils 
sont  sujets  dans  celte  vie  ;  qu'ils  ne  se- 
ront privés  d'aucun  de  leurs  membres, 
mais  que  ceux-ci  ne  serviront  à  aucun 
ies  usages  incommodes ,  doukMireuz , 
konlettx ,  auxquels  les  besoms  de  la  A 
Wf  leHe  nevs  assimtlissêiiLJësas^Qliiîst 
mm^t  fiil  itmienên  ainsi,  kknqu*il  éit 
4||i  4as  ressuscit<^s  seront  semblables 
•lSl#nges  de  Dieu,  Maith^  c.  22,  ^.  50. 

Dans  toute  cotte  doctrine  de  Tertuè- 
lien ,  il  n'y  a  rien  que  de  très-or tbodoze. 
Saint  Augustin  en  a  répété  une  bonne 
j>ariie  contre  les  paient  et  coiàtre  les  ma- 
«cfaéens* 

Quel^iM*  iDflstfiilss  om  iiréienda 
qaToi  enseigoant  la  WNffWfte  future, 

Jésus-Christ  n^afait  qias  venoinreler  un 
dogme  des  Perses  ou  des  Chaldéens; 
d'autre  {MTt  quelques  Pères  de  l'Eglise, 
pour  prouver  ce  dogme  aux  païens ,  ont 
dit  qu'il  n'éftit  pas  toul-è-fait  inconnu 
aux  philosophes.  Mosheim ,  dans  ses 
DisterL  sur  VéJist.  ecclésiasU,  t.  2, 
p.  586,  s'est  proposé  de  réfuter  les  uns 
ell9aulics;àena  failiiiiejpQur  pnniver ' 
ceqii*a  ditsamlPaul ,  que  Jésus^lurist 
a  mig  en  lumière  la  vie  et^immortalilé 
par  l'Evangile  ;  IL  Tim^,  e.  i ,  J^.  iO.; 
que  les  juils ,  ni  les  païens ,  ni  leurs  phi- 
losophes, ni  les  peuples  barbares,  n'ont 
eu  sur  ce  point  une  croyance  orthodoxe. 

Sans  doute  Mosheim  a  voulu  parler 
des  juUs  modernes  ;  à  l'égard  des  an- 
cieaselrdes  patriarches,  oommenlfirou* 
^t^  Qu^ila  B*eiit  pas  cru.  la  rkmt' 
refriou-futuie  dans  un  asus  ortliodaset 
^ous  présumons  que  Job ,  Daniel ,  les 
sept  frères  lUichabées  n'étoienl  pas  dans 
l'erreur  au  sujet  de  ce  dogme  essentiel  ; 
Jésus-Christ  a  donc  pu  renseigner  aussi 
clairement  qu'il  l'a  fait,  sans  être  obligé 
de  l'emprunter  des  Perses  ou  des  Chal- 
àéem.  Aussi  saiut  Paul  ne  dit  pas  que 
^^BQs<Cbrist  seul  a  rais  en  lumière  la  vie 
et  Pimnioftalil^,  mâisîi  est  vesi  queee 
divin  Sauveor  a  enseigné  llnunorlalilé 
dailâBia«4a  frftiMTff  fifui  daa  aaroa*el  la 


rie  ilMlnieaaee  plusde  elartf ,  plus  d*C« 
neitgie ,  |te  d%uMlé  ^iiAri  ne  i^f«U 
jamais-ftit ,  ||tflNB«ddîÉle|ipé1es«ett- 

séquenoes ,  Jea  «'nmdiMS  indubi- 
tables à  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui ,  et 
qu^il  en  a  écarté  toutes  les  idées  fausses 
que  les  juifs  modernes  et  les  philosophes 
en  avoient  conçues  :  c'est  évidemnient 
ce  que  saint  Paul  a  vou!u  dire. 
£n  soutenant  que  ce  dogme  n^étolt 

IMS  imt^'f/M  êmmmrn  aux  iMtens,  les 
MretBtat|MB  puéMltt  que  esa  der» 
Biens  en  avelaiit  QnU'iddeiclafraM  fé* 
ritable,  ou  unacreyauBrtiiqifertiie,  nnds 

seulement  quequelques-uns  d'entre  eux 
en  ont  eu  du  moins  une  foible  notion. 
Dans  les  Mém,  de  l'Jcad.  des  Inscript,, 
tom.  69,  i'n-i2,  pag.  270,  un  savant 
s'est  attaché  à  prouver  que  la  résurree" 
ihm  future  des  corps  est  un  artide  de  la 
croyance  àê  ZomasWe  at  <dps  Mm. 
Peu  nai»  importa  ida  aafoir  ^Is  t>nlen- 
•dent  bien  an  mai  ;  <pBisqpe  '«fesiini^aa 
aneieosAigniai  de  foi  desMeaaanx^ 
lob  nous  a  transbiia^SoflDasire'a  pnen 

Avoir  connoissance. 

Pour  excuser  les  manichéens  qui 
nioientlare^rree^fcmfuture  de  la  chair, 
lieausobre  prétend  que  les  anciens  Pères 
de  llEglise  n^ont  pas  été  unanimes  dans 
la.dre7aina  de^e  dogme ,  que  Iw  mia 
Tmtt  nié  ,«tiqQe  leaautras  «nont  an  mm 
fausse  idée.  Il  dte  à  oe  sajel  Origèna, 
qui  admettoit  la  réêumctim  des  corps 
et  non  celle  de  la  chair ,  saint  Grégoire 
de  Nysse ,  qui  ne  vouloit  pas  croire  qiTil 
y  ait  à  présent  dansiésus-Christ  rien  de 
corporel ,  et  Synësius ,  évêquc  de  Pto- 
lémaïtie ,  qui  dit  que  la  résurrection  est 
unmySMinMlé  et  secret ,  sur  lequel  il 
est  bien  dlaigné  «ée  penser  ^ifliimm  la 
mdliiiuib,'ilîsid<m  4»  Mmm.,  t.^ 
1.  8,  c  fS,  o.  3/elflair« 

Ce  critique  impute  éridemment  «aux 
Pères  de  l'Eglise  des  erreurs  qu'ils  n'ont 
jamais  eues.  Il  est  clair  qu'Origèue  nioit 
seulement  que  le  corps  ressuscité  doive 
être  une  ehair  grossière  et  eorrMptible , 
comme  il  Test  aujourd'hui ,  et  saint  Paul 
enseigna  kk-méim'dMm.  Quand  .saint 
Gffégàravde  llyiBftiaoniacraiqa'il:n'y,a 
plus  rien  idnjcDrpaeBl  siens  iJésus^airist 
;danniiinanAaadamiBn  anidiL  ateMÉi 

ei^F^^^^ "  ^ai^^^v^^^^^^^w  ^^^9^^^^^^^^M  w^^^^^w^^^^ 
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traiMl  qull  a  cm  de  même  qull  n*y 

aura  plus  rien  de  corporel  dans  les  hom- 
mes ressuscités  ?  Il  ne  Ta  pas  dit ,  el  il  y 
a  de  rinjustice  à  lui  attribuer  cette  con- 
séquence. Synésius  n*a  pas  dit  non  plus 
ce  qu^il  croyoit  touchant  la  réiumeHm, 
et  Beaasobre  lui-même  est  forcé  dV 
▼ouer  qu'il  n*eii  sait  rien.  En  quoi  tout 
cela  peut-il  excuser  les  manichéens? 

Les  incrédules  de  tous  les  temps  ont 
fait  contre  la  résurrection  future  des 
corps  deux  objections  principales  :  les 
ménei  atomes  de  matière,  diient-ib, 
peuvent  appartenir  à  plusieurs  corps 
différents.  Leacanolbalea^  fifent  de 
chair  humaine,  convertissent  en  leur 
propre  substance  celle  des  corps  qu'ils 
ont  mangés  ;  au  moment  de  la  résurrec- 
tion, à  qui  écherront  les  parties  qui  ont 
été  iSmâ  eommones  i  deux  ou  à  plu- 
sieurs corps?  t"  Par  les  observations  que 
Ton  a  faites  sur  Téconomie  animale ,  on 
a  découvert  que  le  corps  humain  change 
continuellement,  qu'il  perd  un  grand 
nombre  des  parties  de  matière  qui  le 
composent,  et  qu'il  en  acquiert  d'autres  ; 
après  sept  ana  II  est  totatetnent  icnoa- 
▼elé.  Ainsi,  à  proprement  parler,  un 
corps  n*est  pas  aujourd'hui  entièranent 
le  même  qu'il  éloilliier.  De  tous  ces  corps 
diâérenls  qu'un  homme  a  eus  pendant 
sa  vie ,  quel  est  celui  qui  ressuscitera? 

Béponse,  Il  résulte  déjà  de  cette  ob- 
jection qulm  cannibale  qui  mange  un 
bomme  ne  mange  point  les  parties  de 
nretière  dont  cet  homme  éloit  composé 
sept  ans  auparavant  ;  cl  lorsque  ce  can- 
nibale meurt,  il  ne  conserve  plus  au- 
cune des  parties  du  corps  qu'il  a  mangé 
sept  ans  avant  sa  morU  11  n'est  donc  pas 
Yrai  que  lee  mémea  partiea  aient  appar- 
tenu à  deux  divers  individus  considérés 
dans.la  totalité  de  leur  vie.  Or ,  il  est  fort 
indifférent  qu'un  homme  ressuscite  avec 
les  parties  dont  il  étoit  composé  lorsqu'il 
a  été  dévoré ,  ou  avec  celles  qu'il  avoit 
sept  ans  avant  celte  époque. 

Les  plus  habiles  philosophes,  tels  que 
Leibnilz,  Clarke,  Niewentit,  etc.,  ont 
observé  qo^l  n^^est  pas  nécessaire  pour 
qu'un  corps  ressuscité  soit  le  mime, 
qu'il  récupèi  e  exactement  toutes  les  par- 
tial d«  matière  dont  il  «  lUé  autrefois 


composé.  La  chaîne ,  disent-ils ,  le  tissa, 
le  moule  original  {slamen  originaU) 
qui  reçoit  par  la  nutrition  les  matières 
étrangères  auxquelles  il  donne  la  fonne, 
est,  à  proprement  parier,  le  fond  d 
rcssentiel  du  corps  homuain  ;  il  ne  cbmgs 
point  en  acquérant  on  en  perdant  ces 
parties  de  matière  accessoire.  De  là 
vient,  que  la  figure  et  la  physionomie 
d'un  homme  ne  changent  point  essen-  j 
tiellement  en  se  développant  et  en  crois*  ' 
sant  ;  2»  que  le  corps  humain  ne  peut 
jamais  passer  une  certaine  gnndeor, 
quelque  nourriture  qu*on  lui  douas  $ 
ifi  qu'il  est  impossible  de  réparer  par  II 
nutrition  un  membre  mutilé.  Ainsi  ï 
l'âge  de  trente  ans  un  homme  est  ceosé 
avoir  le  même  corps  qu'à  quinze ,  parce 
que  le  moule  intérieur  et  la  confonni> 
tion  organique  nVmt  pas  essentielleiiwot 
changé;  chaque  corpaason  moulepnvM 
qui  ne  peut  appartenir  à  mi  autre. 

D'ailleurs  l'identité  personnelle  d'un 
homme  consiste  principalement  dans  le 
sentiment  intérieur  qui  lui  atteste  qu'il 
est  toujours  le  même  indivj^u.  Son  corps 
a  beau  ae  renouveler  vingt  fois ,  il  seatl 
soixante  ans  qu^l  est  la  mémo  personne 
qnni  étoit  à  qdnze.  Or,  c'est  précisé- 
ment la  personne  qui  est  le  sujet  des  ré- 
compenses et  des  punitions  ;  il  lui  su/Ht 
donc  de  ressusciter  avec  un  corps  id 
qu'elle  puisse  conserver  avec  lui  leSQU* 
venir  et  la  conscience  dé  ses  adioos, 
pour  sentir  si  elle  est  digne  d*élfa  lé* 
compensée  ou  punie. 

Quelques  dissertateurs  ont  mis  en 
question  si  les  enfants  ressusciteront  arec 
le  corps  de  leur  âge  ou  avec  un  coqtf 
adulte ,  si  les  femmes  reprendront  b 
corps  de  leur  sexe  ;  comme  si  «a  «ji 
n*éloit  pas  aussi  parfoit  dans  son  espèce 
que  celui  d'un  homme.  Ces  quesuons 
frivoles  ne  font  rien  au  fond  du  dogme , 
qui  consiste  à  croire  que,  pour  rendre 
la  félicité  des  saints  plus  parfaite,  el  W 
supplice  des  réprouvés  plus  rigoureWi 
Dieu  réunira  un  jour  leur  âme  à  on  cej» 
qui  sera  vériublemeni  le  leur,  avee»* 
quel  Ils  sentiront  qu'ils  sont  les  mômes 
Individus  qu'ils  éloient  dans  ce  monde, 
el  se  rendront  témoignage  des  verU» 

qu'iia  ont  pratiquées  et  det  wa»  91^^ 
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ont  commis,  ta  réntrmtion  des  morts 
n^est  point  une  question  philosophique 
propos(?e  pour  amuser  noire  curiosité, 
mais  un  dogme  de  foi,  révélé  pour  nous 
détourner  du  crime  et  nous  |[>orter  à  la 
Teito. 

Chez  plnaieort  nations  barliaras  on 

mal  instruites ,  la  croyance  de  la  résur- 
rection des  corps  a  fait  naître  des  usages 
absurdes  et  cruels,  tel  que  celui  de 
brûler  des  femmes  vivatilcs  avec  le  ca- 
davre de  leur  mari ,  el  des  esclaves  avec 
cdui  de  leur  mailra  pour  aller  le  servir 
dans  Taotre  monde.  Mais  Jésus-Christ, 
en  enseignant  ce  dogme ,  en  a  sagement 
écarté  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  per- 
nicieux ou  dangereux. 

RÉTRACTATION.  Ce  terme  tiré  du 
latin  retractare,  traiter  de  nouveau ,  si- 
gnifie le  travail  d*un  écrivain  occupé  à 
revoir  une  question  ou  un  ouvrage,  afin 
d'examiner  s'il  s'est  trompé  00  mal  ex- 
pliqué. Mais  dans  le  discours  ordinaire , 
il  exprime  le  désaveu  que  fait  un  auteur 
de  la  doctrine  qu'il  a  enseignée,  en  re- 
connoissant  qu'il  s'est  trompé,  line  faut 
pas  confondre  ces  deux  sens» 

Avant  de  réconcilier  on  hérétique  è 
rÊglisc,  on  exige  de  lui  one  titracta- 
Hon,  c'est-à-dire  un  désaveu ,  une  ab- 
juration de  ses  erreurs.  Comme  il  peut 
arriver  à  un  écrivain  très-catholique  de 
se  tromper  ou  de  s'expliquer  mal ,  lor»- 
qo*ll  se  rétride  el  reconnoic  son  erreur, 
ce  n*esl  plus  le  cas  de  le  censurer  comme 
Iiérétique:  puisque  aucun  homme  n*est 
infaillible ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
Ton  atlacheroit  une  espèce  d'ignominie 
à  cette  marque  de  bonne  foi.  Si  ceux 
qui  enseignent  les  autres  avoient  moins 
d*amour-propre,  il  ne  leur  eoAlerolt  rien 
de  se  rétracter  quand  on  leur  fait  voir 
qolls  se  sont  mal  énoneds,  et  que  Ton 
peut  prendre  dans  un  mauvais  sens  ce 
qu*ils  ont  écrit.  L'opiniâtreté  à  soutenir 
une  erreur  réelle  ou  apparente  est  ordi- 
nairement la  marque  ou  d'un  esprit 
lx>rné ,  ou  d'un  cœur  dominé  par  quel- 
que passion. 

Comme  les  pélaglens  abosoient  de 
plusieurs  choses  que  saint  Augustin  avoit 
écrites  contre  les  manichéens ,  il  prit 
soriafindesaviekpartâde  revoir  ses 


ouvrages,  et-ll  Hideux  I!vi«f  i 

tntirmg  ^  non  pour  désavouer  sa  doc- 
trine el  pour  changer  de  principes,  mais 
pour  expliquer  mieux  ce  qui  pouvoit 
élre  pris  dans  un  mauvais  sens  ;  pour 
justifier  même  par  de  nouvelles  ré- 
flexions phnieurs  choses  que  des  leo> 
leurs  mal  instruits  s'avisolent de hitroer; 
ainsi  l'on  se  trompe  quand  on  prend  en 
général  les  rétractations  de  saint  Au- 
gustin pour  une  palinodie  ou  pour  un 
désaveu. 

liO  Clerc,  qui  cherdiolt  ft  empoisonner 
tontes  les  intentions  de  ce  saint  doclenr, 

prétend  qu'il  filcet  ouvrage  par  un  motif 
d'amour -propre  raffiné,  afin  de  per- 
suader qu'il  avoit  réfuté  les  pélagiens 
même  avant  leur  naissance.  Il  lui  repro- 
che d'avoir  rétracté  des  minuties  et  des 
principes  vrais,  pendant  qull  a  passé 
sous  silence  oo  patUé  de  vériubies  er- 
reurs ;  d'avoir  laissé  subsister  dans  ses 
premiers  écrits  des  choses  qui  ne  s'ac- 
cordoient  pas  avec  ce  qu'il  enseignoit 
pour  lors,  etc.  Tous  ces  reproches  sont 
des  calomnies.  Saint  Augustin  lit  ses 
Iracfoffonf ,  non  pour  prouver  qu'il  avoil 
d'avance  réfuté  les  pélagiens,  mais  pour 
répondre  à  leurs  objections,  pour  faire 
voir  qu*il  n'avoit  jamais  enseigné  leur 
doctrine,  comme  ces  hérétiques  le  pré- 
tendoient,  et  pour  montrer  qu'il  ne  tc- 
noit  point  opiniâtrémenl  à  ce  qu'il  avoit 
écrit;  il  le  déclare  formellement.  Il  ex* 
pliqua  les  principaux  endroits  que  les 
pélagiens  lui  obJecUnent ,  et  laissa  sub- 
sister les  autres ,  parce  que  la  mémo 
explication  servoit  pour  tous.  Il  poussa 
la  bonne  foi  jusqu'à  convenir  que ,  dans 
ses  Commenlairet  sur  VEpitre  aux  Ho' 
nuthtê,  il  avoit  enseigné ,  non  Perreor 
des  pélagiens ,  mais  celle  des  semi-péia» 
giens ,  et  qu'il  avoit  reconnu  sa  mé» 
prise  en  examinant  la  chose  de  plus 
près.  Il  a  répété  vingt  fois  qu'il  ne  vou- 
loit  point  être  cru  sur  parole,  que  ses 
lecteurs  ne  dévoient  adopter  ses  senti- 
mcntsquequand  ilsles  trouveroicnt  bien 
fondés  ;  il  a  mémo  blâmé  ses  ands  de  ce 
qu'ils  montrolcnttrop  de  zèle  à  soutenir 
sa  doctrine.  Que  peut  faire  de  plus  Pâme 
la  plus  sincère  et  la  plus  modeste?  Mais 
,  Le  Uerot  péiagiea  iui-niéme ,  ci  plus 
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^éÊiwA^êêMan^  n'a  jamais  pu  par. 
donner  à  saint  4upiititt  d'w4Hi  4â«8é 
le  pélagîanisiBe. 

Malheureusement  ses  accusations  se 
trouvent  en  quelque  manière  confirmées 
par  rimprudence  de  quelques  théolo- 
giens ,  qui  Qiatf  «Mdu  9MiiH4er  que  , 
pour  par4itt  la  vrate  docMRiM  db  Mlnt 

ÂMffMk^  «HT  Ift^âoe,  il  B»  lailt  COB- 

lulterqiM.  ses  ouvrages  écrits  contre  k» 
péUgiens  ;  qu'il  a  rétracté,  c'est-à-dire, 
désavoué  et  abjuré  ce  qu'il  avoit  écrit 
contre  les  maniciiéens.  C'est  une  im- 
posture. Âu  contraire.  Tan  420  ou  4âl , 
après  avoir  déjà  disputé  pendant  dix  ans 
contre  les  pélagiens,  saint  Augustin, 
écnwMil  de  mvm  coniire  ttii  oMbi- 
cfato^  MDtqya  tat  ketoort  mk  ot^ 
vinjai  qu'îl  avoit  faits  contre  le  mani- 
clitfiiiipck;  U  éloil  àom  bien  éloigné  de 
désavouer  les  principes  et  la  doctrine 
qu'il  y  avoit  enseignés,  contra  advers. 
Isegit  et  Frophet,,  lib.  2,  à  la  fm.  Dans 
son  deuxième  des  Iiétract.,  c.  iO ,  saint 
Augustin  parle  de  son  écrit  contrôle  ma- 
niehéan  SeciuidiDus,;  U  Uii  donna  is  pré- 
firem  w  ouvrages  qii7it\%voit« 

firilâ  taolve  la  miii«hé«in».>0»^  dans 
M.  écHi  9  chapitre  9  et  suivante ,  Il  eo- 
WjjjfBe..  j^téàuémmA » to  même  doctrine 
que  dans  ses  livres  sur  le  Liàre  arbitre, 
et  il  y  renvoie,  chapitre  il  ;  est-ce  là 
rétracter  ou  désavouer ifM>|(|otii|iei|ls? 
Foy.  Saint  Aucustin. 
ttf;VE.  Foyez  Songe, 
RÉVÉLATION.  Révdlcr  une  chose  à 
quelqu'un ,  c^esl  la  lui  NatifaniMiitfe  ; 
Uamaa'  leqSigénMl»  Oiaiino«avM|a 
m^m  mm  dtouvnMiafl^  lcitn«ièflta 
fnatiirtUeii  de  lanison ^ pttîMtue  c'est  lui 
qui  nous^a  donné  cette  faculté,  et  qui  la 
conserve  en  nou^.  Mais  il  ost  étabi;  par 
Tiisage ,  que  révéler  sigiùlie  lute  ooiv- 
Doitre  aux  hommes  des  véi>ilés  par  d'au- 
tres moyens  que  par  roxcrcice  qu'ils 
peuvent  faire  de  leur  inlclligoncc.  pe^ 
Mider  ft'41  y  tL  vm  $Mkttiw,  t-esk 
liieiM.«ii^i|iieilioii««î'  OÉMaa*  emcigné 
MX  4ionimea.'maeligiQii^e  xiiio  voU , 

iinéme ,  ou  par  ses  envoyés. 
)   l.e  sentiment  des  déistes  en^  général , 
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vélation  divine,  que  Dieu  h*adg» d« 
hommes  point  d'autre  religion  que  celli 
qu'ils  peuvent  inventer  eux- mômes; 
conséquemment  les  déistes  regardenl 
comme  des  imposteurs  tous  qeux  pse 
sont  dits  envoyés  de  Dieu  poorinstruiii 
leiiffs.aeiDblablea.  Ifaie  iMbilîQii^ 
seBt-lla«  levQil  tupenflii»^  pAp 
11)001016  ne  pml  être  coupable  eniiiî- 
vant  Jes  levons  de  la  Jiiviiài»  nMonVi 
et  les  mouvements  de  sa  consdeQee;e!li 
seroit  injuste ,  à  moins  qu'elle  ne  fôt 
donnée  à  tous  les  hommes  ;  elle  seroit 
pernicieuse ,  puisque  ce  seroit  un  sujet 
de  damnation  pour  tous  ceux  qui  ne  se- 
roient  pas  à  portée  de  la  easmUH», 

Si  cela  éloit  mi  H.  ^ÊnMkmm 
ekiKe  quIL  MlddAnidii  de  ânmVSL 
hommes  aueum  instnietloB,  aMMi 
éducation  qOiliMmitte:;  que  tout  phii»* 
sophe  qui  a  voulu  enseigner  ses  sent- 
blables,  a  été  un  insolent.  Tous  dévoient 
lui  dire  :  Nous  n'avons  pas  besoin  de  v« 
leçons ,  puisque  Dieu  n'exige  de  dois 
que  ce  que  nous  pouvons  coimoilrepar 
nous-mêmes  ;  vous  éles  injuste,  si  vous 
n*allez  pas  endodriiienKiiiilmflMiir; 

irétieaMMalelealptffDitieiise,  paiapi>l> 

nVduulil«|ii9iBendrepliiscoupables<9e8X 

qui  pécheront  apoès  niwâr  écouté. 

L'absiiidité  de  cette  prétention  suffit 
déjà  pour  confondre  Icsdéistes.  Aiissisou- 
tenons-nous  contre  eux  que  puisqu'il  y  a 
un  Dieu  et  qu'il  £aut  une  religion,  lafff^ 
talion  a  été  absolument  nécessaire  po  'f 
renseigner  aux  bomnes.  (  N«J(](|^ 
p.  QiHk  )  Noiis4ft.d<iiieBU»iitptf  lw« 
blasaAJcfrIa  eoniipimileilDbiidiffia^ 

tumile  ,4elfe(  (piîeUtt  es»dBiis.li>pN»^' 
lits  Mlvkius.de  notre  espèce;  pari(!$ 
erreurs  et  lcs>  désoi^ros  dans  laq«(i^ 
sont  tombés  tous  les  peuples  qui  ofllfW 
privés  du  secours  de  la  révélationif^ 
l'aveu  des- philosophes  les  plus  céiàbi* 
qui  ont  senti  ctt  reconnu  Ic  besoift^'* 
bienfait  ;  par  le  ^Quliroeati?dei(tO|f*)l^ 
peuples  quiionfcajeNÉéiiÉbai]tlMii|J'f 

^ptiatencesidst  téoiéMm  ajtiPi>JWg 

fait  :  dès  que  Dieu  a  daigné,  se  réw» 
ènfelilBlrdrlalBaaiièaei«.pluscoRvei)fi!4e 

aux  circonstauces  dans  lesquelles 
trou  voit  le  genre  humain ,  il  s'ensiiit^JJ 


Diyiiizea  by  Google 


elt  «yisfltageiise  à  rhomatt  et  noD  in> 
iuste  ou  pernicieuse 

n- mOi  dé  jeter  m  eonp  d!orîl  iiir 
rbiiiiMiiité  en  géÉM,  ^«n  ?«ir  éon 
bièa  H  est  peQ  éTUmmes  qui  aimA  reçu 
de  la  nature  beaucoup  d'intelligence  et 
d*aptitode  à  cultiver  leur  raison  et 
étendre  la  sphère  de  leurs  cotinois- 
sances.  Quand  il  y  en  auroit  un  plus 
grand  nombre,  fh  en  sont  déioiimés  par 
U.w4eéM4B  fH|aer  an  tnftiiii do 
coqM,  pour  subvenir  aux  hmim  de  la 
tte.  Sans  pïirler  des  Sauvages,  combien 
de  particuliers,  chez  les  nations  même 
civiiisdes ,  sont  à  peu  près  dans  le  même 
état  d'ignorance  et  djê  stupidité.  Autre- 
§Êk  les  pyrriioniens,  les  aeataleptiques, 
les  endénlrieitt,  kt  ëc0pliqae&  ei  les 
^curiens,  de  wk  jenrs  les  alliées  et  les 
malériaiistes ,  ont  exagéré  à  Tenvi  la  foi- 
blesse  et  Tavcuglemcnt  de  la  raison  dans 
le  très>grand  nombre  des  hommes;  ils 
ont  eu  tort  sans  doute ,  mais  les  déistes 
n*ont  pas  entrepris  de  lei  réfuter ,  et  ils 
7  eerêiqn  niai  eémsU  Que  penser  cm 
effet  des  lumières  de  la  i^aiaoo,  quaqd 
on  vioit  Tabsurdité  dea  lois ,  des  cou- 
tumes ,  des  opinions ,  des  nKBurs  qui  ont 
régné  de  tout  temps ,  qui  r^nent  en- 
core chez  les  autres  nattions  barbares? 
Cas  pnipléB  }  l»MM  ÉWat  pnimaiMvl 
laatvfeBièrea  4e  If  dioite'reite,  maie 
ile  cPiyailni^  et  prélehdoient  les  suivre. 
Os9f^l-onlooiènirqu*iia  n^'a^raientpas 
eu  grand  besoin  d'une  lumière  surna- 
turelle pour  ooiiiger  les  égaremeota  de 
leur  raison. 

Lorsque  les  déisteji  noua  Tentent  lest 
forces  et  la-suffisanoe  de  la  vaitaitèn  gé- 
dérbI^  Ht  neutf  en  iinpesentévideniflicnL 
A  pré|>remcnt  parler ,  la  raiaoïi;  n'esl 
autre  chose  que  la  fadilté  de  recevoir 
doa  instructions  :  si  elles  sont  bonnes  et 
Traies,  elles  contribueront  h  pcrrcction- 
ner  lai  raispn;  si  elle^  sont  fausses  ^cUes 
la  «UpteTetoM  :  or;  n*lileiinwien*bt 
noua  leiÉitoyne  iinte  la  mémé  liMiUlélea 
unes  que  lès  autres;  et  lorsque  la  falson 
est  une  fois  d(^pravée ,  il  faut  absolument 
une  lumière  surnaturcUe  pour  la  le- 
dresser.  f^oyez  lUi^os. 
2»  Quatre  n^lc  ans  après  la  créatioi| , 


par  les  philosophes ,  la  raison  hmnfliiiè 
sembloit  devoir  être  parvenue  à  une  ma^ 
turilé  pnrfBite;  on  sait  quel  étoil  l'état 
de  la  reUfleih  èl  de  kt  Mme  éhe»  les 
-nations  même  qui  p^ssoMa^  pour  ise 
pios  é  afrées  et  les  pl  us  sages ,  chez  ieb 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Point  d*au»e 
religion  qu'un  polythéisme  insensé  et 
une  idolâtrie  grossière.  (  N°  XXX VI, 
p.  62&.  )  CeClè  religion ,  loin 
atleîfne  leffe»  dé  meiaie^  et  de- 
auétin  DiOlil^  vertu,  enseignoil  loue 
les  vices  par  l'exemple  des  dieux  : 
Platon ,  Sénèqoe  et  d'autres  en  sont  coO" 
venus.  Elle  ne  proposoit  aucun  dogme 
de  croyance  ;  on  pouvoit  nier  ioipuoé- 
nnai  runnertalité  de  FAibe  «t  la  flUei 
dse  eobra  i  qooif^e  Pdn  «imttl  Mimé 
d'adnwttre  une  «ntfe  vie  ,  cela  n'étoit 
commandé  par  aucune  loi.  Les  philo- 
sophes eux-mêmes  étoicnt  presque  aussi 
ignorants  que  le  peuple;  ils  ne  connois- 
sotent  ni  la  natoro  de  Dieu  ni  cette  de 
rhonme  ;  ils  li'aToienI  aucune  Hide  dein 
oéelie»»  ni  de  h  eMiilIr db  IvMW- 
denœ ,  ni  de  l'origino  du  niai  ,.'ni  de  la 
manière  dont  Dieu  vouloit  être  adoré. 
Ils  vouloient  que  la  religion  populaire 
fût  conservée,  parce  qu'ils  ne  se  sen- 
loieat  pas  la  capacité  d'en  forger  un» 
meittewe* 

àwiA  qjnelle  iÊfràwÊm  dads.  lsi 
mœurs  pMbrii|tee?*Les'CènlbatadBi9ÎBr 
diateurs,  les  amours  impudiques  et 
contre  nature,  Texposition  et  le  meurtre 
des  enfants,  les  avortements,  les  di- 
vorees  réitérés ,  la  cruauté  envers  lét 
esdaves ,  liepareiilMiènl  point  des  dés- 
oadrès  eanttairss  à  le  lai  BafuralM<» 
Joviénal , Perse ,  Lucien,  en  Ont  fait  dq* 
'satire  sanglante  r  mais  les  philosophf» 
Vosdîent  censurer  ces  usages  abotni- 
nables,  plusieurs  même  les  ont  auto* 
risés  par  ieuc  exemple.  (Ai^  XXXVU, 
p.  624.  ) 

Les  ftowei  leUgleBS^d»»'  Egypticna, 
des  Perses*  des  lndiensv<l*s  fiMeiii, 
n^ëleiest*  ni)  plus  raisonneUes  ni  pltt» 

pures  que  celle  des  Grecs  et- dos  He* 
mains.  Celle  des  Gaulois  et  des  peuples 
septentrionaux  ne  leur  inspiroit  que 
la  fureur  guerrière  et  riiabitude  du 


r 


Digitized  by  Google 


51Ô 


REV 


France  ,  rimpudicitë,  lesMcri- 
fices  de  sang  humain  ont  été  en  usage 
comme  ces  cérémonies  religieuses. 

Ce  qu*ii  y  a  de  plus  déplorable ,  c*cst 
que  quand  la  vraie  religion  a  été  pré- 
cMe,  tons  cet  aveagles ,  loin  d'en  Mnir 
IMeo  et  d*ëcooter  sa  parole,  ae  sont  ré- 
foUés,  ont  traité  d*athéca,  d*impies, 
de  perturbateurs  du  repos  public,  ceux 
qui  Touloient  leur  ouvrir  les  yeux  ;  ils 
les  ont  lourmenlés  et  mis  à  mort.  Est- 
ce  sur  ces  faits  inconleslabics  que  les 
déistes  prétendent  ériger  un  trophée  à 
la  raison  humaine ,  et  disconvenir  de  la 
nécessité  de  la  révélatitm  ? 

9"  anciens  philoaophes  ont  été  plos 
■lodesSes  el  de  meillenre  foi  que  ceux 
d*«ujourd*hui  ;  les  plus  célèbres  ont 
avoué  la  nécessité  d'une  lumière  surna- 
turelle pour  connoîlre  la  nature  de  Dieu, 
la  manière  dont  il  veut  cire  honoré,  la 
destinée  et  les  devoirs  de  Phommc.  Il  est 
bon  de  les  entendre  parier  eux-mêmes 
sur  ce  sujet. 

Platon ,  dans  Y£pinomtê,  dennepoor 
avis  à  un  législateur  de  ne  Jamais  too- 
dier  à  la  religion,  «  de  peur,  dit*il,  de 
»  lui  en  substituer  une  moins  certaine, 
»  car  il  doit  savoir  qu*il  n'est  pas  pos- 

*  sible  &  une  nature  mortelle  d'avoir 
9  rien  de  certain  sur  cette  matière.  » 
Dans  le  second  AlcibiadCt  il  fait  dire  à 
Socraie  :  «  U  faut  attendre  que  quel- 
B  qu'un  vienne  nous  instruire  de  la  ma- 
»  niàre  dont  nous  devons  noo»  coropor- 
»  ter  envers  les  dieux  et  envers  les 
9  hooimes.....  Jusqu*ak>rs  il  vaut  mieux 

•  différer  follk^nMle  des  sacrifices ,  que 
»  de  ne  pas  savoir  en  les  offrant  si  on 
»  plaira  à  Dieu ,  ou  si  on  ne  lui  plaira 
»  pas.  >  Dans  le  quatrième  livre  det 
Lois,  il  conclut  qu'il  faut  recourir  à 
quelque  Dieu ,  ou  attendre  du  ciel  un 
guide ,  un  mailre  qui  nous  instruise  sur 
ce  sujet.  Dans  le  cinquième,  il  veut  que 
Pon  eomoUe  rorade  londiaiit  le  coite 
des  dieux  :  «  Car,  dHÏ ,  nous  ne  savons 
»  rien  de  nous^onémes  sur  tout  cela.  > 
Dans  le  Phédon,  Socraie,  parlant  de 
Timmortalité  de  l'âme,  dit  que  <  la  con- 
9  noissance  claire  de  ces  choses  dans 
»  cette  vie  est  impossible  ou  du  moins 
»  très-diOicile  •••••  Le  sage  doit  donc  s'en 


»  tenir  h  ce  qui  paroît  plus  probable,  k 

>  moins  qu'il  n'ait  des  lumières  plus 
»  sûres,  ou  la  parole  de  Dieu  lui-méoM 
9  qui  lui  serve  de  guide.  • 

Cicéron,  dans  ses  Tutculanes,  après 
avoir  rapporté  ce  que  las  andena  OM  dit 
pour  et  contre  ea  même  dogme,  ijoule: 
«  C'est  raffUred'uD  l>ieu  de  voir  laqacH» 

>  de  ces  opiniont  est  la  plus  vraie;  paar 
»  nous,  nous  ne  sommes  pas  même  en 

>  état  de  déterminer  laquelle  est  la  plus 
i  probable,  s 

Plularque,  dans  son  Traité  d'Isis  et 
d'Osiris,  pense,  comme  Platon  etÂris- 
tote,  que  les  dogmes  d'un  Dieu  aoteur 
du  monde,  d'une  providence,  de  nm- 
mortalité  de  TÉme,  sont  d'andones  tra- 
ditions ,  et  non  des  vérités  déàmvenes 
par  le  raisonnement.  Il  commence  son 
traité  en  disant  c  qu'il  convient  à  un 

>  homme  sage  de  demander  aux  dieux 

>  toutes  les  bonnes  choses,  mais  surtout 
»  l'avantage  de  les  connoitre  autant  que 

>  les  hommes  en  sont  capables,  parce 
9  que.e*esl  la  plus  grand  doD  ^meDiet 
9  puisse  faire  h  llioinme*  » 

Les  slddens  pensoienl  de  même.  Sfan- 
plidus ,  dans  le  Manuel  d^SpkUle,  t.  f , 
p.  211  et  212,  est  d'avis  que  c'est  de 
Dieu  lui-même  qu'il  faut  apprendre  la 
manière  de  nous  le  rendre  favorable. 
&larc  Âurèle  Antonin,  dans  ses  Hé^^' 
œioni  morales,  1. 1,  &  la  fm,  attribue  à 
une  grâce  particulière  des  dieux  l'ap- 
plication quil  avoit  nnlie  à  connoUi»  M 
vériuMes  règles  de  la  morale;  et  il  se 
Hatte  d*avoir  reçu  d'eux  non-eeutomaat 
des  avertissements,  mab  det  ordres  d 
des  préceptes. 

Mélisse  de  Samos,  dîscîple  de  Parmd- 
nide ,  disoit  que  nous  ne  devons  rien  as- 
surer touchant  les  dieux,  parce  que 
nous  ne  les  connoissons  pas ,  Diog, 
Laerce,  1.  9,  $  24.  Celse  rapporte  le 
passage  de  Plalon,  dans  lequd  I  dH 
quil  est  dilBdle  de  découvrir  le  créattar 
ou  le  père  de  oe  monde,  et  quil  eati» 
possible  on  dangereux  de  le  faire  coa- 
noitre  à  tous,  dans  Orig.,  \.7,n.iî. 

Ce  fut  aussi  l'opinion  des  nouveaux 
platoniciens.  Jamblique,  dans  la  vie  de 
Pythagore,  ch.  28,  avoue  quec  l'homme 

>  »  doit  faire  ce  qui  est  agréai>le  à  Xhca, 
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>  maïs  il  n'est  pas  facile  de  le  connoKre, 
»  dit-il,  à  moins  qu'on  ne  l'ail  appris  de 
»  I>ieu  lui-même  ou  des  gi^nies,  ou  que 
9  l'on  n'ait  été  éclairé  d'une  lumière  di- 
»  vine.  »  Dans  son  livre  des  mystères, 
•ect.  3,  cap.  18,  il  dit  qaH  n'est  pas 
possible  de  bien  parler  des  dieox,  sUs 
ne  nous  instruisent  eux-mêmes.  Por- 
phyre est  de  môme  avis,  de  Abtiin,, 
1.  2,  n.  Îi3.  Scion  Proclus,  nous  ne  con- 
noîlrons  jamais  ce  qui  ropardc  la  divi- 


nité ,  a  moms  que  nous  n'ayons  clé 
éclairés  d*one  manière  céleste,  in  Pla- 
lem.  ThéoU,  c.  1.  L*empereur  Julien , 
ennemi  dëdaré  de  la  rététation  chré- 
tienne, convient  néanmoins  qu'il  en  faut 
une.  €  On  pourroil  pcut-élre,  dll-il,  re- 
»  garder  comme  une  pure  intelligence 

>  el  plutôt  comme  un  Dieu  que  comme 

>  un  homme,  celui  qui  connoilroit  la 
9  nature  de  l)ieo.  »  Lettre  à  TMmii» 
ffuf.  c  Si  nous  croyons  l*âme  immor- 
9  telle,  ce  n'est  point  sur  la  parole  des 
»  hommes,  mais  sur  celle  des  dieux 
•  môme,  qui  seuls  peuvent  connoîlre 
»  ces  vérités,  >  Lettre  â  Théodore  pon- 
tife. 

Cest  dans  celte  persuasion  que  tous 
ces  nouveanit  platoniciens  eurent  re- 
cours à  la  th<hirgie,  à  la  magie,  à  un 
prétendu  commerce  avec  les  dieux  ou 
génies,  pour  en  apprendre  ce  qu'ils  ne 
pouvoietil  pas  découvrir  eux-nicmes; 
mais ,  par  une  inconséipjcnce  palpable , 
ils  rejeièient  le  christianisme  qui  leur 
oflTroit  la  connoissance  de  ce  qu*ii  leur 
fmportoit  le  plus  de  savoir. 

1^  simple  peuple  senloit  le  même  be> 
soin  de  révélation  que  les  philosophes, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  ajnutoit  foi  si  ai- 
sément à  tous  ceux  qui  se  disoient  in- 
spirés, et  à  tous  les  moyens  par  lesquels 
il  espéroit  de  connoilre  les  volontés  du 
del.  Mal  à  propos  les  incrédules  argu- 
mentent sur  cette  crédulité  des  peuples 
pour  conclure  que  la  confiance  h  de  pré- 
tendues révélations  a  été  la  source  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  super- 
stitions possibles,  qu'il  ne  faut  donc  en 
admettre  aucune.  Puisque  le  besoin  en 
est  démontré,  il  s'ensuit  senlement  qu'il 
faut  rejeter  les  fausses  rétéUU^içmê  et 
^attacber  àla  seule  vraie. 


4o  Qaoi  qolls en  disent,  Il  7 en aniiei 

elle  a  commencé  avec  le  monde ,  elle  ê 
été  renouvelée  à  deux  époques  célèbres, 
et  Dieu  a  toujours  proportionné  les  le- 
çons qu'il  donnoit  aux  hommes,  à  leur 
capacité  présente  et  à  leurs  besoins  ac< 
tuels.  Une  rM^Ufm  dir^  sur  un 
plan  aussi  sage,  porte  déji  avee  elle  la 
preuve  de  son  origine  ;  on  sent  d'abord 
qu'elle  n'a  pu  partir  de  la  main  des 
hommes ,  qu'elle  est  venue  de  Dieu  seul. 

En  efl'et,  en  donnant  l'être  à  nos  pre- 
miers parents.  Dieu  leur  enseigna  par 
lui-même  œ  qu'ils  avoient  besoin  de 
savoir  poar  lors;  Il  leur  révéla  qu'il  est 
le  seul  créateur  da  monde,  et  en  partî- 
culior  de  l'homme,  que  seul  il  gouverne 
toutes  choses  par  sa  providence,  qu'ainsi 
il  est  le  seul  bienfaiteur  et  le  seul  légis- 
lateur suprême,  qu'il  est  le  vengeur  du 
crime  et  le  rémunérateur  de  ta  vertu. 
Il  leur  apprit  quil  les  avoll  créés  à  sen 
Image  et  &  sa  ressemblance,  qnlls  étaient 
par  conséquent  d'une  nature  très-supé- 
rieure à  celle  des  brutes,  puisqu'il  sou- 
mit à  leur  empire  tous  les  animaux  sans 
exception.  11  leur  prescrivit  la  manière 
dont  U  vonloit  être  honoré,  en  consa- 
crant le  septième  ]oor  &  son  culte  ;  il  ieor 
accorda  la  fécondité  par  une  bénédiction 
particulière,  bien  entendu  qu'ils  dévoient 
(ransmeltre  à  leurs  enfants  les  mémet 
leçons  que  Dieu  daignoit  leur  donner. 
Voilà  ce  que  nous  apprenons  dans  l'his- 
toire même  de  la  création ,  ce  qui  nous 
est  confirmé  par  Tauteur  de  V£ccléêiaS' 
ligu0,  qui  dit  que  nos  premiers  parents 
ont  reçu  de  Dieu  non-seulement  rinlel- 
ligence  et  le  sentiment  du  bien  et  du 
mal,  mais  encore  des  instructions,  des 
leçons,  une  règle  de  vie;  qu'il  leur  a 
enseigné  sa  loi,  qu'ils  ont  vu  la  majesté 
de  son  visage,  et  qu'ils  ont  entendu  sa 
voix.  SceiU,  cap.  17,  t.  4,  9,  il  ;  et 
nous  voyons  celte  religion  sainte  et  di- 
vine se  perpétuer  dans  la  race  desfMt* 
triarches. 

Pouvoit-cUe  mieux  convenir  aux  hom- 
mes placés  dans  cet  état  primitif?  Alors 
il  n'y  avoit  encore  point  d'autre  société 
que  celle  de  la  famiflie;  le  bien  partico- 
lier  des  peuplades  natoanles  étolt  censé 
le  bien  générai;  Diett  y  pourvut  en 
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Mirant  runîon  des  ('ponx,  rauloritr  pa- 
ternelle ,  rêial  dos  remme»,  lei  liens  du 
lang,  Cleo  inspirant  L1ifirreiirdii.ni«ur- 
tre.  En  oominanilanl  de  l*adorcr  Uii- 
mémc  comme  seul  auteur  cl  seut  gou- 
verneur de  la  nature,  il  prdvcnoil  Ter- 
reur dans  laqiicllc  les  hommes  inlîdèlcs 
à  SCS  leçons  ne  lardèrcnl  puial  de  tom- 
ber lorsqiills  imagîRèrent  que  loue  tes 
tires  ëtiiieni  animas  par  des  gdnies,  par 
de  prétendus  dieux  particuliers,  et  qu'ils 
leur  adressèrent  le  culte  religieux,  source 
fatale  du  pnlyttiéismc  et  de  toutes  ses 
conséquences,  f^vyez  Paganisme,  §  1. 
Il  auroil  été  pour  lors  inutile  de  faire 
des  lois  pour  défendre  des  abus  qui  ne 
|)ouvoiciit  pasencoreproduire  les  mêmes 
eflRcis  que  dans  la  sociiHé  civile,  ou  pour 
pirescrire  des  devoirs  qui  m  pouveieni 
pas  encore  avoir  lieu. 

Ccsldonc  assez  mal  à  propos  que  Ton 
a  nonuné  cet  étal  primitif  des  hommes, 
Y(ial  de  nature,  el  la  loi  qui  leur  fui 
imposée^  la  hdàenalurt,  puisque  c*é- 
loii  évidcmmeiit  une  loj  r^SvéléediB  Dieu* 
Ixs  déistes  ont  ubiisé  de œ  terme,  mais 
IVquivoque  d'un  mol  ne  prouve  rien  ; 
il  est  aisé  de  leur  démontrer  que  si  Dieu 
ne  Pavoil  pas  dictée  lui-même,  les  pre- 
miers tiommcs  auroicni  élé  incapables 
de  l*invenler. 

EnelTct,  de  quelles coimolipnces,  de 
quels  raisonnements  pouvoii  dire  ca- 
pable riiommc  naissant,  avant  d'avoir 
Miquis  aucune  expérience  du  cours  de  la 
nature? On  dira  que  Dieu  avoit  donné  à 
notre  premier  père,  en  le  créant,  toute 
la  capacité  d'un  bonunc  taii^  et  toute 
lliabilelé  d'un  philosophe  iconsomné; 
soil  :  cotte  manicre  d'Instruire  lliomme 
est  qcrlainemcnt  surnaturelle,  elle  équi- 
vaut à  une  révélation  faite  de  vive  voix. 
On  dira  qu'Adam ,  qui  a  vécu  neuf  cents 
ans,  a  eu  tout  le  temps  de  s'instruire, 
de  méditer  sur  la  nature  et  de  raisonner. 
ITâooord  :  nuiis  alors  sa  postérité  était 
Ute*nombrepsef ,  eon^pnenC-  aundt-elle 
connu  Dieu  ei  '80ii.aille ,  s'il  avoit  fallu 
attendre  jusque-là  pour  lui  donner  les 
premières  leçons?  Les  premiers  enfants 
d'Adam  ont  adoré  Dieu ,  donc  ou  c'est 
leur  père  qui  le  leur  a  fait  connottre, 
OU  c'est  Dieu  qui  les  a  ioslruib,  aussi 


\4  m 

bien  que  lui,  comme  TEcnture  dou| 
l'apprend. 

En  second  Uen ,  si  U  rcliflioB  priifnUiv^ 
n'a  pas  été  révélée  de  Dieu  depuis  1| 

création ,  soji«?  quelle  époque,  sous^iiclte 
génération  des  patriarches  en  placcra- 
t-on  la  naissance?  Quelque  siipposilioa 
que  l'on  fasse,  l'embarras  sera  le  incuic 
Apres  quatre  mille  ans  de  réffesioasi 
d'expérience,  dé  méditations  phifiwo- 
phiqucs,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  peufié 
capable  de  rétablir  la  religion  primitive 
une  fois  oubliée  ;  tous  se  sont  plongés 
dans  le  polythéisme  el  dans  ridolàlrie, 
plusieurs  nations  y  persévèrcnl  encore 
depuis  leur  première  forroatiou.  Donc  il 
est  absurde  de  supposer  que ,  dans  là 
premier  4ge  du  inonde^  les  beaunerie 
sont  trouvés  capables  de  se  {^mer  aie 
religion  aussi  sage  et  aussi  pure  qpc 
celle  qui  leur  «Si  allobuée  par  ks  iiirifit 
saints. 

Kn  troisième  lieu ,  Ie&  incrédules  ($é 
ai  bien  senti. l'impossibi)ilé  dfe  cettesup- 
positioQ  «  qnIleonLditqiie  le  poryihéisme 
et  ndoifttrie  furent  la  première  reliçjoa 
du  genre  humain.  Ce  fait  est  certamfi- 
ment  faux  ;  mais  les  incrédules  ne  l'ont 
imaginé  qu'après  avoir  réfléchi  surks 
idées  qui  sont  venues  naUifeUemea^i 
l'esprit  de  tous  les  peuples,  et  sorié 
penchant  gén^iaL  dé  «tous,  à  croire  li 
pluralité  des.  dieni;  ptuldl^M 
et  nous  convenons  avec«ux  que  si  IHea 
n'avoil  pas  instruit  les  premiers  hom- 
mes par  révélation,  il  y  a  tout  lieu 
penser  qu'ils  auroient  été  polythéistes 
et  idolâtres.  Mais  puisqu'il  catooosUot 
qu'ils  ont  profesaft  irunilé  dft  Vk»,  «I 
providence,  sA  bpmé  et  sa  jostlce,  u 
s'ensuit  que  cetlémfanoa^ne  vient  pas 

de  leur  lumière  natorelle^vM'^'* 
révélation  de  Dieu. 

Après  deux  mille  cinq  cents  ans 
puis  la  création,  le  genre  humain  scip» 
multiplié,  lesffcupladesc^^oiepM'^ 
en  corps:  de  nation  4  il  leur  falioit  Jtf 
lois  el  une  religion  qui  rendit  cei  joa 
sacrées;  déjà  la  plupart avoient  oublie 

{N«  XXXVIII, p.  625.  )  les 

tiels  de  la  religion primitive;ellesayM<MF 

embrassé  le  polythéisme,  RralitjgH* 

i'idoiàuie,  se  livroienl k  nml^^^ 
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lÎTW  dont  rrf  tp  rrrcn  r  fatale  est  la  source 
Toulos  voiiloirnt  avoir  des  dieux  indi 
gênes  cl  nalionaux  ,  des  protccleurs  par 
tirniicrs  ennemis  des  aulres  peuples; 
elles  diviuisoient  leurs  rois  cl  leurs 
fondaleurs.  Dieu  se  fil  connoîtro  aux 
Hébreux  sous  de  nouveaux  rapports 
analogues  aux  circonstances.  Non-seule- 
ment il  renouvela  par  Moïse  el  confirma 
les  leçons  qu'il  avoit  données  à  leurs 
pères  ,  mais  il  y  en  ajouta  de  nouvelles. 

Il  leur  apprit  qu'il  esl  le  fondateur 
de  la  société  civile,  fauteur  el  le  ven- 
geur des  lois,  Parbitrc  du  sort  des  na- 
tions, leur  seul  protecteur  et  leur  roi 
suprême.  Continuellement  il  répète  aux 
Hébreux  :  C'csl  moi  qui  suis  votre  seul 
maître  et  votre  Dieu  :  £'go  Uomimts 
JJevs  vester.  Conséquemment,  dans  le 
code  mosaïque,  Dieu  incorpora  ensem* 
l)le  les  lois  religieuses ,  civiles,  polili 
qiies  et  militaires;  il  imprinia  aux  unes 
el  aux  autres  le  sceau  de  son  autorité, 
el  leur  donna  la  même  sanction  ;  il  sta- 
tua les  mêmes  peines  contre  les  infrao- 
Icurs,  les  mêmes  récompenses  pour  ceux 
qui  seroient  fidèles  à  les  observer. 

De  là  les  lois  sévères  contre  Tidolâtrie, 
la  défense  de  sacrifier  aux  dieux  des 
autres  nations,  la  peine  de  mort  pro- 
noncée contre  les  prévaricaleurs.  Un  Is- 
raélite coupable  en  ce  genre  éloil  non- 
sculemenl  criminel  de  lèse  -  majesté, 
mais  traître  envers  sa  pairie,  il  éloil 
censé  rendre  hommage  à  un  roi  étran- 
ger. Ceux  qui  ont  déclamé  contre  celle 
théocratie,  contre  cette  religion  locale, 
nationale,  exclusive,  sévère  el  jalouse, 
nVloienl  ni  de  profonds  raisonneurs  ni 
d'habiles  politiques.  I/îs  peuples  éloienl 
alors  dans  relVcrvescence  des  passions 
de  la  jeunesse ,  ils  ne  respiroienl  que  la 
guerre,  les  conquêtes,  le  meurtre,  le 
brigandage;  ils  ne  goiltoient  que  les  vo- 
luptés grossières,  ils  ne  connoissoienl 
d'autre  bien  que  la  satisfaction  des  sens. 
II  falloit  donc  un  frein  rigoureux ,  une 
législation  sévère  el  menaçante  |)Our  les 
réprimer.  Iduméens,  tigypiiens,  Phéni- 
ciens, Assyriens,  tous  étoienl  possédés 
de  la  même  fureur.  Dieu  plaça  au  mi- 
lieu d'eux  la  république  juive  pour  leur 
servir  de  modèle  cl  {>our  leur  monlrcr 


ce  qu'ils  auroîent  dù  faire.  fN«  XXXTT, 
p.  6Î5.  )  Ils  ont  mieux  aimé  se  dépouil- 
ler les  uns  les  aulres  et  s'enlre-détruire, 
nourrir  entre  eux  des  jalousies,  des 
inimitiés,  des  guerres  continuelles  qui 
onl  été  la  source  de  tous  leurs  malheurs. 

Aux  mots  Judaïsme,  Lois  cëkeuo- 
NIELLES,  Moïse,  etc.,  nous  avons  fait 
voir  la  sagesse,  l'utilité,  la  divinité  de 
ce  nouveau  plan  de  la  Providence,  qui 
esl  la  seconde  époque  de  la  révélation, 
el  nous  avons  répondu  aux  objeclions 
des  déistes. 

Dieu  avoit  annoncé  son  dessein  quatre 
cents  ans  auparavant,  et  il  Tavoit  fait 
connoitre  au  patriarche  Abraham ,  en 
lui  disant  :  t  Venez  dans  le  pays  que  je 
»  vous  montrerai ,  je  vous  y  rendrai 
»  père  d'une  grande  nation ,  »  Gen., 
c.  12,^.  2.  Mais  en  lui  ajoutant, /ou/ei 
les  nations  seront  bénies  en  vous,  il 
lui  faisoit  entrevoir  de  loin  une  troi- 
sième époque  el  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui  ne  devoit  avoir  lieu  que 
quinze  cents  ans  après. 

Pour  y  amener  le  genre  humain, 
Dieu  s'est  servi  de  la  démence  générale 
des  peuples,  de  la  manie  des  conquêtes. 
Vers  l'an  4000  du  monde ,  l'empire  ro- 
main avoit  englouti  tous  les  autres,  la 
plupart  des  habilants  du  monde  connu 
éloienl  devenus  sujets  du  même  souve- 
rain. Par  les  transmigrations,  par  les 
voyages,  par  les  exploits  des  guerriers , 
par  le  commerce,  par  les  arts,  par  la 
philosophie,  le  genre  humain  sembloit 
être  parvenu  à  l'âge  mùr.  Les  peuples 
éloienl  devenus  capables  de  fraterniser, 
de  former  ensemble  une  société  reli- 
gieuse universelle  ;  Dieu  a  daigné  Téta- 
blir.  Il  avoit  parlé  aux  premiers  hommes 
par  leur  père,  aux  nations  naissantes 
par  un  législateur;  il  a  parlé  à  l'univers 
entier  par  son  Fils.  Jésus-Christ ,  fidèle 
inlerprète  des  volontés  de  son  Père, 
n'est  point  venu  fonder  un  royaume  ni 
une  sociélé  temporelle,  mais  le  royaume 
des  cieux,  le  royaume  de  Dieu^  la  com- 
munion des  saints;  tout  s'y  rapporte  au 
salut  et  à  la  sanctification  de  l'homme; 
a  rédemption  générale  esl  V Evangile , 
ou  riieurcuse  nouvelle  qu'il  a  daigilé 
nous  apugrier.  Celle  iroisième  époque 
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de  la  révélation  est  appelée  par  tes 
apôtres  les  derniers  jnvrs  ,  la  plénitude 
des  temps,  la  consommation  des  siècles, 
parce  que  c'est  le  dernier  <'*lat  de  tlioscs 
qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Notre  divin  àlailre  n*a  contredil  aucun 
des  dogmes  rdfélés  dès  le  commenoe- 
incnt  ;  au  contraire  il  les  a  étendus,  ei- 
pliquds,  confirmés;  il  n*a  révoqué  au- 
cune des  lois  morales  prescrites  à  Adam, 
à  Noé,  et  renfermées  dans  le  décalogue 
de  IloTse  ;  mais  il  les  a  développées ,  Il 
en  a  montré  le  vrai  sens  et  les  consé- 
quences, il  en  a  rendu  la  pratique  plus 
sûre  par  des  conseils  de  perfection.  Au 
cuUe  matériel  et  grossier  qui  oonvenoit 
aux  prenders  âges  du  monde ,  il  a  sub- 
tlitué  fadoration  en  esprit  et  en  vérité, 
un  culte  simple,  mais  majestueux ,  pra- 
ticable et  utile  dans  toutes  les  contrées 
de  Funivers. 

Le  cliristianîsme  est  donc  le  dernier 
complément  d*un  ouvrage  commencé  ft 
la  création,  d*un  plan  constamment  suivi 
par  la  Providence  divine,  d'un  dessein 
&  rcxécuUon  duquel  Dieu  a  fait  servir 
toutes  les  révolutions  de  Tunivers.  Mais 
ce  plan  divin  n*a  été  connu  que  quand 
Il  a  été  porté  à  sa  perfection  s  ^est  lésus- 
Christ  qui  nous  Ta  révélé*  D  embrasse 
toute  la  durée  des  siècles  ;  un  homme 
n*a  pu  le  concevoir  ni  le  tracer ,  encore 
moins  Texéculer.  Les  incrédules  ne  Pont 
jamais  aperçu  :  qu'ils  le  considèrent  en- 
fin, qu'ils  en  comparent  les  époques, 
qu'ils  en  examinent  l'unité,  les  moyens, 
la  correspondance  avec  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  et  qu'Os  nous  disent  si  c*est  le  ha- 
sard qui  a  disposé  ainsi  tes  événements. 

Quand  en  dit  que  le  christianisme  sup- 
pose le  judaïsme,  on  ne  saisit  que  deux 
anneaux  de  la  chaîne;  on  laisse  de  côté 
le  premier  ,  auquel  les  deux  autres  sont 
attachés.  La  révélation  faite  aux  Juifs 
supposoit  aussi  nécessairement  celle  qui 
avoit  été  accordée  aux  patriarches ,  que 
TEvangile  suppose  la  loi  de  Moïse.  Si  ce 
législateur  n'avoit  pas  commencé  son 
ouvrage  par  rhisloire  de  la  révékUicm 
ffimiH9$,  il  auroit  hM  sur  le  sable. 
Qui  auroit  po  se  persuader  que  Dieu, 
après  deux  mille  ans  d'un  silence  pro- 
fond» a'éuràt  enfin  déterminé  à  parlai: 


aux  hommes?  Mais  non ,  lorsque  MoTse 
alla  faire  part  de  sa  mission  aux  Israé- 
lites en  Egypte,  il  le  fit  au  nom  du 
Dieu  de  leurs  pères,  du  Dieu  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  avoit 
donné  des  Instructions  à  ces  patriarches 
et  leur  avoit  fait  des  promesses;  £moà^ 
c  3,  t*09  te  souvenir  des  an- 

ciennes espérances  de  leurs  pères^  en- 
tant que  les  miracles  de  MoTse ,  persuada 
les  Israélites  ;  ils  crurent  à  la  parole  de 
cet  envoyé ,  cl  se  prosternèrent  pour 
adorer  Dieu  ;  c.  4,  ^.  30  et  31.  Dès  le 
commencement  du  monde.  Dieu  a  pré- 
dit plus  ou  moins  clairement  ce  qu'il 
vouloit  faire  dans  la  suite  des  ^ccics; 
an  moment  même  de  la  chute  dTàdam, 
Heu  fit  espérer  le  réparateur, fl  ranuna 
la  confiance  par  les  promesses  des  bé- 
nédictions que  devoit  répandre  im  des- 
cendant d'Abraham ,  et  par  la  prédic- 
tion que  fit  Jacob  d'un  envoyé  qui  seroil 
V attente  det  nations.  Ainsi  la  confor- 
mité des  événements  avec  les  promesses 
a  servi  dans  tous  les  siècles  à  prouver 
la  vérité  de  la  révélation. 

Tel  a  été  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme le  sentiment  de  tons  les  Pères  de 
l'Egliseï  ils  ont  all^é  Tantiqulté  de 
notre  religioii  pour  en  d^nKintrer  Is 
divinité ,  et  ce  fait  mérite  attentiôiu 

Saint  Justin ,  Apol,  J,  n.  7,  ne  cnial 
point  d'appeler  chrétiens  les  sages  qui 
ont  vécu  chez  les  barbares,  n.  46 ,  tous 
ceux  qui  ont  vécu  suivant  la  droite  rai- 
son ,  parce  que  Jésus-Christ ,  Verbe  di- 
vin ,  est  la  raison  universelle  qui  éclaire  i 
tous  les  hommes.  JpoL  Jlj  n.  iû,  il 
dit  que  Socrate  a  connn  en  partie  Jé- 
sus-Christ, parée  que  celui -d  est  le 
Verbe  qui  pénètre  partout»  qai  a  piédil 
les  choses  futures  par  les  prophètes  d 
par  lui-même;  n.  13,  il  prétend  que 
tout  ce  qui  a  été  dit  sagement  chez  toute^: 
les  nations,  appartient  aux  chrétiens. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Justin  oc 
parle  id  que  de  la  lumière  naturelle, 
puisqu'il  compare  Taclion  du  Verbe  sui 
tous  lea  bomnies  à  rbuplnttlon  ipH  s 
donnée  ans  prophètes.  Oik  sait  d^sillevi 
que  ce  Père  enseigne  r^nlversalliédi 
la  grâce,  qui  est  une  apèee  dt 
iaiinn  iniérieure. 
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Saint  Irdnée,  contra  JTœr,,  lib.  4,  c.  6, 
li«  7,  dit:  €  te  Verbe  n^a  pas  commencé 
»  à  rêréler  ton  Père,  lorsquil  est  né  de 
»  Marie;  mais  il  l*a  fait  connoitre  à  tous, 
»  dans  tous  les  temps.  Dès  le  commen- 
9  cernent  le  Fils  de  Dieu  présent  à  sa 
•  créature ,  découvre  à  tous  son  Père , 
»  quand  et  comme  celui-ci  le  veut.  Ainsi 
»  le  même  salut  est  pour  tous  ceux  qui 
»  croient  en  lui.  >  C.  i4,  n.  2  :  <  11  ar- 
9  range  donc  le  salut  du  genre  humain 
»  de  plusieurs  manières,...  et  il  prescrit 
»  è  tous  la  loi  qui  convient  à  leur  état 
»  et  à  leur  condition.  » 

Saint  Clément  d\Mesandne,  Siromat, 
lib.  i  ,  cap.  7,  p.  537,  reprdsetue  Dieu 
comme  un  cultivateur  qui  ne  cesse  de 
confier  à  la  terre,  qui  est  le  genre  hu- 
main ,  des  semences  nourrissanles,  et 
qui  dans  tous  les  temps  y  fait  tomber  la 
rosée  du  \erbe  souverain,  suivant  la 
différence  des  temps  et  des  lieux. 

«  Gomme  il  convient,  dit  Tertulllen , 

>  ik  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu , 
»  créateur  du  genre  bumain ,  il  a  donné 
9  h  tous  les  peuples  la  même  loi ,  et  il 
9  Va  fait  reaouvelerel  publier  dans  cer- 
»  tains  temps,  au  moment,  de  la  ma- 
»  nicre  et  par  qui  il  a  voulu.  En  effet, 

>  des  le  commencement  du  monde,  il 
9  a  donné  une  loi  à  nos  premiers  pa- 

>  renis  ,  et  dans  celte  loi  étoit  le 

9  germe  de  toutes  celles  qui  ont  été  por- 
9  lées  dans  la  suite  par  llolse....  :  faut- 
9  il  8*étonner  si  un  sage  instituteur  étend 
»  peu  â  peu  ses  leçons,  et  si ,  après  de 
9  foibles  commencements ,  il  conduit  cn> 
»  fin  les  choses  à  la  perfection  ?....  Nous 

>  voyons  donc  que  la  loi  de  Dieu  a  pré- 
»  cédé  Moïse;  elle  n'a  point  commencé 
9  au  mont  Horeb,  ni  à  Sina,  ni  dans  le 
1  désert  ;  la  première  a  été  portée  dans 
9  le  paradis  terrestre,  elle  a  été  près- 
»  crite  ensuite  aux  patriarches^  et  de 
9  nouveau  imposée  aux  Juil^,  >  ^de* 
Jud.»  cap.  2. 

Ijorsque  Gelse  et  Julien  ont  demandé, 
comme  les  incrédules  d'aujourd^hui , 
pourquoi  Dieu  a  tardé  si  longtemps  d'en- 
voyer son  Fils  et  son  Esprit  aux  hommes, 
Origène  et  saint  Cyrille  ont  répondu  que 
pieu  n'a  pas  cessé  de  parler  aux  hommes 

par  6oa  Verbe  daus  tous  les  temps, 


Orig,^  lib.  A^covlra  Celt.,  n.  7, 9,Î8, 
3<);  lib.  C,  n.  78;  saint  Cyrille,  ewim 
JuL^ lib.  3,  p.  75,  94 ,  i08.  De  ménie, 
di  t  Origène,  qu*un  sage  laboureur  donne 

à  la  terre  une  culture  différente,  selon 
la  variété  des  sols  et  des  saisons,  ainsi 
Dieu  a  donné  aux  hommes  les  leçons 
qui,  dans  les  différents  siècles,  conve- 
noient  le  mieux  au  bien  général  de  i'u- 
nivers.  Contra  CeU.,  I.  4,  n.  69. 

Eusèbe,  Jlist,  Ecclés,,  1. 1,  c.2,  re- 
présente à  ceux  qui  regardent  la  rell-' 
gion  chrétienne  comme  étrangère  el  ré» 
GOTle,  que  rhistolre  peut  les  convaincra 

de  son  antiquité  et  de  sa  majesté  

t  Tous  ceux,  dit-il,  qui  se  sont  distin- 
■  gués  par  leur  justice  el  leur  piété,  de- 

•  puis  le  commencement  du  monde,  ont 
»  vu  le  Christ  des  yeux  de  l'esprit,  et 

>  lui  ont  rendu  le  culte  qui  lui  éloil  dû 

•  même  comme  au  Fils  de  Dieu.  I^i- 
»  même,  en  qualité  de  maître  de  tous 
9  les  hommes,  n*a  cessé  de  donner  ft  tousj 

>  la  connoissance  et  le  culte  de  son' 
»  Père.  »  Eusèbe  fait  voir  ensuite  que 
c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  a  parlé  à  Moïse 
et  aux  prophètes,  et  qui  s*est  Incarné 
pour  parler  aux  hommes. 

Mais  aucun  des  Pères  n'a  mieux  dé- 
veloppé celle  vérité  que  saint  Augustin, 
1.  iû,  de  Civil,  Dei,  c.  14  :  c  De  même, 
dit-il,  que  rinstrucUon  d*un  homme 
doit  faire  des  progrès  à  nesuie  quH 
avance  en  Age,  ainsi  celle  du  genre 
humain  tout  entier  s*est  perfectionnée 
par  la  succession  des  siècles ,  >  L.  i , 
de  Serm»  Domini  in  monte  :  *  |j)rsqu6 
Dieu  a  donné  peu  de  préceptes  aux 
premiers  hommes ,  et  qu'il  en  a  aug- 
menté le  nombre  pour  leurs  descen- 
dants, il  a  fait  voir  que  lui  seul  sait 
donner  au  genre  bumain  les  remèdes 
quiconviennentanx  diffifirents  temps.  » 
L.  deverdJteHg,,  cap.i6,o.  34;  cSS, 
n.  48;  e.  27,  n.  SO  :  i  La  durée  du 
genre  humain  tout  entier  ressemble 
par  proportion  à  la  vie  d'un  seul 
homme ,  et  Dieu  la  gouverne  de  même 
par  les  lois  de  sa  providence,  depuis 
Adam  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Lib.  1, 
Relract.,  c.  13,  n.  3  :  La  religion 
chrétienne  étoit  dans  le  fond  celle  des 

anciei»!  elle  n*a  point  eoMé  depuis 
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»  çpinjnenccmenl  du  mondp  jusqu'à 
I»  la  venue  de  J(?sus-€hrî5l,  Ole.  »  Ccsl 
le  plan  que  Icsainl  docteur  a  d('vrlo|ipé 
dans  son  nnvm^c  de  la  Cifé  dç  JJieu^ 
îJcpuis  le  livre  M' jusqu'à  là  fin. 
Théodorel,  dani  soji  iO',  pi$r&urè 
IH^dèMe ,  él  sa(ni  Cîr^^goire, 
f^mfl.  ÎM  in  i^vmig,,  oni  irnîi  le 
||inp{;c.  il.  Itosstiel  Tan^ptUé, 

«  Voilà  donc,  dîl-il,  la  religion  lonjour» 
»  uniforme, OM  plutôt  toujours  la  in^me, 

>  depuis  Poriginc  du  monde  :  on  y  a 

>  toujours  reconnu  le  même  Dieu  couune 
»  auteur ,  et  le  mc^me  Chrisl  èsMîinç 
»  Sauveur  du  cenrç  liumtin ,  ète*  > 

Si  1^  incr^oles  atdlent  élé  instruits 
véHtés,  ils  m  le  imienl  pas 

avisés  de  demander  pourquoi  Dieu  a 
(Kfléré  pendant  quatre  mille  ans  de  se 
r^'vdler  aux  hommes,  pourquoi  il  n'a  fait 
dclore  la  révélation  que  dans  un  coin 
de  la  l»alcstine ,  pourquoi  il  n'a  pas  fait 
pour  tous  les  antres  peuples  ce  au'il  a 
^il  peur  les  Juifs,  ctp,  H  y  4  piMS  dç 
quinze  ççnMi  aids  que  ces  questioils  ont 
Mwiés  pair  des  bhilosophcs  incrédules, 
^auVltes     été  nMu^  ^  1»  Fères 

ljOf^ip*un  imposteur  arabe  a  voulu 
publier  une  qualricme  révélation,  se 
placer  sur  la  même  ligne  que  Moïse  et 
Jcsus-Clirist,  quelle  liaison  a-t-il  mise 
^nlre  cçitç  prétendue  révélation  et  les 


Cl  aux  Israélites,  et  il  Ta  conlrctlil  «lam 
les  points  les  plus  cssciiliris  :  tels  que 
Tunité  de  Dieu  et  sa  providence,  lori- 
ginf  de  Tàme,  la  ^urcç  duinil,c(Ci 
f^oyez  PARi^is. 

1^  mmparaison  nVsf  <|mie  |iasdii* 
die  h  faire  enlrc  la  mil}  rérélaCm^ 
tes  ffusses.  A  prnprcifieTit  park*r  ,it  iff 
en  a  qu'une;  elle  a  commeiiré  avccle 
momie,  cl  elle  durera  jus(pi'5  la  (in, 
paice  que  l'homme  en  a  essentielle' 
ment  besoin;  mais  à  deux  ('|KMinel 
«lilVércnles  Dieu  a  trouvé  lion  crajaiiief 
aux  premières  vérités  qu'il  afoHnfvé* 
léçs  d*abprd,  ki  nojurcllûs  IcQtnMui 
éloieul  devenues  n^eessalQ^  is  i^n 
humain  relativement  aux  nouittejj'* 
confiances  dans  lesç^aelres  it  se  tnwn^i 
sians  contredire  néanmoins  sucttn^ 
dogmes  ni  des  lois  îhora|cs  ^u'il  Ifoii 
enseignées  auparavant. 

I*ar  cette  observation  nous  réfutons 
aisément  les  Juifs,  qui  prétendent  qoc 
Dieu  n'a  pu  rien  ajouter  ni  rien  cliangcr 
par  Jésus-Clirisl  à  ce  qu^HavoHiévA 
et  prescrit  à  leurs  pères.  Hf  la  niéme 
raison  fon  seroil  en  droit  da  ssoMir 
qû^i  n*a  pu  rien  ajouter  ni  rien  d»an?tr 
par  l'organe  de  Moïse  à  ce  qu'il  a^oit 
révélé  et  prescrit  à  Adam  cl  à  Noé.  Il  ne 
leur  avoil  pas  ordonné  la  circoncision, 
cl  il  voulut  qu'elle  fût  pratiquée  par 
Abraham  ;  il  ne  leur  avoil  conimaiidé 
ni  l'olVrande  des  premiers- nés,  ni  •* 
pà(|ue,  ni  les  expiations,  etc., 


trois  précédentes?  A  peine  les  copnois-  \  cefa  fut  prescrit  |>ar  tloi|se.  Maisoo  s 


^il-il,  (Çt  ll  é^bil  trop  ignorant  pour  en 
âislir  rçnsembte,  ÏJé  maliométisme  ne 
ifènt  h  rien,  il  est  même  positivement 
opposé  à  plusieurs  des  vérités  que  Dieu 
a  révélées  :  or,  Dieu  ne  s'est  jamais  con- 
tredit. C'est  une  religion  purement  na- 
tionale, analogue  au  climat,  aux  mœurs 
et  au  génie  des  Arabes  ;  l'auleur  éloit , 
comme  ses  compatriotes, ignorant,  mais 
rusé ,  fourbe ,  voluptueux,  violent,  avide 
de  brigandage  et  die  rapines ,  il  a  donné 
I  sa  docirine  reni|iTeinle  de  son  carac- 
ère. 

ISi  iioiui  remontons  plus  haut,  nous 
trouverons  le  miïme  défaut  dans  celle  de 
îoroaslre.  Il  ignoroit  ou  il  a  méconnu 


prime  très-mal  quand  on  dit  que 
vétadon  dir^tienne  a  renversé  el  dé- 
truit plusieurs  branches  de  la  révélalio* 
juive;  Jésus-Christ  a  déclaré,  au  con- 
traire ,  qu'il  n'étoil  pas  venu  dtHruirc  11 
loi  ni  les  prophètes ,  mais  les  acconiplT, 
Matth.,  c.  5,  ^  17.  On  ne 
aucun  des  dogmes  révélés  aux  Juiftfl* 
soil  contredit  dans  l'Evangile,  ni 
cune  des  lois  morales  qui  y  sort  «w»- 
géç.  Jésus<:hrisl  a  condamné  Icdivorce, 

f.Wi,  mais  <féloit  un  désordre  tolère 
plutôt  que  permis  par  la  loi  de  Moïse, 
il  a  réprouve  la  peine  du  talion , 
mais  c'étoit  une  loi  de  pure  police  dio 
les  Juifs,  qui  ne  concernoil  que  lesmj* 

$i»lrai«i  ii  eût  û\é  m  û^^^^^'^ 
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]|^^'çc  par  ciix-mcmes.  Quanl  à  la  |»orr 
npissiDD  prétendue  de  haïr  ses  onncnus, 
45,  elle  n*cxiste  point  dans  ia  loi, 
cVloil  uue  fausse  inlerprélalion  desjuifs. 
PQUf  ce  qui  regarde  les  lois  eérémo- 
ipl(eS|^  civiles  ppliliqucs,  sans  qu'il 
It  é\it  mSùBBàilve  de  Jos  abroger ,  Dieu 
J91 41  rendiu^  impraticables  poiir  lia  plu- 
port,  par  la  dispersion  des  Jiil6elpar 
la  d(^uclion  de  leur  ri^publiquc. 

Une  religion  révélée,  disent  les  déis- 
tes ,  ne  peut  pas  être  destinée  de  Wcu  h 
loiis  les  hommes,  puisqu'il  n'en  est  au- 
ei;ne  qui  soit  revêtue  de  preuves  mises 
à^>orléc  de  tous  les  hommes  ;  autrement 
Di^^  exigerait  Timpossibic.  Faux  prin- 
lîlpe  et  fousse  conséquence.  On  prouve» 
1^  de  fiitoie  qii»  U  rraison  nesl  pas 
de^^kiée  de  Oleu  h  guider  lova  lea  lioai* 
|M ,  pai$qu*il  7  en  a  iM^aueonp  eu  q/ui 
elle  est  h  peu  près  mille,  comme  dans 
les  imbéciles  et  les  enfants,  et  une  in- 
ûnité  d'au  1res  qui,  par  leur  stupidité, 
par  leur  perversité  naturelle,  par  leur 
mauvaise  éducalion  et  leurs  mauvaises 
habitudes ,  ressemblent  plus  ^  4^5  brûles 
qu'à  des  hommes. 

religion  chréMesne  a  révétto 
^  Aieu fl  deatiigiéa  4  iwleateowiiat 
dsMi  oe  lens  que  loua  ceux  qiil  peuvent 

J^'eonooitre  et  en  con^|MreiKtrela  vérité, 
sont  obligés  de  Tembrasser,  et  sont  pu- 
nissables s'ils  se  refusent  de  le  Uirc.  H 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu  punira  de 
Blême  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connue, 
parce  qu'ils  ii'éluiciU  pas  ù  portée  de  la 
connoitre;  l'Evaiigile,  aussi  bien  que  le 
]^>n  sens,  nous  enseigne  que  Tignorance 
iDvineîble  excuse  du  pédià.  lUis  nous 
SQiileiMais  que  le  «iirisliaQisine  «4t  i«h 
v4lv  de  preuves  qui  «ont  proporliQu- 
néca  à  cette  capacité  de  lanaks  Immmet 
auxquels  elles  sont  proposées,  f^oyez 
Crêdiriutë.  Conséquemment  tous  ceux 
qui,  nés  dans  le  sein  de  la  religion,  y 
ferment  volontairement  les  yeux ,  et  se 
fqiU  une  prétendue  religion  naturelle, 
poînr  secouer  le  joug  de  la  rejigion  ré- 
vélée, saiU  trAaH^npibtes  et  |rMi|l^ 
dS(.  ^punition. 
j|,rarUcle  Mystère,  nousavonsprouvé 


m 


prouvé,  nous  devonalea  crairc.  A  quoi 

sert  donc  la  révélation,  diieMI  1(9  déis- 
tes ,  si  elle  ne  nous  fait  pas  comprendro 
ec  qu'elle  nous  enseigne?  Autant  vau- 
droit  demander  ù  quoi  sert  de  révéler 
aux  aveugles-nés  qu'il  y  a  des  couleurs, 
des  tableaux ,  des  miroirs, des  perspec- 
tives, a»  ou  If e  (es  leur  fait  pas  com« 
prendre.  U^écéMom  des  mystère»  sert 
ù  eacrcar  la  docilité  et  la  wwimipilsii 
que  nous  devons  û  Dieu ,  k  conrnrnier  les 
vérités  démontrables,  à  réprimer  la  id* 
;  mérité  des  philosophes ,  à  fonder  la 
raie  la  plus  saïMlp  el  la  fto  Mimai 
A'oy.  Dogme. 

JillÉTOlUENS,  secte  d'hérétiquesdont 
parle  IHiilastre,  mais  qu'il  nous  fait  mal 
connoitre.  lia  a¥levWent,  dit -il,  en 
^gypic  au  qMalriioie  siède,al  Ma  pii» 
rent  leur  nom  de  llhélorinf  leur  dtef) 
ils  admettoient  toutes  les  béfédsa  qîll 
avoient  paru  jusqu^alors ,  et  ils  préleo* 
doicnt  que  toutes  étoient  également  son» 
tenables.  Ils  étoient  donc  dans  une  in- 
dilïVrenceparfaiteau  sujet  de  lacroyancc. 
Ce  syslèuie  rcssembleroit  beaucoup  k 
celui  des  libertins ,  des  latitudinaîres  , 
des  indépendants ,  etc.,  qui  ont  dogma- 
tisé d^ns  la  4amier  siècle,  etUnaus  pan 
nsit  que  tous  ces  seciairea  n*ent  guèat 
mérité  le  nom  de  chrétim, 

JtICIlÂUD  de  SainirVIclor,  chanoine 
régulier  et  prieur  do  cette  abbaye ,  fut 
disciple  et  successeur  de  Hugues,  dont 
il  égala  le  mérite  et  la  réputation;  il 
mourut  l'an  1173.  La  meilleure  édition 
de  ses  ouvrages  est  celle  de  Houen ,  do 
l'an  iG50,  en  2  vol.  iu-fol.  Il  y  a  des 
commenlaircs  sur  rEo^Uifa  sainte ,  des 
traité  tMalagîques  et  dea  euvrages  da 
piété.  C^i  y  voit  qu*au  douzième  sièeki 
les  sciences  ecq^é^iasliques  n'éioient  pas 
aussi  négligées  quecentains  ciitiquea  Iq 
prétendent. 

RICHE,  RICHESSES.  Quelques  cen- 
seurs de  la  morale  évangéliquc  se  sont 
plaints  de  ce  que  Jésus-Christ  semble 
cqpdamner  ab|C|lt|f|ieat  et  sans  rcstric- 
Hoa  la  |]yo$5assion  des  riehmes ,  puisr 
qu'il  dit  :  «  Ualbaur  h  vous,  fieh^f  a 
lue,  c.  6»  i^.  24.  «  Il  esl  moins  difficîlq 
a  A  •ttiLfihasBnait  idn  jMsser  jiar<la«lMii 
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•  d'âne  tigiilii6«  qu'&  on  rkhe  d^entrer 

>  dans  le  royaume  dct  déni»  »  MaUh,, 

e.  49,  f.  23  et  24. 

Mais  de  quels  riches  parle  le  Sauveur? 
de  ceux  qu'il  avoit  sous  les  yeux  et  qu'il 
t  peints  dans  tout  son  évangile ,  de  ri- 
«Mf  orgneilleai ,  avares,  nsorieis,  vo- 
hipUmii,  durs  envers  les  pauvres ,  tels 
que  le  mauvais  riche ,  Luc,  c.  i6,  j^.  1 . 
De  tels  hommes  nVtoient  pas  dispost^s  à 
entrer  dans  le  royaume  des  deux  ,  dans 
la  société  des  justes  qui  prenoicnt  Jésus- 
Christ  pour  four  roi ,  et  se  rangeoient 
isni  ses  lois.  Il  s*explique  assez  loi- 
méne,  en  appelant  beurenz  lespatmnM 
d^esprit,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  Tes- 
jwit  et  le  cœur  dtHachés  des  richesses , 
Matth,,  c.  5,  t.  3.  Il  dit  que  l'on  ne 
peut  pas  servir  Dieu  ei  le  démon  des  n- 
ékêiêes,  c.  6,  24,  parce  qu*un  homme 
■e  peut  pas  avoir  le  corar  partagé  entre 
deux  maîtres.  Hais  un  homme  peut  être 
riche,  sans  être  attaché  servilement  à 
ee  qu'il  possède,  sans  en  abuser  pour 
satisfaire  des  passions  criminelles ,  sans 
faire  injustice  à  personne ,  toujours  prêt 
i  perdre  ses  biens  lorsque  Dieu  voudra 
Fen  priver,  et  à  les  partager  avee  les 
pauvres.  Jiàus^hrist  auroit-il  condamné 
on  riche  tel  que  Job ,  duquel  Dieu  lol- 
méme  a  daigné  faire  Télogc  ?  Non  sans 
doute.  Aussi  lorsque  saint  Paul  prescrit 
&  Timoihée  les  leçons  qu'il  doit  donner 
aux  riches,  il  ne  dit  pas  qu'il  faut  leur 
ordonner  de  reooneer  i  leurs  rieke$$es , 
bmIs  de  m  pM  s^en  enorgueillir,  de  ne 
pas  mettre  leur  conGance  dans  des  biens 
périssables ,  mais  en  Dieu  ,  qui  pourvoit 
abondamment  aux  besoins  de  tous, 
/.  Tim.,  c.  6,  f.  47.  Jésus  -  Clirisl  lui- 
même  disoit  aux  pharisiens  auxquels  il 
reprocboit  des  injustices  et  des  rapines  : 
c  Faites  raomdne,  et  tout  sera  pur  pour 

>  vous ,  »  Lue.,  e.  il,  f,  41. 

Nous  lisons  encore,  AJatth,,  c.  49, 

f,  21,  que  Jésus-Christ,  après  avoir  dit 
à  un  jeune  homme  que  pour  êtie  sauvé 
il  falloit  garder  les  commandements , 
ijouia  :  «  IK  vous  voulez  être  parfait , 
»  ailes  vendre  ee  que  vous  avez ,  don- 
»  nés  «le  aux  pauvres,  vous  aures  un 
»  trésor  dans  le  ciel  ;  venez  alors  et  sui- 

p  f«HQOif  *  U»  Bièm  d«  r£f  lise  et  ks 


commentateurs  catholiques  disent  ft  es 

sujet  que  J(^su8- Christ  ne  faisoit  point 
lin  commandement  rigoureux  à  ce  jeune 
homme,  mais  qu'il  lui  donnoil  nn  con- 
seil de  perfection.  Rarbeyrac ,  qui  n'ad- 
met point  de  eonsells  dans  (évangile, 
soutient  le  contraire;  il  prétend  qoe 
Jésus-Christ  ëtoit  en  droit  dimposer  l 
ce  jeune  homme  une  obligation  rigoa- 
reusc  de  tout  quitter  pour  se  mettre  à 
sa  suite  comme  les  autres  apôtres,  et 
qu'il  le  lui  commandoit,  parce  qu'il 
voyoit  qœ  Son  attachement  exeeaif  I 
son  bien  serait  pour  lui  un  sujet  de  danh  j 
nation  ;  aussi  est -il  dit,  22 ,  qu'il  se 
retira  fort  triste ,  parce  qu'il  étoit  iréi' 
richt.  Traité  dû  la  moraU  des  fèm,  \ 
c.  42,§6i. 

De  notre  part  nous  soutenons  que  c'est 
Barbeyrae  et  non  les  Pères  qui  ont  tort. 
11  ne  s*agit  pas  de  savoir  si  Jésos-Chriil 
étoit  en  droit  de  fitire  un  commandement 
rigoureux  à  ce  jeune  homme ,  mais  sll 
le  lui  faisoit  en  effet  ;  or,  rien  ne  prouve 
que  quand  le  Sauveur  appcloil  un 
homme  pour  en  faire  un  apôtre,  il  lui 
donnoit  un  ordre  rigoureux ,  et  lui  cofli* 
mandoit  sous  peine  de  damnation.  Illoi 
faisoit  une  inviulion;  il  lui  prometlnil 
une  récompence  spéciale  ;  nous  le  voyons 
dans  cet  endroit  même  de  l'Evangile , 
f.  28.  Une  conduite  plus  sévère  cl  plus 
absolue  ne  se  seroil  pas  accordée  avec 
la  bonté ,  la  condescendance ,  la  misé- 
ricorde de  notre  divin  Naitre.  En  seoi»»! 
lien ,  ces  paroles  :  Si  wnu  voules  Htê 
parfait,  peuvent-elles  signifier,  si  vovi 
ne  voulez  pas  être  damné?  Harbcyrac 
n'auroit  pas  osé  le  dire ,  et  cepcntlani  il 
le  suppose,  puisqu'il  argumente  sur  rat- 
tachement excessif  de  ce  jeune  homine 
à  ses  riehiêseê.  Il  nous  paroit  qu'il  potn 
voit  avoir  quelque  répugnance  à  se  d^ 
pouillcr  tout  à  coup  d'une  fortune  con- 
sidérable, sans  être  pour  cela  taxé  d'un 
allaclicmcnt  damnable.  Harbcyrac,  qui 
déclame  si  souvent  contre  le  rigorisme  de 
la  morale  des  Pères  ,  le  pousse  ici  beau» 
coup  plus  loin  qu'eux. 

Par  la  même  raison ,  il  ne  veot  pas 
que  les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem 
nient  agi  par  le  motif  d'une  plus  grande 

perfNiioo  en  Tendant  Jeufs  bieo»  t  ^  ^ 


Digitized  by  Google 


RfG 


m 


mettant  le  pnx  aux  pieds  des  apAtres , 
pour  qu'il  fût  distribué  aux  pauvres. 
Ad»,  c.  2,  j^.  44.  Il  dit  que  c*étoil  un 
effet  de  leur  charilé  mutuelle,  vertu 
absolument  nécessaire  dans  le  cnmnien- 
ceinenl  de  TEvangile.  Mais  ce  critique 
pout-il  prouver  qu'il  y  avoil  une  obli- 
gation rigoureuse  pour  diaque  fidèle 
riche  de  pousser  la  charité  jusques  -  là , 
et  que,  sans  ce  d r-pou il Icment  volon- 
taire ,  PEvangilc  n'auroit  pas  pu  sVla- 
blir?  Le  contraire  est  évidemment 
pronv(*,  puisque  celle  communauté  de 
biens  n'exisloil  que  dans  TEgiise  de  Jé- 
rusalem ;  Barbeyrac  lui-même  est  forcé 
de  convenir  que  les  apôtres  ne  Texi* 
geoient  pas,  et  saint  Pierre  le  dit  Tormel- 
lement,  ibid,,  c.  5,  ^.  4;  sMIs  ne  Pexi- 
gcoicnt  pas,  il  n'y  avoit  donc  point 
d'obligation  de  la  faire;  c'étoit  une  œu- 
vre de  surdrogation  qui  se  faisoit  par  le 
motif  d\ine  plus  grande  perfection. 
Foff»  COKSEILS  fiVAKC£LlQUES. 

UIG0RISI16 ,  affecution  d*embrasaer 

les  opinions  les  plus  rigoureuses,  soit 
en  fait  de  dogme,  soit  en  faii  tic  morale. 

11  esl  à  remarquer  que  le  rigorisme 
est  ordinairement  le  travers  des  honniies 
sans  expérience,  des  tliéulogiens  qui 
{,ul  passé  leur  vie  dans  leur  cabinet  ;  il 
se  trouve  rarement  parmi  les  ouvriers 
évangéfiques ,  chez  les  pasteurs  et  chez 
les  missionnaires  blanchis  dans  les  tra- 
vaux du  saint  ministère.  Le  zèle  de 
ceux-ci  réglé  sur  Texpérience,  est  doux , 
cliurilable, indulgent;  ils  sentent  la  né- 
cessité d*exciter,  d'encourager,  de  sou* 
tenir  les  foibles  «  ils  craignent  toujours 
de  jeter  les  pécheurs  daû  rabattement 
et  le  désespoir. 

J(^sus -Christ,  modèle  des  docteurs, 
irallecla  jamais  le  rigorisme  ;  au  con- 
traire, il  le  reprocha  souvent  aux  pha- 
risiens :  ils  l'accusèrent  de  relâchement, 
ils  le  peignirent  comme  Tami  des  publi- 
eains  et  des  pécheurs.  Il  répondit  avec 
sa  dottoeur  onlinaire  :  c  Ce  ne  sont  point 
»  les  personnes  saines,  mais  les  ma- 
»  lades ,  qui  ont  besoin  de  médecin  ;  je 
9  ne  suis  point  venu  appeler  à  la  péni- 
»  ience  les  justes ,  mais  les  pécheurs.  » 
De  même  les  anciens  Pères,  qui  étoient 
BQii^ulcniciU  théologiens  et  doctoura 


de  l'Eglise,  mais  pasteon  et  dlreelenrt 
des  âmes,  évitèlvnl  les  opinions  et  lea 
règles  de  morale  trop  rigides. 
C'est  par  un  n^omm«  hypocrite  que 

les  hérétiques  ont  toujours  commencé: 
les  gnostiques,  les  monlanistes  ,  les  ma- 
nichéens, les  albigeois,  les  vaudois, 
Widef,  Jean  ilus,  LiJther  et  Calvin  « 
ont  tendu  le  même  piège  aux  simples  et 
aux  ignorants.  1^  rigorism  insensé 
des  novaliens  fut  l'avanl  -  coureur  de 
l'arianisme ,  celui  des  Africains  semble 
avoir  présagé  l'extinction  du  christia- 
nisme dans  cette  contrée;  le  prédesli- 
natianisoie  dans  les  Gaules  fut  immédia- 
tement suivi  de  U  barbarie;  les  cla- 
meurs des  vaudob  contre  le  relâchement 
de  PFglise  romaine  ont  appelé  de  loin 
le  proleslantisme.  Tant  il  est  vrai  qu'un 
caractère  trop  rigide  est  peu  compatible 
avec  la  docilité  de  la  foi. 

RIT.  Foy,  Ceuêmome, 

RITUEL,  livre  qui  contient  Tordre 
des  cérémonies ,  les  prières,  les  instruc- 
tions que  l^on  doit  faire  dans  l'adminis- 
Iraiion  des  sacrements.  Il  y  a  lieu  de 
p:  nser  qu'autrefois  ce  livre  n'éloit  pas 
dilVércnt  de  celui  que  Ton  nommoit  Sa- 
cramenlaire ,  puisque  nous  trouvons 
dans  celui  de  saint  Grégoire  non-sea* 
lement  la  litcrgie ,  ou  les  prières  et  les 
cérémonies  de  la  messe,  mais  encore 
celles  par  lesquelles  on  administre  plu- 
sieurs sacrements.  Aujourd'hui  les  pre- 
mières sont  renfermées  dans  le  missel, 
les  secondes  sont  le  principal  objet  du 
rituel,  Celui-d  renferme  aussi  les  béné- 
dictions et  les  exordsmes  qui  sont  en 
usage  dans  l'Eglise  catholique.  Outre  le 
rituel  romain ,  qui  est  le  fond  de  tous 
les  autres  ,  il  y  en  a  de  propres  h  divers 
diocèses.  Celui  qui  vient  d'être  publié 
pour  le  diocèse  de  Paris ,  esl  un  des  plus 
instructifs  cl  des  plus  propres  &  donner 
aux  prêtres  une  grande  idiée  de  la  sain» 
telé  de  leurs  fonctions. 

ROGATIONS,  prières  publiques  qnl 
se  font  dans  l'Kglise  romaine  pendant 
les  trois  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment la  fétc  de  l'Ascension,  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conservation  des  biens 
de  la  terre ,  et  la  grâce  d'être  préservés 
defléauxetdemslhcttrSf  ' 
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OnnftribiicrinsiiliitioDdcs/?nigrff/t'orjr  j  spiilc  que  Ton  trouve  dans  ce  payvQu 
fi  sainl  Blamcrt,  <*v^qiio  de  Viriinc  en  1  h'oyvz  Kîtamf.^  Bingham,!.  9,  fl; 
bauphiné ,  qui ,  en  17 1,  selon  quciqncs-  1  c.  2  ;  Notes  de  Ménard  mtr  le  Saerttr 
uns,  0(1  en  468,  scion  d'oiitrcs  ,  cxliorin  1  mertaire  de  univl  Grégoire,  p.  tiJ3, 
Jés  ndcics  de  son  diocèse  à  Taiic  des  1  Tliomassin ,  Traité  du  ieûne ^  d»  ij^ 
prières,  des  processions,  des  œuvres  1  et 4*3 .1. 

depénllencê  pendant  trois  jours,  afin  HOGATtSTRS.  roy.  DoxATiSTiiâ. 
de  mAlîr  la  Justice  divine ,  d*iibtenir  ta  ROI ,  souverain.  Ce  litre ,  daot  reafi* 
cessation  des  trcmMcmenls  de  terre,  dire  sainte,  signifie  en  j^itéril  lîf  Âcf 
4cs  incendies, du  ravage  des  b^les  fc'-  d'une  nation,  quel  que  soit  le  dem^ 
roces  dont  ce  peuple  (Uoii  aflligc^.  Le  [son  autorité  ;  il  est  dokiné  à  noBe, 
succès  de  ces  prières  les  lit  coniiniier  Oevt.,  c.  33,  f.  ?î.  I^orsque  les  Isrié- 
dans  la  suilc  comme  un  pn'si  rvaiif  liles  éioient  sans  cher,  sans  un  premier 
contre  de  pareilles  calaniiu'î;  ;  cl  liieiilôl  magistrat ,  il  est  dit  qu'il  n'y  î|voit  point 
celle  pieuse  coutume  s'introduisit  dans  1  de  roi  dans  Israël,  Jud.,  c.  1,  f,  3f.  f! 
les  autres  «églises  des  Gaules,  l/an  511, 1  désigne  quciqucrois  un  guide,  uo  con- 
Ip  ccmdledtHléanft  ordonna  que  iesro-|  docteur,  aoît  parmi  les  hoimncs ,  soît 
iaiiant  seroient  observées  dans  toute  1  pamti  lès  anfmm  ;  eonséquemÉM  oa 
M  France  :  cet  usage  passa  en  Espagne  1  nomme  ainsi  le*  Kratids  d^one  i^ittiMI, 
vers  le  commencement  du  septième  siè-  David  dit ,  Ps,  ill,  %  16;  «  lé  paitib 
de:  mais  dans  ce  pays-là  l'on  y  destina  I  >  de  votre  loi  en  présente  des  foft.  • 
le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  après  j  Le  roi  d'un  festin  est  cela!  qof  y  pré^ 
la  Pentecôte.  Les  rogatiovs  oui  clé  side,  qui  y  tient  la  première  place, 
adopl(^cs  plus  tard  en  lialic.  Cliarle-  LfeVc/i.,  c.  32,  f.  1.  Le  roi  des  evfanù 
magne  cl  Charles  le  Chauve  dcfcndirent  de  Corgueil,  Job,  c.  41  23,  eslce!ui 
au  peuple  de  travailler  ces  jours-là ,  et  I  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres  par 
lèors  loi9  ent  été  observées  pendant  1  son  orgueil.  Les  fldèlcs  sont  appelés 
longtemps  dans  l*EgSse  ifalticane.  On  1  roi$,  mais  dans  on  aèns  spirituel ,  4o 
dbtervott  aussi  te  jeOne  ;  à  présent  on  I  même  quils  sonCttommés  prêtres;  leur 
se  borne  à  garder  t*âbstinence ,  parce  1  royauté  consiste  À  rêffuir  sor  eux- 
qne  ce  n^est  pas  la  coutume  dû  Jéûner  J  mfémes  et  sur  leurs  passions,  à  se  sou- 
dans  le  temps  pascal.  |  mettre  les  cœurs  de  leurs  semblables 
Ix-s  processions  des  rogations  furent  1  par  l'ascendant  de  leurs  vertus,  à  pré* 
nomi^ces  jietites  litanies,  ou  litanies  |  tendre  da|)S  i'autcc  vie  à  UQ  içpalfgt^ 
gallicanes,  parce  qu'elles  avoient  clé  1  éternel. 

instituées  par  un  cvcque  des  Gaules,!  C'est  une  grande  question  entre  les 
et  pour  les  distinguer  de  la  grande  /î-I  incrédules  cl  les  théologiens  de  savoir 
timie  éo  tHtmit  romaint^  qui  est  laide  qui  les  rois  lîennenl  leur  pouvoir, 
procession  que  IVm  fait  le  25  avra ,  jour  ]  quel  est  le  principe  el  16  fondement  do 
de  saint  Marc,  et  dont  on  attribue  iln- 1  leur  autorité.  Les  premiers  préteodcut 
stftution  à  saint  Grégoire  le  i^rand.  Les  ]  que  les  roff  ne  sont  qi|s  lea  més^ 
Grecs  et  les  Orientaux  no  «onooissoieni  j  taires  du  peuple,  qu'origlnaliMililt 
point  les  rogations.  j  Pautorité  souveraine    appartient  au 

Elles  étoient  observées  en  Angleterre  J  peuple,  que  c'est  lui  qui  la  confère  4 
avant  le  scfiisme ,  et  Ton  dit  qu'il  y  en  ses  chefs ,  qu'il  peut  l'étendre  on  la  res- 
restc  encore  des  vestiges;  que,  dans  la  treindre  comme  il  lui  plait ,  et  que  si  le 
plupart  des  paroisses ,  c'est  la  coutume  dépositaire  de  Tautoriié  en  abuse  ,  le 
dHèii  tffler  faire  le  tomr  en  se  promenant  1  peuple  a  droit  de  la  reprendre  cl  de  Tcu 
pendant  les  iroîs  jours  qui  précèdent  1  déiKwiller* 
l'iiscettsioh  :  mais  si  on  ne  le  ^ft  plus  j  fet  nous,  an  coMnlire,  rMk  iool»- 
parun  motif  de  dévoUontii  de  religion,  Jnôns  que  ce  sentiment  éHlbiiï,  fb- 
il  faut  donc  que  cela  se  fasse  par  unisûrdc,  sédHicnx,  pnnrssibié;  et 'nool 
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ce  dictionnaire.  Au  mol  SonifTfi,  nous 
prouvons t|ir clic  est  foiuicc,  non  sur  un 
^^lenUu  pacte  oa  oniiti  ai  social  que  les 
^pinmes  aient  fatl  ctilré  eux  librcroetil 
cl  par  leur  propre  dmix ,  inpîs  sur  la 
volonic*  de  î)ioii,  auteur  de  la  nature, 
qui  a  crée  riionimc  pour  la  sorii'U'  ci 
non  pour  la  vie  sanvn;;c,  cl  qui  le  lui  1 
fuil  :<enlir  par  le  besoin  dans  Iccpicl  il  ! 
Ta  mis  du  secours  de  ses  senihlaUies , 
A'r  nnclim^lion  qu'il  Ini  a  ilonn^  de 
vfvrc  «vçc  eux ,  par  les  avâmages  qiCW 
(^rouicdaiis  IVlal  social.  Ce  n'esl  poim 
1  lionnnc  cpii  sVsl  desiiiiô  lui-méniç  k 
Tclal  de  socirlé,  c'esl  Dion. 

Or,  il  csl  déniotiii  (■'  par  le  fait  nnssi 
bien  ^uc  par  les  |)i  incipcs,  qu'une  so« 
^fl^  quelconque  ne  peut  subâsier  sans 
lôis  ni  sans  autorité  |jour  les  fafre  ol>» 
ser^'cr.  Done  Dieu,  qui  ne  peut  pas  se 
csonlrcdirc ,  en  dcshnani  rijoinmcà  IVlal 
sbcial ,  lui  a  imjiosé  Tobligalion  d^élrc 
soumis  aux  lois  el  à  Pauiorilc  par  les- 
quelles csl  gouvernée  la  sociéic  dans 
laquelle  il  naîtra.  De  même  qiic,  par  la 
lôi  naturelle ,  Dieu  ordonne  h  toute  so- 
ciété de  conserver  et  de  protéger  tous 
les  individus  qui  naissent  dans  son  sein, 
parce  qu'ils  sont  hommes  cl  créalurcs 
de  Dieu  ,  ainsi  il  ordonne  5  (oui  membre 
de  la  sorirlé  d'en  observer  les  lois  el 
de  la  servir,  parce  qu'il  seroit  injuble 
ejf  jlisorde  que  les  oWigatlons  ne  fussent 
fçpçs  rdctproques,  Oone  le  prétendu  con- 
finai social  est  inutile,  puisque  la  loi  na- 


turelle Ta  prévenu ,  il  n'auroil  aucune 
force,  si  la  loi  naturelle  ne  commandoit 
pas  à  Pbomme  de  tenir  sa  parole,  d'èlre 
équilable  et  juslc;il  seroit  absurde  cl 
R!^  *  *Â  f^i^M  'voit  donné  h  rtiommc  nais- 
sffit  une  liberté  entière  de  disposer  do 
loi-même  ;  Thommc  ne  pourroit  se  dé* 
ppuilicr  de  cette  liberté  sans  contrarier 
sa.propre  nalure. 

Voue  c'est  Dieu  ,  fondateur  de  la  so- 
ciété, qui  a  donné  la  sanelion  5  Taulo- 
rilé  qui  est  nécessaire  pour  la  gouver- 
ner; c*est  lui  qui  ordonne  Hj  tout  membre 
de  la  sociélé  d'obéir  au  aéposilairo  de 
cette  autorité.  Par  là  il  est  déji  prouvé 
que  tou(e  autorité  vient  de  Dieu,  comme 
renseigne  saint  Paul,  puisqu'cilc  est 
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Dieu  est  Tauleur;  nous  le  faisons  To*f 
plus  au  long  sous  le  mol  Altokitf.;  el 
au  mut  Lois  avu.Ks,  nous  eu  coucluonjt 
évidenuneut  que  la  fornc  ou  robligatioii 
morale  im  jiosdc  par  celles«i ,  est  dérivâ» 
de  la  religion.  Nous  cncoiirluorneiioors 
que  le  (Irr)ii  divin  des  rttis  n'est  autrv 
que  le  droit  natiirel ,  cl  nous  dévelop- 
pons ccuc  co,uât'^upuçc  au  mot  iJte»»^ 

A  la  v^rit^  Dieu  a  consacré  l'autorité 
des  rtiû ,  il  fa  rrjidiie  inviolable  par  dei 

lois  posiiiv(  s  couchées  dans  TEcrituro 
suinle;  niais  il  est  faux  qu'il  leur  ait  a|* 
irilHic  uiicaulorilé  illimitée, despotique, 
arbitraire  ,  contraire  au  bien  général 
de  la  société  el  à  la  liberté  légitime  des 
sujets.  Nous  rapportons  ces  lois  au  mot 
LiBBBTft  rouTivuE  ;  DOUS  en  démon- 
trous  la  sagesse,  «I  DOilf  faisons  voir 
qu'elles  rendent  le  droit  des  peuples 
aussi  sacré  que  celui  des  rois.  Dieu  cc- 
pendani  n'a  donné  par  ses  lois  la  préfé- 
rence à  aucune  espèce  de  gouverne- 
ment :  qu'il  soit  républicain  ou  démocra- 
tique ,  entre  les  Bpains  des  grands  d'une 
nation  ou  aristoeratique ,  confié  k  m 
seul  ou  monarchique  ^  son  autorité  Ml 
la  même  ;  elle  vient  de  le  mérae  source, 
elle  est  sujette  aux  mêmes  lois,  de 
même  qu'elle  est  aussi  exposée  à  peu 
près  aux  mêmes  inconvénients,  la  con- 
venance de  rua  ou  de  Pauire  de  ces 
gouvememenis  est  relaiive  k  Téiendue» 
au  nombre,  an  caractère,  aui  nwurt 
d'une  nation ,  aux  droonstauoes  dani 
lesquelles  elle  se  trouve,  etc. 

Par  ces  réilexions  nous  réf(jlons  d'uno 
manière  invincible  les  principes,  les  ob- 
jections, les  déclamations  des  incré- 
dules ;  ils  les  ont  poussées  sur  ce  sujet 
Jusqu^à  la  fureur  et  à  la  démence  :  al  un 
peuple  vouloit  les  croire,  il  sccoucrolt 
toute  espèce  de  joug ,  il  éiabliroit  cheï 
lui  l'anarchie,  étal  le  plus  funeste  de 
tous ,  el  qui  opéreroit  sa  ruine  entière 
eu  peu  de  temps.  Ileurcuscmeot  l'excès 
de  leur  délire  n*a  excité  que  du  mépris, 
Jls  ont  foulu  persuader  l*que  la  re- 
ligion chrétienne  est  de  toutes  tes  rett- 
gions  la  plus  favorable  au  despotismo 
des  souverains  ;  noirs  avons  fait  voir  au 
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pintheiireoM  révolution  dam  foni  les 
gouvernements  qui  s*y  sont  soumis  ;  que 
le  despotisme  n*est  établi  chez  aucune 
nation  chrétienne,  qu*au  contraire  ii 
règne  chez  toutes  les  nations  infuièlcs 
réunies  en  société.  Sans  sortir  de  chez 
nous,  il  est  prouvé  par  rhisloire  que 
nos  premiers  rois ,  nés  et  élerés  dans 
les  préjugés  du  paganisme ,  qui  ii*aToienl 
encore  du  christianisme  que  la  profes- 
sion eitérieure,  ont  été  des  tyrans  et 
des  monstres  ;  teori  successeurs  ne  sont 
devenus  doux,  sages,  équitables ,  paci- 
fiques ,  qu'h  mesure  qu'ils  ont  appris  à 
observer  les  préceptes  de  PEvangiie; 
Jlist.  de  l*Jcad,  des  IntcripU,  tom.  17, 
in-t2,  p.  m. 

'  Ils  ont  dit,  en  second  lieu ,  que  c^est 
le  dergé  qui ,  pour  son  Intérêt  particu- 
lier, a  fait  enleÎMlre  aux  roiê  qu*lls  tien- 
nent leur  autorité  de  Dieu  et  non  du 
peuple ,  et  qu*ils  ne  doivent  en  rendre 
compte  qu*à  Dieu.  Suivant  nos  adver* 
saires ,  il  y  a  eu  de  tout  temps  une  col- 
lusion sacrilège  entre  les  rois  et  le 
clergé  ;  celui-ci  a  sacrifié  au  despotisme 
des  rois  les  droits  essentiels  des  sujets, 
afin  d'en  obtenir  le  privilège  de  dominer 
plus  absolument  sur  les  esprits  et  les 
eonseienees  des  peuples* 

À  cette  tirade  fougueuse  nous  répon- 
dons, que  ce  n*est  pas  le  clergé  diré- 
iScn  qui  a  voit  dicté  à  Hésiode  que  les 
rois  sont  les  lieutenants  de  Jupiter,  et 
que  c'est  lui  qui  les  a  placés  sur  le  trône. 
Ce  n'est  pas  le  clergé  qui  a  instruit  les 
empereurs  de  la  Chine  et  ceux  du  Ja- 
pon, les  rois  païens,  ou  malioméluns 
des  Indes  et  de  nnlérieur  de  TArrique , 
les  sultans  de  la  Turquie  et  de  la  Perse, 
pour  leur  persuader  qu^ils  ont  droit  de 
gouverner  despotiquement  leurs  états , 
de  disposer  à  leur  gré  de  la  fortune  et 
de  la  vie  de  leurs  sujets.  Que  l'on 
pourroit  intenter  la  même  accusation, 
avec  plus  de  probabilité,  contre  le  corps 
de  la  noblesse,  qui  a  autant  d'inicrèl 
que  le  clergé  à  profiter  des  largesses  du 
souverain,  à  en  obtenir  des  charges  et 
des  dignités  ;  oontre  le  corps  des  mili- 
taires,  toujours  chargés  d*exécuter  les 
volontés  les  plus  absolues  des  nriêf 
contre  le  corps  des  magistrats  qui  ne 


s'attribuent  que  le  droit  de  représenta- 
tion contre  les  ordres  émanés  du  trône, 
et  non  le  droit  de  résistance.  3*»  Que  celle 
calomnie  sera  toujours  absurde,  qud 
que  soit  le  corps  contre  lequel  on  la  di- 
rige. Il  est  impossible  qu'un  corps  très- 
nombreux  dont  les  membres  épars  oot 
nécessairement  des  intérêts  et  des  pré- 
tentions souvent  opposés ,  conspire  I 
écraser  les  peuples  sous  le  Joug  de  Ta» 
torité  suprême,  sans  prévoir  que  ta 
contre-coup  peut  retomber  sinr  ciuH|as 
particulier,  sur  sa  Tamille ,  sur  ses  pro- 
ches ,  sur  les  générations  futures.  4^  Ce 
n^est  pas  lorsque  le  gouvernement  a  été 
entre  les  mains  de  quelque  membre  du 
clergé  qu*il  a  été  le  plus  mauvais,  et  que 
les  peuples  ont  eu  le  plus  lieu  de  s'en 
plaindre  ;  nous  pouvoiM  nous  en  rap- 
porter sur  ce  fait  i  notre  propre  his- 
toire. Enfin ,  le  dergé  n*a  jiimals  tem 
aux  rois  un  autre  langage  que  celai 
qu'il  a  enseigné  au  peuple  dans  ses  écrits 
et  dans  les  chaires  chrétiennes;  c'est 
celui  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  que 
l'on  ne  peut  pas  accuser  d'avoir  flaUé 
les  souverains  par  intérêt. 

En  troisième  lieu ,  les  incrédules ,  au- 
tant ennemis  de  Tautorité  des  sou  verains 
que  de  Tempire  de  la  rdigion  ,  n\«t 
cessé  de  répéter  que  oelle-d  est  une  l»a^ 
rière  trop  foible  pour  réprimer  les  pas- 
sions et  la  tyrannie  des  rois;  que  It 
crainte  est  le  seul  frein  capable  de  ieor 
en  imposer;  que  des  princes  athées  ne 
feroienl  pas  plus  de  mal  qu'en  font  ceux 
qui  se  disent  chrétiens  ;  que  les  plus  re- 
ligieux ,  et  les  plus  dévols  ont  été  ordi- 
nairement les  plus  mauvais. 

Nouveau  trait  de  fanatisme  antidiré- 
lien.  !•  Les  roia  infidèles,  débarnsiéi 
du  joug  de  la  morale  évangélique ,  soolr- 
ils  plus  sensibles  aux  motifs  de  crainie 
que  les  souverains  soumis  au  christia- 
nisme? Sous  fempire  romain  il  y  eut, 
dans  moins  d'un  siècle ,  plus  de  trente 
empereurs  massacrés ,  cela  ne  servit  à 
réprimer  le  despotisme  d'aucun  :  c'est 
Constantin,  premier  empereur  chrétien, 
qui  mit  le  premier  des  bornes  à  Tautorilé 
impériale.  La  Chine  a  éprouvé  vingt- 
deux  révolutions  générales ,  sans  comp- 
ter le»  particulières}  cela     «pas  M 
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eéiaer  le  despotisme.  Il  serait  difficile  de 

^  compter  combien  il  y  a  eu  de  sultans 
étranglés  ou  détrônés  ;  si  cela  fait  trem- 
bler leurs  successeurs,  cola  ne  les  corrige 
pas.  Où  est  donc  reflicacilé  de  la  crainte 
pour  contenir  les  souverains?  Chez  les 
nations  chrétiennes ,  les  rots  n*ont  pas 
le  même  sort  à  craindre,  et  cependant 
leur  gouTernement  est  plus  modéré , 
plus  sage,  plus  équitable  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ;  donc  la  religion 
est  plus  puissante  que  la  crainte  pour 
prévenir  Tabus  de  Tautorité  souveraine. 

2?  Nous  savons  de  quels  eicès  sont 
capables  les  princes  athées,  tels  que 
Tibère ,  Néron,  Caligala,  lesitenz  liaxi- 
mlns,  et  autres  semblables  monstres 
qui  faisoîent  profession  de  ne  craindre 
et  de  ne  respecter  aucune  divinité  ;  ja- 
mais on  ne  pourra  citer  parmi  les  sou- 
verains qui  ont  professé  le  cbristiaoîsme 
d*attssi  emels  tyrans. 

8"  Les  inerédoles  anronl-ns  Tandaee 
d'appeler  mauvais  rois  ceux  que  le 
▼œu  des  peuples  cl  le  jugement  de  TE- 
glise  ont  placés  au  rang  des  saints?  S'il 
y  a  quelqu'un  que  l'on  doive  consulter 
pour  savoir  s'ils  ont  bien  ou  mal  gou- 
verné ,  ce  sont  sans  doute  les  sujets  qui 
ont  vécu  sous  leon  lob  s  or,  «fest  au 
témoignage  de  tm-d  que  nous  en  ap- 
pelons contre  le  sentiment  dépravé  des 
incrédules.  Ils  ne  reprochent  aux  rois 
pîeux  et  véritablement  chrétiens  que 
l'esprit  persécuteur,  c'est-à-dire  la  juste 
sévérité  avec  laquelle  ils  ont  fait  punir 
les  blasphémateurs,  les  impies ,  les  hé- 
rétiques turbulents  et  séditieux  :  or, 
nous  soutenons  que  cette  conduite,  loin 
de  mériter  aucune  censure ,  est  juste , 
sage  et  louable.  Nos  adversaires,  au 
lieu  de  déclamer  avec  fureur  contre  les 
gouvernements  guidés  par  le  christia- 
nisme ,  derroient  te  IIBcîter  d*étre  nés 
•oos  des  aonmaini  aussi  modérée, 
aussi  patients ,  aussi  indulgents  que  les 
nôtres  :  s'ils  avoient  vécu  sous  des  rois 
païens  ou  athées,  leurs  déclamations  fou- 
gueuses ne  seroient  pas  demeurées  im- 
punies ,  ou  plutôt  ils  n'anroient  pas  osé 
élever  la  voix;  la  crahitoleareOlimposé 
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leurt  contradictions  toociiant  lee  dtafli 

et  l'autorité  des  rois,  D*un  côté  ils  accu- 
sent le  clergé  d'attribuer  aux  roiê  un 
pouvoir  despotique  et  illimité  ;de  l'autre, 
ils  lui  reprochent  d'être  toujours  prêt  à 
résister  à  rautorilé  des  princes ,  sous 
prétexte  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qo*aux  hommes;  d'avoir  souvent  usurpé 
une  partie  de  cette  autorité.  Pour  prou  ver 
qu'il  faut  tolérer  dans  la  société  civile 
toutes  sortes  de  mécréants ,  ils  posent 
pour  principe  que  le  souverain  n*a  rien 
à  voir  à  la  croyance,  à  la  religion  ,  à  la 
conscience  de  ses  sujets,  qu'ils  ne  sont 
tenus  d'en  rendre  compte  qu'à  Dieu. 
S'agit-il  de  fixer  les  droits  et  les  fonctions 
du  clergé ,  ils  décident  qu'un  roi  est 
maître  absolu  d'admettre  dans  ses  états 
ou  d'en  exclure  telle  religion  qu'il  lui 
plaît ,  de  juger  de  la  doctrine  qui  doit  ou 
ne  doit  pas  y  être  enseignée,  de  permettre 
ou  de  défendre  telle  ffniction  ou  telle 
pratique  du  culte  qu'il  juge  à  propos. 
Ainsi, suitant  leur  doctrine,  le  souve- 
rain a  une  autorité  absolue  cl  illimitée  à 
l'égard  de  la  vraie  religion  ;  mais  il  a  les 
mains  liées,  et  son  pouvoir  est  nui  à 
l'égard  des  fausses. 

Nous  leur  avons  encore  représenté 
qu'en  déclamant  à  tout  propos  contre  le 
despotisme,  ils  travaillent  à  le  faire 
éclore.  Un  rot  justement  irrité  de  leurs 
libelles  séditieux,  a  lieu  d'en  craindre 
les  effets  ;  il  doit  être  tenté  de  renforcer 
son  autorité ,  d'appesantir  le  joug  pour 
se  faire  redouter, de  redoubler  la  sévé- 
rité de  ses  lois  afin  de  prévenir  les  ré- 
voltes. LlDSolenee  des  écrits  publiés  en 
différents  temps  par  les  calvinistes  de 
France,  fit  sentir  à  Louis  XIV  la  néces- 
sité de  leur  imposer  par  la  crainte ,  et 
de  révoquer  la  liberté  qu'ils  avoient  ob- 
tenue de  professer  publiquement  leur 
religion  :  or,  ces  écrits  reniermoient  pré- 
cisément les  mêmes  prindpes  et  la  même 
doctrine  que  les  incrédules  veulent  éta- 
blir aujourd'hui  touchant  l'autorité  des 
rois,  liossuet  les  a  réfutés  dans  son  cin- 
quiéme  Avertissement  aua protestant*^ 
n.  31, 56, 49, etc. 

Barbeyrac ,  ^rv«ll^  it  Ut  moralê  dis 
Met*  e.  I6,S  S7,  aecuse  saint  Augustin 
devoir  «nidiBé  qjM  toot  dioii  burnsbi 
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irSent  ées  rois.  Tract.  G  in  Joan.,  n.  2o. 
Cm  une  calomnie.  Sunt  Augustin  par- 
Idit ,  non  du  dniil  qoediaqite  parffdriier 
a  sur  m  Um,  mais  du  droit  dt  pro- 
priéié  (|Ue  les  dvôquos  donatistcs  rëcia- 
nioient  sur  det  MeM  donnés  à  TR^Iise. 
Il  soutient  a  ver  raison  que  ces  évéqucs 
ne  pouvoicnt  les  possL»dcr  qu'en  vertu 
des  lois  des  empereurs;  or ,  ces  lois  or- 
donnoient  que  les  hérétiques  cl  les  schis- 
mailquesen  Tussent  dépouillés; elles  leur 
défendoient  de  rien  posséder  «HiKHlt  4e 
fEgliie ,  parce  quHt  a^élttleilt  séparés 
de  TEgUie.  QiatllB  eoméqMnee  pek^n 
tirer  delà  contm  le  droit  de  |N-opriété  db 
cfiaqitc  partleidierior  son  patrimoine? 
11  est  Tâclieux  que  nous  soyons  si  sou- 
vent obligés  de  reprocher  aux  écrivains 
protestants  des  imposiuros,  des  fnlsifi- 
ca  lions  cl  des  calomAies  conire  les  Pères 
de  l'tglise. 

Comme  il  nVn  coAle  rien  aoz  incré- 
datée  poBr  changer  de  personnage  èt  se 
eoBii«dîre,  apfèa  aaeir  foeta  anëMNir 
racaerilé  des  malgré  les  r^ama- 
tSbns  du  dergé  «  fl»  oot  affecté  de  se  d<^ 
clarer  les  ven^irs  de  cette  autorité 
contre  les  entreprises  des  papes.  C'est 
une  grande  question  entre  les  théologiens 
d'Italie ,  que  nous  nommons  les  uHra- 
montains,  et  ceux  de  France,  de  savoir 
si  le  souverain  pontiUsetinéme  le  corps 
de  rSglise,  oui  n»  powroiiî  sait  dîrcot , 
•oit  MinM^M  te  teaiffirel  êa  wh. 

ta  premieaÉ'pidteBdëia^iMi  iw  piii»> 
aaiMe  ecclésiastique  a  pour  obfet,  non^ 
aeukmtent  le  bien  spirituel  des  nations , 
mais  encore  leur  intérêt  temporel  ;  con- 
séqucmment  ils  attribuent  au  pape, 
qu'ils  regardent  comme  le  seul  principe 
et  Tunique  source  de  la  juridiction  spi- 
rituelle ,  le  pouvoir  de  disposer  de  tous 
loi  biens  de  ee  monde,  dds  royaumes 
nUme  et  dea^eonroonaa.  IMa  Ib  aam 
pamgia  svr  la  mim  ëè  féidmb  de 
améaulMMrtlé:  leawM^pitfleHdiNiKiif allé 
m  direclë-,  im  antres  en  plna  grand 
Tiombre  se  coiiieiHeoid*an8eigflar<|ii'^ 

est  indirecte. 

Dire  que  PEglise  et  le  pape  ont  m 
pouvoir  direct  sur  le  temporel  dos  rois, 
c'est  soutenir  qu'en  venu  de  la  puis- 
faooe  dont  Jésua-AàUrisilefr  a  rovétua, 


ils  peuvent  légitimement  dépouiller  Vef 
roh  de  leur  dignitd  cl  de  tonte  aniaiW 

snr  leiirii  sujets ,  lorsqulla  en 
qu^Us  manquant  b  lenr  devoir  ;  iea 

tisans  de  cette  opinion  Jugea*  qaO 
sévdrilé  est  nécessaire  pottr  la  Icanqni^ 
lité  des  royaumes.  Mais  Bclidrmtn  lui- 
même,  qnoi(|ue  très-zélé  pour  les  droits 
des  souverains  pontires,  rejette  a'ito 
doctrine  et  la  combat  avec  foree^  Tru/U. 
de  Rom.  Pontif,,  1. 5,c.  i. 

H  se  borne  à  prélendre  que  i'Egliseat 
le  pape  »*ont  dans  eaOo  — iHifti»  q»*aa 
pouvoir  indirect^  c^est-èHtire  qiie<qnaml 
le  bien  de  l'Kglisc  et  le  salut  des  dmcs 
paroissent  l'exiger ,  ils  peuvent  par  l'ex- 
communication déclarer  un  rot  décliu 
de  sa  dignité ,  et  délier  ses  sujets  du  ser* 
meut  de  fidélité , y^irf.,  c.  6,el  c'est  le 
sentiment  commun  des  théologiens  qui 
ont  quelque  inlérél  d'exagérer  los  droits 
du  saint  Siège. 

ikvatit  dteanter  kâ  tSÊSêâmâlbir  hh 
quelles  iialbndent  cdMe  opinion  «41  eaC  & 
propos  de  reotarqaer  qu'on  en  atlriboe 
ordinairemeiit  Torigine  à  Grégoire  Vtl, 
qui  vivoit  sur  la  lin  du  onzième  siècle; 
mais  l'abbé  FIcury  observe  que  déjà, 
depuis  environ  deux  cents  ans ,  ses  pré- 
décesseurs avoicnt  suivi  les  mêmes  prin- 
cipes ;  Grégoire  ne  lit  que  les  pousser 
plus  loin.  «  Ce  pape ,  dK  cet  historien , 
»  né  aaiMi  mâ  grand  aourage,  et  4lmé 
n  dana  lii  difcdpline  Mondstiqu»  la  pl^ 
9  rdguHèro«.  audit  n»  ^  nodeal  4t 

*  purger  PEglise  des  scandales  dont  iHh 
»  voyoii  infectée  :  mais  dans  un  siècle  é 
»  pen  éclairé  il  n'avoil  pas  toutes  les  tv- 

•  mières  nckîcssaires  pour  régler  son 
»  zèle  ;  et  prenant  quelquefois  de  fausses 
»  hiours  pour  des  vérités  solides ,  H  en 
»  liroit  sans  hésiter  les  plus  dangereuses 
»  conséquences.  Le  plus  graind  mai^ 

#  è*est  qtni  tMleit  sautenir  les  paWM 

>  spiritMllas  par  las  lemporelies  ^4pi 
»  n*éioiaiit  paada'sraompéten0a...;«ini 
É  papés  wtùyeiiteâîthmmA^  jpAus  de  deîa 
é'cents  ans  auparavant,  à  vouloir  négisr 
i  par  autorité  les  droits  des  couronnes; 
»  Grégoire  Vif  suivit  ces  nouvelles 

>  maximes ,  et  les  poussa  encore  plus 

>  loin ,  prétendant  que,  comme  pape, 

>  il  étoil'CU'di^iide  d4pasar  ios  sauve- 
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%  tàfiiÉ  rebelles  h  PEglisc.  Il  fonda  celle 
prélentioii  principalement  sur)%xcom- 
mnnicalion.  t*bnddit,(tisoiti>il,éYiler 
les  exooitiniiiiilés ,  n^avdir  aucun  com- 
merce avec  eux ,  ne  ^as  mÔmc  les  sa- 
luer, suivant  Papôtre  saint  Jean  ;  donc 
un  prince  excommunie  doit  cire  aban- 
donné de  tout  le  monde  ;  ii  n'est  plus 
permis  de  lui  obéir;  il  est  exclu  de 
loule  soeiélé  avec  les  chrétiens.  II  est 
vrai  que  Grégoire  VII  n'a  jamais  fait 
«iiiHine  diSciston  suroé  point  «  Dieu  ne 
Ta  pas  permis.  Il  n*a  prononcé  Tormel- 
letineiit  dans  ancun  concile  ni  dans 
aucune  décrclale  que  le  pape  a  droit 
dé  déposer  les  rois;  mais  il  Ta  supposé 
comme  une  vérité  conslanle,  cl  il  a 
suivi  plusieurs  autres  maximes  aussi 
mal  fondées  qu'il  croyoit  certaines; 
par  exemple,  que  l'Eglise  ayant  droil 
de  juger  des  choses  spirituelles,  elle  a 
droit,  à  plus  fbrte  raison , dè  juger 
des  choses  Usrtiporeiles  ;  que  la  royauté 
esiroumge  du  d&non  fondé  sur  Tor* 
gucil  humain,  au  lieu  que  le  sacerdoce 
éfit  Touvrage  de  Dieu  ;  que  le  moindre 
chrétien  vertueux  esl  plus  véritable- 
ment roi  qu'un  rot  criminel,  parce 
que  ce  prince  n'est  plus  un  roi ,  mais 
un  tyran  :  maxime  que  Nicolas  l" 
avoit  avancée  avant  Grégoire  VII,  et 
qui  semble  avoir  élé  liréedu  livre  npo^ 
cryçhe  deè  conitUutiont  apostoliques 
CD  elle  sé  trouve  expressémeiit..*-.. 

snr  cës  fondements  que  Gf^g^ire 
itÙ,  prétendoit  que ,  suivant  le  bon 
ordèe,é*étoit  à  l'Eglise  dedlslribuer 
lés  couronnes  et  de  juger  les  souve- 
rains ;  qu'ainsi  tous  les  princes  chré- 
tiens doivent  prêter  au  chef  de  TE- 
glise  serment  de  fidélité, et  lui  payer 
tribut  ;  »  S"  Disc,  sur  VlIisL  ecclés,, 
n.  1 7 ,  el  iSyk  la  tête  du  livre  6  de  celle 
histoire. 

Bellairmiii  n*a  pas  adopté  tbntes  ces 
niexiines  de  Grégoire  VU  ;  mais,  par  les 
raigoips  que  liii  ont  opposées  ks  théolo» 
giens  Les  mieux  instruits ,  oh  verra  que 
les  principes  sur  lesq|ieU  U  a  laisooné 
ne  sont  pas  Tondés. 

fo  De  ce  que  TEglise  exerce  une  juri* 
dîciion  spirituelle  sur  les  rois,  en  tant 
que  chrétiens  et  iklcies,  il  ue  s'easuit 


pas  qu'elle  a  aussi  de  l'autorité  sur  eux 
en  tant  qulfs  sont  souverains;  ce  n'est 
point  en  celle  qiMiifté  qoUs  lui  sont  iif- 
fcrieurs  et  soumis;  Us  tionuent  ffe  Dito 

leur  puissance ,  aussi  bien  que  PEglisè, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Paul ,  /?om,, 
c,  13,  ^.  1.  De  même  qu'ils  doivent 
obéir  aux  lois  de  l'Eglise  qui  concernent 
généralement  tous  les  fidèles,  lesmiuis- 
Ircs  de  l'Eglise,  quels  que  soient  leur 
rang  et  leur  digniié ,  doivcnl  obéir  aux 
lois  civiles  des  souverains  ;  saint  Paul 
ne  les  excepté  poihï  ;  Ômnis  à^ima 
potestalOms  subliti^oriius  avMIjfa  sii. 

2<>  L'objet  et  la  lin  de  chacune  de  ces 
deux  puissances  sont  diflërenls  :  la  pre- 
mière a  pour  objcl  le  bien  spirituel  des 
âmes  et  leur  salut  éternel;  la  seconde  le 
bien  temporel,  la  prospérité  et  le  bien- 
être  des  nations  et  des  particuliers;  de 
même  que  ces  deux  objets  sont  indé- 
pendants fun  dé  l'autre,  diacune  des 
deux  puissaiices  chargée  d'y  pourvf^ 
est  aussi  indépendante  dlins  son  dépijr- 
lement.  De  même  que  le  souverain  ne 
doit  pointgéner  l'Eglise  dans  l'exerdoe 
de  ses  pouvoirs  spirituels,  TEglise  ne 
doit  point  troubler  les  souverains  dans 
l'usage  de  leur  autorité  temporelle.  Si 
elle  avoit  droit  de  les  en  priver,  elle  au- 
roit ,  à  plus  forte  raison  ,  celui  de  dé- 
pouiller les  particuliers  de  leurs  pro- 
priétés ;  c'est  ce  que  personne  n'a  jaoïajs 
osésoulentr. 

S»  Les  paateura  dé  tÈg^  âitt  ^rdjt 
d'employer  les  conseils,  les  exhortations, 
les  prières,  même  les  peinéss|ârttueUf^ 
s'il  est  nécessaire,  pour  engager  les 
princes  à  protéger,  à  soutenir,  à  faire 
respecter  et  pratiquer  la  religion  ;  mais 
leur  pouvoir  ne  va  pas  plus  loin  ;  jamais 
ils  n'ont  employé  d'autres  armes  à  l'é- 
gard des  empereurs,  soit  païens,  soit 
hérétiques  ,4orsque  ceux-ci  o«t  pené^ 
culé  FEglistf. 

é^  Tout  le  monde  convient  quU  nlèsl 
pas  permis  de  servir  un  prince  impie.Q9 
lidrétiquoilli  de  lui  obéir  dans  des  choses 
contraires  au  droit  naturel ,  aux  lois  di- 
vines ou  ecclésiastiques ,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  les  apôtres  ont  dit  qu'il  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes* 
Muii  aucuue  de  ces  lois  ne  commande  de 
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leur  résister  dans  les  tliosps  temporelles, 
qui  n'ont  rapport  qu'à  Tordre  civil.  Les 
premiers  chrétiens  ont  soufferlle  mar- 
tyre plutôt  que  d*obéirà  des  souverains 
qui  vuttleieiit  les  eontralndre  I  Tapo- 
Siasle ,  h  blasphémer  contre  Dieu,  h  ho- 
norer de  fausses  divinités  ;  mais  ils  ont 
été  en  même  temps  les  sujets  les  plus 
soumis  aux  lois  civiles  de  ces  mêmes 
princes ,  jamais  ils  n'ont  trempé  dans 
aucune  des  oonspirtUons  formées  pour 
leur  ôter  Pempire  ou  la  vie. 

9*  L'èzeommuDtcation  peut  priver  un 
prince,  comme  un  simple  fidèle,  des 
biens  spirituels  attachés  à  la  profession 
du  christianisme  et  à  la  communion  des 
saints;  mais  elle  ne  peut  les  dépouiller 
des  droits  de  rautorité,de  la  puissance 
temporelle  qui  leur  appartiennent  en 

Juallté  de  souverains,  parce  que  ces 
roils  ne  leur  sont  point  donnés  par  la 
religion  ni  par  rKglisc,  mais  par  la  loi 
naturelle  et  par  îa  constitution  des  états 
qu'ils  ont  à  gouverner.  Us  poiirroicnt 
être  souverains  légitimes  sans  cire  chré- 
tiens, et  les  princes  inlidèles  qui  oiit 
embrassé  le  dirislianisme  n'bnt  acquis 
ni  perdu  aucun  de  leurs  droits  tempo- 
rels. J/Rglise  n'a  jamais  prétendu  qu'il 
ëtoit  permis  à  ses  enfants  d'aller  dé- 
trôner les  souverains  inlidèles. 

6°  Jésus-Christ  n'a  donné  à  saint  Pierre 
et  I  ses  successeurs ,  en  qualité  de  diefo 
de  l'Eglise  ,t|ue  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  paitre  le  troupeau  qu^ll  a  daigné 
confier  à  leurs  soins,  pour  lui  enseigner 
la  vérité ,  le  préserver  de  Terreur  et  des 
vices.  Quand  il  seroit  vrai  qu'un  droit 
sur  le  temporel  des  rois  pourroit  en  cer- 
taines circonstances  leur  faciliter  Texer- 
dee  de  leur  pouvoir  spirituel  et  le  rendre 
plus  efficace, U  ne  s'ensuivroit  pas  que 
ce  droit  leur  appartient.  Jamais  PEgiise 
de  Jésus-Christ  n'a  été  mieux  gouvernée 
que  quand  le  pouvoir  temporel  de  ses 
pontifes  éloit  le  plus  borné. 

Pour  élayer  son  opinion ,  Ikllarmîn  a 
tassemblé  des  faits,  tels  que  la  conduite 
de  saint  Ambroisei  Pégard  de  Théodose, 
le  privilège  accordé  par  saint  Grégoire 
le  Grand  au  monastôre  de  Sainl-Médard 
de  Soissons;  l'exemple  de  Grégoire  II, 


qui  excommunia  l'empereur  Léon  i'ico^  »  continue  Jésus^Cbrist,  vouâ  le  àiW* 


noclaste,ot  défendit  aux  peuples  d'Italie 
de  lui  payer  les  tributs  accoutumés,  Il 
déposition  de  Childéric,  de  Wainba,rtt 
des  Goths ,  des  empereurs  Louis  leDé- 
boimaire,  Henri  IV,  Frédéric  ll,lQais 
de  Bavière ,  IMd,,  I.  S ,  c.  8.  Plusieurs 
de  ces  faits  no  prouvent  point  la  préten- 
tion de  Bellarmin  ;  les  autres  sont  évi- 
demment des  entreprises  illégitimes  dc) 
papes  sur  la  puissance  temporelle,  et 
les  eifels  n*en  ont  pas  été  assez  heonni, 
pour  que  Pou  puisse  les  regarder  comm 
des  modèles  à  suivre.  Bossuet  a  sofide* 
ment  répondu  à  tous  ces  faits  dans  îi 
Défense  de  la  déclaration  du  clergé  di 
France,  faite  en  4682  ,  (  N*"  XU,  p. 
ti27.  )  ouvrage  qui  a  été  imprimé 
cnn28. 

Aussi  PEgiise  gallicane  qui ,  dam  looi 
les  siècles ,  ne  s^est  pas  moins  distinguée 
par  sa  vénération  et  son  attachement 
pour  le  saint  Siège,  que  par  sa  fidélité 
envers  ses  souverains  ,  s'est  constam- 
niLMit  (  XLII ,  p.  627.  )  opposée  à  la 
doctrine  de  Bellarmin  cl  des  ultramoib 
tains.  Autant  les  théologiens  firaa{ni 
ont  été  zélés  k  soutenir  les  priviKga 
réels  des  souverains  pontifes ,  leur  prt* 
mauté ,  leur  autorité  ,  leur  juridicli'^n 
spirituelle  sur  toute  l'Église,  autant  il> 
ont  été  attentifs  à  combattre  les  droits 
imaginaires  que  Pon  a  voulu  leur  aUn- 
buer,  el  les  arguments  dont  ils  M  ml 
servis  nous  paroissent  sans  répliqua» 

En  premier  lieu  ,lésus-Christiis|M>' 
avoir  donné  &  ses  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs un  pouvoir  qu'il  ne  s'est  jamais 
attribué  ,  el  qu'il  n'a  pas  voulu  exercer 
lui-même;  il  leur  a  dit  :  Comme  su* 
Père  m'a  envoyé,  je  lousenwitJ^ 
c.  20,  t.  21  ;  leur  missJon  adoDC eu  le 
même  objet  que  la  sienne.  Or,  »  <  ^ 
moigné  qu'il  n*avoit  aucun  pouvoir  tem- 
porel sur  les  princes  ni  sur  les  partjcu- 
liers.  Interrogé  par  Pilate  s'il  est  vénUJ- 
blemenl  roi  des  Juifs,  il  r^^P'JJjfi!.  S 
»  royaume  n'est  pas  de  ce  mouds  î 
i  en  étoit,  mes  sujets  combattrolent  sans 

•  doute  pour  que  je  ne  fosse  pas 

•  aux  juifs  ;  mais  mon  royaume  nf^»^ 
^  point  d*ici  ,yoan.^  c.  20,  t*  ■ 

êtes  donc  roi,  reprend  P''^'^v?  ' 
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»  et  cela  est  vrai  ;  c'est  pour  cela  que  je 
»  suis  né,  et  que  je  suis  venu  dans  le 
*»  inonde ,  afin  de  rendre  »(;aiuignage  à 
»  la  vérité.  Quiconque  tient  à  la  vérité 
9  écoule  ma  voix.  •  Il  ne  pouvoit  expli- 
quer plus  clairement  en  quoi  consistoit 
ga  royauté. 

Ptendtnt  m  Tfe  mortelle ,  pour  prouTer 
que  l*on  doit  payer  le  tribut ,  il  en  donne 
lui-même  Pexemple;  il  dit  aux  Juirs  qu'il 
faut  rendre  h  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Un  homme  le 
prie  d'être  arbitre  entre  son  frère  cl  lui 
touclianl  le  partage  d'une  succession;  il 
répond  :  «0  homme,  qui  m'a  établi 
9  pour  vous  juger  et  pour  faiie  vos  par- 
»  lages?  »  Lue.,  cap.  12 ,  j^.  14.  Toute  la 
poissance  qu^il  a  donnée  à  ses  apdtres 
est*  iTaimoncer  TEvangile,  d*opérer  des 
miracles ,  de  baptiser ,  de  remettre  les 
péchés,  d^administrer  les  sacrements, 
de  punir  par  l'excommunication  les  pé- 
cheurs scandaleux  et  rebelles  ;  ils  n'en 
ont  point  exercé  d'autre.  Il  leur  déclare 
que  leur  ministère  n'a  rien  de  commun 
avec  Pautorité  que  les  princes  de  la  terre 
exercent  sur  leurs  sujets  :  «  1^  rois  des 
9  Bâtions,  ditp-il,  dominent  sur  elles  i  il 
»  ii*en  sera  pas  de  même  entre  vous ,  » 

En  second  lieu  ,  l'Eglise  ne  peut  dé- 
truire ni  changer  ce  qui  est  de  droit  divin  ; 
or ,  c'est  Dieu  lui-même  qtii  a  donné 
aux  souverains  l'autorité  sur  les  peuples, 
et  qui  commande  à  ceux-ci  l'obéissance. 
Nous  avons  déjii  cité  les  paroles  de  saint 
f^l  :  «  Que  toute  personne  soit  soumise 
9  aux  puissances  souveraines;  car  il  n*y 
»  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
»  1NeQ,el  celles  qui  existent  sont  ordon- 
9  nées  de  Dieu  ;  ainsi  quiconque  résiste 
»  à  la  puissance ,  résiste  &  Perdre  de 

*  Dieu ,  /fom.,  c.  Î5,j^.1.  Soyez  soumis, 
»  dit  saint  Pierre ,  à  toute  créature  hu- 
9  maine  h  cause  de  Dieu ,  au  roi  comme 
»  au  plus  élevé  en  dignité,  aux  chefs 

•  comme  envoyés  par  ses  ordres,  et  dé- 
»  positaires  de  son  autorité ,  »  S^êL  I, 
€.t^f*  iX  Cétoit  de  Néron  et  des  em- 
pereurs païens  que  les  apdtres  parloient 
de  la  sorte.  Si  la  révolte  eût  jamais  pu 
être  permise,  ç*auroit  été  sans  doute 
.oouire  les  persécuteurs  de  la  religion  ^ 

T. 


mais  les  premiers  chrétiens 
jamais  qu'obéir  et  mourir. 

En  troisième  lieu,  la  tradition  n'est 
pas  moins  formelle  sur  ce  point  que  l'E- 
criture sainte; c'est  la  doctrine  constante 
des  Pères  de  l'Eglise.  Ils  enseignent 
I*  que  la  puissance  séculièra  vient  de 
Dieu  et  dépend  de  lui  seul,  c  Un  cliré* 

>  tien,  dit  Tcrtollien,  n^est  ennemi  de 

>  perscmne ,  h  plus  forte  raison  ne  Test* 
»  il  pas  de  l'empereur  ;  convaincu  que 

■  celui-ci  est  établi  de  Dieu  ,  il  se  croit 

*  obligé  de  l'aimer,  de  le  respecter,  de 
»  l'honorer,  de  désirer  sa  conservation. 
»  >ous  honorons  donc  l'empereur  au- 

>  tant  que  cela  nous  est  permis ,  et  qu'il 
9  convient,  comme  le  second  person- 
9  nage  après  Dieu ,  qui  a  tout  reçu  do 

>  Dieu ,  et  qui  n'a  que  Dieu  au-dessus  de 
i  lui.  M  ScapuL,  c.  2.  Noos  invoquons 

>  pour  la  conservation  des  empereurs  le 
»  vrai  Dieu ,  le  Dieu  vivant  et  éternel, 
»  dont  les  empereurseux-mêmes  doivent 
»  préférer  la  protection  à  celle  de  tous 
9  les  autres  dieux,  ils  doivent  savoir 

>  qu'il  leur  a  donné  l'empire ,  et  mémo 
9  la  vie ,  puisqu'ils  sont  honnnes.  Ils 
»  doivent  comprendre  qo^l  est  le  seid 
9  Dieu  sous  la  puissance  duquel  ils  sont, 
9  qu'il  est  plus  grand  qu^eux ,  après  i^ 
i  quel  ils  sont  les  premiers ,  et  supé» 

>  rieurs  à  tous  les  dieux  qui  ne  sont  que 

■  des  morts.  »  Jpolog.,  c.  30,  etc.  Optât 
de  Milève  le  répète  en  deux  mots  :  <  Au- 

>  dessus  de  l'empereur  il  n'y  a  que  Diea 
9  qui  l'a  fait  empereur ,  >  contra  Par- 
meHitn.,  1.  S.  Saint  Augustin ,  I.  5 ,  ito 
CMU  DH,  e.  Sd  :  c  N*attribiions  qu^tt 

•  Dieu  vivant  le  pouvoir  de  donner  la 
»  royauté  et  l'empire.  > 

2"  Que  l'on  doit  ohf^îr  aux  princes, 
lors  même  qu'ils  abusent  visiblement 
de  leur  puissance ,  et  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  prendre  les  armes  contre 
eux.  Saint  Augustin  le  décide  ainsi  en 
parlant  de  la  persécution  des  empereurs 
païens.  •  Dans  cette  droonsiaiioe  même, 
»  dit-il,  la  société  chrétienne  n*a  point 

>  combattu  pour  sa  conservation  contre 

>  des  persécuteurs  impies.  On  enchai- 
»  noit ,  on  maltrailoit,  on  tourmenioit, 

>  on  hrùloit  les  ciirétiens        loin  de 

»  combattre  pour  kur  vie ,  ils  l'ont  mé- 
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» prîsëe pour  Tamour du  Sauveur.  >  De  I  En  quatrième  lieu,  los  souvec^M 
Civii,  Dei,  1.  2,  c.  4.  •  Julien  fut  (un  J  poiUi(«B  eux-ioâmes  ont  reconnu 


9  empereur  iiifidèl<...-Lei«aki«U€lvé- 
»  tiens  Tonl  servi,  malgré  jon  landélîlé. 
»  liais  lorsqu11s*Agissoitân  Ia«aiise.d8 
viétos* Christ,  ils  n*ont  reconnu  pour 

>  maître  que  celui  qui  est  dans  le  ciel. 

>  LiOrquc  Julien  vouloit  qu'ils  adorassent 
»  des  idoles,  et  qu*ils  leur  offrissent  de 
»  Tencens ,  ils  n*obdissoicnt  qu'à  Dieu  ; 
»  lorsqu*il  leur  disoit,  rangez- vous  en 

>  bataille  I  marchez  h  Tcnnenu ,  ils  mar- 
»  choienl.  Hi  savaient  distinguer  le 
»  mettra  dtornel  «Tavee  te  jouv^rein 
riemporal ,  et  ils  dloient  jeumis  à  celui- 
»  ci  pour  obdir  au  premier.  >  In  PsaL 
i24 ,  n.  7.  Saint  Jérôme ,  saint  Ambroisc, 
saint  Àliianase ,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  et  plusieurs  autres  i^res  de 
IXglise  tiennent  le  même  langage^ 

5°  Que  comme  les  princes  ont  reçu  de 
Dieu  le  alaive  matériel  pour  punir  et  ré- 
firimer  les  médianls,  Tii^tîse  «^a  reçu 

S^m  glaive  npûilud  pour  ^ouvecner 
I  âmes.  «Mus^CIwisl,  4lt  JUrigine^ 
»  veut  des  disciples  iiaeifiQues^  41  leur 

•  ordenne  d»  quiMer  fépée  guerrière 
9  pour  ne  prendre  que  le  glaive  de  paix, 

>  que  TEcrilure  appelle  ie  glaive  spi- 

>  rituel.*  Comment,  in  Maithn^  Séries, 
n.  402;  op.  U  3,  p.  907.  Saint  iean 
Chrysostome ,  comparant  le  sacerdoce  à 
la  royauté ,  dit  :  «  Le  roi  est  cliacgé  desj 

•  choses  de  msAda««t1e  fNPèieedesl 
»  ehosee  du  ciel.**  Le  ^ragiier  a«>iiide§ 

•  corps,  te  seeend  des  dosess  ruB  pont 

•  remettre  les  irlbufs,  PauUre  les 
sellés I  Tun  peut  cenlraMre^^  l^autre 
»  exhorte  et  conseille  ;  Pun  a  des  armes 

•  sensibles,  Taulre  des  armes  spiri- 
»  tueltes.  •  UomiL  4.  in  Oêiam ,  r.  4 
et  5 f  op.  t.  6,  p.  127.  fuidancc  ne  veut 
point  que  Ton  ait  roco4irs  à  la  violence, 
iors  même  que  la  religion  eslien  péril. 
«  Ufaiitte4<feiidDeih^*4i>M«iide9- 
9  nant  te  ineii^  'msii  m  te  sesMMiBès 

•  Ban  |Mur  te  emaidd»»  iMés  ipar  te  pa- 
tieneet  nmi  iperte  criflM,,iffiais  if»  te 

•  foi...  Si  ou  la  soutient  par  te  sang , 

>  par  les  tourments,  p«r  le  crime,  on 
»  ne  ia  défend  point ,  on  la  viole  et  on 
»  la  désUeoore.  >  i^ôjiii.  kuêilL^  JL  S, 
C.2U. 


d^ne  tels  ans  rdrllAi.  «  U  y  a,  dil  te 

>  papeG4UseW,dcrivaitf.à  r^mpmmr 

•  Anesiase^  deus  puissanoes  qui  .§» 

»  vernent  le  monde  :  Taulorilédes  pogp 

>  tifes  et  la  puissance  ro^e.».  Quoifue 
»  vous  commandiez  au  genre  humain 
«  dans  les  choses  temporelles  ,  «oui 
§  devez  cependant  être  soumis  aux  mi- 
»  nistres  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  con- 
»  cerne  la  religion.  Puisque  le»  évêqi^ 
a  se.eawneMcntggyJotei^we  veiisteiaiw 
aluMadMUil  te  tewfierel,  parce  qu^/gp» 
»  «oanoisseiit  que  vous  «lea  repu  ide 

•  DteH  te  goovenment  de  JVwijpiw^ 
%  afvec  quelle  affection  ne  devez-vans 
»  pas  obéir  à  ceux  qui  ^oot  préposés  à 
»  Tadministration  des  saints  mystères?* 
Innocent  III,  cap.  Fmktrabilem,  dit 
expressément  que  le  roi  de  France  'UC 
reconnoit  point  de  supérieur  pour  te 
tcmporeLÔIpnM  VdiéÀuequck  teMte 

AMiolaii49  Heidfafli 

droit aur  te 410^  ni  siirtemyMUMiA 
France.  On  npigeiit  accuser  cesiMNilifQS 
d'avoir  méconnu  ou  trahi  les  droits  de 
leur  dignité.  Il  y  a  plusieurs  autres  pas- 
sages des  Pères  de  IT^giise  et  des  papes. 
JÀher\és  4c  i'M$U  ikUlic^  LÀ^^êéê 
et  suiv. 

Eu  cinquième  lieii^te  «mUment^Us 


teaslils  toeetes.4Eft  suiMiil 

,4it  rihbé  «envii*  «  M  dl- 
pasé  par  te  ptp^  âùm  gta  un  m, 

c^est  un  tyran,  un  cMiemi  |iuMia,l 
qui  tout  hommes  idoU  oourîr<sus.  ^'il 
se  trouve  un  fanatique  ^«i ,  ayant  lu 
dofis  Plutarque  la  vie  de  Tinoiéoo  ou 
de  Uruius ,  se  persuade  qiic  rien  B*e&t 
pkis  glorieux  quede  délivrer  «a  fiatrie, 
eiU'qui,  prenaal«te4aaataa1es  eacan- 
|ltes  de  ntedkHi»4  te  iMte  ibmM 
cemoK  Éttd^<M  «MlM-Milte|  fMT 
affranchir  te  f>eapte  4e.  ffltoan  ieài  te 
^tedeœpeéîendu  tpMi  .ttpdi^  m 
eapirioe'de  oe  viiionnaife,  «qui  crairs 
faire  lune  action  héroïque  u  gisgaer 
ta  couronne  du  martyre.  11  cnaea 
par  malheur  que  trop  d''«xem;^ 
dans  riuatoire  ûcâ  derniers  aiédes.  • 
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Troitiême  Discours  suk  VIIhU  Ecclés.^ 
n.  18.    ^  ^ 

.  Cest  donc  avcic  raison  que  léftplas  Ai- 
iljttmes  tolés  âe  théologie ,  celle  de  l*a- 
ti»,  I9felles  d'AHemagne,  d^Anglelerre  €L 
dn&pagne  ont  proscilt  comote  (lange- 

reuîfe  la  doctrine  que  nous  réfi/tons.  Elle 
n'est  pas  même  universellement  suivie 
en  Italie.  M.  Lupoli,  savant  jurisconsulte 
^  Naples,  dans  ses  leçons  de  droit  ca- 
nonique, imprimées  efi  Y777»  soutient 
qu^  la  puls!(an,oe  occlésiastique  est  pure- 
ment spirituello«  o|  n*a  pour  objet  que 
les  choses  qui  concernent  le  salut,  t.  1 , 
c  5,  S  9.  De  tout  temps  ITglise  galli- 
cane a  ('té  dans  ce  sentiment;  la  décla- 
ration du  clergéide  1682  n*a  fait  que  de- 
Teloppcr  et  conlSrn^fir  cette  ancienne 
voyance.  ^  ^    .  - 

Enfm  ropiniOR  des  pltramontaîns  n*a 
pris  naissance  que  dtQS  <ies  siècles  dans 
lesquels  les  révolutions  funestes  arrivées 
en  Kuro[»e  avoicnl  fait  perdre  de  vue  les 
principes  et  les  maximes  enseignés  dans 
les  ppemiers  tcn^ps  par  Ics.p^pes  et  par 
FE^Iiie,  Les  priofcs  diit^tifiis^  encore  à 
demi  -  bafimireS^  ?oufo}etit  asservir  le 
clergé  et  exercer  un  despotisme  absolu 
dans  toutes  les  ^âfaireâ  ecclésiastiques; 
ils  disposoienl  des  évéchés,  ils  les  ven*- 
doicnt  au  plus  olTrant;  ils  y  plaçoient  des 
sujets  ineptes  et  indignes,  empereurs 
d*Anein9gne  prélenooiept  (iisposer  de 
'même  du  saint  3iége.  An  mi)iei|  de  celle 
confusiont,  on  pliitSt  de  cè  brigandage, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  papes  aient 
travaillé  à  étendre  leur  autorité,  afm  de 
pouvoir  remédier  au  désordre  qui  ré- 
jpnoil  «jai\s  rFglise ,  et  qjLijç  piusieursaient 
^i|Siê  trop  loin  leurs  pré|j^ïioqs«  iÇ^est 
«no  li\{us|ios  deleiir  pnll^  j)es  motib 

crin)UiiB)sJoraqiio<PaiDiWl)9a}P|9K^ 
ifloienf  pures. 

On  ne  peut  pas  excuser  ta  vînlencc 
avec  laquelle  les  protestants  se  sont  em- 
portés contre  Grégoire  VU;  ils  lui  ont 
j>rodi^uc  des  épiiiicies  iinjtiriçuses  «  jls 
^*oiil  vfi  en     au*MO0  amwMoi  défé- 
4lée  de  parvenir  a  4a  ttionamb  ppii  ver- 
jelle  ;  ils  ont  attribifé  «  ce  motif  tous  les 
efforts  qu'il  fit  pour  réformer  les  désor- 
dres du  clergé.  Ils  suivent  une  conduite 

mnnïrmlm  Inrcni/nn  ipiir  nhÎAftA  Ifif  amm 
»W  f IF  F.T^TJHH  '^•'•l'i.'   'n]!)"'^  "T. 


portements,  les  fureurs,  les  séditions 
auxquelles  se  sont  livrés  les  prétendus 
réformateurs  s  ils  excusent  toi^t  â9fi$ 
cenx-d ,  parce  <|uè  4^^1011 ,  dis£ttt^s ,  h 
2èle  pour  la  Vérité  et  lé  1m  t\àtè  (m 
les  faisoit  agir.  )Iais  lorsque  âes  (^bpëài 
ont  suivi  les  mouvements  d*un  2ëlc  fnal 
réglé ,  ils  leur  prêtent  des  passions  et 
des  motifs  odieux.  Inutilement  i)0usles 
rappelons  aux  principes  de  Téqiïité  na- 
turelle »  hntéret  de  système  les  réiid 
sourds  et  avéugles. 

ItOfS  (  livres  des  ).  tl  y  à  i^tCe  tiVrël 
de  l'ancien  Testament  qui  portent  cO 
nom,  parce  qu'ils  comprennent  les  ac- 
tions de  plusieurs  rois  des  Juil^,  elles 
détails  de  leur  règne.  Dans  10*10X10  hé- 
breu, ces  qinàr0  Ihrrtti  iitVril  'felstfleAl 
«utrèibls  quo  dèéiij  àùtii  lo  prfeiifidr 
portoit  le  nom  de  Samuel^  |è  Sfi^^P^ 
celui  des  Jiois  ou  des  ké^nes  :  ce  siDnt 
1cs  Septante  qui  ont  donné  à  tous  lès 
quatre  le  titre  de  livres  des  Règnes;  ils 
ont  été  suivis  par  Pauleur  de  la  Vulgale  ; 
mais  lesproiestants  ont  aUbclèé^appcIer 
les  deux  premiers,  epfnine  lèsS^uifit.loi 
livres  4e  Samuel,  ^miil^Jtl^À^^ 
les  littesdes  Roii, 

On  ne  peut  cepcndatit  pàs  âttrfbtfef  "à 
Samuel  les  deux  premiers  en  enlièr, 
puisque  sa  mort  est  l'apportée  dans  lè 
vingt -cinquième  ctfapître  du  premlOf: 
livre.  Il  ne  peûldiy^O  ayOir  èiitH  tfUe 
vingt -quatre  ^rèihWrâ  jdbapittes';  Â 
croit  assez  communément  qùe  U  snitliy 
jusqu^à  la  lin  du  second ,  est  fôuvl-àgfe 
des  prophètes  Cad  et  Nathan,  parce 
qu'on  lit ,  JT.  Parai.,  c.  29 ,  ^.  2D  : 
«  puant  au^  premières  et  au^  dernières 
f  mdixmsi^  mi0ayid  ,<ellossiMil1mif^ 
f  aû  l^nft  de  l^ool  lo  Voyant ,  k 
9  livres  db  Nalfhan  lo  brophèté,  ét^ 
*  CaiJ  je  Voyant.  »  Or ,  les  dernières  àc- 
lions  de  David  et  sa  mort  sont  rappo^lées 
dans  le  premier  et  le  second  cMpUfÎB 
du  troisième  livre  des  Rois,  t)0  mén^èil 
est  dit ,  /l.  Paral^  c.  9 ,  t.  2j) ,  auO fes 
aciUoBS  de  Satômon  ofi^  eG^&  :pât 
î^atlian ,  pS^AVm  le  ^ilbiSlT  1$  4!^ 
la  prop1i/tjb4fAddo;c.  lii.  cèlils 
de  Roboam  par  Sémeïas  le  prOpnètê  èt 
par  Addo  ;  c.  13,  ^  22 ,  que  ce  dernier 
fi  (f^t  riusloire  d^  0|^^^c  ^,  ? .  H 
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léhii  celle  de  Josaphnr;  c.  26,  j^.  22, 
Isaïc  celle  d'Ozias  ;  c.  52 ,  32,  el  celle 
jJTzddiias  s  quil  y  avoit  un  livre  des 
Hait  de  loda  etd*Israël,où  se  trouvoieni 
les  actions  de  losias ,  c.  3S ,  j^.  27. 

Il  est  donc  certain  que,  sous  les  rois 
des  Juifs,  il  y  avoit  des  annales  dcriles 
par  des  auteurs  contemporains,  et  sur 
lesquelles  ont  été  faits  les  quatre  livres 
des  Jiois;  qu'ils  aient  (Hé  rédigés  par 
un  seul  auteur,  ou  par  plusieurs  succes- 
sivement, pendant  la  captivité  de  l^aby- 
lone,  ou  peu  auparavant ,  peu  importe  ; 
certains  critiques  les  ont  allriboés  à  Jë> 
rtfmie,d*aulre8  à  Eidchiel,  d^aulres  h 
Esdras,  mais  aucune  de  ces  conjectures 
n'est  prouvée.  Il  nous  sulTît  de  savoir 
que  les  quatre  livres  des  Hois  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  authentiques 
par  les  juifs ,  et  qu'ils  sont  cités  comme 
Ecriture  sainte  dans  le  nouveau  Testa- 
ment. 

On  ne  peut  pas  nier  ooe  ces  livres  ne 
renrerroent  des  diiDcultés  de  chrono- 
logie «  des  faits  transposés  et  qui  ne  sont 
pas  placés  suivant  Tordre  des  temps, des 
usages  et  des  coutumes  fort  éloignées 
de  nos  mœurs.  Les  incrédules  ont  eu 
soin  de  les  recueillir, de  les  commenter, 
d'altérer  souvent  le  texte,  d'en  pervertir 
le  sens,  afm  de  persuader  que  toute 
riiistoirejuivcn*est  qu'un  roman.  Il  fau« 
droit  un  volume  entier  pour  répondre  à 
toutes  leurs  objections  en  particulier  ;  la 
plupartsont  frivoles  ou  absurdes, et fan- 
tcur  qui  a  réfuté  la  Bible  expliquée  par 
'  un  pliilotophe  incrédule,  y  a  solidement 
satisfait. 

nOM  AINS  (  Epîtrc  de  saint  Paul  aux  ). 
Il  passe  pour  constant  que  Tapôtrc  a 
écrit  cette  lettre  de  Corintlie,  où  il  étoit 
Tau  cinquante  -  huit  de  notre  ère,  la 
vingt-quatrième  année  de  sou  apostolat, 
deux  ans  tvanl  son  arrivée  à  Rome.  Le 
dessein  général  de  saint  Paul  dans  cette 
épiiro  est  de  prouver  que  la  grâce  de 
la  foi  en  Jésus^hrist  n^a  pasété  accordée 
aux  juifs  convertis  à  cause  de  leur  tidélité 
i  la  loi  de  Moïse,  ni  aux  gentils  devenus 
chrétiens  en  considération  de  leur  obéis- 
sance à  la  loi  naturelle,  mais  que  cette 
grâce  a  été  donnée  aux  uns  et  aux  au- 
tres trés-graïuilcmcQty  par  uqc  pure. 


miséricorde  de  Dieu  ,  sans  aucun  mérite 
précédent  de  leur  part. 

Pour  le  démontrer,  Tapôtre ,  dans  le 
premier  chapitre,  expose  les  crimes 
dont  les  païens  en  général  étoient  cou- 
pables ,  et  surtout  les  philosophes ,  qui 
passoicnt  pour  les  plus  sages.  Dans  Is 
second  il  reproche  aux  juifs  leurs  trans- 
gressions. Il  conclut,  dans  le  troisième, 
que  les  uns  et  les  autres  ayant  été  cri- 
minels, leur  justification  est  absolument 
gratuite ,  l'ouvrage  de  la  grâce  et  non 
de  la  nature  ni  de  la  loi,  et  au*elle  ne 
doit  être  attribuée  qu'à  la  fm  qui  ert 
un  don  de  Dieu  $  c.  4,  il  prouve  celle 
vérité  par  Texemple  de  la  Jmtilieafioo 
d'Abraliam  ;  c.  5,  il  nbus  montre  Tcx- 
cellence de  cette  grâce;  c.  6,  il  exhorVe 
ceux  qui  l'ont  reçue  à  la  conserver  et 
a  Taugmenter  ;  c.  7,  il  enseigne  qu'a- 
près la  justification,  la  concupiscence 
subsiste  encore,  qu'elle  est  irritée  plutôt 
que  domptée  par  la  loi,  mais  qu'elle 
est  vaincue  pair  la  grâce  ;  c.  8,  il  iùt 
rénumération  des  fruits  de  la  foi  ;  H 
déclare,  c  9, 10  et  11 ,  que  la  juslill> 
cation  a  été  accordée  aux  gentib  pré- 
férablement  aux  juifs,  parce  que  les 
premiers  ont  cru  en  Jésus  -  Christ,  el 
que  les  seconds  n'ont  pas  voulu  y  croire; 
que  comme  la  grâce  de  la  foi  n'ctoit 
due  ni  aux  uns  ni  aux  autres ,  il  ne 
s^cnsuit  rien  de  là  contre  les  promesses 
que  Dieu  avoit  faites  I  la  postérité  M» 
braham ,  ni  contre  la  Justice  divine,  tes 
chapitres  suivants ,  jusqu*aa  seiaième, 
renferment  des  leçons  de  morale. 

Ainsi  saint  Paul ,  dans  toute  sa  lettre, 
ne  s'écarte  point  de  son  objet,  qui  est 
de  prouver  que  la  justification  vient  de 
la  foi  et  non  de  la  loi  ni  de  la  nature  ; 
que  la  foi  elle-même  est  une  grâce ,  un 
don  de  Dieu  purement  gratuit.  Dans  la 
multitude  des  commentateurs  modernes 
qui  ont  expliqué  TJffpUn  aux  i^oaiofoi» 
le  père  Pioquignl ,  capucin ,  est  celui  qn 
nous  parott  avoir  le  mieux  sais!  le  dih 
sein  de  l'apôtre;  il  a  fait  grand  usage 
du  commentaire  de  Tolet  sur  celte  même 
épltrc ,  et  celui-ci  avoit  suivi  aaint  Jeap 
Clirysostome. 

Ceux  qui  ont  voulu  fonder  sur  la  doc- 
trine de  saint  Paul  un  système  de  pré' 
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.^KîlliMlioii  gratuite  des  état  I  la  gloire 
étemeHe,  nous  paraissent  avoir  mé- 
connu le  dessein  de  Tapôtre ,  et  forcé  le 
sens  de  toutes  los  expressions  :  ils  pré- 
tendent y  voir  ce  que  les  anciens  Pères 
de  rtlglise  n'y  ont  jamais  aperçu.  Ori- 
gène  et  saint  Jean  Chrysostomc ,  qui  ont 
expliqué  VEpitr9  aux  RomaiM  cTun 
bout  i  feutre ,  n*y  ont  pas  trouvé  ce 
système.  Cependant  tes  hmnélîes  de 
saint  Jean  Chrysostome  sur  cette  épitre 
sont  un  de  ses  ouvrages  les  plus  tra- 
vaillés ,  comme  Tont  observé  ses  édi- 
teurs. En  expliquant  dans  sa  seizième 
ftom^aleciiapitre  0,sur  lequel  les  pré- 
destinateora  insistent  le  plus ,  il  Penlend 
tout  autrement  qu'eux.  Il  enseigne, 
comme  l'Eglise  Ta  décidé  depuis  contre 
les  pélagiens,  que  la  prédestination  h  la 
grâce  et  à  la  foi,  est  purement  gratuite, 
parce  que  cette  grâce  n'est  la  récom- 
pense d*aucun  mérite*  Mais  il  dit  aussi 
positivement  que  la  prédestination  des 
justes  an  bonheur  éternel ,  et  des  mé- 
chants an  snpplicc  éternel, est  une  suite 
de  la  prescience  de  Dieu ,  qui  a  prévu 
de  toute  éternité  Tobéissance  des  uns  et 
la  résistance  des  autres.  Origènc  Tavoit 
entendu  de  même,  Cmmmntar,  in 
JSpfst,  ad  Rem.,  I.  7,  n.  14  et  sulv.  Il 
est  à  présumerque  ces  deux  Pères  grecs, 
très  -  accoutumés  au  langage  de  saint 
Paul ,  et  familiarisés  avec  tous  ses  écrits, 
ont  été  pour  le  moins  aussi  capables 
d'en  prendre  le  vrai  sens  que  les  inter- 
prètes latins  postérieurs. 

Or,  suivant  leur  sendment ,  lorsque 
saint  Paul,  i^om.,  e.  9,  iS,  observe 
qu'avant  même  la  naissance  de  Jacdb  et 
d'KsaQ,  Dieu  a  voit  dit  :  L*aii\é  sera  le 
êfrvittur  du  cadet;  j'ai  aimé  Jacob  et 
fai  bat  Esaû;  l'apôtre  n'a  pas  voulu 
nous  faire  entendre  que  Dieu,  sans  égard 
ao  mérite  des  bommes,  et  avant  toute 
prescienee de  ce qnlls  fBront,  prédestine 
les  uns  à  être  les  objets  de  son  amour, 
et  les  autres  les  objets  de  sa  haine  ;  qu'au 
contraire ,  celle  diflércnce  vient  de  ce 
que  Dieu  avoit  prévu  d'avance  ce  qu'ils 
feroient  dans  la  suite.  De  même  lorsque 
Dieu  dit  :  Je  féni  mhériemnlê  à  qui  je 
vaudrai,  et  que  saint  Paul  en  conclut  : 
Jkmeçiian»  défend  pakii  de  cêivipÊi 


te  veut  et  qui  y  eotrrf .  mafe  ie  Mu 
a  pitié,    4S  et  18;  (aire  mieért' 

corde  n*est  point  élire  quelqu'un  à  ta  vie 
étemelle,  mais  lui  accorder  le  don  de  la 
foi  et  de  la  jusiilicalion.  Cela  est  prouvé 
par  l'autre  conclusion  de  saint  Paul  : 
JJonc  Dieu  fait  miséricorde  à  qui  il  lui 
plait,et  endurcit,  ou  pluldt  laieeeet^ 
durcir  qui  il  veut ,  |.  i8 1  ici  le  eoniraira 
de  faire  miiérieorde  n'est  pas  destiner 
h  la  damnation,  mais  laisser  dans  l'en- 
durcissement. C'est  le  sens  suivi  paç^ 
saint  Augustin ,  I.  de  PrœdesL  Sanct., 
c.  3,  n.  7  ;  c  6,  n.  tl. 

Conséquemmenl  Origène  et  saint  Jean 
Chrysostome  ont  très-bien  vu  que  tes 
vasee  d^honneur,  lee  vases  de  mieéri* 
corde  que  Dieu  a  préparés  pour  sa 
gloire,  f.  21, 22  cl  23,  ne  sont  point  les 
prédestinés  à  la  gloire  éternelle ,  mais 
les  prédestinés  à  la  foi ,  qui  glorifieront 
Dieu  par  leurs  vertus ,  et  que  les  tasee 
d^ignominie,  lee  vaeee  de  colère,  ne 
désignent  point  les  réprouvés ,  mais  les 
incrédules ,  qui  provoqueront  la  colère 
de  Dieu ,  mais  que  Dieu  supportera 
néanmoins  avec  patience,  ibid.  l.a 
preuve  est  encore  la  dernière  conclusion 
que  tire  saint  Paul ,  f,  30  et  31 ,  de 
tout  ce  qui  a  précédé  :  «  Que  dirons-nous 
»  donc?  Que  les  gentils,  qui  necooroient 
»  pas  après  la  justice,  l'ont  cependant 

•  acquise  par  la  foi ,  au  lieu  qu'lsraél , 
»  en  suivant  la  loi  de  la  justice,  n'y  est 

>  pas  parvenu ,  parce  qu'il  s'est  heurté 
»  contre  la  pierre  de  scandale.  »  Voilà 
rcxpUcalion  des  vaeee  d^hemneur  et  des 
vases  d*ignominie;  ahui  Tenlend  saint 
Augustin.  Fpist.  186 ,  ad  Paulin.,  c.  4, 
n.  12;  I.  d€  Prœd.Sanct,,  c.  8,n.  13,elc* 

On  lit ,  il  est  vrai ,  c.  8,  y.  30  :  «  Ceux 
B  que  Dieu  a  prédestinés ,  il  les  a  appe- 

>  lés  ;  ceux  qu'il  a  appelés ,  il  les  a  jus- 

•  tifiés,  et  ceux  qu'il  a  justifiés ,  il  les  a 

>  glorifiés,  >  Mais  cette  gloriiication  ne 
doit  pas  s'entendre  de  la  gloire  éternelle, 
autrement  l'apôtre  auroil  dit,  il  les  glo^ 
ri  fiera.  Dion  a  glorifié  sans  doulc  ceux 
qu'il  a  justilics ,  puis(|uc  dans  le  stylo 
de  saint  Paul ,  il  en  a  fait  des  vases  d'hon» 
neur  pour  sa  gloire  { ainsi  rontenlendo 
Origène  «  ihiâ,,  1.  7,  n.  8 ,  et  salm  Jean 
CbrysoetontY  UmiU  itf  «  n.  d.  .  $ 
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^MgiiMÎDH.  dAns  ses  livres  de  la  Préde,$^ 
Û»qliiHf^  4u  Sainti  et  du  Von  4e  la 
^enmémnoe^  dan»  sa  letiro  1 86  â  saini 
(MRi,.«tc«»4eni^du<8»îQt  PauI  dam 

IMPtpiiitaWo  fUQ  saint  AugiisUn  qui  , 
^ur  prouver  le  péché  ariginel ,  a  cilé 
souvent  le$  homélw  do  8«iut  Jean 
Chrysostome  sur  V^pilrs  aux  Ho- 
wat'nt»  ait  epibr«ssé  un  senlimeat  dif- 

«li^ëreim  U  préde»* 
tînilioD.  8*  Il  Tilt  ,  «mm  B«»im  qq« 
iftimAag«#tiiHitm<i0i|imJe4c8MiQide 
ftint  Paul ,  et  se  soit  obstiné  à  donner 
à  ses.  ex  pressions  un  sens  qui  est  abso- 
lument étranger.  5°  Dans-  celle  fausse 
bypolhèse»  les  ar^^ents  de  saint  Au- 
gutiUn  n?tivr«|ienli  «uciiii  rap^Hint  <m  U 
qni»t>»n)qMi  ngM  fliilnMiii  el  tas 
pHlCim^  %  i^ksiMfiilt  iNi^u«B«nl  df 
kur  prouver,  comme  dans  saint  Paul , 
que  la  grâce  est  aceordée  graluitemert  ; 
par  conséquent  que  la  prédestina  lion  à 
la  grâce  est  aussi  purement  gr«luite  ; 
lamaift  il  n!a  été  qi^stion  da  savwr  s'il 
MltëiDfil  dto^nSltflMt  wt  NlrfMPMMllBIlliM 

«1  bMilnnr^iefnçK  4«  En  lisanliatlnir 
Ikementv  sans  pr^jng^  les  div<er»:Mls 
tde  saint  Augustin  ,  on  voit  qu^ii  a  pensé 
dans  le  fond  Qonime^  saint  Jean  Chry- 
sostome^ mail  qu'il  alesl  exprimé  avec 
nipinftdi^ppteMioiik  On  ftcui  s!qb  qsih 
HÉMfeiiMip  le»radmjl9  qiM  fNMisv»- 
nans  de  cileff.  f^offez  Pi^fiMSimmik 
ROMAN ,  biMoire  fabuleuse,  dont  lè 
WQet  le  plus  ordinaire  est  le  tableau  de 
l'amour  profane.  On  a  quelquefois  taxé 
de  rigorisme  les  casuistes  qui  interdis 
foieai  absolument,  la,  lecture  des  ro- 
mmtttttàk  iWtBe-  sont  que  trop  bien 
àmâMÉÈo,  b'  jq^enent  4u!Ut.€B  por- 
tent Le  moindre  mol  que  ces  éeriift  prfr' 
siniseniest  de  dégoûter  les  jeunes  gens 
dé  toute  lerture  sérieuse,  de  leur  don- 
ner un  esprit  faux  ,  de  leur  peindre  les 
iMnmcsei  lesrpâssioos  to«it«ulre&i|u'ils 

mMLmitÊkikiimm  !•  AmAdetiMw 
mmmmÊkmm  ili»eif>  est  HNyoim'  la 
puMO»  dfTiHMuri  plm  ittipaimuros 

ett> sont  "Vives  ,  plus  elles  sont  oifMibles 


é|«r^  f jiMifin»^ 


de  Ton  et  de  rantroL  me.  dootla  ms 

n*est  déjà  que  trop  allumé.  BientAlH 
leur  tarde  de  r^^aliser  en  eux^mémei^la 
fantôme  de  bonheur  dont  ils.  ont  Tespdt 
préoccupé»  Lorsqu.*iU  ne  le  isouveol 
potot  dm.i^éut.de*miciac^  ,.il$^le«lN» 
chent.dans  des  MMtm.îilâ(itiB(iiei,ct 
dans  un  libertinage  coMOMié.^  On  os 
peut  donc  pas  douter  que  ces  sortes  de 
lectures  ne  contribuent  beaucoup  à  11 
dépravation  des  mœurs.  Quelques  ti* 
rades^^  de  morale  ^indée  que  Ton  ntélo 
dm»  Up  «mlnrts  liomauesquefr^  oe 

ces  livres  produiseRt,, 

Sainte  Thérèse ,  instruite  par  Ve%pô- 
rience  qu'eUe  en  avoit  faite  dans  sa  jeu* 
nesse,  exhortoit  les  pères  el  mères  à 
préserver,  soigneusement  les  enfants  de 
U4c«tiinBdtftiia«unUv  «tlenr.en  repré- 
iMloil  ïm  foMic8'Conftéqfieiic0i..M 
Doiu  «*afoiit.  pÊg  UoÊom  itma^ 

étrangers,  lorsque  nos  mœurs  publi- 
ques uous  attestent  les  ravages  do  c« 
poison.  Le  goût  effréné  pour  les  romani 
est  porté  parmi  nous  à  un  ici  excès, 
que  Ton  a  vn  des  personnes  qui  ne  pot* 
telaiit  pim.  supperlor  4!anlrtt  ktmi 
«t  djB^préleiidus<  beaux  esprits  ont  voula 
persuader  que  c*est  là  le  seul  moyen  ef- 
licaee  de  donner  des  leçons  de  morale  1 
la  jeunesse  ;  c'est  plutôt  le  vrai  moixo 
de  la  dégoûter  de.  loute<  morala  se»«^ 
et  solide. 

ROME  (EgllMide)».!!  mM^mm^ 
fondre  celte  expNMlBé«i!iolelitns^>^^ 
glimfomainû;  VJSghêt  de  Rme  est  un 

siège  particulier  ou  une  église  bortéeà 
un  seul  diocèse,  V Eglise  romaine,  dans 
le  langage  ordinaire  des  théologiens,  csf 
rKglise  catholique  ou  iHUversella> 
regard»  W  sié^e  de  J?<oM#  coniMjf 
Mtra#imilédaM.tarl(sK  et^ftf^ 
qui  y  est  assis  comme  le  successeur 
SMiinl  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 

le  chef  et  le  piWlMir  dff  1«MM 
chrétienne. 
A  rarlicle  Siuif  PrumSi»,  noiNrHl** 

;pr<mv4.  soflMnainameni  que  oett  ^9^!^ 
^  k  ^me,  qii'a.i,.*i»détW|l»*^ 
oeHenville^  qttHl  y  «  soujfei*  le  m^^tyre 
avee saint  Paul ,  l'an  CT  de  Aésus-Cbrisi; 
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teMi  4*appeler  Véglis^  de  Rotm,  la 
«Aaaro  ou  le  Jiï^e  de  saint  Pierre.  Les 
pr«wv«9^  <ie  ces  fails  n'ont  pas  empêché 
iM^protfisUiDtodecontesler  aiix  évéqu«B 

Pkm  rIeB  |Mp«%«dii«il*il»»  ii*«Bt  paa 

plus  de  droit  à  cette  succession  que  let 
4féqiie6  d'Antioche,  dont  saint  Pierre 
4T<Ht  fondé  el  ocûiipé  k  li^A  i^VMH'iie 
venir  à  Rome, 

Gcp6iidanl«u«econdsièclenousvoyon» 
•MiHJrésito'dtii'm  bMliqiiw  la  iMh 
4lil|D»4«<S^'49  4»  Jto«w>  la  Miccessioo 
dMOB  ë«àqves.qiii  reioonteà  mit  Piètre 
iA.k-saint  Paul  ;  la  prééminence  de  cette 
^Jise  sur  les  autres,  c  ù  laquelle,  dit-il, 
«toute  TEglise,  c'est-à-dire  les  lidèies 
ftO0tde  toute  part,  doivent  dcfé- 
9fMm  •'■JUkf*  3^,  c.  3w  II  lui  mh 
injliélé  WHi  M  d»4Her  régii8e<PAii- 
tiecbeou  celle  de  Jérusalem ,  que  saiol 
flifnre  «voU  aussi  fondées^  si  eUe|  avoient 
}0M}4lu  même  privilège.  Dans  ua  temps 
si  voisin  des  apôtres,  ou  devoit  mieux 
s«voir  qu^au  seizième  siècte  quelle  avoit 
été  leur  intoatiou ,  par  conséquent  eelid 
Ai.lé8tw«Oifiil.0»iie  peut  p«r.«ciiiiir 

ptpet^JM-firttlesUiBti^ont  graod  soin  de 
foire  fQmarquer  la  fermeté  avec  laquelle 
ee  saint  martyr  résista  au  pape  Victor  «u 
t^jel,  de  la  célébration  de  la  Pâque. 
m  Âseol  qitft  i'églitû      Home  est 

c|ii#4SBlte.Tittff.ëttili  fai  «i|iptiÉi.dé 
>  HftiilH  MMbo^Mlpotnl  «lié* 
fné  celle  laiMn  peur  lui  attiibuer  la 

prééminence  ;  ils  Tont  regardée  comme 
le  cenirc  de  la  foi  catholique,  parce 
(piVlle  étoit  la  chaire  ou  le  siège  de 
saiotJ^enre,  parce  que  Jésiis<Clinst  avoil 
«MMéikiefll'afâtie  «m-  «ipériQrit&  nr 

pHoMr  é>to»teop  troupeau.  F.  9ML 

Si  cette  église  D*avoit  joui  d^aocsne 
prééminence  sur  les4iutres,  il  seroit  dif- 
ficile de  comprendre  pourqu<M  la  plupart 
<les  auteurs  ecciésiastifiMS-  du  second 
iiède  ottt  ▼Qtttai  f  ^tkmv»  f^onr,  ot 

Wenliii^  llanrion ,  Cerdon,  les  disciples 
dé  Carpocrate,  Taiien,  Praxéast,  etc>, 


MAI 

Pour  en  imposer  aux  Ignorants,  loa 
protestants  affectent  quelquefois  de  diro 
qu'ils  sont  membres  de  l'Eglise  calbo^ 
lique  on  universelle,  mais  npii  dç  ïé^ 
iiiurowmhâ;  et  par  VJi'gUst  t9lMh 
que  ili  eoleiMteiii  l*asmblage  de  loolut 
les  secles  chrétiennes,  ou  qui  font  pro-> 
fession  de  croire  en  Jésus-Christ.  Au  mol 
Eglise,  §  2,  et  au  nxtt  Catuouque, 
nous  avons  fait  voir  que  celle  prétention 
des  proiqstanl&  est  abusive  et  fausacj- 

rwtâ  «M  ma  4m  mmsiksn  mcafl^ 

de  la  TériCable  Eglise;  or,  ceMe  tiiil4 
emporie  n^ssairemaai  la  profiMHta 
d'une  même  foi,  la  partie! paiioo  aux 
mêmes  sacremenU,  la  soumission  à  uo 
même  pasteur  univci^l.  Elle  se  trouve 
en  effet  entre  les  diiïéreuies  églises  ou 
soeiéié»  parlioulière»  qui  oompo^nt 
glise-  ««boliq/ue  nmfiinêi  m»!»  m 
absurde  lle>fiwq«ir  de  i'nnilrf<wjyredtf> 
féreales  sectes  qui  s*anathémat:seii|«4ll 
s^xcommuflient  les  unes  les  autres ,  qui 
se  regardent  mutuellement  comme  lie* 
rétiques,  crantes,  et  hors  de  la  voie 
dMsaiut.  Cette  chimère  forgée  par  Jurieit 

«t  éié^  «eUAnmir  i4Ihi4i^  p»r  Ihmot  » 
perlfi0ele,i0lik 

r^on  comnH^SièomT  des  tennei,  lei 

protestants,  par  une  contradiction  gros- 
sière ,  contestent  à  VKgliée  romaine  Vu* 
DÎIé  dans  la  foi.  1<*  Quoiqu'elle  fasse  pro^ 
fcasioD,  disenliJsi  d^admeltre  pour  r^le 
di  foft  la  iMrele  de  Biev  Mit  ou  nea 
écrite,  ifeHMire  l*Eeritaq|.iÉiiili»it  Ig 
tmdi&ieft^  tt  est  impoiiîU»  m  mi*de 
connoUre  sa  doctrine,  parce  que  eei 
théologiens  ne  conviennent  point  entre 
eux  quel  est  le  juge  auquel  il  appartient 
de  fixer  le  s^4e  rEcrilure,  et  de  dé» 
terminer  ce  qui  est  ou  n'est  pas  de  tra^ 
jdiliOtti  liWiWMdiUotque  cM4e  pape, 
iet>  alBMi  fUBift^  le  eoiMUei.9Mfii» 
-iP  «Quoique  oli  UiMogiens  proteMeH 
lODS  d'adhérer  au  concile  de  Trente ,  ce- 
^>eodant  les  décrets  de  cette  assemblée 
ne  sont  pas  également  respectés  iti  suivis 
partout,  el  il  y  â  des  états  dans  lesquels 


dlfaiHMiW'deeiiidttlBÉf»dg  ew  décieie 
ent  «iferté  te>  rédiger  le  phiparl  en 

termes  ambigus,  et  qui  laissent  indécîMft 
dioa  ii]àfr4ttiiidà<  aeate^  dA;  Miflliifiiftcil 
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éwt  pour  oèla  que  les  papes  ont  établi 
imt  eongrégation  pour  interpr<^tcr  la 
doctrine  do  condle  de  Trente.  3°  De  là 
il  arrive  que  les  diffërenlcs  écoles  agi- 
tent entre  elles  à  peu  près  les  mômes 
disputes  qu'elles  avoient  auparavant  ;  et 
les  papes  ont  été  souvent  obligés  de 
donner  de  noavellet  eonstitotîons  pour 
décider  ee  qui  étoit  demeuré  douteux , 
en  particulier  sur  les  matières  de  la 
grâce  et  de  la  prédestination.  Mosheim , 
Bisl.  eccl.,  10*  siècle»  secL 3,  l'*  partie, 
ci,  §22. 

Mais  cette  objection  est  réfutée  par  la 
eondoite  mémo  des  protestants.  Ib  eon- 
noissent  si  bien  notre  doctrine  «  quils 
ne  cessent  de  Tattaquer,  sans  craindre 
nn  désaveu  de  notre  part;  lorsqu'ils  la 
déguisent ,  ils  le  font  malicieusement , 
et  ils  nous  allèguent  le  concile  de  Trente 
avec  une  entière  confiance  qu'il  a  pleine 
autorité  chez  nous.  Ce  seroit  plutôt  à 
nous  de  nous  plaindre  de  la  diflieolté 
qu'il  y  a  de  cannottre  quelle  est  la  dœ- 
Irîne  de  diaqoe  secte  protestante;  quoi- 
que toutes  fassent  profession  de  recevoir 
l'Ecriture  sainte  comme  seule  règle  de 
foi ,  chacun  de  leurs  théologiens  l'entend 
à  sa  manière,  et  il  y  a  chez  elles  presque 
auunt  d'opinions  que  de  télés.  Il  serait 
Ibrt  singulier  que  la  doctrine  fAt  plus 
indécise  et  plus  difficile  à  connoltre  dans 
une  société  qui  reoonnoH  nn  tribunal 
pour  en  décider,  que  dans  une  qui  n*en 
admet  point. 

4»  Il  est  faux  que  nos  théologiens  dis- 
putent pour  savoir  quel  est  ce  tribunal; 
tous  conviennent  qu'un  concile  général 
confirmé  par  le  pape,  a  pleine  aqtorité 
de  fixer  le  vrai  sens  de  l'Kcriture  et  de 
la  tradition  ;  que,  quand  il  a  prononcé, 
tout  homme  qui  ne  s'y  soumet  point  est 
hérétique.  Tous  conviennent  encore  que 
le  souverain  pontife  a  droit  de  porter 
des  jugements  en  matière  de  foi  ;  que 
quand  ils  sont  coRlIrmés  par  Taccrpia- 
lion  lamielle  ou  ladle  du  très-granti 
nombre  des  évéques ,  ils  ont  la  même 
autorité  que  les  décrets  du  concile  gé- 
néral. S*il  y  a  des  théologiens  qui  en 
disconviennent,  ce  sont  de  faux  catho- 
liques, ou  plutôt  des  hérétiques  dégui- 


théelogiens  est  de  savoir  si  inml 
ceptation  même,  les  jugements  du  pape 

en  matière  de  doctrine  sont  irréforma- 
bles  ;  mais  qu'importe  celle  question 
pour  savoir  au  vrai  quelle  est  la  doe- 
trincde  VUglite  romaine?  (N«XL111, 
p.  628.) 

9»  Il  est  encore  fan  qne  le  condlnds 

Trente  ne  soit  pas  également  rmpecli 

et  suivi  partout  en  ce  qui  concerne  le 
dogme;  il  n'a  pas  été  besoin  d'une  ac- 
ceptation solennelle  pour  donner  force  à 
ses  décrets  ;  quiconque  y  résiste  est  hé- 
rétique. Quant  aux  règlements  de  disci- 
pline ,  il  y  a  des  états  catlioliques  gui  m 
l'ont  pas  reçu;  mais  è*est  un  Mil  dé 
mauvaise  foi  de  confondre  le  dogme  on 
la  foi ,  avec  la  discipline  :  la  première 
peut  être  une,  quoique  la  seconde  varie. 

3<»  Parce  que  ce  concile  n'a  pas  voulu 
prononcer  sur  des  questions  de  pure  cu- 
riosité, iur  lesquelles  Tl^iture  sainte  et 
la  tradiilon  gardent  le  silence  ou  ne  a'Sei- 
pliqnent  pas  clairement,  il  ne  a'ensuit 
paa  que  ses  décrets  sont  conçus  en  ter- 
mes ambigus ,  mais  que  le  concile  n'a 
point  voulu  porter  de  jugement  sans 
motif  et  sans  fondement.  Ici  le  reproche 
des  protestants  est  encore  une  contra- 
diction. D^un  côté,  ils  accusent  rii:glisa 
cadiolique  de  lémérâé  et  dimpiétd, 
parce  qu'elle  prétend  fixer  le  sens  de 
i'Kcriiure  et  de  la  tradition ,  et  faire 
ainsi  des  décisions  en  matière  de  foi  ;  de 
l'autre,  ils  la  blâment  de  ne  vouloir  pas 
décider,  lorsqu'elle  ne  peut  appuyer  son 
jugcmeni  ni  sur  i'£crilure  sainte  ni  sur 
la  tradition. 

4^  Quelle  que  soit  la  darté  élla  sn- 
gesse  de  ces  décisions,  elles  ne  saUsfo- 
ronl  jamais  les  esprits  curieux,  poiiiliT- 
Icux,  inquiets  et  téméraires  ;  sans  cesse 
ils  élèveront  de  nouveaux  doutes,  ils 
forgeront  de  nouveaux  systèmes,  ils  trou- 
veront de  nouvelles  manières  de  lordrs 
le  sens  de  rSeritore  sainte,  et  d*olKScui«> 
cir  la  tradition  :  les  prolestants. en  ont 
donné  Pexcmple ,  et  ils  auront  lot^ouit 
des  irnilalcurs.  Il  sera  donc  toujours  n(î- 
ccssuirc  de  faire  de  nouvelles  décisions 
pour  éclaircir  et  coulirmer  celles  qui 
sont  déjà  faites.  Cest  ce  qui  a  forcé  les 
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et  à  (établir  une  congrégation  pour  in- 
terpréter lei  di^crelsilii  concile  deTrenle. 
Mais  ces  décisions  nouvelles  sont  dans  le 
fond  ki  conformes  aux  anciennes,  que 
les  protestants  ont  Tait  précisc^mcnl  tes 
mêmes  rrproclics  contre  les  unes  et  les 
autres.  Foyez  CATiioLiyuE,  etc. 

ROSAIRE,  pratique  de  dévotion  qui 
consiste  à  réciter  quinze  fois  Poralson 
dominicale,  et  cent  dnqiiante  fois  la  sa- 
lutatfon  angélique  ;  ainsi  le  rosaire  est 
composé  de  quinze  dizaines  dVre  Ma- 
ria, au  lieu  que  le  chapelet  ordinaire 
n'en  a  que  cinq.  Son  insliiuiion  a  pour 
objet  d'honoier  les  quinze  principaux 
mystères  de  la  vie  de  Notre-Scigneur  et 
de  sa  sainte  mère.  Gest  done  on  abrégé 
de  rRvangile,  une  espèce  d*histoire  de 
la  vie,  des  souffrances,  des  triomphes 
de  Jésus-Christ,  mise  à  portée  des  igno- 
rants ,  et  propre  à  graver  dans  leur  mé- 
moire les  vérités  du  christianisme. 

On  attribue  ordinairement  rinstituUon 
du  nMflffv  1  saint  Dominique.  Dom  Luc 
dTAchery  et  dom  Uablllon,  Pre^.  ad 
Aeia  SS,  Ord,  Btned^,  sec,  8,  p.  88,  se 
sont  attachés  &  prouver  qtie  cette  pra- 
tique est  plus  ancienne,  et  qu'elle  étoit 
en  usage  Pan  il 00  ;  Mosheim  est  dans  la 
môme  opinion ,  IJist.  ecclés,,  tO»  siècle, 

part.,  c.  4 ,  g  3.  D*aotres  Pont  attribué 
è  Paul ,  abbé  du  mont  Phermé  en  Libye , 
contemporain  de  saint  Antoine;  d'autres 
à  saint  Benoît,  quclques-nns  an  véné- 
rable Bède;  Poiydore -Virgile  prétend 
que  Pierre  l'ermite ,  pour  exciter  les 
peuples  à  la  croisade,  sous  Urbain  II, 
en  1096,  leur  cnscignoit  le  psautier  laï- 
qne  compMé  delSO  Maria,  comme 
le  psautier  ecclésiastique  est  composé 
de  180  psaumes,  et  que  c'éiolt  Pusnge 
des  solitaires  de  la  Palestine.  On  a  trouvé 
dans  le  tombeau  de  sainte  Certrude  de 
Nivelles,  décédée  en  607,  cl  dans  celui 
de  saint  Norfiert  mort  en  1134,  des 
grains  enfilés  qui  paroifsolent  être  des 
grains  de  chapelet. 

Il  n*est  pas  douteux  que  les  solitaires 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ne  se 
soient  servis  de  petites  pierres  ou  d'au- 
tres marques  semblables  pour  compter 
le  nombre  de  leurs  prières;  nous  rap- 
l»iciio9t  do  PaUodA ,  dam  M  M  ipàv 


Lauttiaque  ;  de  .Sozomène ,  etc.,  commtt 
l'a  remarqué  Benott  XiV,  iê  Cortmîê 
SS,,  p.  2 ,  c.  10  »  n.  11.  Ceux  qnl  ne  s^ 
voient  pas  lire ,  ou  qui  ne  poovoient  pas 

réciter  le  psautier  par  cœur ,  y  sup- 
pléoicnt,  en  récitant  souvent,  pendant 
leur  travail ,  l'oraison  dominicale,  sur> 
tout  à  chacune  des  heures  que  les  mi- 
nistres de  rEglise  employoient  au  diant 
des  psaumes.  Les  personnes  du  penpln 
désignoient  le  nombre  de  ces  prières  par 
des  espèces  de  clous  attachés  à  leur  cein- 
ture ,  tome  7,  CovciL,  p.  t48î>.  L'usage 
de  réciter  la  salutation  angélique  de  la 
même  manière  n'est  pas  aussi  ancien. 

Quoi  qu'il  en  solt  de  CM  lUls  ef  dét 
opinions  des  divers  écrivains ,  il  paroit 
prouvé  que  saint  Dominique  est  le  vé- 
ritable auteur  de  l'usage  de  réciter 
quinze  Pater  avec  quinze  dizaines  d'y/r« 
Maria,  à  l'honneur  des  principaux  mys- 
tères de  Jésus^hrist ,  auxquels  la  sainte 
Vierge  a  eu  part  ;  il  llntrodolsit  vers 
l'an  1908,  ou  peu  auparavant,  pour  pré- 
venir les  fidèles  contre  Terreur  des  at» 
bigeois  et  de  quelques  autres  hérétiques 
qui  blasphémoient  contre  le  mystère  de 
l'incarnation.  Le  père  Echard  ,  domini- 
cain ,  a  prouvé  ce  fait  historique  par  des 
monomenls  ineonttatables  ;  ÊhkMK 
Scrfptot»  oHKn.  ffwdicfti»^  p^  808} 
t.  2,  p.  271. 

La  féfe  du  Fosaire  est  d'une  institu- 
tion plus  récente.  En  actions  de  grâces 
de  la  victoire  remport(''e  h  l/épante  par 
les  chrétiens  sur  les  inlidèles ,  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre  de  Tan  1871 , 
le  pape  Pie  V  institua  nne  fêle  annucito 
pour  ce  jour-là  sous  le  titre  àeSahit$ 
Marie  de  ta  Victoire.  Deux  ans  après 
Grégoire  XIII  changea  ce  litre  en  celui 
du  /iosaire,  et  approuva  un  oflice  propre 
pour  cette  fèlc.  Clément  X  la  iil  adopter 
par  les  églises  d'Espagne.  En  1716  let 
Turcs  ayant  été  battus  par  rannée  dt 
l'empereur  Charles  VI ,  près  de  Témet» 
war,  le  jour  de  la  féle  de  Notre-Dame 
des  Neiges  ,  et  ayant  été  obligés  de  lever 
le  siège  de  Corfou  le  jour  de  l'octave  do 
TAssomption  de  la  même  année,  Clé- 
ment XII  rendit  onivenwl  rolBce  de  11 
féto  du  Xoêttfrt.  FiuénPitmJttêi» 
AfaFiyn^LOypym.        .    .  ; 
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Héloit  «Uë  dfi  présamor  <DM  QBP  1»Q>qr 
▼elles  institutions  dépiairoiçnl  sus  pro- 
teslaot&.  Ils  disent  que  le  culte  de  la 
TîergiB  Marie f  qui,  dans  le  neuvième 
liède  »  avoit^l^ji  été  porté  au  u^us  ham 
iàiffAigJMàltii,  re$m«iici0roflà«m- 
wux-  âegfaét. d'tOTtissftwent  dàos  les 
wMm^  màwMk  ; .  que  Tcm  institua  des 
BUMes,  des.oifioes  ,  des  Tètes  «  des  jeû- 
nesdes  prières  en  rbonneur  de  cette 
diviniié;  Uoshcim  »  ffisL  ec^ 
ci4a.»  lû?  siècle,,    pacl^ c  Ayg^i, 

.M*  VNltl^âGâWailK.,  «6r  OHM»!  aipi^ 
iBMiMIw^itiK» 

d««e^effiniB^«aiH  ossse^ireiiouyelé  par 
llSf)reteBtants^ntrer£gUsecatholique9 
est  absurde,  et  Teilct  d*une  pure  mê- 
diaiiûeté..Par4es4]\ncre8  même  que  nous 
adie9soii&y«saiote  Vie(geel«uix  u^U^ 
IL  est  hmim/  nmi  nniii  lai  iiMwniiiftnii 

4^piM«k-4iEMir«,:piûsqMa  nous  di<i> 
Sainte  f^iwgp  Marie  ,  Mére.  4b 
Dieu,  priez  pour  nous^  sainû  et  saintes 
ée  Dieu ,  intercédez  pour  nous  :  prier , 
intercéiier,  obtenir  de&gràoe&de  Dieu» 
•lÉ  1 4*  lDiiiiiiÉft»#«Mi  oàailiffa  , ,  «t*  «en 

wÊm'émêaihÊtâ^BMi  donc ,  .àtupopre- 
ment  jwirten^  faitesiiliiAôi  à  t'honaiiiFidc 

Dieu ,  puisque  c^est  à  lui  que  Ton  attri- 
bue itoutes  les  grÂoes  et  les  hienfailsqiie 
les  saints  peuvent  obtenir^  Il  <  en  :  est  de 
môme  des  messes^  desAflicesreiid&leutes 


j|pitil1iatl6Uc»iq«^  J«B  imuve^taBsle 

sur  la  fm>dv  sixièroe  ou  au  commence- 
inen4.du.aefrtième  siècle  ,  et  dont  le  fond 
^tn^tle  méme  que  celui  du  pape  Gélase, 
Bomposé  au  doquièmek  Si'ii^y^voitdans 

MIHIèi»  it  .fiuKlàaiMn.|teii  J«<4Mii>. 
lanee  pour  le  plus.tiird  as  quatrièinf 
siècle ,  époque  à  lacfuelle  il  y  aevrlorpUts 
ielumière»,  de  talents  oC  de  vertus  dans 
le:  corps  des  évéquc&i  G^est  un  entéie- 
A»ni  faoaiiipie  ëe  la  part  des  proies* 
lÉMk  ÙB  fkBBmttÊas  ce  iièfàt^éMs^  le 


ROYAUME  DES  CIEUX,  ROYAIME 
DE  DIEIL  Dans  lé  nouveau  testameot 
cette  expression  signifie  trës-soaveot  le 
royaume  du  Mèssie,^  par  conséquent 
1  Eglise  cbrétienae.  cpmpqséi^  dé  tous 
qai  racoiiMliSfliit  lè  mdè^l^ 
pour  roi,  qui  sont  soumis I  IMJiiiMt 
sa  doctrine.  Comme  lès  pr<j|flifîijrjtf 
souvent  annoncé  le  Messie  sous  le  Én 
de  roi ,  il  est  naturel  que  ra^semUét 
de  ceux  qui  lui  obéissent  soit  appelée 
un  royaume;  mais  ce  n'est  point  uo 
royaumt  tfsmptimV^  comme  lè  compo 
des  Juifs  renlrâdbitVe'èit.ai 
spirituel  destiné:  à  condûire  les 
au  bonhenr  éternel.  Ainsi  réx|%e 
JésusrChrist  lui-même,  Joan,,  c  18, 
t.  56.  La  même  expression  désigp&aassi 
quelquefois  Tétatdes  bienheureux ,(I|Q) 
le  ciel«  el  n  est  ditqu*ils  y  ré^^^ei^ntj^ 
nelliement ,  Àp<fc,,  c.  22  y  .^.  9.Ç<it|pr 
les  circonstances ,  p4p  ci^<|Qi  préoèiijeoa 
ce  qui  suit  dans  I^vangile  »  que  foD  doit 
jMger  lequel  de  ces  deux  sens  îWO^ 
le  mieux  aux  divers  passages. 

RUBRIQUE.  Dans  le  sens  gramma- 
tical ce  terme  si|i;,aifie  une  observatioo 

un»  règle  4mtP.eo  carac^L^roug^ 

mes  pnncipal^lliçSrlitr^Âdnjtn^ 
maki.  Parmi  nous  on  appelle  rubriguef 
les  règles  selon  lesquelles  on  doit  célé- 
brer U>  littupe  et  Toifijçe  divin»  parce 
que  dans  les  missels ,  les.  nt^U^^I^ 
br4waj|;es  et  les  autres  UirTe^>  ^é^t 

prièm** 

Anciennement  ces  règles  ne 
voient  que  dans  des  livres  particule* 
appelés  directoires,  rituels ,  cérém^ 
uiaujo,  ordinaires,  U»,  àjadii^S¥^ 
mnUmtn^  les,  miss«i&  JAMW^^^ 

nlmeulc»|iMiiimimppiiM^  coo^ 
Rent  pea  de  rubntffi0$4tmmfà  yimW 
des  oéréraooies.  sous  les  papes  joojh 
cent  VIII  et  Alexandre  VI ,  sur  la  Oo  ûû 
quinzième  siècle,  est  le  premier 
mis  au  long  Tordre  et  les  céréâW«>** 
la.Bie^  dABS  le.|w»<i/î<l«^»«<'';^ 

iwMi6«MlaMi4MiéeaABrès. 
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Jitii  l|tiel^aès  missel»^  I«  pape  Pie  V  \m 
fit  mettre  dans  rmxire  et  mm  les  titres 
qn^les  portent  encore  «ujoiird^hui.  Dès 
lors  on  a  placé  dans- les  missels  le»  ru- 


4fAy  llMf  slilM  en  ailiiiiiiiiinnit}  toi 
MttrtriieiHft,  en'  f^Hant  \m  bé*ïâèU>- 
tit»fis  ,  etc.,  et  dam  les  brdx-itîrcs  celles 
qu'il  faut  garder  dons  \ù  récitation  ou 
léchant  de  PoflSec divin.  I^e  Brun  , 
Mirpik.  éèt^cérém,  d&  la  Attti^,  Wmté 

I  uiu  som  mn99BiTc9  pour 

MMlmfR^rmHé  (HHÉS'teiMMè  eMiIHéB^ 
pour  l^venfr  les  mtnqoeméfnl»  ttttt» 
itrdérences  dnns  lesquels  les  ministres 
dè  l'Kglise  poiïrroienl  tomber  par  igno- 
rffnce  ob  par  négtigence,  peur  donner 
a»  smteedivin  la  dignités  1»  majesté 
mmMblUb,  et  petf^étlMrilUlUc  HHh 
pmm\»tpïm  tf»people.  II«il%9MMlifb 
1^  m»  raiséH»^  lM«q|a1l  v«ilt'IMi«  lé» 
céWmdiries'd'iine  manière  ganche,  avec 
ptéfïpitatiôii,  avec  négligence,  a^-ec  uïi 
air  dislrail  et  indëvot.  Ceux  qm  regrar- 
éltil  k»  mMque9  comme  des  règles 


ion»lii«>iMl  Inaifiilttb  Biè»>avoltpres- 

«H|d»rtS'lé  |»llii>gr«iN»  éMl  les  meiim 
ênê  cérémonies  que  Vàm  devoit;  elv> 
flirvertfëns  le  ctilie  mosaïque  ;  il 
tentpuni  de  mort  des  fautes  en  ce  genre 
qui  nous  paroissent  légères  ;  le  culte  in^ 
ÈÊÊÊé  pi|i  |fti]»CliriM  et  par  les  apd- 
•csMM»-N»4eMHitliii  respeettiMè  ei 
onUM  dign«  iMirar  «Iwmrfé' JiMfÉ^a 
s0hip^r 

WJNGAIRES,  nom  que  Ton  donna 
flfât  vaadeis  appelés  aussi  patarins  ou 
pof^HHx^  mais  abusivement,  puisque 
dàfls  Porigine  oederaier  éloit  un  surnom 
<f<iiltgiw>i»<>  iimiÉlhiWii ,  toyez  Prh 
«Mn«ft(  On  fÉ-écend  qv»  ta»  ftudois  fu^ 
lHWiappelëihtitcafrgr,  pairce  qu'ils  s'a»* 
sembloieiit  dans  les  broussailles ,  dans 
les  lieux  incultes  et  écartés,  nommés 
dans  les  bas  siècles  runcariu ,  i^ocaoge, 

•HiSSlfi  (  église  de  ).  Jtisqii^iiaajoors 
HllHiWKdiKla  couve?  aie»  des  Unssesou 
yaacoVilea  aa  christianisme  étoit  fort 
aaifcMaÉÉtÉacaâ  akaBiaoBBiiB^  iL  hlil  ajkaft 


loBgiBiiipa  q«a  rtar  ail  pMmE  en 

édaircir  les  principaux  faits.  On  sait  à 
présent  que  ia  christianiime  n'aélé  porté 
dans  ce  vme  empire  que  sur  la  ûn  du 
dixièaia  siècle,  par  iemoyao  daaf  uerra9 

là  entre  las  rois  ou^iUJiMtnsi  4»  taii» 

et  les  empereurs  de  GoRstèntfnaplib 

Vers  Pan  ,  Oiiia  ,  Olga  oa  Elga, 
veuve  d*un  de  ces  soaverainS)  allaàCon- 
slantinopk,  y  fut  instruite  de  la  reli« 
gion  chrélieaae  ^  y  reçut  le  baptême,  et 
patthLOMMCIMAMi  te  mourenAiia* 
si»v  «He  <»  dtoêaKaUfcaïq^ft  diaMir 
notre  tali^ioB;  eHèna  ^at  persuader  aaa 
fils  Suatoslas  qui  ré§noii  pour  lors  ;  ainsi 
son  zèle  ne  produisit  pas  de  grands  ef- 
fets, liais  Wolodirair  ou  Uladomir ,  tUs 
et  successeur  de  Siiatoslas,  s'étant  rendu 
ledanlabie  par  ses;oeBqiiétaa,,les  eoH 
pawii  grecs,  Biall*  Ih  ait  CiaitMiMa 
aaai  Ikèvtv  lui  envoyèaaMidcsambaaaa- 
dèurs  et  redierchèrent  sonaliiaDoa.  ILy 
consentit ,  et  il  épousa  leur  sesur  Anne; 
il  se  laissa  instruire  et  reçut  le  baptême 
ran  9^  Une  tille  de  celle  princesse, 
nommée  Anne  comme  saimèra,  fut  ma* 
riéetàiiia«iM«^,aDMegfeMiaH  /al  fiadft 


qui  ant  placdla  convemianidaa>Busaas 
au  neuvième  siècle,  ont  confondu  le 
règne  de  BaaiiftiaJiMédwiie»i  Sfa^cakii 
de  Basile  II. 

Nico4as  U,  ditCbry^oheffei^triarcba 
dé:QttMttiillMpl6.,  proaia  4aatiiffnai 
staM»4  BlaiiiayaaRMrtudii  ffHm 
eifunarchevéqua  i|Hithapite4l»<dtM 
fils  da  miadimk,.el  en  prétend  que 
dans  nn  seul  jour  vingt  nulle  Russe» em- 
brassèrent le  christianisme.  Les  succès- 
searBedeCbrysober^.  oofKinuèreiAÀ  cul- 
tifer  eetlafliiiaion  ;  ioBSé^MNMoUV» 
gliip  liaiiiirta  d^AnutoaMiravirMOM 
la^uridietion  4e  caHa4ittoMlairtinople, 
Alona  las!  Gnae»  étoiènft  encore  unis  de 
communion  avec  le  siège  de  Rome  ;  ainsi 
les  Russes  furent  d'abord  catholiques. 
Ils  ncoessèreot  pasentièreflfiettt  de  Tétre 
en  iûSS^  locsqaaiia  sehisaMtdas  Grecs 
futiiiindnMrt  pmM  ^UrtwahiUishat 
Cdfiil«ÉM.tt  ast  proHvé.  ^hN^MII^ 
époque  du  concile  de  rFjorenea,  il  y  avoii 
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de  schismatiqucs ,  j4eta  Scmclor., 
tom.  41 ,  2«  vol.  de  Sept.  Ce  ne  fut  qu*au 
milieu  du  quinzième  siècle  qu'un  certain 
Photius ,  archevêque  de  Kiow ,  élendit 
le  sdiiime  dans  lonle  It  liusaie.  L*unioii 
de  réglist  rmieè  eeUe^Goatumiiiople 
•adBré]e«|ii>ii  IS88. 

Aui  molf  Miiaioi»  et  Allcmagke, 
nous  avons  remarqué  rafTcctalion  avec 
laquelle  les  protestants  ont  décrié  en 
général  tontes  les  missions  faites  dans  le 
Mord  par  des  latins;  ils  ont  ménagé  un 
peu  dmntage  les  niissiomiaires  grecs , 
pree  que  oeux-d ,  en  rendant  ebi^tiene 
les  peuples  de  la  Russie ,  les  soumirent , 
non  à  la  juridiction  du  pape ,  mais  à  celle 
du  patriarche  de  Conslaiitinople.  &lus- 
beim,  JJifl.  ecclés.,    siècle,  i"  part., 
c.  4 ,  §  5 ,  prétend  néanmoins  que  Ton 
employa  les  funéiaiiti  et  les  promesses 
poor  engager  ees  barlkares  à  embrasser 
rSvan^.  Goii|ecture  téméraire,  hasar- 
dée sans  preuve.  Les  Grecs  étoient-ils 
assez  opulents  pour  gagner  toute  une 
nation  par  un  motif  d'iut?rcl?  D'ailleurs 
l'histoire  nous  apprend  qu'avant  la  con> 
varsioD  de  Woloîdinir  il  avoit  armé  une 
flolle  fsnnidable  »  et  gull  se  propoaolt 
de  foire  chez  les  Grecs  une  expédition 
iemblable  à  eelle  que  les  Normands  fai- 
soient  chez  nous.  Il  étoit  naturel  que 
Basile  II  et  Constantin  cherchassent  à 
conjurer  cet  orage  par  des  présents  et 
par  des  promesses  ;  qu'ils  désirassent  de 
oanverfir  an  diristianisme  on  eonqué- 
rant  redoutable.  On  a  fait  de  même  à 
fégard  des  Normands  et  avec  le  mémo 
succès;  il  ne  s'ensuit  pns  qu'on  leur  a 
planté  la  foi  par  des  présents  et  par  des 
promesses. 

Mosheim  ajoute  que  les  missionnaires 
graca  n*employèrcnt  point ,  comme  les 
dmissairas  du  pape,  la  terreur  des  lois 
pénales  pour  convertir  les  Barbares 
nais  uniquement  la  persuasion  et  la 
pnissance  victorieuse  d'une  vie  exem- 
plaire; qu'ils  se  proposèrent  unique- 
ment le  honheiir  de  ces  peuples ,  et  non 
la  propagation  derempîre  papal.  Autre 
mit  de  partialiié.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  les  prétendues  violences  em* 
ployécs  par  les  missionnaires  du  pape 

foni  uno  calomnie  ^  4|iâ'il»>a*oat  pat  plut 


travaillé  pour  le  pape  qne  les  Grecs  fM» 
le  patriarche  de  Constantinople ;  quels 
conduite  des  uns  et  des  autres  a  été  pu»* 
faitement  semblable. 

Suivant  les  préjugés  de  sa  secte, il  dit 
que  la  doctrine  des  Grecs  n*étoil  pslDl 
conforme  à  celle  de  Jésus-Christ  et  dci 
apôtres,  qu'ils  y  môloient  quantité  de 
rites  superstitieux  et  d'inventions  ab- 
surdes, que  leurs  prosélytes  conservè- 
rent beaucoup  de  restes  de  leur  ancienne 
idolâtrie  ;  qu'ils  ne  firent  d*abord  qu'une 
profession  apparente  de  la  vraie  réi^ 
liais  il  excuse  les  missionnaires ,  parce 
que,  pour  attirer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
des  peuples  encore  barbares  et  sauvages, 
on  étoit  obligé  de  se  prêter  à  leur  infir- 
mité et  à  leurs  préjugés.  Pourquoi  donc 
a-l-il  censuré  avec  tant  d'aigreur  les 
missionnaires  lailnsqoi  ont  agi  de  mène, 
dans  les  mêmes  drconsianoes  et  psrie 
même  motif?  C*est  ainsi  que  la  passioD 
et  l'entêtement  de  système  se  trahissent. 
Nous  voudrions  savoir  si  les  mission- 
naires luthériens  qui  se  sont  vantes  d'a- 
voir converti  des  Indiens  en  ont  fait  dans 
un  moment  des  chrétiens  parfaits.  Pei 
plaintes  même  de  Moshâm  il  s*eonît 
que  les  Grecs  n'ont  pas  plus  conno  ai 
prêdié  le  prétendu  christianisme  pur 
des  protestants ,  que  les  f .atins  el  que 
les  Russes ,  non  plus  que  les  autres  bar- 
bares convertis  n'en  ont  jamais  eu  U 
moindre  idée. 

En  im  on  en  im,  Jérêmie, 
triardie  de  Gonslanilnople,  étant  sa 
Kussic,  assembla  les  évêqnea  de  ce  psys* 
lù ,  et  d'un  consentement  unanime 
véque  de  lloscou  fut  déclaré  patriarche 
de  toute  la  Hussic.  Ce  décret  fut  con- 
firmé l'an  1593  dans  un  concile  dcCo»" 
stantinople  auquel  assistèrent  lai  pa- 
triarches d*Alexandrie,  de  Jêrusalcin  d 
d'Ântioche;  ils  fondèrent  leur  avis  sur 
le  28*  canon  du  concile  de  Chalcédoinc. 
Sous  le  règne  du  czar  Alexis  MicbaCio- 
wiiz ,  père  de  Pierre  le  Grand  »  un  pt- 
triarche  de  Aioscou ,  nommé  Nicon^  dé- 
clara i  celui  de  Constantinople  quil  M 
reconnoissolt  plus  sa  jurididien.  H  » 
rendit  ainsi  indépendant,  ii  «ugmcnia 
le  nombi-e  des  ardiev^ues  cl  des. 
ûvéqfÊù^  t  et  4  a'auribua  un  pauvair 
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potkiiNi  sor  le  dn^é.  Gomme  H  vou- 
lut se  mêler  aussi  du  gouvernement  et 

troubler  l'état ,  le  czar  fit  assembler  en 
4667,  à  Moscou ,  un  concile  nombreux 
composé  des  principaux  prélats  de  Té- 
gttse  grecque  et  de  celle  de  Rniaie^  dans 
lequel  Niooii  fot  déposé.  Ses  sneœs- 
•etirs  i^ant  eocore  donné  de  Tombrage 
•o  czar,  Pierre  le  Grand  abolit  entière- 
ment la  dignité  de  patriarche,  et  se  dé- 
clara seul  chef  de  Téglise  russe.  En 
1720,  il  établit  pour  la  gouverner  un 
conseil  composé  d'archevêques  et  d*é- 
Têqoes  et  d*«rcliimaiidriles  oa  abbés  de 
monastères ,  daqael  II  se  réserva  la  pré- 
aidenoe  et  le  droit  d^en  nommer  tous  les 
membres.  Par  un  édit  du  25  janvier 
i721  ,  il  ordonna  que  Tautorilé  de  ce 
conseil  fût  reconnue  dans  tous  ses  états  ; 
il  y  fit  dresser  un  règlement  qui  fixe  Ja 
croyance  eila  discipline  de  réalise  russe, 
il  le  fil  signer  par  tous  les  raenbret  du 
haut  dergé ,  même  par  tous  les  princes 
et  les  grands  de  Tempire  :  il  n'est  point 
de  monument  plus  authentique  pour 
s'informer  de  la  religion  des  Russes. 
Cette  pièce ,  peu  connue  jusqu'ici ,  a  été 
tiaduile  en  latin  sous  le  iMre  de 
fttHtm  cancmkum  «su  icelssittsffeum 
Pêiri  Magni ,  et  publié  par  les  soins  do 
prince  Polemkin  à  Pélersbourg ,  de  Pim- 
primerie  de  l'académie  des  Sdonoes, 
1783,  in-4  de  157  pages. 

Quant  au  dogme ,  Ton  y  fait  profes- 
sion de  regarder  r£criture  sainte  comme 
vègle  de  fol  ;  mais  Ton  ajoute  que ,  pour 
€n  peendre  le  vrai  sens ,  Il  faut  consulter 
les  décisions  des  saints  conciles  el  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise ,  par  consé- 
quent la  tradition.  Touchant  les  mys- 
tères de  la  sainte  Trinité  et  de  l'incarna- 
tion, l'on  renvoie  les  théologiens  aux 
ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Naaianze, 
de  saint  Athanase»  de  saint  Basile,  de 
•aliit  AngosUn ,  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie ,  et  à  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Fiavien  touchant  les  deux  natures  en 
Jésus-Christ  ;  il  n'y  est  point  parlé  de 
Terreur  des  Grecs  touchant  la  procession 
do  SaintEsprit  Sur  ce  qui  regarde  le 
Bêché  originel  et  la  grâce,  on  sVn  tient 
I  ta  doctrine  de  saint  Augustin  contre 
^^^^  jj^^^^^s^^^^^^^^ 


Il  est  parié  d*onemanièie  Irès-erfh»- 

doxe  de  la  confession  auriculaire ,  de  ta 
pénitence  et  de  l'absolution ,  de  l'eucha- 
ristie, de  la  sainte  messe,  du  viatique 
porté  aux  malades,  de  la  bénédiction 
nuptiale,  du  culte  des  saints,  des  images, 
des  reliques ,  de  la  prière  pour  les  morts. 
Il  est  recommandé  aux  évéquesde  veil- 
ler i  ta  pureté  du  culte ,  d'en  bannir  Isa 
fables  et  toute  espèce  de  superstition. 

Ce  règlement  reconnoit  la  hiérarchie 
composée  des  évéques ,  des  prêtres  et 
des  diacres ,  il  y  ajoute  les  archiman- 
drite» et  les  hégumènes.  11  établit  Taulo- 
rité  des  évéques ,  le  pouvoir  qu'ils  ont 
d'excommunier  et  de  réoondUer  les  pé- 
cheurs à  l'Eglise  :  il  leur  recommande 
néanmoins  d'en  user  avec  beaucoup  de 
précaution  et  de  consulter  le  synode  ou 
conseil  ecclésiastique  dans  toutes  les  af- 
faires majeures  ou  douteuses.  Il  statue 
des  peines  contre  les  hérétiques  et  les 
schismatiques. 

Il  fait  mention  des  moines  et  des  reli- 
gieuses ,  des  vœux  de  la  profession  mo- 
nastique, de  la  clôture,  etc.  Il  ordonne 
aux  uns  et  aux  autres  d'exécuter  leur 
règle,  de  satisfaire  aux  jeûnes,  à  la 
prière,  A  ta  communion  t  il  taur  déCend 
de  serdr  de^te  eux.  Il  y  a  des  règl»> 
roents  particuliers  pour  les  confesseurs,, 
pour  les  prédicateurs ,  pour  les  profes- 
seurs des  collèges  ;  il  y  en  a  pour  les 
séminaires ,  pour  les  étudiants ,  pour 
la  distribution  des  aumônes ,  pour  ré- 
primer ta  mendicité  ;  Pabus  des  Gh»> 
pelles  domestiques  ches  les  grands  y  est 
expressément  condamné*  A  tous  ces  sta- 
tuts l'on  reconnoit  la  sagacité,  l'expé- 
rience ,  la  vigilance  et  l'activité  de  Pierre 
le  Grand. 

Le  seul  article  dans  lequel  ce  règle- 
ment s*écarle  de  ta  foi  catholique ,  est  ta 
refus  de  reconnettre  ta  juridiction  du 
pape  sur  toute  l'Eglise  ;  mais  il  ne  re- 
connoit pas  non  plus  celle  du  patriarche 
de  Constantinople  ;  il  blâme  également 
l'une  el  l'autre.  A  la  réserve  de  cet  ar- 
ticle ,  la  croyance  et  la  discipline  des 
Busses  n*ottt  aucune  ressembtance  avee 
oelta  des  protestants.  Cependant  ce 
peuple,  converti  an  christianisme  dfr> 
puta  huit  cenis  aatf  n*4 
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Plus  d'une  fois  les  luthériens  ont  cher- 
ché à  Introduire  ieurs  erreurs  chez  les 
Busses;  ils  ont  toujours  trouvé  une  ré- 
•iiltiieeifiviriefMe  tie  la  pattdti  der|^. 

^6et  evpoi^  de  te  fti  wyniiice  dé  'i^Wj/ffm 
tflfllr*#Ap«sieorffimié  par  lecatéciiismc 
composé  en  40412  par  îfoghilM,  arciie- 
yéque  de  Krovie ,  pour  prévenir  ton 
troupeau  contre  les  erreurs  des  pruies- 
tanis,  etqni  fulcîdédens  ce  travail  par 
Porphyre, mémiptlilaiii  4etMe^'tt 
-pir^ngas ,  doMiritof  figffaêtlè  Con- 
jltiilf  NOple.  'He  'ttm ,  ^ifiriiné^diklMrU 
iAi  ItngueesclAfem,  ftit  tr«duii'eit^ec 
eteti  latin,  cl  approuvé solenncilcmeiu 
par  les  quatre  patriarches  grecs.  H  fut 
nommé  d'abord  Covfession  orthodoxe 
des  Bustes ,  cl  ensuite  par  les  Grecs , 
Cotifpgêitfit  cil^ff  0iliMnHf et^f^ffiv'oNm-  ' 
'ifffe.  fcèfihtlè  Blrufi'en  ft  éantU  une! 
notice  et  det  eitrails,  Bsrptk.  des  té- 
Tém,  ée  la  mfm,'l.  4,  atri.  B ,  p.  427. 
Il  esl  constant  d'ailleurs  que  les  Russes 
se  servent  de  la  même  liturgie  que  i'K- 
glise  grecque  de  Constantmo^c,  et  qu'ils 
n'en  ontjamaiê'eu  â*afrtre.1i9'e6UI»feiit 
9ft  «Mne^en  linguëlMiamfê ,  qii«h|iie  ! 
-ce  ne  HMft  pM  te  liflgM  iniigiÉrè  ito] 

Ati  sefxî6me  siècle  H  s^i  dc^aché  de| 
*cette  église  une  secte  tfe  mécréants  qui 
se  nomment  ileraweni,  ou  anciens 
Hdèks,  et  qoïdonnenttux  mréàltusses 
te  nom-de  tomlpMf  vi^UinBi»  <hé-  ; 
TAlqiRi.  Xk»  ÈtMm ,  toos  lf%t4gnA-[ 
Tants ,  eiiièîgnm  ifoe  c^i  «ne  i^rande 
faille  de  dire  trois  fois  ATMitin ,  qu'il  ne  | 
faut  le  dire  que  deux  fois;  quil  faut 
oiTrir  sept  pains  à  la  messe  au  lieu  de 
cinq  ;  que  pour  faire  le  signe  de^la  croix 

H  lÉut  jotodre  te  yMimm  'èi  te  tin- 
i^ièliM itelgt  iB  )NMitty      teiifllil  le 
ttniéième  «t  l'index  éter^dns  ;  qtf  il  faut 
rejeter  tous  les  livres  imprimés  depuis  le 
patriarche  Nicon  ;  que  les  prêtres  russes  ' 
qui  boivent  de  Tcau-dc-vie  soient  Inca- 
pables de  baptiser,  de  confesser  etdej 
cttHtiHiiidBi  \  "qtie  I^Evengfle  Ti^iiroQve^ 
ISnloi'ibÉdttl^tiffiirMiitoieiilMtibinniiiidft 
la  Tratenriié  ;  qtf  il  est  permis  deif^ftier 
te  itepour  fteBOWfte  JéMit<J»M|i|ite 


avec  lesquels  il  ne  faut  avoir  auctitre 
communication.  Lorsque  l'en  a  voulu 
les  contraindre  k  professer  la  reiîgieti 
russe,  ffs  se  wmt  tMembVés  par  eee- 
talnes  dkms  tme  tnaâNMi  nra  ÉaMt  'Mte 
frange  ;  ils  y  «ntnifi  te  %l  ^tt^'iMIl 
brûlés  eux-mêmes. 

Pierre  le  Grand  étabHt  dans  ses^tirfs 
la  tolérance  de  toutes  les  religions  ;  ainsi 
on  y  trouve  non-seulement  des  chré- 
iieiistle  toutes  lesseetes,  mais  des  juil^, 
ites'vrthonétâns,  êtes  ptfeiiÉ  en  Me- 
lAtrcs.- 

On  n  tenté  phn  d^Hie'tels  ^Hftnifr 

les  'Russes  b  l'Kglise  romaine;  eim- 
mémcs  ont  donné  des  ouvertures  et  fait 
des  avances,  mais  sans  succès.  Ce  projet 
fut  reneuveié  en  ITiT,  lorsque  le  cztr 

Pterre'Mi  «fi>PMiice;il  yeat^'ttMiat 
des  nH$ffiofreB'dres9éà><A  tfes'^peim, 

ceta  ne  predu}sil>âuèiin  ëfl^$'feprM> 
pal  obstacle  fut  sans  doute  la  <Yirirtte 
qu'eut  le  czar  de  perdre  quelque  de{$Vé 
de  son  autorité,  de  laquelle  il  étoit  lils- 
jalouK.  Cefui  au  retour  de  son  «voyage 
iMiTrteiA'tei  fTff9,  qu'il  se  déclem-ebef 
«WfMil'dèir^i^^b  «Mfte. 

raimée  précédente  i7l8,  patilt*i 
Moscou  le  livre  d'Etienne  lavnshl,'!»- 
chevéqne  de  Rerafie  et  de  IDuromle, 
intitulé,  Kamem  ff^eri,  le  Rocher  de  ta 
foi,  composé  contre  les  hérétiques,  et 
qui  ««tte  phfs  igrand  succès  en  liwiàe, 
mefe  qni  déphit%éaifeM|i^  lHix*)iM^ 
tanVs. 'Mo^heîRi  pi^Aènd  ^è^llîWMP^ 
moins  en  pour  but  de  <i<iiiilHiiÉ«i  ^ 
dusses  dans  leur  foi,  que  ^e  Hl^Hwr 
f  Eglise  romaine.  11  s'est  attorbé  à  fe ré- 
futer ,  Syntagma  Diesert ,  t^tc. ,  p.  4'I4. 
Nous  n'examinerons  peint  s'il  y  a  réussi 
on  non  iittMaiN»  ladite  lteilMteft<^ 

iv^  ^iMmH$,  ém^twfmmm 
mujotiin  centeMm  %  eéite 

'grecque,  regarde  eu^  bten  qiie  fions 
les  protestants  comme  des  héréticpies  ; 
que  ces  derniers  en  ont  Imposé  -gros- 
sièrement lorsqo^ls  ont  afffirmétine  les 
Grecs  pensotenl  comme  ^wx,  «pie  tes 
pieufoe  uu  xonraira  "wnewm  psrwi 
catholiques  étoiertt  ftmssesyUMO  teiWh 
fettkMi»  de  tel  det  HimVWÊâmm 
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«xtorquëes  par  argerrt,  etc.  Le  statut  ou 
règlement  de  Pierre  le  Grand  est  contre 
eux  une  preuve  à  laqnelte  ils  ne  pour- 
ront Jamais  rien  opposer  de  TaisonnàMe. 
H  tHi  Aoiilitikt  t|iie  Vekhéim ,  ({ol  en 
«fllittonnoîss«nce,ait  encoreotté  parler 
comme  il  Pa  fait  de  la  croyante  des 
Grecs  et  de  celle  des  Russes,  ^7*/. 
ecclés..  M*  siècle,  secl.  2,  1«  part, 
c.  2,  §  5  et  4.  f^oyez  Guecs. 

RUTH  (livre  de),  Tun  des  firres  de 
ftaiâm  Tétfaineiit,  ^i  cQifUttit  llili- 
«dire  d^ime  'ffemiiie  nioablie, 
mandable  piir  son  attachement  à  sa 
bere-mère  cl  au  culte  du  vrai  Dieu.  En 
récompense  de  sa  vertu ,  elle  devint  ré- 
ponse d*un  rictie  Israélite  de  Bethléem  , 
nommé  Looz^  qoi  fut  le  bisaïeul  du 
Toi  fMà.  Ce  lim  est  placé  entre  le 
Bm Un  loges,  dont  tl  esi  une  MHie, 
et  le  premier  Hvre  des  Rels,  anque!  11 
lert  d^introduction ,  et  Ton  présume 

Îirfl  a  été  écrit  par  le  même  auteur, 
utrefois  les  juifs  le  joignoient  au  livre 
des  Juges  comme  on  seul  et  même  ou- 
vrage, et  plusieurs  andens  Pères  odt 
ihii  do  même  \  aujoordrtiiii  les  Jankmo*= 
dernes,  dams  leurs  bîMcs,  plaeent  1m- 
méiRatement  après  le  Pcntateuqne  les 
cinq  livres  qu'ils  appellent  Megilloth, 
savoir  le  Cantique  des  cantiques,  Jtuth, 
les  lamentations  de  Jérémie,  FEcclé- 
siasie,  Esfher.  t7est  un  arrangement 
de  par  caprice ,  et  qidtflft  tontralro  I 
f  otdro  ehroQ(Aqgk|im. 
Lk  »amâM  db  «s  limiinijaiuli' 


été  coTrtestée  lil  par  les  jiiîfc  r\\  par  les 
Pères  de  ITglîse.  Le  bol  de  l'auteur  a 
été  Tion-seulement  de  nous  faire  con- 
îioltre  la  généalogie  de  David ,  par'oon- 
séquemt  tdit  *tfo  ll€8siet|al  dtffrih  dei- 
cendre  de  ce  roi ,  raooomplIsseimM  lAe 
la  prophétie  de  Jacofo  qoi  afoit  imNnis 
la  royauté  h  la  tribn  t!c  Juda,  mais  en- 
core de  nous  Faire  admirer  les  soins  pa- 
ternels de  la  Providence  envers  les  gens 
de  bien.  On  y  voit  les  suites  heureuses 
tt^n'OllMhemoniliftloliUMilO'fivte'fo* 
'figliMi ,  Im  rcssourtes  doit  piilê  dinft^e 
malheur,  tes  a^'antages  de  fa'm6leMé 
et  d'une  bonne  réputation.  Lapro  îenco 
pl  la  sngcssc  de  Noémi  ;  raffection ,  ta 
docilité,  la  douceur  de  Ruih,  sa  belle- 
fille  ;  la  probité  et  la  générosité  de Boox^ 
plaisent,  loiiéhflittt  et  hufthdseiil* 

Ceito  Mittiiro  a  domié  Vao  à  qucfiqtiei 
difficultés  de  dimodloilé.  lA  pliisfBfio 
nlVïSt  fondée  que  sur  une  supporiittoii 
très-douteuse ,  savoir  que  l\ihnb ,  qtiî 
fut  mère  de  Booz,  suivant  «ornl  Alvt^ 
thieu,  c  1 ,  ^1  estla  même  personne 
qoe'Ràbab  de  Jéricho,  qui  r^^ut  chez 
tûte  les  es|iSoiis  dos  ismélites,  ftNMO, 
c.  >.  1 .  n  n'y  a  aocono  appMice,  êt 
rien  n'oblige  d'adtnettre  cette  supposi- 
tion. Les  objections  que  quelques  mcré- 
dules  ont  voulu  faire  contre  celte  même 
histoire ,  ne  portent  quesur  la  drffiépenee 
infinie  qiTil  y  a  entre  nos  mcnirs ,  nos 
loii^  nos  ittagoi  01  een  dos  'indMt 
peoplOi  «nfentaux;  ce  sont  des  inHi 

tfSgDOrtlM»  ipèolOt  1|IIO'dOlR|dMM« 


SâbAISHfi  (N*  ÎUt,  pu  ml»  coho 

âti.iSiMS  :e'esl  la  j^raoïiènB  idolâtrie 
qui  a  régné  dans  le  monde,  ec^z  As- 
tres, mais  ce  n'est  point  la  première  re- 
ligion, comme  Tont  préteodu  plusieurs 
écrivains  mal  instruits  ;  Dieu  avoil  en- 
seigné wm  re%iûQ  plus  pure  k  Adam, 
à  itt  onlnto  flt  aiB  iandeiis  iiiliiiiihef.' 

RsUGIOIf  JEAmEM.K. 


êdhtimê^i  xaMoio,  oâ  onclMrtt'Ii  IM* 
gion  d'ua  des  peuples  orientaux  qiié 
Ton  a  nommés  êabims,  safriens,mah» 
daUes,  ckréi%en\  deiaintJean,  dont  on 
prétend  qu'il  y  a  des  restes  dans  la 
Perse,  à  Bassora  et  ailleurs.  ïi  ne  EauC 
pas  les  oonlHidiv  Afoe  le»  SMenM,  on 
les  lahiianls  du  fOQfOoioo  dè  'Sàba  en 
Arabie.  Nous  00  tfons  déjà  parB-ott 
mot  iliiOâlMi  inait  H  ost  >  piopôi  é$ 
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Voir  plus  en  détail  l'incertitude  de  ce 
qu'en  ont  dit  les  savants  modernes,  et 
de  répondre  à  quelques  objections  que 
les  pfoleslanlt  onl  faites  contre  te  culte 
des  cattioliqaes,  en  le  comparant  à  celai 
des  sabiems. 

Maimonidcs,  qui  a  souvent  parlé  du 
sabisme  dans  son  More  Nevochim ,  en 
fait  remonter  Torigine  jusqu'à  Selh,  tils 
d^Adam  ;  il  dit  que  celte  idoifltrie  éloit 
généralrâoent  répandue  du  temps  de 
llolse,  qu*Abrabam  même  Pavoit  pro- 
fessée avant  de  sortir  de  la  Clialdée.  Il 
dit  que  les  sabiens  croyoienl'que  Dieu 
est  l'âme  du  monde,  qu'ils  rcgardoient 
les  astres  comme  des  dieux  inférieurs 
ou  médiateurs,  qu'ils  avoicnl  du  res- 
pect pour  les  bêles i  cornes,  quMIs  tdo- 
roient  le  démon  sous  la  figure  d^un 
bouc,  qulls  mangeoient  le  sang  des 
animaux,  parce  qu'ils  pensoient  que  les 
démons  eux-mêmes  s'en  nourrissoient. 
Conséquemment  il  prétend  que  la  plu- 
part des  lois  cérémonielles  de  Moïse 
étoient  relatives  aux  usages  de  ces  ido- 
lâtres «  et  avoient  pour  but  d*en<pré- 
server  les  juife.  Spencer  a  suivi  celle 
idée  et  s'est  attaché  à  la  prouver  dans 
nn  grand  détail  ;  Dé  Ugib.  MêbnMr. 
rituaL,  I.  2. 

Mais  d'autres  ont  observé  que  les  faits 
supposés  par  Maimonides  ne  sont  rien 
moins  que  prouvés;  il  n'a  consulté  que 
des  livres  arabes  qui  sont  très-récents , 
cl  dont  rauiorilé  est  fort  suspecte,  et 
plusieurs  de  ces  faits  paroissent  con- 
traires à  l'Ecriture  sainte.  Le  ctihe  des 
astres  est  sans  doute  une  des  premières 
espèces  de  polythéisme  et  d'idolâtrie; 
mais  nous  voyons,  Sap.,  c.  13,  2, 
que  le  culte  des  éléments  et  des  autres 
parties  de  la  nature  n*est  pas  moins  an^ 
don.  D'ailleurs  la  première  idolâtrie  de 
laquelle  l'FIcnture  sainte  fait  mention 
est  celle  de  Laban;  Gen.,  c.  31  iO. 
A  la  vérité,  Josué,  c.  24,  2,  dit  aux 
Israélites  :  c  Vos  Pères  ont  habité  autre- 
»  fois  au  delà  du  fleuve,  Tharé,  Père 
»d*Abraham,  et  Nadior,  et  Ils  ont 
»  servi  des  dieus  étrangers.  »  Hais  ce 
reproche  ne  parbh  pas  tomber  sur  Abra- 
ham lui-même.  Envisager  INes  comme 
l'âme  du  moudot  est  une  erreur  trop 


philosophique  pour  qu'elle  ait  pu  étrt 
populaire  du  temps  de  Moïse. 

Nous  sommes  persuadés,  comiM 
Spenoer,  que  la  plupart  des  loiieM- 
monielles  des  Hébreui  avoient  pour  bot 
de  les  détourner  des  superstitions  pra- 
tiquées parles  idolâtres;  mais  il  ne  faut 
pas  pousser  trop  loin  ce  principe,  oi 
supposer  que  chacune  de  ces  lois  en  pu- 
ticulier  est  opposée  à  tel  ou  tel  usugeds 
êmMmiê ,  puisque  nous  retroanm  n 
grand  nombre  de  ces  usages  sapmii' 
tieux  chez  les  Crocs ,  chez  IcsBotniiDS, 
et  môme  chez  les  idolâtres  modernfs. 
Moïse  connoissoit  les  difl'érenlos  supers- 
titions des  Egyptiens,  des  fdwmmjs, 
des  Uadianiles,  des  ChananMts;  il  a 
voulu  les  bannir  toutes  sans  exo^ioa, 
et  nous  ne  savons  pas  si  telle  pnliii» 
absurde  apparlenoit  à  Tunde  cet 
pies  plutôt  qu'à  l'autre. 

Hyde ,  dans  son  Histoire  àe  h  Mi- 
gion  des  ancievs  Perses,  a  lâcW  iJe 
prouver  que  le  sabisme  éioil  fort  diffé- 
rent du  polythéisme  et  de  ridoUlrie;il 
prétend  que  Sem  et  Elan  ontéléis 
propagateurs  de  celte  religioo;  qie  « 
dans  la  suite  elle  déchut  de  sa  pureté 
primitive ,  Abraham  la  réforma  et  la  sou- 
tint contre  Nemrod  qui  ratlaquoit;(l»ît 
Zoroastre  vint  ensuite  et  rétablit  le  culte 
du  vrai  Dieu  qu'Abraham  avoitenseigué; 
que  le  feu  des  anciens  Persans  éloil  le 
même  et  destiné  an  même  .nsife  que 
celui  qui  étoit  conservé  dans  le  tm^ 
de  Jérusalem, et  qu'enfin  ces  peuples 
rcndoient  au  soleil  qu'un  culte  subal- 
terne et  subordonné  au  culte  du  vrai 
Dieu  :  Jielig.  veU  Pers.  /Iis(oria,cA- 

Malheureusement  tous  ces  faits  so^' 
des  visions  desquelles  Hyde  n'a  po 
aucun  garant.  L*on  est  à  prM  «n** 
vaincu,  par  les  livres  mémedeZoniasire, 

que  loin  d'être  le  restaurateur  de  la  Tf** 
religion,  il  en  a  été  le  corrupteur, qo'*' 
n'est  point  question  chez  lui  d'un  cuHf 
subalterne  ni  subordonné  au  culied" 
vrai  Dieu  ;  nous  avons  fait  voir  tilaC 
les  défauts  de  sa  doctrine. 
818.  On  ne  peut  pas  savoir  prm>K> 
en  quel  temps  le  iatntm  a  commence 
Prideaux  a  entrepris  de  nous  en  di^ 
ner  une  Idée  encore  plus 
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que  Hydc.  Il  soutient  que  Tunilé  de 
Dieu  el  la  nécessité  d'un  médiateur  ont 
été  dans  Torigiue  une  croyance  générale 
€t  répandue  diei  tons  les  homnies; 
(N«XLV,p«  6280qoel*taDltédeDieo8e 
déeoom  par  la  lumière  natimllef  el 
que  le  besoin  d'un  médiateur  en  est  une 
suite.  Mais  les  hommes,  dit-il,  n'ayant 
pas  eu  la  connoissance ,  ou  ayant  oublié 
ce  que  la  révélation  avoit  appris  à  Adam 
des  qualités  do  médlatear,  ils  en  choi- 
sirent eox-mémes ,  ils  supposèrent  des 
intelligences  résidantes  dans  les  corps 
célestes,  et  les  prirent  pour  médiatrices 
entre  Dieu  et  eux  ;  conséquemment  ils 
leur  rendirent  un  culte.  IJisL  des  Juifs, 
<»•  part.,  1.  3,  pag.  iiO. 
Ancone  de  œs  eonjectnres  ne  nons 
.  parott  juste.  Nous  convmons  cfuc  le 
dogme  de  Tunité  de  Dieu ,  et  celui  de  la 
nécessité  d'un  médiateur ,  ou  plutôt  d'un 
rédempteur,  ont  été  dans  l'origine  du 
monde  la  croyance  générale  ;  mais  elle 
venoil  de  la  révélation  primitive,  et 
non  de  la  lomiàre  naloiêlle  on  de  la 
philosophie.  Dès  qu^une  fois  le  souve- 
nir de  celte  révélation  a  été  effacé 
(N*  XLVI,  p.  62H.  )  chez  un  peuple 
quelconque,  il  ne  s'est  plus  trouvé  au- 
cun homme  à  qui  l'ancienne  croyance 
soit  revenue  à  l'esprit ,  le  polythéisme  a 
pris  sa  place. 

Cette  erreur  n'est  point  venue  de  ce 
que  les  hommes  ont  senti  le  besoin  d'un 
médiateur,  mais  de  <  ;  qu'ils  ont  sup- 
posé des  esprits  ou  des  intelligences 
partout  où  ils  ont  vu  du  mouvement , 
et  qu'ils  leur  ont  attribué  la  distribution 
des  biens  et  des  maux  de  ce  monde. 
Aucune  nation  polythéiste  n'a  envisagé 
ces  êtres  imaginaires  comme  des  mé- 
diateurs entre  un  Dieu  suprême  et  les 
hommes,  mais  comme  des  dieux, 
comme  des  êtres  indépendants  el  maî- 
tres absolus  de  eertahies  parties  de  la 
nature.  Le  eolle  qoVm  km  a  rendu  n*a 
donc  pu  avoir  aucun  rapport  au  Dieu 
suprême  :  ou  celui-ci  a  été  un  Dieu  in- 
connu, ou  l'on  a  supposé  qu'il  no  se 
méloit  en  aucune  manière  des  aiiaires 
de  es  monde.  Foffest  Paiukismb,  §  1 , 
2,  if  5,  etc. 
Enfin  »  quand  toutes  les  suppositions 

Y, 
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de  PriJoaux  seroienl  plus  probables,  il 
faudroil  <'ii('ore  prouver  que  quelqu'un 
des  peuples  qui  ont  été  appelés  sahiens, 
ont  eu  dans  Tesprit  les  idées  et  la 
croyance  que  ce  critique  leur  prête,  et 
il  est  impossible  d'en  donner  aucune 
preuve  positive.  Les  auteurs  que  l'on dte 
en  témoignage  sont  trop  modernes  pour 
que  Ton  puisse  s'en  rapporter  à  eux. 

Assémani,  dans  sa  Bibliot.  orient,, 
t.  4 ,  e.  iO,  §  5 ,  dit  qu'il  y  a  encore  des 
$abéen$  ou  dirétiens  de  saint  Jean  dans 
la  Perse  et  dans  l'Arabie ,  mais  que  ces 
prétendus  chrétiens  sont  plutôt  des 
païens  :  ainsi  en  juge  Mnracci ,  qui  les 
appelle  sahaltes.  ils  ont  pris  quelque* 
opinions  des  manichéens ,  et  ils  ont  em- 
prunté des  chrétiens  le  culte  de  la  croix. 

Beausobre ,  Hist.  du  MùndcK,  t.  2 , 
1.  9,  c.  i,  %  14,  a  mieux  aimé  s'en 
rapporter  à  Abnlpharage,  auteur  syrien 
du  treizième  siècle,  qui  avoit  lu  l'ou- 
vrage d'un  auteur  sabéen  du  neuvième 
on  du  dixième,  en  faveur  de  cette  reli- 
gion ;  void  ce  qull  en  rapporte  ; 

lia  religion  des  sabéens,  dit-il,  est  la 
même  que  celle  des  Clialdéens.  Ils  prient 
trois  fois  le  jour,  en  se  tournant  tou- 
jours du  côté  du  pôle  arctique.  Ils  ont 
aussi  trois  jeûnes  solennels  :  le  premier 
commence  an  mois  de  mars  et  dura 
trente  joort,  le  second  en  décembre  et 
dure  neuf  jôurs,  le  troisième  en  février 
n'en  dure  que  sept.  Ils  invoquent  les 
étoiles,  ou  plutôt  les  intelligences  qui 
les  animent,  et  ils  leur  offrent  des  sa- 
crifices; mais  ils  ne  mangent  point  des 
victimes,  tout  est  consumé  par  le  fen  ; 
ib  s'dtstiennent  de  lait  et  de  plusieurs 
légumes.  Leurs  maximes  approchent 
fort  de  celles  des  philosophes.  Ils  croient' 
que  les  âmes  des  méchants  seront  tour-' 
mentées  pendant  neuf  mille  ans,  après 
quoi  Dieu  leur  fera  grAce. 

Ils  ne  reeonnoissent  qu'un  seul  Dieu ,  { 
et  ils  en  démontrent  l'unité  par  des  ar- 
guments très-forts  ;  mais  ils  ne  font  au- 
cune difficulté  de  dotmer  le  litre  de 
dieux  aux  intelligences  des  étoiles  et 
des  planètes ,  parce  que  ce  nom  n'ex- 
prime point  l'essence  divine.  A  l'égard 
du  vrai  Dieu,  ils  le  distinguent  par  le 
glorieux  titre  de  Seigneur  dei  ieignptn. 
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Far  Gontéquent  lUimoDMles  leur  a  hit 
tort,  qoand  il  ieor  a  reproche  de  n'avoir 
point  d'autre  Dieu  que  les  dloiles ,  et  de 

tenir  le  soleil  pour  le  plus  grand  des 
dieux.  Ils  n'honorent  les  intelligences 
célestes  que  comme  des  dieux  dépen- 
dants et  subalternes ,  comme  des  mé- 
diateurs sans  lesquels  on  ne  peut  point 
avoir  d*aeeès  à  PEtre  suprême.  Ils  sont 
les  ministres  par  lesquels  Dieu  distribue 
ses  bienfaits  aux  hommes  et  leur  déclare 
ses  volontés.  Leur  principe  est  qu'il  y  a 
une  si  grande  distance  entre  le  Dieu  su- 
prême et  des  hommes  mortels,  (Qu'ils  ne 
peuTent  approcher  de  lui  que  par  la 
médiation  des  substances  spirituelles  et 
invisibles.  Conséquemraeut  les  uns  con- 
sacrent à  celles-ci  des  chapelles ,  les  au- 
tres des  simulacres,  dans  lesquels  ils 
supposent  que  réside  la  vertu  de  ces  in- 
telilgences,  attirée  par  k  consécration 
que  PoD  en  a  faite. 

De  là  Beausobre  conclut ,  à  son  ordi- 
naire ,  que  si  le  culte  des  sabéens  ou  sa- 
bievs  est  une  véritable  idolâtrie ,  on  ne 
peut  pas  en  disculper  certaines  commu- 
nions chrétiennes  Y  c'est-à-dire  les  ca- 
ttwliqM. 

Wjjk  nous  avons  pleinemeni  réfuté 
cette  aibsurde  conséquence  an  mot  Pa- 
GASISME,  §  2;  mais  il  faut  encore  dé- 
montrer la  fausseté  des  faits  sur  lesquels 
on  veut  Tétayer.  * 

Rien  de  plus  suspect  que  les  témoins 
que  Pon  nous  allègue.  Assdmani ,  Bibl. 
orient,  tom.2,  e.  41 ,  nous  apprend 
qu'Abulpharage ,  quoique  patriarche  des 
jacobites,  étoit  tolérant,  très-porté  par 
conséquent  à  excuser  toutes  les  religions; 
il  peut  très-bien  avoir  interprété  dans 
tt  sens  le  plus  favorable  Tauteur  sabéen 
ou  sabien,  duquel  il  prétend  avoir  In 
Pouvrage;  fl  n'en  rapporte  pas  les  pro- 
pres termes. 

En  second  lieu,  cet  auteur  qui  n*a 
vécu  qu*au  neuvième  ou  au  dixième 
siècle ,  ne  peut  pas  nous  répondre  de  ce 
que  pensoitle  eonnnun  des  sahienê  cinq 
nu  six  eents  ans  auparavant.  Cet  écri- 
vain, qui  vivoit  au  milieu  du  diristia- 
nisme,  et  qui  vouloit  faire  l'apologie  de 
sa  religion ,  a  pu  avoir  l'idée  d'un  Dieu 
suprême  et  de  dieux  secondaires  ou  mé- 


diateurs ,  d'un  culte  absolu  et  sonteraln, 
et  d'un  culte  relatif  et  subordonné;  il  a 
cherché  à  se  rapprocher  des  notions  et 

de  la  croyance  des  chrétiens  par  un  sys- 
tème philosophique.  Idais  si  Ton  veut 
persuader  que  le  commun  des  sabiens, 
secte  obscure  et  très-ignorante,  vivant  la 
plupart  parmi  les  païens  dans  k  fond  de 
TArabie,  ont  pensé  eonmie  un  phibh 
sophe  syrien,  on  nous  suppose  aussi 
stupides  qu^eux.  Pendant  que  les  philo- 
sophes grecs ,  romains ,  indiens ,  clu'nois , 
les  plus  habiles,  n'ont  point  eu  cette 
idée  d'un  Diea  suprême  et  de  dieux  mé* 
diateurs,  de  culte  absolu  et  de  culte  re- 
latif, nous  fmht-en  croire  que  des  igno- 
rants  perses  ou  arabes  ont  eu  celte  idée 
claire  et  distincte,  et  qu'ils  l'ont  fidèle- 
ment suivie  dans  la  pratique  ?  Nous  sou- 
tenons  qu'elle  ne  s'est  jamais  trouvée 
ailleurs  que  dans  le  chfislianIsBie,  et 
nous  l'avons  prouvé  au  motPACAKisiiB, 
^  4  et  5.  Beausobre  lui-même  ose  pré- 
tendre que,  parmi  les  chrétiens,  le 
peuple  n'est  pas  capable  de  celte  préci- 
sion, que  ce  sont  là  des  idées  méta- 
physiques et  trop  abstraites  pour  lui  ; 
et  il  veut  que  les  f  oMsNf  les  plus  gros* 
sicrs  en  aient  été  capables. 

L'essentiel  étoit  de  prouver  que,  sui- 
vant la  croyance  des  sabiens,\es  esprits 
médiateurs  qui  résident  dans  les  astres 
sont  des  créatures  du  Dieu  souverain,  et 
sont  absolument  dépendants  de  lui , 
qu'ils  n'ont  d'autre  pouvoir  que  celui 
d'intercession  auprès  de  lui,  quil  ne 
leur  a  point  abandonné  le  gouvernement 
de  ce  monde, mais  qu'il  dispose  de  tons 
les  événements  par  sa  providence.  Voilà 
les  dogmes  caractéristiques  qui  distin- 
guent la  vraie  rdigion  d'avec  le  poly- 
théisme; Beausobre  n'en  a  pas  dit  un 
seul  mot. 

Il  pousse  l'entêtement  jusqu'à  dire 
que  ,  s'il  faut  choisir  entre  le  culte  reli- 
gieux rendu  aux  saints,  à  leurs  images, 
à  leurs  reliques ,  à  celui  que  les  sabient 
et  les  manichéens  ont  rends  an  soleil  et 
à  la  hme ,  ce  dernier  mérileà  tous  ^^ards 
la  préférence  ;  /Md.,  1.  9,  cap.  I,  $  15. 
Au  mot  Idolâtrie,  nous  avons  réfuté 
ce  parallèle  injurieux  ;  nous  avons  fait 
voir  que  Beausobre  ne  l'a  soutenu  qu'en 


Digitized  by  Google 


flonnant  un  sens  faux  à  tous  les  termes, 
et  se  contredisant  lui-même.  Par  sa  mé- 
thode, il  jusdOe  fous  les  idolâtres  de  Tu- 
Hivers* 

11  oommenoe  |»ar  faire  dire  à  Abul- 

pharage  que  la  religion  des  sabéens  est 
la  même  que  celle  des  Chaldôens  :  or , 
les  Chaldéens  étoient  certainement  po- 
lythéistes et  idolâtres;  nous  ue  conuois- 
sons  aocan  auteur  qui  ait  cherché  à  les 
décliarger  de  oecrime:  commeiit  donc  les 
sabéem  ou  sabiens  ne  Têtoîent-ils  pas  ? 
Mais  Beausobre  avoit  entrepris  de  justi- 
fier toutes  le  fausses  religions  aux  dé- 
pens de  la  vraie  ,  et  tous  les  hérétiques 
au  détriment  des  catholiques. 

Bndber,  plus  raisonnable,  a  pensé  tout 
diUéremmenl  au  sujet  des  sahienê  ou 
ZaMens ,  Ilist.  crit.  PAî7o«.,  l.l,liv.2, 
cbap.  5,  §  5.  Il  ne  voit  dans  leur  religion 
qu*une  idolâtrie  et  une  superstition  gros- 
sière ,  et  dans  leur  histoire  qu'incertitude 
et  ténèbres.  On  ignore  d'abord  si  leur 
nom  est  venu  de  Thébreu  Tseha,  qui 
signifie  rarmée  des  deux  ou  les  astres , 
dont  las  «odlena  étoient adorateurs;  ou 
de  Tarabe  Tsabin,  rOrient;  chacune 
de  ces  élymologies  a  des  partisans  et  des 
difficultés.  D'un  côté,  les  sabiens  nc- 
toient  pas  plus  orientaux  que  les  mages 
de  la  Perse  ;  d'autre  part,  le  titre  d'a- 
daraiewrê  des  asinê  est  applicable  à 
tous  les  anciens  iddfttres. 

GmséquemmentBruciker,  après  avoir 
consulté  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cette 
secle  ,  juge  qu'elle  se  forma  quelque 
temps  avant  la  naissance  du  mahomé- 
lîsme,  par  un  mélange  informe  de  chris- 
tianisme, de  judaïsme  et  de  magisme; 
que  tout  ce  que  ces  sectaires  et  d'autres 
oDt  dit  de  leur  origine  et  de  leur  anti- 
quité est  absolument  fabuleux  ;  que  la 
prétendue  relation  que  Ton  a  cru  voir 
entre  leurs  rites  et  les  lois  de  Moïse  est 
imaginaire.  U  ajoute  que  les  divers  arti- 
cles de  leur  doctrine  n'ont  ensemble  ni 
liaison  ni  apparence  de  raisonnement; 
et  que  les  livres  sur  lesquels  ils  préien- 
doient  les  fonder  sont  absolument  faux 
et  supposés. 

Il  rapporte  leurs  dogmes  d'après  Slia- 
restani,  auteur  arabe,  qui  s'accorde  en 
plusieurs  choses  avec  Âlaimouidcs.  Il  dit 
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qu'il  y  a  deux  sectes  de  zabîens ,  dont 
les  uns  honorent  les  temples  ou  cha- 
pelles, les  autres  les  simulacres,  que 
leur  croyance  commune  est  que  le^ 
hommes  ont  besoin  d^ntelligences  qui 
servent  de  médiatrices  entre  eux  et  Dieu^ 
et  que  ces  intelligences  résident  dans 
les  astres ,  comme  l'âme  dans  les  corps, 
qu'ainsi  ces  médiateurs  peuvent  être 
appelés  dieux  et  seigneurs,  mais  que 
le  Dieu  suprême  est  le  Seigneur  des  sei^ 
gneurs.  Gonséquemment  les  zahims  ob- 
servent avec  grand  soin  le  cours  des 
astres;-ils  supposent  que  ces  corps  cé- 
lestes président  à  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  et  à  tous  les  événements 
de  la  vie ,  ils  ont  grande. confiance  aux 
enchantements,  aux  caractères  magi* 
ques ,  aux  talismans.  Ceux  qui  honorent 
les  idoles  ou  simulacres  des  esprits  mé- 
diateurs, supposent  qtie  ceux-ci  vien- 
nent y  résider,  et  que  c'est  là  que  Ton 
peut  s'approcher  d'eux.  Brucker  y  ajoute 
ce  que  nous  avons  rapporté  d'après  Âbul- 
pliaragc ,  copié  par  Beausobre. 

Encore  une  fois,  pour  savoir  si  les 
sabiens  ci  les  autres  sectaires  qui  hono- 
roient  les  astres ,  étoient  ou  n'étoient 
pas  polythéistes  et  idolâtres ,  le  point  dé- 
cisif est  de  savoir  s'ils  rcgardoient  les 
esprits  qu'ils  supposoient  logés  dans  les 
corps  célestes  comme  des  êtres  créés» 
absolument  dépendants  d*un  seul  Dieu , 
qui  n'avoicnt  point  d'autre  pouvoir  que 
celui  que  Dieu  daignoit  leur  accorder, 
ni  d'autre  privilège  que  d'intercédei-  au- 
près de  lui  ;  si  par  conséquent  Dieu  régit 
l'univers  par  sa  providence,  dispose  du 
sort  des  hommes  et  de  tous  les  événe- 
ments de  ce  monde  par  lui-même,  sans 
en  abandonner  le  soin  à  de  prétendus  ' 
lieutenants  ou  médiateurs.  (N«  XLVII, 
pag.  628.  )  Or,  il  est  constant  que  chez' 
les  Orientaux  aucune  secte  ni  aucune 
école  de  philosophes  n'a  jamais  admis  la 
création;  toutes  ont  supposé  que  les  es- 
prits inférieurs  à  Dieu  sont  sortis  de  lui , 
non  par  un  acte  libre  de  sa  volonté, 
mais  par  une  émanation  nécessaire  et 
coétcrnclle  à  Dieu.  D'où  il  suit  que  Dieu 
n'a  pas  été  le  maître  d'étendre  ou  de 
borner  leur  pouvoir  comme  il  lui  a  plu  ^ 
qu'ils  le  possèdent  par  la  nécessité  do 
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leur  nature,  qu^il» sont  par  conséquent  |  la  création  éloil  une  profession  de  foi 
indépendants  de  Dieu.  f^oy.  Emanation,  très-dnergiquc  du  dogme  d'un  seul  Dieu 
Toutes  ont  cru  que  Dieu  est  Tâmc  du  créateur,  et  un  préservatif  contre  le  po- 
nionde ,  mais  que  ce  n'est  pas  lui  qui  le  1  lythéisme.  Un  autre  motif  de  cette  insli- 
gouverne;  que,  plongé  dans  un  éternel  I  tution  étoit d'accorder  du  repos non-seu- 
tcpos,  il  n'a  ni  prévoyance  ni  provi-|  lement  aux  ouvriers  et  aux  esdaves, 
denoe;  que  tout  est  k  la  discrétion  des  |  mais  encore  aux  animaux  ;  Dieu  s'en  est 
^prils  dmanés  de  lui.  De  là  il  suit  qu'il  1  expliqué  formellement  dans  la  loi, /?eu/., 
-seroil  absurde  de  lui  adresser  aucun  |  cap.  ^,  ^.  14  et  lîî;  c'étoit  donc  une  le- 
culte,  queies  hommages,  les  offrandes,  1  çon  diiunianité  aussi  bien  qu'une  pra- 
Tenccns ,  les  sacrifices ,  doivent  être  ré-  tique  de  religion.  C'étoit  enfin  un  moyeu 
scrvés  pour  les  esprits  ou  dieux  popu-  de  rappeler  à  la  mémoire  des  Israélites 
laires.  Voilà  les  principes  sur  lesquels  la  manière  dure  dont  iU  avoient  élé 
^nt  été  l>ftUes  toutes  les  fousses  religions  traités  en  Egypte ,  et  le  bienîaU  que  Dieû 
anciennes,  aussi  bien  que  toute  i*idolâ-  leur  avoit  accordé  en  les  tirjsnt  de 
trie  moderne.  1  esclavage.  Ibid. 

Tant  que  l'on  ne  daignera  pas  les  sai-      Un  des  principaux  reproches  que  Dieu 
sir,  ni  entrer  dans  celte  question ,  et  que  1  fait  aux  juifs  par  ses  prophètes,  est  tfa- 
l'on  voudra  parler  de  polythéisme  el  I  voir  violé  la  loi  du  sabbat,  el  il  dédare 
d'idolâtrie,  on  ne  fera  que  battre  Tair  que  e*est  un  te  désordres  pour  lesqueb 
et  déraisonner.  il  les  a  punis  par  \à  captivité  de  Baby- 

SABBAT,  mot  hébreu  qui  signifie  ces-  lone,  Jerem.,  c.  !7,  f.  21  el  23  ;  Ezeeh^ 
'iation  du  reposa  c'étoit  chez  les  juifs  le  c.  20,  j^.  13  et  suiv.  Aussi ,  après  le  re- 
septième jour  de  la  semaine ,  pendant  1  tour  de  cette  captivité,  cette  loi  fut  ob- 
lequel  ils  s'abstcnoient  de  toute  espèce  I  servéepar  les  juifs  avec  la  plus  grande 
de  travail,  en  mémoire  de  ce  que  Dieu,  j  rigueur,  //.  £8dr,,  cap.  11,  f.  31,  cl 
jjprès  avoir  créé  le  monde  en  six  jours,  1  c.  13,  f,  15.  Nous  voyons  même,  <bns 
se  reposa  le  septième.  I  les  livres  des  Hacfaabées,  uaezettiplede 

Comme  il  est  dit  dans  la  Genèse,  e.  2, 1  respect  pour  le  sabbat  pôussé  à  Peicès. 
y,^^i\ue  DUuhénit  Ce  jour  et  le  sanC'l  Des  juifs  qui  fuyoient  la  persécution 
tt/Sa,  quelques  auteurs  juifs  et  quelques  d\\ntiochus,  retirés  dans  le  désert,  se 
Pères  de  l'Eglise  ont  pensé  que,  dès  le  laissèrent  égorger  par  les  troupes  de  ce 
moment  de  la  création,  Dieu  avoit  in-  roi  sans  vouloir  se  défendre,  parce  qu'où 
stitué  le  repos  du  septième  jour;  mais  j  les  atlaquoit  un  jour  de  saiiat,  /.  Mth 
comme  d*aulre  part  il  n'y  a  point  de  1  chab,,  c.  2,  ^  34;  d*aulres,  plus  sages, 
preuve  dans  rEolture  que  ce  jour  ait  I  reconnurent  que  cette  loi  n*interdisoit 
été  cbômé  ou  fété  par  les  patriarches  1  pas  la  défense  de  soi-même ,  ibid,, 
avant  Moïse,  il  paroU  que  les  paroles  de  1  y.  41. 

la  Genèse  signifient  seulement  que  Dieu ,  Du  temps  de  Jésus-Christ,  les  docteurs 
dès  la  création ,  désigna  ce  jour,  pour  juifs  poussoient  aussi  jusqu*au  scrupule 
que  dans  la  suite  il  fût  célébré  et  sanc- 1  et  à  une  rigidité  excessive  Tobservatioo 
lifié  par  son  peuple.  1  do  SàhMi  pluS  d'une  fois  ils  loi  repro- 

En  effet,  dans  le  décaïogue,  Dîen  en  I  dièrent  de  guérir  les  malades  et  d'opè- 
6t  aux  Israélites  un  précepte  formel,  et  rcr  des  miracles  ces  joursrlà.  Le  Sauveor 
oidonna  le  repos  dans  ce  jour  sous  peine  1  n'eut  pas  de  peine  à  confondre  leur  hy- 
de  mort,  Exod.,  cap.  20,  f.  8;  cap.  31 ,  pocrisie  ;  il  leur  représenta  que  Dieu 

13,  etc.  Pendant  qu'ils  étoient  dans  le  n'interron»pt  pas,  les  jours  de  sabbat , 
désert,  un  homme  qui  avoit  publique-  le  gouvernement  du  monde,  et  que  son 
ment  violé  celte  loi ,  fut  effectivement  Fils  devoit  limiter,  Joan.,  c.  5,  %.  it  et 
condamnéàmortetlapidc  par  le  peuple,  suiv.;  que  les  prêtres  exerçoient  ces 
Num.,  c.  15,  32.  Celte  sévérité  ne  jours-là  leur  ministère  dans  le  temple 
doit  point  nqus  étonner,  parce  que  la  comme  les  autres  jours ,  sans  être  pour 
célébration  du  eabbat  en  mémoire  de  I  cela  coupables  i  que  les  juifs  mêmes  ne 
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ic  faisoient  aucun  scrupule  pendant  le 
tabbat  de  soigner  leur  bélail,  ni  de  le 
retirer  d*un  fossé  dans  lequel  il  seroit 
loinbc  ;  que  le  sabbat  éloil  fait  pour 
riionomc^  et  non  rtiomine  pour  le  êalh 
bat  ;  qu'il  éloit  donc  pennis  pendant  ce 
l^pos  de  faire  du  bien  aux  hommes,  et 
qu*enfin ,  en  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  il 
étoit  seigneur  et  maître  du  tckbbai^ 
AJatth.,  c.  12,  j^.  1  et  suiv. 

Les  auteurs  profanes,  qui  ont  voulu 
parier  de  Toriginc  et  des  motifs  du  sab- 
bat des  juifs,.  ii*ont  fait,  que  montrer 
combien,  ils  éloient  peu  instruits  de  ce 
qui  concernoit  cette  nation.  Tacite  t  cru 
qu'ils  chômoicnt  le  sabbat  en  l'honneur 
de  Saturne,  à  qui  le  samedi  dtoit  consa- 
cré par  les  païens,  ou  par  un  motif  d'oi- 
siveté, liist^  1. 5.  Plutarque,  Sympos*, 
L  4,  prétend  qaHIs  le  eéléon^t  à  Hion- 
Qeur  de  Baoclius ,  parce  que  ce  diea  est 
samommé  Sabîos,  et  que  dans  ses  fêtes 
on  crioil  Saboï;  Appion  le  grammairien 
soutenoit  que  les  juifs  obscrvoicnt  ce 
jour  en  mémoire  de  ce  qu'en  Egypte  ils 
avoicnt  été  guéris  d'une  maladie  hon- 
teuse, nommée  en  égyptien  sahhoni; 
cnfln  Perse  et  Pétrone  reprpdieiit  aux 
Juib  de  jeûner  le  jour  du  sabbat;  or  il 
est  certain  qu'ils  ne  l'ont  jamais  fiîit»  et 
que  cela  leur  étoit  défendu. 

Au  lieu  du  samedi  les  chrétiens  fêtent 
le  dimanche,  en  mémoire  de  la  résur- 
i:eclion  de  Jésus-Christ,  parce  que  ce 
grand  mirade  e$t  une  des  preuves  les 
pins  éclatantes  de  la  vérité  et  de  la  divi- 
nité de  k  religion  chrétienne.  Cette  rai- 
son n'est  pas  moins  importante  que  celles 
qui  avoient  donné  lieu  à  l'institution  du 
sabbat  pour  les  juifs.  Voy.  Dimanche. 
Peu  nous  importe  de  savoir  comment 
ceiizrci  observent  amounThui  la  loi  du 
repos  \  on  sait  qu'ils  le  font  pour  le  moins 
aussi,  rigoureusement  que  du  temps  de 
JéSttSrChrist ,  et  qu'ils  ont  conservé  l'u- 
sage de  le  commencer  au  coucher  du 
soleil  pour  le  ûi^ir  le  lendemain  à  pareille 
heure.. 

Le  mot  $ahbnt  se  prend  encore  en 
d*aatres  sens  dans  rEcriture  sainte;  il 

désigne,  le  repos  éternel  ou  la  féK- 
cilé  du  ciel,  //efftr.,  c.  4,  ^  9;  2"  pour 
tpuics  espèce»  de.  fêles,  JUût.,  cap.  19,. 


^.  3  ot  30.  «  Cardez  mes  sabbats,  ^ 
c'est-à-dire  les  fêles  de  Pâques ,  de  la 
Pentecôte,  des  Tabernacles,  etc.  Il  si- 
gnifie aussi  la  semaine,  Jejuno  bis  in 
sabbato,  Luc, c.  10,  j^.  12,  je  jeûne  deux 
fois  la  semaine  iMa  «a&tefi,.loan,„ 
c.  20,  j^.  I,  est  le  premier  xonr  de  la.se» 
maine.  Dans  saint  Luc,  c.  6,^,  1,  il  est 
parlé  d'un  sabbat  second  premier,  in 
sabbato  secundo  primo;  cette  expres- 
sion pareil  d'abord  fort  extraordinaire, 
JUais  on  doit  observer  que  Si\jrt%pçT;p6x%^it 
est  mis.  dans  le  |(rec  de  saint  Lw  poor 
J!niTt^ir/N<To»,  û  signifie  un  tahhtxi  qui 
en  précéda  un  autre  ;  en  effet,  dans  le 
^.  6,  saint  Luc  parle  du  second  sabbat 
dans  lequel  Jésus-Chjrisl  opéra  un  mi- 
racle. 

SABBATAIRES,  SABBATARIENS,  ou 
SÂBBÂ17IIEM&  L^>n  a  désigné  sous  ces 
noms  différents  sectaires.  !•  Des  jui6 

mal  convertis ,  qui ,  dans  le  premier 
siècle  de  TKglise ,  éloient  opinifttrément 
attachés  à  la  célébration  du  sabbat  et 
autres  observances  de  la  loi  judaïque. 
Ils  furent  aussi  nommés  masbotJieéns. 
Foy,  ce  mot.  2*  Une  secte  du  quatrième 
siècle ,  formée  par  un  certain  SaHa- 
thiui,  qui  voulut  introduire  la  même 
erreur  parmi  les  novaticns,  et  qui  sou- 
tenoit que  l'on  devoit  célébrer  la  pâque 
avec  les  juifs  le  quatorzième  de  la  lune 
de  mars.  On  prétend  que  ces  visionnaires 
avoient  la  manie  de  ne  vouloir  point  se 
servir  de  leur  main  droite  ;  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  d*à/9t«cpo( ,  sinistres  ov 
gaueheri»  Z'^  Une  branche  d'anqj>apr' 
listes,  qui  observent  le  sabbat  comme 
les  juifs,  et  qui  prétendent  qu'il  n'a  été 
aboli  par  aucune  loi  dans  le  nouveau 
Testament.  Ils  blâment  la  guerre,  les 
lois  politiques ,  les  fonctions  de  juge  et 
de  magistrat  ;  ils  disent  qu'il  ne  faut 
adresser  des  prières  qu'à  Dieu,  le  Père, 
et  non  au  Fils  ni  au  Saint-Esprit. 

SABBATIQUE.  L'observation  de  l'an- 
née sabbatique,  ou  de  l'année  du  repos 
des  terres,  est  m  des  usages  les  plus 

remarquables  des  iuilS'*  IKen  leur  avait 
ordonné  de  laisser  k  chaque  septième 
année  leurs  terres,  sans  culture ,  et ,  pour 

les  dédommager,  il  leur  avoit  promis 
qu'à  .chjique  sixième  année  la  terre  leujc 
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prodiiiroil  uno  triple  nScolle,  Exod,, 
c  S3,  ^  10  ;  LêioiU,  cap.  25 ,  ^  3  et  20  ; 
s'ils  y  niam|Uoient,  il  les  avoit  menacés 
de  les  transporter  dans  une  terre  (étran- 
gère, de  ruiner  et  de  désoler  leur  pays, 
de  faire  ainsi  reposer  leurs  terres  mal- 
gré eux,  c.  26,  ^,  34.  Cette  promesse 
fut  fidèlement  exécutée ,  da  moins  aoos 
îe  gouvernement  des  juges  et  jusqu'au 
règne  de  Saûl,  et  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Uabylone  jusqu'à  Tavéoe- 
ment  de  Jésus-Christ. 

En  effet ,  Josèphe ,  Antiq.  Jud,,  1.  li, 
c.  8,  rapporte  qu'Alexandre  étant  à  lé- 
rusalem,  le  grand  prêtre  Jaddus  lui  de- 
manda pour  toute  grâce  de  laisser  les 
Juifs  vivre  suivant  leur  loi,  et  de  les  ex- 
empter de  tribut  à  la  septième  année,  ce 
(|ui  leur  fut  accordé.  Les  Samaritains 
lirent  de  même ,  parce  qu'ils  observoient 
aussi  Tannée  iabbaiique.  Il  est  dit  dans 
le  premier  livre  des  Maehakéeê,  c.  6, 
f.  49,  qu*Antiocbus  Eupator  ayant  tenu 
assiégée  pendant  longtemps  la  ville  de 
ik'tbsara  dans  la  Judée ,  les  habitants 
furent  forcés  de  se  rendre  à  lui  par  la 
disette  des  viTres,  à  cause  que  c*éloit 
l'année  do  repos  de  la  terre.  Josèphe 
nous  apprend  encore ,  1. 1 4 ,  c.  17,  que 
Jules  César  imposa  aux  habitants  de  Jé- 
rusalem un  tribut  qui  devoit  cire  payé 
tous  les  ans,  excepté  Tannée  sabbatique, 
parce  que  l'on  ne  semoit  et  l'on  ne  rc- 
cudlloit  rien  pendant  cette  année.  Il 
ajoute,  e.  88,  que,  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  fait  par  Uérode  et  par  Sosius , 
1(  s  habitants  furent  réduits  à  la  plus 
grande  disette  de  vivres,  parce  que  l'on 
éloit  dans  l'année  sabbatique.  Tacite, 
JJist.f  1. 5,  c.  i ,  atteste  aussi  le  repos  de 
la  septième  aqnée  observée  par  les  Juifs  ; 
mais  comme  il  ignoroit  la  raison  de  cet 
usage,  il  l'attribue  à  leur  amour  pour 
l'olsiTeté.  Le  fait  est  donc  incontestable. 

Or,  il  aurait  été  impossible  aux  Juifs 
(l'observer  les  années  sabbatiques,  si 
Dieu  n'avoit  pas  exécuté  la  promesse  de 
leur  accorder  une  triple  récolte  à  la 
sixième  année.  On  objectera  sans  doute 
que  Dieu  n'éloit  pas  fidèle  à  sa  parole, 
puisqu'il  y  avoit  disette  de  vivres  pen- 
dant l'année  sabbatique ,  et  que  les  Juifs 
C'loient  hori>  d'état  de  payer  des  tributs 


pour  lors.  Mais  il  faut  foire  altenUon 
qu'en  promettant  pour  chaque  sixième 
année  une  récolte  suffisante  pour  faire 
subsister  les  Juifs  pendant  trois  ans, 
Dieu  n'avoit  pas  promis  de  la  rendre  as- 
sez abondante  pour  supporter  encore 
des  tributs  pendant  ce  temps-li.  Ol 
peuple  ne  commença  par  porter  le  joqg 
d'un  tribut  que  sous  Alexandre,  son 
ses  successeurs  et  sous  les  Romains. 
D'ailleurs ,  dans  les  temps  desquels  Jo* 
sèphe  a  parlé,  la  Judée  étoit  remplie 
d'étrangers ,  surtout  de  militaires,  etron 
sait  à  quel  point  le  pillage  des  années 
répandait  la  disette  dans  les  provioas 
exposées  à  ce  fléau. 

Quant  à  la  menacé  de  punir  l'inobser- 
vation de  l'année  sabbatique,  l'auteur 
des  Paralipomènes j  1.  2,  c.  3C,  ^  21, 
nous  fait  observer  que  les  soixante-dix 
ans  de  la  captivité  des  loifii  à  Babylooe 
furent  un  cbâUment  de  leur  négligence 
sur  ce  point,  et  que  pendant  tout  ce 
temps-là  les  terres  de  la  Judée  jouirent 
ôu  sabbat  ou  du  repos  que  ses  habitants 
ne  lui  a  voient  pas  accordé.  Aussi,  au 
retour  de  celte  captivité,  les  Juifs,  eo 
promettant  solennellement  d'observer 
tous  les  préceptes  de  la  loi  du  Seigneur, 
y  comprirent  formellement  celui  qui  rc- 
gardoit  l'année  sabbatique,  Nehem., 
c.  1 0,  ^  31 .  En  1 762 ,  le  savant  Michaéas 
a  fait  une  dissertation  sur  ce  sujet.  Il  ob- 
serve, 1°  que  Dieu  n*avoit  proioais  ooe 
f^ite  double  ou  triple  à  la  sixième 
année ,  que  sous  condition  que  les  Juifs 
seroient  fidèles  à  ses  lois .  Levit.,  c-^-^j 
j^.  18  et  49  ;  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  pas 
compter  absolument  sur  celte  abondance 
extraordinaire  ;  2°  que  depuis  le  règW 
de  SaQl ,  les  Juifo  négligèrent  robsena- 
tjon  de  cette  loi,  et  qu'ils  en  furent  pu- 
nis, comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer; o«  que  celte  loi  éloit  très-sage.  En 
premier  lieu  elle  furçoit  chaque  labou- 
reur de  réserver  toutes  les  années  ojj 
partie  de  sa  récolte  sans  la  vendre,  «JJ 
d'avoir  de  quoi  subsister  la  Kfwa» 
année  :  précaution  plus  eflicace  poor 
prévenir  la  famine  que  des  greniers  pu- 
blics les  mieux  fournis.  En  second  «eu» 
celte  précaution  nécessaire  ^?JP?J^ 
les  ubufiers  de  profiter  delaclicrté«» 
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fçrains  pendant  Tannée  sabbatique.  En 
troisiciiie  lieu,  pendant  cette  année  les 
peuples  voisiat  de  la  Jodée  avoient  la 
Ubehé  d*y  amener  paitre  leon  trou- 
peaux ,  et  il  en  rësultoit  an  engrais  pour 
les  terres  en  jachères.  En  quatrième  lieu, 
c'éloit  une  année  de  chasse  et  de  gibier 
pour  les  Juifs.  Indépendamment  de  ces 
observatioDs  judicieuses ,  la  punitîaB  des' 
iuib  à  Babylone  pendant  soixante-dit 
ans,  par  proportion  au  nombre  des  an- 
nées sabbatiques  qu^ils  avoient  violées , 
est  une  preuve  incontestable  de  l'esprit 
prophétique  de  Aloïse  et  de  la  divinité 
de  sa  mission.. 

Ainsi  les  soiiiiils-dix  ans  de  la  capti- 
Tité  de  Babylone  aroient  uo  douMe  rap- 
port, le  premier  aux  soixanle-dix  se- 
maines d'années,  ou  aux  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans  pendant  lesquels 
les  années  sabbatiques  n'avoient  pas  été 
observées;  le  second  aux  quatre  cent 
qnatre-Tingi-dix  ans  qai  dévoient  8*é* 
coider  depuis  le  rétablissement  de  Jé- 
rusalem jusqu'à  Tarrivée  du  Messie  : 
double  calcul  très-remarquable.  Fayez 
Dakiel. 

SABËLLIENS,  hérétiques  du  troisième 
siëde,  sectateurs  de  Sabellius.  Celui-ci 
ëloit  né  à  Plolémalde  ou  Bareé ,  Tille  de 
la  libye  cyrénaîque  ;  il  y  répandit  ses 
erreurs  vers  Tan  260.  Il  enseignoit  qu'il 
n'y  a  en  Dieu  qu'une  seule  personne  qui 
est  le  Père,  duquel  le  Fils  et  le  Saint- 
Ksprit  sont  des  attributs,  des  émanations 
OU  des  opérations ,  et  non  des  personnes 
subaistanies.  Dieu  le  Père,  disoient  les 
sabelîiens ,  est  comme  la  substance  du 
soleil,  le  Fils  en  est  la  lumière,  et  le 
Saint-Esprit  la  chaleur.  De  celte  sub- 
stance est  émané  te  Verbe  comme  un 
rayon  divin,  et  il  s'est  uni  à  Jésus^hrist 
pour  opérer  roumge  de  notre  rédemp- 
tion ;  Il  est  ensnile  remonté  au  Père 
comme  un  rayon  à  sa  source,  et  la  cha- 
leur divine  du  Père,  sous  le  nom  du 
Saint-Esprit,  a  été  communiquée  aux 
apôtres.  Ils  usoicnt  encore  d'une  autre 
comparaison  non  moins  grossière,  en 
disant  que  la  première  personne  estdans 
la  Divinité  comme  le  corps  est  dans 
l'homme ,  que  la  seconde  en  est  Tâme, 
que  la  troiwème.eo  est  resprit. 


De  là  il  s'ensuivroit  évidemment  que 
Jésus-Christ  n'est  point  une  personne 
divine,  mais  une  penomie  humaine; 
qu'il  n'est  ni  Dieu ,  ni  Fils  de  Dieu  dans 
le  vrai  sens  des  termes» mais  Kulemenl 
dans  un  sens  abusif,  parce  que  la  lu- 
mière du  Pc(%  lui  a  été  communiquée 
et  a  demeuré  en  lui.  Si  donc  Sabellius 
voulait  admettre  une  incarnation,  il 
étoit  obligé  de  dire  que  c'éloit  Diea  lo 
Père  qui  s'étoit  incamé,  qoi  avait  Mof" 
fert  et  qui  étoit  mort  pour  nous  sauver. 
Conséquemment  les  Pères  de  l'Eglise  qui 
ont  écrit  contre  Sabellius ,  l'ont  mis  au 
rang  des  palripassiens  avec  Praxéas  et 
lesttoéliens. 

Pour  soutenir  son  erreur,  Sabellius 
abusoitdes  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  enseignent  l'unité  de  Dieu,  surtout 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ ,  mon  Père 
et  moi  sommes  une  même  chose.  11  fut 
réfuté  avec  beaucoup  de  force  par  saint 
Denis,  patriarche  d'Alexandrie,  et  en- 
suite par  d'autres  Pères  de  FEgUse.  Cette 
hérésie  fit  néanmoins  des  progrès  non- 
seulement  dans  la  Cyrénaîque  où  elle 
étoit  née ,  mais  encore  dans  l'Asie  mi- 
neure, dans  la  Mésopotamie  et  même 
à  Rome  ;  saint  Epiphane ,  km,  48  on  <tt. 
An  qnanrième  siède  elle  fot  leooureWa 
par  Photin ,  et  c'est  encore  ai^oardliai 
la  doctrine  des  sociniens. 

Beausobre,  apologiste  décidé  de  tous 
les  hérétiques  et  de  toutes  les  erreurs, 
a  excusé  les  sabelîiens  :  Quoique  leur 
doctrine,  dit-il,  soU  évidemment  cou* 
traire  à  l'Ecriture  ssaule,  et  qu'elle  ait 
été  justement  condamnée ,  il  faut  pour- 
tant convenir  que  l'origine  en  fut  inno- 
cente ,  puisqu'elle  venoit  de  la  crainte 
de  multiplier  la  divinité  et  de  ramener 
le  polythéisme,  et  il  le  prouve  par  divers 
témoignages.  Ainsi  ce  critique  charitable 
n'a  pu  pu  manquer  ^excoser  aussi  lea 
sociniens^  qui  protestent  qu'ils  agissent 
par  le  môme  motif  que  les  Sabelîiens, 
et  qui  se  servent  à  peu  près  des  mêmes 
arguments  pour  attaquer  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incanialloii.  Toute 
hérésie,  selon  loi,  est  pardomuMe, 
quoique  évidenunent  CODtnire  à  l'Ecri- 
ture sainte,  dès  que  l'on  peut  l'attribuer 
.4  un  motif  innocent  et  même  religieux» 
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Mais  il  ne  juge  pas  de  môme  des  erreurs 
préiendues  qu'il  attribue  aux  Pères  de 
TEglise  et  aux  catlioUqoes;  caUes-ci  ne 
méritent  point  de  grâce,  tans  doate 
ptroe  qnVn  ne  peut  les  attribuer  h  au- 
cnilinolif  inoocent  ni  religieux.  Voilà  ce 
que  Beausobre  appelle  urrc  im\)nrtialité 
que  Tëquitë  demande;  elle  est  plus  pro- 
pre, dit-il,  à  ramener  les  hérétiques, 
que  des  jugements  téméraires  hasardés 
contre  eux  sans  preuve,  et  dont  Hnjus- 
tiee  les  révolte.  Sivî,  du  Munich.,  1. 3, 
c.  6,  S  8.  On  sait  si  Timpartialilé  de 
Heausobre  a  déjà  opéré  des  conversions 
parmi  les  sociniens,  les  quakers,  les  ana- 
baptistes ,  etc. 

Il  soutient  que  les  Pères  ont  eu  tort 
de  mettre  les  êahMtnt  an  nombre  des 
patripassiens.  L*erreur  êaMlimnê,  dit- 
Il  ,  consistoit  à  anéantir  la  personnalité 
du  Verbe  et  du  Saint-Esprit;  dans  ce 
système,  la  Trinité  n'est  autre  chose  que 
la  nature  divine  considérée  sous  les  trois 
idées  de  substance,  de  pensée,  et  de  vo- 
(wlé  ou  d'action.  C^t  le  pur  judaïsme, 
comme  le  dît  fort  bien  saint  Basile.  Sui- 
vant cette  même  doctrine,  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  a  été  conçu 
du  Saint-Esprit;  que  le  Verbe  ou  la  sa- 
gesse de  Dieu,  attribut  inséparable  du 
Père,  a  déployé  sa  vertu  dans  Jésus, 
lui  a  révélé  les  vérités  quil  devoit  en- 
seigner aux  hommes,  et  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles*  Ainsi  Tu- 
uion  du  Verbe  divin  avec  la  personne  de 
Jésus  n'est  point  une  union  substantielle, 
mais  de  vertu  seulement.  I/incarnation 
été  qu'une  opération  de  la  Divinité, 
une  eflfiision  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
divine  dans  PAme  de  Jésus-Christ  Dans 
ce  système ,  il  est  impnssible  de  dire 
que  Dieu  le  Père,  une  personne  divine, 
ou  la  Divinité ,  a  soulTert  en  Jésus-Christ. 
En  quel  sens  peut-on  appeler  les  sabel- 
Uens,  patripassiens,  eux  qui  soute- 
noient  que  la  divinité  est  impassible. 

Ce  reproche  foit  par  Beausobre  aux 
Pères  de  l'Eglise  porte  sur  trois  suppo- 
sitions fausses  :  la  première,  que  les  hé- 
rétiques ont  été  sincères  dans  leur  lan- 
gage ;  la  seconde ,  qu'ils  ont  raisonné 
conséquemment  et  qu'ils  ne  sont  pas 
^pti^ls  |la  tfoisièçie ,  que  leurs  disS- 


ciples  ont  été  fidèles  à  conserver  les 
mêmes  sentiments  et  les  mômes  exprès^ 
sions  :  voilà  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  à 
aucune  secte ,  pas  plus  aux  êobelUm 
qu'aux  autres. 

i<*  Si  le  Verbe  divin  n'est  pas  une  per- 
sonne ,  mais  seulement  un  attribut  oa 
une  opéralion  du  Père,  peut-on ,  sans 
abuser  ft  auduicusement  de  tous  les  ter- 
mes ,  dire  du  Verbe  ce  qu'en  dit  saint 
Jean  :  que  le  Verbe  étoit  en  Dieu ,  qaH 
étoit  Dieu,  qu'il  a  fait  toutes  choses , 
qu'il  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde ,  qu'il  étoit 
dans  le  monde,  qu'il  est  venu  parmi  les 
siens ,  qu'il  a  été  fait  chair,  qu'il  a  habite 
en  nous,  etc.;  ou  ce  que  dit  saint  Paul, 
que  Dimt  ^oit  en  JéiUP'ChtiH  se  lé- 
oonciliant  le  monde ,  etc.? Il  falloit  ee^ 
pendant  que  Sabellius  dit  tout  cela,  ou 
qu'il  renonçât  au  nom  de  chrétien  :  s'il 
le  disoit ,  on  ne  pouvoit  entendre  que  du 
Père  tout  ce  qui  est  attribué  au  Verbe, 
puisque  le  Père  est  la  seule  persooae 
dirine  ou  le  seul  principe  d*action ,  suU 
vaut  son  système.  On  étoit  donc  forcé  de 
dire  que  le  Père  s'est  incarné  »  qail  m 
souffert ,  qu'il  est  mort,  etc.,  eommo  oa 
le  dit  du  Verbe. 

2»  Théodoret,  Hœret,  fab.,  lib.  2,  c.  9, 
nous  apprend  que  Sabellius  considérant 
1^  comme  fiiisant  le  décret  étemel  de 
sauver  les  hommes ,  le  regardoit  oonmio 
Père  ;  lorsque  ce  même  Dieu  s'inramoit, 
naissoit ,  souffroit ,  mouroit ,  il  l'appeloit 
Fils;  lorsqu'il  l'envisageoit  comme  sanc- 
tifiant les  hommes ,  il  le  nommoit  Saint- 
Espril,  il  est  à  présumer  que  Théo- 
doret avoit  lu  les  ouvrages  de  SabeUios 
ou  ceux  de  ses  disciples  ;  de  quel  droit 
récusera  - 1  -  on  son  témoignage  ?  Yoili 
toujours  le  Père  qui  est  censé  faire  et 
souffrir  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  faitct 
souffert. 

5»  Supposons  que  Sabellius  ni  ses  par- 
tisans ne  Tont  pas  dit,  la  question  est  de 
savoir  ce  que  les  Pères  ont  entendu  par 

le  nom  àepairipassiens  ;  s'ils  ont  vooln 
désigner  par  là  des  hérétiques  qui  ont 
enseigné  formellement  et  en  propres 
termes  que  Dieu  le  Père  a  souffert,  ces 
saints  docteurs  pourroient  avoir  tort; 

peutpétre  «mnnhéréMque  n'a-t-il  a0lrm4 


Diyiiized  by  Google 


563 


SAC 


dbdiMsIemeiil  oelte  proposition}  mais 
s'ils  ont  seulement  cnicndu  par  ce  mot , 
ile^  hérétiques ,  de  la  doctrine  desquels 
il  s'ensuit  clairement  et  nécessairement 
que  Dieu  le  Père  a  souffert ,  (|ui  a  droit 
tic  les  blâmer? 

•  Beausobre  reprend  encore  Origène 
d'avoir  dit  que  les  ëabeUimu  confondent 
la  notion  de  Père  et  de  Fils,  qu'ils  regar- 
dent le  Père  et  le  Fils  comme  une  seule 
Iiypostasc,  Comment,  in  Matlh.,  tom, 
17 ,  n.  14.  Il  falloit  dire ,  continue  ce  cri- 
lique,  qu'ils  regardent  h  Pére  et  le 
Ferbe,  et  non  le  Fils,  comme  une  seule 
hypostase  ;  les  Mbelliens  n'ont  jamais 
donné  au  f^erbe  le  nom  de  FiU^  puis- 
qiills  le  regardoient  comme  un  attribut 
ou  une  propriété  de  la  nature  divine- 
Mais  ils  ont  donné  à  Jésus-dlirisl  le  titre 
de  Fils  de  Dieu,  dans  ce  scuâ  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  résidoil  en  lui. 

hm  ce  cas  les  êabelliens  doivent  eo- 
cofb  réformer  le  langage  de  saint  Jean, 
qui  dit  :  «  Le  rerbe  s^est  Tait  chair  et  il 
9  a  demeuré  parmi  nous,  et  nous  avons 
»  vu  sa  gloire  comme  celle  de  Fils  uni' 
»  que  du  Père.  »  Voilà  le  Ferbe  nommé 
très-clairement  FiU  de  Dieu.  Est-il  bien 
sArquelesM^e/^tens  n'ont  jamaisaffecté 
de  |»arier  de  même?  A  la  vérité  ils  se 
seroient  contredits;  mais ,  encore  une 
fois ,  il  n'y  a  aucun  hérétique  à  qui  cela 
ne  soit  arrivé. 

Rien  d'ailleurs  n'empêche  d'entendre 
ainsi  la  phrase  d'Origène.  Ces  hérétiques 
confondent  la  notion  de  Père  et  de  Fils , 
puisquils  font  une  seule  et  même  per- 
sonne du  Père  et  du  rerhe  que  nous 
nommons  Fils  de  Dieu  d'après  l'Ecri- 
ture sainte.  Quant  5  ceux  que  Beausobre 
accuse  d'avoir  dit  que  les  sabelliens  se 
iiguroient  un  Dieu  Père  de  lui-même, 
et  Fils  de  lui-même,  XiànctTup,  ils  se 
réduisent  au  seul  Ârius,  hérésiu-que 
aussi  entêté  que  Sabellius.  Déjà  nous 
avons  eu  lieu  plus  d^une  fois  de  prouver 
à  Beausobre  que  ses  apologies  des  hé- 
rétiques sont  aussi  absurdes,  que  ses 
calomnies  contre  les  Pères  sont  injustes. 
Aussi  a-t-il  été  réfuté  par  Mosheim, //i^- 
for.  ehriiiian.,  eœeulo  3, n.  33.  Celui* 
à  a  prouvé  que  Sabellius  envisa(|;eoit  le 
Ycrbe  et  le  Saint-£sprit  comme  deux 


émanalioDSOttdeuz  portions  de  la  divi»' 
nilé  du  Père  ;  qu'ainsi  la  portion  qui  a 

été  unie  à  Jésus-Christ  a  véritablement 
souffert  avec  lui,  d'où  il  conclut  que  l'on 
a  tort  de  reprendre  les  Pères  qui  ont  mis 
cet  héréliiiiic  au  nombre  des  patripas- 
siens,etque  saint  Lpiphane  a  très-bien 
exposé  son  erreur,  Fùffez  NotTUtt» 

PRAXttWt  PATRIPAS8IBM8. 

SAC.  Ce  mot  qui  est  le  même  en  hé- 
breu que  dans  les  autres  langues ,  si- 
gnifie la  même  chose.  Outre  racccplion 
ordinaire,  il  exprime  un  habit  simple  et 
grossier,  un  cilice  ;  c'est  un  signe  et  un  in- 
strument de  pénitence.  Ce  n'éloit  point 
l'usage  des  anciens  de  s'en  couvrir  tout 
le  corps ,  mais  de  les  mettre  autour  des 
reins  ;  Isaï.,  c.  20 ,  ^.  2  ;  Judith ,  c.  4 , 
j.  8.  Ou  le  prcnoit  dans  les  moments  de 
deuil,  d'alTliclion,  de  calamité  publique, 
de  pénitence ,  //.  Jieg.,  c.  3  ,  j^.  31  ; 
i//.  Jtcg.,  c.  20,  ^  32;  Esth,,  C  4, 
^.  1.  On  y  i^outoit  l'action  de  se  couvrir 
la  tétc  de  cendre  ou  de  poussière.  Lors- 
que l'afTliction  étoit  passée ,  on  tcmoi- 
gnoit  sa  joie  en  déchirant  le  sacque  l'on 
avoit  autour  des  reins,  on  se  iavoit,  et 
on  se  froltoit  d'huile  parfumée.  Foyez 
Cehdres. 

SACCOPHORES  ou  PORTEURS  Rfi 
SAC.  Plttrieurs  hérétiques  ont  été  ap- 
pelés de  ce  nom,  comme  les  apostoliques 
ou  apotactiques ,  les  encratites ,  les  ma- 
nichéens, voyez  ces  mots.  Ils  se  revé- 
loicnl  de  sacs  pour  avoir  un  air  pénitent 
et  mortifié ,  et  souvent  sous  cet  babitib 
cachaient  une  conduite  très -déréglée. 
L'Eglise ,  qui  connoissoit  leur  hypocrisie^ 
n'hésita  jamais  de  condamner  ce  vain  ap- 
pareil de  mortification  auquel  le  peuple 
ne  se  laisse  prendre  que  trop  aisément. 

SACHETS.  Les  itères. sachets ,  nom- 
més aussi  firiree  de  Ut  pénilMce  et  firiru 
aux  eacê,  à  cause  de  la  forme  de  leur 
habit  grossier ,  de  leur  vie  pauvre  et 
mortifiée ,  éloient  une  congrégation  de 
religieux  augustins,  difiérenle  de  ceUo 
des  ermites. 

On  ignore  l'origine  de  cet  ordre  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  du  treizième  siècle. 
Ils  avoient  un  monastère  &  Saragosseen 
Espagne ,  du  temps  dlnnoocnt  III ,  et  la 
direction  des  béguines  de  Yalcnciennes; 
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ce  qui  les  fitoommer  frères  béguins.  Hs 
dloicnl  fort  austères,  ils  s'abstenoient 
de  viande  et  de  vin.  A  la  recommanda- 
tion de  la  reine  Blanche ,  saint  Louis  en 
Ut  venir  d'Italie  ;  il  les  établit  ù  Paris,  à 
Poilten ,  à  Gaen  et  aillcnn.  Mais  leur 
•ttréme  penrreté,  le  petll  nombre  de 
ceux  qui  se  vouoicnt  àce  genre  de  vie, 
le  décret  du  concile  de  Lyon  qui  sup- 
prima les  ordres  mendiants ,  à  la  réserve 
de  quatre ,  tirent  tomber  iaseusibieuieot 
Tordre  des  frères  sachets^ 

Il  y  a  eu  aussi  des  reUgiensesMcAelfea 
qui  imitoient  la  vie  des  frères  de  la  pé- 
nitence; elles  avoient  une  maison  à 
Paris,  près  de  Saint-André-des-Arcs,  et 
elles  ont  laissé  leur  nom  à  la  rue  des 
SacheU€S;Hist,  de  V£gW  G.aUic.^\^Uy 
1. 12,  an.  1272. 

SACERDOCE^  Foy.  Mm  et  Prê- 
trise. 

SACIENS,  nom  donntî  aux  anthropo* 
niorphileâ.  Foyez  ce  mol. 

SACRAMEJNTAIHE,  ancien  livre  d'E- 
glise dans  lequel  sont  renfermées  les 
prières  et  les  cârémonies  delà  liturgie  on 
de  la  messe  et  de  radministratton  des 
sacrements.  Cest  tout  à  la  fois  un  pon- 
tifical, un  rituel ,  un  missel ,  dans  lequel 
néanmoins  on  ne  trouve  ni  les  inlroïts  , 
ni  les  graduels,  ni  les  épilres,  ni  les 
évangiles ,  ni  les  offertoires ,  ni  les  com- 
munions, mais  seulement  les  ooUscies 
ou  oraisons ,  les  préfcœs ,  le  canon,  les 
secrètes  et  les  postcommunions,  les 
prières  et  les  cér(^monies  des  ordinations, 
et  un  nombre  de  bénédictions  ;  co  que 
les  Grecs  nomment  unEucologe^ 

Is  premier  qui  ait  rédigé  un  Saicreh 
menUtire  est  le  pape  Gélase,  mort  Pan 
496  ;  c^t  du  tnoins  le  pins  ancien  qui 
soit  parvenu  jusqu*à  nous.  Saint  Gré- 
goire, postérieur  d'un  siècle  à  Gélase  , 
retoucha  ce  Sacrameniarre ,  en  retran- 
cha plusieurs  choses ,  en  changea  quel- 
quee^es;  il  y  ajouta  peu  de  paroles. 
IMs  ni  Vm  ni  Fantre  n*ont  été  les  au- 
teurs dn  fbnd  de  k  liturgie  ;  avant  eux 
elle  seconservoit  par  tradition,  et  on  a 
toujours  cru  qu'elle  venoit  des  apôtres. 
Le  père  l>e  hrun,  Explic.  des  Cérém.  de 
la  Messe,  t.  3,  p.  157elsuiv.,  a  prouvé 
ce-ftdt  essentiel;  au  mot  Grécohh* 


nous  avons  extrait  soounaiiensal  « 

qu'il  en  a  dit. 

Si  les  critiques  protestants  qui  ont  tant 
déclamé  contre  la  niesse  et  contre  les 
autres  prières  de  l'Eglise ,  qui  les  ont  re- 
gardées comme  des  superstitions  et  dn 
momeries  de  nouvelleinTention,av(iiai 
été  mieux  instruits ,  ils  auroient  vuipi 
l'Eglise  catholique  ne  fait  rien  aujour* 
d'hui  que  ce  qu'elle  a  fait  dès  les  pr^ 
miers  siècles  ;  que ,  dans  tous  les  temps, 
elle  n  fiiit  profession  de  suivre  etd*inÂtr 
ce  qu'ont  fait  lésnSrChrist  eties  ap(Uiik 

SaCR  AIMENT  AIRES.  tCS  ihéolOgicSS 

iholiques  ont  donné  quelquefois  ce  non» 
à  tous  les  hérétiques  qui  oui  enseigné 
des  erreurs  louchant  la  sainte  eucha- 
ristie, qui  ont  nié  ou  la  préisnceiédl» 
de  Jésus^hrist  dana  ce  saGNaiait,ott 
la  transsubstantiation ,  par  coDséqueot 
aux  disciples  de  Luther  aussi  bien  qu*à 
ceux  de  Calvin.  Mais  les  luthériens eux- 
uièrnes,  qui  admettent  la  présence  réelle, 
ont  nommé  sacramentaires  les  seda* 
leurs  de  Carlostadt ,  de  Zwingle  etd» 
Calvin ,  qui  rejetlent-  la  présencs  rédie, 
et  qui  soutiennent  que  reucharistic  n'est 
que  la  figure ,  le  signe  ,  le  symbole  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ ;qt» 
dans  la  communion  ,  on  reçoit  ce  corpi 
cl  ce  sang  non  réellement, mais  spiritsel' 
Icment  et  par  la  foi.  (N«  XLVin,  p.  628.) 

Cinq  ans  seulement  après  que  Lutber 
eut  commencé  à  prêcher,  Carlostadt  ré- 
pandit cette  doctrine  à  Wirtemberg,  cl 
il  y  trouva  des  partisans.  Luther  ne  sc- 
roit  pas  venu  à  bout  d'arrêter  les  pro- 
grès de  cette  erreur ,  n*afoit 
chasser  Carlostadt,  par  Télecteur  de 
Saxe  ;  telle  fut  la  prin(^^  cause  de  leur 
rupture.  Peu  d'années  après ,  d'autres 
novateurs  prêchèrent  la  même  chose 
dans  d'autres  villes ,  en  particulier  i 
Goslard  :  après  plusieurs  disputes  et  pl(|' 
sieurs  comreneet ,  la  eonlestsiisn 
de  même  par  Pexil  de  ceux  qui  s'écl^ 
toirat  des  opinions  de  Luther.  Mosheim, 
dans  sesdiMCrtations  sur  VHisloire  ec- 
clésiastique, tom.  i  ,  p.  627,  en  a  place 
une  touchant  cet  événement,  où  tj 
voit  qu'il  éloit  uniquement  qucsiios  * 
savoir  quel  sens  on  doit  donner  à  ^ 
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paroles  de  Jt^sus-Chrisl  :  Ceci  est  mon 
corps» 

Majf  puisque,  scion  le  sentiment  des 
protestants ,  rEcriture  sainte  est  la  seule 
règle  de  notre  foi ,  nous  voudrions  sa- 
voir pourquoi  les  adversaires  du  Luther 
nvoieut  moins  de  droit  d'entendre  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  dans  un  sens 
figuré ,  qu'il  n'en  avoit  Ini-méiDe  de  les 
prendre  dans  le  sens  littéral  et  gramma- 
tical? pourquoi  il  n'étoitpas  permis  au]( 
catholiques  de  les  entendre  comme  on 
les  a  toujours  entendues  depuis  les  apô- 
tres. 11  est  évident  que  la  doctrine  de 
Luther  ne  s*est  conservée  parmi  ses  sec- 
tateurs que  par  les  lois  que  plusieurs 
soa?erains  ont  portées  contre  les  êoara^ 
menlatres ,  et  même  par  les  peines  af- 
llictives  qu'on  leur  a  fait  subir;  ce  sont 
ces  lois  et  non  rEcriliire  sainte  qui  ont 
décidé  chez  eux  de  la  croyance  des  peu- 
ples. On  ne  peut  assez  admirer  la  stupi- 
dité du  commun  des  luthériens  qui  se 
sont  ainsi  laissé  conduire  par  Tautorité 
civile  en  fait  de  religion ,  après  que  Ton 
«voit  commencé  par  leur  prometlre  la 
liberté  entière  de  conscience  ,  et  ia  fa- 
culté de  se  décider  eux-mêmes  loucliant 
le  vrai  sens  de  rEcriture  sainte.  Ou  vou- 
droit  savoir  eneoie  en  quoi  les  articles 
de  foi ,  réglés  par  des  prédicants  et  ap- 
puyés par  l'autorité  des  souverains ,  ont 
été  plus  dignes  de  respect  et  de  soumis- 
sion que  les  décrets  des  pasteurs  de  l'E- 
glise catholique,  assemblés  au  concile 
de  Trente. 

£uiin,ron  ne  conçoit  pas  comment 
les  erreurs  des  êaeramenimm;des  ana- 
baptistes, des  sodniens,  sorties  des 
lirincipes  de  la  prétendue  réforme,  sous 
les  yeux  mêmes  de  ses  fondateurs,  ne 
leur  ont  pas  fait  sentir  la  fausseté  de  ces 
principes,  et  comment  ils  ont  pu  s'y 
obstiner  jusqu'à  la  mort. 

SACRE,  SâCRÊ.  11  paroit  que ,  dans 
rorlgine ,  on  a  nommé  êoeré  ce  qui  éloit 
tiré  de  fusage  commun ,  mis  à  part  ou 
en  réserve, pour  être  offert  à  Dieu  et 
destine  à  son  culte  ;  que  telle  est  Téty- 
iiiologic  du  latin  sacer,  et  du  grec  upôi; 
ainsi  Deo  sacrum  est  la  même  chose  que 
sanctum  Domino,  destiné  eu  réservé 
pour  IMeo.  De  là  est  venu  le  double  sens 


du  mot  sacer,  qui  sîgniie  aussi  exé- 
crable >  dévoué,  destiné,  réservé  à  la 
mort.  On  profane  une  chose  sacrée, 
quand  on  la  fait  rentrer  dans  Tusage 
commun ,  ou  qu'on  la  traite  avec  aussi 
peu  de  respect  que  les  choses  communes. 
On  a  sacré  les  rois ,  les  prêtres,  les  pro- 
phètes :  dès  ce  moment  ils  ont  été  censés 
tirés delV>rdre  des  simples  particuUers,et 
en  quelque  façon  mis  à  part  pour  remplir 
des  fonctions  qui  leur  étoient  propres. 
Dans  le  même  sens  on  a  consacré  des 
lieux,  des  instruments,  des  choses  d'u- 
sage ,  pour  les  faire  servir  au  culte  du 
Seigneur.  On  distingue  le  sacre  ou  la 
conBécration  d'avec  une  hénédiciUm,  en 
ce  que  celle-ci  ne  tire  pas  absolument  la 
chose  bénite  du  mng  ou  de  l'usage  des 
choses  communes. 

La  coutmne  de  sacrer  les  rois  ,  en  les 
oignant  d'huile  sainte ,  a  commencé  chez 
les  Hébreux  ;  Saûl  et  David  furent  sor- 
eréi  par  le  prophète  Samuel,  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Quelques  auteurs 
ont  cru  qu'aucun  prince  chiélien  n'avoit 
été  «flcr^  avant  Justin  H,  empereur  de 
Constantinople ,  parvenu  au  trône  l'an 
.^)()5  ;  mais  d'autres  nous  apprennent  que 
Théodose  le  Jeune  fut  couronné,  par 
conséquent  $i»cri.  Tan  408, par  le  pa- 
triache  Produs.  NcUê  Ai  Pén  Ménard 
sur  le  Sacram,  de  saint  Grégoire ,  p. 
507.  Cet  usage  fut  imité  par  les  rois  des 
Golhs  et  de  France.  Clovis  fut  sacré  par 
saint  Remi.  f^oy.  Onction.  Plusieurs  in- 
crédules ont  blàmc  celle  cérémunic , 
comme  si  elle  étoit  établie  pour  per- 
suader aux  rois  qu'ils  sont  des  hommes 
divins ,  d'une  nature  supérieure  à  celle 
des  autres  hommes  ,  qu'ils  ne  tiennent 
rien  de  leurs  sujets,  et  qu'ils  ne  leur 
doivent  rien.  Si  l'on  veut  se  donner  la 
peine  de  lire  les  prières  et  les  exhorta- 
tions que  fait  à  un  roi  l'évéque  qui  le 
iocre,  on  verra  si  cette  cérémonie  n'ert 
pas  la  leçon  la  phis  énwgique  pour  lui 
faire  connoiUe  tous  ses  devoirs ,  et  si , 
lorsqu'il  lui  arrive  de  les  oublier ,  c'est 
la  faute  de  l'Eglise.  AJénard,  ibid. 

Quelques  écrivains  ont  été  scandaUsés 
de  ce  que  l'on  appelle  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  rois  d'Angleterre  sa- 
crée  majesté;  ils  ont  regardé  ce  litre 
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OMnme  un  blasphème.  Ils  ont  oublié 
tant  doute  que,  dans  rEcriture  sainte, 
les  Fois  en  général  sont  nommés  les 
vints  du  Seigneur,  et  qae  Dieu  n*a  pas 

dédaigné  d'appeler  Cyrus ,  prince  infi- 
dèle, son  oint, son  christ,  son  messie , 
c'esl-à-dire  un  personnage  qu'il  avoit 
destiné  à  être  ccMèbrc  et  à  délivrer  le 
peuple  juif  de  sa  caplivilé. 

Les  andens  regardoient  comme  sacrée 
non-seulement  les  temples  des  dieux , 
mais  les  tombeaux  des  morts,  et  les  lieux 
sur  lesquels  le  tonnerre  ctoit  tombé. 
Lorsque  les  protestants  ont  décidé  en 
général  qa*f  1  est  absorde  de  regarder  un 
lieu  eommeplos  saint  et  plus  sacré  qu'un 
autre ,  c'est  comme  slls  avoient  dil  qu'il 
est  a])surde  de  respecter  un  lieu  plus 
qu'un  autre,  et  d'avoir  plus  d'égards 
pour  rapparlcmcnt  d'un  roi  que  pour 
une  étable  d'animaux.  Hs  ne  soutiennent 
cette  maiime ,  quoique  eontrure  au 
sens  commun ,  que  pour  pallier  les  pro- 
fanations horribles  dont  leurs  pères  se 
sont  rendus  coupables,  en  voulant  abolir 
le  cuite  calholique  ;  au  mot  Consécra- 
tion ,  nous  avons  répondu  aux  repro- 
ches insensés  que  les  Inerédulflsont  enir 
prunlésdrenik 

SACREMENT.  Par  Fétymologie  que 
nous  venons  de  donner  du  mot  sacré, 
il  est  évident  que  sacrement  signifie 
uon-seuicment  le  signe  d'une  chose  sa- 
crée, mais  l'action  par  laquelle  une 
efaose  est  rendue  sacrée.  Aussi  les  Ro- 
mains appeloient  sacrammium  le  ser- 
ment par  lequel  un  citoyen  s'engagcoit 
et  se  dévouoit  à  la  milice ,  la  profession 
même  de  soldat ,  l'argent  consigné  par 
un  plaideur ,  et  qui  étoit  acquis  au  fisc 
s'il  perdoit  son  procès ,  etc. 

Mais  ce  mot  t  changé  de  signification 
chei  les  traducteurs  latins  de  l'Ecriture 
sainte  :  ils  ont  rendu  par  sacramenium 
les  termes  hébreux  et  grecs  qui  signi- 
fient secret ,  mystère ,  chose  cachée  ; 
conséquerament  l'on  entend  par  sacre- 
«enlle  signe  sensible  d'un  effet  intérieur 
et  spirituel  que  Dieu  opère  dans  nos 
Ames.  Nous  avons  à  en  examiner,  i«  l'u- 
sage, 2°le  nombre,  3"  l'essence,  4»  l'effet, 
5**  finstituieur,  tî®  le  ministre  »  7*  les 
conséqucuces. 


g  I.  Saint  Augustin,  Ub.  19,  contra 
Fauêt,  c.  4 ,  observe  trèsplnen  aue  les 
hommes  ne  peuvent  étreréunbaiDi  la 
profession  d'une  rdiglon  vraie  od  bosse 

(pie  par  le  secours  de  signes  visibles  ou 
de  symboles  mystérieux  qui  font  im- 
pression sur  nous ,  et  que  l'on  ne  peu! 
mépriser  sans  être  sacrilège.  En  effet, 
eommenleiprimer  les  sentiments  islé^ 
rieurs  de  notre  âme  dans  lesquels  ooo- 
siste  la  rcli;;ion  ,  sinon  pas  des  gestes  et 
des  cérémonies  extérieures? et  de  quelle 
autre  manière  pourroit-on  donner  une 
idée  de  ce  qi>€  Dieu  daigne  opérer  ea 
nous  pour  notre-  sanctification?  «U 
chair  ,  dit  Tertuliien ,  est  lavée  par  le 

>  baptême,  afin  que  râmesoitpurilîée; 
»  elle  reçoit  une  onction,  pour  qiie  l'âme 
»  soit  consacrée  à  Dieu;  on  lui  imprime 
»  le  sceau  de  la  croix,  alin  que  l'âme  ail 
»  une  défense  contre  ses  ennemis;  on 
»  lui  impose  tes  mains  pour  qoe  Fis» 

>  reçoive  les  lumières  du  Salnl^^it- 
»  C'est  le  corps  qui  participe  au  corps  ci 
»  au  sang  de  Jésus  -  Christ ,  afin  que 
»  l'âme  soit  divinement  nourrie.  »  Ainsi 
s'expriment  par  des  signes  sensibles  les 
choses  mêmes  qui  ne  tomben^point-NSi 


Mais  cette  nouvelle  signification  du 
mol  sacrement  n'a  pas  fait  disparoître 
l'ancienne ,  puisqu'il  n'est  aucun  des 
signes  sensibles  par  lesquels  Dieu  répand 
ses  dons  et  ses  grâces  dans  nos  âaMS, 
qui  ne  soit  un  nouveau  lien  parleqw 
Dieu  nous  attache  à  lui  et  nous  coiiiMi<^ 
à  son  service. 

Il  y  a  donc  eu  des  sacrements  danslei 
diiVérentes  époques  de  la  vraie  religwj^ 
Ton  peut  placer  dans  ce  rang  les 
lices  et  les  offrandes  des  patsisiWt 
nmposition  que  Jaoob  fit  de  ses  maios 
sur  la  téte  des  deux  flii  de  Joseph ,  par 
laquelle  il  les  adopta  et  leur  annonça 
leur  destinée  future,  Gen.,  c.48,t-i*i 
les  bénédictions  que  donnoient  ces  «Jj 
ciens  justes  à  leurs  enfants ,  lorsqs'W 
les  unissoient  par  le  mariage*  ^ 
rëmonle,  dontnous  voyons  un  exemF 
dans  le  livre  de  Tobie,  c.  7 ,  t -^5,  n  ^ 
toit  point  une  nouvelle  inslilot>on,po'f 
qu'il  n'en  est  pas  parlé  dans 
Aloisc.  Ajpulons  les  purifications  dm^ 


Digltized  by  Google 


SAC 


557 


SAC 


usoit  avant  d'oflVir  un  sacrifice,  Gni., 
c.  55,  j^.  2,  etc.  Tous  ces  symboles,  aussi 
aQdens  ^ue  le  monde ,  furent  profanés 
par  les  iMâtres ,  qui  les  employèrent 
au  culte  de  leurs  faux  dieux.  Le  Sei- 
gneur institua  de  nouveaux  sacrements 
pour  les  juifs ,  comme  la  circoncision  , 
la  consécraiion  des  pontifes,  le  repas  de 
l'agneau  pascal,  les  purifications,  les 
expiations,  etc.  Il  falloit  donc  qu'il  y  en 
eût  aussi  dans  la  loi  nouTelle ,  et  Jésus- 
Christ  n'a  pas  manqué  d'y  pourvoir.  Dans 
cette  troisième  époque  de  la  vraie  reli- 
gion ,  les  théologiens  définissent  un  sa- 
crement, le  signe  sensible  d'un?  grâce 
spirituelle,  institué  par  Jésus -Christ 
pour  la  sanctification  de  nos  âmes. Cette 
définition,  quoique  Iris-juste,  n'exprime 
cependant  pas  tous  les  eilèt%Di  toutes 
les  fins  des  ioennmiê;  nous  le  Terrons 
ci-après. 

j  II.  Les  protestants  n'admettent  que 
deux  sacrements  de  la  loi  nouvelle  ;  sa- 
voir, le  baptême  el  la  cène.  Les  catho- 
liqofls  sontleinienl  quMl  y  en  a  sept  ; 
savoir,  le  Impténie,  la  confirmation, 
l'eucharistie,  la  pénitence,  i'extréme- 
,ODCtion,  l'ordre  et  le  mariage.  Ainsi  l'a 
dédaré  le  concile  de  Trente ,  sess.  7 , 
can.  Nous  parlons  de  chacun  en  par- 
ticulier, et  nous  prouvons  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  n'ait  tout  ce  qui  constitue 
vu  ioeremmt  Les  protestants  avoient 
avancé  que  les  Grecs  elles  autres  sectes 
de  chrétiens  orientaux  n'admettent 
comme  eux  que  deux  sacrements ;mnh 
le  contraire  a  été  prouvé  jusqu'à  la  dé- 
monstration dans  le  cinquième  tome  de 
la  Perpétuité  de  la  foi;  on  y  a  fait  voir 
<|iie  toutes  ces  sectes  sans  exception  ad- 
nicttent  sept  iocmMHiê  aussi  bien  que 
l'Eglise  romaine.  Au  lieu  du  terme  de 
fcicrement  qui  est  latin ,  elles  se  servent 
ilu  mot  de  mystère,  qui  est  équivalent; 
elles  nomment  le  baptême  le  bain  sacré 
Wi  la  régénération;  la  confirmation ,  le 
^Hfmm  ou  le  ehrimg  reocharistie ,  l'o- 
^ktlUm  i  la  péidlence,  le  canon;  Tex- 
trêroe-onction ,  Toncf/on  des  malades: 
l'ordre  ,  la  consécration  des  évéques  ou 
des  prêtres;  le  mariage ,  ]e couronnement 
des  épouses;  et  elles  atlribuenl  à  toutes 
ces  cérémonies  les  mêmes  eflcls  que  nous. 


^  Iir.  Depuis  longtemps  les  srolaslî- 
ques  se  sont  accoutumés  à  envisager  le 
sacrement  comme  une  espèce  de  com- 
posé moral ,  qui  renferme  une  action 
sensible  et  des  paroles:  oeMiiverbum 
ad  elementum,  dit  saint  Augustin, <f  /H 
sacramentum,  Tract. 80, fti/oan.,n.  3: 
le  concile  de  Florence  a  répété  cette 
maxime.  L'action  sensible  est  envisagée 
comme  la  matière  du  sacrement,  et  les 
paroles  comme,  la  forme,  parce  qu'elles 
déterminent  le  sens  de  Faction.  A  la  vé- 
rité cette  distinction  ne  remonte  pas  plus 
haut  parmi  nous  qu'au  douzième  siède; 
c'est  Guillaume  d'Auxerre  qui  la  pro- 
posa le  premier;  elle  est  cependant  utile 
pour  une  plus  grande  précision  dans  la 
théologie.  Elle  n'est  pas  connue  des 
chrétiens  orientaux,  quoiqu'elle  ait  été 
adoptée  par  quelques  théologiens  grecs. 
Ils  pensent  tous  qu'il  nimporte  pas  que 
la  forme  des  sacrements  soit  conçue  en 
termes  indicatifs ,  déclaratifs  ou  déprc- 
catifs  ;  que  les  prières  qui  accompagnent 
l'action  sacramentelle  en  sont  une  partie 
essentielle,  qu'ainsi  on  peut  les  appeler 
la  forme  dn  iaermmU,'  PEglise  latine 
n'a  pas  condamné  ce  sentiment;  elle  no 
rejette  point  comme  nuls  les  sacrements 
ainsi  administrés  par  les  Oricnlaux. 

Il  y  a  un  savant  traité  sur  les  paroles 
des  sept  Sacrements,  fait  par  le  père 
Merlin,  jésuite,  dans  lequel  11  prouve 
que  dès  Torigine  les  formes  en  ont  été 
fixes,  invariables,  courtes,  aisées  à  re- 
tenir, gardées  sous  le  secret,  communi- 
quées seulement  aux  prêtres  de  vive 
voix  et  par  tradition.  Elles  ont  toujours 
indiqué  l'effet  du  sacrement,  et  à  la 
réserve  de  l'extréme-onction ,  il  n'y  a 
point  de  preuve  certaine  qo'dies  aient 
été  quelquefois  conçues  en  termes  dér 
précatifs  ou  par  manière  de  prière.  Od 
les  nommoit  cependant  quelquefois  in- 
vocationes  perfectivas ,  parce  que  le  mi- 
nistre du  sacrement  n'agit  point  en  son 
nom,  mais  au  nom  de  Jésus-Christ.  Mais 
aucun  des  Pères  de  l'Eglise  li'a  exprimé 
distinctement  ces  formules,  et  on  ne 
les  trouve  dans  aucun  sacramentaire, 
h  cause  de  la  loi  ou  de  l'usage  qui  les 
a  fait  garder  sous  le  secret  jusqu'au , 
douzième  siède.  Alors  seulement  I  on  a 
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fUsUngué  expressément  el  forroettament 
les  sept  $amnmti ,  et  Ton  en  •  claire* 
ment  désigné  la  matière  et  la  Torme  ;  les 
protestants  en  ont  conclu  très -mal  à 
propos  qu'on  ne  les  connoissoit  pas  au- 
paravant. Les  formes  usitées  dans  l'E- 
glise grecque  ne  sont  pas  conçues  pré- 
cilénwpt  «n  méaet  tannes  que  celles 
doDl  M  iert  VEifiMe  latine,  mais  la  sens 
en  est  le  même;  on  les  a  ooDiimntées  à 
Tégard  des  sept  sacrements. 

§  IV.  Il  y  a  une  dispute  non  moins 
sérieuse  entre  les  hétérodoxes  et  nous, 
touchant  TelTet  des  sacrements.  Les  so- 
dniens  enseignentque  oe  sont  de  simples 
oér^nonies  qui  ne  servent  tout  an  plus 
qu*iunlr  extérieurement  les  fidèles,  à 
les  distinguer  des  juifs  et  des  païens. 
I^es  protestants  n*en  ont  pas  une  idée 
beaucoup  plus  avantageuse,  en  disant 
que  ce  sont  des  cérémonies  instituées 
par  Jésus-Christ  pour  sceller  et  confir- 
mer les  promesses  de  la  grflce,  pour 
soutenir  notre  foi ,  et  pour  nous  exciler 
à  la  piété.  Nous  soutenons  contre  eux 
que  les  sacrements  produisent  en  nous 
la  grâce  sanctifiante  et  la  rémission 
des  péchés ,  lorsque  nous  les  recevons 
avec  les  dispositions  nécessaires ,  et  que 
c'est  pour  opérer  cet  efièt  que  Jésus- 
Christ  les  a  institués.  Cest  encore  la  dé- 
dsion  du  condle  de  Trente,  «eff.  7, 
can.  G ,  où  il  dit  anathème  à  ceux  qui 
enseignent  <  que  les  sacrements  de  la 
»  loi  nouvelle  ne  contiennent  point  la 

>  grâce  qu'ils  signifient,  et  qu'ils  ne  la 
»  donnent  point  à  ceux  qui  les  reçoi- 
»  vent,  lors  même  que  ceox-d  n'y 
»  mettent  point  obstacle  ;  que  ce  sont 
»  seulement  des  signes  extérieurs  de  la 
»  grâce  ou  de  la  justice  que  Ton  reçoit 
»  parla  foi,  ou  une  simple  profession 

>  de  la  fui  chrétienne  par  laquelle  les 
9  fidèles  sont  distingués  d*avec  les  inû- 
9  dèk».  »  Suivant  les  prolestants ,  c'est 
la  fol  du  fidèle  y  et  non  le  êaaremeiU, 
qui  est  la  vraie  cause  de  la  grâce  et  de 
la  sanctitication  ;  le  sacrement  n^est 
qu'une  condition  el  un  signe  extérieur 
de  ce  qui  se  fait  jtar  la  foi  ;  c'est  ce  que 
les  théologiens  scolasliques  appeilent 
pfodinre  la  grflce  ex  open  openmiis; 
suivant  les  caiholiques,  au  contraire. 


c*est  le  ioarment  qui ,  en  verto  de  Tin- 
stittttion  de  Jésus -Christ,  et  en  nous 

appliquant  scS  mérites,  produit  la  grâce, 
cl  en  est  la  cause  immédiate  ;  la  foi ,  la 
confiance,  la  piété  du  fidèle,  sont  seu- 
lement une  coiidiiion  nécessaire  sans 
laquelle  le  sacrement  ne  produiroit  pas 
son  eifet;  cfieal  ee  foe  les  théologwBs 
appellent  prodoirela  grica  $x  opéra  eat 
nifo.  Nous  venons  de  quelle  BMoiira 
les  protestants  ont  travesti  cette  dse- 
trine,  afin  de  la  rendre  ridicule  et  odieuse; 
mais  il  faut  commencer  par  la  prouver. 

Jésus-Christ  dédare, /oan.^  c.  3,  ).  5, 
que  si  quelqu'un  n'est  pas  régénéré  par 
i'eauetle  Saint-Esprit,  il  ne  peutpss 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  suivant 
ces  paroles ,  l'elTet  du  babtôme  est  une 
régénération  et  non  simplement  un 
moyen  d'(?kciter  la  foi ,  de  confirmer  les 
promesses  de  Dieu ,  de  réveiller  en  nous 
la  piété.  Saint  Paul  en  parle  de  même  ; 
il  appelle  le  baptême  le  hain  de  ta  ré- 
génération et  du  renouvellemmt  4u 
Saint-Esprit,  T.  Tim.,  c.  3 ,  \.  S.  lors- 
que cet  apôtre  fut  converti,  Ananie  lui 
dit  :  «  Recevez  le  baptême ,  et  lavez 
»  vos  péchés.  »  Act.f  c.  22,  ^.  1G. 

Il  est  dit,  c.  8,  j^.  17,  que  l'imposi- 
tion des  mains  des  apôtres  donnoU  le 
Saint^sprit  ;  c^est  l'elfet  de  la  confir- 
mation.  Jésus-Christ  nous  montre  edui 
de  l'eucharistie  en  disant,  Joan.,  c.  6, 
^.  56  :  «  Ma  chair  est  véritablement  une 
»  nourriture ,  et  mon  sang  un  breuvage  ; 

>  celui  qui  les  reçoit  demeure  en  moi  et 

>  moi  en  lui.  ••••  Celui  qnl  se  nourrit  de 

>  mol,  Tim  pour  moi......  Cdvà  qui 

>  mange  ce  pain  vivra  éternellement.  > 
l>e  Sauveur  ne  parle  ni  de  la  foi  ni  de  la 
confirmation  de  ses  promesses. 

Il  a  donné  à  ses  apôtres  le  pouvoir  do 
remettre  les  péchés  par  la  pénitence  cl 
par  l'absolution,  Joan,,  c.  20,  23. 
Saint  lacques,  c.  8,  ^.  14,  dit  que  le 
fidèle  malade  qui  recevra  Tonctioii  des 
prêtres,  recevra  la  rémission  de  ses  pé- 
chés. Saint  Paul,  //.  Tim.,  c.  1  ,  y.  6, 
fait  souvenir  son  disciple  Timolhéede  la 
grâce  qu'il  a  reçue  par  l'imposition  des 
mains  dans  l'ordination.  En  comparant 
l'état  du.  célibat  avec  cdui  du  mariage, 
il  dit  que  chacun  a  reçu  de  Dieu  le  don 
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tpi\  lui  est  propre,  /.  Cor,^  e.  7 ,  ^.  7; 
il  y  a  donc  une  grâee  parlicolière  atta- 

diée  au  mariage. 

Telle  est  l'idée  que  nous  donne  TE- 
criture  sainte  de  Teffel  des  sept  sacre- 
ments :  c^est  la  régéaération ,  la  purifi- 
eitioii  de  râne«  la  rémiBsion  des  pé- 
diës,  le  doD  de  la  grâce  et  dn  Saint- 
Esprit.  De  quel  droit  les  protestants 
veulent-ils  pervertir  toutes  ces  idées, 
réformer  toutes  ces  expressions,  attri- 
buer à  la  foi  du  fidèle  ce  que  TEcri- 
ture  sainte  attribue  aux  êoanmenU  ? 
Qu'ils  BOUS  produisent  m  seiil  pusage 
dans  lequel  il  soit  dit  que  le  dessein  de 
nnstitotion  des  taeremmts  est  d'exciter 
la  foi ,  ou  qu^Ms  opèrent  par  la  foi. 

Nous  n'alléguerons  point  pour  preuve 
de  notre  croyance  les  passages  dans  les- 
quels les  Pères  de  l'Eglise  tlenMt  le 
même  langage  que  les  lifres  saints  «  et 
s*eipriment  d'une  manitoe  encore  plus 
positive;  il  suffit  d'observer  qu'en  par- 
lant de  formes  sacramentales ,  ils  les 
appellent  sermo  Vci  opifcx ,  operato- 
rius,  vivus  et  cfficox;  verba  Christi 
effcÉmHâ  plena,  cmMpiaeniia  Fer- 
H,  etc.  Aucen  d^eiix  ne  s'est  avisé  de 
dire  que  ^est  la  Ibl  du  iSdèle  qoi  opère 
l'effet  du  sacrement;  ils  disent,  au  con- 
traire, que  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ 
prononcée  par  le  prêtre ,  et  que  celle 
parole  produit  son  effet  en  vertu  de  Tin- 
slilQtiOD  de  Jésus-ChrisL 

H  est  constant  d'aiUem  que ,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  on  a  donné 
ie  baptême  aux  enfants,  à  des  catéchu- 
mènes tombés  dans  la  démence  ou  dans 
l'imbécillité ,  à  des  malades  en  syncope 
ou  en  délire  ;  dans  tous  ces  cas  le  bap- 
tisé éloit  incapable  d'avoir  aetoeNement 
la  féi  ;  on  éloit  néanmoins  persuadé  qaH 
fecevoit  l'effet  du  sacrement.  On  snppo- 
soit  à  la  vérité  qu'il  avoit  eu  la  foi  ;  maïs 
on  a  toujours  pensé  qu'avec  la  foi  il 
falloit  le  sacrement  pour  produire  la 
grâce  dans  l'âme  du  fidèle.  Nous  avons 
fsit  voir  ailleurs  l'absurdité  de  la  foi 
joMiiaBte  des  protestants,  telle  qu'ils 
la  conçoivent.  Ployez  Foi ,  g  5 ,  ioann- 
CATION ,  Imputation. 

La  fausseté  de  leur  système  est  encore 
prouvée  par  la  différence  que  saint  Paul 


a  mise  entre  les  êoeremenU  de  l'an- 
cienne loi  et  ceux  de  la  loi  uouvelle.  Il 
appelle  les  premiers  des  éléments  vides 
et  imjmissmits ^  GaL,  c.  4,  y.  9,  qui  ne 
pouvoient  purifier  que  la  chair,  Hebr., 
c.  0,  ^.  10;  qui  ne  pouvoient  effacer  les 
péchés ,  c.  io,  ^  il  :  au  lieu  qu'il  attri- 
bue aux  sacrements  de  la  loi  nonvdle  le 
pouvoir  de  donner  la  grâce  et  le  Saint- 
Esprit,  de  renouveler  l'homme  ,  de  le 
purifier ,  de  le  sanctifier ,  de  le  faire  par- 
ticiper au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  etc.  Cependant  les  sacrements 
figuralilk  de  Faneienne  loi  pouvoient  ex- 
citer dans  rime  des  Juifs  la  foi  au  Mes- 
sie futur,  et  la  confiance  à  ses  mérites; 
les  ablutions  ne  doivent  pas  avoir  mo\ï\% 
de  vertu  que  le  baptême ,  et  le  repas  de 
Tagneau  pascal  moins  d'eflicadté  que  la 
cène  eucbaristique  t  oA  serait  donc  la 
diflérenceT 

Enfin ,  de  Topinioa  des  protestants  il 
s'ensuit  qu'un  «arriment  administré  par 
un  insensé  et  par  dérision,  peut  pro- 
duire autant  d'eflêt  que  s'il  Tétoit  par 
motif  de  religion;  il  peut  également  ex- 
citer la  foi  de  celui  qui  le  demande ,  et 
cette  foi  supplée  à  tous  les  défouls  qui 
peuvent  se  trouver  dans  la  forme  ou 
dans  Tadministralion  du  sacrement. 

Ixîs  protestants  n'ont  point  trouvé  de 
meilleur  expédient  pour  pallier  la  faus- 
seté de  leur  système,  que  de  travestir 
celui  des  catholiques  ;  ils  ont  poussé  sur 
ce  point  la  mauvaise  foi  et  la  malignité 
au  dernier  excès  :  on  peut  le  reprocher 
non-seulement  à  leurs  anciens  docteurs , 
mais  à  leurs  théologiens  les  plus  mo- 
dernes. Mosheim  assure  dans  son  Ilist. 
ecclésiastique  du  16«  siècle,  sect.  5, 
i"'  part.,  c.  1 ,  S  36,  que  ceux  d'entre 
les  docteurs  catholiques  qui  soutiennent 
que  les  9ûerenmi$  produisent  la  grâce 
ex  opère  operato,  pensent  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  beaucoup  de  préparation 
pour  recevoir  la  pénitence  et  l'eucha- 
ristie ;  que  Dieu  n'exige  ni  une  pureté 
parfliite  ni  un  parfait  amour  de  Dieu  ; 
qu'ainsi  les  prêtres  peuvent  absoudre  et 
admettre  à  la  communion  sans  aucun 
délai  cenx  qui  se  confessent ,  quels  que 
soient  les  crimes  qu'ils  ont  commis. 
D'autres  plus  sévères,  dit-il,  exigent  de 
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longues  épreuves,  une  exacte  pureté 
d'ûme ,  un  amour  de  Dieu  exempt  de 
toof  «estiment  de  crainte;  de  là  est  Te- 
nue la  célèbre  dispute  entre  les  appro- 
bateurs et  les  censeurs  de  la  fréquente 
communion  ,  dont  les  uns  admettent  et 
les  autres  rejettent  le  célèbre  opus  ope- 
ralum  des  scolastiques. 

Gomme  nous  ne  pouvons  pas  accuser 
Modieini  d*ignoraiicc ,  nous  sooinies 
finroé  de  le  tai w  de  mauvaise  foi.  i°  11 
est  constant  que  les  théologiens  les  plus 
rigoristes  conviennent ,  tout  comme  les 
plus  relâchés,  que  les  Bacremevts  pro- 
duisent la  grâce  ex  opère  operato ,  ou 
par  leur  tertu  propre  et  iDlriiisèque , 
et  non  ew  opm  opmmUê ,  par  Teffica- 
dté  seule  de  la  foi  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent, comme  veulent  les  protestants. 
Le  concile  de  Trente  Ta  ainsi  décidé 
contre  ces  derniers,  seês.  7,  can.  8. 
Ainsi  il  est  absolument  faux  que  parmi 
nous  il  y  ait  des  théologiens  qui  rejet- 
tent le  célèbre  opwt  mptratum. 

Tons  eon?iennent  quil  faut  des  dis- 
positions, quoique  ces  dispositions  ne 
soient  pas  la  cause  productive  ou  effî- 
ciente  de  la  grâce ,  mais  une  condition 
sans  laquelle  la  grâce  ne  seroit  pas  don- 
née. Ainsi  le  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion qu^ls  eiigent  dans  ces  dispositions 
n*a  aucun  rapport  à  la  question  de  sa- 
voir si  le  sacrement  agit  ex  opère  operato 
ou  autrement ,  et  ce  plus  ou  moins  de 
perfection  ne  peut  être  estimé  que  par 
oomparaison  ;  il  n'y  a  point  de  balance 
pour  peser  jusqu*à  quel  point  l'âme 
d'un  fidèle  est  pénétrée  de  contrition , 
d'amour  de  Dieu ,  de  piété ,  etc. 

3"  Nous  ne  connoissons  aucun  théolo- 
gien catholique  qui  ait  enseigné  qu'il 
n*est  pas  besoin  de  beaucoup  de  prépa- 
ration pour  reoeroir  les  saermimtê  de 
pënitenee  et  d'eucharistie;  que  Ton  peut 
absoudre  sans  délai  un  pécheur  qui  se 
confesse ,  quelque  crime  qu'il  nit  com- 
mis :  si  quelqu'un  avoit  avancé  cette 
doctrine  scandaleuse,  il  auroit  été  cer- 
tainement condamné.  Tous  enseignent 
que ,  pour  être  digne  d'absolution ,  il 
fout  avoir  une  contrition  sincère  et  un 
ferme  propos  de  ne  plus  pécher  ;  qu'a- 
vant d'absoudre  un  pécheur  d'habitude 


ou  exposé  à  l'occasion  prochaine  do  ^^ 
ché,  on  doit  l'éprouver  pour  savoir  s'il 
est  véritablement  changé.  Tous  con- 
viennent que  pour  participer  digncacM 
à  la  communion,  il  faut  être  exempt  de 
péché  mortel  et  de  toute  affection  au 
péché  véniel  ;  qu'ainsi  la  pureté  de  Pâme 
est  absolument  nécessaire.  De  savoir 
s'il  fout  que  la  contrition  soît  inspirée 
par  le  motif  sed  de  l'amour  de  Dlen  par 
et  parfait,  si  tel  pécheur  a  besoin  d'être 
éprouvé  plus  ou  moins  longtemps,  s'il 
ne  doit  point  être  censé  converti  quoi- 
qu'il soit  relomhé ,  etc. ,  ce  sont  des  ques- 
tions qu'il  n'est  pas  possible  de  résoudre 
par  une  règle  générale  et  applicable i 
tous  les  cas ,  et  il  n'est  pas  possible  que 
tous  les  confesseurs  aient  le  même  de- 
gré de  lumières,  de  prudence,  d'expé- 
rience pour  en  juger. 

4"  Il  est  faux  que  la  dispute  cnlreocu^c 
qui  approuvent  et  ceux  qui  blâment  la 
fréquente  communion  ait  aucun  rapport 
h  Vefteiâu  sdicremeai  ex  opère ùpmio: 
jamais  aucun  d'oui  ne  s'est  avisé  (far- 
gumenter  pour  ou  contre  la  décision  du 
concile  de  Trente.  Tous  sont  d'accord 
que  plus  les  dispositions  d'un  homme 
qui  approche  des  sacremenit  sont  par- 
foites ,  plus  il  reçoit  de  grftœs  et  de  se- 
cours pour  le  salut. 

Mais  il  ne  convient  guère  à  un  secta- 
teur de  Luther,  qui  pardonne  à  cert- 
formateur  d'avoir  enseigné  que  non-seu- 
lement la  contrition,  la  douleur  et  te 
regret  du  péché  ne  sont  pas  néeessiir^ 
pour  en  obtenir  la  rémission ,  mus  qu'ils 
ne  servent  qu^à  rendre  l'homme  hypo^ 
crite  et  plus  grand  pécheur;  qu'il  I"' 
suffit  de  croire  fermement  que  injustice 
de  Jésus-Christ  lui  est  imputée,  il  ne  lui 
convient  guère  de  reprocher  «fflt^^ 
teurs  catiiollques  une  doctrine  rdâdie» 
touchant  la  réception  des  sacremenU- 

Le  traducteur  de  Hosbeim  ajoute  une 
nouvelle  imposture  ,  en  accusant  lesj^" 
suites  et  les  dominicains  de^opl^^'" 
dans  les  sacrements  une  vertu  énergique 
et  efficiente  qui  produit  dans  l'âme  od« 
disposition  à  receroir  la  grâce, 
pendammenl  de  fonla  prépiÊratton 
toute  dUpoiitim  du  cmir  anlerteutt, 
c'est  li ,  dit-il ,  ce  qu'on  appcUc  1  of» 
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opmttutn  des  MtmnmUs  «ToA  il  suit 
que  la  science, la  sagesse ,  rhnmiliii',  la 
foi  et  la  dévotion  ne  contribuent  en  rien 
h  refficacité  des  sacrements,  t.  4,  note , 
p.  234.  Voilà  comme  les  protestants  ont 
calomnié  de  tout  temps  les  catholiques , 
et  c'est  ainsi  que  leur  secte  s*est  établie. 

Encore  une  fois ,  lorsque  le  concile  de 
Trente  a  décidé  que  les  sacrements  pro- 
duisent la  grâce  dans  nos  âmes  ex  opère 
operaio,  il  a  entendu  qu'ils  la  produisent 
par  une  vertu  que  Jésus-Ctirist  a  bien 
voulu  7  attacher  ;  qu'ainsi  e^est  le  t ocyv- 
mmt,  et  non  notre  foi  ou  noire  dévotion 
qui  est  la  cause  producdve  de  la  grâce , 
quoique  cette  foi  et  cette  dévotion  soient 
des  dispositions  absolument  nécessaires. 
En  eûet,  quelque  puissante  que  soit  une 
cause,  elle  n'agit  point  lorsqu'elle  ren- 
coDtre  dans  un  sujet  des  dispositions 
opposées  à  son  action.  Le  condie  s'ex- 
plique assez  lui-même ,  en  disant  que 
les  sacrements  produisent  la  grâce  dans 
ceux  qui  n^y  mettent  pas  obstacle;  or, 
ceux  qui  n*ont  ni  foi ,  ni  dévotion ,  ni 
regret  d'avoir  pcclié,  etc.,  mettent  cer- 
tainement obstacle  à  Pcflicacité  des  sa- 
*  eremenU*  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
le  dessein  du  concile  a  été  uniquement 
de  condamner  le  système  protestant 
suivant  lequel  c'est  la  foi  du  fidèle  ,  et 
non  le  sacrement,  qui  produit  la  grâce  : 
de  manière  que  nous  ne  pouvons  être 
justifiés  par  notre  foi,  sans  avoir  besoin 
des  sacrementi,  et  sans  avoir  aucun  dé- 
sir de  les  recevoir,  puisque  ce  sont  de 
simples  signes  de  la  grâce  acquise  par  la 
foi,  qui  servent  tout  au  plus  à  npurrir 
celte  foi  et  à  faire  profession  de  ce  que 
nous  croyons.  Jbid.j  can.  4,5,6. 

Quand  il  y  aurait  eu  «  avant  le  condie 
de  Trente,  des  théologiens  assez  mal 
instruits  pour  enseigner  la  doctrine  que 
les  protestants  nous  prêtent ,  ce  qui  n'est 
point,  du  moins  depuis  ce  concile,  ils 
n'ont  pas  pu  ignorer  quelle  est  la  doc- 
trine catholique;  aucun  théologien  n'a 
osé  s'en  écarter;  donc,  lorsque  les  pro- 
testants la  méconneissent  et  s'obsti- 
nent à  la  travestir ,  ils  sont  inexcusables. 

Outre  la  grâce  sanctifiante  que  pro- 
duisent les  sacrements  en  général,  i!  y 


mafion  et  rordination,  qui  Impriment  à 
V^mc  de  celui  qui  les  reçoit  un  caractère 
iucftaçable  :  c'est  pour  cela  même  que 
ces  trois  sacremcîits  ne  peuvent  pas  étro 
réitérés.  P'oyez  CARACTÉnES. 

De  savoir  si  les  sacrements  produisent 
leur  elEet  comme  cause  physique  ou 
comme  cause  morale ,  il  nous  parolt  que 
c'est  une  question  intenninable ,  parce 
que  l'on  ne  peut  pas  faire  une  comparai- 
son exacte  entre  une  cause  naturelle , 
soit  physique  soit  morale,  et  les  sacre- 
tnmti, 

S  "V*  Qui  est  linstituteur  des  êom- 
menltf?  Jésus^Christ  sans  doute  ;  lui  seul 

a  pu ,  comme  Dieu ,  attacher  à  un  rif 
extérieur  la  vertu  de  remettre  les  pé- 
chés, de  donner  la  grâce ,  de  sanctifier 
lésâmes.  Ainsi,  en  instituant  le  bap- 
tême, il  dit,  Matth.,  c.  28,  f,  18: 
<  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans 

>  le  dd  et  sur  la  terre;  allez  donc  en- 
»  seigner  toutes  les  nations ,  et  bapti- 
»  sez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 

•  Saint-Esprit.  »  En  donnant  à  ses 
apôtres  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés ,  il  leur  ûit  ^Joan,,  c.  20,  y.  21  : 
c  Comme  mon  Père  m'a  envoyé ,  je  voue 

*  envoie  Recevez  le  Saint-Esprit; 

>  les  péchés  seront  remis  à  cens  i  qui 
»  vous  les  remettrez.  »  Nous  voyons 
dans  l'Evangile  l'institution  qu'il  a  faito 
de  l'eucharistie  la  veille  de  sa  mort. 

Quoique  nous  n'y  trouvions  pas  ex- 
pressément la  même  chose  à  Tégard  des 
quatre  autres  saermnentê,  nous  sommes 
très-bien  fondés  à  croire  qu'il  en  est 
aussi  l'auteur,  et  qu'après  Tasceusion 
les  apôlrcs  n'ont  rien  fait  que  ce  qu'il 
leur  avoit  ordonné  de  faire.  En  eft'et, 
saint  Jean  nous  avertit  qu'il  n'a  pas  écrit 
teut  ce  que  Jésus  a  fait,  Joan.,  cap.  20 , 
f.  SO.  11  est  dit  dans  les  jietes  des  Apô- 
tres, c.  i  3,  qu'après  sa  résurrection 
Jésus-Clirist  demeura  parmi  ses  apôtres 
pendant  quarante  jours,  leur  parlant 
du  royaume  de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  son 
Eglise  ;  c'est  donc  alors  qu'il  leur  donna 
ses  dernières  instructions  et  ses  ordres. 

lis  quoique  les  apôtres  les  aient  pono* 
tuellement  exécutés,  ils  ne  les  ont  pas 
,    ,    mis  par  écrit.  C'est  par  cequils  ont  fait 
eu  a  trois ,  savoir  la  baptême,  la  conUr- 1  que  nous  devons  juger  de  ce  qui  leur 
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cHoit  ordonné.  Aussi  saint  Paul  dit  aux 
fidèles,  /.  Cor.,  cap.  <i,  ^.  1  :  «  Que 
»  l'homme  noas  considère  comme  les 
»  ministres  de  Jésos-Christ  et  les  dts- 
»  pensatettrs  des  mystères  de  Dieu.  »  Il 
ne  dit  point  comme  les  auteurs.  Vu  fidèle 
ministre  ou  serviteur  ne  fait  que  ce  que 
son  maître  lui  a  commandé.  Conséqucm- 
ment  le  coocile  de  Trente  n''attribue  à 
PEglise  point  d'autre  pouvoir  touchant 
les  êomitmii  que  celui  d'en  régler  les 
rites  acddentds,  sans  toucher  à  la  sub- 
stance, salvdillorum$ubstantid,8eas. 
21 ,  c.  2. 

C'est  donc  mal  à  propos  que  les  pro- 
testants argumentent  sur  le  silence  que 
garde  l'Ecriture  sainte  à  l'égard  de  Hn* 
atitution  de  cinq  de  nos  êoerments.  Dès 
que  nous  les  voyons  eo  usage  du  temps 
des  ap6lres ,  nous  sommes  certains  que 
J<?sns-Christ  eu  est  l'auteur.  Pour  eux, 
qui  prétendent  que  ces  cérémonies  ne 
produisent  aucun  effet  surnaturel,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  savoir  qui  les  a  in- 
stitoés;  ils  pourroient  en  établir  eux- 
mêmes  de  nouveaux ,  s'ils  le  jugeoient 
h  propos  :  tout  rit  extérieur,  capable 
d'exciter  et  de  réveiller  la  foi ,  peut  être 
regardé  comme  sacrement,  à  aussi  juste 
titre  que  le  baptême  et  Peucharistie.  De 
lÀ  est  venu  le  peu  d'estime  qu'ont  les 
sodniens  pour  l'on  et  pour  l'autre  :  les 
protestants  en  général  sont  assez  per- 
suadés que  l'on  pourroit  s'en  passer; 
ils  ont  réduit  à  peu  près  l'essence  du 
christianisme  à  la  prédication  de^'a  pa- 
role de  Dieu. 

S  Yl.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suf- 
fit d^jà  pour  nous  apprendre  qui  sont 
les  ministres  des  iocremenu,  Cest  à  ses 
apôtres ,  par  conséquent  à  leurs  succes- 
seurs, que  Jésus-Christ  a  dit  :  Baptisez 
ics  nations;  les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  vous  les  remettrez;  faites 
eed  en  mémaife  de  moi,  ete.  Gomme  le 
baptême  est  absolument  nécessaire  au 
salut,  l'Eglise,  instruite  sans  doute  par 
les  apôtres ,  a  jugé  que  toute  personne 
raisonnable  est  capable  de  l'administrer 
validement;  et  tel  a  toujours  été  son 
usage.  Miôs  nous  voudrions  savoir  com- 
ment les  protestants ,  qui  veulent  tout 
voir  dans  l'Ecriture  sainte,  y  ont  vu  que 


telle  doit  élre  en  effet  la  pratique  de 
l'Eglise  chrétienne ,  et  pourquoi  ils  éten- 
dent à  tout  le  monde  un  ordre  que  Jésus- 
Christ  semble  n'avoir  adressé  qui!  «s 
apôtres  seuls.  Sî  ce  n'est  pas  la  tradition 
et  la  pratique  de  l'Eglise  qui  les  déter» 
mine  à  juger  que  le  baptême  administré 
par  un  laïque  ou  par  une  femme  est  va- 
lide ,  ils  le  pensent  ainsi  sans  raison  et 
sans  motife.  ns  ont  éikott  jmisBé  h 
témérité  phis  loin,  en  enseigMBt  que 
tout  laïque  a  autant  de  pouvoir  qu'an 
prêtre  ou  un  évêque  pour  administrer 
les  sacrements  ;  erreur  que  le  concile  de 
Trente  a  condamnée  ,  sess.  7 ,  can.  10. 
En  parlant  de  chaque  sacrement  en  par- 
ticulier ,  nous  avons  ezamhié  qui  en  crt 
le  ministre. 

Le  même  concile ,  can.  li ,  a  décidé 
que  pour  la  validité  d'un  sacrerMnt,  il 
fajit  que  celui  qui  l'administre  ait  au 
moins  l'intention  de  faire  ce  que  fait FE- 
glise  j  ainsi  le  sacrement  seroit  nul  s'il 
étoit  administré  par  dérision,  par  uit 
imbécile ,  ou  par  un  enfont  inapabte 
d'avoir  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
l'Eglise.  Mais  il  déclare  en  même  temps 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  la  validité 
que  le  ministre  soit  en  état  de  grâce. 
C'étoit  une  erreur  des  vaudois  aussi  bien 
que  des  protestants ,  de  soutenir  qu'on 
prêtre  en  état  de  péché  étoit  inopible 
d'administrer  validement  les  sacremenU 
de  baptême,  de  pénitence,  d'eucha- 
ristie ,  etc.  Le  salut  des  fidèles  seroit 
trop  hasardé,  et  ils  seroient  exposés  à  des 
inquiétudes  continuelles,  si  lavsliciHé 
des  eoerements  dépendoit  de  la  sainteté 
des  ministres  de  l'Eglise.  Enfin  ce  même 
concile  a  proscrit,  can.  13,  la  doctrine 
des  protestants  qui  ont  prétendu  que 
dans  l'administration  des  sacrementSt 
l'on  n'est  pas  obligé  d'observer  les  rit» 
et  les  cérémonies  qui  sont  approuTéjM* 
qui  sont  en  usage  dans  FEglise  catho- 
lique ,  que  chaque  société  cbréticnne  a 
l'autorité  de  les  supprimer  ou  de  les 
changer  comme  elle  le  juge  à  propos. 
On  sait  que  les  prétendus  réforniatcaïS 
ont  poussé  l'entétementjusqu'à  dire  que 
ces  cérémonies  sont  des  abus  et  des  su- 
perstitions, des  usages  absurdes  em- 
pruntés des  luiis  et  des  pflfens.  Mais  en 
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supprimant  ces  rites  andens»  ils  sont 
parvenus  à  dépoàillèr  le  colle,  dé  tout 
oeqollerendoit  respectable,  et  à  mettre 
les  sacrements  à  peu  près  au  niveau  des 
usages  profanes.  Foyez  CivRI-momes. 

§  VII.  Les  prétendus  réformateurs  se 
seroient  conduits  plus  sagement  sans 
dwte,  8%  avoient  été  mieux  Instruits , 
tm  s'ils  avoieut  réfiéchi  sur  les  consé- 
quences qui  résultent  des  sacremeKtê  à 
regard  de  la  société.  Pour  le  faire  com- 
prendre, nous  sommes  obligés  de  réunir 
en  peu  de  mots  les  rédexions  que  nous 
avons  faites  sur  chacun  de  ces  rites  en 
particulier. 

Par  le  baptême  administré  aux  en- 
fants dès  leur  naissance ,  TEglise  pro- 
fesse le  dogme  du  péché  originel ,  de  la 
nécessité  et  de  reflicucilé  de  la  rédemp- 
tion ;  la  forme  du  sacrement  ou  les  pa- 
roles expriment  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité ,  les  trois  signes  deeroix  faits  au 
nom  des  trois  personnes  attestent  leur 
^i^té  parfaite  ;  et  Ton  8*cn  est  servi 
pour  prouver  aux  ariens  la  consubstan- 
tialitc  du  Verbe.  La  manière  dont  il  étoil 
administré  autrefois,  par  immersion, 
représentoit ,  selon  saint  Paul ,  la  sépul- 
ture et  la  résurrection  de  jésus-Cbrist. 
Par  ce  sacrement ,  un  enfant  devient  fils 
adoptif  de  Dieu ,  frère  de  Jésus-Christ , 
racheté  par  son  sang,  membre  de  son 
Eglise,  doublement  précieux  à  ses  pa- 
rents. C'est  un  dépôt  duquel  ils  doivent 
rendre  compte  &  Dieu  et  à  la  société,  et 
qui  leur  impose  des  devoirs.  Voilà  ce 
qui  a  banni  du  christianisme  fasage 
barbare  d'ctoiiflor  les  enfants  avant  ou 
après  leur  naissance  ,  de  les  exposer,  de 
les  vendre,  de  destiner  les  uns  à  Tes- 
clavage ,  les  autres  à  la  prostitution. 
Voilà  ce  qui  sauve  encore  la  lie  à  une 
Infinité  de  fruits  de  Fincontinence  ;  ce 
qui  a  fait  élever  des  asiles  pour  les  re- 
cevoir et  les  élever  ;  ce  qui  inspire  à  des 
vierges  chrétiennes  le  courage  de  leur 
servir  de  mères.  J-es  registres  de  bap- 
tême sont  les  titres  publics  qui  consta- 
tent la  naissance ,  les  droits,  Tétat  d*on 
■enfant  et  les  devoirs  de  ses  parents. 

La  confirmation  administrée  par  l'im- 
position des  mains  des  apôtres,  donnoit 
ux  iidèles  le  Saint-Esprit  ou  la  grâce 


nécessaire  potnr  confesser  leur  Ibi ,  soi»^ 
vent  les  dons  miraculeux  des  langues  ^ 
de  prophétie,  de  guérir  les  maladies,  etc. 

Ces  derniers  ne  nous  sont  pas  néces- 
saires ;  mais  nous  avons  toujours  besoin 
d'un  courage  surnaturel  pour  confesser 
Jésus-Christ,  pour  déféndre  notre  rdi- 
gicli  contre  tfes  ennemis ,  pour  ne  Ja- 
mais rougir  du  nom  ât  elirkien  deveim 
odieux  aux  incrédules,  pour  supporter 
avec  patience  leur  mépris  et  leurs  in- 
sultes. Ils  n'ont  que  trop  bien  réussi  à 
inspirer  à  un  grand  nombre  d'hommes 
une  indifférence  pour  la  religion ,  qui 
équivaut  à  une  Inréligioli  déclarée.  Fu- 
neste disposition,  qoi  a  énervé  les  prin- 
cipes de  morale ,  de  sociabilité  et  de  pa- 
triotisme. Jésus-Christ  prévoyoit  ce  mal- 
heur,  il  l'a  prédit ,  il  vouloit  le  prévenir 
par  l'institution  d'un  gacrement  destiné 
à  fortifier  la  foi. 

Dans  Partide  suivant ,  nous  fisTOiis 
voir  Putilité  des  sacrifices  et  les  leçons 
morales  quMls  nous  donnent;  c^est  pour 
les  perpétuer  que  notre  divin  Sauveur 
a  voulu  que  le  sacriliee  qu'il  a  fait  de 
lui-même  sur  la  croix  fût  renouvelé 
sur  les  autels.  Pour  participer  à  cette 
cérémonie ,  on  mangeoit  la  chair  des  rie- 
limcs,  et  ce  repas  commun  étoil  un  sym- 
bole de  fraternité  et  d'humanité.  Jésus- 
Christ  ,  en  nous  donnant  dans  l'eucha- 
ristie son  corps  et  son  sang  pour  nourrir 
notre  âme ,  établit  entre  les  fidèles  une 
fraternité  Uem  plus  étroile ,  et  des  mo- 
tifii  de  charité  mutuelle  bien  plus  pi^ 
sants.  A  la  vue  d*un  Dieu  victime  qui  a 
prié  pour  ses  ennemis ,  qui  s'est  livré  à 
la  mort  pour  des  pécheurs ,  qui  se  donne 
encore  à  des  cœurs  ingrats ,  les  inimi- 
tiés ,  la  jalousie ,  le  ressentiment,  la  ven- 
geance n'ont  plus  d'excuse.  Sur  Pantél 
comme  sur  la  croix  sont  proscrites  la  loi 
barbare  du  plus  fort ,  la  loi  insensée  de 
la  servitude ,  la  loi  d'inégalité  fondée  sur 
des  titres  chimériques  ;  tous  admis  h  la 
même  table,  nous  sommes  nourris  du 
même  pain,  nous  sommes  tous  un  seul 
corps  en  Jésns-Clirist,  /.  Cor,,  e.  40, 
1  . 1 7.  Sénèque  a  déploré  la  barbarie  des 
combats  de  gladiateurs  ;  Phomme,  dit- 
il  ,  prend  plaisir  à  voir  la  mort  de  son 
semblable,  qui  devroit  éUre  une  tétesa- 
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crée  pour  lui.  Jésus-Clu  ist  a  fait  mieux, 
il  a  dit  :  Baptisez  iouteg  les  nations, 
mangez  ma  ehair  et  huvez  mom  sang, 
Sënèque ,  me  toute  sa  philosophie,  n'a 
pas  fait  fermer  raniphilliëâtre  :  Jésus- 
Christ  avec  deux  mots  Ta  fait  démolir. 

Dans  toutes  les  religions  du  monde, 
on  a  comju  is  la  nécessité  des  expiations, 
ou  d'un  moyen  qui  pût  réconcilier  le 
pécheur  aveclajustiee  divine.  L'homme 
naCnreUement  foible  et  inconstant ,  sujet 
h  passer  fréquemment  du  vice  à  la  vertu, 
et  de  la  vertu  au  vice ,  a  besoin  d'un 
moyen  pour  calmer  ses  remords  et  se 
relever  de  ses  chutes.  Que  deviendroit- 
il  s'il  ne  lui  restoit  poiut  de  ressource , 
et  s*il  se  limit  à  un  sombre  désespoir? 
On  a  sans  doute  abusé  souvent  de  la 
pénitence,  mais Tabus n'ai  prouve  point 
l'inutilité.  Pour  que  les  péchés  soient 
remis  parce  sacrement ,  il  faut  en  avoir 
un  repentir  sincère,  les  confesser  hum- 
blement, être  fermement  résolu  de  n'y 
plus  retomber  et  d'en  réparer  les  suites 
autant  qu'il  est.  possible.  Cest  un  pur 
entêtement  de  la  part  des  incrédules ,  de 
soutenir  que  cette  pratique  peut  .pro* 
duire  du  mal.  yoy.  Confession. 

II  étoil  digne  de  la  charité  infinie  de 
Jésus-Clirist  de  fournir  des  consolations 
et  des  grâces  particulières  aux  fidèles 
près  de  sortir  de  ce  monde;  c'est  dans 
ce  dessein  qu'il  a  établi  rextréme-onc- 
tien  j  et  c'est  aussi  pour  les  préfares 
chargés  de  l'administrer,  l'occasion  la 
plus  précieuse  pour  exercer  la  charité, 
pour  ranimer  le  courage  d'un  malade, 
pour  lui  suggérer  des  motifs  de  patience, 
pour  l'engager  è  réparer  ses  fautes,  pour 
procurer  des  secours  temporels  aux  pan- 
nes, etc.  Que  les  incrédules  qui  ont 
l'ambition  de  mourir  comme  les  brutes 
aient  déclamé  contre  ce  sacrement, 
comme  s'il  éloit  fait  pour  tuer  les  ma- 
lades ;  qu'ils  aient  formé  à  ce  sujet  contre 
les  prêtres  des  accusations  contradic- 
toires, en  leur  reprochant  tantôt  la 
cmaulé ,  et  tantôt  ime  molle  indulgence, 
cda  ne  doit  point  nous  émouvoir  :  un 
Jour  ils  se  trouveront  à  ce  dernier  mo- 
ment, et  peut-être  que  Dieu  leur  fera  la 
grâce  de  reconnoitre  leur  démence. 

Au  mot  Clergé  »  nous  avons  fait  voir 


que  les  ministres  de  la  religion  doivent 
former  une  classe  particulière  d'hommes, 
que  cette  vérité  a  été  reconnue  diez  tous 
les  peuples  policés.  Puisqulb  soni  tenus 
à  des  devoirs  multipliés  ,  fréquents,  dif- 
ficiles, qui  exigent  des  lumières,  de  l'é- 
tude ,  de  la  constance ,  il  falloit  donc  un 
sacrement  pour  les  y  consacrer  et  pour 
leur  donner  les  grâces  nécessaires  ;  c'est 
Teffet  de  rordination.  Leurs  ennemife 
n*ont  pas  manqué  de  dire  que  les  prêtres 
ont  forgé  ce  facremmU  pour  se  rendre 
plus  respectables  au  peuple,  et  pour 
s'arroger  une  autorité  divine.  Jésus- 
Christ  n'a  consulté  personne  pour  éta- 
blir une  hiérarchie;  si  c'étoit  un  édifice 
élevé  par  l'ambition ,  il  faudrait  en  ac- 
cuser ce  divin  Uattre  et  ses  apdtres:  bt 
consécration  des  prêtres  de  Fandenne 
loi  a  précédé  de  quinze  cents  ans  l'or- 
dination de  ceux  du  christianisme.  Dans 
les  fausses  religions  même ,  il  y  avoit 
une  inauguration  pour  ceux  qui  éloîent 
agrégés  au  collège  des  pontifes ,  et  chez 
les  Romains  le  sacerdoce  étolt  nue  ma* 
gistrature.  Fcyez  le  Dictionnaire  ^Jfh 
tiquitie.  Qui  prouvera  que.  dans  l'ori- 
gine ce  sont  les  prêtres  qui  ont  voulu 
être  ordonnés  ou  consacrés  ,  et  que  ce 
n'est  pas  le  peuple  qui  a  voulu  qu'ils  le 
fussent?  Le  fait  incontestable  est  que 
tous  les  peuples  sans  exception  ont  eu 
des  prêtres  ;  doncib  ont  voulu  en  avoir: 
tous  ont  regardé  le  sacerdoce  comme 
une  dignité,  tous  y  ont  attaché  de  la  con- 
sidération et  de  l'autorité  ,  tous  ont  pris 
pour  les  fonctions  du  culte  les  hommes 
qui  leur  paroissoient  les  plus  resper- 
tables  ;  donc  tous  ont  compris  que  cela 
étoit  convenable  et  nécessaire.  11  en  sera 
de  même  jusqu'à  la  fin  des  sièdes,€n 
dépit  des  clameurs  des  incrédules. 

De  tous  les  engagements  que  les  hom- 
mes peuvent  contracter ,  l'un  des  plus 
importants  est  le  mariage;  puisque  la 
société  conjugale  est  le  principe  de  la  so- 
ciété civile ,  ce  lien  doit  être  aussi  sacré 
et  aussi  indissoluble  que  le  lien  socisL 
Aussi  tous  les  peuples  policés  ont  senti 
la  nécessité  de  donner  à  ce  contrat  la 
plus  grande  solennité  ;  tous  ont  pense  • 
qu'il  devoit  être  formé  au  pied  des  au- 
tels ,  sous  les  yeux  de  la  Divinité ,  bcoi 
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par  les  ministres  de  la  rèligioD  ;  le  sens 
commun  a  dicté  cet  usajjc.  Par  un  trait 
de  sagesse  supérieure  ,  Jésus- Christ  en 
a  rétabli  Tindissolubilité  primitive ,  et  il 
Ta  élevé  à  la  dignité  de  sacrement.  Ceux 
qui  n'ont  pas  Toahi  y  recomiottre  ce  ca» 
radère ,  ont  bientôt  poussé  plus  loin  la 
t^érité  ;  ils  ont  âéàdé  que  le  mariage 
est  dissoluble  pour  cause  d'adultère ,  et 
ils  ont  permis  au  landgrave  de  Hesse 
d'avoir  deux  femmes  à  la  fois. 

Comme  les  sacrements  sont  la  partie 
principale  du  culte  divin  établi  par  Jésos^ 
Ghrist ,  c'est  là  que  Ton  aperçoit  le  plus 
dtstindemeot  Futilité  da  culte  rdigieux 
en  général ,  qui  est  de  professer  et  de 
perpétuer  le  dogme,  de  multiplier  les 
leçons  de  morale  ,  d'établir  entre  les 
hommes  une  société  plus  étroite  que  celle 
qui  vient  de  rinsUnct  de  la  nature.  Il  y 
a  donc  une  témérité  Inexcusable  à'mé- 
oonnoitre  dans  tous  ces  rites  le  carac- 
tère sacié  que  Jésu»€brist  leur  a  im- 
primé. 

On  dira  peut-être  que,  malgré  le  re- 
tranchement de  cinq  de  nos  sacrements, 
la  société  et  les  mœurs  ne  laissent  pas 
de  se  soutenir  chez  les  protestants  aussi 
bien  que  dua  les  catholiques.  Sans  vou- 
loir convenir  de  Pégalilé ,  nous  soute- 
nons quecette  stabilité  vient  derexemple 
dés  catholiques  dont  les  protestants  sont 
environnés,  de  la  rivalité  qui  règne  entre 
ces  derniers  et  nous ,  et  du  ton  général 
des  mœurs  que  le  catholicisme  avoit  in- 
troduit dans  TËurope  entière  avant  la 
naissanoedo  protestantisme:  une  preuve 
de  ce  fait,  c'est  que ,  dans  leurs  caté- 
chismes même ,  Ils  ont  soin  d'inspirer 
aux  jeunes  gens  dès  l'enfance  cet  esprit 
de  jalousie  et  d'inimitié  contre  riilglise 
romaine. 

SAINT-SAGREMEIST.  Foyez  Elciia- 

RISTIE* 

FÊTE  DU  ST.-SAGRE1IENT.  Fayez 

Fkte-Dieu. 

SACIllFICATEUR.  Foy.  PnÉTRiSE. 

SAC  lU  FI  CE,  offrande  faite  à  Dieu 
d'une  chose  que  l'on  détruit  en  son  hon- 
neur, pour  reconnoitre  son  souverain 
domaine  sur  toutes  choses.  Par  cette  dé- 
finition même  il  est  chiir  que  le  sam- 
ficê  est  Tacte  essentiel  de  la  religion , 


l'expression  du  culte  suprême ,  Tadora- 

tion  proprement  dite.  Il  ne  peut  donc 
être  offert  qu'à  Dieu  ;  l'adresser  à  une 
créature  ,  ce  seroit  lui  rendre  les  hon* 
neurs  divins.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  de 
rel^on  sans  quelque  espèce  de  sacri- 
fM,  sans  un  acte  solennel  destiné  à  al* 
tester  le  souverain- domaine  de  Dieu  ; 
tous  les  peuples,  par  un  instinct  naturel 
(X«XLIX,  p.  628.  )  et  semblable,  ont 
témoigné  h  la  Divinité  leur  soumission  , 
leur  reconnoissance ,  leur  confiance ,  de 
la  même  manière.  Tous  ont-ils  eu  tort, 
oommo'le  soutiennent- les  ennemis  de 
toute  religion?  Pour  le  savoir,  H  faut 
examiner  les  sacrifices,  en  eux- 
mêmes  ,  2°  chez  les  patriarches,  3°  chez 
les  juifs ,  4fi  chez  les  chrétiens,  5°  chez 
les  païens. 

S  I.  S'il  falloit  écouter  les  leçons  des 
inoédules ,  rien  ne  nous  paroltroit  plus 
ridiculeque  les  $aerifeeê  en  euxnnêmes. 
Les  hommes,  disent-ils ,  ont  été  bien 
aveugles  et  bien  insensés  de  croire  qu'ils 
honoroient  Dieu  en  tuant ,  en  déchirant, 
en  brûlant  ses  créatures.  Ont-ils  donc 
pensé  que  la  Divinité  étoit  avide  de  pré- 
sents, qu'elle  se  repaissoit  des  offrandes, 
de  l'odeur  des  parfhms ,  de  la  fùmée 
des  victimes?  De  cette  folle  idée  sont 
nées  les  superstitions  les  plus  grossières 
et  les  plus  cruelles.  Les  prêtres  sans 
doute  en  sont  les  auteurs ,  parce  que  c'é- 
toient  eux  qui  proUtoient  des  victimes 
offertes  à  Dieu. 

Nous  soutenons  au  contraire  que  Dieu 
lui-même  est  Fauteur  des  êoerifieeê,  ^ 
puisque  nous  les  voyons  pratiqués  par  ^ 
les  enfants  d'Adam  et  par  les  patriarches, 
avant  la  naissance  du  polythéisme  et  de 
ses  abus.  Nous  ajoutons  qu'indépendam- 
ment même  des  lumières  tle  la  révéla- 
tion ,  ridée  de  faire  des  oilrandes  à  la 
Divinité  a  dft  venir  naturellement  àPes- 
prit  de  tous  les  peuples ,  qu'elle  n'a  rien 
de  déraisonnable  ni  de  dangereux  en 
elle-même.  Déjà  nous  l'avons  prouvé  au 
mot  Offrande  ,  mais  il  faut  le  répéter 
en  peu  de  mots. 

Dès  que  les  hommes  ont  cru  un  Dieu , 
ils  l'ont  envisagé  comme  l'auteur  et  le 
distributeur  des  biens  de  ce  monde  ;  c'est 
l'idée  qu'en  ont  eue  les  païens  les  plus 
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grossiers  :  Du  dalores  honorum ,  c'est 
par  ce  motif  même  qu'ils  lui  ont  rcudu 
un  cuite.  (  L,  p.  G28.  )  Il  n'est 
donc  pas  possible  quHs  aient  Imaginé 
que.  lilett  avoil  besoin  dé  leurs  dons. 
Celui  qiii  fait  croître  les  fruits  de  la 
terre  ne  peut-il  pas  les  produire  pour 
lui  aussi  bien  que  pour  les  autres ,  s*il 
en  a  le  même  besoin  qu^eux  ?  «  J'ai  dit 
»  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu , 
»  vous.  n*avez  pas  besoin  de  mes  biens , 
»  ppus  ne  pouvons  vous  offrir  que  ce 
»  que  nous  avons  reçu  de  votre  main  ;  > 
Ps.  15,  ^  2;  /.  ParaL,  c.  29,  ^  14; 
//.  Parai,,  c.  6,  y.  18 ,  19.  Ces  senti- 
ments de  David  et  de  Salomon  sont  in- 
spirés par  le  bon  sens.  Des  voyageurs 
oui  cité  l'exemple  d'un  Sauvage  qui,  en 
recueiflanl  son  mais  on  son  manioc ,  di- 
aoit  &  Dieu  :  <  Si  tn  en  avois  besoin ,  je 
»  t*en  donnerois  ;  mais  puisque  tu  n'en 
*  as  pas  besoin,  j'en  donnerai  à  ceux  qui 
»  n'en  ont  pas.  »  Ce  n'est  point  une  ab- 
surdité de  la  part  d'un  pauvre  de  faire 
de  légers  présents  à  un  riche  qui  lui  a 
fîut  du  biçn;  il  imagine  que,  sans  en 
avoir  besoin,  ce  bienfaiteur  lui  saura 
gré  d*un  témoignage  de  reconnolssance. 

Conséquçmment  les  hommes  dans 
tous  les  temps  ont  offert  à  la  Divinité  les 
aliments  dont  ils  se  nourrissoient ,  et  la 
nature  des  sacrifices  a  toujours  c^é  ana- 
logue à  leur  manière  de  vivre.  Les 
peuples  agriculteurs  ont  présenté  à  Dieu 
les  firuits  de  la  terre,  les  peuples  no- 
mades ,  le  lait  de  leurs  troupeaux  ;  les 
peuples  chasseurs  et  pécheurs,  la  chair 
des  animaux  ;  les  habitants  de  l'Arabie, 
la  fumée  de  leur  encens  ;  les  Romains , 
la  bouillie  de  ritz  et  les  gâteaux  qui 
ctoient  leur  ancienne  nourriture ,  ado- 
rea  dana,  adorea  liba,  etc.  Il  n'est  done 
pas  nécessaire  de  chercher  plus  loin  l'ori- 
gine des  sacrifices  de  la  chair  des  ani- 
maux ou  des  victimes  sanglantes,  ils 
n'ont  été  offerts  que  par  les  peuples  qui 
s'en  nourrissoient  ;  Porphyre  l'a  irùs-bien 
vu  en  examinant  celte  question,  Traité 
dePdh$Himce,\.  2,  n.  9, 25,34, 58. 

Le  premier  exemple  ineonlestable  d'un 
sacrifice  sanglant  que  Ton  trouve  dans 
rik-ritiire,  est  celui  que  Noé  offrit  à  Dieu 
eu  sortant  de  l'arche  après  le  déluge,  et 


c'est  à  ce  moment  même  que  Dieu  lui 
permit ,  et  à  ses  enfants ,  de  se  nourrir 
de  la  chair  des  animaux ,  Gènes.,  c.S, 
^20ic.  9,  y.  3:.sansoetleperayiafaNi» 
l'on  ne  conçoit  pu  comment  Noé  «irait 
pu  imaginer  qu'un  tel  sacrifice  sereit 
agréable  à  Dieu ,  comment  il  auroit  pa 
croire  qu'il  avoil  le  droit  de  tuer  des  ani- 
maux innocents  et  qui  ne  font  point  da 
mal  aux  hommes. 

Soit  que  l'on  ait  consumé  par  le  feu  ce 
que  l'on  sacrifioit  à  Oieu,  soit  qu'en 
Tait  abandonné  aux  prêtres,  soit  qu'on 
l'ait  donné  aux  pauvres ,  le  motif  étoit 
le  même  :  les  premiers  habitants  du 
monde  ont  offert  des  sacrifices,  cl  ils 
n'avoient  point  de  prêtres  ;  un  père  do 
famille  nomade  n'avoit  point  de  pauvres 
à  côté  de  lui  ;  ilne  ponvoit  donc  témoî* 
gner  qatû  UiàtÂi  une  ofik-ande  &  Dieu  ', 
qu'en  la  briUant  on  la  détruisant  à  son 
honneur.  Où  est  dans  ces  cas  l'absurdité 
ou  la  folie?  par  cette  cérémonie  singu- 
lière l'homme  a  fait  profession  d'avoir 
tout  reçu  de  Dieu ,  c'est  un  signe  de  re- 
connoissance ;  d'attendre  tout  de  lui, 
c'est  une  marque  de  confiance;  d'être 
prêt  à  tout  perdre  pour  lui ,  c'est  un 
bommage  de  soumission  ;  de  se  punir 
par  une  privation ,  c'est  un  sentiment  de 
pénitence  après  avoir  péché.  De  là  est 
i^éc  la  distinction  des  divers  sacrifices: 
Isjk  uns  ont  été  appelés  hosties  pacifia 
qti^^s  pour  remercier  Dieu  et  lui  de- 
qilflf^  des  Irîenfaits  ;  les  antres  sacri- 
fices expiatoires  pour  effacer  les  pé- 
chés ;  les  autres  holocaustes ,  ou  brûlés 
tout  entiers,  pour  rcconnoîlre  le  souve- 
rain domaine  de  Dieu.  Il  n'est  aucun  de 
ces  motifs  qui  ne  soil  religieux  et  louable, 
et  souvent  peut-être  ils  ont  été  tous 
réunis  dans  un  même  ioerifiee. 

Ce  rit  extérieur  attestoit ,  outre  la  pré- 
sence de  la  Divinité  partout,  sa  provi- 
dence et  son  attention  à  Tégard  de  tous 
les  hommes;  il  étoit  toujours  suivi  d  un 
repas  commun ,  dans  lequel  le  père  et 
sa  famille,  le  maître  et  l'esdave,  Is 
proche  et  Fétranger,  le  riche  et  le  paufis 
étoient  réunis  ;  c'étoit  un  signe  de  frt* 
ternilé.  Avoir  participé  ensemble  ao 
même  sacrifice,  étoit  un  gage  d'lio«pi- 
talité  pour  la  suite,  et  une  sauve-garde 
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contre  les  défiances  et  les  inimitiés  na- 
tionales. Ainsi  la  religion  a  toujours  servi 
ù  rapprocher  les  hommes ,  à  corriger 
lear  caraelèra  bnital  et  sauvage. 

QoélqM  savants  très-estimables,  qui 
eiaminoient  la  question  que  nous  trai- 
tons avec  des  yeux  philosophes  ,  ont  été 
persuadés  que  l'idée  des  sacrifices  san- 
glants ne  seroit  jamais  venue  à  Tesprit 
de  tous  les  peuples ,  si  Dieu  lui-même 
n'en  avoit  pas  fait  un  précepte  auxi>re- 
miers  hommes,  dès  le  commencement 
<ia  monde.  Nous  n*avons  garde  de  ré- 
voquer le  fait  en  doute,  puisque  nous 
voyons  par  l'Ecriture  sainte  que  c'est 
Dieu  qui  a  été  le  premier  précepteur  du 
genre  humain ,  et  il  est  incertain  si  les 
$acrifices  qu'Abel  offlroit  au  Seigneur 
n'étoient  pas  des  taerifieet  sanglants. 
Mais  il  nous  paroît  que ,  sans  avoir  con- 
servé aucune  notion'de  cette  révélation 
primitive,  les  Immmes  portés  par  un 
instinct  naturel  ù  présenter  à  Dieu  leur 
nourriture ,  n*ont  pu  manquer  de  lui 
offlrir  la  dak  des  animaux  dès  qoPSs  ont 
été  accoHtnméB  à  s'en  nourrir.  Ils  ont 
]>ensé  que  cette  espèce  de  sacrifice  éloit 
la  meilleure  et  la  plus  agréable  à  Dieu  , 
parce  qu'ils  éprouvoient ,  comme  nous 
l'éprouvons  encore  ,  que  cet  aliment  est 
le  pins  succulentde  tous ,  celui  qui  nour- 
rit davantage  «  qui  est  le  plus  an  goût  du 
commun  des  hommes.  On  ne  citera  ja- 
mais aucun  peuple  réduil  à  vivre  de  vé- 
gétaux ,  qui  ait  offert  à  Dieu  des  victimes 
sanglantes  ;  c'est  encore  une  observation 
de  Porphyre. 

Les  savants  dont  nous  parions ,  di- 
sent :  «  Est-il  bien  confbnne  aux  sen- 
»  timents  de  la  nature  de  se  plonger 
9  dans  le  sang  d'un  animal  innocent? 
»  Quoi  de  plus  dégoûtant  que  de  manier 
»  des  entrailles  fumantes?  Cou mi eut  se 
s  persuader  qu'une  odeur  infecte  suit  un 
»  parfimi  délicieux  pour  la  Oivinilé? 
»  Comment  des  temples  transformés  en 
•  boucheries  pou  voient-ils  paroltre  au- 
»  gustcs  et  vénérables  ,  e(c.  i>  Nous  nous 
contentons  de  répondre  que  quelques 
philosophes  ont  fait  à  peu  près  les  mêmes 
réflexions  sur  Tborrible  aspect  de  nos 
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qui  sembleroit  ircs  -  uegouiaiii  a  un 
homme  habitué  à  vivre  de  fruits.  Il  est 
inutile  de  demander  comment  un  fait  a 
pu  arriver,  lorsque  nous  voyons  sons 
nos  yeux  un  phénomène  à  peu  près 
semblable. 

Pour  en  rendre  raison,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  idées  ab- 
surdes que  les  peuples  polythéistes  so 
sont  Ibrmées  de  leurs  dieux ,  auxquels 
ils  ont  attribué  les  besoins ,  les  goûts , 
les  passions  de  Phumanité.  Ces  notions 
fausses  sont  postérieures  de  longtemps 
à  la  naissance  de  la  véritable  religion  et 
des  sacrifices  ofl'erls  au  vrai  Dieu.  Nous 
en  découvrirons  l'origine  et  les  consé- 
quences dans  le  §  V,  ci  -  après.  On  so 
trompe  encore  plusévidemment,  lorsque 
ron  attribue  aux  prêtres  Tinvention  des 
sacrifices  et  de  tous  les  abus  que  Ton  en 
a  faits.  Dans  les  premiers  âges  du  monde 
et  avant  la  formation  de  la  société  civile, 
tout  père  de  famille  éloil  le  sacrificateur 
de  sa  maison ,  et  l'on  a  trouvé  des  sa- 
erifieeê  sanglants  chez  des  sauvages  qui 
n'avoient  aucune  notion  de  sacerdoce. 

§  II.  Sacrifices  des  patriarches.  Nous 
voyons  ,  dans  l'histoire  de  la  création  , 
les  enfants  d'Adam  oitrir  à  Dieu  des  sa- 
crifices;  il  est  dit,  Gen,,c.  4,  ^.  5,  que 
Gain ,  Itdwurenr,  effiroit  k  Dieu  les  fruits 
de  la  terre ,  qu'Abel,  pasiair  de  trou- 
peaux, en  offlroit  les  prémices  et  la 
graisse  ;  que  Dieu  agréa  les  oflYandes 
d'Abel  et  non  celles  de  Caïn.  On  ne  peut 
pas  douter  que  celle  conduite  n'ait  été  le 
fruit  des  leçons  que  Dieu  avoil  données 
à  leur  père,  c  Cest  par  la  foi ,  dit  saint 
»  Paul ,  Heir,,  c.  11 ,  ^.  4,  qu*Abel  pf- 
»  frit  à  Dieu  de  meilleures  victimes  que 
»  Caïn.  »  Quelques  savants  ont  cru  que 
la  faute  de  Caïn  consisloit  en  ce  qu'il  ne 
vouloit  offrir  h  Dieu  que  les  fruits  de  la 
terre,  qui  étoient  1  offrande  propre  à 
réiat  dlnneoence,  au  lieu  que  Dieu 
avoit  ordonné  qo*on  lui  Immolflt  des  ani- 
maux ,  qui  étoient  la  victime  convenable 
pour  expier  le  péché  dans  l'état  de  na- 
ture tombée.  Cette  conjecture  est  ingé- 
nieuse, mais  on  ne  peut  pas  la  prouver. 
11  n'est  pas  absolument  certain  qu  Abel 
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qui  signifie  ptrémieet  ou  jwwwi/iW-lirff, 
exprime  tussl  ce  qu'il  y  a  de  meilleor, 
et  qoe  la  graine  dêê  troupeaux  peut 
signifier  le  beurre  ou  la  crème  du  lai- 
tage. Ils  traduisent  ainsi  les  paroles  de 
la  Genèse:  Ahel  offrait  à  Dieu  le  meil- 
leur qu'il  tirait  de  ses  troupeaux ,  le 
lait  et  la  crème,  parce  qu'alors  Dieo 
n'avdit  pas  enceie  Mcordé  à  rhomine 
pour  nourriture  bt  cbair  des  animaux. 
Il  est  dit  simplemeotque  Cam  offrit  des 
fruits  de  la  terre  ;  mais  il  n'est  pas  dit 
eomme  d'Abel  qu'il  offrit  le  meilleur: 
c'est  peut-être  en  cela  seulement  que 
consista  la  différence  entre  les  sacrifices 
des  deux  frères. 

Après  le  déluge,  Noé,  au  sortir  de 
Tardie ,  elioisit  des  animaux  purs  et  les 
oArit  à  en  holocauste  ;  l'Ecriture 
ajoute  que  Vadeur  de  ce  sacrifice  fut 
agréable  à  Dieu.  Ce  fut  h  celle  occa- 
sion que  Dieu  permit  à  Noé  et  à  ses  en- 
fants de  manger  la  chair  des  animaux , 
mais  il  leur  en  interdit  le  sang ,  afin  de 
leur  inspirer  l'horreur  du  meurtre, 
Gfn,,  c.  8,  iO;  €.9,  ^.3.  L'expression 
de  l'àuteur  sacré  a  donné  lieu  à  quel- 
ques incrédules  de  conclure  que  Ncc 
pensoit ,  comme  les  païens,  que  Dieu  se 
rcpaissoil  de  la  fumée  des  victimes.  Les 
Juifs ,  disent -ils,  furent  dans  la  même 
erreur ,  puisque  Moise  répèle  aouvent 
les  mêmes  paroles  en  parlant  des  $a- 
aifiees» 

Au  mot  Odeur  ,  nous  avons  fait  voir 
que  ce  terme  se  prend  souvent  chez  les 
auteurs  sacrés  dans  un  sens  métapho- 
rique ,  et  celte  métaphore  à  lieu  dans 
toutes  les  langues  :  la  bonne  odeur  est 
ce  qui  nous  plaît;  la  mauvaise  oâeur, 
ce  qui  nous  déplaît;  nous  en  avons  dté 
plusieurs  exemples ,  et  l'on  peut  en 
^uter  d'autres.  /.  Jieg.,  c.  26,  i9, 
David  dit  à  Saul  :  «  Si  c'est  le  Seigneur 
»  qui  vous  excite  contre  moi,  qu'il  ac- 
»  cepte  ma  mort ,  »  adoretur  sacrifi- 
cium.  Saint  Paul  écrit  aux  Pbilippieus, 
c.  4,  j^.  18,  quil  a  reçu  leur  présent 
comme  une  victime  de  bonne  odeur  et 
agréable  à  Dieo.  Flairer  de  loin ,  avoir 
l'odeur  de  quelque  chose,  c'est  la  pré- 
voir et  la  pressentir.  Il  est  dit  dans  le 
livre  de  Job,  c.  39,  f,  25»  qu'au  son  de 
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la  trompette  le  fjàvfA  a  r&dear  èela 
guerre ,  quH  sent  les  harangues  dea  gé- 
néraux et  les  cris  des  armées.  Ainsi, 

recevoir  un  sacrifice  en  bonne  odeur, 
c'est  l'agréer  ou  l'accepter,  être  toudié 
de  cet  hommage.  Nous  ferons  voir  les 
vrais  sentiments  des  Juiis  dans  le  para- 
graphe sniTant, 

Lorsque  Abraham  eut  remporté  «w 
victoire  sur  quatre  rois,  Melcbisédedi, 
roi  de  Salem  y  offrit  du  pain  et  du  vin, 
en  qualité  de  prêtre  du  Dieu  Très-Haut, 
et  il  bénit  Abraham,  Gènes.,  c.  i  i,  ^ .  18L 
Saint  Paul  nous  apprend  que  celle  of- 
frande fut  un  sacrifice ,  et  que  le  sacer- 
doce de  Helchisédech  éloii  la  flgûe  da 
celui  de  Jésus-Christ,  Bébr*,  c.  7  et8. 

Pour  confirmer  l'allianoe  que  Dieu 
contracte  avec  Abraham  et  la  certitude 
des  promesses  qu'il  lui  fait ,  il  lui  or- 
donne d'immoler  une  victime,  d'en  faire 
deux  parts,  et  il  fait  passer  au  milieu 
de  ces  deux  portions  une  lumière  écla- 
tante, comme  s'il  y  passoit  lui-même, 
Gen.,  c  15,  Cétoit  Pusage  des 
Orientauxjqut  foisoient  alliance  de  passer 
ainsi  au  travers  des  chairs  de  la  victime; 
de  là  leur  expression,  diviser  ou  par- 
tager une  alliance,  pour  dire  la  con- 
tracte r. 

De  même  Jacob  et  Laban ,  pour  faire 
ensemble  untndté  de  paix ,  immolentune 
vkume  et  font  un  repas  commun,  Gen*, 

'Ç.m^i.l^i.  Ainsi  toutes  les  fols  tjiiVL  est 
'  tt  i  il*  brahara  ou  Jacob  éleva  un  autel, 
n  rju  .nd  qu'il  offrit  à  Dieu  un  sacri- 
j  II.  :  .b  oiTroil  tous  les  jours  un  liolo- 
i.uH  .5  pour  les  péchés  de  ses  enfants. 
Job,  c.  1 ,  ^.  5.  On  se  disposoit  à  cette 
cérémonie  par  des  préparations;  avant 
d'offrir  un  sacrifiée  pour  sa  famiOe, 
Jacob  assemble  toute  sa  maison ,  il  or- 
donne h  ses  gens  de  se  purifier,  de 
changer  d'habits ,  de  se  défaire  de  leurs 
idoles ,  et  il  enfouit  sous  un  arbre  ces 
objets  de  superstilion ,  Gen.,  c.  55,  j^.  2. 
11  nomme  Béthel,  maison  de  Dieu,  le 
lien  où  Dieu  a  daigné  lui  parler  ;  il  y 
consacre  une  pierre  par  une  eiibsioD 
d'huile,  et  Dieu  approuve  sa  piété, 
c.  31 ,  ^.  43. 

g  III.  Sacrifice  des  Juif''.  Par  ce  que 
nous  venons  de  dire  louchaiii  le  culte 
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religieux  des  patriarches ,  on  voit  que 
le  cérémonial  prescrit  aux  Israélites  par 
Moïse  n'étoit  pas  absolument  nouveau 
pour  eux,  puisqu'une  bonne  partie 
aTOitëlédéjà  pratiquée  par  leurs  pères. 
A  la  Térité  rien  n*étoit  encore  détermhié 
par  une  loi  positive  couchée  par  écrit  ; 
mais  plusieurs  clioses  étoient  déjà  ré- 
glées par  l'usage  et  par  la  tradition  re- 
çue des  anciens  :  la  loi  de  Moïse  fixa  le 
toat  dans  le  plus  grand  détail. 

n  y  «voit  deox  sortes  de  iocrifices, 
les  sanglants  et  les  dod  sanglants ,  et 
Ton  en  distingue  trois  de  la  première 
espèce.  1°  L'holocauste  :  la  victime  y 
ctoit  brûlée  en  entier,  sans  que  per- 
sonne en  pût  rien  réserver,  Levit,,  c.  i, 
%  iS,  parce  que  ce  sacrifice  étoit  insti- 
taé  poor  reoonnoltre  la  souTeraine  ma- 
jesté de  Dieo ,  devant  qui  tont  8*anéan  ti  t , 
et  pour  apprendre  à  Fhomme  qu'il  doit 
se  consacrer  tout  entier  et  sans  réserve 
à  celui  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  est. 
2°  L'hostie  pacifique  étoit  offerte  pour 
rendre  grâces  à  Ûen  de  quelque  bien- 
fait, poor  en  obtenir  de  nooreanx, 
on  poor  aoqnitter  nn  vœu.  On  n'y  brû- 
loit  que  la  graisse  et  les  reins  de  la 
victime  ;  la  poitrine  et  l'épaule  droite 
étoient  données  au  prêtre ,  le  reste  ap- 
partenoit  à  celui  qui  avoit  fourni  la 
vietime.  11  n'y  avoit  point  éen^ftof»' 
marqaé  ponr  ee  saeHficê,  omlioffiroit 
quand  on  vouloit  ;  la  loi  n'avoit  j)oint 
déterminé  le  choix  de  l'animal ,  il  failoit 
seulement  qu'il  fût  sans  défaut ,  Lfvit., 
c.  3,  j^.  i .  3*>  Le  sacrifice  pour  le  péché, 
appelé  aussi  sacrifice  expiatoire  ou  pro- 
piffolotre.  Avant  de  répandre  le  sang 
de  la  iddime  au  pied  de  l'antel ,  le 
prêtre  y  trempoit  son  doigt ,  et  en  tou- 
choit  les  quatre  coins  de  l'autel  ;  celui 
pour  qui  le  sacrifice  étoit  offert  n'en 
remportoit  rien  ,  il  étoit  censé  se  punir 
lui-même  par  une  privation.  On  brûioit 
la  graisse  de  la  victime  sur  rantèl,  la 
chair  tout  entière  étoit  pour  les  prêtres, 
elle  devoit  être  mangée  dans  le  lieu 
saint ,  c'est-à-dire  dans  le  parvis  du  ta- 
bernacle ,  Dent.,  c.  27,  ^.  7.  Lorsque  le 
pêtre  offroit  pour  ses  propres  péchés  et 
pour  ceux  du  peuple ,  il  faisoit  sept  foi^ 
l'aspersien  do  sang  de  la  victime  devant 


le  voile  du  sanctuaire ,  et  il  répandoit  le 
reste  au  pied  de  l'autel  des  liolocaustes, 
Levit.,  c.  4,  t.  6. 

On  employoit  cinq  sortes  de  victimes 
dansées  êaarifices^  savoir  des  vaches, 
des  taureaux  ou  des  veaus,desbraiilsoa 
des  béliers,  des  chèvres  ou  des  boues,  des 
pigeons  et  des  tourterelles.  On  ajoutoit 
aux  chairs  qui  étoient  brûlées  sur  l'autel 
une  offrande  de  gâteaux  cuits  au  four  ou 
sur  le  gril ,  ou  frits  dans  la  poêle,  ou  une 
certaine  quantité  de  fleur  de  farine, 
avec  de  rfauile ,  de  renoens  et  du  sel. 

Cette  oblation ,  presque  toi^urs  joints 
au  sacrifice  sanglant ,  pouvoit  aussi  se 
faire  seule  sans  être  précédée  par  une 
effusion  de  sang  ;  alors  c'étoit  un  sacri- 
fice non  sanglant ,  offert  à  Dieu  comme 
auteur  de  tons  les  biens.  On  y  ajoutoit 
de  l'encens,  dont  Podeur  agréable  étoit 
le  symbole  de  la  prière  et  des  saints  dé- 
sirs de  l'âme.  Mais  Moïse  avoit  défendu 
que  l'on  y  mêlât  du  vin  et  du  miel,  fi- 
gures de  ce  qui  peut  corrompre  Tâme 
par  le  péché  ou  l'amollir  par  les  délices. 
Le  prêtre  prenoit  une  poignée  de  oetia 
farine  arrosée  d'huile,  aveede  Penoens, 
les  répandoit  sur  le  feu  de  l'autel,  et 
tout  le  reste  étoit  h  lui.  Il  devoit  manger 
e  paiu  de  cette  farine  sans  levain  dans 
le  tabernacle ,  et  nul  autre  que  les  prê- 
tes n'iOM^il  droit  d*y  toucher. 

Jl  y  avoit  encore  des  sacrifices ,  oiilsL 
'  ictîme  n'étoit  point  mise  à  mort:  td 
4 toit  le  sacrifice  du  bouc  émissaire  au 
jour  fie  l'expiation  solennelle ,  et  celui 
du  p  i-sereau  pour  la  purification  d'un 
lépreux.  Le  sacrifice  perpétuel  est  celui 
dans  lequel  on  immoloit  chaque  jour  sut 
l'autel  des  holocaustes  deux  agneaux, 
l'un  le  matin ,  lorsque  le  soleil  commott" 
çoit  à  luire ,  l'autre  le  soir  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'en- 
seigne saint  Paul  au  sujet  de  ces  sacri- 
fices, Hebr. ,  c.  1 0,  savoir  que  le  sang  des 
boucs ,  des  taureaux  et  des  autretcviè- 
timcs  ne  pouvoit  pas  effacer  les  péchés; 
que  les  cérémonies  juives  étoient  des 
éléments  vides  et  impuissants  ;  que  la  loi 
no  pouvoit  donner  aux  hommes  la  vraie 
justice  ,  etc.  Dieu  s  eu  étoit  clairement 
expliqué  par  les  prophètes.  P#.49,  j^.  10; 
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Aat.,  c.  1  ,  t.  il  ;  c.  G3,  f.  2;  Jerem., 
c.  7  ,  21  ;  i?rccft.,  c.  20,  f.  5  ;  JocL, 
c.  2,  ^  12;  ^mo«,  c.  5,  ^  21  ;  J\Jich., 
c.  6 ,  G,  elc.  Cent  fois  il  avoit  déclaré 
aux  Juifs  que  le  culte  groNier  etpura- 
Bteot  extérieur  ne  pouTOit  lai  plaire, 
qq*il  ne  le  leur  a?oit  prescrit  qu'à  etose 
de  leur  cœur,  quMl  vouloit  Tobéissancc 
et  la  piété  intérieure ,  la  justice  envers 
le  prochain ,  la  charité ,  les  bonnes 
œuvres,  la  conversion  du  cœur  après 
le  péché ,  etc. 

n  ne^eimiit  ptede  là  néeDOiotas  qoe 
le  coite  vain,  superflu ,  supersti- 
tieux ou  absurde  en  lui-même  :  s'il  avoit 
été  tel ,  jamais  Dieu  ne  Tauroit  ordonné. 
Nous  avons  vu  que  rien  n'étoit  plus  na- 
turel ni  plus  légitime  que  d'offrir  à  Dieu 
les  alhnents  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  sa  bonté  ;  qu'on  êocrifice  oifert 
par  un  misentiment  de  reemmoiamce, 
arec  une  piété  sincère ,  renfMfine  des 
leçons  de  morale  très-utiles  ;  que  si  les 
hommes  en  ont  abusé  par  stupidité ,  par 
légèreté  ,  par  hypocrisie ,  il  ne  s'ensuit 
rien.  Si  Dieu  n'avoit  pas  prescrit  lui- 
même  un  cérémonial ,  les  Jolis  ne  pou- 
Toient  pas  manquer  de  s^en  Aiire  on , 
smt  par  le  penchant  naturel  qui  y  a  porté 
tous  les  hommes,  soit  par  renvied*imiter 
les  autres  peuples  dont  ils  étoicnt  envi- 
ronnés :  mais  celui-ci ,  ouvrage  de  Ter- 
reur et  du  caprice  des  hommes,  étoit 
absurde  et  souvent  criminel  ;  celui  que 
Dieu  a  institué  étoit  pur,  innocent,  a 
pahle  de  rendre  solidement  religieux  un 
peuple  plus  traitable  que  les  Juifs. 

Les  passages  de  TEcriture  sainte  que 
nous  avons  indiqués,  ont  servi  aux 
Pères  de  l'Eglise  pour  réfuter  deux 
sortes  d'adversaires  :  1°  les  juifs  qui  pré- 
tendoient,  comme  ils  le  croient  encore 
anjounThoi,  que  le  eolte  extérieur 
piescrit  par  la  loi  étoit  le  plus  saint,  le 
plus  parfait,  le  plus  capable  de  sancti- 
fier rhomme  ;  que  dès  qu'une  fois  Dieu 
l'avoit  établi,  il  ne  pouvoil  pins  Pabolir. 
Saint  Justin,  dans  son  Dialogue  avec 
TVipAon  ,  lui  cita  tous  ces  passages  pour 
loi  prouver  le  contraire;  il  lui  fit  voir 
que  Dieu  lui-même  avoit  prorais  d'en 
établir  un  plus  parfait,  savoir  l'adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus- 


570  SâC 

Christ  a  prescrite.  2"  Les  gnosliques ,  les 
marcionites ,  les  manichéens  qui  soute- 
noient  qu'un  culte  aussi  grossier  que  le 
judaïsme  ne  pouvoit  pas  être  l'ouvrage 
do  même  Diea  qui  MOf  a  donné  rEvai* 
gile  ;  TertttUien,  1.  S,  centra  Mm/têm^ 
c.  1 8;  S.  Aug.,  1.  22,  cmtra  FauiU,  c.  4; 
1.  2 ,  contra  Advers.  Legis  ^  c.  12 ,  n.  37, 
etc.,  ont  fait  usage  des  mêmes  paroles 
pour  montrer  que  Dieu  n'agréoit  ce  culle 
qu'autant  qu'il  étoit  sauclilié  par  la  piété 
Intérieoie,  Noos  nous  en  aervou  ea> 
core  pour  répondre  aux  incrédniee  loi»- 
qu'ils  renouvellentlas  mêmes  Mprochai. 
royez  Loi  cKrémokielle. 

Ces  derniers  disent  que  des  sacrifices 
et  des  cérémonies  pour -effacer  le  péché 
sont  un  abus  ;  cela  persuade  à  Thomme 
que  le  péché  peut  être  reparé  par  un  rit 
extérieor  eo  racheté  par  une  offirande  ; 
c*eit  on  attrait  penr  en  liire  eomoMllrs 
de  nouveaux  :  les  paient  eut  déploré  cet 
aveuglement  et  ont  eensoré  cette  pn- 
tique. 

liéponse.  Nous  avons  déjà  observé 
que  ce  seroit  le  plus  graud  des  malheurs, 
si,  après  un  premier  crime,  l'homme  se 
persoadoit  qoe  INeo  est  inexorable, 
qu'il  n'y  a  plus  ni  pardon  ni  grâce  k  es- 
pérer, qu'il  est  perdu  pour  jamais.  Un 
malfaiteur  prévenu  de  ces  idées  noires 
ne  pourroit  plus  être  retenu  par  aucun 
frein ,  ce  seroit  un  tigre  lâché  dans  la 
société.  Mais  jamais  la  vraie  religion  n'a 
donné  à  l'homme  coupable  un  aiget  de 
penser  qu'il  pourroit  effacer  son  péché 
par  les  cérémonies  extérieures ,  sans 
aucun  sentiment  de  regret ,  de  confu- 
sion, de  résipiscence ,  sans  avoir  la  vo- 
lonté de  changer  de  vie.  Dans  la  loi  de 
Moïse  il  n'y  avoit  poiut  de  sacrifice  or- 
donné peor  les  grands  crimes;  Ib  dé- 
voient êiie  expiés  par  la  mort  do  cau- 
pable.  0ieu  avoit  dit  aux  Juifs  en  Isar 
donnant  sa  loi,  Exod.,  c.  20,  ^.6; 
Dent.,  c.  r>,  iO  :  «  Je  fais  misériconle 
»  à  ceux  qui  nTaiment.  »  Un  des  princi- 
paux commaiidemeuts  de  cette  loi 
étoit  d*aimer  Dieu  ;  D$nU,  c  9,  ^.  5; 
c  10,  c.  il,  ^  13,22, ele.  Oarié 
pénitent  disait  :  c  Dieo ,  si  vous  avta 
»  voulu  des  sacrifices ,  je  vous  en  au* 
9  rois  offert  ;  mai»  les  holocaastes  ne 
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»  peuvent  vous  plaire  :  le  seul  sacrifice 
9  digne  de  vous  être  présenté  est  un 
»  cœur  brisé  de  douleur.»  Ps.  50,  18. 
Dieu  faisoit  dire  aux  juifs  prévarica- 
le«rs  :  <  Brim  vos  cœiin  et  ntm  vos 

i  a  wêUÊtteoÊB^  »  Jœi,  c  2,  f,  12 ,  etc. 

r  Le  sacrifice  povr  le  péché  éloit  donc 
destiné  à  faire  souvenir  rhomme  cou- 
pable des  senlimcnls  qu'il  devoit  avoir 
dans  le  cœur  pour  être  pardonné.  C'é- 
toit  pour  lui  une  espèce  d'amende  et 
une  privatiiD ,  puisqu'il  ne  loi  éloit  pas 

t  pennis  de  se  rirâ  réserver  de  IftTÎctiaie. 
Les  incrédules  sont  encore  plus  in- 
justes, lorsqu'ils  prétendent  que ,  dans 
le  christianisme ,  un  pécheur  peut  ob- 
tenir le  pardon  par  la  confession  seule, 
par  des  actes  extérieurs  de  piété ,  par 
des  doDS  faits  à  l'Eglise  ou  aux  prêtres , 
par  des  messes ,  sans  repentir,  sans  ré- 

i  selollim  de  se  corriger,  sans  frire  au- 

i  cune  satisfacHoo  en  prochain  pour  ré- 

(  parer  le  dommage  quMl  lui  a  causé. 
Jamais  cette  morale  absurde  n'a  été 

.  soufferte  dans  TEglise  chrétienne.  Foy. 

j  Expiation,  Pëkitence. 

Mais  les  enoemis  de  le  religion  n'ont 
pas  berné  là  leur  maliginté  ;  ib  soutien- 
Dent  que  les  jnifis  pensoient ,  tout  comme 
les  païens ,  que  Dieu  étoit  nourri  ou  du 
moins  récréé  par  l'odeur  et  la  fumée  des 
victimes.  Ils  prétendent  le  prouver  par 
Isaie,  qui  dit,  c.  51 ,  j^.  9,  que  Dieu  a 
son  fbo  dans  Ston  et  son  foyer  dans  Jé» 
nnriero  ;  par  MêaUtchiê,  e,  i^f.i^^ 
qui  reproche  aui  Joitis  de  mépriser  la 
table  et  la  nourriture  du  Seigneur;  par 
la  loi  même  de  Moïse ,  dans  laquelle  les 
sacrifices  sont  appelés  un  pain  ou  un 
aliment  ;  enfin  par  le  psaume  -i9,  ^.  13, 
dans  lequel  IHea  demande  aux  Juifs  : 
€  Li  chair  des  taureaux  sera«t-elle  donc 

>  ma  neorritore,  et  le  sang  des  boucs 

>  mon  breuvage  ?  Ce  reproche  suppose 
évidemment  que  les  Juifs  étoientdans 
cette  fausse  idée. 

Réponse,  Cette  objection  a  été  faite 
autrefois  parles  manichéens,  saint  Au- 
gustin, 1.  19,  contra  Fauêt,  c.  4 ,  y  a 
répcodo.  U  est  fâcheux  que  de  savants 
protestants,  tels  que  Spe«eer,CS«dworth, 
Mosheim ,  l'aient  renouvelée  ,  comme 
s'ils  avoient  eu  dessein  de  fournir  une 


arme  de  plus  aux  incrédules  ;  Gudworth, 
Dissert,  de  S,  CliBnâ,  c  6,  $  6 ,  note 
de  Mosheim. 

Nous  n'avons  aucun  dessein  de  justi- 
fier les  idées  grossières  et  absurdes  que 
peuvent  avoir  eu  les  Juifs  pervertis  par 
ridolAtrie  de  leurs  voisins  et  entraînés 
dans  les  mêmes  erreurs  ;  ils  ont  dû  se 
former  du  Dieu  d'Israël  la  même  notion 
que  les  païens  avoient  des  leurs;  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  les  adorateurs 
constants  du  vrai  Dieu ,  à  plus  forte  rai- 
son Aloise,  les  prophètes ,  les  hommes 
instruits,  aient  pensé  de  même.  Il  est 
évident  que  nos  adversaires  abusent  des 
passages  qu'ils  allèguent,  qu'ils  donnent 
un  sens  faux  à  des  expressions  suscep- 
tibles d'un  sens  très-orthodoxe  :  qui 
leur  a  révélé  que  ce  n'éloit  pas  celui  des 
écrivains  saorést 

Lé  feu  aMnmédans  le  temple  de  Jéru- 
salem «  pu  être  ttommé  le  foyer  de 
Dieu,  non  parce  que  Dieu  vcnoii  s'y 
chauffer  et  y  cuire  ses  viandes,  mais 
parce  qu'il  étoit  allumé  par  Tordre  de 
Dieu ,  et  pour  consumer  les  sacrifices 
que  Sieo  mit  prescrits.  L'aulel  éloit  te 
iahU  du  SHgfiimiT,  non  parce  qull  ve- 
noit  y  manger,  mais  parce  que  Ton  y 
brûloit  ce  qui  lui  étoit  offert  :  la  chair 
des  victimes  étoit  la  nourriture  que  Dieu 
avoit  donnée  aux  prêtres;  elle  venoit  de 
Dieu ,  mais  Dieu  n'en  usoit  pas.  Saint 
Paul  appelle  aussi  Tautd  sur  lequel  se 
consacre  reucharistie ,  la  table  du  Sei^ 
gneur;  sans  doute ,  il  n'a  pas  cru  que 
Dieu  y  venoit  manger  avec  les  hommes. 
David  a  nommé  la  manne  du  désert ,  le 
pain  des  anges  :  s'eusuit-il  qu'il  a  pensé 
que  les  anges  en  ont  mangé  ? 

Le  reproche  que  Dieu  a  feit  aux  Mfo^ 
P$.  49 ,  signifie  seulement  :  «  Par  11n> 
»  portance  que  vous  attachez  aux  ioarv- 
9  fC9i  sanglants ,  il  semble  que  vous 
»  ayez  dans  l'esprit  que  je  me  nourris 
»  de  la  chair  des  taureaux  et  du  sang 
»  des  boucs.  »  Ce  sarcasme  ne  suppose 
point  que  les  Juifs  le  croyoient  vérita- 
blement. Un  enfant  auquel  on  ne  voulut 
pas  permettre  d'assister  au  «aert/lead'un 
taureau  que  vouloient  offrir  de  graves 
sénateurs ,  leur  demanda  brusquement  : 
AveZ'Vous  peur  qwf  je  tCavale  voire 
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Kiurcau!*  Il  ne  faut  pas  supposer  le 
commun  des  Juifs  plus  stupides  qn*iU 
nMtoient  en  effet.  Dieu  leur  dit  en  même 
temps:  c  Immolez-moi  un  sacrifice  de 
>  louanges.  iacrifice  de  louanges 
»  m'honorera ,  .  Pjf.  40,  j^.  U  et  25.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  est  avide  de 
louanges,  ou  qu'elles  peuvent  contri- 
buer à  son  bonheur.  II  dit  au  pécheur  : 
c  Tu  u  cru  que  je  suit  semUaUei  toi,  » 
f,  21  ;  cela  ne  prouve  pas  que  le  pié- 
dtonr  a  eu  yëritablement  cette  idde, 
mais  qa*U  se  conduit  comme  a'ii  ravoit 
eue. 

Pour  renforcer  leur  objection ,  nos  ad- 
versaires disent  que  les  Juifs  avoient 
rendu  leur  temple,  les  meubles  et  les 
instruments  du  culte,  le  service  divin , 
semblables  h  ce  qui  se  faitdans  la  maison 
d'un  riche  particulier,  ou  dans  le  palais 
d'un  roi.  Soit;  il  s'ensuit  que  les  Juifs 
comme  tous  les  peuples  du  monde ,  ont 
senti  que  Ton  ne  pouvoit  témoigner  à 
Dieu  du  respect ,  de  la  vénération ,  de  la 
leconnoissance,  de  la  soumission,  du 
désir  de  lui  plaire,  autrement  que  l'on 
ne  fait  pour  les  hommes  :  nous  défions 
les  philosophes  les  plus  spirituels  de 
forger  une  religion  sur  un  autre  modèle. 
Qu'on  la  spiritualise  tant  que  Ton  vou- 
dra ,  l'on  sera  toiifours  forcé  de  se  servir 
d'expressions  propres  à  désigner  des 
corps  pour  signifier  les  idées  spiritnellés, 
d'employer  des  gestes  et  les  actions  sen- 
sibles pour  témoigner  les  sentiments  de 
l'âme ,  en  un  mot ,  d'honorer  Dieu 
comme  on  honore  les  hommes.  Les 
protestants  ont  cru  retrandier  absolu- 
ment tout  appareil  ;  ils  ont  cependant 
conservé  le  diant  des  psaumes,  le  Jeu 
des  orgues,  l'usage  de  s'habiller  propre- 
ment pour  aller  au  prêche,  la  cène ,  les 
prières  à  haute  voix  ;  nous  voilà  donc 
fondés  à  leur  dire  qu'ils  ont  cru  que 
Dieu  est  réjoui  par  les  concerts  de  leur 
musique ,  qu'il  vient  manger  avec  eux , 
qu'il  n'a  pas  l'ortiUe  assez  fine  pour  en- 
tendre des  prières  foitesà  voix  basse, etc. 
f^oyez  Cérémonie. 

Enfin ,  quelques  incrédules  modernes 
ont  poussé  l'audace  jusqu'à  soutenir  que 
les  Juifs  ont  offert  à  Dieu  des  sacrifices 
de  sang  hwnain;  ils  ont  apporté  en 
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preuve  l'exemple  d'Abraham  cl  celui  de 
Jephtë ,  et  une  loi  du  Lévitique  ,.de  U> 
quelle  ils  ont  détourné  le  sent.  An  nst 
Ahathéme  ,  nous  avons  démontré  Tin- 
justice  et  la  fausseté  de  cette  calomnie; 
aux  mots  Abraham  et  Jephté,  noos 
avons  prouvé  que  l'on  a  cité  ces  deux 
personnages  très-mal  à  propos  ;  dans  le 
$  5 ,  nous  ferons  voir  que  ce  désordre 
exécrdile  a  one  origine  trte-dUKrenlB 
de  celle  que  lui  donnent  ordinairemeot 
les  incrédules,  et  qne  Dieu  avoit  pris 
toutes  les  précantioni  possibles  pour  le 
prévenir. 

§  IV.  Sacrifice  des  chrétiens.  Puisque 
le  sacrifice  est  l'acte  le  plus  essentiel  de 
la  religion,  et  le  témoignage  ie  plus 
énergique  du  coite  suprême, il  n'était 
pas  possible  qne  Jésus-Christ ,  qui  est 
venu  nous  apprendre  à  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  laissât  son  Eglise 
sans  aucun  sacrifice.  Vainement  ses  en- 
fants rebelles  soutiennent  que  cette  adc- 
ration.en  esprit  et  en  vérité  exclut  la  no- 
tion du  faen/fc»qol>estimaelea{tMer 
et  sensible;  si  cela  étoit  vrai,  il  fandroit 
bannir  du  culte  divin  dans  la  loi  nouvelle 
tout  signe  extérieur  de  respect  et  d'ado- 
ration :  la  prière  publique ,  le  chant  des 
psaumes,  la  célébration  de  la  cène,  le 
bapiéme,raction  de  se  mettre  à  genoux, 
etc.,  seroieDt  anssi  contraires  au  celle 
spi  rituel  qne  Toblaiion  d'an  sacrifice. 

Si  noos  en  croyons  les  protestants, le 
seul  sacrifice  de  l'Eglise  chrétienne  est 
celui  que  Jésus-Christ  a  fait  de  lui-même 
sur  la  croix  pour  la  rédemption  du 
monde  ;  mais  ce  sacrifice  un  fois  accompli 
ne  peut  se  ronouveler,  parce  qu'il  est 
d'un  mérité  infini,  et  qu'il  a  été  offert 
ponrrétemité.  Dès  ce  moment  les  fidèles 
ne  peuvent  célébrer  que  des  sacrifices 
improprement  dits ,  qui  consistent  à  of- 
frir à  Dieu  les  sentiments  de  leur  cœur, 
les  prières,  les  louanges, les  vœux,  les 
adioDS  de  grâces  ;  et  c^est  dans  ce  sens 
qu'a  liQt  edtendre  tout  ce  qui  est  dit 
dans  le  nouveau  Testament,  des  «acr»- 
fices,  des  autels,  des  victimes,  du  sa* 
cerdoce  de  la  loi  nouvelle. 

H  estétonnantque  les  protestants  aient 
réussi  à  séduire  de  bons  esprits  par  un 
système  aussi  mal  conçu.. 
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Nous  pouvons  leur  opposer  d'abord 
le  tableau  de  la  liturgie  chrétienne  tracé 
par  saint  Jean ,  Apoc,,  c.  K ,  où  Ton  voit 
un  autel,  un  agneau  en  état  de  victime , 
des  prêtres  qui  renvironnent,  et  tout 
rappareît  d'un  êoerifiee  féeL,  tiiqael  il 
ne  manque  rien. 

2»  Les  victimes  spirituelles ,  les  louan- 
ges, les  prières,  les  actions  de  grâces 
ont  été  aussi  nécessaires  dans  la  religion 
des  patriarches  et  dans  celle  des  juifs 
que  dans  la  religion  chrétienDe;  elles 
sont  U  iMoe  de  toat  mi  eolte.  Croirons- 
nous  qu'Âbel,  Noé,  Âbrabam,  Job, 
Jacob ,  et  les  juifs  féritablement  ver- 
tueux se  sont  bornés  à  rcxtérieur  pour 
faire  à  Dieu  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices,  sans  y  apporter  les  mômes  senli- 
ments  de  piété  dont  nous  devons  accom- 
pagner les  nôtres?  Sien  a  dédné  dans 
cent  endroits  de  PEcritorey  que  sans  ces 
dispositions  du  cœur,  aucun  culte  ne 
pouvoit  lui  plaire.  Déjà  sous  l'ancien 
Testament  les  prières ,  les  adorations , 
les  louanges ,  sont  appelées  des  sacri- 
fices et  des  victimes,  Psal.  49,  f,  ié. 
Immolez  à  Dieu  un  sacrifice  de  louan- 
ges ,  t  •  23  )  ee  iocrifee  m'honorera.  Pê, 
i06,  f.  SSyqn'ite  m*oiBrentdes  sacrifices 
de  louange,  etc.,  vituhs  lahiontm. 
Osée,  c.  i4,^.  3.  Cependant  Dieu  voulut 
que  les  patriarches  cl  les  Juifs  lui  offris- 
sent des  victimes  réelles  cl  des  sacrifices 
sensibles,  et  il  est  dit  qu'ils  furent  agréa- 
bles à  Dieu.  A  la  yérité  dans  ce  temps-là 
le  sacrifiée  de  Jësos-Christ  n'afoit  pas 
encore  été  réellement  offert;  mais  il  l  é- 
toit  déjà  dans  les  desseins  de  Dieu,  puis- 
qu'il est  appelé  dans  VJpocaîypse,  c.  1 3, 
f.  8 ,  VJgneau  immolé  depuis  le  com- 
mencement du  monde /ainsi  Dieu  a  voulu 
que  le  sacrifice  fût  représenté  d'avance 
clepuis  la  création ,  et  ces  cérânonies 
en  ont  emprunté  toute  leur  valeur;  en 
quel  endroit  Dieu  a-t-il  défendu  de 
le  représenter  encore  aujourd'hui,  pour 
en  conserver  et  en  perpétuer  la  mé- 
moire? l  es  protestants  diront  qu'elle 
est  sufûsanunent  conservée  paj-  TEcri- 
tnre  safaite  :  noua  venons  dans  nn  mo- 
ment que  cela  est  faux,  que  les  sod- 
nlens  ont  perverti  le  sens  de  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  concernent  le 


sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  la  croix. 

5"  Suivant  la  doctrine  de  saint  Paul , 
les  sacrifices  de  Tancicnne  loi ,  les  vic- 
times offertes  sur  les  autels,  le  sacer- 
doce des  lévites ,  la  dignité  de  pontife,  le 
sanctuaire  du  temple ,  etc.,  étoient  ainsi 
nommés  dans  tonte  la  propriété  des 
termes,  sans  auenne  métaphore,  sim- 
plement, parce  qu'ils  représentoicnt  le 
sacrifice,  le  sarerdoce,  le  pontificat  et 
les  augustes  fonctions  de  Jésus-Christ. 
Or,  il  est  absurde  d'imaginer  qu'un  ta- 
bleau prophétique  est  plus  agréable  à 
Dieu  et  a  plus  d'efficacité  qo*un  tableau 
commémoratif;  qu'une  cérémonie  des- 
tinée à  retracer  le  souvenir  du  iocrifiee 
de  la  croix ,  et  à  nous  en  appliquer  les 
fruits,  ne  doit  plus  être  appelée  sacrifice, 
oblaiion,  victime,  sacerdoce,  etc.;  que 
cette  commémoration  déroge  à  la  dignité 
du  éaerifiee  de  la  croix ,  pendant  que 
les  figures  qui  l'annonçoient  a'y  déro- 
geoient  pas. 

4°  Saint  Paul,  Ffcbr.,c.  13,  ^  10,  dit: 
«  Nous  avons  un  autel  auquel  n'ont 
»  point  droit  de  participer  ceux  qui  ser- 
>  vent  aux  tabernacles,  >  c'est-à-dire 
les  prêtres  et  les  lévites  de  Pandenne 
loi.  Or,  ils  avdent  certainement  le  droit 
de  partidper  aux  êoerifices  spirituels» 
aux  victimes  improprement  dites,  com- 
munes à  toutes  les  religions  ;  aucun 
mortel  n'en  fut  jamais  exclu.  Il  faut  donc 
que  saint  Paul  ait  admis  quelque  chose 
de  plus  dans  la  diristianisme,  Bebr., 
cTetsuir. 

8"  La  source  de  Terreur  des  protes- 
tants est  le  refus  de  reoonnoitre  la  pré» 
sence  réelle  de  Jésus  -  Christ  dans  1V«- 
charistie  ;  mais  à  cet  article  nous  avons 
prouvé  que  c'est  un  de  dogmes  de  la 
foi  chrétienne  les  mieux  fondés  sur  TE- 
criture  sainte  et  sur  la  tradition ,  et  qui 
lient  essentiellement  à  tous  les  autres. 

0»  En  se  donnantla  liberté  d'expliquer 
dans  un  sens  impropre  et  figuré  toutes 
les  expressions  des  livres  saints  concer- 
nant le  sacrifice  des  autels ,  les  protes- 
tants ont  appris  aux  sociniens  à  inter- 
préter de  même  tontes  celles  qui  re- 
gardent le  ëaerificê  de  la  croix  et  le 
sacerdoce  étemel  de  Jésus-Christ. 

Mais  en  exfrfiquant  ainsi  dans  un  sens 
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impropre  et  figuré  les  expressions  des 
auteurs  sacrés ,  les  protestants  ont  ap- 
pris aux  sociniens  à  interpréter  de 
même  ce  qui  est  dit  da  sacrifiée  de  U 
croix  et  du  saoerdoee  éternel  de  lésns- 
Girîst.  Gdai-d,  disent  les  unitaires, 
consiste  en  ce  qae  Jésu»^hrist  continue 
dans  le  ciel  d'intercéder  pour  nous  au- 
près de  son  Père;  sa  mort  sur  la  croii 
n'a  été  qu'an  sacrifice  improprement 
dit ,  en  ce  que  Jési»<€bri8t  neuraiit  a 
prié  pour  les  pédiears,  et  en  ee  que, 
par  sa  mort,  il  a  confirmé  toute  sa  doc- 
trine. Ainsi  s'accroît  la  témérité  des  hé- 
rétiques ,  dès  qu'une  fois  ils  se  sont  at- 
tribué le  privilège  de  donner  à  l'Ecri- 
ture sainte  le  sens  qu'il  leur  plaît. 

U  fmaeelé  de  lN>|miioii  lociiiieine 
emle  «m  Yeoz.  Sdnt  Paul,  Hehr,,  c.  7, 
j^.  i7,  applique  à  Jésus -Christ  ces  pa- 
roles ûu psaume  i09  ,  j^.  4  :  «  Vous  êtes 
»  prêtre  pour  l'éternité  selon  l'ordre  de 
9  Mclchisédech.  *  Il  compare ,  ^.  25,  ce 
sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ  au  sa- 
cerdoce passager  des  enfants  de  Lévi  ;  il 
rappelle  le  pomiife  saint,  innocent  et 
sans  tache ,  qui  n*a  pas  besoin  d'ofi'rir 
tous  les  jours  des  victimes  pour  ses  pro- 
pres péchés  et  pour  ceux  du  peuple, 
mais  qui  l'a  fait  une  fois  en  s'offrant  lui- 
même  ,  f.  26  et 97.  Il  dit ,  c.  8,  ^.  6,  que 
le  ministère  de  lésas -Christ  est  plus 
auguste  que  celui  des  prêtres  andens , 
en  ce  qu'il  est  médiateur  d'une  meilleure 
alliance  :  il  ajoute,  c.  9,  f.  7,  que  le  pon- 
tife des  Juifs  qui  entroit  chaque  année 
dans  le  sanctuaire,  où  il  offiroit  le  sang 
d'une  vielime  pour  ses  fentes  et  pour 
edles  du  peuple,  éioit  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ ,  pontife  des  biens  futurs ,  qui 
est  entré  dans  le  sanctuaire  du  ciel ,  non 
avec  le  sang  des  animaux ,  mais  avec 
son  propre  sang ,  pour  opérer  une  ré- 
demption éternelle ,  pour  racheter  par 
sa  mort  les  préTarieattons  commises  sous 
Tandenne  alUanee,  etc.,  f,  ifi^  et  s*est 
montré  nue  fois  pour  absorber  les  péchés 
par  sa  propre  viclime ,  f.  28. 

Or  ,  si  le  sacerdoce ,  les  victimes ,  les 
sacrifices  de  rancicnne  loi ,  simples  fi- 
gures de  ceux  de  Jésus- Christ, étoient 
cependant  un  sacerdoce , des  fictimes, 
énêaeri/eêê  proprement  diy,  et  dans 
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toute  la  rigueur  des  termes ,  pourquoi 
ceux  de  Jésus-Christ  ne  le  sont-ils  pas  à 
plus  forte  raison?  Il  est  absurde  de  sup- 
poser que  le  nom  et  la  notion  d'une 
choie  contiennent  plus  propreoMnt  1 
la  figure  qu'à  laréaNléçdoBe,  <f  est  dan 
le  sens  le  plus  propre  et  le  plus  rigou* 
reux  que  Jésus-Christ  est  prêtre  et  pon- 
tife ,  que  sa  chair  et  son  sang  sont  une 
victime,  et  que  sa  mort  sur  la  croix  est 
nnsoeH/les. 

En  eda  ssinCPanl  ni'ensdgnoit  fiettdè 
nouveau  ;  déjà  le  prophète  Isaîe ,  c. 
^.  6  et  suiv.,  avoit  dit  du  Messie  :  •  Dieû 

>  a  mis  sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous^ 

>  il  sera  conduit  à  la  mort  comme  un 
»  agneau....,  s'il  donne  sa  vie  pour  Je 
»  péché,  il  verra  une  longue  postérité...^ 

>  et  il  porMralenr  faiiqidté,  etc.  *  Ainsi 
le  prophète  pdnt  le  Messie ,  non-seule- 
ment comme  une  victime  offerte  pour  le 
péché  ,  mais  comme  un  prêtre  qui  s'of- 
frira lui-même  ;  par  conséquent  sa  mort 
est  comme  un  sacrifice  expiatoire. 

Ces  divers  paisagesde  l'Ecritioe  sdnle 
ne  nous  pareissent  pas  moins  forts  pour 
réfuter  les  protestants.  Aussi  au  mot  £iF 
CHARISTIE ,  §  5 ,  nous  avons  fait  voir  que 
Jésus-Christ,  véritablement  présent  sur 
les  autels,  en  vertu  des  paroles  de  la 
consécration,  continue  de  roffirir  comme 
victime  à  son  Père  pour  les  péchés  des 
hommes,  par  les  mains  des  prêtres, 
qu'ainsi  cette  oblation  est  un  sacrifice 
aussi  réel  que  celui  qu'il  a  ofi'ert  sur  la 
croix.  En  efi'et,  les  protestants  convien- 
nent que  l'offrande  des  andennes  ric- 
times  éioit  une  figure  dn  ioerifice  san- 
glant  de  Jésus  *  Christ,  qu*dle  en  thi»it 
toute  sa  Tcrtu  et  toute  son  efficadté, 
que  cette  oblation  néanmoins  étoit  un 
sacrifice  proprement  dit.  Donc  l'eucha- 
rislie,  qu'ils  appellent  la  cène  du  Sei- 
gneurj  qui  est  aussi  une  commémoration 
de  la  mort  du  Sauveur,  est  de  même  an 
saerifice  proprement  dit.  Cest  une  ab- 
surdité de  vouloir  que  la  figure  antidpée 
ou  prophétique  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  soit  un  sacrifice,  et  que  la  figure 
commémoralive ,  qui  n'est  pas  une  sim- 
ple figure ,  puisque  iésus  •  Christ  s'y 
trouve ,  n'en  soit  pas  un. 
liais  qu'ont  feit  les  protestants? Four 
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pervertir  toutes  les  nations ,  pour  dé- 
tourner Tattention  des  fidèles  du  point 
de  la  question,  ils  ont  changé  les  anciens 
noms  d'eucharistie,  d'^oblation ,  de  sa- 
crifice, d'hostie,  en  celui  de  cène,  pour 
donner  à  entendre  que  eette  cérémonie 
n*est  point  la  edmmémorelion  ni  le  re- 
nonteHement  de  la  mort  du  Sauveur , 
mab  11  représentation  de  la  cène  ou  du 
souper  qu'il  fit  avec  ses  apôtres  la  veille 
de  sa  mort.  Au  mot  Cp.ne  et  an  mot  Eu- 
charistie ,  §  3 ,  nous  avons  fait  voir  que 
c'est  un  abus  maHoieoz.  «Tontes  les 
9  fois,  dit  9aintPanl,qae  Tonsniangierei 
»  ce  pain  et  «foe  vous  boirez  ce  calice , 
»  ▼onsannoncerezlamortdu  Seigneur,» 
/.  Cor.,  c.iijf.  26.  Il  ne  dit  pas ,  vous 
annoncerez  le  dernier  souper  du  Sei- 
gneur. En  effet, le  souper  étoit  fini ,  l'a- 
gneau pascal  étoit  mangé ,  lorsque  Jé- 
su9-C3irbt  prit  dn  pain  et  dn  fin,  les 
bénit  on  les  oonsacra,  les  donna  à  ses 
apdtres  en  leur  disant  :  Ceci  est  mon 
corps  lirn  ou  froissé  pour  vous ,  ceci 
est  mon  sang  versé  pour  vous.  Donc, 
celle  action  représentative  de  la  mort 
qu'il  de  voit  souffrir  le  lendemain  étoit 
d^à  on  vrai  M^/!ee;donc,  cette  même 
action  répétée  ensnîte  par  les  apôtres , 
'suivant  le  commandement  de  leur  divin 
Mattre ,  a  été  aussi  un  sacrifice. 

Enfin ,  les  protestants  qui  avouent  que 
les  prières  ,  les  louanges,  les  actions  de 
grâces ,  les  aumônes ,  sont  des  sacrifices 
improprement  dits ,  ont  poussé  Pèntète- 
ment  jusqu'à  ne  vouloir  pas  convenir 
que  rencharistie ,  rit  commémorât!  f  ou 
représentatif  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
est  du  moins  un  sacrifice  improprement 
dit;  parce  qu'ils  ont  senti  que,  s'ils  le 
disoient,  ils  seroient  bientôt  forcés  d'a- 
vouer que  c'est  un  sacrifice  dans  le  sens 
le  pins  propre  et  le  plus  rigoureux.  Mais 
que  prouve  cette  afisetation  ridicule, 
qu'ils  voient  la  vérité  et  qu'ils  la  fuient  I 

Beausobre,  l'un  des  plus  artificieux, 
prétend  que, dans  les  premiers  siècles, 
l'on  a  nommé  sacrifice,  non  pas  seule- 
ment le  pain  el  le  vin  offerts  et  consacrés, 
iBate  lente  Feiirande  de  pain  et  de  vin 
qni  étoit  frite  par  les  fidèles ,  de  laquelle 
on  prenoit  une  portion  pour  la  commu- 
nion ,  et  dont  le  reste  sârvoil  au  clergé 
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et  aux  pauTies.  11  cite ,  pour  le  prouver, 
la  liturgie  rapportée  dans  les  Consta- 
tions apostoliques ,  liv.  8,  c.  13,  où  IV- 
vèque  prie  Dieu  pour  les  dons  qui  ont  été 
offerts  au  Seigneur,  afin  qu'il  les  reçoive 
comme  un  êoarifiee  d'affréadle  oâewTf 
P  aroles  semblables  à  celles  de  saint  Paul, 
Philipp.,  c  i,  ^.  i8,  qui  appelle  ainsi 
les  aumômes  des  fidèles ,  Ifist,  du  nuh 
nich.^  tom.  2  ,  1.  9 ,  c.  fî ,  g  i. 

Mais  ce  critique  confond  déjà  mal  à 
propos  la  liturgie  des  Constitutions  apo- 
iloUqwê  avee celle  de  saint  Jacques ,  et 
H  commet  une  falsification  :  la  prière 
qu'il  cite  est  prononcée  par  l'évêque  sur 
la  seule  portion  des  offrandes  sur  la- 
quelle il  vient  proférer  les  paroles  de  la 
consécration  ;  donc  c'est  cette  portion 
seule  ainsi  consacrée  qui  est  nommée  sa- 
crifice ;  on  peut  s'en  convaincre  eh  véri- 
fiant le  passage. S^lavoitconsulté etcom- 
paré  la  liturgie  de  saint  Jacques  ou  de 
Jérusalem  avec  toutes  les  autres  litur- 
gies ,  soit  des  églises  d'Orient  soit  de  celles 
d'Occident,  il  y  auroit  trouvé  les  noms 
doblalion,  de  sacrifice,  d'autel,  d'hostie 
OU  de  fHeHme,  employés  de  mémo  dans 
le  sens  propre  et  rigoureux.  Le  père  Le 
Rrun  l'a  fait  voir  d'une  manière  incon- 
testable, Explic.  des  cérém,  de  la  Mcsse^ 
t.  6, 42"  dissert.,  art.  i  ,  p.  576  et  suiv. 

Mosheim,  plus  sincère  que  Beausobre, 
convient  que ,  dès  le  second  siècle ,  l'on 
s'accoutuma  à  regarder  Toblalion  ou  la 
consécration  de  rencharistie  comme  un 
sacrifice;  mais  on  y  étoit  aooontumé  de- 
puis les  apôtres. 

Qu'y  manque-l-il  on  effet  pour  mériter 
ce  nom? Il  y  a  un  prêtre  principal ,  qui 
est  Jésus-Christ ,  et  qui  s'offre  lui-même 
à  son  Père  par  les  mains  d*nn  homme 
qui  tient  sa  place  et  qui  oHh»  en  son 
nom.  Il  y  a  nue  victime ,  qui  est  encore 
Jésus- Christ.  Il  y  a  une  immolation, 
puisque  Jésus -Christ  y  est  en  état  de 
mort,  et  que  son  corps  est  représenté 
comme  séparé  de  son  sang  ;  la  cérémonie 
est  suivie  de  la  communion  ou  du  repas 
commun  dans  lequel  les  assistants  se 
nourrissoient  des  chairs  de  la  victime. 
Quelle  différence  entre  ces  idées ,  pour 
exciter  la  piété  des  fidèles,  et  la  frivole 
représentation  d'un  souper  1 
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§  V.  Sacrifices  des  païens.  Dès  qu'une 
fois  les  peuples  ont  perdu  de  vue  les  le- 
çons de  la  révélation  primitive,  (N«LI, 
p.  6S8.)  et  MDt  tombés  dans  le  poly- 
théisme ,  n  leur  a  été  impossible  de  con- 
server un  eulte  raisonnable.  Gomme  ils 
ont  8t^^sé  des  esprits  ou  des  intelli- 
gences logés  dans  toutes  les  parties  de 
ia  nature ,  et  qu'ils  les  ont  nommés  des 
démons  et  des  4i»ux,  la  maltitude  de 
^  nouveaux  êtres  a  dégradé  ndée 
de  la  Divinité.  (  N*  LU ,  pag.  629.  )  Les 
païens  les  ont  conçus  comme  des  per- 
sonnages doués  d'une  connoissance  et 
d'un  pouvoir  fort  supérieurs  ù  ceux  des 
hommes ,  mais  comme  sujets  d'ailleurs 
h  tous  les  goûts ,  à  toutes  les  passions , 
aux  besoins  et  aux  vioes  de  rhumanilé. 
Gomment  aureient-ils  pu  faire  autre- 
ment? Nous^némes,  malgré  les  notions 
pures  et  spirituelles  que  la  révélation 
nous  donne  du  vrai  Dieu ,  sommes  en- 
core forcés,  en  parlant  de  ses  attributs , 
de  les  exprimer  par  les  mêmes  termes 
qui  signifient  des  qualités  humaines. 
Faif0Z  Anthropomorphisme.  Les  peu- 
ples stupides  ont  donc  supposé  des  dieux 
mâles  et  femelles ,  qui  se  marioient  et 
avoient  des  enfants  ;  des  dieux  avides  de 
nourriture ,  de  parfums ,  d'offrandes  , 
d'honneurs  et  de  respects;  des  dieux 
capricieux 9  jaloux,  colères,  souvent 
malicieux  ét  malfaisants,  parce  qu'ils 
voyoienttous  ces  vices  dans  les  hommes. 

Les  prêtres  babyloniens  avoient  per- 
suadé à  leur  roi,  aussi  bien  qu'au  peuple, 
que  leur  dieu  Bel  buvoit  et  maogeoit, 
Xfan,,  c.  44.  Ceux  qui  n'étoient  pas  ainsi 
trompés  se  persuadoient  que  les  dieux 
se  nourrissoient  de  l'odeur  des  parfums 
et  de  la  fumée  des  victimes ,  qu'ils  ve- 
Doient  en  jouir  dans  les  temples  et  sur 
les  autels  où  on  leur  offroit  dçs  sacrifices. 
Aussi ,  lorsque  les  païens  mangeoient  la 
diair  des  victimes.  Ils  croyoient  manger 
avee  les  dieux,  et  ils  ne  prennent  pres- 
que point  de  repas  dont  les  viandes 
n'eussent  été  offertes  aux  dieux.  De  là 
vint  le  scrupule  des  premiers  chrétiens 
qui  n'osoient  manger  la  chair  des  ani- 
maux dans  la  crainte  de  participer  à  ia 
superstition  des  païens.  Fotfex  Idolo- 
XHTTBS ,  et  le  mot  de  saint  Paul  :  «  Vous 


»  ne  pouvez  participer  à  la  table  du  ScT- 
»  gneur  et  à  celle  des  démons ,  /.  Cor., 
c.^0,^21. 

Les  philosophes  mêmes  avoient  adopté 
cette  opinion  ;  Porphyre,  dans  son 
Traité  de  V abstinence,  a  enseigné  que 
du  moins  les  démons  de  la  plus  mauvaise 
espèce  aimoient  à  se  repaître  de  l'odeur 
des  victimes  ;  il  suivoit  le  sentiment 
commun.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
iCM  pas  hésité  de  le  supposer  vrai, 
paroeqnll  leur  fournissoit  un  argument 
pour  démontrer  la  folie  des  païens ,  qui, 
au  Heu  d'adorer  le  vrai  Dieu ,  rendoient 
leur  culte  aux  mauvais  démons.  Mais  les 
critiques  qui  ont  osé  attribuer  la  même 
façon  de  penser  anx  Jui&  à  l'égard  du 
vrai  Dieu,  ont  poussé  trop  loin  U  témé- 
rité; ils  ont  oublié  que  les  juifs  avoient 
de  Dieu  une  idée  toute  différente  de  celle 
que  les  païens  avoient  conçue  de  leurs 
dieux  prétendus.  Cudworlh ,  Sysi.  in- 
iell.,  t.  2,  c.  5,  sect.  2,  §  3o,  disserl.  de 
ContâDomini,c.Q/%Q.  11  n'y  a  d*ail- 
leurs  dans  toute  l'Ecriture  sainfe  aocun 
fait  ni  aucun  reproche  qui  donne  lieu  à 
celte  accusation.  Voyez  ci-dessus,  §  III. 

Il  n'est  que  trop  vrai ,  à  la  honte  de 
l'humanité, que  tous  les  peuples  poly- 
théistes ont  eu  la  barbare  coutume  d'of- 
frir à  Iran  éHeux  des  victimes  humainss. 
Les  Phéirîdetts ,  les  Syriens,  les  Arabes, 
les  anciens  Egyptiens ,  les  Carthaginois, 
et  les  autres  peuples  de  l'Afrique ,  les 
Thraces ,  les  anciens  Scythes,  les  Gau- 
lois, les  Germains  ,  les  Bretons  ,  étoient 
coupables  de  ce  crime  ;  les  Grecs  et  les 
Romains,  malgré  leur  politesse,  ne  s'en 
sont  pas  abstenus.  Chez  les  ansiens  peu- 
ples du  Nord ,  tels  que  les  Sarmates,  les 
Norwégiens ,  les  Islandois,  les  Suèves, 
les  Scandinaves ,  cette  abomination  étoit 
fréquente;  on  Ta  retrouvée  dans  ces 
derniers  siècles  parmi  certains  Nègres  et 
parmi  les  peuples  de  FAmérique ,  mêoie 
chez  les  Mexicains  et  les  Pémvknis ,  qoi 
étoient  cependant  les  deux  peuples  les 
iiioins  sauvages  de  celte  partie  du  monde, 
La  nouvelle  Démonstration  évangé- 
lique  de  Jean  Lcland,  les  Hecherches 
philosophiques  sur  les  Américains, 
V  Esprit  dâi  mages  H  du  cnufwms  dss 
différwtêpeuplâi,  les  Hêckmheê  MsUh 
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tiques  sur  le  Nouveau-Monde,  VHist. 
de  VAcad.  de»  Inscript.,  t.  i,tii-12, 
p.  57,  etc.,  nous  mellMit  sont  les  jeta 
ksfiféiives  de  ce  fait  odieux.  (N*  Lni, 
p.  629.  )  Un  habile  académicien  aroit 
voulu  le  révoquer  en  doute,  il  s'est 
trouvé  accablé  par  la  multitudé  et  révî- 
dence  des  preuves,  ibid.,  p.  61. 

^oeUe  peot  étn  rof%iiie  de  cette  tiirt> 
borieî  Les  srants  se  sont  eneore  per^- 
tig^  sur  cette  question^  Un  de  ceux  que 
nous  Tenons  de  dter  a  cru  qoe  l'usage 
d'immoler  des  hommes  pouvoit  venir 
d'une  connoissance  imparfaite  du  sacri- 
fice d'Âbraham  ;  mais  les  Isiaadois ,  les 
Américains ,  lès  Nègres ,  odIfUs  pn  avoir 
aœone  eonnoissence  de  l^hisloire  d*A<^ 
brdiam  1 11  faut  donc  recourir  à  d^autres 
censés  ^  et  il  en  est  plusieurs  qd  ont  pu 
y  contribuer. 

1®  L'abrutissement  des  peuples  an- 
thropophages. Comme  un  instinct  na- 
turel a  porté  tous  les  henuaes  àeiHr  à 
Dieu  les  eUmenU  dont  ils  se  nniinis- 
soient,  parce  qu*ils  reconnoissoient  les 
avoir  reçus  de  sa  main ,  ceux  qui  ne  vi- 
voicnt  que  de  fruits  et  de  légumes  n'ont 
point  connu  les  sacrifices  sanglants; 
ceux  qui  subsisloienl  de  la  chasse,  de  la 
pèche ,  de  la  garde  des  troupeaux,  ofnt 
fait  Poftande  de  la  cbair  des  admauz  i 
ceux  <|ui  ont  poussé  la  brulalitô  jusqu'à 
manger  de  la  chair  humaine ,  ont  cru 
que  ce  seroit  un  présent  agréable  à  leurs 
dieux ,  parce  que  c'étoit  un  mets  re- 
cherché pour  eux. 

5^»  Les  ftuenrs  de  la  vengeance.  Parmi 
les  nations  sauvages  les  guerres  sont 
49rndleB,]aYengeance  est  toujoursatrocej 
et  toutes  sont  habituellement  ennemies 
les  unes  des  autres.  Un  ennemi  fait  pri- 
sonnier est  tourmenté  avec  une  barbarie 
qui  fait  horreur,  mangé  ensuite  en  cé- 
rémonie; les  rélations  des  voyageurs 
flont  remplies  de  ces  seànes  horribles. 
Ces  peuples  sanguinaires  se  sont  per- 
^nadés  que  les  ennemis  de  leur  nation 
ctoient  aussi  les  ennemis  de  leurs  dieux, 
que  ceux-ci  en  verroient  le  sang  couler 
sur  les  autels  avec  autant  de  plaisir  qu'ils 
en  avoient  eux-mêmes  à  le  répandre.  Un 
|onr  de  massacre  est  une  fiftie  peureux; 
il  faut  donc  que  la  Divinité  y  préside. 

V. 


Les  mots  latins  hostia  et  victima  ont 
signifié  dans  l'origine  un  ennemi  vaincu^ 
par  conséquent  dévoué  à  la  mort  ;  Phé- 
brcu  zéhach  et  le  grée  Bànni  désignent 
seulemdnt  ce  qui  est  tuéi 

5"  L'abus  d'un  principe  vrai  duquel 
on  a  tiré  une  fausse  conséquence.  On  a 
pensé  que  celui  qui  a  oflfensé  la  Divinité 
mérite  la  mort ,  aussi  bien  que  celui  qui 
trouble  la  société  par  ses  cdÈneii  Obdimn 
on  ôtoit  la  vie  aux  criminds  pdur  vengér 
la  société^  on  s'est  persuadé  que  leur 
supplice  pouvoit  aussi  apaiser  les  dieux 
lorsqu'ils  sont  irrités.  Puisque  les  cala- 
mités publiques  étoient  censées  un  éAet 
de  la  colère  des  dieux ,  on  a  imaginé 
qu*en  mettant  à  mort  uii  cbtipable  et  éM 
le  chargeant,  par  des  prières  et  par  dm 
imprécations,  des  iniquités  do  peuple, 
on  apaiseroit  le  ciel  irrité.  mot  sup- 
plicium^  qui  signifie  tout  à  la  fois  la  pti<* 
nition  d'un  criminel  et  une  prière  publi« 
que,  semble  témoigner  que  l'un  ne  se 
faisoit  pas  sans  Pautre;  qu'ainsi  dans 
l'origine  l'on  ne  sacrifioit  que  des  cou- 
pables. Mais  de  cet  usage  une  fois  établi, 
il  a  été  aisé  d'en  venir  à  celui  d'immoler 
aussi  des  innocënls,  du  moins  des  étran- 
gers, dès  qu'on  les  regardoit  tous  comme 
des  ennemis  et  des  objets  d'aversion. 

4^  Le  dogme  de  limmortalilé  de  Pâme 
md  conçu  et  mal  envisagé.  Ceux  qui  ont 
pensé  que  les  hommes  après  la  mort 
avoient  encore  les  mêmes  besoins,  les 
mômes  inclinations ,  les  mômes  passions 
que  pendant  la  vie,  ont  imaginé  qu'il 
falloit  immoler  à  leurs  minés  les  mm» 
mis  qui  les  avoient  tués,  les  épouses 
qu'ils  avoient  aimées,  les  esdaves  qui 
les  avoient  servis,  afin  qu'ils  pussent 
jouir  dans  l'autre  monde  des  mêmes 
plaisirs  et  des  mômes  avantages  qu'ils 
avoient  eus  sur  la  terre.  Par  la  même 
raison  Pou  enterndt  souvent  avec  eux 
les  armes,  les  instruments  des  aris,  les 
mêmes  ornements  dont  ils  avoient  nsé 
pendant  leur  vie^ 

On  conçoit  toutes  les  conséquences  qui 
ont  dû  résulter  de  toutes  ces  causes  dif- 
férentes suivant  les  divers  génies  des 
peuples ,  et  quelle  quantité  de  meurtres 
elles  ont  dû  produire  dans  Punivers. 

Par  les  leçons  de  Ja  révélation  priml- 
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"livc ,  Dieu  avoît  voulu  provenir  toutes 
les  erreurs  et  tous  les  abus.  Il  y  a  lieu 
de  penser  qu'avant  le  déluge  les  hommes 
ne  vivuieot  que  des  fruits  de  la  terre  et 
du  lait  des  troupeau!  ;  Gen„  c  1,  f>  29; 
c  tf^  j^,  3  et  4.  Lorsque  après  le  dàuge, 
Diea  permet  à  Noé  et  à  ses  enfants  de 
se  nourrir  de  la  chair  des  animaux ,  il 
leur  défend  encore  d'en  manger  le  sang, 
mais  surtout  de  répandre  le  sang  hu- 
main» c.  f,  5  et  6.  Aussi  Abraham, 
%pski  avoir  Tainea  les  lois  de  la  Méso- 
potamie, après  leor  Kvak  repris  les  dé» 
pouilles  et  les  prisouiiers  qu'ils  avoient 
faits,  n'use  d^aucune  vengeance  ;  il  mon- 
tre au  contraire  un  désintéressement 
parfait,  ch.  li,  f.  22.  Lorsque  Dieu  com- 
mande à  ce  patriarche  de  lui  offrir  son 
fils  unique,  ce  n'est  ni  par  colère  ni  par 
Yeogeance ,  mais  pour  mettre  son  obéis- 
sance à  réprouve,  et  font  se  termine 
par  le  sacrifiée  d'ut  béUer,  c.  S2,  ^%  i2 
et  13.  Moïse  ne  propose  point  expressé- 
ment le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme, 
parce  que  c'étoit  une  croyance  générale. 
Dans  tous  les  livres  saints,  Dieu  est  re- 
présenté eomme  un  père  tendre  eimi- 
sérieoidisnx ,  qui  ne  touI  point  la  mort 
àa  iiéchenr,  mais  sa  eonversion ,  qui 
pardonne  an  repentir,  et  qui  préfère  la 
pénitence  du  cœnr  à  toutes  les  viclimcs. 

Dans  sa  loi.  Veut.,  ch.  d2,  f.  50  et 
sniv.,  il  défend  sévèrement  aux  Juifs 
d'imiter  les  nations  de  la  Palestine,  qui 
Immoloient  leors  enfants  &  leurs  dieux  : 
<  Tous  ne  feret  point  de  même,  leur 
9  dit-il,  à  i*égard  de  votre  Dieu;  vous 
>  n'ajouterez  ni  ne  retrancherez  rien  à 
»  ce  que  je  vous  ordonne.  »  Ainsi ,  en 
parlant  de  cette  abomination  dont  les 
Juifs  s'étoient  rendus  coupables  malgré 
la  défense,  en  leur  reprochant  les  crimes 
des  idolftlres,  le  psalmiste  dit  que  ce 
sont  leurs  propres  inventions  ;*psatim« 
80,  13  ;  psaume  9By  j^.  8;  psaumeiÙSf 
f.  29  et  39.  Il  n'y  avoit  donc  rien  dans 
la  loi  qui  pût  donner  lieu  à  des  sacrifices 
de  sang  humain.  Un  poCte  païen  a  très- 
bien  remarqué  que  la  première  source 
des  crimes  en  fait  de  rdigion  a  été  1*}^ 
giioranoe  de  la  nature  divine  : 


Heu  prim»  icekrnm  otmm  morlaSbm  Cf  rU  , 
Maiiinim  mu  hmm  IKnwi  SU,  lf«|.  1. 4, 


Oi-,  les  Jiiif^  avoient  Ju  vrai  Dieu  «nô 
idée  toute  dilîVîrenle  de  celle  que  les 
païens  s'étoient  formée  de  leurs  dieux 
imaginaires. 

Les  imsédnlcs,  qui  ont  foolo  toir dss 
victimes  bomaines  dans  PanatMaie  ëotil 
il  est  parlé,  Levit.,  c.  27,  ^.  28  et  ^ 
dans  le  sac  des  Madianites,  dans  le  vobé 
de  Jephté,  dans  le  meurtre  d'Agag,  dans 
le  supplice  des  rois  de  la  Palestine  or- 
donné par  Josué,  etc.,  ont  perverti  le 
sens  de  tons  les  termes ,  et  se  sont  joués 
du  langage.  Bs  ont  Mt  de  mlsM  Ion- 
qu'ils  ont  représenté  le  suppHeedes  apo> 
stats  ordonné  par  l'inquisition ,  eeini  des 
hérétiques  turbulents  et  séditieux,  /es 
meurtres  commis  dans  les  guerres  do 
religion ,  etc.,  comme  des  sacrifices  de 
victimes  humaines.  Ils  vouloient  révolter 
tons  les  esprits  contre  la  religion ,  ils 
n'ont  fait  que  les  indisposer  contre  eox^ 
mêmes.  Ployez  Anathêmb. 

SACRIFIÉS  {Sacnfkali).  V.  Lapses. 

SACRILÈGE ,  mot  formé  de  sacra  et 
de  légère;  il  signifie  à  la  lettre ,  amasser, 
prendre,  dérober  les  choses  sacrées; 
celui  qui  commet  oe  crime  est  aussi 
nommé  sacrilège,  sacrilegu$,  Hans  le 
deuxième  livre  des  MachàbUs,  c  4, 
j^.  39,  il  est  dit  que  Lysimaque  commit 
plusieurs  sacrilèges  dans  le  temple,  dont 
il  emporta  beaucoup  de  vases  d'or. 

Ce  terme  se  prend  encore  dans  l'Ecri- 
ture sainte  pour  la  profanation  d'une 
chose  on  d'un  Mon  sacré,  même  pour 
ridolâtrie;  ainsi  est  nomniil  le  crime  des 
Israélites  qui,  pour  plaire  aux  filles  des 
Madianites,  se  laissèrent  entraîner  à  Ta- 
doration  de  Béelphégor,  Num.,  c  25; 
/.  18. 

Le  sacrilège  n'attaque  pas  seulemest 
la  religion ,  nais  la  société ,  dont  foidM, 
la  sûreté,  le  repos,  sent  fondés  sor  la 

religion ,  puisque  celle-ci  est  la  sauve- 
garde des  lois.  Y  eût-il  jamais  de  société 
policée  sans  religion?  Profaner  ce  que 
tout  le  monde  fait  profession  de  res- 
pecter, c'est  insulter  au  corps  même  de 
la  société ,  et  tout  le  monde  a  droit  de 
ressentir  œttc^ii^nre*  Il  n'est  donc  pas 
vrai ,  quoi  qu'en  disent  pour  leur  iotérât 
les  phiiosoplies  incrédules ,  que  le  M* 
€rilég$  ne  doive  être  puni  que  par  It 
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pri?ation  des  avantages  que  la  religion 
procure.  Un  impie  qui  méprise  ces  avan- 
tages insulterait  iaipiiiiénieiit  Ponivers 
entier.  Lorsque  Ton  punit  le  êoerilége 
plus  féfèrement  que  les  autres  crimes , 
on  ne  prétend  pas  venger  la  Divinité , 
mais  venger  la  société  du  préjudice  que 
lui  porte  un  homme  qui  ne  respecte  ni 
la  Divinité ,  ni  la  religion  publique ,  ni  les 
lois.  Dès  qo*on  homme  est  capalilo  de 
braver  les  menaces  et  les  terreors  de  la 
rdigion ,  il  ne  peut  plus  être  retenu  par 
aucune  loi.  Aussi  tous  les  peuples  po- 
licés ,  quoique  persuadés  que  la  Divinité 
punit  tôt  ou  tard  les  sacrilèges,  ont  cru 
cependant  devoir  y  attadierdes  peines 
Irès-séTères,  et  rexpérience  ptwnqû» 


9  SAC 
si  CCS  sortes  de  crimes  demeuroicnt  Im- 
punis, il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  pu- 
blique. 

Les  protestants ,  qd,  poor  établir  leur 
religion ,  se  sont  rendus  coupables  de 

sacrilèges  de  toute  espèce ,  ont  donc 
mérité  à  juste  titre  l'exécration  de  ton» 
les  hommes  sensés.  Jamais  les  apôtres 
ni  les  premiers  chrétiens  ne  se  sont  per- 
mis de  pareils  excès  contre  le  paganisme; 
lorsqu'à  y  a  ea  des  temples  détruits^  des 
idoles  renversées,  de  prétendus  mys- 
tères mis  au  grand  jour,  c'a  été  par  ordre 
des  empereurs,  par  autorité  publique, 
et  non  par  des  voies  de  fait  de  la  part 
des  pailicaliers.  rbyss  Ztas  w  nui* 

GIOV. 


FIM  DU  TOMB  CINQUIÉIIB 
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NOTES, 


NOTE  I^REHIÉRE.  -r-  optimisme.  (  Page  55.  ). 

CiM-Critiqne  de  la  doctrine  de  Malebraoche  nous  paroît  trop  adrèra*  K  nom  semftto 

que  les  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pùres  cites  par  M.  Bcrgler  ne  sont  nullement  con-* 
tiaires  au  père  Malebranche.  Et  M.  Bergier  paroU  s'écarter  de  Ja  vraie  notion  de  la  H- 
idtti  divine^  en  prétendant  que  Dieu  cesseo^t  à'étre  libre»  si  i'exercice  de  sa  liberté  étolt 

nOTE  II.  «<**•  ovovoh*  (  Pag.  76,) 

Le  dogme  de  la  chute  de  notre  premier  père  et  de  la  dégradation  du  genre  humain 
^  fondé,  comme  tooi  lee  dogmes  catholiques ,  rar  la  traditton  prlmltiia  qiiil  ert  deve- 
nue commune  à  tous  les  peuples  du  monde  ;  Voltaire  en  a  fait  l'aveu  :  «  La  chute  de 
%  l'homme  régénéré ,  dit-ii ,  est  le  fondement  de  Ja  théologie  de  toutes  les  anciennes  na- 
ît,lions.  »  (  Quest.  sur  l'Encyclopédie.  ) 

«  Ce  dogme  loodamental  du  dirlstlanisme  n'était  peint  igporé  dans  les  anelens  temps, 
»  dU  Fabbé  Foucher.  Les  peuples  plus  voisins  qne  nom  de  l'origine  du  monde  savoient 
m  par  une  tradition  uniforme  et  constante  que  le  premier  homme  avoit  prévarlqaé  et 

<|ae  son  crime  avoit  attiré  ]&  malédiction  de  Dieu  sur  toute  sa  postérité. 

»  VatUeafs  on  peut  dire  quele  péebé  originel  est  on  ftilt  notoire  et  palpable.  Tous 
»  les  hommes  naissent  avec  des  lodinatlons  dépravées»  portés  à  tons  les  vices  et  enne- 
»  mis  de  la  vertu.  Leur  vie  sur  la  terre  est  visiblement  un  état  de  misère  et  de  punl- 
•  tion.  11  est  donc  manifeste  que  l'homme  n'est  point  tel  qu'il  devroit  être ,  ni  tel  qu'il 
»  est  sorti  des  maioà  du  Créateur.  >.(  Jf^m.  de  l'Qcad.  des  Insûript.t  t.  74,  p.  392,  au3.  ) 

Ciotom,  qnl  a  peint  si  âoqaemment  la  grindeor  de  ]a> nature  humaine ,  ne  laisse  pas 
d*étre.lhippé  des  étonnants  contrastes qa'omre cette  même  nature,  sujette  à  tant  de 
misères  ,  aux  maladies ,  aux  chagrins ,  aux  craintes ,  aux  plus  avilissantes  passions  ;  de 
sorte  que  ,  forcé  de  recoonoitre  q^Qlque  chose  de  divin  dans  l'homme  si  malheureux 
et  si  dégradé  »  il  ne  sait  comment  le  définir ,  et  l'appelle  «ne  dme  mi  ruine,  (  De  Repu- 
Ufo.,lib.8.) 

Et  voilà  pourquoi ,  dans  Platon  ,  Socrate  rappelle  à  ses  disciples  que  ceux  qui  ont  éta- 
bli les  mystères ,  et  qui  ne  sont  point,  dil-il,  à  mépriser ,  enseignoient  d'après  les  an- 
ciens ,  que  quiconque  meurt  sans  être  purifié,  reste  aux  enfei^  plongé-  dans  la  bûue;  et^ 
qug  eiiii  ^d  a  été  pnriflé,  habite  avec  les  dleoi.. 

'  Tnoa  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  dteolent ,  an  rapport  de  Philolaûs  le  pytha- 
goricien ,  que  l'âme  étoit  ensevelie  dans  le  corps ,  comme  dammUmbûMpmpwiiUim 
die  quelque  péché,  (  Glem.  Alex.,  Strom.,  lib.  3.  ) 

Cétoit  anssl  la  doctrine  des  orphiques;  (Plat.,  Cratyl.,  Oper«« tom. 3..). et  comme  en 
même  temps  on  reconnoissoit  que  l'homme  étoit  sorti  bon  des  mains  de  Dieu ,  et  qu'il 
avoit  d'abord  vécu  dans  un  état  de  pureté  et  d'innocence»  l0  crime  ponr  lequel  il  étoit 
puni  étoit  par  coQséquent  postérieur  à  sa  création. 

Mais  comment  le  crime  d'un  seul  homme  a-t-il  infecté  tonte  sa  race  P  Comment  les 
eofiauDta  peatentpUs  justement  porter  la  peine  de  la  faute  de  leur  père  ?  Ils  la  portent , 
cette  peine,  c'est  un  fait  constant,  et  que  dès  lors  il  n'est  nullement  nécessaire  d'ex- 
pliquer. Dieu  est  juste,  et  nous  sommes  punis  :  voilà  tout  ce  qu'il  est  indispeusable que 
nous  sachions  ;  le  reste  n'est  pour  nous  que  de  pure  curiosité. 

Une  talBoasage  peut  néanmoins  découvrir  quelques  loenrs  dans  ce  profond  mystère, 
et  la  philosophie  ancienne ,  en  prenant  la  tradition  pour  guide ,  seule  méthode  qui' 
puisse  donner  une  base  solide  et  une  règle  sûre  au  raisonnement,  s'est  élevée  ,  sur  la 
question  aussi  diihcile  qu'importante  de  VimpuUiÀion  des  délits,  à  de  fort  belles  couàidé- 
rations. 

Dans  son  traité  sur  Us  DétaU  ds  la  jutlke  éb^,  Plnlarqne  fiiit  d*aboi4  observée^ 
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«luMl  y  a  des  êtres  collectifs  qui  peuvent  être  coupable»  de  certains  crime»,  ausil  b!«B 
que  les  êtres  individuels,  «  Uo  état ,  par  exemple ,  est ,  dit-il ,  une  même  chose  contt- 
»  nuée»  un  tout,  semblable  ft  un  animal  qui  est  toujours  le  même,  et  dont  f  âge  ne  tut 
»  roit  altérer  l'identité.  L'état  étant  doue  toujours  un,  tandis  que  TassoelatlooiiilliiUiit 
»  l'unité ,  le  mérite  et  le  blime,  la  récompense  et  le  châtiment ,  pour  tout  ce  qui  est 
»  fait  en  commun  ,  lui  sont  distribués  justement ,  comme  ils  le  sont  à  l'homme  indivi- 
>  duel.  «  (  Sur  les  Délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition  des  coupables;  tnù\itl  de  i 
|l.  le  comte  de  Maistre,  p.  48,  Lyon  ,1816.)  | 

«  Mais,  ajoute  Pliitarquc  ,  si  l'état  doit  être  considéré  sons  ce  point  de  vue ,  il  en  dcit 
»  être  de  même  d'une  famille  provenante  d'une  souche  commune ,  dont  elle  tient  Je  m 

•  sais  quelle  force  cachée ,  je  ne  sais  quelle  communication  d'essence  et  de  qualité  qol 

»  tféteaû  k  tons  les  IndlTldos  de  la  lignée.  Les  êtres  produits  par  vole  de  génératiMM  I 
»  reseembleot  point  aux  productions  de  l'art.  A  l'égard  de  celle-ci ,  dès  que  roavragi 
»  est  terminé  ,  il  est  sur-le-champ  séparé  de  la  main  de  l'ouvrier, et  ne  lui  apparlieni 
»  plus  :  il  est  bien  fait  par  lui  ^  mais  non  de  lui.  Au  contraire ,  ce  qui  est  eogendn 
»  provient  de  la  substance  même  de  l'étie  générateur;  tellement  qu'il  tient  de  httqoek 
»  que  chose  qui  est  très-justement  puni  on  récompensé  ponr  Inl ,  car  ee  qndqus  cbM 

•  estlui.  »  (76ïVf.,  p.  50  etSl.)  ' 
D'après  la  doctrine  des  Perses ,  Meschia  et  Meschiané,  ou  le  premier  homme  et  la  pro- 

mière  femme ,  étoient  d'abord  purs,  soumis  à  Ormuzd  leur  auteur.  Ahriman  le&xlt  et 
fut  jaloux  de  leur  bonbenr.  Il  les  aborda  sons  la  forme  dVme  eoulenvre ,  lenr  piémii  I 
des  fruits,  et  leur  persuada  quMlétoit  l'auteur  do  l'homme,  des  animaux,  des  plantes  et 
de  ce  bel  univers  qu'ils  habitoient.  Ils  le  crurent,  et  dès  lors  Ahriman  fut  leur  maître. 
Leur  nature  fut  corrompue^  et  cette  corruption  infecta  toute  leur  postérité.  (  Yenàidai- 
Saé^,  p.      438.  )  | 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d'Ormuïd  ;  mais  II  a  été  produit,  dit  Zoroastre ,  pur 
l'être  caché  dans  le  crime,  ou  Ahriman.  {Exposition  du  syst.théoîog.  des  Perses.  Wréiti 
livres  Zcnds  Pehlvis  et  Parsis ,  par  Anquetil  du  Perron.  Mém.  de  l'Acad,  des  Inscri]^» 
t.  60.  )  II  y  a  des  souillures  que  l'homme  apporte  en  naissant.  [Ibid,) 

L'Eiour-Védam  enseigne  aussi  que  m  Dien  ne  oréa  jamais  le  vice.  Il  ne  peut  ea  étro 
9  l'auteur  ;  et  ce  Dieu  ,  qui  est  la  sagesse  et  la  sainteté  même  ,  ne  lo  fut  jamais  que  de 
»  la  vertu.  11  nous  a  donné  sa  loi ,  où  11  nous  prescrit  ce  que  nous  devons  faire.Le  pé- 

•  cbé  est  une  transgression  de  cette  loi ,  par  laquelle  il  nous  est  expressément  défendo. 
»  81  le  péché  règne  sur  la  terra,       nous-mêmes  qnl  en  sommes  les  auleni. 

f  maUTàses  inclinations  nous  ont  porté  à  transgresser  la  loi  de  Dieu  ;  de  là  est  né  le 
»  premier  péché ,  lequel  une  fois  commis  en  a  entraîné  bien  d'autres.  »  (  L'Exm-yé- 
dam,  liv.  1,  c.  4,  tom.  1,  p.  201,  202.  )  L'auteur  reconnolt  dans  un  autre  endroit  que  lo 
premier  homme  fut  créé  dans  linnocence ,  et  qu'il  vhrolt  heureux ,  parce  qu'il doai> 
noitsur  ses  passions  et  ses  appétits.  (Tbid.,  liv.  5,  c.  S,  t.  3.)  Du  reste  Maurice  a  prouvé 
que  l'histoire  d'Adam  et  de  sa  chute  ,  telle  que  Moïse  la  raconte ,  est  conflrmée  par  1m 
monuments  et  les  traditions  des  Indiens.  11  prouve  également  que  la  doctrine  da 
originel  étoit  enseignée  par  les  druides.  {Ind.  anliq.,  vol.  (j,  pag.  53.  )  Yoltairs  Wf 
même  avoue  que  lés  brames  «  croyolont  l'homme  déchn  et  dégénéré  ;  cette  Idée  s 
»  trouve,  ajoute4-M«      toui  Iw  ^içlens  peuples.  »  (  AdétHon  à  fHiM,  géiér,,  p*  i^i 

édlt.  de  17(J3.) 

Confucius ,  après  avoir  dit  que  la  raison  est  up  présent  du  cld,  ujoute  t  «  La  cooeai 
»  piscence  l'«  déréglée  ,  et  iUiy  est  mêlé  plusieurs  Impuretés.  OCei-en  donc  ces  Ini*' 
«  retés,  afin  qu'elle  reprenne  son  premier  lustre ,  et  qa'eUealt  toute  sa  perfection.  • 
(  Ta-Hio;  voy.  Morale  de  Confucius,  p.  60.  )  Son  principe,  remarque  l'auteur  qui  nous 
a  fourni  cette  citation ,  est  que  l'homme  é{ant  déchu  de  la  perfection  de  sa  natMft,  J 
krouve  corrompu  par  des  passions  et  par  des  préjugés,  de  sorte  qu'il  est  néwtiaé^iib 
rupfMler  à  la  droite  raison  et  de  le  renouveler.  {Ihid,,  p.  159.  ) 

Le  philosophe  Tchouangsé  enseignoit ,  conformément  à  la  doctrine  des  King  ou  liwt* 
sacrés  des  Chinois,  «  que  dans  l'état  du  premier  ciel  l'homme  étoit  uni  au  dedans  à  la 
»  souveraine  raison ,  et  qu'au  dehors  II  pratiquoit  toutes  les  œuvres  de  la  jastlee»  U 
9  cœur  se  réjonlssolt  dans  la  vérité.  U  n'y  avoll  en  lui  aueon  méiango  delusssté.  Alon 

•  1^  quatre  saisons  de  l'année  siii  voient  un  ordre  réglé  sans  confusion...  Rien  ne  nuisoii  ; 
^  h  l'homme  ,  et  l'homme  ne  nuisoit  h  rien.  Une  harmonie  universelle  régnolldans 

t  \yi^le  la  nature.  »  Mais ,  suivant  la  même  Iradilion  ,  «  les  colonnes  du  ciel  fcW* 
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a  corUre  le  ciel,  le  système  de  l'univers  fut  dérangé  et  l'harinonie  générale  trouttléc ,  les 
»  manx  et  les  crimes  Inondèrent  la  Hiee  de  la  terre.  >  (  Voy.  Ramsay ,  Diteourt  tur  It. 
Ifytholog.,  p.  146-148.) 

La  mère  de  notre  chair,  la  femme  au  serpent  Cihuacohuatl ,  est  célèbre  dans  les  tra- 
ditions mexicaines  qui  la  représentent  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'in^ 
nocence.  (  M.  de  Hoadioldt ,  Vuu  dit  Corêilièret  eUnoimni.  de  V Amérique,  1. 1,  p.  237  et. 
S74;t.  2,  p.  IM.  )  On  a  récemment  découvert  près  d'une  villedelaPensylvanle  nn  mo* 
nument  qui  prouve  que  la  même  tradition  étoit  répandue  dans  toute  rAmériquc.  Mate 
deux  seuls  fails  sufîlsent  pour  prouver  que  la  chute  de  l'homme  et  la,  corruption  de 
notre  nature  furent  toujours  une  croyance  universelle. 

Et  d^éù  viendrait  sans  cela  Fnsage  des  sacrifices?  Quel  en  seroU  le  fondement P la 
nilsonP Pourquoi  répandre  le  sang  ,  et  trop  souvent  même  le  sang  humain  ,  si  l'on  n'a- 
VjOltpas  été  partout  persuadé  que  l'homme  dcvoit  à  Dieu  une  grande  satisfaction,  et 
qu'il  étoit  pour  lui  un  objet  de  colère?  A  quoi  bon  tant  d'expiations  s'il  n'y  avoit  rien 
à  expier ,  et  tant  d'hosties  s'il  n'extotoit  point  de  coapablesPLa  conscience,  érelllée  en 
tous  lieux  par  la  tradition ,  tAcholt  par  ces  moyens  d*apaiHnr  le  ciel  Irrité  ,  de  suspendre 
(les  châtiments  dont  elle  scntoit  la  justice;  et  le  genre  humain  condamné  à  mort,  son* 
geoit  moins ,  chose  remarquable,  à  demander  sa  gçàce ,  qu'à  se  rachetée  par  la  substi- 
tution d'une  autre  Yictlme. 

Lldée  que  nous  naissons  impurs  et  criminels  ëtott ,  de  tovte  anUqnlté,  il  profond^ 
ment  empreinte  dans  li»s  esprits ,  qu'il  existoit  chez  tous  les  peuples  des  rites  expiatoires 
pour  purilier  l'enfant  à  son  entrée  dans  la  vie.  Ordinairement  cette  cérémonie  avoit 
iieu  le  jour  où  l'on  donnoit  un  nom  à  l'enfant.  Ce  jour,  chex  les.Romaln^,  étoit  le 
oearlème  pour  les  garqons,  et  le  huitième  pour  les  flUes.  (  Haerob.,  Sofiim.,  Ilh.  i.  ) 
On  l'appeloit  lustricu»,  à  cause  de  l'eau  lustrale  qu'on  employoit  pour  purifier  le  non- 
veau-né.  (Festus ,  de  verh.  signifie.  )  Les  Egyptiens,  (  Analyse  de  l'Inscr.  de  Rosette, 
p.  14S.  )  les  Perses  et  les  Grecs  avoient  une  coutume  semblable.  Au  YucaUn  on  ap- 
portolt  l'enftnt  dans  le  temple ,  où  le  prêtre  lot  Tenolt  snr  la  téte  de  Tean  destinée  à 
cet  usage ,  et  lui  donnoit  un  nom.  Aux  Canaries ,  e'étoit  les  femmes  qui  remplissoient 
cette  fonction  à  la  place  des  prêtres.  (  Carli ,  Lettres  amèWfi*»  tom*  1,  pag.  IM  etl47») 
Mêmes  expiations  prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexicains. 

«  La  sage-femme  ,,en  invoquant  le  dieu  Ometeuctli  (le  dieu  du  paradis  céleste  )  et  la 
%  déesse  OmeelhnatI,  qui  vltent  dans  le  s^onr  des  blenhenreoz ,  Jetolt  de  Teau  sor  le 
«  front  et  la  poitrine  du  nouveau-né  :  aprte  avoir  prononcé  difTérentes  prières  ,  dans 
»  lesquelles  l'eau  étoit  considérée  comme  le  symbole  de  la  puriflcation  de  l'àme ,  la 
»  sa^femme  faisoit  approclier  des  enfants  qui  avoient  été  invités  pour  donner  un  nom 
»an  noQTean-né.  Dans  quelques  provineea  on  animiolt  en  même  temps  du  feu ,  et  on 
»  faisoit  semblant  de  passer  l'enfant  par  la  flamme ,  comme  pour  le  purifier  à  la  fols 
»  par  l'eau  et  le  feu.  Cette  cérémonie  rappelle  des  usages  dont  l'origine,  en  Asie,  paroit 
»  se  perdre  dans  une  haute  antiquité.  »  (M.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordiiiéres  et  mo- 
num.  de  l'Amérique,  tom.  1 ,  p.  223.  ) 

Les  Tibotita»  ont  ansll  de  pareilles  expiatloni.  (illpJ^aicf.  fi*Mofi.,  Prttbt.,  p.  St.  ) 
Dans  rinde,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un  enfant, après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son  front, 
et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  l'eau  de  rivière,  le  brame  s'écrie  à  haute  voix  :  «  O 
>  Dieu  pur ,  unique,  invisible,  éternel  et  parfait  !  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une 
»  trlbn  sainte,  olot  d'one  hnHe  Incorruptible ,  et  poriflé  avec  de  Teau.  »  (  BUralt  des 
travaux  de  k  société  de  Calcutta. } 

On  a  vu  que  la  corruption  de  notre  nature,  par  suite  d'un  premier  péché ,  étoit  un  des 
points  de  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères.  Le  sixième  livre  de  l'Enéide  n'est  guère 
qu'une  brillante  exposition  de  cette  doctrine ,  et  peut-être  l'antiquité  n'off^e-t^^Be  rlea 
qui  prouve  davantage  le  pouvoir  de  la  tradition  sur  l'esprit  humain ,  que  le  paisaga  de 
ce  livre  où  le  poète ,  pénétrant  avec  Enée  dans  le  séjour  des  morts,  décrit  en  vers  mag- 
JiiOques  le  lugubre  spectacle  qui  se  présente  d'abord  à  sa  vue;  car  s'il  y  a  quelque  chose 
au  monde  qui  réveille  en  nous  l'idée  do  l'innocence ,  assurément  c'est  l'enfant  qui  n'a 
pu  eaeore  ni  commettre  le  mal  ni  même  le  connoftre  i  et  supposer  qa*ll  soit  soumis  à 
des  châtiments,  des  souffrances,  est  une  pensée  qui  révolte  toute  l'ftme.  Cependant 
Mrgile,  le  tendre  Virgile,  place  les  enfants  moissonnés  à  la  mamelle  avant  d'avoir  goûté 
la  vie,  à  l'etitrée  des  royaumes  tristes  ^  oii  il  les  rejj^résente  daus  un  état  de  peine,  pieu- 
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rant  et  poussant  un  long  gémissement,  vagitut  ingens.  {  Fncid.,  lib.  6  ,  v.  42C. — 429.) 
Pourqupl  ces  pleurs,  ces  voU  douloureuses ,  ce  cri  déchirant  ?  Quelle  faute  expient  ces 
Jfluiiii  enfknts ,  à  qui  leon  mères  n^ont  point  loorlP  (  Vlrg.,  Echg,  4,    t3.  )  Qui  * 
tiinérer  aa  poète  cette  étonnante  Action  ?  Quel  en  est  le  fondement PIKoà  vIoMIa» 
sinon  de  la  croyance  antique  que  l'homme  naît  dans  le  péché? 

Mais  s'il  a  toujours  conna  et  avoué  sa  dégradation ,  toujours  aussi  l'espéraoce  d'étrt 
■D  jour  iMH  é^m  tx^  prei^ler  état  a  souteon  ton  eoorage  ;  et  ims  to  poids  âm  otaM 
tout  loi  M]ni»êl6lt ,  au  dehors  comme  au  dedans  de  lui-même,  il  a  pn  eocorolnw 
les  yeux  au  ciel  sans  elTroi.  Tous  les  peuples  ont  attendu  un  libérateur ,  un  personnags 
mystérieux,  divin,  qui,  selon  d'anciens  oracles ,  devoit  leur  apporter  le  salut,  et 
réconcilier  avec  l'Eternel.  —  Extmlt  de  VMuoi  tur  Vbtdiff&tffic^.  etc.  tpm.  a,  cb.  2a. 

HOTB  III. -r  MOAKitMl.  (Plg.  84.) 

8ous  use  multitude  de  formes  diverses ,  TidolÂtrie  se  rédulsoit  au  culte  des  esprits 
répandus  dsns  tout  l*onlTers ,  et  sn  eutte  des  hommes  qo'on  si»y«lt  être  élerés ,  apièi 

leur  mort ,  à  un  degré  de  puissance  et  de  perfection  qui  les  rapprochoit  (fes  esprits  cét 
lestes.  (  CIcer.,  dê  Nat.  Deorum,  lib.  1,  cap.  1&.  )  Les  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
ici  sont  partout  ;  on  eo  composeroit  des  volumes  :  contraint  d'abr^r ,  nous  nous  bor- 
nerons à  jeter  un  coup  d'esll  itpide  sur  les  dlvenee  religions  Idolàtrtques  qui  ont  régioé 
ou  qui  r^nent  encon  dans  les  différentes  parties  du  monde. 

Sancbonlaton ,  dans  un  fragment  conservé  par  Philon  de  Bibles  et  cHé  par  Euzèbe, 
marque  clairement  les  deux  genres  d'idolâtrie  dont  nous  venons  de  parler.  «  1^  plus 
9  anciens  des  Barbares.  les  Phéniciens  surtout  et  les  Egyptiens ,  de  qui  les  autres 
%  peuples  ont  emprunte  leurs  coutumes,  mirent  au  rang  des  prineipun  dieu  isi 
»  hommes  qui  avolent  découvert  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  cl  à  qui  le  genre  ho- 
9  main  étolt  redevable  de  quelque  bienfait.  Ainsi  Us  rendirent  les  honneurs  divins  h 
f  ceux  qu'ils  croyoient  avoir  été  pour  eux  les  auteurs  de  beaucoup  de  biens.  Employant 
i  à  cet  usage  det  femplet  eowfrutit  oupuroeoirt,  et  consacrant  sous  le  nom  de  ees  Meo- 
9  Cslteurs  des  hommes ,  des  colonnes  et  des  statues  de  ho\ï ,  les  Phéniciens ,  attachés 
?  particulièrement  à  ce  culte ,  leur  dédièrent  encore  des  jour»  do  fêtes  très-célèbres.  Ce 
»  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'ils  imposèrent  les  noms  de  leurs  rois  aux 

éléments  de  cet  univers  et  il  plusieurs  des  èties  auxquels  ils  attrilmeient  la  divinité. 
•  Quant  ans  dieux  naturels,  Us  ne  reconnoissoient  que  le  soIeil,]a  lune  et  les  autres  «sliei 
»  dont  le  cours  est  réglé ,  les  éléments  et  les  choses  qui  ont  avec  eux  quelque  affinité.  • 
(Euseb.,  Prœparat.  cvang.,  lib.  1.  )  SeJon  le  même  auteur,  «  Les  premiers  hommes 
«  consacrèrent  encore  les  productions  de  la  terre,  et  les  ayant  nuises  au  rang  des  dieux , 
»  ils  leur  offrirent  des  sseriflees  et  des  Ubetlons.  >  (  IMd.,  11^  1,  cap.  10.  )  Punoadés 
qne  d'Invisibles  ministres  du  souverain  Etre  présldolent  aux  arbres,  aux  plantes^à 
tout  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie ,  les  bommes  adorèrcot,  pour  se  les  reodru  pnp- 
pices,  les  génies  qui  les  nourrissoient. 

Diodore  distingue  également  deux  sortes  de  dieux  reconnus  des  anciens;  les  uns  Im- 
mortels et  incorruptibles,  tels  que  le  soleil ,  la  lune ,  les  vents ,  les  fleuves  ,  etc.;  ks 
autres  ,  d'une  nature  mortelle ,  ctoient  les  bienfaiteurs  du  genre  humain,  à  qui  la 
connçissance  publique  élcvoit  des  autels.  (  Prçcp.  evang,,  lib.  2,  cap.  8.  ) 

81  l'on  ein  crbit  Lucien,  (  De  syrid  Deà,  t.  2.  )  ce  fui  en  Egypte  que  naquit  le  culte  des 
dieux.  Sa  religion  n'étolt  qu'une  confusion  effiroyable  de  dlTlnités  de  toute  espèce,  et  de 
bizarres  superstitions.  II  parolt  qne  le  sabéisme  y  dominolt  originairement.  (  Manetb., 
apud  Euseb.,  Prapar.  cvang.,  lib.  2,  cap.  1.  )  iNous  voyons  dans  Hérodote  que  le  pays 
étoit  couvert  de  temples  érigés  à  des  dieux  humains.  (  Uérodole,  lib.  2,  cap.  9J,  U2  et 
ollh.  )  L'Egypte  adoroit  ses  rais  même  TlTants  ;  et  plus  aveugle  daqs  ses  pensées  que 
beaucoup  de  peuples  barbares,  cette  nation  savante  prostituoit  les  honneurs  divins  aux 
animaux  les  plus  vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient.  Chacun  se  ciioielasoit 
parmi  eux  un  protecteur ,  comme  les  nègres  se  foçt  des  fétiches  du  premier  objet  qui 
»e  présente  à  eux.  Embaumé  avec  soin ,  l'animai  sacré  étoit  enfermé  dans  le  même  tom- 
beau avec  son  adorateur ,  pour  le  préserver  des  mauvais  génies  qu'on  croyoit  inquiéter 
les  âmes  des  morts.  (  Kirkcr  ,  OEdip.  Mgyp,  )  On  tùcholt  d'apaiser  ces  génies  malfai- 
sants par  des  prières  et  des  sacriflces,  ou  l'on  cherchoit  ço|itre  eux  des  protecieyn^ 
l^^rnii  les  génies  amis  de  l'homme. 
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«  Cesl  une  chose  nnlversellement  reconnue ,  d!t  «n  pnvant  anglois ,  que  l'idolâtrie 

•  cbaldéenne  ,  appelée  aussi  le  tabéisme,  consistoit  en  grande  partie  »  au  moins  origi- 
j»  oakWMDt ,  daos  le  colle  do  idell»  de  la  lune  et  des  éloIl«.  On  croyoit  que  chacun 
»  de  ces  astres  étoit  animé  par  une  âme  ,  de  la  même  manière  que  le  corps  humalo* 
■  Très-probablement  on  pensoit  aussi  qu'ils  étoiont  l)aWtés  par  les  âmes  des  hommes 

•  illustres  ;  car  c'étoit  une  opinion  reçue  généralement ,  qu'après  la  mort  elles  retour- 
»  notent  dans  les  eleoz ,  leor  demeore  oatlre.  •  (  The  géi&al  prétalênce ,  etc.,  by  Hugh 
Parmer,  p.  186.  )  De  là  les  divers  rites  en  usage  chez  les  païens  pour  fetre  descendre  lae 
âmes  des  astres,  et  les  attirer  dans  les  statues  et  les  symboles  qo'on  leor  eonSMVOfli 
(  Fdy«i  Hottinger,  BùL  orient.,  lib.  1,  cap.  7,  p.  396  ot  suiv.  ) 

LeaobëisBie  dot  sortont  se  répandre  en  Orient  chez  des  peuples  nomades,  qui ,  sem- 
WeWes  ao  Mvlgitear  »  se  guidoient,  dans  leurs  plaines  Immenses ,  par  l'obsenratlon 
des  astres  qu'un  ciel  serein  offroit  constamment  à  leurs  recnrds.  Aussi  ce  culte  Idolû- 
trique  paroU-il  avoir  pris  naissance  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  11  y  éprouva 
soeceaslvement  de  nombreuses  variations  :  et  quoiqu'on  le  retrouve  en  d'autres  con- 
trées ,  il  s'y  présente  sooB  dos  formes  qol  diffèrent  à  llollnl ,  selon  les  Idées  ^1  le  mo- 
difièrent. Les  Chaldéeos  oojoloot  OMOio  à  l^sIsteoM  d'âne  nmltltiide  d'eiprlti  oiééi 
par  le  Dieu  suprême. 

'  Les  Perses  sacrifiolent  au  soleil ,  à  la  lune ,  au  feu  ,  à  l'eau ,  à  la  terre  et  aux  vents. 
Anciennement,  ajoute  Hérodole ,  Us  n*offh>lentde  sacrillees  qo'à  ses  dlvInNéi }  mais  Ils 

ont  ensuite  appris  des  Assyriens  et  des  Arabes ,  à  sacrifler  aussi  à  Yénus-Uranle,appe» 
lée  par  les  Assyriens  Militta  ,  par  les  Arabes  Alitta  ,  et  par  les  Perses  Milhra. 

Les  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égard  avec  l'historien  grec.  Suivant  Moshio 
Ftel ,  la  première  IdoUtrle  connoe  en  Perse ,  lorsque  la  religion  primltl?e  s'y  corrom- 
pit ,  fut  le  culte  de  l'armée  du  ciel  ou  des  corps  célestes.  (  Jlùt.  de  Perse,  par  sir  John 
Malcolm,  t.  1.  )  Ainsi  le  rapporte  le  Dussateer  ,  ouvrage  dont  le  texte  original  est  écrit 
dans  une  langue  fort  antique, qui  est  probablement  un  dialecte  du  Peblivi. 

•  Les  sedateors  de  Mohabad ,  dit  Paoteor  dn  Dabitian ,  adorolent  les  planètes  repré- 

•  aenlées  par  des  Images  d'une  nature  fort  extraordinaire...  Il  observe  que  les  plunclcs 
»  étoient  des  corps  de  forme  spherique,  et  que  les  figures  dont  il  donne  le  détail  étoient 

•  celles  sous  lesquelles  les  âmes  de  ces  astres  avoient  paru ,  dans  ie  monde  de  l'iroagl- 
»  nation ,  à  plusieurs  saints  prophètes  ou  philosophes.  Ces  Ames  os  génies  •  dlMI,  ont 
9  aoÛTcnt  pris  diftérontet  fninee  en  confiirntlé  deequellei  on  en  a  Mt  diTorset  r^ré- 
»  sentations.  >  (/btd.) 

Les  Perses  rendoient  aussi  un  culte  k  leurs  anciens  rois.  (  Newton,  Short  chroniele, 
pag.  40 ,  Cknnol.,  p.  362.)  Zoreastre  abolit  Tantlque  Idolâtrie.  (IMIerbelot,  BibUotiu 
crimt,,  art.  Maçiut  et  MogiMti,i,  4,  p.  16.  )  Il  essaya  de  ramener  les  hommes  à  la  reli- 
gion do  Dieu  suprême,  que  ses  sectateurs  adorolent  sous  l'emblème  du  feu.  Pour  don- 
ner à  ses  lois  plus  d'autorité  ,  il  prétendit  être  en  commerce  avec  les  intelligences  cé- 
lestes ,  et  avec  les  anges  gardiens  des  anlmaoïet  des  éléments.  (  Voyez  le  Zend-Àvetta,) 
Le  colle  qu'il  établit  devint ,  en  se  corrompant ,  la  sooree  d*one  noonUo  Idolâtrie  : 
ot,  quoi  qu'en  ait  dit  le  docte  Ilyde  ,  [Hist,  relig.  vêler.  Persar.  )  il  parolt  certain qw» 
même  à  son  origine,  il  n'étoit  pas  entièrement  pur  de  tonte  superstition. 

«  Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnoissoient  un  Dieu  souverain  du  ciel ,  auquel  ils 

•  n'adreisolent  ni  encens  ni  prières.  Leur  culte  était  réserré  pour  une  foule  de  génies 
»  qu'ils  croyoient  répandus  dans  les  airs ,  sur  la  terre,  an mlUeo  des eauu  »  (Miebaud* 
Jlist.  des  croisades,  4»  part.,  1.  13,  t.  4,  p.  4.  ) 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens  peuples  de  l'Europe ,  nous  trouvons  par- 
lent le  enhe  des  kommes  morts  nnl  ao  colle  de  certaines  polmanees  invisibles  de  diffé- 
rents ordres  ,  de  divinités  célestes  qui  présidoicnt  aux  astres ,  et  de  divinités  terrestres, 
généralement  appelées  démons ,  qui  gouvernoient  le  monde  inférieur.  Varron  donne  aux 
premières  le  nom  d'âmes  éthérées,  et  aux  secondes  celui  d'âmes  aériennes.  C'est  égale- 
ment ainsi  qne  Platon  les  appelle ,  dans  on  passage  eà  II  les  distingue  très-dairement 
du  Dieu  snpréme.  Telle  étoit  la  religion  des  Scythes ,  (  Herodot.,  1.  4;  Lucian.  oper.,1. 1, 
Tertullian.,  de  Animâ,  c.  2.  )  des  Thraces,  (Herodot.,  1.  à,  c.  7;  Lucian.,  t.  i^Photii 
BibUoth,  Lxv;  Epiphan.,  de  Uœres.,  lib.  1 ,  pag.  8.  )  des  Gètes,  (  Herodot.,  lib.  4,  c.  94 1 
Plat.  Gbarmid.,  tom.  3,  édit.  H.  Stepban.;  Strabo  llk  7$  INeflen.  Laèit.,  V4L  Pythagor,, 
1.  8,  scgm.  2;  Jamb.,c.  30.  )  des  Haseagètes,  (  Herodot.,  1.  1 ,  c.  2i2 iSlackveU^s  mythJ) 
^  Gotbs,  (Jomanâès,  de  Jle^  goUtieiei  Olaûs  magnos»  BitL  de  genfib.  ttftmiriiml  i 
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Adam  bremensts ,  de  Suenonibus  ;  Grotius ,  ProUgom,  Hisi.  goL  et  vandal.;  Ancierm 
Univ.  Uist.,  vol.  19.  )  des  Germains ,  (Gssar.»  de  Bell,  gai.,  lib.  6  ,  c.  20;  TaciU,di 
Morib.  Germ.;  Schedias ,  de  JHis  Germam,  )  des  Celtes ,  (  Cssar.,  de  JféU,  galU,  lîb.  $; 
DIodor.  Sicnl.,  lib.  &;  Strabo  ,  1.  4  ;  Pelloutler,  Hxst.  des  Celtes  ;  Borlas's  Antiquitiaof 
Cormcal,  book  1;  Witaker's  Hxst.  of  Manchester,  vol.  2.)  des  Ibcriens,  des  Celtibériens, 
(Strabo,  Hb.  3;  Macrob.,  Salurn.,  1.  1,  c.  id.)  des  Hellènes  ,  et  des  premiers  habitants  de 
l'Italie,  (  Foyejr  Bryant,  Riber.,  BlaekweU,  Plsche,  Baofer,  Goérln  do  Rochtr ,  lea  Mitu, 
de  VAeoi»  dee  Inteript.,  et  VItalia  avanti  il  dominio  dci  Romani,  par  M.  Joseph  Micali.) 
Chacun  de  ces  peuples  avoit  ses  dieux  propres  et  ses  rites  particuliers;  mais  les  obj^H 
de  leur  culte  étolent  toujours  les  esprits  chargés  de  radminlâtratioo  de  l'univers ,  etiei 
âmes  des  mofits.  Du  reste  ce  eolte  viiriolt  sans  cesse ,  comme  on  le  voit  sartoot  ebeil» 
Grua  et  dies  les  Romains.  On  abandonnoit  les  anciens  dieux ,  et  l'on  s'en  formoit  di 
nouveaux ,  au  gré  de  l'imagination  des  poêles,  et  suivant  les  caprices  de  la  supcrstitioa 
Les  fables  se  méloient  aux  fables.,  Dqqs  les  divers  pays ,  et  dans  le  mcine  pays  à  di  versei 
époques ,  les  mêmes  noms  ne  léveUlolent  pas  les  mêmes  idées.  Ainsi  le  culte  du  soleil, 
qui ,  doos  la  Gbaldée,  s'adressoit  à  Fintelligence  céleste  qu'on  croyoit  aniiper  cet  astr^ 
B'éloit  à  Rome  et  dans  la  Grèce  que  le  e»itfi  d'm  dlvUii)é  bomaioe  on  d'Apollpo.(Gfr 
ccr.,  de  Nat.  Deor.,  lib.  3,  cap.  20.  ) 

I)e8  débris  do  diverses  idolâtries  qui  ont  successivement  rqgnéd^ns  l'Inde»  et  de  piu* 
tlears  dogmes  etatétleos  défigurés»  se  composent  aujourd'hui  les  relions  de  l'indoslan»^ 
de  la  Tartarie ,  du  Thibet,  du  Tonquln ,  de  la  Chine  et  des  iles  adjacentes.  On  ne  sau- 
roit  douter  que  le  christianisme  n'ait  pénétré  dès  les  premiers  siècles  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Asie.  (P.  Ant.  Andrada,  cité  par  La  Croze,irùf.  christ*  Ind.,  1.  0;  Assémani , 
Bihlioth,  orient,  t.  3,  part.  2  ;  Abnlforage,  t.  2$  De  Gnignos,  ClKW^rap/i.,  cap.  1  ;  id., 
Hist.  des  Huns,  1. 1,  part.  2,  lib.  3;  M.  de  Sainte-Croix,  VExour-Védam,  observ»  jtrûiwLt 
La  Croze,  Hist.  du  Christian.,  etc.  )  Plus  tard  les  nesloriens  l'y  portèrent  de  nouveau; 
d'autres  sectaires  les  suivirent  ou  même  les  précédèrent ,  et  l'on  trouve,  au  Thibet  sur- 
tout» des  traces  évidentes  de  manichéisme.  (Renaudot,  Mist.  patriarch,  Alexandr.; 
Sttt.  Aisémani,  Bibliolh.  orieta.,  tom.  S,  part*  3;da  6algQ0S,  SùL  des  Buns.  )  11  paiolt 
même  constant  que  le  Dalaï-Lhama  n'étoit  originairement  qu'un  prêtre  manichéen, et 
la  religion  dont  il  est  le  pontife  semble  n'être  qu'un  méla^go  du  saffiaQéisme  eidek, 
doctrine  de  Manès.  {Alphabet.  tUibetan.,  tom.  1.) 

Le  eulftedea  astres,  (  Hacrob.,  Satwm,,  lib.  1,  e.  33;  AlphaUt  thlbetan.,  tom.  ] . }  des 
esprits  célestea  et  des  génies  malfaisants  ,  étoit  autrefois  répandu,  (  Strabo  ,1.  f  6. }  et 
subsiste  encore ,  mais  après  avoir  subi  de  nombreux  changements ,  sur  les  bords  du 
Gange  et  de  l'indus.  Les  principales  divinités  des  Indiens,  Brama,  Vischnou  et  Chib, 
sont  les  génies  tutélaires  du  monde  physique.  (  Coûte,  ConL^de  Barros.,  dec.  6, 1. 6,c.  3; 
Abrah.  Roger,  p.  28e.}  On  adoroit  aossi  dans  l'Inde  4es  divinités  humaines ,  et  parti* 
culîèrement  Hudda,  que  son  éclatante  saintelé  lit  placer  au  rang  des  dieux,  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie.  {Stromat.,  lib.  1.)  Les  esprits  qui  présidoicnl  aux  fleuves  et  aux 
éléments,  et  les  animaux  même ,  (  voyez  les  Recherches  asiatiques;  hist.  des  rit.  relig, 
deé  Aul.;  PomolMis  âet  rtUgimit,  tom.  ];  IKfI.  â9  Sumatta,  par  William  Haiden,  t.  2  ; 
Hist,  dit  htdes ,  par  Rarros,  et  la  continuation  par  Couto  ;  Mauiicc's  Uistor.  of  Indos- 
fan.;  Henry  Lord  ,  Religion  of  Banians;  Uolwell^  Hist.  events.;  Dow,  Hist.  of  Indostan.  ) 
sont  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  comme  jadis  en  Egypte,  l'objet  d'un  culte  super-, 
itltieux  t  mais  ee  eulle ,  les  Egyptiens  le  rapportoient  à  des  génies  d'une  qatnre  diffé- 
rente de  la  nôtre ,  tandis  qne  les  Indiens  croient  par  là  honorer  les  àraes  des  morts. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  la  religion  primitive  s'est  longtemps  conservéa 
plus  pure  à  la  Chine  que  dans  presque  toutes  les  autres  contrées  du  monde.  Cependant 
le  respect  pour  les  ancêtres  y  a  dégénéré  en  une  idolâtrie  réelle;  et  plusieurs  sectes  y 
ont  adopté  les  «nperstltlons  indiennes ,  pertlcnllèiiement  celles  du  Thibet  LÉ.,  comme, 
dans  rindostan,  ces  superstitions  reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  desDiauvalt 
esprits.  Les  Chinois  reconnoissent  même  l'eristeiiee  dM  anges  gardiens  9k  dea  anges, 
tentateurs  de  l'homme. 

L'idolâtrie  propre  du  Japon  est  le  eolte  .des  dieux  Kamis.  «  Sie  et  Kami,  ditKm^ 

•  fer,  sont  les  noms  des  idoles  qui  font  l'objet  de  ce  culte  Ces  noms  slgniftent  âmes 

»  ou  esprits.  Les  Japonois  ont  deux  généalogies  de  leurs  dieux.  La  première  est  une 

•  succession  d'esprits  célestes,  d'êtres  purement  spirituels  La  seconde  est  une  race 

•  dTesprlts  terrestres  ou  dieux  hommes...  Efltiu  ils  engendrèrent  la  troisième  race  c^ui 
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»  habite  aujourd'hui  le  Japon.  >•  (Histor.  Japon.,  lib.  3,  cap.  1  et  2.  )  Nous  ne  décrirons 
»  point  les  diverses  superstiUoos  des  Japonois ,  plusieurs  desquelles  paroisseni  avoir  été 
»  apportéM  de  llnde  ;  mais  nous  ferons  otmerrer  qu'ib  croteot  à  des  esprits  préposés  4. 
»  la  fude  des  hommes  et  des  lien,  (  Foy.  VHist.  des  Huns,  par  H.  de  Guignes.) 

Revenons  en  Afrlqac,  afin  de  comparer  ,  sous  Je  rapport  de  la  religion,  son  état  an- 
cien avec  son  état  actuel.  Dans  l'Ëtliiopie ,  dont  Meroé  étoit  la  métropole  ,  et  qui  corn- 
prenolt  autrefois  une  portion  considérable  de  l'Afriqœ  centrale  et  méridionale,  l'idolà- 
Irie  reBsemhloit ,  en  plnsleais  points ,  à  celle  de  l'En^ple.  On  y  reeonnoinoit  des  diens 
de  dilTérents  ordres ,  les  uns  immortels  et  les  autres  mortels.  Les  Ethiopiens  rendoient 
aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du  pays ,  et  aux  rois  a  ^n'OD  regardoit,  dit  Strabon, 
comme  les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple. 

dp  «dofolt  en  Libye  le  soteH  et  la  Inoe ,  et  des  divinités  InniHiliies ,  (  flerodot,  lib.  4 , 
cap.  188,  et  lib.  2,  cap.  50.  )  entre  autres  Psaphon,  que  les  Libyens  déifièrent  pour  avoir 
enseigné  aux  oiseaux  à  répéter  ces  i^^oks,  le  grand  àitu  Fiaphon.  (Maxim.  Tyr.» 
Dissert.  19.  ) 

Les  AogUites  n*liooorolent  point  d'antres  dlenx  gneiss  mines,  (PliB.JIb.  5,  cap.  8.  ) 

c'est-à-dire  les  démons  inférieurs  et  les  âmes  des  hommes.  Les  habitants  de  Cyrèneado- 
roient  Battus,  leur  premier  roi.  (  Herodot.,  1.  4,  c.  161.  )  Ceux  de  VAfrique  Propre,  qui 
ctoit  située  entre  la  Cyrénaïque  et  la  Mauritanie,  adoroient  Mopsus,  roi  des  Ârgives;  parce 
^6ce  peuple,  dit  kpvûée,n'appeloiiâkimqu$t9iim^€neiieiU9é^ 

Chez  les  Atlantes ,  qui  habitoient  la  partie  occidentale  de  l'Arrlque,  dans  la  Maurita- 
nie ,  à  Carthage,  on  trouve  un  mélange  informe  de  divinités  célestes ,  de  démons  et  de 
dieux  humains.  (  Diodor.  Sicul.  lib.  3;  StralM),  lib.  18;  Justin,,  lib.  18,  c.  6,  etc.  ) 

Le  fttlehlsme  est  aujourd'hui  4  peu  près  la  senle  religion  des'peuples  idolâtres  de  FA- 
friqne.  C'est  le  culte  des  maafBls  esprits }  aoud  ils  les  craignent  et  ne  les  aiment  pas. 
De  là  les  affreux  sacrifices  si  communs  dans  ces  contrées.  Dans  la  stupide  terreur  qu'in- 
spirent des  êtres  malfaisants ,  on  cherche  à  les  apaiser  avec  du  sang  et  des  crimes.  Il 
paroit  que  les  Asdiantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  Pnnivers,  Ne  serolt-ce  point 
comme  une  sorte  de  tradition  terrible  des  descendants  de  Cham  P  «  Ils  pensent  que  leurs 
»  léUebes  ouftvinités  secondaires  habitent  des  rivières  ,  des  bois  et  des  montagnes  par- 

■  ticulières  Le  fétiche  favori  d'Aschantie  est  dans  ce  moment  celui  de  la  rivière 

»  Tando.  •  (  Voyage  dans  le  pays  d'ÀschatUie ,  par  T.  E.  Bowdich.  trad.  de  l'anglois. } 
Outre  le  fétiche  commun  suppmé  le  plus  puissant,  chacun  a  ses  fttlehes  partieulleii 
qu'à  honore  à  sa  manière. 

Le  culte  des  manitous ,  répandu  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique ,  n'est  non  plus 
que  le  culte  des  esprits.  Les  cemis  des  insulaires  éloient  regardés  comme  les  auteurs 
4b  tons  les  maux  qui  affligent  là  race  humaine.  (Oriédo,  Hitt,  des  htdee.  Ut.  9 ,  e.  i; 
P.  Martyr, Decad.;  Robertson  ,  Bittor.  of  America,  vol.  2,  bock.  4.  )  Le  culte  qu'on  leur 
rendolt  n'avoit  d'autre  objet  que  de  les  apaiser.  (Du  Tertre  ,  Ilist.  génér.  des  Antilles , 
t.  2;  State  of  Virginiana  by  à  native»  hook.  3;  Dancroft ,  Nat,  HisU  of  Guiana.  )  Plusieurs 
pleuples  du  Nouveau-Monde  adoroient  anssi  les  puissances  célestes ,  le  soleil ,  k  lune , 
les  étoiles,  (  Lederc,  HieU  de  Gaspésie,  chap.  9  et  10)  et  des  dieux  d'origine  humaine, 
principalement  au  Mexique  et  au  Pérou.  Les  habitants  des  terres  australes  rcconnols- 
sent  également  des  esprits  de  différente  nature  et  de  différents  ordres ,  qui  ont  été  créés 

er  un  Dieu  supérieur.  Ils  se  choisissent  des  patrons  ;  des  diTinités  tutélalres  parmi 
(  espiils  célestes.  Les  mauvais  génies  sont  appelés  Elxis  maUhus  aux  lies  Carolines, 
Un  de  ces  génies ,  nommé  Merogrog,  fut  antiefols  chassé  dn  ciel.  (  PeuraOUe  des  reUg^ 

tom.  1,  part.  1.  )  ,  .   ^  , 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  religions  païennes  qui  ont  régné  m  qm 
régnent  encore  dans  le  monde.  Il  eût  été  flsclle  de  réteadrc;  mats  nous  croyons  aToii 
cnlBsamment  prouvé  que  l'idolâtrie  ne  fut  jamais  que  le  culte  des  esprits  bons  et  mau- 
vais, et  le  culte  des  hommes  distingués  par  des  qualités  éclatantes  ou  vénérés  par  leurs 
Henfaits  ;  c'est-à-dire ,  au  fond ,  le  culte  des  anges  et  celui  des  saints. 

Afin  de  rendre  eett»  irérlté  ph»  senrible,  il  1m%  remarquer  qu'en  adorait  soit  des 
^nrits  Intermédlahris  soit  des  hommes,  on  ne  les  confondoit  point  avec  le  Dieu  su- 
prême ,  le  vrai  Dieu  ;  la  preuve  la  plus  invincible  qu'on  en  puisse  donner ,  c'est  que  la 
notion  de  ce  Dieu  unique ,  éternel ,  infini ,  s'est  toujours  conservée  chez  tous  les  peuples, 
malgré  1  outrageant  ouhH  où  le  lalssolt  leur  coite.  Nous  avons  établi  ce  îtài  important 
i  \*aittçit  Ueiu-*  Bxhmit  de  YStmi  sur  ¥indiff6mt$,  etc,  tom.  S.) 
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NOIË  lY.—  PAfiAiiiSMB.  (Pag.  80.) 

Quoique  les  peuples  Idolfttfei  n'aient  pai  été  plengés  dans  nn  amgleBieiit  aussi  pre> 

fond  que  le  supposent  plusieurs  théologiens ,  on  n'en  peut  rien  conclure  en  faveur  du 
déisme.  Car  il  restera  toujours  aux  philosophes  à  prouver  que  les  hommes  qui  ne  soni 
point  éclairés  par  l'Evangile  de  iésus-Christ ,  sont  parvenus  ,  d'eux-mêmes  et  sans  1» 
seeeait  de  la  tradltton,  à  la  eeonoiisaaee.  des  premières  Téfités  que  nooi  tfonvons  par- 

NOI£  ¥.  ^  vàQAmME,  (  Pag.  9I. } 

M,  Bsfgler  semble  oabller  qnll  a  pronré  ]ol*méme  le'degme  de  la  profvldenee ,  par 

Is  eroyance  de  tous  les  peuples.  «  Le  dogme  de  la  providence ,  dit-ll ,  est  la  foi  du  genre 
humain  ;  le  culte  de  la  DiviniU  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  lieux ,  atteste  la 
confiance  de  tous  les  hommes  au  pouvoir  et  aux  soins  du  Créateur,  •  Traité  de  la  vrat^ 
aÀigiom,  t.  2,  page  244,  ia-8<*,  Besançon,  1620.  ) 

RQTE.  VI«^«->f  MOANfM..  CPag^  93.  > 

'  Gecl  ne  parolt  pas  s'eccorder  avee  ee  qae  M.  Bsrgler  dit  amears.  Il  a  prouTé ,  par  la. 
croyance  générale  et  constante  da  genre  humain ,  les  dogmes  de  l'existence  d'un  Etra> 
suprême ,  maître  de  l'univers  ;  de  sa  providence ,  de  la  spiritualité  «t  de  rimmortalH^ 
de  Vàme,  fo|f«j^^  lea  articles  DiBO  t. Ahs  .  PapvioENGEv 

NOTB  TH;  —  PAeAfHSHB.  (Pag.  94.) 

Lldelàtrle  est  un  crime  qui  ne  peut  étreJustUlé.  Yoyea  l'article  Ii>olat]U£« 

NOTE  Ym.  —  PAFAVTt,  FATB.  (  Pag.  il 7.  ) 

Le  pape  ayant ,  comme  le  dit  très  -  bien  M.  Bergler ,  autorité  et  juridiction  sur  toutâ 
l'Eglise,  une  puissance  suprême  sur  l'EgUse  universelle,  cette  puissance  ne  peut  être  ii^. 
mlîée  que  par  celui  quMl  représente  sur  la  terre.. 

NOTE  IX.  — PAPAOTÉ,  PAPE.  (Pag.  118.) 

Veyes  an  articles  Irpailubilistes,  InanicTioa,  l'expoeltlon  des  promesses  psftien». 
Nèiea  qne  Netie<8elgneor  à  CsUc»  à  saint  Pierre  et  à  ses  sneoessenn. 

NOTE  X.-*~  PAPAUTÉ,  PAPE.  (Pag.  118.) 

«  Pierre,  dit  Bossuet ,  paroU  le  premier  en  tontes  manlèies  s  le  premier  à  confesses- 

•  la  foi ,  le  premier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour ,  le  premier  de  tous  les  apôtres 
»  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  morts ,  comme  il  en  avoit  été  le  premier  témoin  dc^ 
»  Tant  tout  le  peuple  ;  le  premier  qoand  tt  IbUut  remplir  le  nombre  des  apôtres,  le  pie-( 
»  mler  qui  conltrma  la  foi  par  un  miracle ,  le  premier  à  convertir  les  Juifs,  te  prenûer 
»  î  recevoir  les  gentils,  le  premier  partout.  Wais  je  ne  puis  tout  dire;  tout  concourt  à 
»  établir  sa  primauté;  oui,  tout ,  jusqu'à  ses  fautes....  La  puissance  donnée  à  plusieurs 
»  porte  sa  restriction  dans  son  partage ,  au  lieu  que  la  puissance  donnée  à.un  seul,  et 

•  sur  tous  et  sons  egeepHm,  emporte  la  plénitude  Tous  reçoivent  la  même  puis-. 

»  sance ,  mais  non  en  même  degré  ni  avec  la  même  étendue.  Jésus-Christ  commence 

»  par  le  premier  ,  et  dans  ce  premier  il  développe  le  tout  afin  que  nous  nppre- 

»  nions...  que  l'autorité  ecclésiastique ,  premièrement  établie  en  la  personne  d'un  seul^ 
»  ne  S*est  rendue  qu'à  condition  d'être  totyenit  lameaéean  prinelpe  de  son  nnité,ct 
»  que  tous  ceoE  qoi  anrontà  l'eiercer,  se  doivent  tenir  Inséparablement  unie  à  k 
»  même  chaire. 

»  C'est  cette  chaire  tant  célébrée  par  les  Pères  ,  où  ils  ont  exalté  comme  à  i'envi  la 
n  prineipaiMi  dê  la  chaire  apoitolique,  la  principauté  principale ,  la  iomrm  M  VtutUt 

•  u dam  la olaet  ds  Pierre^  t'Miiailibprtf ds la  eMrtMcsrdefoie;  IVpKMièVa.^ 
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NOTES.  589 
»  tient  m  sa  main  la  conduite  de  toutes  les  autres  Eglises;  le  chef  de  l'épiseopat  d'oiX 
npoft  te  rayon  du  gouvemenmt;  la  chaire  principale,  la  chaire  unique,  e»  laquelle 
»  seule  tous  gardent  l'unité.  Vous  entendei  dans  ces  mots  ealnt  Optât,  saint  Augustin 
.  saint  Cyprien  ,  saint  Irénée,  saint  Prosper,  saint  Avite,  Théodoret ,  le  concile  de  Chal- 

•  cédoine  et  les  autres,  l'Afrique,  les  Gaules ,  la  Grèce,  l'Asie ,  l'Oriont  et  l'Occident  unis 
>  ensemble....  Polsque  c'étolt  le  conseil  de  Dieu  de  permettre  qu'il  s'élevât  des  schismes 
»  et  des  hérésies.  Il  n'y  avolt  point  de  eonsUtutlon ,  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir,  ni 
»  plus  forte  pour  les  abattre.  Par  cette  constitution  tout  est  fort  dans  l'Eglise ,  parce  oue 

•  tout  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme  chaque  partie  est  divine  le  lien 
»  aussi  est  divin ,  et  l'assemblage  est  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  dû  tout... 
*Ccst  pooniuol  nos  prédécessenrs  ont  dit.....  qu'il»  agitsoieia au  nom  de  saint  Pierre, 

•  par  Vautorité  donnée  à  tous  les  évéques  en  la  personne  de  ioibu  Pierre,  comme  «i- 
»  caires  de  saint  Pierre,  et  ils  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissolcnt  par  leur  autorité  or- 

•  dinalre  et  subordonnée  :  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans  saint  Pierre, 
»  et  que  la  eorrespondanee  est  telle  dans  tont  le  corps  de  l'Eglise ,  que  ce  que  fait  chaque 

•  éréque,  selon  la  règle  et  dans  l'esprit  de  l'unité  catholique ,  tonte  l'Eglise,  tout  l'Ail- 

•  flcoiat  et  le  ehef  de  l'épiscopat ,  le  fait  avec  lui.  a  —  Sermon  sur  funité  de  VSgKse, 

KOTE  XL— PAPAUTÉ,  PAPE.  (Pag.  419.) 

A  cause,  dit  saint  Irénée,  de  sa  principauté  plus  puissante.  «  Maxim»  et  antiqnlasl- 
»  mœ  et  omnibus  cognitae,  à  gloriosissimis  duobus  apostolis  Petro  et  Paulo  fundata  et 

•  institut»  Ecclesi®,  eam  quam  habet  ab  apostolis  traditionem  et  annuntiatam  omni- 

•  Inisildem,  per  suecesslones  episcoporum  pervenientem  usquô  ad  nos  indicantes 
»  confundimns  eos  qui,  quoquomodo.... prcter  quftm  qood  oportet coUlginit.  Ad  baoe 
»enim  Ecclcsiam  ,  propler  Potentiorem  principalitatem,  necesse  est  omnem  conve- 

•  nire  Ecclesiam ,  hoc  est  omnes  qui  undiquè  sunt  fldeles;  in  quà  ab  bis  qui  sunt  un- 
»  dlqnè  conaervata  est  ea  qus  est  ab  apostolis  Iraditio.  »  (S.  Iraeneus,  Contra  hœres. 
lib.tf  cap.  S.)  *  'H»,w., 

NOTE  m— PAPAUTÉ,  pira.  (Pag.  121.) 

TerlulJicn  :  «Voici  un  édit,  et  mémo  un  édit  péremptoire,  parti  du  souverain  pon- 
»  tllè,  de  réréqne  des  évcques.  »  Audio  ediehtm  et  quidem  peremptorium  :  pontifex  sci- 
Ucet  nmximus ,  episcopus  episcoporum  dicit,  etc.  {De  PudietHa,  cap.  1.  )  «  Le  Seigneur 
»  dit-il,  a  donné  les  clefs  à  Pierre ,  et  par  lui  à  son  Eglise.  »  Mémento  eknes  îtominum 
i'etro ,  et  per  euu  Eulesiœ  reliquisse.  (Scorpiac.) 

Origène  enseigne  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  été  fondée  sur  Pierre,  et  que  le  su- 
prême pouvoir  de  paître  le  troupeau  du  Seigneur  lal  a  été  conféré.  «  Petro  eùm  somma 
»  rerum  de  pascendis  ovlbus  traderetur  ,  et  super  ipsum  velut  petram  fundaretur  Ec- 

•  clesia,  nullius  confessio  veritatls  allcrius  ab  eo,nisi  charitatls  exigitur.  »  (in  Epist, 
^Romanes,  lib.  5,  versùs  finem.)  L'expression  qu'emploie  ce  Pôre,  summa  rerum 
ttrolt  plus  qn'ineiaete  al  saint  Pierre  n'avolt  paa  reçu  an  pouvoir  plus  étendu  que  les 
aoties  apôtres. 

NOIE  XIU.— PAPAUTÉ,  PAPB.  (Pag.  131.) 

•  Romain  cum  roendaciornm  suorum  merce  navlgaverunt  :  quasi  verltas  post  eos  na- 

•  Tlgire  non  posset,  quœ  mendaces  linguas  rel  certs  probatione  convinceret.....  Navi- 

»  gare  audent  et  ad  Pétri  cathedram,  alqiic  ad  Ecclesiam  principalem  ,  undè  unitas  sa- 
»  cerdotalis  exorta  est,  ù  schismaticis  et  profanis  lilteras  ferre;  ncc  cogitant  eos  esse 

•  Romanos  quorum  fldes  apostolo  prsBdicante  laudata  est ,  ad  quos  perûdja  habcre  non 

•  polMt  acceesnm*  >  (Idem,  Epist,  ad ConuMum,) 

NOIE  XIY.— PAPAUTÉ,  PAPB.  (Pag.  iâl.) 

«  Loqnifnr  Domtnns  ad  Peirnm  s  Sgo  dko  Hbi  quia  tu  es  Peirus,  et  super  istampe- 

•  tram  adificabo  Ecclesiam  meam,  etporiminferi  non  Vincent  eam,  Bt  fibs'  dabo  denee 

•  regnx  cœlorum;  et  quœ  ligaveris  super  terram  erunt  ligota  et  in  cœlis  :  et  quacumque 

•  solveris  super  terram  erunt  soluta  et  in  cœlis»  Et  iterùm ,  post  resurrectionem  suara, 
»  dicit  :  I^OMi  om  meas.  Super  lllom  onum  «dlllcal  Eeeleilam  suam ,  et  lUi  pascen- 
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590  NOTES. 

•  das  mandat  oves  suas.  Et  qaamTls  apustolis  omnibus ,  post  resurrectionem  siiain,pl« 

•  rem  potestatem  tribuat,  et  dicat  :  Sicut  mml  me  Pater,  et  ego  niUto  vos,  Àctifiu 

•  SiririUm  ionetum  t  ti  mi  ttminritit  peeeata,  rmitteniur  et;  H  eut  ttmterHi»,  kHh 

•  huntur  :  tamen ,  ut  aDitatem  manlfestaret ,  nnam  cathedram  constitait,  et  unltatii 
»  ejusdem  originem  ab  uno  încipîcntcm  suâ  auctoritate  dlsposult.  Hoc  erant  uUquè  cl 

•  csteri  apostoU  quod  fuit  Petrus,  pari  consortlo  prsdlctl ,  et  honoris,  et  poteslalis. 

•  SeA  «icffdiaiii  ab  unttate  proieiseitnr*  Prlmatns  Petro  dator ,  ut  nna  Chrbll  CecMi 
I  flt  cathedra  una  monstretut.  Et  pastores  sont  omnes  t  sed  grex  unus  ostenditur ,  qui 
»  ab  apostolls  omnibus,  nnanimf  consenslono  pascatur....  Hanc  Ecclesiae  unitatem  qui 
»  non  tenet ,  lenere  se  fidem  crédit  ?  Qui  Ecclesis  renititur ,  et  resisUt,  qui  cathedram 

•  Pétri ,  super  quatn  faodata  est  Reeleila ,  deserit,  in  Ecdeala  se  m»  eonfidit  >  [  S.Cy- 
priaBH  de  UnitaU  EeeUsiœ.  ) 

Dans  son  Epttre  à  Juhaianus  :  ■  Où  ira  (dit-ilj  celui  qui  a  soif?  Sera-ce  chez  les  hé- 
rétiques où  il  n'y  a  ni  fleuves  ni  sources  d'eau?  Ne  sera  -  ce  pas  dans  l'Eglise  qui  fét 
ma,  et  fondée  par  la  parole  divine  sor  an  aenl  qnl  en  a  reçu  les  clefs P  Car  c'est  pre- 
mièrement à  Pierre ,  sur  qni  le  Seigneur  a  bâti  son  Eglise,  et  dans  qui  il  a  établi  roii* 
glne  de  l'unltc  ,  qu'il  a  accordé  la  puissance  que  tout  ce  qu'il  délieroit  sur  la  terre «- 
roit  délié  dans  le  ciel.  »  «  Quo  venturus  est  qui  sitit?  Utrumne  ad  hsreticos,  ubi  fous 
»  et  fluTius  aquffi  omninè  non  est  P  An  ad  Ecdeslam  qus  una  est ,  et  super  unum,  qui 
»  et  elaTes  ejoa  accepit,  Dominl  yoce  fundata...  PNam  Petro  prlmom  Domini» ,  saper 
»  quem  œdiflcavlt  Eccleslam  ,  et  undè  unitalls  originem  instituit ,  et  ostendit,  potesla- 

•  tem  istam  dédit ,  ut  id  solveretur  in  cœlis  quod  ille  solvisset  in  terris*  »  Voilà  très- 
expressément  saint  Pierre  déclaré  le  principe  de  l'unité  catholique. 

Dans  vm  antre  lettre  au  pape  saint  Etienne,  il  l'engage  à  ëerire  anx  éréqa»  ès 
Gaules ,  pour  qu'ils  aient  à  déposer  Marcien  ,  évôque  d'Arles,  entiché  du  schisme  des  no- 
vatiens,  et  à  lui  substituer  un  autre  évéque.  «  Quamobrem  facere  leoportet  plenlssimaî 
»  litteras  ad  coepiscopos  nostros  in  Gailiis  constitutos  ;  ne  ultra  Marciaoum  pervicaceni 
»  et  Mperbvm ,  el  divin»  pletMis  ao  ftratem»  salntis  inimieam ,  eoHegio  noctro  in- 
»  sultare  patiantur...  Dirigantur  in  provlnclam  ,  et  ad  plebem  Arelale  consistentem , 4 
»  te  litterœ,  quibus  absentato  Marciano  alius  in  locum  ejus  substitualur ,  et  grex  Christi, 
■  qui  in  hodiernum  diem  ab  illo  dissipatus  et  vulneratus  contemnitur,  colligatar.  * 
(  Epist.  ei,  ad  Stephmmm.  )  U  est  done  évident  que  saint  Cyprien  reeonnolMolt  dans  le 
pontife  Tomain  une  autorité  proprement  dite  sur  les  évéqués  des  Gaules.  Si  ce  n'étoient 
que  des  invitations, des  exhortations,  qu'il  propoioltan  papa»  U  aurolt  pu  iesadrciscr 
lui-même. 

Saint  Paeienqni  éerivolt  peu  après  tatnt  Cyprien  ,  et  qui ,  comme  Ini,  eombattottia 
novatlens,  dit  comme  lui  que  «  Jésus-Christ  a  parlé  à  saint  Pierre,  à  nn  leol  pour  finuitf 

»  l'unité,  et  qu'ensuite  il  a  donné  le  même  précepte  aux  autres  en  commun.  »  «Pm'* 
»  superiùs  ad  Petrum  locutus  est  Dominu3,ad  unum  ideè,  ut  unitatem  fundaretes 

•  nno  :  mes  id  ipsnm  In  eommnne  prsccipiens.  »  (  Epist,  3.  )  Or,  le  maintien  de  roaili 
exige  et  suppose  l'autorité  qui  l'empêche  de  se  diviser. 

Dans  le  mêm«  siècle  un  fait  bien  important  prouve  que  la  juridiction  des  pontîft* 
étolt  bien  formellement  reconnue.  C'est  saint  Alhanase  qui  rapporte  ce  fait  arrivé 
de  temps  avant  lui  dans  son  Eglise.  Saint  Denis,  évéque  d'Alexandrie,  avoit  éeriteoolis 
l'hérésie  des  sabellienB.  Qœiqaes  frères  de  cette  ^se,  qni  étoient  dans  la  doetrlote** 
ihollque ,  mais  qui  croyoienl  voir  dans  l'ouvrage  de  leur  évéque  des  propositions  erro- 
nées, intentèrent  contre  lui  une  accusation.  Ce  fut  à  Rome  ,  devant  le  pape  D^û'^ 
qu'ils  la  portèrent.  Ils  croyoient  donc  que  le  pontife  romain  avoit  autorité  P^^^^^'Jf 
te  doeHlne  dlu  dvéqne.  Le  pontife  d'Alexandrie  le  reconnut  aussi  de  son  cèté.  Bien  jo» 
de  décliner  la  Juridiction,  il  demanda  au  pape  do  lui  faire  connoitro  les  erreurs  <Jw 
on  l'accusoit ,  et  l'ayant  appris,  il  lui  adressa  une  apologie  où  II  démontrolt  son  inno^ 
sence.  (S.  Alhanasius ,  de  Sentent,  Dionysii  Alex,  contra  Arianos,  n.  13.}  Ainsi  i  ace* 
sateurs  et  accusé ,  tous  reconnaissent  le  droit  des  papes.  Et  ce  qui  donne  ptos  de  pDi» 
encore  à  ce  fait,  c'est  dans  l'Eglise  d'Alexandrie  qu'on  volt  celte  reconnoissancc 
luridiction  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Or  cotte  Eglise  ctoit  la  seconde  delà 
tienlé,  son  évêquc  tenant  le  premier  rang  parmi  les  patriarches  d'Oricot.  |^ 

Au  commencemeBt  da  quatrième  siècle,  mn»  voyons  fallliire  des  denallst^  •  ^ 
cause  entre  Cécilien  et  Donat ,  portée  devant  le  pape  Helchiade  ou  Mlltlade ,  et  les 
natistes ,  et  Gécmen ,  reconnurent  sa  compétence.  Ce  pontife  »  pour  juger  ia  cause , 
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rendu  par  le  pape  Jules  I  dans  la  cause  de  saint  Athanase,  de  Marcel  d'Anejn,  6l d'A»- 
•icpas^de  Ga^e.  Ces  évêques,  chassés  de  leurs  sièges  par  les  ariens,  recoururent  à 
mmoilté  dn  pape  ,  qui ,  après  a?oir  examiné  leur  cause  et  acquis  la  preuve  de  leur 
innocence,  les  déclafa ,  ptr  ane  Benteoee  Jwidiqiie ,  alMonB,  et  les  renvoya  A  leuft 
Biéges.  Ce  qui  rend  cet  acte  de  la  juridiction  pontificale ,  déjà  si  important  par  lui-même 
pour  notre  question,  absolument  décisif ,  c'est  que  l»  Ips  ariens  intéressés  à  contester 
le  droit  du  pontife,  ne  le  contestèrent  pas,  mais  cherchèrent  seulement  à  surprendre 
«I  nligiOD  et  à  relarder  aen  Jugement  ;  ce  qui  est  ime  leeenaoliBance  bien  claire  de 
«on  autorité.  C'est  que  2»  les  historiens  eccIéslastiqiMi  qol  rapportent  ce  fait  disent , 
«omme  une  chose  certaine  et  universellement  reconnue,  que  le  pontife  romain  ne  fit 
en  cela  qu'user  de  sa  prérogative,  et  que  le  soin  de  toutes  les  Eglises  lui  appartenoit  à 
eaiisede  la  dignité  de  bob  siège.  Cest  que  3*  laies  reproebolt  spécialement  aux  ariens 
•de  ne  l'avoir  pas  appelé  àlnr  concile ,  contre  les  lois  de  l'Eglise, qui  déclarent  nuls  tous 
tes  actes  faits  outre  le  jugement  de  l'Eglise  romaine.  (Socrates,  flts*.  ccdf^.,  lib.  2,c.  16.) 

Nous  avons  aussi  une  lettre  de  ce  même  pape  aux  évéques  orientaux ,  dans  laquelle 
Il  leur  repcoehe  d'aioir  tenu  le  eoncUe  d'Antloehe  sans  sa  participation ,  et  où  il  leur 
dit  qu'avant  tout  ils  enrôlent  dû  lui  écrire»  poor  qall  pdt  décider  ce  tiai  étott  Joste. 
(  Epist.  Juin  lad  episc.  orientales.  ) 

11  est  certain ,  d'après  les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés ,  qu'au  quatrième  sièclo 
le  pontife  Tomaln  étolten  possession  de  recevoir  les  plaintes  des  évêques  qui  se  croyoient 
injustement  jugés  dans  les  conciles ,  de  revoir  leurs  caoses,  et  deoonârmer  on  decasBCr 
les  jugements.  Ainsi,  lorsqu'on  347  le  concile  de  Sardique,  composé  d'environ  trois 
cents  évêques  de  trente  provinces  différentes ,  et  révéré  dans  l'Eglise  comme  l'appendlco 
de  celui  de  Nicée,  attrihooit  dans  ses  canons  ce  ponvoir  an  pape ,  il  ne  forma  pas  un 
droit  nouveau  :  il  ne  fit  que  professer  une  doctrine  reçue  dans  tonte  l'BgittBe,  et  mettre 
en  loi  ce  qui  étolt  en  principe.  Nous  lisons  dans  les  actes  de  ce  concile  deux  canons  im- 
portants sur  celle  juridiction  supérieure  du  pape.  Le  premier,  rendu  sur  la  proposition 
du  célèbre  Osi us ,  porte  que  «si  quelque évêque  jugé  croit  avoir  une  bonne  cause,  et 
9  demande  que  le  eoncUe  soit  eonToqné  de  nevrean  ;  afin  d%onorer  ki  mémoire  de  Pa- 

•  pôtre  saint  Pierre,  ceux  qui  ont  examiné  la  cause  écriront  à  l'évéque  de  Rome.  SI 
»  ce  pontife  décide  que  le  jugement  doit  être  renouvelé,  il  le  sera,  et  il  donnera  des 

•  Juges.  S'il  Juge  que  ce  qui  a  été  .fait  ne  doit  pas  être  recommencé ,  son  décret  conûr- 
>  mera  le  tout.  »  Le  second  canon ,  relatif  A  la  déposition  des  évéqaes, établit  plus  pré* 
cisémcnt  encore  l'appel  au  pape.  «  Il  ajoute  au  précédent  que  lorsqu'un  évêque  dépose 
»  par  le  jugement  des  évêques  voisins  aura  déclaré  qu'il  veut  que  son  affaire  soit  portée 
»  à  Rome,  il  ne  pourra  pas  cire  ordonné  d'évéqae  pour  son  siège ,  Jusqu'à  ce  que  la 

•  canse  ait  été  décidée  par  le  jugement  de  l'éféqae  de  Rome.  »  (  &m.  Sarâktmf,  can. 
a  et  4.)  Voilà  la  sopérlorllé  du  "pontife  romain,  nen-senlenientTeoooDiie ,  mais  déclarée 
une  loi  de  l'Eglise. 

Saint  Basile  étoit  bien  persuadé  de  l'autorité  supérieure  des  pontifes  romains,  lui  qui, 
écrivant  à  saint  Athanase,  propose,  pour  remédier  aux  maux  causés  parle  concile  do 
Rlmlnl ,  qoe  l*on  s'adresse  à  l'évéque  do  Rome ,  afin  qu'il  prenne  en  considération  ce 
Qnl  se  passe  ;  et  qu'usant  de  son  autorité ,  aucloritate  svd  in  Me  causd  usus  .  il  envoie 
des  hommes  doués  d'un  esprit  doux  et  conciliant ,  qui  corrigent  ceux  qui  se  sont  détour- 
nés du  droit  chemin ,  qui  prennent  toutes  les  mesures,  et  qui  soient  revêtus  de  tous  les 
ponTolrs ,  pour  dissoodre  ce  qui  a  été  feit  à  Rimini.  (8.  BasUIas ,  Epitt»  £3 ,  al.  68 ,  ad  . 
jMwnasium,  n.  1.  ) 

Noos  apprenons  du  même  saint  docteur  un  fait  qui  prouve  clairement  le  respect  et 
In  soumission  qu'on  avoil  pour  l'évéque  de  Rome.  Eustalhe,  évêque  de  Sébaste,  avoit 
été  déposé  par  on  concile  tenu  à  MéUtine.  il  s'adressa  au  pape  Libère,  qol  loi  donna 
des  lettres  pour  être  rétabli  dans  son  siège.  Sur  la  simple  exhibition  de  ses  lettres ,  le 
concile  de  I  hyane  le  remit  en  possession  de  son  évéché,  quoiqu'on  ignorflt  ce  que  le 
pape  avoit  exigé  de  lui  et  ce  à  quoi  il  avoit  consenti.  (Idem,  Epist.  74,  al.  2G4,  ad  Oc- 
cident, Episc.,  n.  3.  ) 

Saint  AmbroSse  écrivant  A  Théophile,  qai  atolt  été  chargé  de  juger  les  contestatlOBS 
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qui  divifiolent  l'église  d'Antloche,  pense  que  cet  évoque  rendra  compte  aa  pontife  Je 
Rome,  et  do  portera  pas  de  Jugement  qui  puisse  lui  déplaire ,  parce  que  le  mojen  de 
nodra  utile  le  jugement ,  et  d'aawrer  la  paix  et  la  tiaiiqBllMté ,  est  que  te  eoaeik  que 
tiaiitfia  TMophile  ne  statue  rien  qnl  dMie  la  eommnnion  :  ce  qui  arrivera ,  et  ce  qui 
fera  recevoir  les  statuts  qu'on  aura  faits,  quand  ils  auront  l'approbation  de  l'Eglise  ro- 
maine. (  S.  Ambrosius,  Epist.  ô6,  al.  78,  ad  ïheophilum.  )  Et  nous  voyons  en  effet  Tbéo- 
fblle  écrire  au  pape  Damage  qui ,  mécontent  de  l'éleelton  de  Plavien  liiite  au  préjodiee 
dePâulin,  l'avoit  retranché  de  &a  communion  ,  chercher  à  l'adoucir,  lui  représenter 
que  le  bien  de  la  paix  et  l'usage  de  TEglise  demandoient  qu'il  usât  d'indulgence,  et  o)>- 
tenir  que  le  pape  reçût  Flavien  dans  sa  communion  ,  ce  qui  fit  cesser  les  dlvisiODi  do 
relise  d'Antloche.  (Socrates,  BisUeeeUii,  llbi5,  cap.  16.) 

L'hérésie  des  macédoniens  s'étant  élevée  dans  rOrlenti  et  le  dc^me  de  h  eomib* 
elantlalité  du  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils  éprouvant  des  contradictions,  le  poih 
tife  romain  qui  en  fut  instruit  écrivit  aux  évéques  orientaux  qu'ils  eussent  à  croire  la 
Sainte-Trinité  consubstantielle  et  égale  en  gloire.  La  controvene^  an  rapport  de  Soio* 
mène,  étant  ainsi  déeldée  par  le  jugement  de  l'Eglise  romaine  »  tooa  se  tinrent  ean- 
pos,  et  la  question  parut  enfin  terminée.  «  Quœ  controversia  cùm  contendendi  stndio, 
»  uti  credibile  est ,  in  dies  magis  magisque  cresceret ,  episcopus  romanus  de  eâ  certior 
»  foetus  scripsit  ad  ecclesias  Orlentis  litteras ,  ut ,  unà  cum  saccrdotibus  et  episcopis 

•  Occidentis,  Trtnltatem,  et  eonsubstantlalem  esse,  et  in  glorift^aqaalem,  eaisUniareot* 
»  Quo  fiicto,  utpotè  controversià  judicio  Romanœ  EccIesiSB  termlnatâ,  singuli  quievere, 
»  eaquequaîstîo  tandem  finem  accepisse  videbatnr.  »  (  Sozomenes  ,  Hist.  ecclcs.,  11b.  6, 
cap.  21.  j  Mais  celte  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  et  les  disputes  ayant  re- 
commencé, le  second  concile  général  Ait  conToqné.  Celte  sainte  asseoiblée  demsadi  an 
pape  saint  Damasc  la  confirmation  de  ses  décrets,  et  spécialement  de  celui  qai  déposoit 
Timothée,  évéque  apollioariste.  Tliéodoret  nous  a  conservé  la  réponse  que  fit  le  pontife 
aux  évéques  du  concile.  11  les  loue,  et  leur  dit  qu'ils  se  sont  honorés  eux  -  méoies  ea 
rendant  an  siège  apostolique  llmnneur  qnl  lui  est  dû.  Il  i^oate  qoll  n'étolt  pis  nta»' 
saire  de  lui  demander  de  nouveau  la  déposition  de  Timothée,  qai  avoit  déjà  été  déposé 
à  Rome  par  le  jugement  du  siège  apostolique,  en  présence  de  Pierre ,  évcque  d'Alexandrie* 
«  Quôd  vestra  charitas  debitam  sedi  apostoliccB  reverentiam  tribu it ,  ûlii  honoratiâsiiDi« 
»  Tobls  Ipsfs  quôd  quoque  maxlmo  sanè  honofi  est  t  Itaque  quid  est  abdIcaldoneHi  IV 
»  mothsi  à  me  rorsus  requiratis?  Qui  etiam  hlOf|ndicio  sedls  apostolicsB,  Petroquoqae 
»  Alexandriœ  pnesenle,  abdicatus  est,  unâ  cum  magistro  suo  Apollinari,  qui  item  in 

•  diejudlcil  débitas  pœnas  etjudicia  persolvet.  »  (  Theodoretus ,  Hist.  ecel*tUb,i, 
cap.  10.)  Yoilè ,  au  quatrième  stèele,  la  juridiction  des  pontifes  romains ,  noD-eadO' 
nient  établie  par  le  fait ,  mais  reconnue  et  consacrée  par  un  concile  général. 

Saint  Jérôme  :  «  Ne  suivant  d'antre  chef  que  Jésus-Christ,  je  suis  uni  de  commu- 
nion à  votre  sainteté ,  c'est-ù-dire  à  la  chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise  a  élébaUe 
sur  cette  Pierre.  Qulc(mqoe  hors  de  cette  maison  mange  l'agneau ,  est  un  profiuM.  S 
quelqu'un  n'est  pas  dans  l'arche  avec  Noé ,  Il  périra  par  le  déluge,  ie  ne  rseennois  point 
Vital ,  je  rejette  Mélèce,  j'ignore  Paulin.  Quiconque  ne  recueiile  pas  avec  vous,  disperse, 
c'est-à-dire  celui  qui  n'est  pas  à  Jésus-Clirist ,  est  un  antechrist...  Trois  partis  qui 
visent  l'église  d'Antloche,  veulent  m'atlirer  à  eux  ;  mais  moi,  je  crie  :  Si  qoelqu'oD^Ot 
uni  à  la  chaire  de  Pierre,  11  l'est  à  mol.  llélèce ,  Paulin ,  Vital  prétendent  voos  ébe  doIb* 
Je  pourrois  le  croire,  si  un  seul  Fassurolt  ;  mais  maliMenant ,  on  deni«  ou  trois  mentent. 
Je  supplie  votre  sainteté  de  me  faire  connoîlre  par  ses  lettres  avec  qui  je  dois  comaiU" 
niquer  dans  la  Syrie.  »  «  Ego  nullum  primum  nisi  Christum  sequens,  beatitudioi  taSi 
»  Id  est  eafliedr»  Petrl ,  commnnlone  consoclor.  Super  illam  Petiam  «dlfloatsm  Ecd»- 
»  slam  scio.  Quicnmque  extra  banc  domum  agnum  comedit ,  profanus  est.  Si  quis  io 
»  arcâ  Noe  non  fùerit ,  pcribit  régnante  diluvio.  Non  novi  Vilalem  ,  Mcletium  respuo» 
»  ignoro  Paulinum.Quicumque  tecum  non  colligit ,  spargit:  hoc  est,  qui  non  eàtCbristi, 

•  antiehrlstns  est  »  (Idem,  Epist.  1 5,  ad DafMstm» )  , 

«  In  très  partes  scissa  Ecdesia  (  Anliocbena  ), ad  se  me  rapere  festinat.  Ego  ^^^^^^ 

•  clamito  :  Si  quis  cathedrae  Pétri  jungitur,  meus  est.  Meletius,  Paullnus,  Vitalis,  tu* 
»  se  hsrere  dicunt;  possem  credere,  si  hoc  unus  assercret.  Nunc  aulem,  doo 
»  mentiuntur,  automnes.  Idcircô  oblestor  beatitudinem  tuam  ut  mihi  litleifssaii»!"* 
»  quem  in  Syrià  debeam  commnnicare  signifleet.  •  (Idem,  adeimdm,  Epist,  i6.  ) 

mm  Jean  Chrysostome  s'adressa  an  p^  Innocent  1  ,poar  être  réiaUi  sur  son  siCB» 
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et  faire  annuler  la  eentenee  de  déposition  qa'avoit  prononcée  contre  lui  un  conciliabule. 

Saint  Optât»  évéque  de  Milève,  combattoit  les  donatistes  par  leur  opposition  au  siège 
de  RooMw  «  Vdkn  ne  pMV«t  nier .  et  vous  sayez  que  dans  la  Tille  de  Rome  fat  conférée 
à  Pierre,  premièrement  une  chaire  épiscopaie  dans  laquelle  siégea  cet  apôtre  chef  des 
autres,  d'où  il  a  été  appelé  Céphas,  dans  laquelle  chaire  unique  l'unité  seroit  conser* 
vée  par  tous.  Les  autres  apôtres  eurent  aussi  leurs  chaires,  en  sorte  que  celui-là  est 
pécheur  et  sehlamatlqoe ,  qdl  contre  la  clnlre  tpëdale  élèfe  une  aotre  chaire.  Ainsi 
dans  cette  chaire  unique  qui  est  la  première  en  prérogatives ,  Pierre  siégea  le  premier. 
Lia  lui  succéda.  A  Lin  succéda  Clément.....  (  ici  saint  Optât  fait  l'énumération  de  tous 
les  papes  jusqu'à  Damase  ),  à  Damase  succéda  Sirice ,  qui  est  aujourd'hui  notre  collègue* 
«V66  qoi  Umt  l'imlTerB  est  en  sodété  de  «ommnnleo  par  le  eonmnreo  des  letlrea  for* 
mées.  Nous  lisons  (  ajoute  un  peu  plus  bas  saint  Optât  )  que  Pierre  notre  prinea  t  reçu 
les  clefs  salutaires ,  et  que  Jésus -Christ  lui  a  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefé  du  royanma 
des  cieux ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  les  Talncront  jamais.  D'où  irlent  donc  que  tous 
prétendei  usurper  les  elefli  du  fOfsmnt,  irons  qui,  par  vos  andaeteoses  et  lacrilëges 
prétentions ,  combattez  contre  la  chaire  de  ftarre.  •  «  Negare  non  potes  sdre  te  in  orbe 
«  I\omà  Petro  prtmô  cathedram  episcopalem  esse  coUatam  ,  in  qui  sederit  omnium  apo- 
»  stolorum  caput  Petr us ,  undè  et  Cephas  appellatus  est  ;  in  quà  unà  cathedrà  unitas  ab 
B  omnibus  servaretnr  ;  ne  ester!  apostoll  shigulas  quisque  slbt  defenderent  :  ut  jàm 
s  MUsmaticas  et  peeéaliresset  qui  eontra  singularem  cathedram  alteram  eoUocaret. 
»  Ergo  cathedrà  unicâ,  quae  est  prima  in  dotibns ,  sedit  prior  Petrus ,  cul  sucoesslt  Li- 
»  nus.  Lino  successit  Clemens...  Damaso  Syrlclns,  hodiè  qui  est  noster  soclus  cum  quo 
»  nobis  talus  orbis  commerdo,  formaté  cum  eo  unà  communionis  societate,  concordat.  » 
(&  OpCatw,  é9  AeJUMn.  l»oiMif;,  11b.  S, cap.  S  et  3.  ) 

«  Claves  salutares  acceplsse  leglmus  Petmm  principem  scilicet  apostolorum  :  cul  à 
»  Christo  dictum  est  :  Tibi  dabo  claves  regni  eœlorum ,  et  portœ  inferi  non  vincent  eas. 
»  Uodè  est  ergô  quod  claves  r^i  Tobis  usurpare  contenditis ,  qui  contra  cathedram 
>  Petr! ,  Tel  bis  proBamptlOBibot ,  et  aidacito  sacrileglc  mllitatls  ?  (  Itrid.^  cap.  4  et  S.  ) 

Voilà  bien  clairement  établi  par  ce  saint  docteur ,  et  que  la  chaire  de  Rome  est  celle 
de  saint  Pierre,  et  qu'elle  est  la  première  do  toutes  ,  et  que  pour  être  dans  l'unité  il  est 
nécessaire  de  lui  être  uni ,  et  que  l'on  tombe  dans  le  schisme  quand  on  a  la  sacrilège 
préMIon  de  k  combattre^ 

Saint  Augustin  écrivant  à  Optât  autre  que  l'évéque  de  Milôve,  Inl  dit  qn'U  a  reçu  n 
lettre  à  Césarée,  où  il  avoit  été  nécessaire  qu'il  se  rendit  d'après  l'ordre  du  pape  Zozime. 
«  Me  apud  Ciesaream  présente,  venerunt  litters ,  quô  nos  inijuncta  nobis,  à  venerabiU 
»  papà  Zoilmo  apoetollca  sedit  episcopo,  cccteslasUca  Dccenltai  tnœrat. > (S.  Ang., 
JElpïM.  140,  al.  157,  ad  Optatum.  ) 

Deux  conciles  d'Afrique,  l'un  de  Carthage,  l'autre  de  Milève,  avolent  envoyé  leur» 
décrets  contre  les  pélagiens  au  pape  Innocent  1 ,  afin  ,  disoieot-ils,  que  l'autorité  da 
sl^e  apostolique  y  accédât ,  pour  procurer  le  salut  de  plusieurs  et  corriger  la  perver- 
•lté  de  qoelqoes  antra.  «  Hoc  ilaôae  geitnai ,  domine  ftater ,  snaeta  eharltati  tos 
»  hAimandum  duximus,  ut  statutls  nostrsB  mediocritatis  etiam  apostolics  scdis  adhi- 
»  beatur  auctoritas,  pro  tuendà  sainte  multorum  et  quorumdam  etiaoi  perversitate  cor- 
»  rigendà.  »  (  Cane  Carlhorginense  JI  sub  AureUo;  EpùLsynod.  ad  Innoceniium.  )  Lo 
pontilé  ayant  confirmé  cet  déerett ,  teint  Aogottin  i*en  exprima  ainti  t  D^à  tnr  cette 
aflUre,  deux  conciles  ont  été  envoyés  au  sl^  apostolique  ;  les  rescrits  en  sont  venus  : 
la  cause  est  finie.  «  Hse  ad  sanctitatem  tnam  de  concilio  Numldiœ  scripta  direximus , 
»  imitantes  Garthaginensem  ecclesiam  et  Gartbaglnensis  provinciœ  coepiscopos  nostros 
»  «piot  ad  tadon  apostdicam ,  qnam  btitiit  iHmtrat  •  de  liâc  canift  terlpeitse  comperi- 
»  mus.  (  (kme,  Uilev.;  Ep.  tynod,,  ad  comdflin*)  Dabâc  caosà  duo  concilia  missa  sunt 
»  ad  sedem  apostolicam  :  indè  etiam  rcscripta  venerunt  :  causa 'finila  est.  •  (S.  Aug., 
Serm,  131,  al.  2,  de  Verbù  Dom,,  n.  10.  )  On  ne  peut  certainement  pas  reconnoitre  plus 
formellement  l'antorlté  du  pontife  romain,  qu'en  y  reconrantct  en  la  ngtrdant  comme 
décislTC. 

Saint  Prospcr  célébrolt  cette  autorité  supérieure  et  universelle ,  quand  il  dit  quo 
«  Rome,  siège  de  Pierre,  devenue  par  cet  honneur  pastoral  la  capitale  du  monde,  so 
•  soumet  par  la  religion  ce  qu'elle  ne  possède  plus  par  les  armes.  »  •  Sedes  Roma  Pétri, 
m  qam  poiÂMilIt  boocrlt  *  fticta  capot  ainBdl ,  «inldqold  non  pctildct  armit,  religlone 
m  tanet.  •  (S.  PrMpCTt  GanMii  4ê  Higmii»,  fin.  40«  41. 42.) 
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Nous  ne  poQvoni  avoir  de  garaot  plus  certain  de  la  doctrine  de  l'Eglise  des  premleil 
«lècle?  sur  l'autorité  des  papes ,  que  les  concllea  généraux.  On  a  déjà  fait  voir  celte  au- 
torité reconnue  ptr  le  second  de  ces  conciles  au  quatrième  siècle.  Le  troisième  nous  en 
piéînite  dm  éiiM  leMiaéli  nom  Mifvat  dM  nonwDMits  nuiupllés  ds  etile  Joridio* 
tk»  pontificale. 

Dès  avant  le  concile  d'Ephèse  tenu  en  431 ,  le  pape  saint  Célestln  avolt  écrit  à  saial 
Cyrille ,  patriarche  d'Alexandrie ,  au  si^et  de  l'hérésie  neslorienoe  t  «  Revêtu  de  l'an- 
tmritd  atuchée  à  ootn  tlége ,  et  niant  de  eetld  putastnee  en  netre  lien  et  pièce,  veni 
wdentmt  avec  nne  exacte  livéritd  notre  sentence ,  savoir  que  si  dans  les  dix  jours,  à 
compter  de  celui  de  notre  avertissement ,  Neslorius  n'a  pas  anathématisé  en  termes  ex- 
près sa  criminelle  doctrine ,  et  promis  de  professer  à  l'avenir  sur  la  génération  de  Jésus* 
Christ  notre  Dieu,  la  foi  que  prêchent  l'Eglise  romaine ,  la  vôtre,  et  tente  la  rellgicn 
ebréUenne,  anialtM  KCtre  talntald  poMrvele  eon  Bgttae ,  et  qne  im  neUe  4|a'tt  9à 
de  toute  manière  retranché  de  notre  corps.  >  «  Quamobrem  nostrx  sedls  auctoritate 
■  adscità,  nostràque  vice  et  loco  cum  potestale  usus  ejusmodi ,  sententlam  exequeris  : 
»  neropè  ut  nisi  decem  dierum  Intervallo,  ab  hujus  noslruî  admonitionis  die  numa* 
»  fananm,  nefliitain  doetrinam  «nam  cooeapili  tarbto  anaUMBaatiaet ,  «md^m  ^ 

•  dnlitl  IM  Boatri  generatlone  fldem  In  poBterùm  confessurum  se  spondeat,  qnam  et 
»  vomana ,  et  tua  sanctitatis  Eccleaia ,  et  universa  deniquè  religio  chrlstlana  prsdicaC , 
m  IIIIc6  sanctitas  tua  iUi  Eoclesia  prosplciat ,  Is  verè  modls  omnibus  se  à  noslro  oor* 

•  pore  segregatum  esae  fntelllgat  »  (  EpùL  ëâ  S,  C^fHXkm;  Cam*  Ephet*,  part.  !•  ) 
Cfert  tel  éfMflnuDent  un  acte  de  Juridiction  sur  Nestorius,  évéque  de  fionalantinepleb 
C'est  même  un  acte  d'autorité  supérieure  sur  saint  Cyrille,  le  premier  des  patriarches 
d'Orient ,  de  le  revêtir  de  son  autorité ,  de  le  faire  l'exécuteur  de  son  jugement.  Et  le 
«oncile  d'Ephèse  a  donné  une  approbation  expresse  à  cette  lettre ,  en  l'insérant  dani 
ses  actes. 

Nous  avons  dans  les  mêmes  actes,  et  avec  la  même  approbation  du  concile ,  on  dit* 
-cours  des  légats  du  pape  saint  Célestln ,  dans  lequel  ils  remercient  les  Pères  du  con« 
elle  des  saints  applaudissements  qu'ils  ont  donnés  aux  lettres  de  leur  ohef  ;  car  ils  n'i- 
gnorent pas  que  nint  Pierre  est  le  chef  de  la  fol  et  de  tooa  faa  apACrei.  PenooneiM 
<donte ,  disent-ils  encore,  et  II  est  connu  de  tons  les  siècles ,  que  le  bienheureux  Picm, 
prince  et  chef  des  apôtres ,  et  la  colonne  de  foi ,  a  reçu  de  Jésus  -Chriàt  les  clefs  de  son 
royaume ,  avec  ie  pouvoir  de  lier  et  de  délier ,  et  que  jusqu'à  ce  temps ,  et  toujours ,  il 
vit  dans  ses  successeurs ,  et  exerce  son  jugement.  «  Gratlas  aglmus  sancta»  Tenerandsquc 
»  aynodoqnèd,UttaritaanctlteatlqawpnpttncetrlfoUaiMitatla»iaBeloacaBln^ 

•  tis  vocibus  vestris,  sancto  caplti  vestro ,  sanctis  etiam  acclamatlonlbus  exhlbuerltia* 
B  Non  enim  ignorât  vcstra  beatitudo  ,  totius  lldei  vel  etlamapoatolorani  ripnt  riiotoi 
»  tum  apostolorum  Petrum.  »  (Conc.  £pftef.,act.2.  ] 

«  Nam  dnblom ,  M  ineoBs  onmlbna  notann  est ,  qnèd  aanetna  baatlirinniaqM  Falraa, 
» apectolornm  prinoeps  et  caput ,  fidelque  colnmna,  et  catMeœ  Ecclesls  fbndameiH 
»  tnm ,  à  Domino  nostro  Jesu  Christo  ,  salvatore  humani  generis  et  redemptore ,  claves 
»  TCgnl  acceperit;  solvendlque  et  ligandi  potestas  ipsi  data  est  i  qui  ad  hoc.usquè  tem* 
»  pns, et  semper ,  in  snla aneeeMorUm  ¥ivit ,  et  judidum  exeroeL  Hi^na  itMpie  seciui« 
»  dûm  oïdinam  aanctus  beatlsslBnaqno  papa  nester  Cgleitimia  opliaopna  aon«  ifiÊu 
spnesentlam  8upplentes,ad  banc  synodum  mislt.  »  [Ibid.,  act.  3.) 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  légats  du  pape  qui ,  avec  le  consentement  du  concile, 
professent  sou  droit  de  jugement.  Mous  voyons  Juvénal ,  évêque  de  Jérusalem,  dire  de 
lean,  palrlarcliod'Antloehe«  qnH  odi  été  do  aan  devair  d'aoaanriran  eanolle  ponr  it 
justifier  de  ce  qui  lui  est  Impôté ,  et  de  se  soumettre  au  saint  Siège  apostolique  de  Rome, 
par  lequel  11  est  d'usage .  d'après  le  précepte  et  la  tradition ,  que  le  siège  d'Antioche  soit 
dirigé  et  soit  jugé.  «  Oportebatqnidem  Joannem  reverentisslmum  Antloehis  episcopum, 
»  hàe  lanetà  et  magnâ  otOMnnMDlcàsyDodo  eonsideratâ,  confcitim  aecnrere,  ut  de  iiiis 
»  qna  él  ofellchintur  se  porgaret  ;  ad  apoetolicam  aedem  maloila  Romie  nobiscom  con- 
a  sidentem  ,  et  obedientiam ,  ac  honorem  déferre  apostolicse  sancta;  Dei  Ecclesiee  Roma- 

•  norum.apud  quam  maximè  mosest,  apostolico  ordine  et traditiOttO ,  ntaedea  Antio- 

•  cliena  dirigatur,et  apud eam  judicetur.  »  (i^td..  act.  4.) 
VineentdeIiérln8,pailaatdolBdiBpodean  at^otdnbaptéraadaaliéiétlqnoB.dll  qoo 

le  pape  saint  Etienne  fut  celui  qui  résista  principalement  &  saint  Cyprien,  jugeant  digoo 
de  lui  de  surpasser  les  autres  par  son  tèle  ponr  la  foi,  antant  qn'il  les  anipaasott  par  ïaur 
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torlté  de  sa  place.  «  Tàm  beatse  Biémoris  St^phanns  apostollca  scdis  pootifex ,  cooi 
»  cacteris  coîlegis  suis  ,  sed  tamen  praî  caeteris ,  restilit  :  dignum ,  nt  puto ,  existimaos 
»  si  reliquos  omnes  tantùmfidei  devotione  vinceret,  ({uanlùni  loci  auctoritate  supeni- 
h  tet.  »  (  Commoidt,,  cap.  5.  ) 

Après  l'hérésie  de  Neatoriua,  eélte  4'Eutychès  Tint  troubler  TEglise.  Gondamné  par 
saint  Flavien  son  évêque  et  par  un  concile  de  Constanllnople  ,  cet  hérésiarque  interjeta 
appel  au  pape  saint  Léon,  protestant  de  se  soumettre  à  son  jugement,  a  liogabnni  ut 
•  famoleMerent  ista  sanctitatl  vestrœ,  et  qaod  Yobis  videretur  Judicaretis;  omnibus  modis 
»  me  teeotittiim  ifaim  pnibatBeUs...  Ad  vos  igttur  religfonls  defeosorai,  et  fa^losaiodl 
»  faclîones  exécrantes  confugio....  et  obsecro ,  nullo  mihi  praejudicio  facto, ex  hitqatt 
»  per  insidias  contra  me  gesta  sunt,  quae  vobis  visa  fuerint  super  fldem ,  proferre  sen- 
»  tentiam.  >  {Epùt,  Eutych.,  ad  Sanct,  Leonem,  inter  Ëpist,  S.  LeoDiB21.)  Sur  cela 
nivt  Léon  écïiYit  à  nint  Ftavlen ,  pour  lot  demander  des  mémoires  Instraetlo.  Dans  si 
réponae  saint  Flavien  exhorte  le  pape  à  faire  se  cause  de  la  came  eommnie,  à  décréter 
que  la  condamnation  a  été  régulièrement  prononcée.  II  espère  que,  moyennant  les  lettres 
pontificales,  l'hérésie  qui  s'eat  élevée  et  les  troubles  qu'elle  a  excités  prendront  ûn  fa- 
dUmiBl.  «  IJt  proprlam  fictene  oommonem  eansim ,  et  sanctarum  Ecclesiarum  dis- 
»  eiplUiam»  slmul  decernere  damnationem  adversùs  eum  reguhurlter  fîEUSfam;  et  par 
»  propria  scripta  dignetur ,  confortare  autem,  et  piissimi  et  Christo  deditissiml  impc« 
»  ratoris  fldem.  Causa  eget  enim  solumraodô  vestro  solatio  atque  defenslone ,  quà  de- 
»  beatis ,  coosensn  proprio ,  ad  tranquillitatem  et  pacem  concta  producere»  Sic  enim 
»  liseresis  qHs  iarrexit,  ettnrba  qvm  propter  eam  flieta  sont,  facinimè  destruenlnf ,  Deo 
»  coopérante ,  per  vestras  litteras.  Rcmovcbitor  autem  et  concllium  quod  fieri  (Uvulga- 
»  tur;  quatenùs  nequaquàm  ubique  sanclissimae  turbentur  Ecclesiffi.  » (fpwt,  5. FfatJ.  ad 
Sm  Leonem,  inter  Episu  S.  Lêon,  )  Aiosi ,  et  le  condamné  et  les  Juges  rendent  ûa,  hom- 
mage formel  à  Pantorlté  snpérienre  dn  pontife  romain.  Saint  Léon  »  ayant  reçu  les  éehlf- 
cissements  demandés,  écrivit  la  célèbre  épttre  dogmatique,  où  il  exposoit  clairement  la 
doctrine  de  l'incarnation  du  Verbe.  Il  approuva  la  foi  et  les  démarches  de  snint  Fla- 
vien, voulant  toutefois  qu'on  usât  d'indulgence  envers  Eutychès ,  s'il  faisoit  satisfaction. 
As  fien  de  cela ,  cet  hérésiarque  elienièolt  à  lédnlre  et  à  attirer  dans  son  parti  plusieurs 
évéqnee.  Ncwa  Usom  dans  les  Actes  dn  concile  de  Chalcédoine  la  réponse  que  lui  fit  saint 
Pierre  Chrysologue ,  archevêque  de  Revenue.  11  exhorte  Eutychès  à  considérer  ayee 
obéissance  ce  qui  a  été  écrit  par  le  bienheureux  pape  de  Rome ,  parce  que  saint  Pierre, 
qui  vit  et  qui  réside  dans  son  siège ,  présente  la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  cherchent; 
oar ,  a|oatâ-HI ,  par  notre  attaeliement  pour  la  pals  et  pour  la  fol,  nons  ne  pouvons 
entrâdre  aucune  cause  doctrinale  hors  du  consentement  de  l'évéque  de  Rome.  «  In 
»  omnibus  autem  hortamur  te ,  frater  honorabilis ,  ut  his  quœ  à  bcato  papâ  romans 
»  civitatis  scripta  sunt  obedienter  attendas.  Quoniam  beatusPetrus,  qui  in  proprià  sede 
»  et  YiTit  et  prasldet,  pr2estat  qoorentlbne  ildel  veritatem.  Net  enim ,  pro  studio  pacls 
»  et  édei ,  extra  consensum  romans  civitatis  episcopi ,  causam  fldei  audire  non  po^sn* 
»  mus.  »  (  Conc.  Chalced.,  part.  1,  Epist.  S.  Petr.  Chrysoslog,  ad  Euiych.  ) 

Cependant  l'erreur  prenant  des  accroissements  que  saint  Flavien  n'avoit  pas  prévus, 
l'empereur  Théodose  le  Jeune  convoqua  un  concile  à  Ephèse.  Tout  le  monde  sait  ce 
qui  se  passa  dans  celte  assemblée ,  par  les  Intrlgoes  et  les  violences  de  Dlosedre ,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Saint  Léon ,  n'ayant  pas  pu  obtenir  de  l'empereur  un  nouveau 
concile  /agit  de  sa  propre  autorité ,  cassa  tout  ce  qui  s'ëtoit  fait  dans  le  brigandage 
d'Ephèse,  prononça  anathème  contre  Dioscore,  retint  dans  la  communion  de  l'Eglise 
saint  Flavien  et  Eusèbe  de  Oorylée,  en  retnneliA  quiconque ,  dn  vivant  de  saint  Fla- 
vien ,  oseroit  se  placer  sur  son  rié|^,  refusa  de  communiquer  avec  Anatole,  nommé, 
après  la  mort  de  saint  Flavien  ,  son  snccesseur ,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  souscrit  sa  lettre 
doctrinale  ;  et  tous  ces  actes  de  suprématie  pontificale  furent  approuvés,  loués,  ratiUés 
par  le  eoneUe  de  Chalcédoine^ 

Dana  ce  concile,  nous  trouvons  encore  d'incontestables  monuments  delà  primauté 
Juridictionnelle  du  pape.  Dioscore ,  patriarche  d'Alexandrie ,  ne  siégea  pas  parmi  les 
évêques ,  et  comparut  comme  accusé  ;  et  ce  fut  parce  que  saint  Léon  l'avoit  ainsi  or- 
donné. Au  contraire ,  Théodoret ,  qui  avoit  été  condamné  dans  un  concile ,  fut  reçu  au 
rang  des  évéques;  et  sM^ea  comme  Jn|e ,  parce  que  saint  Léon  l'avoit  alisous  et  lui  avoit 
mdn  son  évéché.  «  Beatlsslml  atque  apostoliel  viri  paps  Urbis  Roms,  qum  est  caput 
m  amniura  Ecclesiarum ,  proeepta  kaliemus  pr»  manibus ,  quilMs  pneeipere  dignatus 
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•  est  ejoi  alpostotelas ,  nt  IHoMoras  non  aedèit  fn  concllio  :  si  autem  lii^  fteérë 

»  diatur»  iBjicfatur  :  hoc  nos  observnre  necesse  est.  Si  ergè praelpll  TCltlt BMigiilflMi^ 
■  lia  ,  nut  nie  egre<lialur ,  aut  nos  eximus.  »  (  fhid.,  act.  1.) 

«  Ingrediatur  rcTerendissimus  cpiscopus  Theodoretos,  ut  sit  particeps  coDcUii:qoia 
»  raUtnlt  el  eptaetpitiiniBMietlBBliDos  arebieplaeoiniB  Léo.  •  (IMtf.) 

Parmi  les  épîtres  de  Théodoret  on  lit  celle  par  laquelle  II  avoit  recoom  i  ce  sooTe- 
raîn  pontife,  protestant  de  la  conformité  de  sa  doctrine  avec  celle  des  apAtres.  •  >i4 
»  huoilles  etpôiUli  ad  aposlolicam  sedem  vestram  accurrimus,  ut  Ecclesiarum  ulcerilMii 
»  icmedlimi  à  Tébii  aeelplumis.  YoUa  mlm  pdaa»  in  dimiibni  tenera  conviBlt».  b- 
»  didft  canaâ  eondemnatiia  aum.  At  ego  apostollcœ  Testrs  sedls  exspecto  senteatlun  .  et 

>  oro  obtestorque  sanctltatem  taam  ut  mihi ,  rectum  ac  jnstam  tribunal  vestram  invo- 
»  canti,  opem  ferai  Jubeatque  ad  vos  venire ,  et  doctrlnam  meam  apostolidi  leitigiii 

•  InhflftBtMii oilendan»  *  (Thaodufot**  Bpiiê*  It8«  ùd8*  iMtittih) 

Entre  les  reprodMt  faits  à  DtoMflte»  iftti  dans  le  condie  par  tes  légats  du  pape, soit 
par  le  concile  dans  une  lettre  au  pape  ,  on  voit  ceux  d'avoir  osé  tenir  un  synode  (  c'é* 
toit  le  conciliabule  d'Ephèso  )  sans  l'autorité  du  siège  apostolique  :  ce  qui  n'i  januii 
été  permis  et  ce  qui  n'a  Jamais  été  folt  :  «  Judicil  sul  necesse  est  eum  redderenlioaeoi  : 
»  qnbi*  dùm  panonam  Jodleaoâl  non  baberet ,  praaompait  i  at  sjrÂMtam  aan  W  Ih> 
»  cere  sine  auctoritate  sedls  apostbllca,  quod  nunquàm  licult ,  nunquàm  factom  • 
(  Conc,  Chalced.,  act.  1;  Interlocutio  legati  apost.  )et  d'avoir  étendu  son  audace  insen- 
sée contre  celui  à  qui  le  Sauveur  a  conflé  la  garde  de  sa  vigne,  c'est-à-dire  contre  le 
Bl^  apostolique.  •  Post  bsM  onnte  InanparaC  eontni  Ipaom  eai  tinaiB  evMi  ISit- 

>  vatore  commissa  est  extendit  Insaniam  :  Id  fltt  nootm  ttmn  apoitoUaani  ietaL> 
{  Ibid.,  part.  3.  Epùt.  eoncil.  ad  S,  Leonem,  ) 

Une  lettre  de  saint  Léon  aux  évéques  de  France  rapporte  la  première  sentence  pro- 
noncée par  les  légats  en  son  nom,  avec  rapprobation  da  condie ,  contre  DIoaeore,  après 
laqnéllolliaale  oependant  encore  que  le  concile  porte  son  Jugement*  «MèsaDctusrt 
»  bentlsslmuspapa,  caput  unlversalls  EccIesIsB,  Leo,per  nos  legatossuos,  sanctÂ  sjoodo 
»  consentiente ,  PetrI  apostoll  prsdilus  dignitate,  qui  Ecclesis  fundamentum,  etpdn 
»  fldel ,  et  cœlestls  regnl  Janitor  nuncopatur ,  eum  dignitate  nudavit ,  et  ab  oauii  n- 
»  cerdotaU  opéra  Mt  eitnmni  i  sapereat  ot  eongregataTeneinMlls  sjnednBCUNileMD 
»  contra  prsdlctnm  DIoscorum  profant,  Jostltii  smdanle»  sentMitlBiii.  •  (Xjpàktt 
S.  Leonû  ad  episcopos  Galliœ,  ) 

Enfin  les  Pères  du  concile  prient  le  pape  saint  Léon  de  conflmier  de  son  Jagemnlk 
canon  qnll»  ont  randn  ponr  ^donoer  le  aeeond  rang  dans  l'Eglise  à  rdféqoe  de  Oaeiitt* 
tinople  s  ain  que ,  comme  ils  ont  montré  leur  concorde  dans  le  bien  avec  leor  dief . 
de  même  sa  supériorité  fasse  pour  ses  fils  ce  qui  est  convenable.  «  Roganius  igitur,«^ 
»  tuls  decretls  nostrum  honora  Judlcium  j  aient  nos  capiti  In  bonis  adjeelmoB  coost^  J 

•  nantiam ,  sic  et  summltls  toattUa  qnod  'deeet  adlmpleaU  •  {Conc.  Chakei.,  putl» 
Epitt.  ad  9.  Leonem,  ) 

Et  le  pape  saint  Léon  cassa,  en  vertn  de  son  autorité  apostolique,  le  canon  par 
ce  concile  donnoit  le  second  rang  à  l'évéque  de  Constantinople,  an  préjudice  des  y^- 
triarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche ,  contre  les  canons  du  concile  de  Nicée.«CoDsen- 

•  atones  vert  eplieopornin ,  aanetorameanonomapudNIenni  eondHorom  icgoUs 

»  pugnantes ,  nnità  nobiscum  vestr»  fldel  pletate ,  In  Inlttmi  mlttlmus  et  per  auctori- 
»  tatem  beat!  Petrl  apostoll  generall  prorsus  deflnkione  cassamus.  »  (  Epitt.  ad  P^là. 
Aug,  )  Et  ce  canon  resta  sans  effet  Jusqu'à  ce  que  les  Bucceaseura  de  saint  Léon»  ' 
longtemps  après ,  lui  aceorflêrent  lear  approbation* 

An  sixième  siède,  saint  Césaire  d'Arles  comparait  Ftatorité  dapopeà  celle  do  cM' 
elle  de  Nicée.  «  Ncmo  mihl  alla  qnœlibet  contra  auctoritatem  sedls  aposlolicœ,  aut  cco- 
»  tra318  episcoporum  prscepta  aut  reliquorum  canonum  statuta,  objlciat  ;  quia  4^ 
»  qold  contra  illomm  deflnltlones.  In  qulbus  Spiritum  Sanctum  locutum  esseciw* 
s  mw,  dietom  reelpera  ,non  soinm  temefarlmn ,  sed  ellam  perleoieemn  ana  dobHt.  *  ^ 
{EpisU  Cœs.  Arelat.  )  Et  Ferrand,  diacre  de  Carthage:  «  Interroga  igUur ,  si  veriUtan 
»  cupis  audire  ,  principaliler  apostoIIcaB  sedis  antlstltem ,  cujus  sana  doctrlna  consttt 

•  Judiclo  vcritatis ,  et  fulcitur  munimina  auctoritatls.  »  (  Epùu  ad  Sever,  tehohtt.  ) 
Dans  le  septième ,  Je  vols  paraîtra  défaut  Martin  I,  dans  nn  eonelle  de  RmiMi 

évéque  de  Dorylée  ,  envoyé  par  Sopbronlos ,  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  il  dit  qoe 
caint  patriarcbe  l'a  conduit  sur  la  montagne  du  Calvalra  et  ial  a  Mt  prêter  leiiDeiii  j»' 
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li  «ang  de  Mni»€lhritt  fépmdii  sur  Mtte  montagne,  d'aUer  de  suite  Jusqu'à  Rome  pour 
obtenir  du  successeur  de  saint  Pierre  la  stabilité  delà  foi  contre  les  erreurs  des  monoCbé- 
Iltes  :  «  Qoantociùs  de  flnibus  terrîB  ad  terniinos  eornm  déambula,  donec  ad  apostolicarn 
»  sedem ,  ubl  orthodoxorum  dogmatom  fuudameota,  eilstunt ,  perveoias*  ■  (  /»  conc* 
Rom.,  sub  Mart.  L  ) 

Les  Pères  du  troisième  eooclle  de  Gomtaiitliiople ,  sislèine  «Bcoméoiqiie ,  t'exprimenl 

au  sujet  de  la  lettre  du-pape  A^thon ,  eomme  les  Pères  de  Chalcédolne  s'étolent  expri- 
mes  au  sujet  de  la  lettre  de  saint  Léon.  Ils  reconnoissent  dans  le  pape  le  successeur  de 
Pierre ,  le  prince  souverain  des  apôtres,  le  chef  ûe  l'Eglise  univeneUe,  «  Snmmus  no- 
m  lileeum  eertabat  apostolomm  princeps  ;  llllos  enim  Imltatorem  et  gedto  eoccestorera 

»  habuimotfiiutorem...,«Ijitter8  proferebatur,  elpetrus  per  Agathonem  loquebatur  

»  Velut  Ipsum  princîpcm  apostolici  chori  primseque  cathedra  antistitem  Petrum  contultl 
a,8uoau3...  Quas  litteras  libentibus  animis  sincerèque  accepimus  et  yelut  Ipsum  Petrum 
ai  ulnis  animi  susceplmos.  »  Enfin  »  les  mêmes  Pères  en  demandent  la  eonflrmatloa  t 
«  QrtbodoiB  fldel  splendidam  laeen  teUseam  darè  pradicavfmi»  «  qnam  nt  Iterùm 
»  per  honorabilia  vestra  rescrlpta  conflrmetls,  vestram  moramus  paternam  sanctlta- 
»  tem.  Tibi  ut  primie  sedis  antistiti  universalis  Ecclesis,  quid  gerendum  ait»  relia- 
•^quimus  staati  supra  ilrmam  fldel  petram.  »  (  Aet,  18.  ) 

^Test  avee  les  mêmes  seoUments  que  les  Pères  dn  demlèmA  eenelle  de  Nfoée ,  sep- 
tième oecuménique ,  reçurent  la  lettre  d'Adrien  !  contre  les  Iconoclastes.  A  sa  lecture  et 
h  l'interrogation  des  légats  ,  «  Tota  synodus  dixlt  :  Sequimar,  et  susclplmus ,  et  admit- 
»  timus.  Tota  sacra  synodus  ità  crédit,  ilà  sapit,  Ità  dogmatisât.  »  Après  quoi  tous  les 
évéqoes  lireiit  proftwloo  de  leeerolr  les  saintes  Images  t  «  Setondùm  eplstolas  synedieas 

*  beatissiml  patrie  senlorls  Rom»  HadrIanl.  »  (Àct»  2.) 

Les  Pères  du  quatrième  concile  de  Constant! nople ,  huitième  e&cumënlque,  signèrent 
le  formulaire  du  pape  Hormisdas  s  or ,  cette  profession  de  fol  porte  que  r>iotre-Seigneur 
a  ftiU  des  promesses  parUçaUèies  à.iaint  Pierre  ;  qu'en  vertu  de  ces  promesses ,  la  reli- 
gion s'est  toqjours  conservée  pure  et  sans  tache  sur  le  siège  apostolique  ;  «t  que  l'on 
doit  en  tout  se  conformer  aux  décrets  du  saint  Siège ,  sous  peine  d'être  retranché  de  la 
communion  de  l'Eglise  catholique.  «  Prima  salus  est  rectse  fidei  regulam  custodiro  et 
»  à  Patrum  traditione  nullatenùs  deviare ,  quia  non  potest  Domini  noslri  Jesu  Cbristi 
»  pralermlta  sentenHa  dieentls  s  2W  et  Pttmt,  H  tuper  hmc  pHnm  mdificaho  XceMam 
».  meam,  Hsc  qus  dicta  sunt  rerom  probantur  effectlbus  ;  quia  In  sede  apostoUcè  Im- 
»  maculata  est  semper  servata  Rellgio.  Undô  sequentes  in  omnibus  apostolicarn  sedem 
at  et  prœdicantes  ejus  omnia  consUtuta ,  spero  ot  In  onA  communlone  vobiscum ,  quam 
au8edesapostoiIeBpnBdleat,esBememr,  Inqaft  est  Integra  et  vers  ehrlaâasA  rellgio- 
»  nia  solidUasi  promlttentes  etlam  sequcstratos  àeoaunnnlone  Ecolesia  eathoUeSt  Id 
»  est  non  In  omnibus  consentlentes  sedi  apostelicœ;  eorum  nomlna  inter  sacra  non  re- 
»  citanda  esse  mysteria.  Hanc  autem  professionem  meam  propfiA  manu  scripsi  et  tibl 
»  Hormisdffi»  sancto  et  venerabili  papss  urbls  Roms,  obtuli.  » 

Nous  trooTons'Ia  mime  doetilne^dans  les  ddeiels  des  eoaellss  iseoménlques  de  Lyon 
et  de  Florence.  Voyex  les  art  FioaBHCB,LTOR. 

Nous  finirons  cet  artiele  par  la  témoignage  de  saint  Bernard.  Suivant  ce  docteur ,  le 
pape  est  le  grand  prêtre,  le  souverain  pontife,  le  prince  des  apôtres,  celui  à  quirtotre- 
Seigneur  aeonflé  les  eleli  et  le-ioln  du  troapeao  entier  t  11  est  le  pasteur  des  iirebis  et 
des  autres  peateurs ,  le  pasteur  de  tous.  Les  autres  n'ont  qu'une  partie  de  la  soUleltade, 
tandis  que  le  pontife  romain  est  appelé  à  la  plénitude  du  pouvoir.  La  puissance  des 
évéques  reconnoit  des  limites ,  celle  du  pape  s'étend  même  sur  ceux  qui  ont  du  pouvoir  • 
sur  les  autres.  11  a  le  droit,  pour  une  cause  légitime,  de  fermer  le  delà  un  évèque ,  de  le 
disposer  de  son  siège ,  de  le  livrer  air  pouvoir  de  Satan.  «  Quis  es  f  saeerdoe  magnus , 
»  sumraus  pontitéx.  Tu  princeps  episcoporum  ,tu  hsres  apostolorum,  tu...  auctorltato 

•  Moyses  ,  potestate  Petrus,  unctione  Chrislus.  Tu  escui  claves  Iraditœ ,  cui  oves 

»  crédits  sunt.  Sunt  quidem  et  aill  cœli  Janitores  et  gregum  pastores  ;  sed  tu  tantè  glo- 
»  rleetùs ,  quantA  et  dllbrentlûs  utmmque  pr»  eateris  nemen  hnreditutl.  Habent  ttll 
».Blbl  assignâtes  greges  ,  slngull  singulos.  Tibi  unlversi  eredltl ,  uni  unus.  Nec  mod6 
»  ovium  ,  sed  et  pastorum  tu  unus  omnium  pastor.  Undè  Id  probem  qusrisP  Ex  verbo 
a^Domini.  Cui  enim  non  dico  episcoporum ,  sed  etiam  apostolorum ,  sic  absolutè  et  in- 
»  jdiienlè  loks  eommitsœ  nml  over?  StfMemoi,  Petre,  peuee  om  mear.  QûuF  llUni 
»,vel  ilttui  pippulos  elvllatls  aot  legionis,  aut  eeril  regnif  «est  nmt,  i^ult..*.y  .oiliU 
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>  excipUar ,  obi  dtsUngoMor  nHUl.....  AUI  In  pntem  ■Qlllettiidtolt,  to  In  ptenttoâhMm 
»pot€8Uit1s  vocatus  es.  Allorum  potestas  certis  arctalor  limitibus.tua  extendltur  et  bi 
»  Ip809  qui  polcstatem  super  alios  acceperunt.  Nonnè  si  causa  extitcrit,  tu  episcopo 
»  cœlum  claudere ,  tu  ipsum  ab  cpiscopatu  deponere ,  etiam  et  Satan®  tradere  potea.  • 
(Dit  CmuideratioM ,  lib.  3 ,  cap.  8. }  Voyet  les  tri.  Gallican,  IiirAiu.ianiiiTBi , litl. 

NOTE  XY.— PATAUTi»  »APB..(Pag.i85.^ 
Voyes  l'artlele  iHVAUxnaifni. 

ROTE  XTI.<— MfAVTt,  PAVI.  (Pig.  iî6.> 
Le  pape  peot  carlalneBMnt  employer  kl  MMontfovrlUieélNerfW   Joitice,  mémii 

MOT£  XVII.  — PArAOTt,  papb.  (Pag.  i37.) 

La  puissance  du  souverain  pontife  étolt  aussi  teldie  dtn&  Iflt  pnddOlteièdM  4|à 
rEgUsequ^olle  V«t  ai^oiifd'hai  I  resaïQiM  mbI  a  pa  niiff. 

NOTE  XYin.-*- PAPAUTÉ»  PAPE.  (Pag.  132.) 

# 

«  Rome  chrétienne ,  dit  M.  de  Ch&teaubriant ,  a  été  pour  le  monde  moderne  ce  que 
Kome  païenne  fut  pour  le  monde  antique ,  le  lien  universel  ;  cette  capitale  des  nations 
lemplit  toutes  les  conditions  de  sa  destinée,  et  semble  véritablement  la  ville  éternelle. 
11  flendia  peaMlre  an  temps  <Nt  l'on  tnmvera  c^étoit  ponrlaot  une  gftnda  Idée,  nna 
magnifique  institution  que  celle  du  trône  pontifical.  Le  Père  spirituel,  placé  au  mflleodes 
peuples,  unissoit  ensemble  les  diverses  parties  de  la  chrétienté.  Quel  beau  rôle  que  celui 
d'un  pape  vraiment  animé  de  l'esprit  apostolique  1  Pasteur  général  du  troupeau  ^  il 
peut ,  on  oontanlr  les  iMèlei  dans  le  devalr  ,oo  les  défendre  de  l'oppression.  Ses  états , 
ânes  gian^pour  lui  donner  rindépendance ,  trop  petits  pour  qu'on  n'ait  rien  à  craindra 
'  de  ses  efforts ,  ne  lui  laissent  que  la  puissance  de  l'opinion  ;  puissance  admirable , 
quand  elle  n'embrasse  dans  son  empire  que  des  œuvres  de  paix»  de  Menfaisance  et  de 
«baritél 

»  Le  mal  psssagmtipie  quelques  mauvais  papes  ont  fait  a  disparu  avec  eux  ;  mais  nous 
ressentons  encore  tous  les  jours  l'influence  des  biens  immenses  et  inestimables  que  le 
monde  entier  doit  à  la  cour  de  Rome.  Cette  cour  s'est  presque  toii^ours  montrée  supé- 
rieure à  son  sitele.  Elle  avoH  dm  Idlm  dt  I^i^sIéIIob  ,da  dnrft  public  ;  elle  eonnoissoit 
les  beaux  arts,  les  sciences,  la  polttasn,  lotsqne  tout  étolt  plongé  dans  les  ténèbres 
dos  institutions  gothiques  ;  elle  ne  se  réservolt  pas  exclusivement  la  lumière  ,  elle  la  ré- 
pandoit  sur  tous;  elle  fàtooit  tomber  les  barrières  que  les  préjugés  élèvent  entre  les  na- 
tions; elle  cherchoit  à  adoucir  nos  mœurs,  à  nous  tirer  de  notre  ignorance,  à  nous 
arraaherà  nos  coûtâmes  gtoarièrw  on  féroces.  Les  papes,  parmi  nos  aocétree,  fimnl 
des  missionnaires  des  arts  ,  envoyés  à  des  Barbares,  des  législateurs  chez  des  Sauvages. 
«  Le  règne  seul  de  Charlemagne,  dit  Voltaire,  eol  une  iueu]^  de  politesse  qui  fotproba- 
»  blement  le  fruit  du  voyage  de  Rome.  » 

e  C'est  donc  une  eboeaammgéiiéralomeot|eeoDina»4|iial'Eaiop6daitaa  saint  SMisa 
•  sa  civilisation ,  une  partie  de  ses  meilleures  lois ,  et  priMqpiO Iputm  ses  acienematam 
arts.  >  {Génie  du  Christianisme,  4*  part.  11  v.  6,  c.  6.  ) 

«  Dans  les  commotions  publiques,  souvent  les  papes  se  montrèrent  comme  de  très- 
gfandsprineas.Ge  sont  enqnl,an  léfttlilantlm  foiataennapitllalannact  fUmM  dm 
ligues,  ont  empêché  l'Occident  de  devenir  la  prola  dm  Tares.  €Sa  sanl  service  lenda  aa 
monde  par  l'Eglise  raériteroit  des  autels. 

»  Dm  hommes  indignes  du  nom  de  chrétien  égorgeoient  les  peuples  du  Nouvmn- 
Mooda  •  et  la  eonr  de  Rome  MminoU  im  balles  pour  prévenir  em  atioellés.  L'emlafaga 
étolt  reeeonn  légitime ,  et  l'£glise  ne  lecoonoissolt  point  d'esclaves  parmi  ses  enfants. 
Les  excès  même  de  la  cour  de  Rome  ont  servi  à  répandre  les  principes  généraux  du 
droit  des  peuples.  Lorsque  les  papes  mettoient  les  royaumes  en  interdit ,  lorsqu'ils  for* 
^oient  les  emperel^8  k  venir  roidre  comj^te  de  leur  conduite  au  saint  Siège ,  ils  s'arror 
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feofent  sans  doute  un  pouvoir  qu'il»  n'nvotent  pas;  malt,  en  ble&sanl  la  majesté  dv 
trdne ,  Ils  faisolent  peat-étre  du  bien  à  l'humanité.  Les  rois  devcnoient  plus  circon-» 
spects  ;lls  sentolent  qu'ils  avoient  un  frein,  et  le  peuple  one  ^de.  Les  rescrits  des  pon- 
tifes ne  manquoieot  jamais  de  mêler  la  volk  des  oatlont  et  rintérét  général  des  hommes 
•ux  plaintes  pvUcollèreB.  Il  noiu  est  venu  des  rapports  que  PhiHppêf  FerdùfMtid,  Hmri 
opprimoit  lon  ^et^fef.e^  Tel  étoU  à  peu  près  k  début  de  tous  ces  arrêts  de  la  eouir 
de  Rome. 

B  S'il  existoit  au  milieu  de  l'Europe  un  tribunal  qui  juge&t,  au  nom  de  Dieu,  les  na- 
ttons fli  les  memrqaes ,  et  qui  préflot  les  guerres  et  les  rérolottons»  ee  trlbanal  serolt 
le  che^d'œuYre  de  la  politique ,  et  le  dernier  degré  de  la  perfectioll  soetale  :  les  papes , 
par  l'influence  qu'ils  exerçoient  sur  le  monde  cbrétieo  «  ont  été  au  moment  ca  réaliser 
ce  beau  songe.  •  (  Ilid.,  c.  11.  ) 

«  Sans  les  papes ,  dit  Jean  de  Hflller,  Rome  nfeiislerolt  plus  ;  Grégoire ,  Alenndie , 
Innoeent,  opposèrent  une  digue  au  torrent  qui  manaçolt  toute  la  terre  :  leurs  inaliii 
paternelles  élerèreat  la  lilécarobto ,  et  à  edté  d'elle  la  liberté  de  tous  les  états.  »  (  Voyagtt 
dm  Papes.  ) 

NOTE  XIX.  —  peiLosoPHE,  PHiLOSOPme.  (Pag.  271.) 

L'on  peut  demander  si  la  philosophie  telle  que  l'entendent  la  plupart  de  ceux  qui  se 
donnent  pour  philosophes,  c'est-à-dire  en  tant  qu'on  l'isole  de  la  révélation  et  qu'on  la 
considère  en  elle-même  et  dans  ses  propres  connoissances ,  peut  être  regardée  comme 
une  selenee  dont  follet  soit  eertain ,  et  dont  fétnde  soit  soumise  à  des  règles  fixes 
'  et  connues  ;  si  la  philosophie  peut  d'elle-même ,  et  sans  le  secours  d'une  autorité  dlTino 
qal  fixe  l'esprit  humain,  parvenir  à  la  connoissance  des  vérités  qu'elle  regarde  comme 
l'objet  de  ses  recherches ,  je  veux  dire  des  vérités  morales  et  vivifiantes ,  des  vérités 
qui  établissent  les  rapp^  essentiels  que  nous  avons  avee  Dieu  et  aToe  nos  semblables» 
Je  ne  parle  pas  des  vérités  do  bit,  des  vérités  d'expérience ,  des  vérités  triviales,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  sous  notre  main  ,  ni  même  des  vérités  relatives  aux  sciences  posi- 
tives, qui  s'acquièrent  par  l'habitude,  quoique  ces  vérités  ne  deviennent  absolument 
certaines  pour  nous  que  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  le  témoignage  des  hommes»  sur 
le  sens  eommun. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  philosophie  qui  se  propose  la  recherche  et  la 
découverte  des  vérités  nécessaires  à  l'homme  et  à  la  société ,  n'est  qu'une  science  sans 
objet,  car  la  philosophie  ne  peut  nous  instruire  que  de  ce  que  la  religion  nous  instruit, 
al  rien  nous  apprendre  que  ee  que  la  rellgion  nous  a  appris. Toutes  les  vérités,  sans 
àce^lon,^  sont  l'objet  des  études  philosophiques, sont  des  vérités  déjà  connues 
par  d'autres  moyens  que  celui  de  la  philosophie;  en  sorte  que  la  philosophie  ne  peut 
pas  désigner  une  seule  vérité  morale  qu'elle  ait  véritablement  enseignée,  c'est -àAlire 
qu'elle  ait  découverte. 

«  La  première  do  toutes  les  vérités  pMloooflilqnes ,  dit  un  phNoeophodirétlen,  oéllo 
que  la  philosophie  se  plaît  le  plus  à  entourer  de  ses  preuves  et  de  ses  démonatntlons , 
celle  qu'elle  place  d'ordinaire  à  la  tête  de  toutes  les  connoissances  humaines,  celle  de 
laquelle  dérivent  en  effet  toutes  les  autres  vérités ,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  no- 
tions positives  pour  llntelllgenoo ,  l'eiistanoe  do  Dieu  en  un  mot,  oit  eliMBèmo  connue 
Il  briiio  de  toute  sa  splendeur,  avant  que  b|  phllosophio  eberche  à  s^en  emparer  pour 
la  faire  éclater  aux  regards  de  l'homme. 

>  Bien  plus,  si  l'homme  ne  savolt  pas,  par  un  moyen  quelconque,  autre  que  celui 
de  la  philosophie ,  que  Dieu  existe,  non-seulement  11  ne  songerolt  pas  à  raisonner  sur 
son  exletenee ,  mais  il  ne  ponrrolt  pas  même  le  nommer  ;  ee  root  Dim  n'oxlsterolt  pas. 
Notre  raison  a  beau  s'offenser  d'une  observation  qui  semble  désespérante  pour  elle,  cela 
est  ainsi.  L'existence  de  Dieu  ,  en  effet ,  n'est  point  comme  une  vérité  géométrique  d'a- 
bord inconnue ,  et  à  laquelle  on  puisse  arriver  par  théorèmes  et  par  inductions  ;  elle  est 
une  vérité  do  trajdiUen  qui ,  se  trouvant  à  Tori^no  do  rhooune ,  se  perpétue  comme  m 
Àlt  inattaquable ,  comme  un  vaste  et  profond  souvenir  déposé  dans  la  société  immaine, 
comme  une  vérité ,  en  un  mot ,  antérieure  à  toutes  les  autres ,  dont  l'homme  peut  tout 
au  plus  chercher  à  fortifier  davantage  la  conviction  au  fond  des  âmes ,  en  la  montrant 
d'accord  avec  la  lalson ,  avec  le  sentiment  et  avec  tous  les  besoins  de  l'humanité. 

»  Supposons  quH  y  eût  eu  dans  la  suite  des  temps  un  intervalle  auquel  la  notion  do 
l^ieu.eât  opmpMtçmeiit  disparu  de  la  terre.  Supposons,  cette.  Ignonace  qnivenwllo  dtt 


Diyilizea  by  GflOglc 


600  NOTES. 

Dîcu  h  Torlglno  même  des  loclët^s.  Je  demande  6  an  philosophe  Blncird  s'il  pense  qoe 
toutes  lc3  lumiërea  de  l'homme  eussent  sufll  pour  découvrir  Dieu  »  c'est-à-dire  rigoureu- 
fement  pour  le  créer,  puisque  découvrir  Dieu  de  wl-mém»»  c'e^i  biea  ea  créer  j^ur  mi 
h  coDUoliMUiM*  Voltilro  «dit  t 

SI  Mes  ifeilrioit  pu,  UltaMl  niml^r. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  ont  va  dans  ce  vers  une  téméraire  Impiété ,  d'autres  j  oot 
troofé  one  pauée  labUioe  ;  m  Mnrtt-ll  pas  plu  permli  de  n*y  voir  qo'mie  •^mtfntt 
niaise?  La  raison  humaine  n'invente  rien ,  c'est-à-dlro  ne  crée  rien  ;  et  non-senlemeol 
elle  n'eût  pat  pu  iaveater  reiUtenge  d0  îiiwk,  mais  eUQ  n'en  eût  poi  méons  lavemé  h 
•apposition... 

m  Eh  qnol  !  eonttooe  nette  aoleur ,  avee  tee  rettotirees  Inflnlee  qne  noos  devona  aux 
tndittona  de  l'hisiolre  sacrée  et  aux  lévélations augustes  de  la  rell^joo  »  notre  raisonne 
peut  concevoir  cette  vérité  dans  sa  vaste  étendue;  elle  se  brise  eo  contemplant  Dieu 
dans  son  éternité;  elle  se  perd  et  se  confond  à  la  seule  pensée  de  sa  toute-puissance; 
elle  s'épolse  eo  efforts  pour  concilier  en  elle-même  l'idée  de  sa  Justice  formidabJe  et  de 
■on  inflnie  bonté  i  elle  a'épomnte  »  en  lODgeent  qpe  ton  étemelle  pretelenee  eoibnase 
tout ,  le  bien  et  le  mal ,  nos  crimes  et  nos  vertus  ;  tout  ce  qu'elle  croit  enfin  da  per- 
fections de  Dieu ,  elle  le  croit  sans  en  pouvoir  comprendre  l'immensité.  Et  cependant 
nous  avons  l'orgueil  de  sopposer  que,  privée  de  tout  secours»  elle  eût  pu  d'elle-même 
arriver  à  cet  saMlmee  eowiolssancee  t  Car,  enfin  »  Il  n'eût  pai  safll  d'Inmnger  IHe»  »  Il 
eût  &llu  Yinventêr  tel  qne  nous  le  eonnolssons,  avec  ses  adorables  attributs ,  aven  asi 
mêmes  attributs  que  nous  essayons  vainement  de  concevoir,  malgré  les  lumières  que 
nous  devons  aux  traditions  sociales  et  &  la  religion  elle-même.  Combien  la  philosophie 
aerolt  téméraire  d'oser  penser  qu'elle  eftt  pn  cnéer  ce  prodige ,  qu'etle  pût  en  aucon 
temps  le  renouveler. 

»  Hais  elle  n'eût  pas  été  plus  puissante  &  inventer  foute  autre  vdrilé  morale.  Eût-elle 
Inventé  l'àme  et  son  Immortalité  ?  eût-elle  Inventé  les  devoirs  elles  droits  ?  eût- elle  in- 
venté la  nécessité  d'adorer  Dieu  par  amour ,  et  non  pas  seulement  par  un  sentiment  de 
terreur  f  eùt^lle.  Inienié  let  rapports  qnt  lient  le  elel  àla  teneP  edl-etle  Inventé  vm 
nutre  vie ,  un  ciel  de  délices ,  un  enfer?  Mais  toutes  ces  vérités  morales ,  aussi  bien  que 
l'existence  de  Dieu  ,  ont  besoin  d'être  environnées  de  la  lumière  éclatante  de  la  religion, 
pour  être  accessibles  à  nos  intelligences  ;  et  encore  les  voyons-nous  même  alors  souvent 
entoniéei  de  profondi  miitèrse*  CoaMneot  doue  la  pbUoiopbie,  par  tes  propres  res* 
aonrees,  les  eût-elles  créées  telles  que  OOM  les  connoissons,  sans  les  comprendre?  com" 
ment  les  eût-elle  découvertes?  11  n'y  a  pas  Jusqu'à  l'existence  d'un  esprit,  Jusqu'à  la 
possibilité  d'un  être  non  visible  et  Intelligent ,  inaccessible  à  tous  les  sens ,  et  pouvant 
agir  néanmoins  sur  la  matière ,  qui  ne  fût  restée  éternellement  Inconnue  à  l'homme , 
tans  des  enseignements  pins  puissants  que  ceux  de  la  philosophie ,  et  iana  lisaeeonn 
d'nne  tradition ,  soit  Intacte ,  soit  altérée.  Car  l'esprit  do  l'homme  peut  bien  imaglnv 
des  êtres  chimériques,  mais  les  expressions  lui  manquent  pour  désigner  des  natures  et 
des  substances  idéales  :  et  il  est  bien  clair  que  s'il  existe  hors  de  nous  de&  natures  et 
des  tubilaBees  rtfellet ,  nntelligence  qui  ne  peut  pas  lee  eomprendn  lorsqu'elle  les  cou* 
noit ,  serolt  dans  rimpOMlbilité  lavliiAlble.de  les  eoooovolr  d'eUe-mlme  et  aaua  eo  avoir 
d'abord  reçu  la  notion. 

«  Ce  que  je  dis  est  d'une  rigueur  extrême,  et  la  preuve  en  est  facile  par  le  simple 
examen  de  toutes  les  connoissances  qui  sont  le  fond  de  la  philosophie.. 

>  Quelle  est  la  vérité  enseignée  par  la  philosophie ,  qu'elle  puisse  se  glorifier  do  re^ 
garder  comme  une  vérité  qui  lui  soit  propre  ?  Ici  j'ose  provoquer  toutes  les  philosophles 
lïumaines.  Qu'elles  se  présentent  avec  leurs  titres  brillants  ,  avec  leurs  beaux  génies, 
avec  leurs  sublimes  recherches.  M'offriront-elles  une  seule  vérité  dont  je  sois  contraint 
de  leur  attribuer  en  effet  la  découverte ,  dont  la  eonnoissanee  ait  par  conséqoent  nue 
origine  certaine  dans  l'histoire  des  connoissances  humaines,  et  que  tebommes  aient 
Ignorée  Jusqu'à  celte  origine  P  Où  est-elle ,  cette  vérité  qui  aurolt  commencé  dans  le 
monde ,  et  qui  auroit  commencé  par  ]&  philosophie  ?  Je  la  cherche  dans  les  livres;  mais 
toutes  les  vérités  morales  que  m'offrent  les  livres,  Je  les  trouve  aup(^ravant,  profondément 
empreintes  dans  la  société.  Car  la  vérité  précède  la  phUoioplile .  et  la  eonnoissanee  de 
la  vérité  précède  les  raisonnements  humains  qui  la  démontrent  ou  qui  l'obscurcissent, 
ttu'est-ce  donc ,  encore  une  fois  ^  que  l'objet  de  la  pbilosop^iie,  si  la  philosophie  a  poux 
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oLJet  lâ  déeOQvnto  oa  b  reeherelie  do  la  vérité ,  lonqM  11  vérité  est  déji  tfourée  et 

déjà  connue  P 

»  Ceci  sans  doute  est  éclatant  de  lumière,  lorsqu'on  l'applique  au  christianisme,  qui 
est  le  recueil  le  plus  complet,  le  seul  recueil  complet  des  vérités  morales;  et  l'on  peut 
Toir  une  vraie  contndletleii  de  tmtnîi  dans  la  recherebe  ^'11  ftiH  de  la  vérité  par  ane 
méthode  philosophique ,  après  la  manifestation  de  la  vérité  par  la  révélation  que  Diea 
en  a  faite.  Je  parle  pour  le  philosophe  qui  croit  au  christianisme.  Encore  celui  qui  n'y 
croit  pas  est-U  également  obligé  de  reconnoitre  que  les  pbilosopbies  bumaines  qui  sont 
Jttgéea  tes  moins  Impar&ltes  sont  préelsémeiit  eelles  qui  présentent  le  plas  de  vérités 
connues  par  le  christianisme.  On  peut  s'en  convaincre  par  km  Jugements  que  portent  à 
la  fois  tous  les  hommes  sur  les  livres  des  philosophes  étrangers  à  notre  foi  ;  on  les  ad- 
mire suivant  qu'ils  se  rapprochent  davantage,  non  point  de  certaines  lumières  philo- 
sophiques dont  le  ftiyer  n*apparott  nn\h  part ,  mais  de  nos  dogmes  chrétiens  et  de  nos 
creyaâess ,  dont  l'autorité  domine  constamment  toutes  les  pensées,  mémo  alors  qu'on 
croit  le  plus  s'y  soustraire  par  l'incrédulité.  Qu'on  fasse  un  choix  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  la  morale  ancienne,  dans  les  écrits  de  Platon  ,  de  Gicéron ,  de  Marc-Au- 
rèle  et  il'Epictète,  on  aura  un  code  de  morale  étonnant  pout-étre,  mais  qu'on  ne  ju- 
gem  tel  que  pavée  qote  loi  troaven  des  conftMrmltés  slogollères  avee  an  code  de  mo< 
raie  plus  accompli ,  je  veux  dire  avec  TEvangUe ,  qui ,  malgré  des  prétentions  philoso- 
phiques,  reste  la  seule  règle  certaine  des  Jugements  sur  toutes  les  philosophies  hu- 
maines. Chose  remarquable ,  les  ennemis  du  christianisme  lui  rendent  encore  bommago 
sans  trop  y  songer,  même  lorsqalls  nient  sa  divinité ,  par  la  seule  raison  qœ  les  vérités 
qu'il  enseigne  se  trenvent  épaises  dans  Isa  livres  des  philosophes.  Ce  fnt ,  eomme  on  le 
sait,  le  raisonnement  des  premières  sectes  platoniques,  qui  croyoient  attaquer  puissam- 
ment Jésus-Christ  en  lui  opposant  la  sagesse  du  philosophe  grec.  Singulière  préoccupa- 
tion de  la  haine  1  On  eût  dû  tout  au  plus  trouver  dans  la  perfection  de  la  philosophie 
chrétienne  un  titre  nouveau  de  gloire  pour  la  philosophie  antique  qui  s'en  éloit  le  plus 
rapprochée.  Le  génie  de  Platon  n'abalssoit  point  la  sublimité  de  l'Evangile;  la  divinité  du 
christianisme  élevoit  au  contraire  le  génie  de  Platon.  Les  vérités  enseignées  par  Jésus- 
Cbrist  n'étoient  pas  d'ailleurs  des  vérités  complètement  inconnues  du  monde  ;  elles  n'é- 
tolent  qn'ohsetveles  par  les  erreois  et  par  les  crimes  de  la  terre ,  et  hi  philosophie,  qui 
avoit  su  en  reemllllr  le  plus  de  débris ,  devolt-elle  pour  cela  être  mise  en  rivalité  avee 
la  révélation ,  qui  venolt  en  compléter  la  connolssaneeP 

a  Pour  revenir  à  nos  premiers  raisonnements,  nous  disons  que  les  vérités  enseignées 
par  la  philosophie  étolent  connues  psr  le  genre  humain  an  momoit  otk  le  ralsonoe- 
ment  era^t  leur  prêter  pour  la  première  fois  sa  lumière  ;  et  en  effet ,  Olea  ne  pouvolt 
pas  vouloir  que  les  hommes  pussent  jamais  être  tenus  dans  une  ignorance  absolue  et 
complète  des  vérités  nécessaires  à  la  conservation  de  leur  être  intellectuel.  La  philoso* 
pbie  n'a  donc  pu ,  dans  aucun  temps ,  découvrir  une  vérité  morale  qui  ne  fût  antérieu* 
rement  répandue  dans  la  société I  la  corrupHen  des  peuples,  leur  Ignorance,  Fonbll 
des  Imditlons  poavoit  obscurcir  les  vérités  morales  et  les  notions  des  devoirs.  Mais  ces 
vérités ,  ces  notions  existoient  avant  les  enseignements  de  la  philosophie.  Voilà  ce  qu'il 
faut  reconnoitre  avant  de  passer  outre  dans  l'étude  de  la  philosophie  et  dans  les  ro- 
cberctMS  de  son  ol^et  véritable,  soit  que  nous  la  considérions  soos  la  loi  du  christia* 
nlime ,  qui  est  la  révélathm  entière  de  la  vérité ,  ou  même  hors  de  la  loi  du  christia- 
nisme ,  c'est-à-dire  dans  une  condition  qui  sans  doute  livre  les  hommes  à  des  traditions 
plus  confuses  ou  à  des  recherches  plus  difliciles.  Or ,  dans  ces  deux  conditions  si  oppo- 
sées ,  la  philosophie ,  disons-nous ,  envisagée  comme  une  science  Indagatrice  des  véri- 
tés,  et  qui  vent  se  suffire  par  ses  propres  lumières,  est  évidemment  une  science  sans 
objet ,  pulsqn'sllo  piétend  découvrir  ce  qui  est  trouvé  »  et  enseigner  ce  queie  monde  sait 
avant  elle. 

Yoyeg  les  articles  Certitude  ,  Langage  ,  Métaphysique. 

»  La  pûlosoplile  humaéiê  n'est  pas  seuiement  une  setettce  sans  ol^et  ;  on  peut  diiu 
qu'elle  n'est  pas  même  une  science.  En  eifet ,  qu'est-ce  qu'une  science  P  c'est  un  recueil 

de  connoîssances  certaines  qui  s'appuient  sur  des  principes  Invariables ,  soit  que  ce» 
connoissances  se  bornent  à  un  nombre  fixe  de  vérités ,  soit  qu'elles  puissent  s'accroître 
incessamment  par  les  découvertes  et  rexpérienee. 

»<lr,  qu'y  a4-il  de  certain  dans  la  philosophie?  J'ouvre  son  histOb»,  et  j'aper^ls 
un  Imnwt^  asseasbiage  de  coDlndiclions ,  de  subtilités  ci  de  ineasonges...  Les  ibéoricfe 
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détralseiit  les  théories;  1m  lyttèmes  remplacent  les  systèmes...  Ao  teni»  de  Varron,oa 

comptoll  déjà  deux  cent  quatre-vingt-huit  sectes  ,  et  Thcmistlus  en  poiloit  le  nombre 
Jusqu'à  trois  cents.  Cette  simple  nomenclature,  effrayante  au  premier  aspect,  le  devieot 
bien  plus  encore  si  l'on  songe  que  chaque  secte  se  composolt  vuesisftltBtfede  maltni 
el  de  «lielples,  lesqnels  formoleiit  eux-miiiiOf  tt  ««riolent  Juqarà  naâoi  Iw  mmam 
dlTerses  de  philosophie. 

»  La  secte  d'Orphée  est  la  première  qu'on  trouve  dans  l'histoire  de  la  Grèce  j  elle  eut 
pour  principaux  disciples  Musée,  Eumolpe,  Thamyris,  Amphion,  Mélampe,  Pbéré- 
cide ,  EpioiéDldft^  Antlphon  etOramoerlde;  mais  la  plupart  de  ces  noms  se  confondent 
avec  les  souvenirs  CUtuteux,  et  de  tristes  réalités  nous  ont  mis  dans  le  cas  de  n'avoir 
pas  besoin  de  recourir  aux  Actions  pour  montrer  les  variations  de  la  raison  humaine. 

»  Fabricius,  un  savant  personnage,  nous  a  conservé  les  noms  de  quatre  cent  cinquante- 
six  philosophes  de  la  seete  de  Pythagore,  parmi  lestfoek  se  troavent  trente-neaf  femmes. 
Que  l'on  parcoure  tour  à  tour  l'école  d'Elée ,  avec  ses  deux  grandes  divisions  d'ëléatci 
métaphysiques ,  et  d'éléates  physiques;  la  secte  des  sophistes  qui  prit  naissance  dans  l'é- 
çole  d'Italie ,  et  qui  fit  tant  de  progrès  dans  la  Grèce  ;  l'école  Ionienne  fondée  par  Tbalès, 
et  dont  kl  doctrine  tût  dlvenement  Interprétée  pw  Anazimandre ,  Anaziméne ,  Amutt- 
gore  ,  Diogène  d'ApoUonlom  et  Haicbélaâs;  fécole  de  Socrate,  qui  devint  l'origine  d*a« 
bord  de  cinq  écoles  nouvelles,,  sous  les  noms  d'Aristippe,  de  Pbédon,  d'Euclide ,  de 
Platon  et  d'Antisthène ,  et  bientôt  après  de  plusieurs  autres  sectes  qui,  sous  les  noms  de 
cyrénaisme,  de  mégarisme  ou  école  érlstlque ,  d'ëoole  éléaque  et  de  cynisme,  contri* 
Itnèrent  à  diviser  encore  les  esprits  et  à  pervertir  les  mœurs  de  la  Grèce  ;  l'école  de  Pla- 
ton, ou  l'académie  ;  la  deuxième  académie  fondée  par  Arcésilas,  la  troisième  fondée  par 
Carnéade,  que  Caton  le  Censeur  lit  chasser  de  Rome;  la  quatrième ,  fondée  par  Philon  ; 
il  chacune  de  ces  académies  proplamant  des  principes  philosophiques  en  contradictioii 
avec  les  trois  autres)  l'école  d'Aristote ,  sonrce  de  Uni  de  disputes  dans  le  monde;  la 
division  du  Lycée  entre  une  multitude  de  sectes,  dont  celle  de  Straton,  entr'autres , 
enseigna  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  ;  l'école  de  Zénon,  ou  le  Portique  ,  qui  soutint 
des  rivalités  avec  Carnéade }  l'école  d'Ëpicnre  et  celle  de  Pyrrhon ,  toutes  deux  égale> 
ment  fécondes  en  sectes  nonToHes  i  récole  lemalno ,  A  laqnelle  la  sagesse  de  Gicéron  ne 
put  donner  une  longue  existence;  et  pour  traverser  rapidement  les  temps  du  ehrMte- 
nisme,  l'école  d'Alexandrie,  sous  le  nom  de  syncrétisme  ou  éclectisme,  qui  pendant 
trois  cents  ans  lutta  contre  la  religion  révélée;  la  philosophie  do  moyen  âge, celle 
des  Arabes,  transportée  en  Europe  afee  la  doctrine  dTArlatete  i  la  philosophie  dlspoteuse 
des  nnivefsaux  et  des  nominaux  ;  plus  tard ,  en  des  temps  plus  éclairés,  la  philosophie 
un  peu  vague  de  Bacon  ;  la  philosophie  désolante  de  Bayle,  de  Glanville  et  de  Hobbes  ; 
la  philosophie  quelquefois  chimérique  de  Huet  ;  k  doctrine  do  Gassendi  ;  le  doute  do 
Descartes  ;  le  sensnallsme  de  Locke  ;  le  spiritualisme  de  Leibnits  ;  pins  près  de  nous,  la 
secte  flétrissante  et  matérialiste  du  dix-huitième  siècle,  à  côté  des  rêveries  et  des  visions 
quelquefois  admirables  de  Berkeley;  l'école  écossoise,  l'école  de  Kant,  cellp  âc  Fitché, 
celle  de  Schelling;  que  l'on  parcoure ,  dis-Je ,  ce  vaste  assemblage  d'opinions  lîumalnes, 
qui  se  revêtent  elles-mêmes  do  nom  penpeux  de  philosophie;  à  quel  système ,  à  quelle 
théorie ,  à  qnd  principe  l'esprit  osera-t-il  se  fixer  ?  Quelque  secte  que  nous  embrassions, 
nous  soulevons  contre  nous  toutes  les  autres.  Tontes  se  heurtent  de  front  ;  toutes  s'ac- 
cusent mutuellement  de  folie.  Qui  saisira  bien  la  divergence  de  leurs  doctrines?  L'une 
dit  que  Dieu  est  le  nombre  simple  ou  la  monade;  l'autre  que  Dieu  ifett  le  monde ,  ei 
que  le  monde  a  eeùtf  dè  font  femi»;  une  troisième ,  qu'il  n'eatiete  quhmmul  An,  1er 
atomes.  Dans  une  école  fin  enseigne  que  Vdme  est  sûre  de  ses  impressions,  mais  qu'elle 
n'est  pas  sûre  de  l'existence  réelle  des  objets  qui  les  produisent;  ailleurs ,  qu'il  n'y  a  dans 
la  nature  qu'un  principe  primitif ,  celui  d'une  sympathie  naturelle  qui  unit  tous  les 
étret,  Anaxagore Tonlott m  Dlen  spirituel; les  stoietens  crof oient  un  lien  cor|»rei,ou 
du  moins  divisible  et  Identifié  avec  toutes  les  parties  de  la  nnture.  Les  uns  mettoient  la 
divinité  dans  le  feu ,  les  antres  dans  l'air.  L'école  de  Socrate  admet  un  principe  de 
causalité  j  l'école  d'Epicure  n'admet  que  le  hasard.  La  première  proclame  l'existenco 
des  âmes ,  la  seconde  ne  croit  qn*à  Teiistenee  des  corps.  L'une  imm  dans  la.eonaeienee 
humaine  la  manifestation  Ihine  justice  qui  n'ëst  point  une  convention  et  un  caprioo 
des  hommes  ;  l'autre  assure  que  la  justice  n'est  rien  et  qu'elle  ne  s'établit  que  par  les 
traités.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  morale.  Théodore,  un  chef  de  la  secte  cyrénaïque, 
enseigne  que  le  sage  peut,  MAwnf  fwewrme,  ernmHÊMUwh  VtMtènMhtÊtrk- 
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uniquement  an  temps  du  paganisme  ;  nous  trouvons  les  mêmes  contradictions  et  lea 
mêmes  folles  parmi  les  philosophes  modernes.  Spinosa  ,  Hobbes ,  Diderot  ,  Lamétrio , 
d'Holbach,  Voiney,  Cabanis ,  toute  cette  maltitodc  d'impies  des  temps  présents,  ont  des 
principes  qui  se  henrleiit ,  el  des  erojraaMs  tassi  penrenes  par  lean  réraltaU  qn'aln 
tordes  par  leurs  oppositions  :  depuis  la  philosophie  qui  nie  Dieu,  Jusqu'à  celle  qui  met 
le  bourreau  à  sa  place  ;  depuis  le  physicien  qui  met  la  pensée  dans  l'abdomen ,  jus- 
qu'au politique  qui  établit,  comme  Théodore,  que  l'inceste  et  l'adultère  n'ont  rien  qui 
Bolt  mal  en  soi  ;  depals  le  nttoiallste  qoi  dit  sortir  l*liootine  d'an  coquillage ,  jusqu'à 
Tastronome  qui  assure  que  lésas-Christ  est  le  soleil,  tout  est  consigné  dans  Jenrs  llviet. 
écoutons  nn  d'entre  eux  qui  rouglssoit  sans  doute  de  tant  d'infamie. 

«  Ce  seroit  un  détail  bien  flétrissant  pour  la  philosophie ,  dit  J.-J.  Rousseau ,  que 
»  l'exposition  des  maximes  pernicieuses  et  des  dogmes  impies  de  ses  diversi^s  sectes.  • 
(  Jl^oftte  a«  fcrf  ds  Polo^.  )  Et  emenrs  II  s'écrie  i  «  A  entendre  les  philosopbes ,  ne 
»  les  prendroit-on  pas  pour  une  troupe  de  charlatans  qui  crient  chacun  de  leur  côté  sur 
»  une  place  publique  :  Venez  à  moi ,  c'est  moi  seul  qui  ne  me  trompe  point.  L'un  pré- 
»  tend  qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  et  que  tout  est  en  représentation  ;  l'autre ,  qu'il  n'y  a 
^  d'autre  sobstonee  que  la  matière;  celoi-cl  avance  qu'il  n'y  a  ni  fiée  ni  yertn ,  et  que 
»  le  blMi  et  le  mal  sont  des  chimères  ;  celal-Ià,  que  les  hommes  sont  des  loups,  etqnlls 
•  peuTent  se  manger  en  sûreté  de  conscience.  »  (  Discours  sur  les  sciences  et  ks  arts.  ) 

•  Qae  Aitre,  encore  une  fols,  en  présence  de  tant  de  systèmes?  Un  ancien  disoitque 
cette  molUtode  d'opinions  contraires  ne  ponvolt  enfanter  que  le  doute ,  et  Platon  pro- 
clamoH  le  même  aven.  Hais  qu'an  pyrrhonlen  se  présente  pour  couronner  ces  dispotes, 
11  nous  dira  que  ce  doute  même  est  la  vraie  philosophie.  Qu'est-ce  à  dire?  tous  les  sys- 
tèmes sont  donc  incertains,  même  celui  du  doute.  Mais  alors  voici  que  l'incrédulité  va 
naitre  de  l'incertitude.  La  philosophie  ne  consiste  plus  à  croire,  mais  à  nier;  on  nie 
Bien ,  on  nie  le  monde,  on  nie  les  corps ,  en  nie  l'être.  Et  dans  ce  renversement  tetaT  de 
toutes  les  vérités  dogmatiques,  comment  conserver  l'cppérance  de  s'attacher  h  quelque 
chose  de  positif  H  Homme  ,qui  poursuis  la  vérité  ,  o*sc  entin  choisir  ta  philosophie  parmi 
tous  les  caprices  de  la  raison ,  et  demande  à  l'opinion  que  tu  auras  adoptée  qu'elle  t'en- 
seigne à  te  mettre  d'accord  avee  tes  semblables ,  et  à  donner  à  ton  esprit  cette  séeortté 
profonde  qui  suit  d'ordinaire  la  connoISBattee  de  la  vérité. 

»  Aucune  absurdité,  dit  Cicéron  ,  ne  peut  être  avancée ,  qu'on  ne  la  trouve  d'avance 
soutenue  par  quelque  philosophe  :  mot  souvent  cité  dans  les  livres ,  et  flétrissant  pour  la 
philosophie,  liais  nons  disons  bien  plus  :  aucune  vérité  ne  peut  être  citée,  qui  n'ait  été 
mise  en  doute  et  reniée  per  quelque  secte  philosophique.  Que  Ton  cherche,  entre  tous 
les  dogmes  du  genre  humain  .un  seul  dogme  qui  n'ait  été  renversé  en  quelque  école, 
dans  les  temps  anciens  ou  dans  les  temps  modernes;  entre  tous  les  devoirs  de  la  mo- 
rale, que  l'on  cherche  un  devoir  qui  n'ait  été  montré  aux  hommes  par  quelque  philo- 
sophe comme  une  Impwtare.  Que  l'on  cherche  nne  vérité ,  une  tradition ,  un  flilt ,  nn 
enseignement ,  une  croyance ,  un  sentiment  vrai  qui  n'ait  été  comliattu  et  renié  an 
nom  de  la  raison  humaine.  Quoi  !  n'est-ce  pas  là  un  grand  et  profond  sujet  d'étonne- 
ment  pour  celui  qui  veut  étudier  la  philosophie  ?  et  n'est-ce  pas  une  haute  philosophie 
que  de  commencer  cette  étude  par  humilier  sa  pensée  devant  ces  égarements  de  l'esprit 
de  l'homme  f 

»  Mais  1!  est  un  spectacle  plus  désolant  encore  ,  qu'il  est  peut-être  important  de  re- 
mettre ici  sous  les  yeux.  On  a  vu  dans  le  monde  une  secte  philosophique  acharnée,  non 
pas  à  détruire  une  seule  vérité,  un  seul  dogme,  une  seule  croyance ,  comme  cliacuno 
des  antres  sectes,  mais  à  renverser  à  la  fois  toutes  les  vérités ,  tons  ks  dogmes ,  tontes 
les  croyances  ;  et  ce  n'étolt  pas  un  seul  homme  qui ,  par  un  caprice  de  son  esprit,  se 
faisoit  un  jeu  de  toutes  les  vérités;  c'étoit  à  la  fois  une  multitude  de  sophistes  qui  s'as- 
sembloient  pour  tout  détruire.  Alors ,  pour  la  première  fois ,  on  vit  des  philosophes  con- 
fondre leurs  pensées ,  marefaer  à  nn  même  but  et  adopter  nn  même  principe.  Les  dis- 
êordes  avolent  cessé,  si  ce  n'est  peut-être  celle  de  la  vanité  et  de  l'envie  ,  toujours 
vivantes  dans  le  cœur  de  l'homme.  Un  esprit  universel  dominolt  tous  les  écrits  ,  tous 
les  discours  ,  toutes  les  recherches.  Quel  étoit  donc  ce  prodige  si  nouveau  dans  l'histoire 
de  ia  philosophie  ?  Qui  le  pourra  dire ,  s'il  n'en  recherche  la  cause  dans  une  haine  pro- 
fende de  tout  ce  qoe  les  hommes  avolent  Jusque  là  vênéréP  Haine  de  Dieu.  La  secte 
çoi^vel^  em^ontolt  am^  anciens  sophismes  leurs  tri^  iitaonnements  poar  éteindre 
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cette  vieille  croyance  des  pc4j|>1ca.  Haine  de  la  religion.  La  Mcte  dbMvreltMltson  hls- 
loire,  et  jeloit  ainsi  le  douto  sur  toutes  les  traditions  humaines.  Haine  des  dogmes  le 
plus  profondément  empreinta  diina  le  cœur  de  l'homme.  La  secte  étoulloit  la  pensée  de 
rimoiortalité ,  et  aprte  atolr  flétri  Hiomiii*  durant  la  Tie  en  ratelatant  à  la  condttion 
des  Imtfea ,  elle  le  jetolt  au  tombeau  aani  espérance  et  sans  avenir.  Haine  des  é&nÊn, 
La  secte  ne  yoyoit  dans  la  société  qu'une  fatalité  aveugle  qui  soumettoit  les  hommes  à 
des  lois  de  fer  ,  et  qui  faisoit  de  l'obéissance  une  nécessité  cruelle ,  et.  du  commande- 
ment une  usurpation.  Haine  de  tentée  que  l'expérlenee  avolt  eons^cré  ;  balne  dei  ?len 
aouTenirs  ;  haine  des  imma  lUnptrea  ;  haine  de  la  gloire  apclenne  ;  haine  des  rois  t  U 
secte  se  ligua  par  une  alliance  effroyable  pour  tout  renverser  d'un  seul  coup.  Tout  fut 
en  effet  renversé.  Les  croyances  disparurent,  les  mœurs  furent  perverties,  les  devoirs 
furent  méconnus.  Mi^ls  sait-on  ce  qui  résulta  de  cette  victoire  de  la  philoaophie  ?  la  ao- 
elélé  tout  entière  périt  elle  -  même  dans  ce  désordre  affreux  des  IntelligeDiQea.  Tons  les 
ilcns  avolent  été  rompus.  Une  liberté  sinistre  donna  le  signal  aux  passions.  On  avolt 
jeté  la  licence  dans  les  esprits  par  des  arguments,  la  licence  passa  dans  la  société  par 
des  violences.  On  avolt  éteint  la  fol  des  peuples ,  les  peuples  brisèrent  leurs  autels.  On 
leur  avott  inspiré  la  balne  de  robéissance,  ils  brisèrent  le  trône.  Et  an  miUeo  de  ces 
essais  effrayants  d'une  nation  qui  mettolt  en  pratique  les  enseignements  de  la  philo- 
sophie ,  qui  pouvoit  mettre  une  borne  au  délire  ?  11  n'y  avolt  plus  de  remords  pour  des 
ronsciences  d'où  on  avolt  banni  Dieu  ;  aussi  les  crimes  furent  sans  frein.  Les  législateurs 
furent  des  meurtriers  t  les  partieoliers  n'eurent  à  craindre  d'antre  Justice  qoe  celle  qui 
frappoll  l'innocence.  Rien  ne  fut  sacré.  On  se  joua  de  la  vie  des  hommes  comme  de 
leurs  biens.  On  avolt  renversé  la  religion  ,  on  égorgea  les  prêtres.  On  avolt  renversé 
tous  les  pouvoirs  de  la  société,  un  roi  monta  du  trône  4  l'échafaudj  et  qui  peindra  l'hor- 
feor  de  tons  ces  crioMsP  qai  choisira  enli»  ees  senvenlrs  ceux  qui  doivent  réveiller  le 
moins  de  remords?  qui  égalera  les  lamentations  aux  douleurs?  Souvent  l'esprit  efbayé 
de  tant  d'égarements ,  est  tenté  de  les  rejeter  comme  des  fictions ,  parce  qu'il  n'en  con- 
çoit point  la  possibilité  au  milieu  d'un  peuple  élégant  et  poli ,  et  parce  que  la  grâce  des 
manières  parott  repousser  les  forears  de  la  harberie.  Ibis  ce  peuple  avant  d'être  fé- 
roce ,  avott  commencé  par  être  raisonneur.  Depuis  longtemps  Dieu  n'exisloit  plus  ponr 
les  hommes  qui  frappoient  un  roi  à  mort,  et  qui  viololent  le  respect  dù  à  l'enfance  et 
à  la  foiblesse  des  femmes.  Les  livres  avolent  éteint  k  pensée  de  l'immortalité,  avant 
que  le  crime  edt  épuisé  ses  raffinements.  Le  diiai-JeP  la  pbllowphie ,  en  un  mot ,  avolt 
préparé  les  consciences  pour  la  férocité  comme  la  religion  les  prépare  pour  la  vertu;  et 
dès  que  les  excès  furent  assurés  de  l'Impunité  d'une  autre  vie,  et  qu'ils  eurent  à  la  fois 
conquis  l'Impunité  de  la  vie  présente,  qui  pouvoit  arrêter  la  licence?  qui  pouvoit  sau- 
ver l'humanité  P 

»  Ce  n'est  point  ici  le  Heu  de  faire  sentir  renebalnementde  la  révolntlon  Françoise 

ot  de  la  philosophie  du  dlx-hultlème  siècle.  Mais  ce  grand  souvenir  n'est  pas  étranger 
nux  matières  que  nous  traitons.  11  nous  ramène  en  effet  naturellement  à  l'ordre  de  nos 
idées.  H  n'est  point,  disons-nous,  de  vérité  qui  n'ait  été  reniée  par  quelque  philosophe^ 
et  dans  celte  soeeeision  de  syslèmes  neos  trenvetts  nilsteire  des  philoiopiiies  cooroD-» 
née  par  le  spectacle  d'une  phlioaqplito  qui  leofaïae,  »MI  une  seule  vérité ,  malt 
toutes  les  vérités  ensemble. 

»  Or,  si  d'un  côté  la  philosophie  a  tour  à  tour  mis  en  crédit  toutes  les  absurdités  hu- 
malnes  et  ébranlé  toutes  les  vérités,  si  d'an  autre  eêié  elle  ne  peut  désigner  une  seule 
vérité  qu'elle  ait  enseignée  aux  hommes  avant  que  les  hommes  en  eussent  trouvé  la 
connoissance  dans  les  traditions  du  genre  humain ,  si  enfin  la  philosophie  ne  présente 
aux  regards  de  l'homme  qu'une  multitude  d'enseignements  contraires ,  de  théories  di- 
verses  et  de  systèmes  qu'elle  renverse  à  mesure  qu'ils  sont  élevés ,  nous  demandons» 
avec  quelque  droit  sans  doute,  si  la  philosophie  est  une  science  digne  d'être  comprise  an 
nombre  des  sciences  positives ,  si  elle  est  une  science  certaine,  si  elle  est  une  science? 

»  L'histoire  aussi  bien  que  le  raisonnement  répondent  à  cette  question  ,  et  déjà  il  nous 
semble  que  notre  raison  doit  commencer  à  s'apercevoir  que  la  philosophie ,  telle  qu'elle 
doit  être  étudiée  par  des  esprite  échilrés ,  n'est  pas  celle  qui  s'offre  à  nous  avec  ses 
doctrines  variables  et  ses  caprices  mobiles.  Car  enfin,  si  nous  voulons  être  philosophes, 
oserons-nous  l'être  avec  des  philosophes  qui  se  choquent  mutuellement,  et  dont  les  idëc9 
vivent  un  seul  jour  dans  le  monde  ?  Et  encore,  embrasserons>nous  toutes  les  philosophies, 
ou  bien  en  cholslronfr-noua  une  seule  P  SI  nous  les  embrassons  tontes,  quel  chaos  dan) 
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tiotre  Intelligence  I  Si  nous  choisissons,  quelle  témérité  Avouons  donc  qne  la  véritable 
philosophie  ne  peut  pas  être  cherchée  entre  des  philosophies  qui  n'ont  rien  de  certain 
et  qui  n'offirent  à  la  raison  aucune  sécurité.  »  —  MroducUon  à  la  Pkilotophie ,  par 
M.  UiireiiUe,oiiTragadQiit  OE  ne  laiirotttrapneoiiimaiidflr  laleeliireà  eetaqulTeoto^ 
étudier  ]a  mie  phlkMophle. 

NOTE  XX.  —  paoPBfiTiB.  (Pag.  379.  ) 

tonle  prophétie  est  une  inédictlon,  mais  tonte  prédiction  n*est  pas  une  prophétie. 

D'abord  ,  nous  disons  que  la  prophétie  est  une  prédiction  :  elle  a  pour  objet  l'annonce 
des  choses  futures.  La  déclaration  faite  au  nom  de  Dieu  des  choses  passées  ou  pré- 
sentes qui  sont  secrètes ,  s'appelle  révélation ,  mais  ce  n'est  pas  une  vraie  prophétie,  et 
ee  n'est  qo'Impcepràment  qoe  ploiiean  aeints  Pères  loi  ont  donné  ee  nom. 

N0118  disons  ensuite  qne  tonte  piédletion  n'est  ^s  nne  prophétie ,  ce  qoi  eidut  deux 
sortes  de  prédictions. 

En  premier  lieu ,  on  ne  peut  pas  mettre  au  rang  des  prophéties  les  prédictions  qui  se 
font  d'après  la  eonnolaience  qne  l'on  a  des  eaosss  naturelles.  L'astronome  prédit  des 
édlpBes;le  médecin  ,  les  crises  des  maladies  ;  le  physicien ,  les  phénomènes  de  la  nature; 

toutes  ces  conjectures  ,  plus  ou  moins  vraisemblables ,  quelquefois  même  certaines,  ne 
placent  pas  celui  qui  les  produit  parmi  les  prophètes  t  les  païens  euK-mèmes  ne  les  re- 
gardoient  pas  comme  appartenantes  à  tenr  divination. 

Kn  second  lieu ,  elles  ne  sont  pas  non  plus  des  prophéties,  les  ptédlctlons  faites  en 
Vair  et  au  hasard ,  qui  cependant  se  réalisent  quelquefois ,  parce  que  les  événements 
qu'elles  annoncent  éloient  dans  l'ordre  de  la  possibilité  ,  peut-être  même  de  la  proba- 
bilité. 11  faut  de  plus ,  pour  constituer  une  vraie  prophétie,  que  la  chose  prédite  ait  été 
prévue  avec  certitude. 

D'après  ces  observations,  nous  définissons  la  prophétie  ,  la  prévision  certaine  et  la 
prédiction  des  choses  futures  dont  la  eonooissance  ne  peut  pas  être  acquise  par  les 
causes  naturelles. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de  savoir  si  la  prophétie,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  définir ,  est  possible.  Nous  répondons  deux  choses  t  la  première,  qu'elle  est 
possible  à  Dieu  ;  la  seconde ,  qu'elle  n'est  possible  qu'à  Dieu. 

1«  Comme  nous  avons  démontré  la  possibilité  du  miracle  par  hi  toute  -  puissance  de 
Dieu ,  de  même  par  sa  prescience  nous  prouvons  la  possibilité  de  la  prophétie.  Pour 
flsniflstttr  eetle  vdrtté ,  0  fcndioit  soutenir  qne  DIen ,  on  ne  prévolt  pas  tons  les  événe- 
ments, ou  ne  peut  pas  en  donner  à  l'homme  la  connoissance ,  ce  qui  sont  deux  absur- 
dités; car, d'une  part ,  comment  imaginer  que  celui  qui ,  de  toute  éternité  ,  a  ordonné 
tous  les  événements  futurs,  les  ignore?  De  1  autre,  quelle  répugnance  peut-on  aperce- 
voir à  ce  que  Dieu  eororanniqtte  à  niemme  eetle  eennoIssaneoP  Est-ee  la  révélation  en 
tillo  m<iliio  qui  T^ogneroit?  nous  avons  prouvé  le  contraire  ;  est-ce  la  révélation  seule- 
ment des  choses  futures?  qu'y  a-t-11  là  qui  Implique  contradiction?  Dieu  a  pu  rendre 
l'homme  capable  de  prévoir  certaines  choses  par  la  lumière  naturelle;  qu'y  a-t-ildonc 
de  répugnant  à,  ce  qu'il  lui  découvre  dans  l'avenir  des  événements  que  la  seule  lumière 
naturelle  ne  peut  pas  dire  apereefolrP  La  prophétie  n'implique  contradlellon  ni  du 
cèté  de  Dieu  ni  du  cèté  de  l'homme;  elle  est  donc  évidemment  possible. 

On  comprend  difficilement  qu'un  écrivain  célèbre  ait  cru  attaquer  la  possibilité  de  la 
prophétie  par  le  raisonnement  suivant  :  II  est  évident  qu'on  ne  peut  savoir  l'avenir , 
parce  qu'on  ne  peut  savoir  ee  qnl  n'est  pas.  (  Voltaire,  PMbiMphÊedeVkittokn,  ch. Si, 
det  Oradtt,  )Âvec  ce  bel  argument  on  établira  de  même  qu'un  astronome  ne  peut  pas 
prévoir  avec  certitude  les  éclipses  qui  ne  sont  pas  encore  :  c'est  précisément  ce  qui 
n'existe  pas  encore  qui  peut  être  l'objet  de  Ja  prévision  et  de  la  prédiction.  La  parité 
est  exacte  j  il  n'y  a  qu'une  différence  :  rhomme  prédit  ee  qui  n'est  pas ,  mais  ce  qui  ne 
surpasse  point  ses  lumières  t  Dieu  seul  prédit  on  Cilt  prédire  ce  dont  l'eUstenee  flitnre 
excède  toutes  les  connoissances  humaines. 

2»  Puisque  la  vraie  prophétie  exclut  les  connoissances  naturelles ,  il  est  évident  qu'elle 
est  de  l'ordre  surnaturel ,  et,  par  une  conséquence  ultérieure,  qu'elle  ne  peut  venir  que 
de  Dlen.  Elle  est  un  genre  de  miraele  que  Dieu  seul  peut  opérer,  soit  par  hil-méme, 
soit  par  ceux  à  qui  lien  donne  le  pouvoir.  Celui-là  seul  peut  donner  une  connoissance 
certaine  des  événements  profondément  cachés  dans  l'obscurilé  de  l'avenir,  qui  est  Is 
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maUre  de  les  détermloer ,  et  qui ,  étant  la  cause  première  de  tout  ce  qui  existera ,  pent 
toner  à  m»  prédictions  raeeompliflseineiit,  sans  dérober  an  causes  secondes  qall 
dtapose à  SMi  gré ,  sans  foire  violence  aux  causes  libres,  et  Bans  rien  retranclier  aok 

causes  nécessaires.  11  est  évident  d'uillears  qu'il  est  au-dessus  de  tout  pouvoir  humain 
non-seulement  de  diriger  les  événements  lointains ,  niais  même  de  prévoir  les  causes 
soit  nécessaires,  solt  acetdeotelles , qui,  dans  le  eonrs  des  sièeles,  pourront  influer  ea 
dtllirents  sens  sur  les  futurs  contingents,  sur  ceux  spécialement  qui  dépendront  de  la 
volonté  d'hommes  qui  n'existent  pas  encore. 

Des  deux,  principes  que  nous  venons  d'établir  ,  que  la  prophétie  est  en  sol  pcfislUtei 
mais  qu'elle  n'est  possible  qo*&  Dleo,  résultent  deux  conséquences  évidentes. 

La  pramièra ,  que  la  prophétie  (  nous  ne  parlons  que  de  celle  qui  est  véritable  et  con- 
flormeà  la  notion  que  nous  en  avons  donnée  }  est  la  parole  de  Dieu ,  comme  le  miracle 
est  son  œuvre.  La  seconde ,  qu'elle  doit  captiver  notre  assentiment ,  et  qu'il  scroit  dé- 
raisonnable autant  qu'injuste  de  n'y  pas  ajouter  une  foi  entière.  Si ,  par  sa  prescience, 
Dien  connolt  tontes  les  choses  amqnelles  II  donnera  Tétre  par  sa  véracité  >  Il  ren^ 
certaines  celle  qu'il  daigne  manifester.  Lors  donc  que  nous  voyons  une  religion  prédite 
de  celte  manière ,  longtemps  avant  son  établissement ,  nous  sommes  obligés  de  la  re- 
garder comme  véritable ,  et  de  nous  y  soumettre.  C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  tous  les 
anciens  apologistes  dn  christianisme  ;  ib  ont  constamment  opposé  aux  Joift  et  anx  paient 
qui  l'attaqaoient,  l'autorité  suprôme  des  prophéties  ;  ils  falsoient  valoir  cette  preuve  vie* 
torieuse  :  les  Justin  ,  {Âpol.  T,  cap.  53.)  les  Théophile,  (ad  JuAoItcum,  11b.  1,  c.  14.) 
les  Athénagore ,  (  Légat,  pro  christianit,  n.  9.  )  les  Clément  d'Alexandrie ,  (  StromaU, 
1. 7,  c.  2.  )  les  Origène,  (  conim  COtum,  L  1 ,  n.  Zb,)  les  Lactanee,  (JHoùi,  MiU,  U  i, 
c.  10.  )  ks  JérAme,  (  CommerU,  in  EccleHoiL  )  les  Augustin.  (  De  fide  eorum  quœ  non 
fidentur ,  c.  3  ,  n.  5.  )  Saint  Irénée  déclare  que  les  instructions  des  prophètes  ont  dil 
rendre  facile  la  foi  en  Jésus-Christ.  (  Contra  Uœres,,  1. 4,  c.  23.  )  Origène  dit  que  Celse 
'  a  omis  à  dessein  la  preuve  la  plus  forte  an  sajet  do  Jésus-Christ ,  celle  des  prophéties  , 
parce  qn'Il  sentolt  f Impossibilité  d'y  répondre.  {Conêra  Célsum,  1.  2,n.  18.)  No  croyei 
pas  seulement  âmes  raisonnements,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem;  vous  pourriez 
croire  qu'on  vous  fait  illusion  par  des  sophismes:  ne  croyez  qu'aux  choses  qui  avoient 
été  prédites  par  les  prophètes.  Vous  pouvez  soupçonner  celui  qui  est  présent;  mais  quel 
soupçon  peot-on  concevoir  sur  cehil  qui  a  prophétisé  pins  de  mille  ans  avant  l*événe- 
menl  ?  (  Catech.,  12  ,  cap.  5.)  Avant  CCS  grands  docteurs ,  l'apôtre  Pierre ,  après  avoir 
rapporté  qu'étant  sur  la  montagne  sainte  ,  il  a  entendu  la  voix  céleste  qui  proclamolt 
Jésus-Christ  Fils  de  Dieu ,  avoit  ajouté  :  Mais  nous  avons  le  discours  prophétique ,  qui 
est  encore  pins  certain.  (  IL  Pelr,p  f,  U  18,- i9.)  Saint  Angnstin  commentant  ce  texte, 
dit  qu'en  eiïet  la  voix  prophétique  a,  pour  convaincre  les  incrédules ,  quelque  chose  do 
pins  fort  que  la  voix  même  descendue  du  ciel.  On  attrlhuolt  à  la  magie  les  miracles 
opérés  par  Jésus  -  Christ ,  on  auroit  pu  attribuer  à  la  même  cause  la  voix  céleste  :  mais 
difa-tK»n  qa!nn  homme  étolt  magicien  avant  do  naître.  (  Serm.  xliii,  de  verbù  Isaiœ  ac 
dB  wrhit  ofMMfoIt,  cap.  30^  n.  &.  ) 

La  prophétie  étant,  par  sa  nature,  une  chose  surnaturelle  ,  fait  partie  de  l'ordre  sur- 
naturel de  la  Providence  :  or  tout  cet  ordre ,  et  par  conséquent  la  prophétie,  se  ra^>- 
porte  an  saint  de  rhomme ,  et  à  bi  vraie  religion  qui  on  est  lé  moyen.  La  prophétie  ne 
peut  donc  pas  avoir  on  autre  bot,  soit  direct  soit  Indirect.  Nous  voyons  en  effet ,  dans 
nos  livres  saints  ,  toutes  les  prophéties  se  rapporter  comme  à  leur  tin  ,  soit  immédiate, 
soit  médiate  ,  à  l'objet  spirituel.  Le  plus  grand  nombre ,  à  partir  de  la  prédiction  faite  à 
Adam  ,  annoncent  la  venue  du  Messie ,  la  conversion  des  gentils ,  le  jugement  général, 
et  d'autres  objets  également  spirituels.  Hais  nous  en  lisons  d'autres  qui  se  rapportent  à 
des  événements  temporels,  tels  que  la  succession  des  empires  et  les  révolutions  des  états. 
Mais  outre  cette  fin  prochaine ,  immédiate  et  directe ,  elles  en  ont  une  autre  plus  éloi- 
gnée ,  médiate  et  indirecte  :  c'est  de  prouver ,  par  leur  accomplissement  plus  prochain, 
la  vérité  des  antres  prophéties  relatives  à  la  religion ,  et  de  confirmer  la  fd  qn'on  doit 
y  avoir.  Elles  rentrent  par  là  dans  l'ordre  surnatarél  de  la  Providenco,  et  concourent 
de  même  que  les  autres  à  établir  la  vérité  de  la  religion. 

Ce  n'est  point  par  le  cours  des  astres,  par  les  entrailles  des  animaux ,  par  des  augures, 
par  les  antres  moyens  dont  se  vantait  le  paganisme,  qno  Dien  publie  ses  prophéties. 
Nous  voyons  que  les  personnes  censées,  parmi  les  païens,  n'y  croyolent  pas.  Les  augures 
eux-mêmes  connolssoieot  la  vanité  de  leur  iaosse  science ,  et  en  convenolent  dans  io 
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particulier  ,  quoiqu'ils  crurent  avantageux  de  maintenir  l'opinion  de  leur  utilité,  pour 
contenir  le  peuple  dans  la  religion  nationale.  (Glcer.,  de  Divin.,  1.  2,c.  33.)  Dieu  annonce 
qaelquefois  par  lol-mtow  les  dUMfli  ftitorw,  mais  plus  «rdinalraiieoi  11  emploie,  pour 
ce  miracle  comme  pour  les  autret ,  le  ministère  d'hommes  d'une  salateté  émlnenta 
qu'il  inspire ,  et  dans  la  bouche  desquels  il  place  sa  parole.  { IV.  Jleg.,  c.  21  ,  v.  10.  ) 
Mais  des  imposteurs  peuvent  prétendre  que  Dieu  les  a  revêtus  de  cette  importante  mis- 
;iiea,HBt  on  a  trop  soDreiit  de  teto  hommee,  aolt  daoi  les  flnsses  religions,  soft  même. 
Joeqne  dans  la  véritable.  Les  livres  saints  nous  présentent  un  grand  nombre  de  ftan 
prophètes  qui  trompolent  le  peuple  de  Dieu  et  qui  l'induisoient  en  erreur.  Ainsi  lorsque 
Dieu  daigne  annoncer  aux  hommes  des  choses  futures,  11  est  de  sa  justice ,  de  sa  bonté, 
4e  sa  Tëraelté ,  de  donner  des  moyens  certains  auxquels  nous  puissions  reconnoître  que 
i^esl  férttablement  de  lui  que  vient  la  prophétie. 

Ces  caractères  distinctifs  de  le  vraie  et  de  la  fausse  prophétie ,  peuvent  être  de  deux 
iespèces.  Nous  appellerons  les  uns  positifs  et  les  autres  négatifs.  Nous  entendons  par  ca- 
ractères positib  ceux  qui  prouvent  qu'une  prophétie  est  véritable  et  vient  effectivement 
de  Dlen.  Nous  appelons  négatlte  ceux  qui  montrent  ^'elle  est  fiinise  et  Tonvraga  de 
l'imposture.  Les  premiers  engagent  à  y  donner  croyanee,  las  laeonds  à  la  rehner.  Je 
vais  commencer  par  examiner  ceux-ci. 

Le  premier  caractère  nécessaire  pour  qu'on  regarde  une  prédiction  comme  venant  do 
Bien,  est  qne  eehil  qol  rdnonee ,  déclare  ^pie.e^est  da  la  part  de  Dieu  qnll  la  pnblte » 
et  qu'il  est  son  envoyé.  On  sent  que  ce  ne  peut  être  là  qn'one  note  négative ,  car  il  est 
très-possible  qu'on  se  dise  faussement  le  ministre  de  la  Divinité;  et  dans  le  fait,  les 
faux  prophètes  qui  trompoieot  le  peuple  Juif,  ceux  qui  abusoient  de  la  crédulité  des 
païens  •  prétendolent  qne  e'ëtolt  an  nom  de  Dieu  qu'ils  parlolent.  Hais  eenx  qni  eon- 
Tiennent  ens-mAmes  que  ce  n'est  pas  au  nom  de  Dieu  qu'ils  pfédlient,  déclarent ,  par 
cela  même ,  qu'ils  ne  font  pas  de  prophéties.  Telles  étolent  eos  personnes  dont  il  est  dit 
en  plusieurs  endroits  do  l'Ecriture ,  qu'elles  avoient  un  esprit  de  Python.  (  Reg.,  c.  28, 
T.  7;  AcU,  cap.  16,  v.  16. }  Tels  sont  encore  parmi  nous  ceux  qui  se  disent  sorciers,  et 
qid  prétendent  annoncer  l'avenir  d'après  les  révélations  du  démon. 

On  présente  comme  un  signe  de  la  prophétie ,  la  sainteté  du  prophète.  Mais  il  faut 
convenir  que  ce  ne  peut  pas  être  un  signe  positif.  Le  caractère  moral  d'un  homme  no 
peut  pas  être  assez  parfaitement  connu ,  pour  former  une  preuve  démonstrative  de  su 
YéncMé.  Un  hypeeilte  pent  très4)lett  ^ranlr,  nn  non  de  Dlen ,  apporter  de  fknsies  pro-, 
pbélles.  On  pourroit  même  prétendre  que  ce  n'est  pas  absolument  une  noie  négative; 
qu'à  parler  strictement,  le  défaut  de  sainteté  ne  prouve  pas  la  fausseté  du  prophète.  Par 
exemple  le  fait  de  Balaam ,  personnage  très-éloigné  de  la  sainteté ,  et  cependant  honoré 
dn  don  de  prophétie ,  montre  que  Dlen  se  sert  quelquefois  de  pareils  ministres.  Mais  nn 
exemple ,  et  peut-être  eneore  un  petit  nombre  d'antres,  ne  doivent  pas  former  un 
principe ,  et  quand  on  connoît  celui  qui  se  donne  pour  prophète  comme  un  homme  vi- 
cieux, on  est  légitimement  fondé  à  croire  que  Dieu  n'en  a  pas  fait  son  organe. 

Vn  antre  signe  disttnetif  de  la  ▼raie  et  de  la  fknse  prophétie ,  est ,  dit-on ,  la  pureté 
de  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle  elle  est  frits.  Cttte  note  n'est  pas  plus  positive  que 
les  précédentes.  11  est  possible  qu'un  homme ,  pour  s'attirer  de  la  considération  ,  se 
donne  faussement  pour  prophète ,  annonce  des  événements  éloignés  qui  ne  se  réaliseront 
pas,  et  qu'en  même  temps,  pour  ne  pas  se  décrédlter,  il  prêche  la  doctrine  la  pina 
pnre.  Ce  sont  dea  elioses  trèBHDonclUablesqaela  saine  doctrine  et  les  mauvaises  mœurs; 
que  la  vérité  sur  un  point  et  l'Imposture  sur  un  autre.  Mais  la  fausseté  de  la  doctrine 
pour  laquelle  est  faite  la  prophétie,  est  une  marque  certaine  de  la  fausseté  de  la  pro- 
piiétie ,  et  est  véritablement  une  note  native.  Il  ne  peut  pas  être  l'organe  de  la  Divi- 
nité, eelnl  qal  prêche  dea  dogmes  évidemment  contraires  à  la  croyanee  générale  et 
constante  du  genre  humain ,  on  une  antre  morale  notoirement  perverse.  Dieu  se  con- 
trediroU  lui  -  même ,  si  sa  prophétie  étoit  en  opposition  avec  ce  qu'il  nous  enseigne. 
L'exemple  de  Balaam  ne  peut  être  objecté  sur  ce  point.  11  n'a  voit  pas  sans  doute  une 
saine  dMteine ,  mais  e» n'était  pas  pour  aeciédKer  ses  erreurs  qu'il  prononqolt  la  pré* 
diction. 

Passons  maintenant  des  notes  négatives  aux  positives,  et  des  caractères  qui  font  dis- 
cerner les  fausses  prophéties  à  ceux  qui  font  connoitre  les  véritables.  J'en  remarque  d'a- 
bord dcnx,  les  mliactes  opérés  par  les  prophètes,  et  les  pi  ophétiea  d'événements  pr»* 
cbains  exactement  réai|séoa» 
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Le  miracle  est ,  comme  nous  l'avons  montré ,  le  sceau  de  la  DlTlnlté ,  la  lettre  do 
créance  que  le  Tout  -  Puissant  donne  à  ses  envoyés.  Lors  donc  qu'un  homme  s'annon** 
çant  comme  nu  prophète  éu  Seignenr ,  opère  de  vralt  miracles ,  11  prouve  i|a*a  est  en 
effet  le  ministre  du  Très-Haut ,  et  que  foi  doit  être  ajoutée  à  ses  paroles ,  comme  éma- 
nées de  la  véracité  divine.  Si  ces  paroles  sont  des  prédictions ,  il  est  évident  à  tous  ceux 
qui  ont  la  certitude  des  miracles ,  que  ce  sont  de  vraies  prophéties ,  et  que  refuser  d'y 
croira,  eit rafoeer  eroyanee  ft  Dlea  loI-méme. Noos  Toyons  loiiTent ,  dans  Tanelen  Tes- 
tiunent,  las  prophètes  accréditer  leur  mission  en  faisant  des  miracles  ;  et  dans  le  nou- 
reau  ,  Jésus -Christ  conûrmer  ses  oracles  parles  prodiges  qu'il  opère.  Souvent  le  peuple 
frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  ces  menrelilea ,  à  cette  marque  le  reconnoiasoit  haute- 
ment pour  an  prophète. 

Un  antro  moyen  par  lequel  pieu  confirme  la  vérité  des  prophéties  qui  ne  doivent  se 
réaliser  que  dans  des  temps  reculés,  est  de  produire  d'autres  prophéties  dont  le  terme 
est  très-rapproché.  Ceux  qui  voient  Taccomplissement  actuel  de  celles-ci  ne  peuvent 
pu  douter  de  l'aeeompilssement  fkitar  de  ealiÎBa-là.  lia  aont  aaaoTéa  que  Dieu,  qui  a  hâi 
cadrer  révénement  avec  les  unes ,  ne  se  dteieiitin  pas ,  ei  saua  de  même  eilieetner 
les  antres.  C'est  ainsi  que ,  dans  l'ancienne  loi ,  les  prophètes  annoncent  souvent  des 
fiitts  de  l'ordre  temporel  qui  doivent  arriver  dans  des  temps  plus  ou  moins  prochains. 
Ils  confirment  par  ce  moyen  et  rendent  certaines  tontes  leurs  prédictions  lointaines  sur 
le  Messie  et  sur  sa  raligion.  «  Les  propliètes,  dit  Pascal,  sont  mêlés  de  prophétie* 
»  particulières  et  de  celle  du  Messie,  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas 
»  sans  preuves,  et  que  les  prophéties  particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit.  »  (  Pensées 
de  Pascal,  ch.  2à,  n.  18. }  De  même  Jésus-Christ  prédisant  ce  qui  doit  arriver  inces- 
samment à  loi  -  même,  à  ses  disciples,  an  peuple  juif,  donnoltlt  la  gfototlon  même 
qui  voyoit  se  réaliser  ces  prophéties ,  la  certitude  de  l'accomplissement  de  ses  prophé- 
ties  plus  éloignées  sur  l'étendue  et  la  perpétuité  de  sa  religion  et  sur  son  second  avè- 
nement. 

Une  dernière  note  de  la  pvophétie ,  et  eeOe-tt  est  la  plus  décisive ,  celle  qui  captive  le 

pins  communément  Tassentiment ,  c'est  son  accomplissement  ;  mais  il  faut  que  cet  ac- 
complissement n'ait  pu  ,  ni  avoir  lieu  par  hasard,  ni  être  naturellement  prévu.  Ce  ca- 
ractère est  à  la  fois  positif  et  négatif.  Il  est  évident ,  d'une  part,  q^'un  événement  qui 
n'a  pu  être  prévu  que  par  Dieu ,  n'a  pu  être  prédit  que  par  lui  ;  et  de  Tantre  put,  flest 
également  évident  qu'une  prédiction  qui  oe  ae  rëalte  pelntt  ne  vient  point  de  Dieu , 
qui  n'a  pu  ni  se  tromper  ni  vouloir  tromper. 

Ici,  quelques  incrédules  nous  font  une  difficulté.  La  prophétie  dépend  de  l'événement 
et  l'événement  dépend  de  la  prophétie.  La  prédiction  ne  prouve  que  parce  qu'elle  est 
réalisée ,  et  la  réalisation  ne  prouve  que  parée  qu'elle  a  été  prêdita»  Ifeat-ee  pta  là  évi- 
demment un  cercle  vicieux?  Non  ,  il  est  au  contraire  évident  que  ce  n'en  est  pas  un.  Lo 
cercle  vicieux  consiste  en  ce  que  deux  propositions  se  servent  réciproquement  de  preuve, 
et  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  ici.  La  prédiction  n'est  pas  la  preuve  de  l'événement ,  ni 
révénement  la  pienve  de  la  prédletlott  i  mais  la  prédiction  revêtne  dea  qualités  requises, 
et  l'événement  qui  y  cadre  exactement  ,  sont  deux  choses  qui  concourent  ensemble  à 
une  seule  et  même  démonstration  ;  ce  sont  deux  parties  de  la  preuve  d'une  vérité,  ou 
plutôt  de  deux  vérités,  savoir  :  d'abord  de  la  divine  mission  de  celui  qui  fait  la  prophé- 
tie, et  ultérieurament  et  conséqnemment  de  la  cerUlode  de  ce  qnH  déclare  de  la  pari 
de  Dieu.  Toute  cette  objection  est  fondée  sur  l'équlToqoe  des  mots  d^wndre  et  pronosr* 
La  prophétie  et  sa  réalisation  dépendent  l'une  de  l'autre  ,  non  pour  exister ,  non  pour 
être  connues ,  mais  pour  former  conjointement  une  démonstration ,  laquelle ,  par  l'ah- 
sence  de  l'une  ou  de  l'autre ,  aerolt  Incomplète.  La  prophétie  prouve  par  son  aeeom^Bo- 
sement,  et  l'accomplissement  prouve,  par  la  prophétie  qui  en  avoit  été  faite,  une  troi- 
sième chose,  mais  elles  ne  se  prouvent  pas  réciproquement:  la  conformité  de  l'évé- 
nement à  la  prédiction  est  bien  pour  nous  un  signe  que  la  prédiction  est  venue  de 
Dieu  ;  mais  la  prédiction  antérieure  n*est  pas  ce  qui  nous  montre  que  révénement  eat 
l'œuvre  divine.  Nous  sommes  assurés  d'aUIeara  que  loua  les  événoiMnta  sont  réglée  par 
la  souveraine  Providence. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte  que  la  prophétie  forme  une 
preuve  solide  de  la  religion ,  quand  on  est  certain  de  quatre  choses  t  que  la  prédiction 
a  été  CBlte  avant  l'événement ,  que  l'événement  y  a  exaetement  correspondu;  que. cet 
événement  n'avoit  pas  dû  »  du  temps  de  la  prédiction ,  être  prévn  d'hprèa  des  causes 
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nnluToIlcs  ;  c(  enfin  qnc  1c  concoun  de  Péréikeinentavee  sapiédIcUon  •  nepenlpotêtre 
un  effet  (lu  simple  hasard. 

Les  incrédules  font  plusieurs  objections  sur  la  prophétie  en  général  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  rapporter  les  principales. 

«  C'est  un  fait ,  disent-Ils ,  qui  ne  peat  être  contesté ,  que  tons  les  peuples  de  tons 
»  les  temps  ont  cru  aux  prédictions ,  et  les  ont  attribuées  à  leurs  divinités.  Si  on  en 
»  doutoit,  il  sufliroit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  traité  de  Gicéron  sur  la 
•  dhrlnaflon.  Dans  le  premier  livre ,  sons  le  nom  de  son  firère  Qnintus ,  il  rapporte  tontes 
»  les  manières  de  prévoir  l'avenir ,  et  s'eiïorce  de  pronrer ,  sdon  la  doctrine  des  stol- 
»  clens ,  que  les  dieux  peuvent  et  doivent  communiquer  aux  hommes  la  connoissance 
».  de  l'avenir.  (Gicer.,  de  Divinatione,  lib.  1,  c.  38. }  Dans  le  second  livre,  parlant  en 
m  son  propre  nom,  il  réfute  tout  ce  qu'a  avancé  son  frère ,  et  prétend  que  tontes  les 
»  nations  sont  dans  Terreur  à  ce  sujet.  Que  peut-on  donc ,  ijoutent  les  incrédules  eon* 
»  dure  des  prophéties  en  faveur  d'une  religion  ,  qu'on  ne  puisse  de  même  en  conclura 
»  pour  les  autres  ?  C'est  une  preuve  qui  est  commune  à  toutes ,  puisque  toutes  ont  leurs 
»  oracles.  Les  aruspices,  les  augures,  les  prophètes,  tout  cela  se  resaemUe.  Entre  ce 
»  filtras  de  prédictions ,  on  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas  des  unes  qae  des  autres.  » 

C'est  un  absurde  raisonnement ,  et  tout  le  monde  en  conviendra  sans  difilculté ,  do 
dire  :  li  a  été  publié  de  faux  principes  moraux ,  de  faux  arguments,  de  fausses  histoires; 
donc  il  n'y  a  pas  de  vrais  principes ,  de  vrais  arguments ,  de  vraies  histoires.  Ce  que 
l'on  propose  Ici  est  précisément  le  même  raisonnement.  On  a  vn  de  ftiasBes  prophé- 
ties; pcr  conséquent  il  n'y  en  a  pas  de  véritables.  C'est  au  contraire  parce  qu'il  a  existé 
de  vraies  prophéties,  qu'il  en  a  été  présenté  de  fausses.  La  manière  ordinaire  dont  se 
produit  l'imposture  est  de  contrefaire  la  vérité  ;  ainsi  cette  objection ,  loin  de  prouver 
contre  nous ,  prouve  an  eontraire  que  tons  les  peuples  el  tous  ies  liommss  ont  reconna 
hi  possibilité,  l'dBfiaeité  et  même  la  léalité  des  oracles  de  la  leflli^n  primitive»  de  k 
vraie  religion. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  polythéistes  ont  eu  leurs  prédictions;  il  s'agit 
d'eiaminer  si  les  ptédidlons  de  ces  idolâtres  sont  revêtues  des  mêmes  caractères  qne 

celles  du  christianisme.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  les  aruspices  et  les  augures  ressem- 
blent aux  prophètes  ;  il  faudroit  le  prouver.  Dans  le  fait,  entre  les  uns  et  les  autres  il 
n'y  a  qu'un  trait  de  ressemblance,  c'est  qu'ils  prédisolent  des  choses  futures  :  Ils  diffèrent 
sur  toot  le  reste. 

Vabord  cequ'annonçoient  les  prétendus  connolsseurs  de  l'avenir ,  parmi  les  idolâtres» 

ne  se  réalisoît  pas ,  et  les  plus  superstitieux  défenseurs  de  la  divination  en  convenoicnt. 
{n>id.,  lib.  1,  c.  38.)  Une  seule  prédiction  non  effectuée  démontre  que  celui  qui  l'a 
faite  n'est  pas  l'organe  de  la  Divinité.  Que  l'on  cherche ,  dans  tous  nos  livres  saints,  une 
seule  prophétie  qui  n'ait  pas  eu  son  accomplissement. 

Les  augures  ,  les  aruspices,  n'avoicnt  rien  h  craindre  du  mauvais  succès  de  leurs 
prédiction?.  Parmi  les  Juifs ,  le  faux  prophète  devoit  être  mis  à  mort.  (  Dcutcr.,  c.  18  , 
V.  W. }  Le  faux  prophète  étoit  celui  dont  la  prédiction  n'étolt  pas  vérifiée  par  l'évcne- 
ment. 

Les  oracles,  de  quelque  genre  qu'ils  fassent ,  avolent  pour  objet  toujours  do  satls&lre 
la  curiosité  de  ceux  qui  les  consultolcnt ,  et  presque  toujours  de  flatter  leur  vanité , 
leur  ambition ,  leurs  passions.  Les  prophètes  Juifs  ne  donnent  rien  à  la  curiosité  du 
peuple  à  qui  ils  parlent  ;  ils  ne  le  flattent  pas ,  an  eontraire  ils  le  reprennent  avec  sé- 
vérité de  ses  passions  et  de  ses  crimes  ;  Ils  lui  annoncent  souvent  des  fléaux  et  des  mi- 
sères ;  et  quand  ils  lui  promettent  des  prospérités ,  c'est  à  condition  qu'il  les  méritera 
par  sa  piété. 

n  7  a  une  antre  dilTérence  Importante  entre  les  oracles  du  paganisme  et  les  prophéties 

de  l'ancien  Testament.  C'est  que  ceux-là  sont  en  petit  nombre ,  relatifs  chacun  à  un 
seul  point ,  n'ayant  aucune  suite  et  ne  tenant  h  rien.  Celles-ci  sont  extrêmement  mul- 
tipliées, c'est  une  quantité  de  prédictions  toutes. relatives  au  même  objet,  au  Messie  et 
à  sa  religion ,  et  qui  sont  intimement  liées  à  toute  l'histoire  judaïque. 

«  Mais ,  et  c'est  la  seconde  objection ,  le  démon  peut  faire  des  prophéties  :  les  Pères 
»  de  ri'lglise  en  conviennent  ;  ils  lui  attribuent  la  plupart  des  oracles  du  paganisme.  SI 
»  ia  prophétie  peut  être  le  langage  du  démon ,  comment  peut-on  y  reconnoitre  avec 
»  certitude  la  parole  divine  ?  » 

C'est  une  question  qui  partage  les  savants,  de  décider  si  les  anciens  oracles  du  pa- 

•  39 
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ganiçmc  que  l'on  rapporfo  <<k)lnnt  tcms  des  impostiirns  humnlnos  ,  ou  si  quelques-uns 
étolent  des  œuvres  diaboliques.  Vandale  cl  Fonlenelle,  d'un  côté ,  ont  soutenu  qu'il  n'j 
■foit,  dans  toatM  ces  prédictions ,  que  des  fonrberlea  de  prétns  IntéreaflëB,  Le  père  Bal* 
Ûaa  et  M.  Seigneur  de  Correvon  ont  prétendu  aaeeiitraire<|fla,  parmi  mb  oraeIes,fly 
en  avoit  dont  le  démon  éloit  auteur.  Ce  nn  sont  pas  seulement  les  auteurs  modernes 
qui  sont  partagés  sur  cette  question.  SI  parmi  les  saints  Pères  on  en  trouve  qui  attri- 
buent au  démon  divers  oracles  ,  on  en  volt  d'autres  qui  les  traitent  tous  de  fables  et 
d'onvresde  hmposture  :  tels  sont ,  entfautres ,  Tatien,  (  contra  Grœot,  oral»,  n.  19.) 
eaint  Clément  d'Alexandrie ,  {Cohort.  ad  Gentes,  c.  2.  )  Origènc  ,  {contra  Cclsvm  J.  7, 
n.  3.  )  Kusèbe,  (  Pra-par.  evang.,  1.  4,  c.  12.  )  saint  Jean  Chrysostomo,  (  Tn  Joan.,  homiL 
19.  al.  18.)  saint  Jérôme.  (^Comment,  in  cap.  41.  Isaiœ,  1.  12.)  Entre  les  philosophes 
même  de  rantiqnité,  11  y  avolt  ploileors  sectes ,  epéclalement  ceUes  d'BpleDre  et  l'A- 
ristote ,  qui  traitoient  de  mensonges  et  de  friponneries  tous  les  oracloî^  qnc  le  peuple 
vénéroit.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  second  livre  de  son  Traité  de  la  Divination, Q- 
céron  réfutant  les  diverses  manières  ulurs  usitées ,  de  prédire  l'avenir ,  montre  qa'il 
n'y  a ,  dans  toat  oela ,  que  firaode  et  arttflce.  Hais  aa  leete  neos  n'aToos  pas  d'inutft 
d'entrer  dans  cette  discussion  :  il  nous  importe  peu  que  le  démon  ait  fait  ou  n'ait  pas 
fait  des  prédictions  ,  que  ces  prédictions  se  soient  ou  ne  se  soient  pas  réalisées.  En  ad- 
mettant ,  si  on  le  veut ,  et  de  complaisance ,  qu'il  en  fait  de  telles ,  nous  dirons  d'a- 
bord qne  noas  ignorons  la  mesoie  de  oonnoiseances  que  Meo  a  données  an  démeo  m 
les  choses  de  ce  monde  :  ainsi  11  seroit  possible  qne ,  par  ses  lumières  naturelles,  il  pré- 
vît des  événements  futurs  auxquels  les  nôtres  ne  peuvent  atteindre.  Cependant  il  se- 
roit, dans  cette  hypothèse.  Impossible  de  lui  accorder  la  prévoyance  des  choses  qui 
dépendent  de  Totontés  libre»  snr  lesquelles  il  n'a  point  de  polasanee  et  qu'il  oe  peot 
pas  connoltra.  An  reste ,  qoeiles  que  soient  les  choses  que  ses  lumières  naturelles  loi 
font  prédire,  ce  ne  sont  pas  ]h  ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ,  des  prophéties  :  nous 
dirons  ensuite  snr  les  prophéties  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  miracles.  Si  jamais  le 
démon  peut  en  fiiire  do  Tordre  snroatnrel ,  ce  n'est  que  par  une  permission  partka- 
liére  deDiemmals  Je  suis  certain  que  Dieu  ne  lui  permettra  pas  d'en  faire  dételles, 
sans  me  donner  nn  moyen  de  découvrir  leur  auteur.  Dieu  n'autorise  point  de  prodises 
pour  accréditer  le  mensonge  :  11  doit  à  lui-même ,  à  ses  divins  attributs ,  à  sa  véracité, 
à  sa  bonté ,  même  à  sa  Justice,  de  prévenir  Terreur  funeste  où  ils  entraîneioient 
l>tsMrfafion  mr  l6»  JN^Aèlte ,  par  M.  do  b  Loi^^ 

IiOT£  XXI.— PROYIDERCB.  (Pag.  391.) 

•  Le  ûogme  de  la  Providence ,  dit  ailleurs  M.  Bergler ,  est  la  foi  du  genre  humain;  le 
»  culte  rendu  à  la  Divinité  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  atteste  la  con- 
»  Ûance  de  tous  les  hommes  au  pouvoir  et  aux  soins  du  Créateur.  Un  instinct  naturel 
»  nous  fiilt  lOTOr  les  yeux  an  eiel  dans  nos  besoins  et  dans  nos  peines;  les  iinsaiH 

•  même ,  par  leurs  blasphèmes  contre  la  Providence ,  démontrent  qu'ils  y  croient  : 
»  Voilà  ce  que  TertuHien  appelle  le  témoignage  d'une  àmc  naturellementclÛéUenoe.  ■ 
Traité  de  la  vraie  Religion ,  t,  2,  p.  244,  édit.  in-8°,  Besançon,  1820. 

Les  fltlts  que  nous  avons  cités  auit  articles  Ame  ,  Ange  ,  Dieu  ,  Mi^.diateur,  Rcusim» 
prouvent  invinciblement  la  croyance  du  genre  humain  au  dogme  de  la  providence. 
Cette  vérité  fondamentale ,  révélée  h  nos  premiers  parents  ,  a  passe  chez  tous  les  peuple 
du  monde.  «  11  a  fallu,  continue  notre  auteur,  une  lumière  surnaturelle,  pour 

•  comprendre  à  nos  premiers  pères ,  que  Dieu ,  qui  a  créé  toutes  choses  par  nn  sinv* 

•  acte  de  sa  volonté ,  n'a  pas  besoin  d'un  plus  grand  effort  pour  les  gouverner.  Dans 
»  nn  temps  où  les  hommes ,  encore  enfants,  n'avoicnt  aucune  expérience,  ils  n'étoieni 
»  pas  en  état  de  concevoir  une  idée  aussi  sublime  ,  ni  de  raisonner  sur  le  systèmeg^j 
»  néral  des  choses.  Dans  les  siècles  même  où  l'esprit  humain  a  pris  tout  son  essor,» 

•  ne  s'est  point  élevé  Josqnes-là;  anenn  philosophe  n'a  eu  cette  notion  qu'après  la  nais- 

•  sance  du  christianisme  :  les  pythagoriciens,  qui  en  ont  le  plw  approché,  ravoien* 

•  reçue  par  tradition  ;  ils  n'ont  jamais  essayé  de  la  prouver.  »i(td.>  p.  199» 

ROTE  XXtt. —  PDBGATOiRB.  (Pag.  415.) 
Le  dogme  du  purgatoire  ou  de  la  prièi-e  pour  les  morts,  est  fondé  sur  la  tradition  do 
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tous  les  peuples.  •  Toutes  les  nations  de  la  terre  et  tous  les  âges  répètent ,  dit  M.  de 
»  la  Hennato  :  Cttit  «m  laAile  <l  Mliilaâr*  imm^Si  it  prier  pour  Ut  moru ,  afin  quHI» 
m  soient  dclirrét  dê  lewt  péohét,  •  (  JKscà.»  llb.  S  »  e.  tS.  )  M^taimirVIndSfliàreiieB, 
tom.  3,  ch.  27. 

D'abord  c'étoit  la  croyance  des  Juifs  :  le  passage  qu'on  vient  de  citer  en  fait  fol.  a 
Ttomëe  de  Judas  Haeliabée,  plasleun  soldats  a?oIent ,  contre  ta  défense  de  Dieu  ,  en- 
lefédam  les  temples  de lamnla  des  objets  consacrés  aai  idoles,  et  les  avoleot  cachés 

sous  Ii-nrs  habits  ,  au  moment  d'une  bntalllc  où  tous  ces  soldats  pordlrenl  la  vie.  Leur 
faute,  qu'on  regarda  comme  la  cause  de  leur  mort ,  fut  découverte  à  l'instant  où  l'on 
allolt  les  enterrer.  Judas  Hachabée  croyant  avoir  lieu  de  penser ,  ou  qu'ils  n'avolent  pas 
assez  connu  la  loi  pour  comprendre  la  grièvetc  de  tenr  transgression ,  on  qn'Ib  s'en 
étoient  repentis  devant  Dieu  avant  d'oxpirer,  lit  faire  une  quête  et  passer  l'argent  à  Jé- 
rusalem ,  afin  qu'on  y  offrit  des  sacrilices  pour  leurs  péchés  :  «  Considérant  aussi ,  dit 
•  l*EeTitare,  qu'une  grande  miséricorde  est  réservée  à  ceux  qui  meurent  dans  la  piété, 
»  ce  qui  est  une  sainte  et  salutaire  pensée ,  Il  ordonna  nno  exptatlon  pour  ces  morts , 
»  afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  lenrs  péchés.  » 

Ce  passage  étoit  trop  direct  et  trop  clair  pour  ne  pas  offusquer  ceux  qui ,  au  seizième 
siècle,  entreprirent  de  nouveau  contre  le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts.  Ils  se 
persuadèrent  qn'll  n*y  a^oit,  pour  s'en  débarrasser ,  qu'à  lui  enlever  son  antoillé  di- 
'WnOt  et  ils  dirent  :  «  Ce  livre  (Ins  Machabées  ne  fut  jamais  compris  dans  le  canon  des 
»  Hébreux.  »  Et  que  ne  dirent-ils  aussi  qu'il  n'avoit  jamais  pn  l'être  ,  ce  canon  ayant 
été  clos  sous  Esdras ,  beaucoup  avant  les  Machabées  ?  ils  dirent  encore  :  Quelques  Pères 
ont  denté  de  Fantorité  de  ce  livre.  Il  eât  été  de  la  bonne  fb!  d'ajouter  que  le  grand 
nombre  n'en  avirtt  Jamais  douté  ;  que  généralement  il  avoitété  lu  avec  les  autres  Ecri- 
tures divines  dans  les  assemblées  chrétiennes  ;  que  le  troisième  concile  de  Carlhage,  en 
consacrant  la  tradition  ancienne,  l'avoit  rangé  parmi  les  écrits  Inspirés  :  «  Ce  sont  ces 

>  Ihrres,  dit-ll ,  que  nos  pères  nous  ont  appris  à  lire  dans  l'Eglise ,  sons  le  titre  d*lS- 
»  critures  divines  et  canoniques;  •  que  saint  Augustin  le  place  dans  le  canon  des  Ecri- 
tures dont  il  donne  l'énumération,  (lib.  de  Doctr.  christ.,  c.  8.)  et  qu'il  le  cite  en  preuve 
contre  les  hérétiques  ;  qu'il  est  mis  au  rang  des  saintes  Ecritures  par  innocent  1,  dans 
sa  réponse  à  saint  Exupère,  évéque  de  Toulouse  en  405,  par  GAAse,  assisté  de  soUnaiie- 
dix  éréques,  dans  le  décret  du  concile  romain  en  494.  Au  reste  ne  nous  étendons  pet 
davantage  sur  la  canonicilé  qui  appartient  certainement  à  ce  livre,  et  que  les  réforma- 
teurs n'auroient  pas  songé  à  lui  contester  sans  l'évidence  de  ce  passage.  Laissons  de 
côté  pour  un  instant  son  autorité  divine  ;  nous  n'en  irons  pas  moins ,  quoi  qu'on  fasse, 
à  notre  but.  Gsr  messieurs  de  la  religion  réformée  admettent  les  livres  des  Machabées 
comme  une  histoire  véridique.  Donc  il  est  de  fait  historique  que,  dès  le  temps  des  Ma- 
chabées, les  Juifs,  les  sacrificateurs,  la  synagogue,  pcnsoient  qu'il  étoit  pieux  et  sa- 
lutaire d'offrir  des  sacriûccâ  pour  les  morts,  atin  qu'ils  fussent  délivrés  de  leurs  péchés. 
Josèpbe  nons  indique  asses  que  cette  croyance  se  maintenoit  de  son  temps ,  lorsqu'il 
témoigne  que  les  Juifs  ne  prioient  point  pour  ceux  qui  s'étoient  eux-mêmes  privés  do 
la  vie.  Or  ils  ne  priotonl  pas  sans  doute  pour  ceux  qui  étoient  déjà  dans  le  sein  d'A- 
braham,  où  l'on  n'avoit  nul  besoin  de  prières ,  ni  pour  ceux  qui  seroient  en  enfer,  où 
les  prières  sont  Inutiles.  Et  encore,  le  but  de  lenrs  prières  étoit  d'obtenir  ta  rémtasleii 
des  péchés  pour  les  défunts ,  que  par  conséquent  Us  ne  plaçoient  pas  dans  le  sein  d'A- 
braham où  rien  d'Impur  n'étoit  admis,  encore  moins  dans  l'enfer,  également  fermé 
au  pardon  et  à  l'espérance,  ils  croyoient  donc  à  un  état  mitoyen  ,  entre  l'un  et  l'autre; 
el  cet  état  mitoyen  ,  que  vons  désigneres  sous  tel  nom  qu'il  vous  plaira  ,  nous  lui  dOh- 
nons  celut  de  Purgatoire. 

Secondement  ç'a  toujours  été  la  doctrine  des  chrétiens.  Les  plus  anciens  Pères  l'ont 
enseignée  de  la  manière  la  plus  expresse.  Aux  témoignages  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, de  Tertullien,  d'Origène  et  de  saint  Gyprien,  cités  par  M.  Bergier ,  nous  efouteronS 
quelques  passages  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Eglise.  «  Ce  ne  fut  pas  sans  raison,  dtt 
»  saint  Chrysostome ,  que  les  apôtres  ordonnèrent  que ,  dans  la  célébration  dés  mystères 
»  redoutables,  il  lut  fait  mémoire  des  défunls;  car  ils  savoicirt  combien  il  en  revient 

>  aux  morts  d'utilité  et  do  prolit.  •  (iiomil.  G9,  ad  Pop.  Antioch.)  Saint  Augustin, 
qui  a  composé  un  traité  sur  nos  devoirs  envers  les  nuArta ,  oA  les  prières  pour  eux  re- 
viennent  sans  cc??o ,  s'eTtprlmoU  ainsi  dans  un  sermon  :  «  Les  pompes  funéraires  ,  la 
»  fouie  qui  les  accompagne,  la  recherche  somptueuse  dans  ta  structure  des  mausolées. 
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»  sans  être  de  la  moindre  ressource  pour  les  défunts,  peuvent  bien  offrir  quelque  sorte 

•  de  consolation  aux  vivants  ;  mais  ce  dont  il  ne  faut  pas  douter»  c'est  que  les  prières 
»  de  l*BgliM,  le  nint  tacrlflee ,  les  aumdnes ,  ne  leur  portent  ûa  soulagement ,  0*0!}- 
»  tiennent  pour  eux  d'(^tre  tnUtés  plus  misérlcordieusement  qu'ils  n'avoient  mérité.  Car 

•  l'Eglise  universelle ,  instruite  par  la  tradition  de  ses  Pùrcs,  observe  qu'à  l'endroit  du 

•  sacrifice  où  l'on  fait  mention  des  morts ,  on  prie  et  on  oUre  pour  tous  ceux  qui  sont 
»  dëeédés  dans  la  eonimniion  do  eorpe  de  lésm^brtat.  •  (  Serm,  172.  )  Dans  eon  00- 
▼rage  contre  les  Hdrénet,  il  range  Aérius  entre  les  héréiiqucs ,  ainsi  qu'avoit  fait  avant 
lui  saint  Epiphane ,  pour  avoir  nié ,  contre  la  doctrine  et  la  tradition  de  tous  les  temps, 
l'utilité  des  prières  pour  les  morts  ;  l'un  et  l'autre  nous  témoignant  ainsi  qu'elle  étoit 
legardée  dans  l'Eglise  parmi  les  Térltés  révélées  et  eoonaes  i»ar  tradition  apoiloUqne. 

D'ailleurs,  sans  parler  des  conciles ,  les  liturgies  font  foi  que ,  depuis  le  daqnlèmo 
siècle,  tous  les  chrétiens ,  non-seulement  ceux  de  l'Eglise  catholique  ,  mais  ceux  mémo 
des  communions  séparées,  ont  reconnu  le  dogme  et  la  pratique  des  prières  pour  les 
morls.Nou6  ne  rapportsraia  paa  lit  liturgies  de  l'Efl^se  latine  ;  les  BOfatenrt  oonvlennent 
qu'elles  renferment,  inr  le  point  dont  11  iTagit»  une  doctrine  toatà  iàlt  contraire  % 
celle  de  la  réforme. 

Voici  comme  s'exprime  la  liturgie  des  nestoriens  du  Malabar  :  «  Souyenons-nous  de 

•  nos  pères ,  de  nos  firères ,  des  fidèles  qui  sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  foi  ortlio- 
»  dose  {prions  le  Seigneur  de  les  absoudre ,  de  leur  remettre  leurs  péchés ,  leurs  préva- 

>  rications,  de  les  rendre  dignes  de  partager  la  léUcitd  étemelle  ATOC  ifls  Jailes  qnt  iO 
3>  sont  conformés  à  la  volonté  divine.  » 

Une  autre  liturgie  nestorlenne  du  Ualabar  nous  présente  encore  les  paroles  suivantes, 
dans  une  prière  admirable  :  «  Seigneur  Dieu  des  armées,  iMeves  aussi  cette  obiation 
»  pour  toute  l'Eglise  catholique  ,  pour  les  prêtres,  pour  les  princes  catholiques,  pour 
»  ceux  qui  gémissent  dans  la  pauvreté,  l'oppression ,  la  misère  et  les  larmes,  pour  les 
»  fidèles  trépassés ,  etc.  » 

Et  ees  antres  paroles  d'une  autre  prière  de  la  même  Ktorgle  i  «  Alformlaseï ,  6  mon 
»  Dieu ,  la  paix  et  le  repos  des  quatre  parties  du  monde...  Détruisez  les  guerres,  éloi- 
»  gnez  les  batailles  au-delà  des  extrémités  de  la  terre  ;  dissipez  les  nations  qui  veulent 
»  la  guerre......  Relâchez  aussi  les  liens ,  les  péchés  et  toutes  les  dettes  de  ceux  qui  sont 

•  morte  :  nous  vous  en  supplions  par  votre  miséricorde  et  vos  bontés  infinies.  » 

La  litugie  des  nestoriens  chaldéens  :  «  Recevez  cette  obiation  ,ô  mon  Dieu....  !  pour 
»  tous  ceux  qui  pleurent,  qui  sont  malades ,  qui  souffrent,  dans  l'oppression  ,  les  œla- 
»  mités,  les  infirmité  ,  et  pour  tous  les  trépassés  que  la  mort  a  séparés  de  nous....  » 

Et  dans  nne  antre  oraison  de  la  même  Utuigle:«  Ptardonnei  les  délits  et  les  péchés 

>  de  eenx  qni  sont  morts  s  nous  vous  le  demandons  par  votre  giàee  et  vos  miséricoides 
»  éternelles.  > 

Dans  les  belles  actions  de  grâcœ  que  font  les  nestoriens  après  la  célébration  des  mys- 
tèree,  les  morts  ne  sont  Jamais  oubliés  :  «  Bénisses,  d  mon  Dien»  les  trépassés ,  par- 
»  donnez  à  leurs  péchés.  » 

Les  nestoriens,  à  la  différence  des  Orientaux  en  général,  ont  une  messe  particulière 
pour  les  morts  :  j'y  trouve  une  bénédiction  pour  eux  qu'il  faudroit  copier  tout  entière  ^ 
vous  la  lirez  dans  le  père  le  Brun,  t  3,  p.  537. 

Sur  la  fameuse  inscription  trouvée  en  Chine ,  et  qui  atteste  que  des  prêtres  partis  do 
Syrie  y  prêchèrent  avec  succès  l'Evangile  au  septième  siècle,  on  lit  à  la  huitième  colonne 
ces  mots  :  «  ils  font  sept  fois  par  jour  des  prières  qui  sont  très-utiles  aux  vivants  et  aux 
»  morts.  • 

Les  Arméniens ,  ainsi  que  la  plupart  des  Orientaux ,  n'ont  point  de  messe  particulière 
pour  les  morts,  comme  notre  canon  ne  change  point  pour  la  messe  des  défunts.  On 
volt  que  les  Arméniens,  en  célébrant  pour  un  mort ,  disent  :  «  Souvenez-vous,  Seigneur, 
»  soyez  miséricordieux  et  propice  aux  âmes  des  défunts,  et  en  particulier  à  celles  pour 

•  qni  nons  oflhms  ce  saint  sacrifice.  • 

XiSiir  liturgie  offre  de  très-belles  prières  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  en  général  : 
le  diacre  s'adressant  à  tous  les  fidèles,  s'écrie  :  t  Nous  deruandons  qu'il  soit  fait  mention  ' 
»  dans  ce  sacrifice  de  tous  les  fidèles  eu  général,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux , 
»  qui  sont  morts  avee  la  fol  en  Iéne4«hrlit    Souvenes-vons ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié 

•  d'eox,»  répond  leehoeur.  —Le  prêtre  seul  :  «  Donnez-leur  le  repos,  la  lumière,  et 
\  une  place  parmi  vos  si^ts  dans  votre  règne  céleste ,  et  faites  qu'ils  soleat  dignes  de 


Digitized  by  Google 


« 


NOTES.  613 

»  votre  miséricorde.  SonTenei-TOue,  Seigneur ,  et  ayez  pitié  de  râme  de  votre  lerrl- 

•  teor  N.,  selon  votre  miséricorde  Soavenes-voiis  aussi ,  Seigneur,  de  ceax  qui  se 

»  sont  recommandes  à  nos  prières ,  vivants  ou  morts;  accordjez-tou'  ea  récompense del 
»  biens  véritables  et  qui  ne  soient  point  passagers.  > 

Les  Grecs  da  patriarcat  de  Gonstantinople  se  servent  »  il  y  a  plus  de  onse  cents  ans, 
dftdeuxlitnrgieseoos  lenomdc  &aint  BadleetdettlntGbrysostome:  on  jHt  cette  re- 
commandation pour  les  morts  :  «  Nous  vous  ofTirons  aussi ,  pour  le  repos  et  la  déli- 

•  vrance  de  Tàme  de  votre  serviteur  N.,  aûn  qu'elle  soit  dans  le  lieu  lumineux  où  11  n'y 
»  a  ni  donlenr  ni  gémissement,  et  que  vous  la  fassiei  reposer ,  6  Seigneur  notre  Dleul 
»  au  lieu  où  brille  la  lumière  de  votre  face.  » 

II  faut  observer  que  cette  liturgie  est  suivie ,  non-seulement  des  églises  grecques  de 
l'empire  ottoman  qui  dépendent  du  patriarclie  de  Constantinople  ,  mais  encore  de  celles 
qui  sont  en  Occident,  à  Rome,  dans  la  Caiabre ,  dans  la  Fouille,  dans  la  Géorgie, dans 
Ja  Hlngrélie,  dans  la  Bulgarie  et  dans  la  Rossie  entière.  Sur  la  croyance  et  la  pratique 
des  Russes  et  de  tous  les  Grecs  en  général ,  nous  avons  un  témoignage  très-éclatant  dans 
leur  grand  catécliisme  nommé  d'abord  la  confession  orthodoxe  des  Rumens  ,  et  auquel 
les  patriarches  du  rit  grec  ont  donné  depuis  le  titre  de  confession  orthodoxe  do  l'Eglise 
orientale.  Or ,  sur  le  septième  article  da  symbole ,  on  Bt  qne  «  Les  Ames  ne  peuvent , 
»  après  la  mort ,  obtenir  le  salut  et  la  rémission  de  leurs  péchés  par  leur  repentir  et  par 
»  aucun  acte  de  leur  part,  mais  par  les  bonnes  œuvres  et  les  prières  des  fidèles,  et 
a>  surtout  par  le  sacrifice  non  sanglant  que  l'Ëglise  oUre  tous  les  Jours  pour  les  vivants 
%  et  pour  les  morts.  » 

La  liturgie  d'Alexandrie  »  OU  des  cophtes  JacobiteStfclt  commémoration  des  morte 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Souvenez-vous,  Seigneur  ,.de  tous  ceux  qui  se  sont  endormis  et  ont 
»  fini  leurs  jours  dans  le  sacerdoce ,  comme  aussi  de  tout  l'ordre  des  laïques.  Daignez , 

Seigneur ,  accorder  le  repos  à  leurs  Ames,  dans  le  sein  d'Abraham ,  Isaac  et  Jacob  ; 
»  introduisezrles......M.  dans  le  paradis  de  délices,,  dans  ce  séjour  d'où  sont  bannis  la 

»  douleur  ,  la  tristesse  et  les  soupirs  du  cœur,  et  où  brille  la  lumière  de  vos  saints.  ■ 
Les  diacres  récitent  ici  les  noms  des  défunts,  et  lo  prêtre  poursuit  :  «  Ordonnez,  ô 
»  mon  Dieul  que  les  âmes  que  vous  appelez,  reposent  dans  cette  demeure  bienbeu- 

•  rense......  »  Il  i^ent  encore  an  déhints  dans  une  oraison  uUérlenre  :  «  Conserves 

»  par  l'ange  de  la  paix  ceui  qnl  sont  vivants ,  et  faites ,  ô  mon  Dieu  !  reposer  les  âmes 
»  des  défunts  dans  le  sein  de  nos  pères,  Abraham  «.Isaac  et  iaoob,.danft  le  paradis  de 
>  la.  félicité.  » 

Liturgie  des  Abyssins  on  Etldoplens  t  «  Ayez  pitié,  6  mon  IHen»  des  ftmes  de  vos  eer- 

»  vlteurs  et  de  vos  servantes ,  qui  ont  été  nourris  de  votre  corps  et  de  votre  sang,  et  se 
»  sont  endormis  à  la  mort  dans  votre  foi...  »  Le  prêtre,  dans  une  longue  et  belle  prière  , 
après  la  consécration ,  dit  encore  :  «  Sauvez  éternellement  ceux  qui  font  votre  volonté  : 
»  consoles  les  veuves,  soutenes  les  orphelins;. et  cenrqiil  se  sont  endormis  et  sont 

•  morts  dans  la  foi ,  daignez  les  recevoir.  ■ 

Liturgie  des  Syriens  orthodoxes  et  Jacobites  :  Le  diacre  :  «  Nous  faisons  derechef 
»  commémoration  de  tous  les  trépassée  qui  sont  morts  dans  la  vraie  foi ,  soit  qu'ils  aient 
»  appartenu  à  cette  église ,  à  ce  pays ,  ou  à  quelque  région  que  ce  poisse  être ,  et  sont 
»  arrivés  à  vous,  mon  Dieu,  qui  êtes  le  Seigneur  et  le  maître  de  tous  les  esprito  eidft 
»  toute  chair.  Nous  prions  ,  implorons  et  supplions  le  Christ  notre  Dieu ,  qui  a  reçu  leurs 
»  Ames ,  de  les  rendre,  par  ses  miséricordes ,  dignes  du  pardon  de  leurs  péchés,. et  de 
».  nous  Caire  parvenir  avec  eux  dans  le  royaume.  C'est  pourquoi  noua  disons  trois  fols» 
»  Kjffie  elefton.  •  Le  prêtre  In^né  prie  pour  les  morts ,  et  ensuite  élevant  la  voix  :  «  0 
»  mon  Dieu  !  Seigneur  de  tOBSles  esprits  et  de  toute  chair  ;  souvenez-vous  de  ceux  dont 
».  nous  nous  souvenons,  et  qui  sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  vraie  foi  :  donnez  lere- 
»  pos  à  leurs  âmes....  les  rendant  dignes  de  la  félicité  que  l'on  goûte  dans  le  sein  d'Ar 
»  braham»  disuc,  de  Jacob ,  où  brille  la  lumière  de  votre  fece,  et  d'oùjont  bannie  lei 
»  chagriiis».let  donlenrs ,  les  géndssemento....  N'entrez  pas  en  ingement,avec  vos  servir 
»  leurs,  parce  qu'aucun  des  hommes  ne  sera  justifié  devant  vous  ,  comme  n'est  aucun 
»  de  ceux  qui  marchent  sur  la  terre.  Qui  fut  jamais  exempt  de  péchés  ou  de  toute 
»  souillure ,  si  ce  n'est  Notre^igneur  Jésus^rlst  votre  Fils  unique ,  par  lequei^nous 

•  espérons  pour  nous  et  pour  eux  miséricorde  et  rémission  des  pécliée ,  à.canse  de  lui 
m.  et  de  ses  mérites  ?  » 

L'ancienne  liturgie  uonnuo  sous  le  nom  de  saint  Jacques^  «liée  par  le  concile  in 
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ffuUo,  et  expliquée  au  qaatrlème  siècle  par  saint  Cyrille  de  Jéroealem ,  mel  dans  li 
bouche  du  prêtre  la  prière  suivante  pour  les  morts  :  •  Seigneur,  notre  Dieu,  souvenez- 
»  vous  de  toutes  les  âmes  dont  nous  avons  fait  mémoire  et  dont  nous  n'en  avons  point 

•  fait ,  de  tous  ceux  qol  toot  morts  dans  la  trate  foi ,  depuis  Abel  te  Juste  jusqu'à  pré- 

•  sent  :  faites-les  reposer  dans  la  région  des  vivants,  dans  votre  royaume,  dans  les  dé 
»  lices  du  paradis  ,  clans  le  sein  d'Abraham,  Isaac et  Jacob,  nos  saints  pères,  où  il  n'y  i 

•  plus  de  douleurs ,  ni  gémissements ,  ni  tristesse  «  où  la  lumière  de  votre  Cace  qui  re 
»  earde  tout,  brille  en  toute  manière,  » 

saint  Cyrille  rexpUqnolt  ainsi  aux  néophytes  i  «  Célébrant  le  sacrifiée,  nous  prions  et 

•  dernier  neo  pour  ceux  qol  sont  décédés  parmi  nous ,  estimant  que  leurs  âmes  re' 
»  çolvenl  beaucoup  de  secours  du  sacrifice  redoutable  de  nos  autels.....  Si  les  proche* 
»  de  quelque  pauvre  exilé  présentoient  au  prince  une  couronne  d'or  pour  apaiser  sa  co^ 

•  1ère,  ee  serolt  sans  donté  no  bon  moyen  ponr  l'engager  d'abréger  te  tempe  oo  dV 

•  doneir  la  peine  de  l'exil.  GTest  ainsi  (|n'en  prtent  ponr  les  morts  pendant  le  sacrifice, 
»  nous  offrons  à  Dieu  ,  non  pas  une  couronne  d'or ,  mais  Jésus-Chrîst  son  Fils  ,  mort 
»  pour  nos  péchés ,  afin  de  rendre  propice  et  à  eux  et  à  nous  celui  qui  de  sa  nature  est 
»  très-'porté  à  la  clémence.  » 

La  ntnrgle  mosarabe  on  espagnole  :  «  Nous  vous  ofTlrons,  ÔPère  souverain,  ocUtehos* 
»  tie  immaculée  pour  votre  sainte  Eglise  ,  pour  la  satisfaction  du  siècle  prévaricateur  , 
»  pour  la  purification  de  nos  âmes  ,  pour  la  santé  des  infirmes ,  pour  le  repos  et  V'in- 
»  dulgence  des  fidèles  trépassés ,  afin  que ,  changeant  le  séjour  de  ces  tristes  demeures, 
»  Ils  jouissent  de  llieureose  société  des  justes.  » 

«  Assemblez-vous  »  disent  les  Constitutions  apostoliques,  dans  les  cimetières ,  faîtes-y 
»  la  lecture  des  livres  sacrés  ,  chantez -y  des  psaumes  pour  les  martyrs,  pour  tous  irâ 

•  saints ,  et  pour  vos  frères  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur ,  el  olTrez  ensuite  l'eu- 
»  cbaristie.» 

Calvin  lidHDéme  fût  forcé  de  convenir  que  le  dogme  de  h  prière  pour  les  morts  re^ 

monte  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  «  11  y  a  plus  de  1300  ans  ,  dit-il ,  qull  est 
»  passé  en  usage  de  prier  pour  les  morts.  »  {Instit.,  lib.  3,  c.  5.  )  Leibnitz,  quoique  pro- 
testant ,  fait  le  même  aveu.  Il  reconnoit  que  «  le  sentiment  le  plus  ancien  de  l'Eglise 

•  est  qnll  fiiot  prier  pour  les  morts, qu'ils  sont  aidés  par  nos  prières ,  et  qne  ceux  qol 
»  sont  sortis  de  celte  vie ,  quoique  devenus  héritiers  du  ciel  par  la«remlse  de  la  peine 
»  éternelle  et  par  leur  retour  en  grâce  avec  Dieu  ,  ont  cependant  encore  à  subir  un  châ- 
»  timent  paternel  pour  leurs  péchés,  et  à  être  purifiés,  surtout  s'ils  n'ont  pas  assez ef- 
»  ilicé  cette  tache  pendant  tenr  vie  sur  te  terre.  •  (  ExposUUm  ds  la  doctrine  de  IM- 
nitx  sur  la  religion ,  p.  349.  ) 

Il  est  donc  incontestable  que  les  chrétiens  ont  cru  dans  tous  les  temps  au  dogme  du 
];)urgatoire.  —  Voyez  la  Discikssion  amicale,  etc.  t.  2. 

Nous  ellottB  plus  loin ,  et  nons  ajoutons  que  ce  dogme  est  une  de  ces  vérités  easen* 
tielles  qui  appartiennent  à  la  révélation  primitive,  et  que  la  tradition  de  nos  premiers 
pères  a  fait  passer  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Les  anciens  reconnoissoient  trois  états  dlilérents  de  l'àme  après  la  mort.  Le  premier 
étoit  l'état  de  bonheur  dont  les  Ames  saintes  jouissoient  éternellement  dans  le  ciel  ;  le 
second,  l'état  de  souffrance  auquel  les  Ames  des  méchants ,  les  âmes  a&<o{iMn«nl  isuth- 
rùbtes .  selon  l'expression  de  Plutarque ,  étoient  condamnées  éternellement  aussi  dans 
les  enfers.  Le  troisième  état,  mitoyen  entre  les  deux  autres ,  étoit  celui  des  àincs  qui, 
sans  avoir  mérité  des  châtiments  éternels ,  étoient  néanmoins  encore  redevables  à  la  jus- 
tice êMne,  (  Voyez  la  dissert,  de  11.  Morln ,  eut  Vtuage  de  la  Frièrt  pour  let  mort»» 
Jiist.  de  l'Acad.  des  Inscrîpt.,  t.  2,  p.  121.  ) 

Platon  ,  dans  le  Gorgias,  distingue  parmi  les  morts  les  justes  qui  jouissent  d'un  bon- 
heur éternel,  les  méchants  qui  subissent  des  supplices  également  éternels,  et  les  mal- 
benrenx  dont  les  péchés  sont  guérissables ,  et  qui  ne  sont  punis  que  pour  devenir  meil- 
leurs; ce  qui  est  absolument  conforme  A  la  doctrine  des  Juifs  et  des  chréUens  catho* 
jjques.  Nous  trouvons  la  même  doctrine,  non  sans  altération  ,  dans  l'Enéide  de  Viri^ilc. 
m  Enfermée  comme  dans  une  obscure  prison  ,  l'àme  ne  porte  plus  ses  regards  vers  son 
»  origine  céleste.  Lors  même  que ,  dans  le  dernier  instant ,  clic  abandonne  une  vie  pé- 
»  rissable,  elte  no  peut  se  dégager  entièrement  des  vices  «t  des  souillures  épaisses  qo'dle 
«  a  nécessairement  contractés  par  son  union  malheureuse  avec  le  corps.  De  là  les  peines 
>  et  les  supplices  divers  que  subissent  ici  les  Ames,  et  dans  lesquelles  elles  expient  tes 
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»  fautes  passées.  Les  unes,  suspendues  en  l'air ,  demeurent  exposëes  aux  vents;  d'autres 
»  sont  plongées  au  fond  d'un  vaste  étang  où  se  lavent  leurs  forfaits  ;  d'autres  sont  purl- 
9  liées  par  le  fSeu.  Ifoin  paiMos  tous  par  qoéique  épreure  ;  apHte  qutA  nous  sommes 
»  admis  dans  les  vastes  pleines  de  l'Elysée ,  et  nous  restons ,  mais  en  petit  nombre,  dans 
a  cet  heureux  séjour,  lorsqu'enfin  le  temps  a  parfaitement  eflfacé  nos  souillures,  et  qtie 
B  nos  âmes  dégagées  de  tout  mélange,  ont  recouvré  la  pureté  de  leur  céleste  origine  et 
•  la  dn^BeHé  de  lear  eteeoee.  • 

m 

Bino  meluuDt  cupiuQtque ,  doleol  gaudentquej  neque  auras 

OiiiiiehiDl,  ciiiMa  teoebrb  et  eireere  tœo. 

Quin  et  saprcmo  cûm  lumine  vila  reliquit , 

Kbn  tanetfomne  roalum  miseris ,  nec  TuadiUM  omnes 

Corpore»  exeedunt  pesies ,  pcniiùsque  necMse  est 

MuUa  diu  concreta  modis  inolescerc  rnirls. 

Ergo  exercentur  pœnis»  velerumque  malorum 

flnppltdli  etpendanl.  AHa  pandantor  inanea 

Suspcnso)  ad  venlos  :  aliis  aub  gurgite  vaslo 

Jnrestum  eluilur  scelua ,  aul  exuriuir  igni  : 

puisque  suos  palîmar  roanes  ;  exindè  per  aroplom 

Miuimur  Elysium ,  ci  pauci  Ista  arva  lenemnSy 

Donec  longa  dies ,  perfeclo  lemporis  o(be, 

Goneretam  exemil  labem ,  purumque  reliquit 

iBibereun  wiMiuii  »  aique  anraT  slmplicis  isnem. 

^HÔioi,  1Êb.n,r»  m-MT. 

Suivant  saint  Jastin,  {ApoU  2.)  et  TertnlHen,  (de  Speetacul,,  eap.  12.)  les  anetens  ol^ 
frôlent  des  sacrIQees  pour  les  morts;  on  employott  certains  rites  eq»Iatotres  pour  les  lé- 

tablir  dans  leur  première  Innocence.  Les  Romains  appelolent  ces  cérémonies  jusia ,  et 
les  Grecs  TtifT^j,  c'est-à-dire  expiations,  Platon  parle  des  «acrificcs  qu'on  faisoit  pour  les 
âmes  des  morts  :  «  Musée ,  Orphée ,  Llnus  et  les  lils  des  muscs ,  recommandent ,  dit-il, 
»  non-senlement  aux  simples  parUeulIers ,  mais  aux  villes  même ,  de  ne  pas  néfi^Hser  ces 
»  saintes  pratiques,  qui  sont  d'une  grande  eflllcace  pour  délivrer  les  morts  des  tourments 
D  qu'ils  endurent.  >  (  De  HepubL,  lib.  2.)  De  là  l'exhortation  si  Dréqœnte  cbes  les  an- 
ciens ,  d'apaiser  les  màncs ,  placare  mânes. 

Gomme  on  ignorolt  le  sort  de  chacun  de  ceux  qui  quittolentia  vie ,  on  priuit  généra- 
lement pour  tous  les  morts;  et  dans  les  billets  qu'on  envoyoit  pour  annoncer  le  décès 
de  quelqu'un,  on  ne  manquoit  pas  d'y  Caire  son  éloge»  afin  d'engnger  à  pciOr  pour  lui. 
(  JJisl,  de  l'Acad,  des  Inscript,,  t.  2.  ) 

11  y  avoit  une  liturgie ,  des  formules  de  prières  pour  les  morts.  On  invoquolt  les  saints 
an  leur  fitvenr,  comme  le  prouvent  diverses  Inscriptions  gravéoi  sof  des  tonibeauz. 

«  Aniea  célealai,  venes  à  son  aide.» 

<  Que  les  dieux  te  soient  propices.  » 
»  Mânes  trè8-«aint8 ,  Je  voua  recommande  mon  époux  ;  daignez  lui  ôtre  indulgenta.  ■ 

(Gruter.,  Imcript.  antiq.;  Hisl.  de  l'Acad.  des  Inscript,,  lom.  1,  p.  270,  ettom.  2.  p.  124.) 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  usages  semblables.  On  célébroU  au  Mexique  deux  fêtes  en 
mémoire  des  morts.  Deux  des  dix-huit  mois  qui  composoient,  avec  cinq  jours  complé- 
mentaires ,  l'année  metlcalnc ,  tirolent  leurs  noms  de  ces  fiétes.  (  H.  de  Rnmbolt ,  Fuer 
des  CordUières  et  monum,  de  l'Amérique,  t.  1  ,  p.  351  ,  éd.  in-8«.  )  C'étoit  une  coutume 
universelle  qui  cxistoit  chez  les  Gaulois,  (  Vid.  Wormius,  p.  8;  vid.  et  Bovlase ,  Antif.  of 
Cornwal,  p.  220  et  seq.  )  qui  existe  encore  dans  l'Inde  et  dans  la  Tartarie,  (  Annales 
de  la  littérature  et  des  arts,  tom.  9,  p.  89.  )  à  la  Chine  ,  en  Afrique,  de  sacrifier  près  des 
tombeaux,  d^  répendre  des  libations ,  d'y  déposer  des  offrandes.  Les  rltee  ont.  pu  va* 
ricr  ;  mais  on  trouve  partout  des  eiplations  funèbres  »  partout  on  a  prié  et  Ton  prie  pour 
les  morts. 

Les  livres  Zends  enseignent  que  les  hommes  qui  meurent  avant  d'avoir  été  entière- 
ment purlQés ,  souffrent  des  tourments  dans  nue  autre  vie ,  et  que  la  doféa  de  ees 

tourments  est  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  gravité  des  crimes  qu'ils  soat  destinés 

à  punir,  lis  ajoutent  que  les  puriticntions  prescrites  par  la  loi  pour  les  vivants  sont  très-- 
utiles  aux  morts  quand  leurs  parents  ou  leurs  amis  s'y  soumettent  à  leur  Intentiom. 
VEulma-lslam ,  le  Sadder-Boun-Dehesch  et  la  Viraf-namah  font  mention  d^n  llea 


Diyiiized  by  Google 


616  NOTES. 

nominé  Hamestegan  ou  Hamestan ,  dans  lequel  vont  I$8  âmes  dont  les  bonnes  et  ks 
mauvaises  actions  sont  égales  ou  à  peu  près.  Ce  lieu  où  elles  doivent  rester  jusqu'à  la 
résyrrecUoQ ,  est  entre  te  ciel  et  l'enfer  ;  mais  Ahriman  n'y  a  point  d'accès.  (  An<|qeUi 
du  Perron ,  Mi.  dt  fieod.  étt  hueript.,  t.  69,  p.  367-S70.  ) 

Les  croyances  des  Thibétaias  sur  l'état  des  âmes  après  kl  nmtt  ne  diffèrent  point  de 
celles  des  autres  peuples.  Leur  paradis,  comme  leur  enfer,  se  compose  de  plusieurs  s4- 
Jciprsi  le  dernier  seul  est  éternel.  (  Alphab.  thibetan.,t,  1,  p.  182  et  183.  )  La  même  doc- 
trine rtgne  dans  llnde,  (  Hitk  des  étmm  ortaH.,  ch.  11  et  13 j  VExour-V^km,  tom.  i , 
]^  SOO  et  suiv.,  t.  2,  p.  120  et  123.  )  à  la  Chine  et  au  Tooqoln,  où  l'on  offlre,  (  Foyo0»a« 
Tonquxn,  1. 1 .  )  ainsi  qu'au  Japon,  (  ParalUle  des  reUg.,  1. 1,  part.  1 .  )  des  sacrifices  ponr 
les  morts.  On  en  olTrolt  également  chez  les  Indiens  Tzapotèqucs.  (  Vues  des  Cordi- 
lières,  eU,,  U  2.  p.  269.  )  —  Voyex  VEstai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion  ,  t.  2 , 
ch.  27. 

Ainsi  les  païens,  les  Juifs  et  les  chrétiens  s'accordent  à  reconnoltre  le  dogme  du  pur- 
gatoire. Or,  nous  le  demandons  à  l'hérétique  ,  que  peut-il  opposer  à  une  croyance  aussi 
générale  et  aussi  constante ,  à  la  foi  du  genre  humain  ?  S'il  oppose  les  Ecritures,  telles 
quilles  entend,  e*Wt4Hliieteion ion  tenspriYé,uial8onparUenttén,qaeiépondm^ 
t-il  an  déiste ,  h  l'athée ,  qui  lui  opposeronl  enxHiitaiei  cette  raison  parQoolière  peur 
iiutlfler  les  ajatèmee  les  plus  ahrarde»? 

NOTES  XXm,  XXI?.  — BA1801I.  (Pag.  488.) 

«  Le  premier  sophisme  des  déistes  est  d'envisager  la  raison  humaine  telle  qu'ils  la  pos- 
»  eèdent  ;  de  partir  du  point  de  connoissance  anqnd  Us  sont  perrenus,  pour  esUmer  ce 
»  que  peut  faire  la  raison  ou  la  faculté  de  raisonner  dans  tous  les  hommes.  Hais  la  raison 
»  d'un  philosophe  né  dans  le  sein  du  christianisme,  d'une  nation  civilisée,  éclairée  par 
»  la  révélation ,  cultivée  par  quarante  ans  d'étude }  et  la  raison  d'un  ignorant  né  chez  les 
»  Tartares ,  dans  les  terres  Australes  on  dan^  les  forfits  de  l'Amérique ,  sont-eUes  la  même 
»  fiusulté ,  ont-elles  la  même  force,  la  même  étendue,  la  même  sagacité  ? 

»  Quand  il  seroit  vrai  que  le  premier  peut  se  faire  un  système  de  religion  vrai ,  sensé, 
»  raisonnable ,  s'ensuit-il  que  le  second  puisse  en  faire  autant  ?  Quand  on  pourroit  dire 
»  que  la  révélation  n'est  pas  nécessaire  au  premier,  s'ensuivroit-U  qu'elle  n'est  pas  plus 
»  nécessaire  A  Tantre.  C'est  déjà  une  absurdité  d'allhrmer  que  le  philosophe  pouvoit  s'en 
»  passer;  il  est  redevable  à  la  révélation  même  du  degré  de  eonnolMVnce  dont  U  etik 
»  doué.  •  (  Traité  de  la  vrade  Beiigion,  1. 111.  p.  143.) 

ROTE  XXY. — BAiâOR.  (  Pag.  488.  ) 
Voyez  les  articles  Di^u,  Paganiske,  Ange. 

NOTE  XXVI.  —  RAisoif.  (  Pag.  436.} 
Veyes  le  TBAirtf  Ds  LA  TRAii  IUU.IGMMI  eiti  pins  haut 

NOTE  XXVll.— MAisoif.  (Pag.  487.) 
Ils  avoient  d'aiUents  le  seeouis  de  la  révélation  prlmlthre. 

NOTE  XXTin.«-<i<oBHPT«im,  BÉimm»i.  (Pag.  449.) 

Voyez  l'urticle  Médiateur. 

NOTE  XXIX.«iusLioioif.  (Pag.  474.) 

f.c  mot  religion  se  prend  dans  plusieurs  acceptions  différentes  j  il  signifie  quelquefois 
pitk,  comme  lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  a  de  la  religion.  Ici,  par  religion ,  on  en- 
tend la  société  de  rhomm  awe  Dieu,  Cette  société  est  fondée  sur  les  rapports  naturels 
de  la  créature  raisonnable  atec  le  Ciéatenr.  Cette  notion  n'est  point  nouvelle  j  chei 
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loua  les  peuples  Jn  monde,  la  religion  a  toujours  été  regardée  comme  une  société  dei 
bomines  avec  Dieu.  Aussi  la  loi  mosaïque  et  la  loi  chrctieiino  sool-elles  appelées  claa9 
rBeiltore  rancleone  el  la  BouTeUe alUance,  fcnlttf,  paetim, 

NOTE  XXX.-*  «BUQiOH.  (  Pag.  471. ) 
Voyei  l'artlole  LiiiOAi». 

NOTE  XXXL^  HBUOiOH.  (Pag.  470.) 
Voyei  l'arlicle  Athéisme. 

NOTE  XXXII.  —  BBUOIOH  NATOBBLLB.  (  Pag.  480.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  déistes  qui  ont  abusé  de  ce  terme.  On  voit  par  cet  article 
4e  M.  Borgler ,  que  l'on  peut  flilre  le  même  reproche  à  plusieurs  philosophes  chrétiens, 
ainsi  qu'à  plusieurs  théologiens  modernes ,  qui ,  en  distinguant  la  religion  naturdie  de 
la  religion  révélée  ,  prétendent  que  la  première  nous  est  connue  par  la  lumière  natu- 
relle :  Reîigio  naturalù,  dit  M.  Baiily,  est  ea  qua  lumine  naturaU  innotescU,  (I  racU  de 
Uelig.,t.  1.) 

11  n'y  a  qa'ane  senle  religion ,  qui  est  tout  à  la  fois  naturelle  et  réréMe  r  natoréile 

dans  ce  sens ,  comme  le  dit  très-bien  M.  Bergler  ,  «  qu'elle  est  conforme  aux  besoins  de 
l'humanité,  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de  l'homme;  et  que,  lorsque  nous  en 
sommes  instruits ,  nous  pouYOns ,  par  les  lumières  de  la  raison ,  en  sentir  et  en  dé- 
montrer la  Tërité.  Mais  elle  n'est  point  naturelle  dans  ce  sens,  qu'aucun  homme  soit 
parvenu  par  ses  propres  recherches  à  en  découvrir  tous  les  dogmes  et  tous  les  pré- 
ceptes ,  et  à  les  professer  dans  leur  pureté.  Personne  ne  l'a  connue  que  ceux  qui  l'ont 
reçue  par  tradition.  Le  seul  moyen  d'estimer  ce  que  l'homme  peut  faire,  est  d'examiner 
ce  qu'il  a  Alt  dans  tons  les  lieux,  dans  toutes  les  circonstances  oà  il  s'est  trouvé. 

»  Autre  chose  est  de  découvrir  une  vérité  par  la  seule  réflexion ,  autre  chose  de  se 
la  démontrer  lorsqu'elle  est  connue.  Les  déistes  afTectent  de  confondre  ces  deux  ma- 
nières ,  c'est  un  paralogisme  j  les  philosophes  anciens  et  modernes  ont  su  en  faire  la 
disthiction.  »* 

«  Dès  qn'nne  chose  nous  est  connue ,  dit  Loclie ,  elle  ne  nooi  parolt  pins  dUBcUe  à  corn- 

»  prendre,  et  nous  croyons  que  nous  l'aurions  découverte  par  nous-mêmes  sans  le  secours 
»«  de  personne  ;  nous  nous  en  mettons  en  possession  comme  d'un  bien  qui  nous  est 
»  propre ,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  acquis  par  notre  propre  industrie....  11  y  a  quan- 
9  Itté  de  eboses  dont  la  croyance  nous  a  été  inenhiuée  dés  le  berceau ,  de  sorte  qne  les 
»  idées  nous  en  étant  devenues  familières  et  pour  ainsi  dire  naturelles  sous  TEvangile, 
»  nous  les  regardons  comme  des  vérités  qu'il  est  aisé  de  voir  et  de  prouver  jusqu'à  la 
»  dernière  évidence ,  sans  considérer  que  nous  aurions  pu  en  douter  ou  les  ignorer  pen- 
»  dant  longtemps ,  si  la  révélation  n'en  eût  rien  dit.  Ainsi ,  plusieurs  sont  redevables  à 
»  la  révébktion  sans  s'en  apercevoir,  >  {Chritt,  roSt,,  1. 1,  c.  14,  p.  294.  ) 

Cicéron  a  eu  la  même  pensée  sur  un  autre  objet,  t  11  n'y  a  point ,  dit-il ,  d'esprit 
»  assez  pénétrant  pour  découvrir  par  lui-même  des  vérités  aussi  sublimes,  si  on  ne  les 
»  lui  montre  pus  ;  et  cependant  elles  ne  sont  pas  assez  obscures  pour  qu'un  bon  esprit 
9  ne  les  comprenne  parbltement  lorsqu'on  les  lui  montre.  »  (2>e  Oral.,  1.  S,  c  31.  ) 

«  Les  livres  d'EucIlde  et  les  principes  de  Newton ,  dit  un  déiste  anglois ,  contiennent 
n  sans  doute  des  vérités  naturelles  et  évidentes  ;  cependant  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui 
1»  ose  prétendre  que ,  sans  ces  livres ,  Il  auroit  tout  aussi  bien  découvert  les  vérités  qu'ils 
m  renferment ,  et  que  nous  n'avons  aucune  obligation  à  leut  aotenn.  Ainsi  les  leçona 
m  de  Jésus  -  Christ  nous  peroissent  des  vérités  très-naturelles  et  très-raisonnables ,  de- 
»  puis  qu'il  les  a  placées  sous  nos  yeux  dans  le  plus  grand  jour  ,  et  lorsque  nous  vou- 
9  Ions  les  examiner  avec  une  raison  dégagée  de  préjugés.  Cependant  le  peuple  n'en 
»  avoit  jamais  ouï  parler  auparavant ,  et  il  n'en  auroit  jamais  rien  su  sans  le  secours 
»  de  ee  Maître  divin.  »(  Morgan.,  Jforol.  philosopher,  U  I,  p.  J44.) 

m  Ek'auteur  des  Pensées  sur  Vinlerprétation  de  la  nature  a  fait  à  peu  près  la  même 
observation.  (N.  58,  p.  92.)  Baylc  la  confirme.  (  Conlin.  des  pensées  div.,  §21,  p.  216.) 

9  Vainement  les  déistes  disent  ^ue  les  devoirs  de  la  religion  naturelle  sont  fondés  sui 
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des  relations  essentielles  entre  Dieu  et  nous ,  entre  nous  et  nos  semblables ,  et  (pHi 
sont  gravés  dans  le  eœnr  de  tons  les  bommes.  SI  rédocstlon ,  les  leçons  de  nos  maitiei, 
l'exemple  de  nos  concitoyens ,  ne  nous  accontament  point  à  en  lire  les  caractères, c'est 
un  livre  ferme  pour  nous.  Une  expérience  générale  ,  et  qui  date  de  six  mille  ans ,  doit 
nous  convaincre  que  la  raison  humaine,  privée  du  secours  de  la  révélation, n'at 
qn'tan  avengle  <|al  marehe  à  tfttoas  étm  le  plus  grand  Jonr.  »  (  TmUi  de  lo  reUfiim,\,  1, 
pag.  78,  édit.  de  Resancon  ,  on.  1820.  )  Voyex  aussi  les  articles  CEaTROl» , EnnBRI» 
Foi,  Lahcace  »  Loi  f^iAToauLfi ,  Métaphysiqus,  Poilosopiiis  ,  etc. 

ROTE  XXXIII. «^BEUGION  RATOBBLLE.  (Pag.  483.) 

L'idolâtrie  ëtolt  plutôt  un  crime  qu'une  erreur.  Les  pnïens  qui  se  sont  livrés  aus  dé- 
sordres de  l'idolâtrie  sont  inexcusables  ,  parce  que ,  comme  le  dit  l'apôtre, ayant coms 
Diem,n»  ne  Font  pas  glorifié  comme  Dieu ,  et  qu'ils  ne  Inl  ont  point  lendn  gifte» 
Quia  cum  cognovinent  Deum^non  tieut  Deum  glorifieaiomint ,  aut  graHat  igmA 
(  EpisL  ad  Eom.,  cap.  1,  v.  21.  )  Voyex  les  articles ,  Idolataib  ,  Paoambhb. 

NOTE  XXXIV.— RÉsuRREGTioit.  (Pag.  501.) 

En  établissant  les  miracles  de  l'Evangile,  nous  avons  établi  par  là  mémo  la  rfeunec- 
tion  de  Jésus-Christ.  Voyex  l'art.  Miracle.  Cependant,  comme  la  résurrection  est  un 
fait  principal  sur  lequel  repose  particulièrement  la  divinité  de  l'Evangile ,  il  est  i  pro- 
pos d'en  parler  d'une  manière  particnllère. 

On  peut  réduire  à  trois  chefs  les  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  la  tra- 
dition constante  et  la  foi  publique  de  l'Kglise  chrétienne,  l'autorité  des  témoins ciléï 
dans  l'histoire  évangélique ,  la  liaison  nécessaire  de  plusieurs  faits  incontestables  ifK 
le  làit  de  la  Tésurrection. 

1.  11  n'en  est  pas  du  christianisme  comme  de  certaines  institutions  que  l'on  tronvc 
établies  dans  le  monde,  sans  que  l'on  puisse  dire  où  .comment ,  et  par  qui  elles  ont 
commencé.  Nous  en  avons  une  histoire  suivie  qui  remonte  sans  interruption  jusqn'i 
l'époque  de  sa  naissance;  et  noas  apprenons  de  cette  histoire ,  qae  la  rérarrestfos  de 
Jésus-Christ  a  toujours  clé  l'objet  et  le  fondement  de  la  fol  des  chrétien?. 

Une  fête  solennelle,  aussi  ancienne  que  le  christianisme,  est  encore  aujourd'hui 
monument  auUientique  de  la  résurrection.  Vers  le  milieu  du  second  siôcic ,  il  s'élen 
dans  l'Eglise  ane  contestation  sur  le  Joor  où  cette  fâte  devolt  sCcAélnrer.  Us^flU* 
d'Orient  prétendoient  que  l'apôtre  saint  Jean  les  a?oit  instruites  à  rilébrer  la  Pàqoe 
le  même  jour  que  les  Juifs,  c'est-à-dire  le  quatorze  de  la  lune  de  mars.  L'Kgiise  de 
Rome  et  les  ^lises  d'Occident  se  fondoient  sur  l'autorité  de  saint  Pierre ,  pour  renvoyer 
la  PAqne  chrétienne  an  dimanche  qui  suivait  le  lourde  la  Pâque  judaïque.  Ls  pnflV*^ 
de  l'Eglise  de  Rome  a  prévalu  :  lo  concile  de  Nicée  ,  en  325  ,  en  a  fait  une  loi  pour  t^î 
les  chrétiens.  Celle  dispute,  qui  dura  longtemps  ,  et  qui  fut  soutenue  de  part  et  d'autre 
avec  beaucoup  de  vivacité,  nous  prouve  évidemment  que  l'Eglise  chrétienne  a  louj«Wi 
fiilt  profession  de  croire  la  résurrection  de  Jésus-Cfarlst ,  et  qu'ella  a  tonjoars  regBv 
la  commémoraison  de  ce  grand  miracle  ,  comme  une  partie  essentielle  de  son  culte. 

Or  il  est  incontestable  que  la  fol  publique  de  la  résurrection  remonte  jusqu'au  temps 
de  l'événement.  L'on  ne  peut  assigner  un  seul  instant  où  les  chrétiens  n'en  aient  pas 
fhit  profession.  11  est  même  évident  que  cette  croyance  a  toujours  été  le  motif  princi- 
pal et  le  fondement  du  christianisme,  et  que  jamais  on  n'aurolt  vase  former  une  seule 
église  chrétienne ,  si  la  résurrection  dé  JéMis  n'eût  pas  été  aonooeée  et  reconnoe  vor 
médlatement  après  sa  mort.  . 
•  J'aperçois  donc  dans  la  tradition  chrétienne  un  premier  caractère  qui  ne  me  p«Jj* 
pas  de  la  confondre  avec  ces  opinions  populaires  qui  s'évanonlMent  dès  qu'on  eoti«* 
prend  de  remonter  à  la  source.  Celle  foi  publique  et  constante  d'une  société  immense 
composée  de  peuples  inconnus  les  uns  aux  autres  ,  me  paroit  plus  imposante  "-'^  P'^ 
authentique ,  à  mesure  que  je  me  rapproche  de  son  origine.  Si  l'on  peut  dire  » 
chaque  génération  qu'elle  a  lecueini  la  foi  de  la  génération  précédente,  je  demandem 
où  la  première  génération  a  puisé  sa  fol  »  si  ce  n'est  dans  la  vérité  reconnue  du  tatt^" 
la  résurrection  ?  . 

Je  ne  puis  pas  supposer  que  ce  soit  par  l'impulsion  des  préjugés  et  des  opinloni  *• 
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minantes,  que  les  premiers  chrétiens  aient  été  conduits  à  la  foi  de  la  résurrection.  Ces 
premiers dirétiens  éloient  oa  des  Jolfe ,  on  des  tdoMtres,  on  des  philosophes,  (ons  im* 
bus  de  principes  bien  conlraïrrs  à  la  nouvelle  religion.  T.o  cliri?tianismc  ,  combattu  par 
tous  les  préjugés  de  l'éducation  et  de  l'habitude ,  méprisé  ot  perséoiité  dans  sa  naissance, 
n'avoit  aucun  de  ces  moyens  de  séduction  qui  agissent  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  hu- 
main* I^r  qoél  antre  motif  que  eelnl  de  la  vérité  eoonue ,  la  fol  de  Ja  tésurrectloii 
a-t-elle  donc  pu  s'établir? 

Enfin,  la  résurrection  de  Jcsus-Christ  n'ctoitpas  un  fait  obscur,  Indifférent,  étranger 
aux  intérêts  et  aux  passions  qui  ont  coutume  de  remuer  les  hommes.  11  ne  s'agissoit 
pas ,  entre  eeux  qui  la  eroyolent  et  ceux  qui  ne  la  eroyolent  pas ,  d'nne  simple  dlversltis 
d'opinion  sur  un  point  d'histoire.  La  religion  ,  l'ordre  public  en  dépendoient.  D'une  part, 
les  pharisiens,  les  prêtres,  les  chefs  de  la  nation  juive  no  ponvoient  voir  sans  elTroi 
que  i'on  entreprit  de  persuader  la  résurrection  et  la  divinité  d'un  homme  qu'ils  avoieut 
cmdllé.  De  lenr  cété ,  les  disciples  de  Jésus  ne  pouvotent  ae  dissimuler  le  danger  auquel 
Ito  s'exposoient ,  en  accusant  du  plus  grand  des  crimes  les  magistrats  de  lenr  nation. 
Toute  la  ville  Jt  rusalcm  avoit  les  yeux  ouverts  sur  une  cause  si  importante.  Je  ne 
puis  donc  pas  supposer  que  la  foi  de  la  résurrection  se  suit  établie  d'une  manière  im- 
perceptible ,  san3  discussion  ,  sans  que  les  hommes  éclairés  y  prissent  intérêt.  La  nature 
da  Ailt  ne  le  permettoit  pas,  et  d'ailleurs,  toute  l'histoire  de  ces  temps-14  me  prouve 
Incontestablement  qnc  In  foi  des  chrétiens  n'n  pris  le  dessus ,  qu'après  avoir  triomphé 
des  contradictions  les  plus  violentes  et  les  plus  opiniâtres. 

La  tradition  constante  et  la  foi  publique  de  rEglisc  nous  conduit  de  siècle  en  siècle^ 
par  une  snccenlon  Inlnterrompse ,  Jnsqn'anx  témoins  de  la  résurrection. 
Quels  sont  les  témoins  de  la  résurrection. 

Jésus ,  qui  l'a  prédite  ;  les  apôtres ,  qui  l'ont  publiée  ;  les  Juifs,  qui  l'ont  combattue. 

IL  Je  place  Jésus -Christ  à  la  tête  des  témoins  de  la  résurrection,  parce  qu'il  l'a 
prédite ,  et  qu'une  telle  prédiction  suppose  et  proure  qu'il  avott  le  pÎDUvoIr  de  la  vé- 
rlfler. 

Jésus  a  prédit  sa  résurrection  publiquement ,  et  de  la  manière  la  pins  formelle.  «  Cette 
»  race  perverse  et  adultère  demande  un  signe  (  il  parloit  aux  prêtres  et  au\  pharisiens), 
»  et  il  ne  lut  en  sera  pas  donné  d'antre  que  le  signe  du  prophète  Jonas.  Car,  de  mémo 
»  que  Jonas  donenra  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  baleine,  ainsi  le 
»  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre.  »  (  Maith., 
c.  12.  )  Celte  prédiction  n'étoit  pas  obscure  j  elle  fut  entendue  des  Juifs,  et  ils  nous  l'ap- 
prennent eux-mêmes ,  lorsque  après  le  cruel  flement  Ils  disent  à  Pllate  t  «Nous  nous 
»  souvenons  que  ce  séducteur  û  dit  :  Dans  trois  jours  je  ressusciterai.  »  On  ne  prat 
pas  soupçonner  l'évangélistc  de  l'avoir  imaginé  après  coup.  Los  chefs  de  la  synagogue 
en  attestent  l'authenticité,  par  les  mesures  qu'ils  prennent  pour  la  démentir. 

Raisonnons  maintenant  dans  la  double  hypothèse  de  la  vérité  et  de  la  fausseté  du  fUt 
de  la  résunection ,  et  voyons  à  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  peut  s'adapter  la  pré- 
dletlon  de  Jésus-Christ. 

Si  Jésus  est  ressuscité  ,  il  est  indubitablementrenvoyé  de  Dieu;  ets'ilétoit  l'envoyé 
de  Dieu ,  il  pouvoit  se  tenir  assuré  de  sa  résurrection  ;  et  il  convcnoit  qu'il  l'annonçât, 
et  à  ses  disciples,  et  à  ses  ennemis  t  à  ses  disciples,  pour  soutenir  leur  fol  contre  le 
scandale  de  la  croix  ;  :\  ses  ennemis ,  pour  défier  tous  leurs  efforts,  pour  donner  plus 
d'éclat  au  miracle  qui  dcvoit  mettre  le  sceau  à  la  divinité  de  sa  mission.  Si ,  au  con- 
traire, Jésus  n'étoit  pas  un  envoyé  céleste,  cette  prédiction  ne  pouvoit  servir  qu'à 
fshre  échouer  ses  projets ,  soit  en  désabusant  les  disciples  qu'il  avolt  séduits ,  soit  en 
fournissant  à  ses  ennemis  un  moyen  sûr  et  facile  de  le  convaincre  dlmpostureà  la  boe 
de  l'univers. 

Qu'un  homme  de  génie ,  par  cet  ascendant  que  les  grandes  âmes  savent  prendre  sur 
le  vulgaire ,  par  le  âiarme  de  Téloqaencc ,  par  des  dehors  Imposants  de  vertu  ,  par  des 
prestiges  même ,  si  Ton  veut ,  parvienne  à  subjuguer  quelques  hommes  simples  et  cré- 
dules, on  le  conçiit,  et  l'histoire  nous  en  olfre  mille  exemples.  Mais  ce  qu'on  n'a 
point  encore  vu,  c'est  que  l'auteur  d'une  imposture ,  jusque-là  si  heureuse,  aille  do 
lui-même,  sans  nécessité ,  sans  motif,  ouvrir  les  yeux  à  tous  ceux  qu'il  a  séduits.  Or, 
font  autre  que  Farbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort ,  en  prédisant  à  ses  disciples 
(ju  il  sortiroit  do  tombean ,  détmlsolt  par  cela  seul  toute  la  confiance  qnH  avolt  pu 
leur  iospirei*  ^ 
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En  efllBt,  J*loterroge  llnerMule,  et  Je  lui  demanètsl  les  dlflclples  de  Jéne ,  mt  Vn- 

torité  de  sa  prédiclioo ,  croyoient  fermement  qu'il  dût  ressusciter ,  ou  si  leur  foi ,  en- 
core folble  et  vacillante ,  attendoit  révcnement  pour  se  Ûxer.  Qu'il  choisisse  entre  ces 
deux  eappœitionSr  et  qu'euâuite  il  m'explique  comment ,  après  avoir  attendu  vaine- 
meot  rexéeutloD  de  la  promease  de  lear  maître  »  après  s'éûre  Goaralneiis  de  la  fiiimité 
de  ta  prédietion ,  les  disciples  ont  pu  se  persuader  encore  qu'il  étoit  le  Fils  de  Dieu.  A 
la  vue  d'une  preuve  si  palpable  d'imposture,  la  foi  des  disciples,  quelles  que  soient 
leurs  préventions  ,  s'éteint  nécessairement  pour  (aire  place  à  l'indignation  et  à  la  honte 
de  s'être  Ûaié  tromper.  U»io  de  songer  à  perpétner  une  Ihble  dont  l'auteor  s'est  trahi 
tï  vlatUement ,  il  ne  leur  reste  qu'à  retourner  à  leurs  barques  et  à  leurs  filets.  Trop 
Iieureux  .  si  un  prompt  repentir  les  dérobe  à  la  vengeance  des  lois»  on  si  leur  (rt»eariii6 
fait  oublier  qu'ils  ont  été  les  complices  du  faux  prophète  I 

Une  semblable  prédietion  »  dans  la  bonehe  d'on  imposteur,  ne  poayoR  donc  STsIr 
d'autre  effet  ^uo  de  forcer  ses  disciples  à  l'abandonner.  J'ajoute  qu'elle  eût  encore  pié- 
pard  k  ses  ennemis  un  moyen  SÛT  et  facile  do  le  eonvainere  »  à  la  laee  do  tout  l'untrân^ 
de  mensonge  et  d'impiété. 

S'il  se  reuconirolt  un  chef  de  secte  asses  téméraire  pour  prédire  hautement  qu'il  se 
montrera  plein  do  vie  trois  Jours  après  sa  mort, quel seroitrellét  naturel  et  nécessaira 
d'une  si  extravagante  prédiction?  Tout  ce  que  peut  s'en  promettre  le  prétendu  j)ro- 
phète ,  c'est  que  la  fable  de  sa  résurrection  s'accrédite  et  se  répande  dans  le  monde. 
Mais  tous  ces  moyens  de  séduction  sont  ensevelis  avec  lui ,  et  l'imposture  meurt  avec 
rimpostour ,  à  moins  quil  no  lalno  un  parti  asses  hardi  pour  Tenir  à  bout  de  persua- 
der que  la  prédiction  s'est  vérifiée. 

Tout  l'espoir  de  Jésus  ,  dans  le  système  de  l'incrédulité ,  reposoit  donc  sur  le  courage 
et  sur  l'habileté  de  ses  disciples.  Vous  venez  de  voir  si  c'étoit  en  les  Ûattant  de  la  fausse 
Idée  de  sa  résurroetlon ,  qu'il  pouToit  les  Intéresser  à  sa  mémoire  et  au  sueoès  de  ion 
entreprise.  Je  le  suppose  toutefois,  et  je  me  représente  ces  hommes  si  timides,  ti  lâches 
quelques  jours  auparavant ,  transformés  tout  à  coup  en  conspirateurs  Intrépides  ,  et  dé- 
terminés à  soutenir  la  résurrection  d'un  homme  qui  les  a  trompés  pendant  sa  vie,  et 
qui,  en  expirant  sur  une  erolx ,  ne  leur  a  légué  <ine  l'attente  d'une  mort  semblable  à  la 
sienne.  Ils  s'assemblent ,  ils  délibèrent ,  et  prennent  la  résolution  désespérée  d'enlOTer 
le  corps  de  leur  maître. Mais  dès  le  premier  pas,  un  obstacle  insurmontable  les  arrête. 
C'est  la  prédiction  publique  que  Jésus  a  laite  de  sa  résurrection.  Instruits ,  par  cette 
Imprudente  déelarallon ,  du  eonrs  qu'allolt  prendre  Fimposturo ,  les  prêtres  et  les  pha- 
risiens ont  rompu  d'avance  toutes  les  mesures  des  conjurés.  Ils  ont  placé  des  gardes  au 
sépulcre  ;  Ils  y  ont  apposé  le  sceau  public  :  ils  sauront  bien  empêcher  qu'on  n'enlève 
le  cadavre  ;  il  ne  leur  sera  pas  difficile  de  le  produire  après  les  trois  jours  révolas.  Ce 
terme  expiré ,  la.  fable  de  la  résurrection  est  étouHée ,  avaut  même  qu'elle  ait  vu  le 
Jour* 

En  deux  mots  :  Jésus  a  prédit  qu'il  rcssusclterolt.  Donc  il  est  ressuscité. 

III.  Le  fait  de  la  résurrection  est  attesté ,  non  -  seulement  par  tous  les  écrivains  du 
nouveau  Testament ,  mais  encore  par  tous  les  apôtres  et  les  disciples  de  Jésus -Christ; 
€t  leur  témoignage  unanime  et  pecséfémnt  no  peut  être  suspect  ni  d.'lllusloa  ni  dlm- 
postuie. 

D'abord  la  nature  du  fait,  sa  continuité,  la  multiplicité  et  la  variété  des  apparitions 
qui  le  constatoient,  ne  permettent  pas  de  croire  que  les  témoins  aient  été  trompés.  Ce 
n'est  pas  en  songe  ,  ou  d'une  manière  fugitive ,  ce  n'est  pas  une  seule  fols  que  Jésus 
après  sa  mort  se  montre  à  ses  disciples  :  c'est  pendant  quarante  Jours  consécutifs ,  ^ 
dans  toute  l'intimité  du  commerce  le  plus  familier.  Prœbuit  seipsum  vivutn  m  mtlUit 
argumerUis,  per  dies  quadragirUa  ,  apparens  eis  ,et  loquens,  (  AcL,  c.  I.) 

Direz  -  vous  que  les  apôtres étoleot  préparés  par  leurs  préventions  et  leur  crédulité, 
à  prendre  pour  réels  des  fiills  et  des  diieoucs  qui  n'eilstoient  que  dans  leur  imagina» 

tinn  ? 

Mais,  en  premier  lieu  ,  uue  pareille  illusion  supposeroit  la  démence  portée  à  son 
comble  i  et  la  démence  n'admet  pas  celte  uniformité  dans  jes  récits,  cette  liaîsoa  dans 
les  filts,  cette  profonde  sagesse  dans  les  diseourtf  que  nous  offre  rhistolfo  do  Jésus  m* 

suscité. 

En  second  lieu  ,  rien  ne  paroit  plus  éloigné  de  l'esprit  des  disciples,  que  la  prévenr 
tion  et  la  crédulité  à  l'égard  de  la  résurrection  de  leur  maître,  lis  traitent  d'extrava- 
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gnnce  le  premier  rapport  qu'on  leur  en  fait  :  et  visa  snnt  ante  ilhs  quasi  deliramenta 
verba  îsta,  et  non  crediderunt  illis.  (Luc,  c.  24.  )  lis  se  sont  assurés  que  le  corps  n'est 
plus  dans  le  sépulcre ,  et  ils  ne  sont  pas  encore  persuadés.  Jésus  se  montre  à  Made- 
leine; il  lui  adresse  la  parole  ;  il  l'appelle  par  son  nom  :  Madeleine  le  reconnoît  enfin, 
et  court  annoncer  aux  disciples  ce  qu'elle  a  vu.  Mais  son  témoignage  ne  leur  sulTlt 
pas;  il  faut  que  Jésus  leur  apparoisse ,  qu'il  leur  montre  les  cicatrices  de  ses  plaies. 
Thomas ,  qui  n'étoit  pas  présent  lors  de  cette  première  apparition ,  refuse  d'en  croire 
ses  collègues  ;  il  ne  se  rend  qu'après  avoir  vu  et  touché  les  traces  récentes  des  clous  et 
de  la  lance. 

Dans  ce  récit ,  que  je  suis  forcé  d'abréger  ,  mais  dont  tous  les  détails  sont  précieux , 
reconnoissez- vous  la  marche  de  la  prévention  ,  de  la  crédulité  ou  de  l'enthousiasme? 
Ne  vous  semble-t-il  pas  ,  au  contraire ,  que  les  apôtres  portent  la  déflance  jusqu'à  l'ex- 
cès? Et  n'êtes  -  vous  pas  tenté  de  leur  adresser  le  reproche  que  Jésus  falsoit  aux  dis- 
ciples d'Emmaûs ,  qui  s'enlrelenoient  avec  lui  sans  le  reconnoître  :  0  insensés ,  qui 
vous  roidlssez  contre  la  foi  !  0  insensatt  et  tardi  corde  ad  credendum  ? 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  une  supposition  qui  ne  soutient  pis  le  plus  léger  exa- 
men. Les  témoins  de  la  résurrection  n'ont  pu  s'en  laisser  imposer  :  voyons  s'il  est  per- 
mis de  croire  qu'ils  aient  formé  le  dessein  d'en  Imposer  eux-mêmes. 

Ou  les  apôtres  s'attendoient  à  voir  leur  maître  ressusciter  »,  comme  ill'avoit  annoncé 
si  expressément,  ou  ils  ne  s'y  attendoient  pas. 

Dans  la  première  supposition ,  ils  ont  dû  se  reposer  sur  lui-même  du  soin  de  véri- 
fier sa  prédiction.  Ils  n'avoient  nul  besoin  de  s'engager  dans  une  manœuvre  aussi  dan*- 
gereuse  que  criminelle;  et  si  leur  attente  étoit  trompée,  il  ne  leur  restoit,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  que  d'abandonner  la  cause  et  la  mémoire  d'un  homme  qui  les  avoit  si 
grossièrement  abusés. 

Dans  la  seconde  supposition  ,  nul  motif ,  nul  intérêt ,  nul  espoir  ne  pouvoit  les  enga- 
ger à  concerter  la  fable  de  la  résurrection.  Du  côté  du  monde,  ils  avoient  tout  à 
craindre  :  du  côté  du  ciel ,  Ils  ne  pouvoient  attendre  que  les  châtiments  réservés  au  blas- 
phème et  à  l'impiété.  Le  fanatisme  ne  les  aveugloit  pas  sur  ce  qu'il  y  avoit  de  criminel 
dans  leur  projet;  et  le  faux  zèle  ne  justilioit  pas  l'imposture  à  leurs  yeux.  «  Si  le  Christ 
»  n'est  pas  ressuscité ,  disoit  saint  Paul ,  nous  portons  un  faux  témoignage  contre  Dieu  : 
»  Invenimur  et  falsi  testes  Dei.  » 

Admettons  néanmoins  que  les  apôtres  eussent  quelque  Intérêt  à  supposer  et  à  divul- 
guer la  fable  de  la  résurrection  ,  comment  n'ont-ils  pas  été  découragés  à  la  vue  des  ob- 
stacles innombrables  qui  s'opposoient  à  l'exécution  d'une  pareille  entreprise  ?  obstacles 
pris  de  la  nature  même  du  projet ,  qui  demandoit  que  l'on  fit  disparoitre  le  cadavre 
dont  les  Juifs  s'étoient  assurés  par  une  garde  militaire  :  obstacles  de  la  part  des  com- 
plices qui  se  trouvoient  en  grand  nombre,  et  parmi  lesquels  il  ne  falloit  qu'un  traître, 
un  second  Judas  pour  dévoiler  la  fraude  ,  et  en  immoler  les  auteurs  à  la  risée  publique 
et  à  la  vengeance  des  lois  ;  obstacles  de  la  part  des  prêtres ,  des  magistrats  ,  de  la  na- 
tion toute  entière  ,  que  la  fable  de  la  résurrection  couvroit  d'une  infamie  éternelle ,  et 
qui  avoient  en  main  tous  les  moyens  de  droit  et  de  force ,  propres  à  confondre  et  à  pu- 
nir les  imposteurs;  obstacles  de  tous  les  genres,  qui  donnent  à  ce  projet  un  caractère 
d'extravagance,  tel  que  l'imagination  épouvantée  ne  peut  se  figurer  qu'il  y  ait  eu ,  d'une 
part ,  des  hommes  assez  fous  pour  en  concevoir  l'idée ,  et ,  de  l'autre ,  des  hommes  assez 
stupides  pour  en  permettre  l'exécution. 

IV.  Nous  pouvons  compter  parmi  les  témoins  de  la  résurrection  ,  jusqu'aux  Juifs  qui 
ont  refusé  de  la  croire.  Leur  incrédulité  porte  avec  elle  des  caractères  si  manifestes  de 
mauvaise  foi ,  qu'elle  équivaut  à  un  aveu  formel. 

Pour  vous  en  convaincre,  je  n'ai  besoin  que  de  mettre  sous  vos  yeux  ce  que  firent 
les  chefs  de  la  synagogue  avant  la  résurrection  ,  pour  empêcher ,  s'il  eût  été  possible  , 
que  la  prédiction  de  Jésus  ne  s'accomplit,  et  ce  qu'ils  firent  après  la  résurrection, 
pour  arrêter  l'elTct  de  la  prédication  des  apôtres. 

Avant  la  résurrection  ,  les  grinces  des  prêtres  et  les  pharisiens  scellent  de  leur  sceaa 
l'entrée  du  sépulcre  :  ils  y  placent  des  satellites  pour  en  défendre  l'accès.  Par  ces  me- 
sures, ils  se  constituent  dépositaires  et  gardiens  du  corps  de  Jésus,  ils  en  répondent  contre 
tous  les  etTorts  des  disciples,  et  ils  s'engagent  tacitement  à  le  représenter,  après  les 
trois  jours  fixés  pour  la  résurrection.  Qu'arrive-t-il ,  cependant?  Dès  le  matin  du  troi- 
sième jour ,  les  sceaux  du  sépulcre  sont  brisés,  la  pierre  énorme  qui  le  fermoit  est 
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renversée .     satellites  80ot  dissipés  »  le  eodaTro  a  dlspnnii  11  ne  reste  que  les  tbiea 

qui  l'envcloppoicnt. 

D'après  ces  faits  publiés  par  les  apôtres ,  et  non  contestés  par  les  JuiCs ,  U  (aut  sd- 
mettre ,  ou  que  Jésns  est  ressuselté ,  ou  que  ses  diselples  ont  enleyé  le  cadavre  à  forée 
ouverte.  Mais,  outre  que  c'eût  été  de  leur  part  un  projet  insensé ,  soit  qalls  crnssat, 

soit  qu'ils  ne  crussent  pas  h  la  divinitô  de  leur  maître  ;  outre  qu'on  ne  peut  leur  sup- 
poser ni  le  courage  ni  Itis  forces  nécessaires  pour  l'exécution ,  les  cliefs  de  la  syoa" 
gogue  en  avolent  rendo  le  saccès  Impossible  ;  et  Ils  ne  sont  plas  en  droit  à'tûlégaet  cet 
eolèreineatt  après  qu'ils  l'ont  prévu ,  et  qu'ils  ont  pris  pour  l'empêcher  toutes  les  rae- 
sores  que  pouvoit  suggères  la  prudence  éveillée  par  la  baine,  et  soutenue  de  Tantorité 
et  de  la  force  publique. 

A  pbis  forte  misoir  ne  méritent-ils  pas  d'être  écoutés» lorsqu'ils  viennent  nous  dire 
que  les  disciples  ont  forcé  le  sépulcre ,  pendant  que  les  gardes  dormolent  tous  à  la  fois, 
sans  que  leur  sommeil  eût  été  troublé  par  le  tumulte  inséparable  des  elTorts  et  des 
mouvements  que  suppose  une  pareille  expédition.  Un  fait  aussi  destitué  de  vraisem- 
blance demanderoit ,  comme  l'observe  saint  Augustin ,  d'antres  garants  que  des  témoins 
eudormis.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  du  bruit  de  Tenlèvement  semé  dans  le 
peuple  par  les  chefs  de  la  synagogue ,  c'est  que  ,  de  leur  aveu  ,  le  cadavre  n'étoît  plus 
dans  le  sépulcre  avant  la  fin  du  troisième  jour;  et  cet  aveu  ,  dans  leur  bouche»  est  un 
témoignage  forcé  en  faveur  de  la  résurrection. 

.  Tandis  que ,  par  une  liible  si  mal  coneertée ,  les  prêtres  et  les  pharisiens  s'efllnrQOlent 

de  démentir  la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  lo^  apôire? ,  au  milieu  de  Jérusalem,  se  pop> 
toient  hautement  pour  témoins  de  son  accomplissement.  Le  contraste  de  leur  assu- 
rance et  de  leur  intrépidité»  avec  la  mollesse  eL  la  timidité  de  la  synagogue,  Mt  aseex 
voir  de  quel  edté  se  trouvent  la  bonne  foi  et  là  vérité. 

Pierre  et  Jean  venoient  de  guérir ,  à  la  porte  du  temple ,  et  en  présence  d'une  foole 
innombrable  ,  un  homme  boiteux  de  naissance  ,  connu  de  toute  la  ville.  Ils  avoient  pris 
occasion  de  ce  prodige  pour  annoncer  au  peuple  la  résurrection  de  Jésus.  Ils  parloient 
encore ,  lorsqu'il  survient  des  prêtres,  des  magistrats  du  temple  et  des  sadnc^s,  qui 
les  font  saisir  et  jeter  dans  une  prison.  Le  lendemain,  les  prêtres,  les  anciens,  les 
scribes  assemblés  ,  se  font  amener  les  deux  apôtre?.  Nieront-ils,  ou  da  moins  conteste- 
ront-ils le  miracle  de  la  veille?  Non  :  ils  le  reconnoissent  expressément,  et  se  bornent 
à  demander  aux  apdtres  en  quel  nom ,  cl  par  la  puissance  de  qui  ils  Tout  opéré  :  i» 
quâ  virtute ,  aut  in  quo  nomine  feeisHs  hoevot?  (  Act.,  c.  4.  )  Pierre  prend  la  parole  et 
leur  dit  :  «  l'rinces  du  peuple,  apprenez;  et  que  tout  Israël  sache  que  cet  homme  que 
»  vous  voyez  sain  devant  vous,  a  élu  guéri  par  la  puissance  et  au  nom  de  ^l'otre-Sei- 
»  gneur  Jésus -Gbrist  de  Nazareth  ,  que  vous  avez  .crucifié,  et  que  IHeu  aressoscité 

9  d'entre  les  morts  :  Quem  vos  cruci^xislis ,  quem  Deus  suscUavit  à  mortuis  »  Les 

magistrats  voyant  la  fermeté  de  Pierre  et  de  Jean  ,  sachant  que  c'éloient  des  hommes  du 
peuple  ,  et  sans  lettres  ,  étoient  dans  l'étonnement ,  et  connoissoient  qu'ils  avoient  été 
avec  Jésus.  Ils  voyoient  aussi  devant  eux  l'homme  guéri ,  et  ils  ne  pouvolent  nier  la 
chose.  Us  firent  sortir  les  apôtres  de  la  salie  du  conseil,  et  délibérant  entre  eux.  Us  se 
disoîent :  «  Que  ferons-nous  de  ces  hommes?  Le  miracle  qu'ils  ont  fait  est  coona  de 
»  luuS  îcs  habitants  de  Jérusalem.  La  chose  est  manifeste  ,  et  nous  ne  pouvons  la  nier. 
»  Mais  afin  que  leur  doctrine  ne  se  répande  pas  davantage ,  défendons-leur  avec  menace 
»  d'en  parler  à  qui  que  ee  soit.  »  Pierre  et  Jean  sont  rappelés,  on  leur  intime  Tordre 
du  conseil  :  ils  sortent  en  déclarant  qu'ils  n'obéiront  pas:  «  Jugez  vous-mêmes,  dîsent- 
»  ils,  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  Pour  nous  ,  nous  ne  pouvons  lalrc 
»  ce  que  nous  avons  vu  et  enteudu  :  Non  enim  possumus  quœ  vidimus  et  audivimus 
»  non  loqitL  • 

Cités  une  seconde  fols  au  même  tribunal,  tous  les  apôtres  réunis  parlent  avee  la  même 
Intrépidité.  Les  prêtres ,  les  pharisiens  frémissoient  de  rage  et  vouloient  les  faire  raou- 
rfr.  «  Laissez  ces  hommes ,  leur  dit  Gamaliel;  car  si  l'œuvre  qu'ils  entreprennent  vient 

•  des  hommes,  eUe  tombera  d'élle-mênie i  mais  si  c'est  Feravre  dé  Dieu ,  vous  ne 
»  vlendres  pas  à  bout  de  la  détruire ,  et  votre  résistance  vous  rendroit  coupables  dlm- 

•  piété.  » 

Avec  tant  de  haine  et  de  puissance,  pourquoi  tant  d'incertitude  et  de  foiblesse.' 
Pourquoi  ces  ménagmnents  pour  des  hommes  de  néant  qui  accusent  en  foce  les  princes 
des  prêtres  d'avoir  crucifié  Je  Messie  des  Juifs ,  quem  vos  erueifimsH»  ?  Ckimment  le  plus 
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sago  et  le  plus  Qccréditd  des  pliarislens  ose-t-il  avancer  en  plein  conseil ,  que  conilwttre 
la  prédication  des  apôtres  .c'est  sVxpo?or  fy  cnmltadrr  IVrnvre  de  Dieu?  Est-ce  ]h  la  con- 
duite, est-ce  là  le  langage  conTcna Me  aux  chefs  d'une  nation,  à  l'égard  d'une  poignée 
de  novateon  et  de  séditieux ,  qdi ,  par  la  plus  grossière  Impostore,  déshoocreatla  na- 
tion tout  entière,  et  mettent  en  péril  l'état  et  la  religion? 

N'allez  pas  m'obtlecter  qne  ce  récit  est  suspect ,  puisque  c'est  des  apôtres  aettls  que 
nous  le  tenons. 

Les  faits  qui  ont  précédé  ou  suivi  immédiatement  la  résurrection,  étolent  desfolts 
publics  et  notoires  qui  appartenoient  à  la  synagogue ,  et  qu*ii  y  aurolt  en  de  la  dé- 
mence h  lui  attribuer,  s'ils  n'eussent  pas  ôté  vrais  et  généralement  reconnus.  Les  npAtres 
aurolent-ils  inventé  que  les  prêtres  allùrcnl  trouver  Pilate  ,  pour  lui  demander  de  placer 
une  garde  dans  le  sépulcre;  qu'il  se  répandit  parmi  les  Juifs  que  le  corps  de  Jésus 
avoit  été  enlevé  de  nuit  par  ses  disciples ,  qu'eux-mêmes  furent  cités  devant  le  conseil, 
intorroï^és,  emprisonnés,  réprimandes  ,  et  battus  de  verges?  Non  ,  ces  faits  ne  sont  pas 
de  rinvcnlion  des  apôtres  :  ils  avoient  pour  garant  la  notoriété  publique.  Vous  ne  pou- 
vez raisonnablement  les  contester ,  et  de  leur  réunion  il  sort  une  nouvelle  preuve  du 
Ikit  de  la  résurrection. 

D'abord  la  précaution  de  placer  une  force  militaire  prés  du  sépulcre ,  ne  permet  pas 
de  douter  que  Jésus  n'eût  annoncé  publiquement  qu'il  rcssusciteroit.  J'y  trouve  mfme 
une  sorte  d'aveu  de  ses  autres  miracles  ;  car  on  eût  méprisé  une  semblable  prédiction, 
al  des  œuvres  surnaturelles  ne  lui  eussent  pas  donné  de  la  vraisemblance  et  do  poids 
dans  l'opinion  publique. 

En  second  lieu ,  le  bruit  qui  se  répand  de  l'enlèvement  du  cadavre  ,  prouve  démonslra- 
tivement  que  le  tombeau  s'étoil  trouvé  vide  après  le  troisième  jour.  Or  ce  fait  seul  dé- 
cide contre  les  JoI&,  puisqu'il  est  certain  qu'ils  ont  dû ,  qu'ils  ont  pu ,  qu'ils  ont  vonln 
prévenir  toute  tentative  de  la  part  des  disciples. 

De  plus  ,  ce  bruit  suppose  une  imposture  avérée,  ou  de  la  part  des  disciples ,  s'il  est 
véritable  ,  ou  de  la  part  de  la  synagogue ,  s'il  est  faux.  Or ,  si  l'on  pèse  attentivement 
rintérét ,  les  moyens ,  le  caractère  des  uns  et  des  antres,  on  avouera  que  le  reproche 
ne  peut  tomber  que  sur  les  chefs  de  la  synagogue* 

Les  apôtres  n'avoienl  nul  intérêt  à  dérober  le  corps  do  leur  maître  ,  A  moins  qu'on 
ne  les  suppose  assez  insensés  pour  vouloir ,  au  péril  de  leur  vie ,  justitler  l'extravagante 
prédiction  d'un  Imposteur.  Mais  la  synagogue  demeuroit  convaincue  du  crime  le  plus 
borrlble  ,  si  l'on  croyoit  à  la  résurrection  d'un  homme  qu'elle  avoit  fait  périr  du  der- 
nier supplice.  A  s'en  tenir  à  la  présomi)tion  de  droit,  celui-là  a  commis  le  crime,  à 
qui  le  crime  est  utile,  Jg  fecU  scelus,  cui  prodest  :  il  ne  se  trouve  ici  de  coupables 
que  les  Juifs. 

Les  apôtres  manquolent  de  tous  les  moyens  nécessaires  an  snccès  d'une  entreprise  si 

hasardeuse.  Mais  les  chefs  de  la  synagogue  avoient  en  main  tout  ce  qui  pouvoit  empêcher 
l'efiraclion  du  sépulcre,  tout  ce  qui  pouvoit  la  constater  après  rexccution.  Or,  de  leur 
aveu  ,  ils  ne  l'ont  pas  empêchée ,  et,  d'après  toute  leur  conduite ,  il  est  évident  qu'ils  ne 
l'ont  pas  constatée,  lis  n'ont  pas  même  puni  les  soldats  qui ,  par  un  oubli  sans  exemple 
de  la  discipline  militaire  ,  avoient  favorisé  le  vol  du  dépôt  conflé  à  leur  garde.  Ils  ont 
eouffert  qu'on  les  accusât  publiquement  d'avoir  acheté  à  prix  d'argent  le  silence  de  ces 
témoins  oculaires  de  la  résurrection. 

Les apAtres,  dans  toute  la  suite  de  leur  vie ,  ont  donné  Texemple  de  toutes  ks  ver- 
tus :  ils  ont  scellé  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils  avoient  constamment  rendu  de  la 
résurrection  de  leur  maître.  Kn  est-il  de  même  de  leurs  adversaires?  Interrogez,  je  ne 
dis  pas  les  évangélistes ,  mais  l'historien  Josèphe  :  il  vous  dira  que  telle  étoit  la  corrup- 
tion des  pharisiens,  des  prêtres,  des  magistrats,  qu'elle  eût  suffi,  sans  les  armes  des 
Romains ,  pour  consommer  la  ruine  entière  de  la  nation. 

Troisièmement ,  les  chefs  de  la  synagc^e  ont  nié  le  fait  de  la  résurrection  ;  mais 
quelles  preuves  ont-ils  opposées  au  témoignage  des  apôtres  ?  Le  bruit  vague  de  l'enlève- 
ment du  cadavre  n'est  qu'une  fable  maladroite ,  s'il  n'est  pas  soutenu  par  des  informa- 
tions  juridiques.  Or,  il  ne  paroit  nulle  trace  d'informations  Juridiques  dans  toute  l'his- 
toire de  ce  temps-là  ;  et  ce  qui  démontre  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  ,  ou  que  l'un  s'est 
cru  obligé  de  les  supprimer  .c'est  que  les  apôtres  continuent  d'enseigner  en  public,  sans 
que  les  magistrats  osent  les  condamner  à  la  mort; c'est  que,  dans  le  procès  instruit 
tumultoalrement  contre  le  diacre  Etienne,  on  l'accuse,  non  d'avoir  enseigné  la  résdr^ 
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reetkMi  4e  lésas,  mais  â*avolr  Llasphcmé  contre  le  temple  eteontre  la  lot  :  <fest enfin, 
qae  la  fol  en  Jésus  ressuscité ,  que  des  informattona  Jnrtdiqnes  auroient  dû  étoulTerdam 

sa  naissance,  s'établit  au  milieu  de  Jérusalem ,  sons  les  yeux  des  prêtres  et  des  ms^ 
trats,  qui  ue  savent  comlMiUi-e  la  nouvelle  religion  qu'en  la  persécutant. 

V.  Le  fait  de  la  résorreetton  estlellenMnt  Ué  avec  d'antres  mits  ineoniestalilee,  qu'en 
ne  pent  l'en  détacher  sans  toinber  dans  un  abîme  d'invmlflenildtiiefls  >  de  eontradi»- 

tions  et  d'absurdités  historiques. 

Un  premier  fait  incontestable ,  c'est  que  l'établissement  du  christianisme  est  molos 
l'ouvrage  de  Jésus-Christ  que  celui  de  ses  apôtres.  Or  ,  si  Jésus  n'est  pas  ressascité ,  U 
est  impossible  de  eoneerolr  comment  ses  apôtres  ont  pu  suivre  et  consommer  l'entre- 
prise qu'il  avoit  commencée.  Que  l'incrédule  se  décide  une  fois  sur  le  caractère  qu'il 
vent  donner  aux  apôtres.  En  fera-t-il  des  enthousiastes  stupides  qui  prêchent  de  bonne 
foi  les  visions  dont  leur  maître  les  a  bercés?  Cette  supposition  est  détruite  par  le  fait 
de  la  résnrreetton ,  dont  ils  se  disent  les  témoins,  losqne-là,  qu'ils  aient  été  séduits,  à  la 
bonne  heure;  mais,  dès  ce  moment,  ils  deviennent  eux-mêmes  des  imposteurs;  il  no 
faut  plus  nous  parler  de  leur  enthousiasme  et  de  leur  bonne  foi.  Essaiera-t-on  de  nous 
les  montcer  comme  des  fourbes  habiles  qui  s'emparent  du  pian  ébauché  par  leur  maître, 
et  se  ebai^t  de  l'eiécnter,  au  péril  manifeste  de  leur  vie  ?  Des  fourbes  n'anroleot  en 
garde  de  coudre  à  leur  pinn  la  fable  de  la  résurrection  ,  qui  ramenott  tout  à  Feiaaefi 
d'un  fait  unique,  où  le  mensonge  devoit  percer  de  toutes  parts. 

Un  second  fait  non  moins  incontestable ,  c'est  que  l'Eglise  a  pris  naissance  à  Jéru- 
salem ,  deux  mois  aprte  la  mort  de  lésns- Christ.  La  première  prédieatlon  de  nerre 
enfante  trois  mille  chrétiens  :  peu  de  jours  après ,  on  en  compte  huit  mille.  La  persécu- 
tion qui  oblige  les  apôtres  de  se  séparer ,  porte  le  germe  de  la  foi  dans  tous  les  pays 
voisins.  Qui  m'expliquera  ce  mouvement  subit  qui  arrache  des  milliers  de  Juifs  à  leurs 
préjugés ,  à  leurs  habitudes,  à  tons  leurs  intérêts ,  pour  leur  &ire  adorer  un  homme 
qu'ils  ont  vu  expirer  entre  deux  brigands  P  Les  apôtres  ont  publié  que  cet  homme  étoit 
ressuscité.  Mais  les  apôtres  ont  rencontré  des  contradicteurs,  ils  n'en  ont  pas  été  crus  sur 
un  fait  aussi  extraordinaire ,  ils  ne  l'ont  pas  avancé  sans  alléguer  quelques  preuves  ;  et 
si  le  fait  étoit  controuvé ,  sur  quelles  preuves  ont>ils  pu  Fétabllr  lorsque  tont  s'élevolt 
contre  leur  témoignage,  l'autorité ,  la  religion  ,  l'Intérêt  et  les  passions? 

Que  l'on  exagère  tant  que  l'on  voudra  la  crédulité  du  peuple,  on  ne  trouvera  pas  un 
senl  exemple  d'une  pareille  imposture  et  d'un  pareil  succès.  Les  erreurs  populaires 
prennent  leur  origine  et  trouvent  leur  appui  dans  les  opinions  reçues ,  dans  les  pas- 
sions ,  dans  l'influence  des  gouvernements.  Romulusdlsparotttont  à  coup  ;  les  sénateurs 
publient  que  les  dieux  l'ont  enlevé  au  milieu  d'un  orage  :  un  peuple  Imbécile  et  super- 
stitieux croit  sans  peine  une  fable  qui  s'accorde  avec  toutes  ses  idées.  Mais  ce  même 
peuple  auroit-ii  cru ,  sur  la  parole  de  quelques  inconnus  ,  à  l'apothéose  d'un  hommo 
Obscur ,  ennemi  de  ses  lois  et  de  sa  religion. 

Aussi ,  et  c'est  un  troisième  fait  non  moins  certain  que  les  deux  précédents ,  les 
apôtres  n'ont  pas  dit  au  peuple  de  Jérusalem  :  Croyez  que  Jésus  est  ressuscité,  parce 
que  nous  vous  l'assurons  ;  ils  ont  dit  :  Croyez-en  les  prodiges  que  nous  opérons  sous 
▼es  yeux,  au  nom  de  Jésus  ressuscité.  La  fol  des  premiers  Jnlfb  convertis  a  donc  ea 
pour  motif  des  faits  éclatants,  dont  la  vérité  étoit  nécessairement  liée  à  la  vérité  du 
fait  de  la  résurrection.  Tout  se  réduisoit  pour  eux  à  l'examen  facile  de  ces  faits  dont  ils 
étoient  les  témoins  oculaires.  Tout  se  réduit  pour  nous  à  rechercher  s'ils  ont  reconnu 
la  vérité  des  faits  allégués  par  les  apôtres»  et  slle  Jugement  qu*i1i  en  ont  porté  nous 
oblige  nous-mêmes  à  les  admettre. 

Mais  avant  d'entamer  cette  discussion ,  je  veux  vous  faire  observer  qu'elle  répondra 
pleinement  à  une  question  que  vous  entendrez  souvent  faire  aux  incrédules  :  Pourquoi 
Jésus  ressuscité  ne  s'est-ii  pas  montré  aux  prêtres ,  aux  pharisiens,  à  toute  la  ville  de 
Jérusalem  qui  Favoit  vu  expirer  P  Pourquoi  sa  mort  ayant  été  publique,  sa  résarrection 
n'a-t-ellc  pas  eu  d'autres  témoins  que  ses  disciples  ? 

Je  pourrois  répondre  que  la  nation  entière,  représentée  par  ses  prêtres  ,  ses  docteurs, 
ses  magistrats ,  avoit  une  preuve  convaincante  de  la  résurrection ,  dans  l'état  où  l'on 
trouva  le  sépulcre  trois  Jours  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Je  pourrois  ajouter  que  le 
témoignage  des  apôtres,  soutenu  par  des  œuvres  surnaturelles,  en  foumissoit  une 
autre  preuve  certaine  ,  et  dès  lors  suffisante.  Mais  je  vais  plus  loin  ,  et  je  dis  que  ,  par 
leurs  propres  miracles,  les  apôtres  ressuscitoient  ce  fait  capital,  le  rendoient  public ,  et 
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le  mettoient  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  de  la  nation.  Jésus-Christ  en  elTet  ne  so 
montroit-il  pas  au  milieu  des  Juifs  toutes  les  fois  qne  ses  apôtres  opéroient  en  son  nom» 
et  par  le  poofolr  golb  arolent  reçu  de  loi,  qDelqo*Dn  de  ces  prodiges  qne  noat  llioiis 
deni  kar  histoire?  La  s3nnagogue  et  le  peuple  de  Jérusalem  ne  l'ont  pas  vu  après  sa  ré- 
snrrectlon  ;  mais  n'ont-ils  pas  en ,  dans  les  miracles  des  apôtres,  une  preuve  de  la  ré- 
snrrection  y  équivalente  au  témoignage  immédiat  de  leurs  sensP  Et  ceux  qui  ont  refusé 
de  se  tendre  à  cette  preuve  et  iitithentiqiie  et  si  édatmte ,  ee  eerelent-llB  montrés  plus 
doeiles  à  la  vue  de  Jésus  ressuscité  P  Pensez-vous  d'ailleurs  que  le  témoignage  unanime 
de  tonte  b  nntion  juive  fût  capable  de  fermer  la  bouche  à  nos  incrédules  modernes  P 
Ne  demanderuient-lls  pas  encore  que  Jésus ,  après  sa  résurrection,  eût  parcouru  toute 
la  terre  P  Ne  voudroient-ils  pas  le  voir  de  leurs  propres  yeux  ?  Où  trouver  des  preuves 
aiees  ennalneantes  ponr  des  hommes  bien  résohis  à  ne  -pes  erelref  Lliletolre  évangé- 
Hqne  renferme  des  motifs  de  crédibilité  qui  suffisent  à  la  bonne  fol ,  et  l'antorlté  n'en 
est  point  ébranlée ,  parce  que  la  mauvaise  foi  imagine  et  demande  d'antres  preaves 
qu'elle  saoroU  bien  éluder.  —  Démonstraiion  évcuig,,  par  M.  Davolsln. 

HOTE  ixvr.  —  tMuMOK.  <  Pag.  Mo.y 

Les  faits  et  les  autorités  que  nous  avons  cités  aux  articles  Certitude,  Evidence,  Foi, 
L*Mtt*o« ,  HÉf AMiiiQOB  »  PBiMiOtu ,  et».,  piomBi  lufliiellitaiioot  la  nécewHé  ab  • 
aoliid  delaiéfUaltan. 

NOTE  XXXVI.  —  RÉVÉLATION.  \  Pag.  MO.  ) 
Ytlyei  les  notes  sur  les  articles  Iooi.ATa» ,  Pa^amsu. 

KOtB  XXtVn.  —  RÉvtLATioii.  (Pag.  Ml.) 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  crimes  des  païens  arec  leurs  erreurs*  Ti^X 
•les  article  Idolâtrie,  Paganisme. 

flOTE  XXXVIH. ^  WÈiftLkfWK,  (Pag.  Md.) 

La  plupart  des  peuples  avolent  phia  on  moins  altéré  1er  doqmu  ttmHiU  éi  te  fât' 
gion  primitive;  mais  Ils  ne  les  avolent  point  ovhllés»  Foyaiir  les  arUeles  Dmit  Ain  » 
A116B,  Ptou:  OaïaiMU  »  MÉauïKoa ,  etc. 

NOTE  xmX.—  nÉv«i.ATfOif.  < Pag.  M4.) 

La  loi  mosaïque  n'étoit  obligatoire  ni  pour  la  plus  grande  partie  du  genre  humain 
qui  ne  pouvoit  la  conuoitre ,  ni  même  pour  ceux  des  gentils  qui  Tauroient  pu.  Saint 
Thomas,  en  enseignant  cette  doctrtaie ,  ajonte  t  «  Qn*on  n^admettoit  des  gentils  à  la  pro- 
»  lessIoQ  du  Judaïsme  que  comme  à  un  état  plus  sûr  et  plus  parfait,  de  mémo  qu'on 
1»  admet  les  séculiers  à  la  profession  de  la  vie  religieuse  ,  quoiqu'ils  puissent  se  sauver 
»  hors  d'elle.  »  {Prim,  secund»,  qusst.  98.  )  «  SI  la  loi  mosaïque ,  dit  un  autre  Ihéolo- 
»  gicn ,  n'a  pas  été  doonée  à  tont  le  genre  hnmain ,  mais  à  nn  senl  peuple ,  c'est  qu'elle 
>  n'étott  pas  eUe^néme  nécessaire  au  salut  ;  car ,  avant  elle ,  les  honunes  ponvotent  sa 
•  sauver,  et,  pendant  qu'elle  a  subsisté ,  les  gentils  pouvoient  se  sauver  sans  elle,  » 
(  Suarez  ,  de  Legibus  ,]ïb.  9,  c.  5,  art.  6.  )  Dépositaire  d'une  loi  locale,  la  synagogue 
n'étoit  donc  qu'une  partie  de  l'Eglise ,  dépositaire  de  la  loi  nécessaire  universellement; 
mais  die  avolt  eela  de  partlenller,  qu'existant  sons  la  forme  de  société  publique,  elle 
étoit  le  type  de  la  constitution  fiitnrc  de  l'Eglise  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qne,  lors- 
que les  Pères  et  les  théologiens,  en  traitant  de  l'Eglise  depuis  Jésus-Christ,  cherchent 
des  comparaisons  dans  l'Eglise  ancienne,  ils  les  prennent  particulièrement  dans  la  synu' 
gogue.—  M.  Gerbet,  des  Doctrines  philosopkiqiùt  fur  te  Certitude,  demt  burr  rapport» 
'  amee  les  fimdnnmm  â$  la  HhMogiê,  ehap.  & 

NOTE  XL.— 'RÉTÉLiTioii.  (Pag.  M8.) 

La  vraie  religion,  nécessaire  àu  aslnt,  a  dû  eommonoor  aveo  le  genre  humain  ;  et, 
pnlsqu'éile  est  esittitléUfinMnt  am  comma  ta  vérité,  oomme  DIaa,  la  religion  primitlre 
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éioit  déjà  le  cbrislianisme ,  de  même  que  le  chrUlianlsme,  depuia  rEvangile ,  esl  la  re- 
llgiOB  prinritWe  pleloement  dévelo|kpée.  •  La  chose  même  qu'on  «ppellft  aaJOBiM 

»  religion  chrétienne ,  dit  saint  AiigUî^tin  ,  exlstoit  chez  les  anciens,  et  n*a  jamais  cessé 
•  d'exister  depuis  l'origine  du  genre  humain  juscju'à  ce  que  le  Christ  lui-même  étant 
«  veau,  on  a  cqpamencé  d'appeler  cbrélienne  la  vraie  religion  qai exlstoit auparayanU • 
(  JMrMt,  llb.  f ,  «.  18,  n.  S.  ) 

Toui  Im  Pères  célèbrent  avec  lui  cette  perpétuée  unité  de  foi  Ai? loe.  Saint  Iréaée 
pose  pour  fondement  de  cette  foi  la  manifestation  du  Verbe  divin  ,  qni  a  eu  lieu  dans 
tous  les  temps ,  et  à  laquelle  tous  les  êtres  rendent  témoignage.  «  11  falloit  que  la  vérité 
reçût  le  témoignage  de  tons ,  et  qu'elle  f&t  ainsi  on  Jugement  de  salut  pour  les  croyaots, 
de  eoBdaBnation  pour  les  incrédalet ,  afin  que  tous  ftisaent  Jugés  avee  Justice  :  la 
au  Père  et  au  Fils  étant  prouvée  ou  confirmée  par  tous,  tons  lui  rendant  témoi- 
gnage ,  les  fidèles  et  les  amis,  comme  les  étrangers  et  les  ennemis.  C'est  en  effet  ua« 
grande  et  incontestable  preuve ,  que  c^lle  qui  se  compose  des  aveux  des  enoenùB 
Talocos  par  leara  fnfta  lomières,  naftiOiaol  enz-mémea  et  atteaiaiit  la  vérité»  poli 
se  laissant  emporter  à  la  haine  de  cette  même  vérité,  et  dès  lors  accusant  et  dés- 
avouant leurs  propres  témoignages.  Celui  qui  étoit  connu  n'étoitdonc  pas  autre  que 
celui  qui  disoit  :  Personne  ne  connoit  le  Père  »  (  si  ce  n'est  le  Fils ,  ni  le  Fils ,  si  ce 
i'eil]ePèn»«t  eeaxàipille  nb  fa  révfié);  •  Malaé'éloltla aest  elle  in4iiie,fil* 
parce  que  tout  Ini  étoit  soumis  par  son  Père ,  recevoit ,  comme  vrai  Dieu  et  comme 
vrai  homme  ,  le  témoignage  de  tous  ,  du  Père,  de  l'Esprit ,  des  anges,  de  la  création  , 
éoè  hommes,  des  esprits  rebelles  et  séducteurs,  de  l'ennemi  et  de  la  mort  même. 
Or  le  FIte ,  administrant  avec  le  Nre ,  geaferne  tentes  ebosea  depuis  le  commeoca- 
ment  Jusqu'à  la  fin ,  et  sans  lui  personne  ne  peut  connoitre  Dieu;  car  le  Fils  est  la 
connolsgance  du  Père  ,  et  la  connoissance  du  Fils  est  dans  le  Père,  et  révélée  par  le 
Fils.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  disoit  :  Personne  ne  connoit  le  Fils ,  si  ce  n'est  le 
Père,  ni  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils  et  eenx  à  qot  le  Fils  ]*a  révélé.  Or  eette  parole, 
on  ne  doit  pas  l'entendre  seulemait  de  l'avenir ,  comme  si  le  Verbe  n'avoit  commencé 
à  manifester  le  Père  que  lorsqu'il  est  ne  de  Marie;  mais  elle  doit  s'entendre  en  gé- 
néral de  tous  les  siècles;  car,  depuis  le  commencement,  le  Fils,  assistant  sa  créa- 
ture ,  révèle  le  Père  à  tous  ceux  qu'il  veujt,  comme  11  le  veut  et  quand  il  le  veut,  éL 
c'est  pourquoi  en  tout  et  partout  11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu'Mre.»  nn  seid  Verbe  et  un 
seul  Fils ,  nn  seul  Esprit ,  nnc  seule  fol ,  et  un  seul  salut  pour  tOVB  eeu  ^  scsisat 
en  lui.  »  (  S.  Iren.,  Adversûs  hœreses,  lib.  4,  cap.  14.  ) 

«  Qu'ils  cessent  donc  de  se  plaindre ,  dit  saint  Léon ,  ceux  qui ,  a'élevant  par  Uun 
murmures  Impies  eontre  la  dlspensatlon  dhrine ,  aeeusent  le  délai  de  la  naissance  da 
Sauveur ,  comme  si  las  âges  précédents  n'avoientpas.pBrticIpé  à  ce  qui  s'est  fait  dans 
le  dernier  âge  du  monde.  L'incarnation  du  Verbe,  soit  future,  soit  réalisée  ,  a  produit 
son  eilet,  et  le  sacrement  du  salut  des  hommes  n'a  manqué  à  aucune  époque  de  l'an- 
tiquiléw  Ce  que  les  apôtres  ont  préehé ,  les  prophètes  Pavolent  annoncé;  et  es  mfl^ 
tôre  ne  s'est.pas  accompli  trop  tard,  puisqu'il  avoit  toujours  été  cru....  Ce  n'est  donc 
point  par  un  conseil  nouveau  ,  ni  par  une  tardive  miséricorde,  que  Dieu  a  pourvu 
aux  choses  humaines;  mais  depuis  l'origine  du  monde  lia  établi  un  seul  et  même 
moyen  de  salut  universel...  a  (  s.  Léo,  Serm.  3,  de  Nativ.,  cap.  4.)  Une  seule  ét  mâniB 
fbi  a  lustllé  les  saints  de  tous  les  slèbles.  (  Serm.  63,  cap.  3.) 

Voyez  aussi  saint  Epiphane,  Hœres.  66;  Eusèbe,  Ilist.  T,  c.  4;  Orlgène,  In  Fp.  ad  Rofu- 
lib.  2,  c- 3;  saint  Oyprien,  Episf.  73;  saint  Hilairc,  de  TriniL,  lib.  6;  saint  Jérôme, Ub. 
Comm.  itiEpist.  ad  Galat.,  c.  2;  Theodoret,  t>i Epist.  ad  Rom,;  saint  Fulgence,  llb.* 
Aieani.,  e.  IT;  saint  Gr^;^  le  Grand  ,-€n  Mfech,,  Ilb«  S ,  homtt.'  17 ; wilnt  AugnsDD, 
Epist.  157,  ad  Optât.,  et  lib.  19,  contrà  Faust,,  etc. 

La  loi  mosaïque,  temporaire  et  particulière  au  peuple  d'où  dcvoit  sortir  le 
ne  changea  rien  à  l'ordre  ancien  et  universel ,  auquel  seql  les  autres  nations  étoW» 
soumises ,  et  le  confirma  an  contraire  ebei  les  Jults  t  ÎMerrogef  vos  pères,  et  ils  t^ui 
''tfUfru«>onf.  (Dent.,  c.  82,  v.  7.  )  Lorsque  le  Sauveur,  attendu  par  tous  les  P^^Pji^' 
venu,  non  pas  détruire,  mais  accomplir  la  loi  antique,  la  religion,  plus développéeM" 
ses  dogmes ,  sa  morale,  son  culte ,  dut  toujours  être  perpétuée  et  connue  par  la 
Tole ,  et  TEglise ,  «  reeuelilant ,  dit  Bossuet ,  la  succession  de  l'ancien  peuple  et  les  iia- 
»  ditioivs  du  genre  bumaHl  jusqu'à  sa  première  origii^e^  v  {Disc,  sur  l'hist.  umv-,  seco 
part. }  fut  cl)ar«é«  d^  coiiv^^r.  Jù^qu'À  Ift  Hn  dfifi        lnHé^  û»  U^at^M  vf^^'^" 
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Le  christianisme  ayant  été,àtoates  les  époques,  la  religion  trndîtionnelie,  la  notion 
Ae  l'Eglise ,  dam  tom  In  tMnpa,  B*èxp1ique  d^Re-niéAie.  L'Eglise  ,  avant  JésosCbrlst , 
étott  la  société  des  fidèles  proressant  la  croyance  des  vérités  révélées  primitivement . 
comme  l'Eglise ,  depuis  Jésns-Ghrist ,  est  la  société  des  fidèles  professant  de  plus  les  vé- 
rités enseianées  par  Jésus  -  Christ ,  qui  ne  sont  pas  des  vérités  dlffémitcs ,  mais  les 
mêmes  vérités  plus  développées.  C'est  alnsA  que  «  l'Eglise  a  toujours  été  la  même  parmi 
»  lei  bemmct.  »(  Snares,  de  FiOê,  4l8p.  î,  seet.  6.  ) 

Ce  qui  dislingue  ces  deux  états  de  l'Église ,  c'est  qn'nvant  Jésus-Christ  elle  étoit 
dans  l'état  de  société  domestique,  de  sorte  que  la  connoissance  de  la  loi  divine  se  con- 
aervoit  par  la  tradition  des  ramilles ,  ainsi  que  le  remarque  Suarez  ;  tandis  que ,  depuis 
iéÊm4StiM ,  l'Bipifli  fit  MMtfCiiée  en  Melélé  paMiqve ,  liqiidle  ne  conaerre  pas  seu- 
lement la  fol  par  TOie  de  tradition  ,  mais  est  de  plus  gouvernée  par  un  pouvoir  établi 
par  le  Sauveur  pour  déclarer  la  loi  divine  et  en  procurer  l'exécution  sur  la  terre.  Le 
même  théologien  a  très-bien  observé  cette  différence.  Après  avoir  établi  que  l'Eglise  est 
régie  par  on  teol  dhef,«  les  liiiétlqiiee,  dlt»il,  répondent  que  l'Eglise  a  nn  ehef 
»  souverain  qui  est  Jésus-Christ ,  et  ils  peuvent  appuyer  cette  réponse  sur  ce  qn'ïivant 
»•  i'avénement  du  Christ ,  l'Eglise  étolt  une ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  sur  la  terre  une  puis- 
»  aance  qui  commandât  ù  toute  l'Eglise  ;  mais  il  est  manifeste  que  ceci  ne  milite  que 
»  contre  l'unfté  et  la  dignité  de  TEglIse ,  telle  qtfelte  a  été  dtaMie  par  leChrItt.  Avant 
»  cette  époque ,  l'EgllBe  étolt  déjà  une  par  la  fol  et  par  la  fin  à  laquelle  elle  tendolt; 
»  mais  elle  n'étoit  pas  une  république  humaine,  unie  par  ]o.  rit  extérieur  des  sacre- 
»  ments ,  et  soumise  à  un  même  gouvernement.  Elle  ne  possède  aujourd'hui  cette  unité 
»  que  par  l'Institution  du  Christ.  »  (  De  Ftde,  disp.  9,  sect.  6.  num.  3.  ) 

«  On  objectera  pent-éirey  dit  Saarea;  qoe ,  eeee  lalet  antique,  !1 7  avoft  une  Eglise 
»  des  Juifs,  une  autre  des  gentils;  que  personne  ne  peut  douter  que  l'une  et  l'autre 
»  n'ait  été  l'Eglise,  et  que  cependant  elles  étoient  diverses ,  comme  on  le  voit  par  la  di- 
»  versité  des  lois ,  des  sacrements ,  des  pontifes  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Seigneur  :  J'ai 
»  d'otifref  brebù  f»in$mmt  fotâêw  ttotÊptoM;  et  Ifc  taint  Paul,  Il  a  réduit  ces  deus 
»  ehoMtd  TiMâtf.  Nous  avouons  qu'avant  I'avénement  du  Christ ,  l'unité  de  l'Eglise  n'é- 
»  toit  pas  aussi  parfaite;  mais  cependant  il  y  avoit  nnifé  dans  tout  ce  qui  tient  au  fon- 
»  dément  et  à  l'essence  de  l'Eglise  :  cette  unité  a  toujours  subsisté.  Les  choses  dans  les- 
»  qudles  11  y  avoK  dIvenNé  ap|)artenolent  anx  eérémonfes  eitérleures  du  culte ,  sans 
»lMquelles  l'unité  peut  exister  ;  de  même  qu'un  empire  ou  un  royanme  peut  être  un,. 
»  quoique,  dans  ses  dllTérentes  provinces  ,  il  y  ait  des  lois  différentes  accommodées  aux 
»  lieux  et  aux  temps...  Mais  l'unité  de  fol  a  toujours  persévéré  dans  l'Eglise  à  toutes  les 
»  époques.  •  {De  Fide,  dIsp.  9 ,  sect.  4 ,  num.  4. }  —  M*  Gerbet,  des  Doctrines  philoso- 
phiqiut  sur  la  CertUud»,  efe.  ch.  6. 

NOTE  XLI.  — BOIS.  (Pag.  528.  }> 
Toyei  les  art.  (Salucar,  Floberge,  Ltqm. 

J>iOX£  XLU.  — BOIS.  (Pag.  528.)^ 

Sans  vouloir  prononcer  sur  nne  question  aussi  grave  que*edle  dont  il  s'agit ,  nous 
exofùM  devoir  faire  remarquer  au  lecteur ,  que  l'église  deFhmce  ne  s'est  pas  toujours 

opposée,  comme  le  di.  M.  Dergler ,  à  la  doctrine  défendue  par  Bellarmin.  «  Tontes  li's 
»  autres  parties  de  l'Eglise  catholique,  dit  le  cardinal  du  Perron,  voire  mesme  toute 
»  Céi^ise  gallicane  ,  depuis  que  les  écboles  de  théologie  y  ont  esté  instituées  jusques  à 
m  la  venné  de  Calvin  ,  tiennent  l'afllrmative ,  à  sçavoir ,  qoe  quand  nn  prince  vient  à 
»  violer  le  serment  qu'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ses  subjets ,  de  vivre  et  mourir  en  la  rell- 

•  gion  catholique  ,  et  non-seulement  se  rend  arien  ou  malioniétan  ,  mais  passe  jusques 
»  à  déclarer  la  guerre  à  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  forcer  ses  subjets  en  leurs 
»  eemeleAees ,  et  les  contraindre  d'embrasser  l'arianlsme  ou  le  mahoméUsuie,  on  autre 
»  semblable  infidélité,  ce  princc-1.^  peut  eslre  déclaré  décheu  de  ses  drolcls,  comme  cou- 
»  pable  de  félonnie  envers  ccluy  à  qui  il  a  faict  le  serment  de  son  royaume,  c'est-à-dire 

•  envers  Jésus-Cbrist ,  et  ses  subjets  estre  absous  en  conscience  et  au  tribunal  spirituel 
»  et  eedMastlque,  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  presté.  Bt  que  ce  cas-là  arrivant, 

•  c'est  à  rauthorité  de  l'Eglise ,  résidente  ou  en  son  cbef  qui  est  le  pape,  on  en  son  c«rps 
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>  qui  «it  le  concile ,  de  dire  eeste  dédanlIoD.  Et  iioii-«eiiiemeot  tontes  ks  antres  par- 
»  tisi  de  l'Eglise  catholique,  mais  mesme  tons  les  docteora  qui  <mt  esté  en  Fkaoee  d*- 

»  puis  que  1q8  écholes  de  théologie  y  ont  esté  insUtaéss ,  ont  tenu  l'affirmatlTe ,  à  sçavolr 
»  qu'en  cas  de  princes  hérétiques  ou  înûdelles,  et  persécutant  le  christianisme  ou  la 

*  religion  catholique,  les  subjets  pouvoient  estre  absoos  du  serment  de  fidélité.  An 
»  mog^en  de  4007,  quand  la  doctrine  eontiaiie  aereft  la  pies  traye  da  aïoiide,  ce  que 
»  toutes  les  autres  parties  de  l'Eglise  vous  disputent ,  vous  ne  la  pourriez  tenir  au  plae 
».qnepour  problémalique  en  matière  de  foy.  J'appelle  doctrine  problématique  en  ma- 
>i  Uère  de  foy  toute  doctrine  qui  n'est  point  nécessaire  de  nécessité  de  foy,  et  de  la- 
»  quelle  la  contradictoire  n'oblige  point  ceux  qui  la  croyent  à  anathime  et  à  perte  de 
n  eommudoiu.  Autrement  11  fandroit  que  vous  recognussiez  que  la  communion  que 
»  vous  exercez  avec  les  autres  parties  de  l'Eglise  imbues  de  la  doctrine  opposite  ,  voirs 
».  que  celle  que  vous  conservez  avec  la  mémoire  de  vos  propres  prédécesseurs ,  fust  tt- 

•  lieKe  et  poHpft  dModsIe  et  d'anattième.  Et  de  Met,  eeoz  qui  ont  entreprie  de  dé- 
»  fendre  la  deetrine  du  serment  d'Angleterre ,  qui  est  le  patron  de  la  Yostre,  ne  la  dé* 
»  fendent  que  comme  problématique.  Nostre  intention ,  disent-ils,  n'est  pas  d'asteurer 
«  q^e  Vautre  doctrine  soit  répugnarUe  à  la  foy  ou  au  salut,  puis  qu'elle  a  esté  propu- 
n  gnée  par  tant  et  de  si  grands  théologiens ,  Usq^U ,  ja  à  Dieu  ne  plaise ,  que  nous 
»  prétendions  condamner  d'un  si  grand  crime.  »  Banuigae  du  cardinal  du  Eomni,  m 
«  l'antlple  dp  Serment  »  prononcée  devant  le  tien  au  éiata^iséiidnos  de  1614. 

miE  XUil.  — p  ÊGLlfiB  DE  ROM£.  (Pag.53G.) 

Yegrcs  les  aijO^  GuufiAU,  liirAiLUiUBi,  JimpeicvM»»  Paib*. 

miE  mV.  — SABAisiiE.  (Pag.  &4S.) 

'  I 

Vojei  IflsiKktee  vit  tet.artlfllfle.  Ausb  ^  Dibo  ,  bOLànii  »PAflimnBj> 

NOTE  XI^Y.-pSabaus^.  (Pag.  545.) 
IfOQS  4V0IIS  étiUI  les  judmes  fàlti  aux  artielea  Umo  et  IttaiAtunu. 

miE  XLYh     SAJiAiaiiB.  (  Pag.  545.  ) 
Cetlft  D^él^lioo.i^étolt  altérée ,  mala  elle  ne  iféteii  point  perdue.. 

NOTE  3LLYU.  —  iliBAUMB.  (  Pag.  547.). 
Yo^e^les  articles  Anoi,  Ino^ATun,  Pacakiimb. 

NOTE  XI^YUI..— BACMHBKTAIKB.  (Pag.  554.. y 
Yoyes  Ifartiele  BucBABisne. 

NOTE  XLDC.  — *  SACKFiis.  (  Pag..  665.  > 

L'homme  n'auroit  Jamais  pu  s'imaginer  que  les  sacriûces  sont  agréables  à  Dieu ,  si 
IHfls  ne  les  eût  praserlts  lai-méine  comme  étant  néoessaires  pour  iMomm  ton  toofe- 
laln  doQudn^  et.ia  Justice. 

NOTE  L.     SAcaiPics.  (  Pag.  666.) 

Un  autos  mnUf  du  saeriilee,  c'est  le  l»esoln  des  expiations,  qui  Ait  lentl  ehse  toos  ks 
peuples.^ 

NOTE  LI.-"SACfiifiC£.  (Pag.  576.) 

liBs  peuples,  n^oot  pas  entièrement  perdu  de  vue  les  dogmes  de  la  rérélation  pilmi* 
tivf  ;  on  iatsme  partout  plus  ou  moins  altérée. 
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NOTE  LU.  —  siCRiFiCB.  (Pag.  576. )k 
YojM  ta  aiUcte  Aim  »  Sisa  »  Imàtiu,  Pagamisui. 

NOXE  UIL  —  «iicaiFiGE.  (  Pag.  576.  > 

€011»  «nenr  a  lait  le  tour  dn  monde;  éUe  a  auMoaslTenieiit  oeeopé  la  tene ,  mali 

élle  n'a  jamais  été  universelle. 

D'ailleurs,  l'idée  qu'avoient  les  païens  des  sacrifices  humains ,  est  une  preuve  de  Tàl* 
tente  universelle  d'un  réparateur  promis ,  du  Saint  des  saints  qui  devoit  se  sacriflei 
pour  le  salut  des  coupables.  Car ,  comme  ra  très-bien  remarqné  M.  de  la  Vennals,  saint 
Pant  cipfi^oant  aux  Hébreux  le  dogme  de  la  rédemption ,  fondement  de  tout  le  chris- 
tianisme ,  Point  derémissioUt  dit-il,  sans  VeffUHon  du  sang;  (  Ep,  ad  Uebr,,  c.  9,v.  22.) 
et  en  parlant  ainsi ,  l'apôtre  n'annonce  point  une  doctrine  nouvelle ,  il  ne  fait  qu'ex- 
poser la  croyance  du  genre  humain  depuis  l'origine  du  monde.  «  G'étoit,  comme  le  re* 
»  marque  Bryant,  nne  opinion  nnifonne  et  qui  oTolt  préfaln  de  tente  part ,  qne  la  ré- 
»  mission  ne  pouvoit  s'obtenir  que  par  le  sang,  et  que  quelqu'un  devoit  mourir  ponr  le 
»  bonheur  d'un  autre.  »  (  Uythology  eccplaned^  t.  î,  in-4.».  ) 

«  Aucune  nation  n'a  douté ,  dit  M.  le  comte  de  Maistre ,  qu'il  n'y  eût  dans  l'effusion 
»  du  sang  nne  mtn  eiplatoiie»..*..  L'histoire  sur  ce  point  ne  pràente  pea  nnè  seule 
»  dissonance  dana  Pnniiers.  La  tbëocie  entière  wpeMit  sur  le  dogme  de  la  réreiilbilité. 
»  On  croyoit ,  comme  on  a  toujours  cru,  comme  on  croira  toujours,  que  l'innocent 
»  pouvoit  payer  pour  le  coupable.  >  iSoiréet  de  Sainl-P4tersb<)urg,.Eeûiircitsement  tur 
les  sacrifices,  U 2*) 

Tous  les  anciens  attribuent  Poilglne  dn  sacrifiée  à  nn  commandement  divin,  et  ils 

s'accordent  également  à  ne  regarder  leurs  sacrifices  que  comme  de  simples  types.  De 
là  vient  que  «  les  animaux  carnassiers  ,  ou  stupides ,  ou  étrangers  à  i'homme ,  comme 
»  les  bétes  fauves ,  les  serpents,  les  poissons,  les  oiseaux  de  proie,  etc.,  n'étoient  point 
»  Immolés.  On  cholsissoit  toujours  panni  les  animaux  les  plus  précieux  par  leur  ntl- 
»  llté ,  les  plus  doux ,  les  plus  Innoecnts ,  les  plus  en  rapport  avec  l'homme  par  leur 
»  instinct  et  leurs  habitudes.  Ne  pouvant  enfin  immoler  l'homme  pour  sauver  l'homme, 
»  on  cholsissoit,  dans  l'espèce  animale,  les  victimes  les  plus  humaines,  s'il  est  permis 
»  de  a'exprimeratnaL  »  (Idid.) 

Los  anciens  Perses  immoloient  une  victime  couronnée.  (  Strab,,  lib.  1£.)l  On  trouve 
dans  plusieurs  rituels  des  anciens  Mexicains ,  la  figure  d'un  animai  inconnu,  orné  d'un 
collier  et  d'une  espèce  de  harnois ,  mais  percé  de  dards.  «  D'après  les  traditions  qui  se 
»  sont  conservées  jusqu'à  nos  Jours ,  dit  M.  de  Humboldt ,  c'est  un  symbole  de  i'inno- 
•cence  souHkante  s  aoua  ce  rapport,  cette  représentation  rappelle  l'agneau  des  Hébreux, 
»  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expiatoire  destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divinité.  • 
(  Vues  des  Cordilières,  etc.,  t.  1.) 

Mais  rien  ne  prouve  davantage  combien  le  dogme  de  la  réversibilité  et  du  salut 
le  sang  étoit  profondément  emi^lnt  dans  l'esprit  des  peuples ,  que  rcséeiaUe  contnme 
des  sacrifices  humains.  Leur  origine ,  leur  but ,  leur  nature  typique  t  sont  maïquâi  dlinft 
manière  frappante ,  surtout  chez  les  nations  de  l'Orient. 

Les  Babyloniens  et  les  Perses  célébroient  une  fête  distinguée  par  un  sacrifice  parti- 
culier très-remarqoabia.  On  prenoit  dans  les  prisons  un  boomia  condamné  à  mort ,  on 
le  ftdsoit  asseoir  sur  le  trône  dn  roi,  on  la  revêtait  de  ses  habits,  on  ne  loi  reftûolt 
aucune  jouissance,  et  l'on  obéIssoU  pendant  plusieurs  jours  à  toutes  ses  volontés;  en- 
suite on  le  dépouilloit ,  et ,  après  l'avoir  frappé  do  verges ,  on  l'attachoit  à  un  gibet. 

Les  Danois  sacrifioient  leur  roi  même  dans  les  calamités  publiques.  {Dithmar,,  lib.  1, 
C»  I3f  8tm,  h  8;  JToKsf.  Àntiq.  du  JVord;  BartboUnna,  de  eauuiB  etmtêmpla  mortis  apud 
Vanos ,  lib.  2 ,  cap.  l%»  )  En  Suède  et  en  Norwége ,  les  rois  immoloient  leurs  propres 
enfants.  (  Wormii  monum.  Danica ,  lib.  1,  cap.  5;  Albert ,  JCrmu  Dania,  lib.  4,c«  10  et 
13.  ]  Dans  l'Inde,  lis  se  dévouoient  quelquefois  eux-mêmes. 

Phllon  de  Biblea  rapporte,  d'après  Sanchoniaton ,  qu'il  y  avolt  ches  les  Phéniciens 
des  sacrifices  qui  renfermoient  un  mystère.  •  Cétolt,  dlt-lI,  la  coutume  des  anciens , 
»  que ,  dans  les  périls  imminents  ,  les  princes  des  nations  ou  des  cités ,  afin  de  prévenir 
»  la  ruine  de  tout  le  peuple,  immolassent  celui  de  leurs  fils  qu'ils  aimoieot  le  plu», 
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»poor  aplNT  b  eoHre  4es  dienx.  Ceux  qu'on  ddroQOlt  en  cas  occasions  dolent,. 
•  aJoate-MI , ofliBrUi  mystiquement.  » (Enseb.,  Prœp,  Evang.,  lib.  I,  c.  10.) 

Celte  coutame ,  suivant  le  même  auteur ,  étoit  fondée  sur  Texemple  de  Kronos,  ap- 
pelé Ji  par  les  Pbéolcieas,  et  qui ,  déiflé  après  sa  mort ,  préside  à  la  planète  qui  porte 
aon  nom.  Lonqo'll  régnoli  «i  Pbënlete,  il  eot  de  la  nymphe  .Anobret  un  ûls  unique 
Bomiié  Jcottd.  Le  payl  étant  MMnâeé  d'Ut  grand  danger  de  gasm  on  de  peste,Xro- 
no8  revêtit  son  fils  des  ornements  royaux,  et  l'immola  ,  comnrie  une  victime  de  pro- 
pitiation,  àwn  père  Uranus,  sur  un  autel  qu'il  avoit  élevé.  (  Ibid,,  lib.  1,  e.  10;  Ub.  4, 
c|6.)  . 

On  déeÔQTre  aisément  dans  ce  récit  àneanelenne  Imdlllon  d»  FCMenl,>iétgoréepv 
Itlittorlen  grec.  Il  nous  dit  lui-même  que  Kronos  élolt  appelé  II  par  les  Phéniciens ,  et 
son  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  Damasius.  {Ibid.,  Mb.  i,  c.  10.  )  Or ,  suivant 
saiot  Jérôme,  VU  des  Phéniciens  est  le  même  que  VEl  des  Juifs  ,  c'est-à-dire  un  des  dix 
DonMdeDlen,«teM  en  MMlA  nmn^toatMilaimrtiMdn  ïtMnliidiBnnoloiiieri- 
glnalrement  an  Dieu  suprême.  Il  est  donc  clair  que  Kronos  n'étolt  pas  un  roi  qui  eut 
régné  sur  na  petit  canton  do  la  Syrie ,  et  cette  partie  du  récit  dn  PbUon  est  évidemmeot 
une  fable. 

II  résnltede  là ,  dit  on  lannt  tngjlols ,  que  le  nerlfie*  deal  11  t^iiill  «  ne  (itpfliit 

primitivement  une  imitation  ,  mais  un  type,  ou  la  repiéMUIatlMI  A*WÊk  dM»  i  t«* 
nir.  C'est ,  dans  le  monde  païen ,  le  seul  exemple  d'un  sacrifice  que  l'on  ait  appuie 
mystique,  et  il  est  accompagné  de  circonstances  très-extraordinaires.  Kronos,  que  nous 
Tenons  de  voir  |Hi%  le  même  que  El  et  Elioun,  est  nommé  le  Très-Hauf,  eêkii  qui 
est  élevé  au-dewis  des  eiàue*  Il  est  dit  en  outre  que  le»  Ehhim  timbattent  amkû 
(  Ibid.,  lib.  i,  c.  10.  )  L'autfur  môme  du  récit  l'nppelle  le  Seigneur  du  ciel.  Ces  Mcri- 
fices  n'avoient  donc,  comme  jo  l'ai  déjà  dit,  aucun  rapport  d  une  chose  passée ,  iMià 
falsoieot  allusion  à  un  grand  événement  qui  devoft  s'accomplir  dans  la  suite.  Prêta* 
blement  lis  furent  Initltaél  en  conséquence  d'nne  tiaditfèn  pnoptiéttfft^,  iMMMnéB 
dans  la  famille  d'E?aû  ,  et  transmise  par  elle  au  penple  de  Ghanaan.Le  récit  est  SM* 
doute  mélange  de  clioses  étrangères ,  et  accommodé  au  goût  des  Grecs  ;  mais  digs- 
geons-lc  de  la  fable,  autant  que  nous  le  pourrons,  et  peut-être  arriverons-nous  à  I» 
Vérité  qo^Uecache.  .         •  : 

»  Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exigeoIt<[tie  ce  fdt  un  priM0  'q¥^fo0^> 
que  la  victime  fût  son  fils  unique.  Or,  comme  j'ai  montré  que  ces  circonstancés  n* 
peuvent  se  rapporter  à  rien  d'antérieur,  considérons  -  les  comme  fktwes  ,.et  voyons 

SieQet  ooiiiéi|iiéiicei  11  «a  résultera  $  eàr  si  le  éâfeHfiee-  âm  WéàkâkM;  Mil»  ispt 
on  ËUsSÈ»  à  Tenir,  la  nature  de  eelei-ei  afem  coanm  par  là  Mp^éMAtMlMi  ffrf'^ 
ligure. 

»  Ainsi  donc  El,  la  Divinité  suprême  ,  qui  a  pour  associés  les  Elohim ,  devoit, 
le  progrès  des  temps ,  aTOlr  on  flh  Mehrmmé,  unique ,  qui  serolt  copçu  ,  eoDHoerA- 
pllquent  quelqnes-nos,  d»  la  grâce,  et,  selon  mon  Interprétâtion  ,  de  ta  fontaine  delu- 
mière.  11  devoit  être  appelé  leoud,  n'imp'trte  à  quoi  ce  nom  puisse  se  rapporter,  et 
être  offert  en  sacrifice  à  son  père,  par  voie  de  satisfaction  et  de  rédemption, pour  &C' 
pier  lès  péchés  des  autres»  détourner  la  juste  vengeance  de  Dieu^  prévenir  to  tortup-  ^ 
titm  universeUe,  et  en  -même  temps ,  -to  nHnê  géiérak,  Et  ce  ^ol  n'est  pas  moins 
remarquable ,  il  devoit  accomplir  ce  grand  sacrifice ,  revêlu  des  emblèmes  de  W 
royauté.  Certes ,  ce  sont  là  de  fortes  expressions  ,  et  cet  ensemble  de  circonstances, 
dont  chacune  offre  un  sens  profond ,  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard.  Tout  ^Jf^ 
J'ai  demandé-  qn'on  m*aeeeidAt,  c'est  que  ee  sacrifice  mystiqù9  élôft  'ftr  iVP'  ^"Tf 
chose  à  venir.  Jusqoli  quel  point  correspond -Il  k  la  chose  à  laquelle  je  pen^e  «pi 
fait  allusion ,  j'en  laisse  le  jugement  au  lecteur.  •  (  Bryaat'â  Atuùysii  of  aA<t«ni  lir 
ihol.,t.6.) 

Ainsi  les  sacrifices  expiatoires  dies  tons  les  jpeuples ,  et  sartovt  les  sacrnesl  '^JJJ"J| 
quoique  contraires  à  la  loi  de  Dieu ,  supposeat  les  dogmes  de  la  dégradation  do  g»|* 

humain ,  et  d'un  médiateur  nécessaire  pour  réconcilier  les  hommes  avec        T  , 
Voyex  M.  de  la  Mennais,  Essai  sur  l'Indifférence,  etc.,  t.  3,  ch.  27;  M.  deMaifitre, 
rétt  â$  Saêmi^fitersbourg;  Eckùrdssenmts  swt  lu  Sacrifices,  tonio  S» 
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